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AMON.  Voy.  Aiiopi. 

ARON,  magicien  du  Bas-Empire,  qui 
lit  ilu  (emps  de  Tempcrear  Manuel  Com- 
c.  On  conte  qu'il  possédait  les  Clavicules 
)aIomon ,  qu'au  moyen  de  ce  livre  il  ârait 
}s  ordn  s  des  légions  de  démons ,  et  se 
lait  de  nécromancie.  On  lui  fit  crever  les 
ii;  après  quoi  on  lui  coupa  encore  la 
goc.  Mais  n'allez  pas  croire  que  ce  fût 
s  vîclime  de  quelque  fanatisme  ;  il  fut 
idamné  comme  bandit  :  car  on  trouva 
n  loi  un  cadavre  qui  avait  les  pieds  en- 
atués,  le  cœur  percé  d'un  clou  •  et  d'aotres 
ominations  (Nicétas,  Annales,  Viv.  k,) 

ABADDON,  ou  le  destructeur,  chef  des 
tmons  de  la  septième  hiérarchie.  C'est  le 
>in  de  l'ange  exterminateur  dans  l'Apoca- 

pse. 

ÂBADIE  (Jeannette),  jeune  fille  du  village 
t  Siboure,  en  Gascogne.  Delancre,  dans 
)n  Tableau  de  ^inconstance  des  démons,  ra« 
>ntc  que  Jeannette  Abadie,  dormant,  un 
imanche,  pendant  la  messe,  dans  la  maison 
eson  père,  un  démon  profila  du  moment  et 
emporta  au  sabbat  (^quoiqu'on  ne  fil  le  sab- 
at  ni  \i}  dimanche  m  aux  heures  des  saints 
|fic«s,  temps  où  les  démons  ont  peu  de  joie). 
•Hc  trouva  an  sabbat  grande  compagnie  et 
|1  que  celui  qui  présidait  avait  à  la  télé  deux 
)s»gcs  comme  Janus.  Du  reste,  elle  ne  fit 
icn  de  criminel  et  fut  remise  à  son  logis  par 
îméme  moyen  de  transport  qui  l'avait  ém- 
ince. Elle  se  réveilla  alors  et  ramassa  une 
élite  relique  que  le  diable  avait  eu  la  pré- 
iDlion  d'ôter  de  son  cou  avant  de  l'empor- 
•r.  11  parait  que  le  bon  curé  à  qui  elle  con- 
^  son  aventure  lui  fit  comprendre  qu'elle 
avait  bit  qu'un  maurais  rêve;  car  elle  ne 
taacQnenient  recherchée»  a  uoiaueDelancrc 
te  qu'elle  avait  commence  là  le  métier  de 
ftière.  Voy.  Cbapaud. 

ABALAMy  prince  de  l'enfer,  très-peu  con- 

I)  Bérodote,  Jambliiiae,  dément  d*Aloxaiidrie,  etc. 
D  Le  lifre  vtH-nte  «TAbdeel  est  intitulé  :  Bas  Buch 
9enk§eUm  redê  4et  pr^n^f^eten  Dattielii^  etc.  —  Le 
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nu.  Il  est  de  la  suite  de  Paymon.  Voy.  ce 
mot. 

ABANO.  Voy.  Pierre  d'Apone. 

ABARIS ,  magicien  scythe  et  grand-prélre 
d'Apollon,  qui  lui  donna  une  flèche  d'or  sur 
laquelle  il  chevauchait  par  les  airs  avec  la 
rapidité  d'un  oiseau  ;  ce  qui  a  fait  que  les 
Grecs  l'ont  appelé  VAérobate.  Il  fut,  dit-on, 
maître  de  Pythagore,  qui  lui  vola  sa  flèche, 
dans  laquelle  on  doit  voir  quelque  allégorie. 
On  ajoute  qu'Abaris  prédisait  l'avenir,  qu'il 
apaisait  les  orages,  qu*il  chassait  la  peste; 
on  conte  même  qu'il  rivait  sans  boire  ni 
manger.  Avec  les  os  de  Pélops,  il  fabriqua 
une  figure  de  Minerve,  qu'il  vendit  aux 
Troyens  comme  un  talisman  descendu  du 
ciel  :  c'est  le  Palladium  qui  avait  larépula^* 
tion  de  rendre  imprenable  la  ville  où  il  se 
trouvait  (1). 

ABDEEL  (Abrahaii),  appelé  communé- 
ment Schœnewald  (Bcauchamp),  prédicateur 
Â  Cnstrin ,  dans  la  marche  de  Brandebourg , 
fit  imprimer  à  Tham,  en  1572,  le  Livre  de  la 
parole  cachetée,  dans  lequel  il  a  fait  des  cal- 
culs pour  trouver  qui  est  l'antechrist  et  à 
quelle  époque  il  doit  paraître.  Cette  méthode 
consiste  à  prendre  qu  hasard  un  passage  du 
prophète  Daniel  on  de  l'Apocalypse,  et  h 
donner  à  chaque  lettre ,  depuis  a  jusqu'à  jst, 
sa  valeur  numérique.  A  vaut  1,  b  vaut  2,  c 
vaut  3,  et  ainsi  de  suite.  Abdeel  déclare  que 
l'antechrist  est  le  pape  Léon  X.  Il  trouve  do 
la  même  manière  les  noms  des  trois  anges 
par  lesquels  l'antechrist  doit  être  découvert. 
Ces  trois  anges  sont  Huss,  Huthen  et  un  cer- 
tain Noé  qui  nous  est  inconnu.  Ces  trois 
insensés  ne  s'en  doutaient  probablement  pas. 
A  la  fin  de  son  livre,  Abdeel  prend  l'engage- 
ment de  découvrir  le  vrai  nom  de  ce  certain 
Noé,  ainsi  que  d'autres  secrets,  par  les  nom- 
bres cabalistiques  du  prophète  Daniel  ;  il  ne 
parait  pas  qu  il  ait  jamais  rempli  celle  pro^ 
messe  (2). 

li\Tc  de  la  parole  cachetée  du  prophète  Daniel  an  zu*  cbii 
pitre,  exposant  clairement  commenl  on  poui  rccoonatro 
ranlechri^L 


11 


MCTIONNÀItlE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


ABDEL -AZV8,  a^roHoguc  arabe  da 
dixième  siècle,  plus  connu  en  Europe  sous 
le  nom  d'Alchabilius.  Son  Traité  d'astrologie 
fudiciaire  a  été  traduit  en  latin  par  Jean  de 
Séville  (Hispalensis).  L'édition  la  plus  re- 
cherchée de  ce  livre  :  Alchabitius,  cum  com- 
menta, est  celle  de  Venise,  1503,  in-i.**  de 
lU)  pages. 

AIMAS  DE  BABYLONE.  On  altritme  à  an 
ecTÎiraiii  de  ce  nom  Thistoire  du  combat 
merveilleux  que  livra  saint  Pierre  à  Simon 
le  magicien.  Le  livre  d*Abdias  a  été  traduit 
par  Julius  AFricanus,  sous  ce  titre  :  Historia 
cerlaminis  apostolici ,  1566,  in-8% 

ABEILARD.  Il  est  plus  célèbre  aujourd'hui 
par  SOS  tragiques  amoiirs  que  par  ses  <m- 
vragcs  théologiques,  qui  lui  attirèrent  juste- 
ment les  censures  de  saint  Bernard  ,  et  qui 
étaient  pleins  d'erreurs  très-dangereuses,  ii 
mourut  en  1142.  Vingt  ans  après,  Héloïse 
ayant  été  ensevelie  dans  la  même  tombe,  on 
conte  qu'à  son  approche  la  cendre  froide 
d*Abeilard  se  réchauffa  tout  à  coup,  et  qu'il 
étendît  les  bras  pour  recevoir  celle  qui  avait 
été  sa  femme.  Leurs  restes  étaient  au  Para- 
clet ,  dans  une  précieuse  tombe  gothique  que 
l'on  a  transportée  à  Paris  en  1799,  et  qui  est 
présentement  au  cimetière  du  Père- La- 
chaise. 

ABEILLES.  C'était  l'opinion  de  quelques 
démonogrciphes  que  si  une  sorcière ,  avant 
d'être  prise,  avait  mangé  la  reine  d'un  essaim 
d'abeilles,  ce  cordial  lui  donnait  la  force  de 
supporter  la  torture  sans  confesser  (1);  mais 
celte  découverte  n'a  pas  fait  principe. 

Dans  certains  cantons  de  la  Bretagne,  on 
prétend  que  les  abeilles  sont  sensibles  aux 
plaisirs  comme  aux  peines  de  leurs  maîtres, 
et  qu*elftes  ne  réussissent  point  si  on  né|[lige 
de  leur  faire  part  des  érénements  qui  mtè- 
ressent  la  maison.  Ceux  qui  ont  cette 
croyance  ne  manquent  pas  d'attacher  à  leurs 
ruches  un  morceau  d'étoffe  noirelorsau'il  y 
a  nne  mort  chez  eux,  et  un  morceau  d  étotfe 
rouge  lorsqu'il  y  a  un  mariage  ou  toute 
autre  fête  (2). 

Les  Circassiens ,  dans  leur  religion  mêlée 
de  christianisme  ,  de  mahométisme  et  d'ido- 
lAtric,  honorent  la  Mère  de  Dieu  sous  le  nom 
de  Mérième  ou  de  Ifelissa.  Ils  la  regardent 
comme  la  patronne  des  abeilles ,  dont  elle 
saova  la  race  en  conservant  Tune  d'elles 
dans  sa  manche ,  un  jour  que  le  tonnerre 
menaçait  d'exterminer  tous  les  insectes.  Les 
revenus  que  les  Circassiens  tirent  de  leurs 
ruches  expliquent  leur  reconnaissance  pour 
le  bienfait  qui  les  leur  a  conservées. 

Solin  a  âsril  que  les  abeilles  ne  peuvent 
pas  vivre  en  Irlande;  que  celles  qu'on  y 
amène  y  meurent  tout  à  coup  ;  et  que  si  l'on 
porte  de  la  terre  de  cette  lie  dans  un  autre 

Ï^ays»  et  au'on  la  répande  autour  des  ruches, 
es  abeifles  sont  forcées  d'abandonner  la 
place,  parce  que  celte  terre  leur  est  mor- 
telle. On  lit  la  même  chose  dans  les  Origines 
dlsidore.  «  Faut-il  examiner,  ajoute  le  père 
l^ebrun  (3),  d'où   peut  venir  cette  mali- 

aWienis,  De  PrmtigUs  lib.  YI,  cap.  7. 
Ginsbry,  Voyage  daaa  le  Flulaièrû      II  ^  16. 


gnité  de  la  terre  dlrlande?Non,  car 
de  dire  que  c'est  une  fable  ,  et  qu'on 
en  Irlande  beaucoup  d'abeilles.  » 

ABEL,  61s  d'Adam.  Des  docteurs 
mans  disent  qu'il  avait  quarante-hu 
de  haut.  Il  se  peut  qu'ils  aient  raison 
près  un  tertre  long  de  cinquante-cinq 
que  l'on  montre  auprès  de  Damas,  e 
nomme  la  tombe  d'Abcl. 

Les  rabbins  ont  écrit  beaucoup  de  r 
sur  le  compte  d'Abel.  Nos  ancien 
croyaient  tant  de  choses  ,  lui  attribi 
livre  d'astrologie  judiciaire  qui  lui 
été  révélé  et  qu^il  aurait  renfermé  da 
pierre.  Après  le  déluge,  Hermès-Trisi 
le  trouva  :  il  y  apprit  Tart  de  faire  de 
mans  sous  l'influence  des  constellati< 
livre  est  intitulé  :  Liber  de  virtutibus  p 
rum  et  omnibus  rerum  mundanarum  \ 
bus.  Voy.  le  traité  De  Essentiis  essent 
qu'on  décore  faussement  du  nom  d 
Thomas  d'Aauin,  pars  4,  cap.  2.  V03 
Fabricius  ,  Codex  pseud.  Vet.  Testam. 

ABEL  D£  LA  RUE,  dit  le  Casseur 
lier  et  mauvais  drôle  qui  fut  arrêté,  e 
à  Coulommiers  ,  et  brûlé  comme  ^ 
sorcier ,  magicien ,  noueur  d'aigui 
Voici  sa  légende 

Le  noueur  d'aiguillettes. 

Cétâit  grand  deuil  à  Coulommiers, 
naison  de  Jean  Moureau,  le  15  juin 
de  grâce  1582.  Le  petit  homme  s  étail 
la  veille,  plein  de  liesse  et  se  proi 
heureux  ménage  avec  Fare  Fleurie 
épousée.  Il  était  vif,  homme  de  léte, 
yérant  dans  ses  affections  comme  di 
haines  ;  et  il  se  réjouissait  sans  ménaj 
de  son  succès  sur  ses  rivaux.  Far 
l'avait  préféré,  semblait  partager  so 
heur  et  ne  se  troublait  pas  plus  que 
alarmes  que  les  menaces  d'un  rival  di 
avaient  fait  n^iltrc  chez  leurs  convive 
Fleuriot,  habile  ouvrière  en  guipure, 
pu  hésiter  dans  son  choix  entre  Jear 
reau,  armurier  fort  A  son  aise,  et  ce  < 
rent  redouté,  nommé  Abel  de  la  Ru 
nommé  le  Casseur^  à  cause  de  sa  m^ 
conduite;  homme  réduit  au  métier  d( 
tier,  et  qu'on  accusait  de  relations  i 
diable  à  cause  de  ses  déportemenls  ; 
stance  mystérieuse  qui  effrayait  les  s 
Tarmurier. 

— Vous  avez  supplanté  Abel,  lui  di 
Ils;  il  vous  jouera  quelqu'un  de  ses  a 
tours. 

~  ties  gens  de  justice  de  notre  roi 
troisième,  nous  sauront  bien  rendre  ra 
Casseur ,  répondit  Jean  Moureau. 

—  Et  qui  sait,  dit  une  vieille  tante, 
TOUS  jetterait  pas  un  sort? 

—Patience  :  telle  avait  été  la  répc 
jeune  marié. 

Mais  Fare  était  pourtant  moins  rat 
la  noce  toutefois  s  était  faite  joyeusen 

Or,  le  lendemain ,  comme  nous  av* 
c'était  dans  la  maison  grand  deuil  et 

(51  Histoire  eriikme  d«s  piiil<uies  sopsfs 
Uf  «  1,  chap.  5. 
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tristesse.  Les  deox  époax,   si  heoreax  la 
veîUe»  paraissaient  effarés  de  trouble;  on 
SQBODçaU  timideoieDt  ce  qai  était  survena  : 
k  résultat  ea  paraissait  pénible.  Le  mari  et 
la  femme  ensorcelés  sentaient  Tun  pour  l'au- 
tre aotaRt  d'éloignement  qu'ils  s'élaicnt  lé- 
Bioigoé  d'affection  le  jour  précédent.  Cette 
noavelle  se  répandit  en  peu  d'instants  dans 
la  petite  ville  :  le  secoud  jour,  l'éloignement 
leTint  de  l'antipathie,  qui,  le  jour  d'après, 
eut  tout  l'air  de  l'ayersion.  Cependant  les 
jeunes  mariés  ne  parlaient  pas  de  demander 
Boe  séparation  ;  seulement  ils  annonçaient 
que  quelque  ennemi  endiablé  ou  quelque 
luitière  maudite  leur  avait  noué  l'aiguilletle. 
Oa  sait  qaece  maléfice,  qui  a  fait  tant  de 
krnit  aux  seizième  et  dix-septième  siècles, 
reaJaii  les  mariés  repoussants  l'un  pour  l'au- 
tre, et  les  accablant  au  physique  comme  au 
moral,  les  conduisait  à  se  fuir  arec  une  sorte 
d'horreur. 

II  ne  fut  bruit  dans  tout  Coulommiers  que 
de  raiguillettc  nouée  à  Jean  Moureau.  Abel 
delà  Rue,  le  savetier  dédaigné,  en  avait  ri  si 
méchamment,  qu'il  fut  à  bon  droit  soupçonné 
ds  délit  ;  il  était  assez  généralement  déte:>té. 
Ui  dameUr  publique  prit  une  telle  consis- 
Uoce,  que  les  jeunes  époux  ensorcelés  se 
crurent  autorisés  à  déposer  leur  plainte. 
Messire  Nicolas  Quatre-Dols  était  lieutenant 
ciril  et  criminel  an  bailliage  de  Coulommiers. 
U  lit  comparaître  Abel  devant  lui. 

Le  chenapan,  qui  était  hypocondre  et  mô- 
me, avona  qu'il  avait  recherché  Fare  Fleu- 
riot,  nuis  il  nia  qu*il  eût  ncn  fait  contre  elle 
il  contre  son  mari.  Comme  il  était  malheu- 
KBsemeot  chargé  de  la  mauvaise  réputation 
«|i*OQ  faisait  alors  à  ces  vauriens  qui  cher- 
cuieal  dans  la  sorcellerie  une  prétendue 

Ci&ianceel  de  prétendues  richesses  toujours 
nîiissables,  on  le  mit  au  cachot,  Cù  I  invi- 
Usli faire  ses  réflexions;  elle  lendemain, 
nrssD  entêtement  à  ne  rien  avouer,  on  l'ap- 
pliqua à  la  question  ;  il  déclara  qu'il  allait 
coabiser. 

-Ayez  soin,  dit  Nicolas  Quatro-Bols,  que 
îstre  confession  soit  entière  cl  digne  de  no- 
Ik  indulgence.  Pour  ce ,  vous  nous  expose- 
>tt  dès  le  commencement  toutes  vos  affaires 
iree  Satan. 

Ufii  donner  au  savetier  un  verre  d'eau  rc- 

kfé  d'un  peu  de  vinaigre,  aûn  de  ranimer 

Kl  esprits  ;  et  il  s'arrangea  sur  son  siège 

I   fau  la  position  d'un  homme  qui  écoute  une 

bloire  merveilleuse. 

4hei  de  la  Rue»  voyant  que  son  juge  était 
frilf  recueillit  ses  esprits  et  se  disposa  à 
firler.  D'abord  il  se  recommanda  à  la  pitié 
cl  à  U  compassion  de  la  justice,  criant  merci 
d  Mteslant  de  sa  repentance  ;  puis  il  dit  ce 
fusait: 

*-Je  devrais  être  moins  misérable  que  je  ne 
Ms  et  taire  antre  chose  que  mon  pauvre  mé- 
Iw. Etant  petit  enfant»  je  fus  mis  par  ma 
9k%  au  couvent  des  Coideliers  de  Meaux. 
U»  le  frère  Caillet  qui  était  maître  des  no- 
tka^m'ajani  corrigé,  je  me  fâchai  si  forieu- 
Dt  contre  loi,  qne  je  ne  révais  plus  antre 
—   la  poilibilité  de  me  venger. 


Comme  j'étais  en  cette  mauvaise  volonté,  un 
chien  barbet ,  maigre  et  noir»  parut  loat  A 
coup  devant  moi  :  il  me  sembla  qu'il  me 
pariait,  ce  qui  me  troubla  fort  ;  qu'il  me  pro- 
mettait de  m'aider  en  toutes  choses  et  de  ne 
me  faire  aucun  mal,  si  je  voulais  me  donner 
à  lui... 

—Ce  barbet,  interrompit  le  juge,  était  cer- 
tainement un  démon. 

—C'est  possible,  messire  :  il  me  sembla  qu'il 
me  conduisait  dans  la  chambre  du  couvent 
çiu'on  appelle  la  librairie.  Là  il  disparut,  et 
je  ne  le  revis  jamais. 

—  Et  quelle  vengeance  avez-vous  eue  du 
frère  Caillet? 

—Aucune,  messire,  ne  l'ayant  pas  pu. 

—Que  Gtes-vous  alors  dans  la  librairie? 

—Je  pris  un  livre,  car  on  m'a  enseigné  la 
lecture;  mais  voyant  que  c  était  un  missel,  je 
le  refermai  :  je  sortis  et  je  demeurai  quelques 
semaines  triste  et  pensif.  Un  jour  je  pris  un 
autre  livre,  c'était  un  grimoire.  Je  Touvris 
au  hasard,  et  à  peine  avais-je  lu  quelques 
lignes  que  je  ne  comprenais  point,  quand  je 
VIS  paraître  devant  moi  un  homme  long  et 
mince,  de  moyenne  stature,  blême  de  visage, 
avant  un  effroyable  aspect,  le  corps  sale  et 
rhaleine  puanle. 

—  Sentait-il  le  soufre? 

—  Oui,  messire;  il  était  velu  d'une  «ongue 
robe  noire  à  ritalienne,  ouverte  par  devant; 
il  avait  à  l'estomac  et  aux  deux  genoux 
comme  des  visages  d'hommes,  de  pareille 
couleur  que  les  autres.  Je  regardai  ses  pieds 
qui  étaient  des  pieds  de  vache. 

Toat  l'auditoire  frissonnait. 

—  Cet  homme  blême,  poursuivit  Taccusé , 
me  demanda  ce  que  ie  lui  voulais  etqoi  m'avait 
conseillé  de  l'appeler.  Je  lui  répondis  avec 
frayeur  que  je  no  Tavais  pas  appelé,  et  qne 
j'avais  ouvert  le  grimoire  sans  en  prévoir  les 
conséquences.  Alors  cet  homme  blême,  qui 
était  le  diable,  m'enleva  et  me  transporta 
sur  le  toit  de  la  salle  de  justice  de  Meaux, 
en  me  disant  de  ne  rien  craindre.  Je  lui  de- 
mandai son  nom,  et  il  me  répondit  :  Je  m'ap- 
pelle maître  Rigoux.  Je  lui  témoignai  ensuite 

»ie  désir  de  m'enfuir  du  couvent;  là-dessus  il 
me  reporta  au  lieu  où  il  m'avait  pris  s  du 
moins,  je  m'y  retrouvai  comme  sortant  d  une 
sorte  d  etourdissement.  Le  grimoire  était  à 
mes  pieds.  Je  vis  devant  moi  le  Père  Pierre 
Berson  ,docteur  en  théologie,  et  le  frère  Caillel , 
qui  me  reprirent  d'avoir  lu  dans  le  grimoire  et 
me  menacèrent  du  fouet,  si  je  touchais  en- 
core à  ce  livre.  Tous  les  religieux  se  rendi- 
rent à  la  chapelle  et  chantèrent  un  Salve  à 
mon  intention.  Le  lendemain,  comme  je  des- 
cendais pour  aller  à  l'Eglise ,  maître  Rigoux 
m'apparut  encore  :  il  me  donna  rendez-vous 
sons  un  arbre  près  de  Vaulxcourtois  ,  entre 
Meaux  etCoulommiers.  Là  je  fus  séduil.  Je  re- 
pris, sans  rien  dire,  les  habits  qne  j*a  vais  à  mon 
entrée  dans  le  couvent,  et  l'en  sortis  secrète- 
ment par  une  petite  porte  de  Técurie.  Rigonx 
m'attendait  sous  la  ngure  d'un  bonrgeou;  il 
me  mena  chez  maître  Pierre,  berger,  de 
Vaulxcourtois,  qui  me  reçut  bien,  et  j'allais 
conduire  les  troupeaux  avec  lui*  Deux  mois 
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aprèSy  ce  berger,  qui  était  sorcier,  me  promet 
de  me  présenter  A  Vassemblée^  ayant  besoin 
ie  s'y  rendre  lai-méme,  parce  qu'il  n'avait 
plus  de  poudre  à  maléGces.  L'assemblée  de- 
vait se  tenir  dans  trois  jours  :  nous  étions  à 
rayent  de  Noël  1575.  Maître  Pierre  envoya 
sa  femme  coucher  dehors,  et  il  me  6t  mettre 
au  lit  à  sept  heures  du  soir;  mais  je  ne  dor- 
mis guère.  Je  remarquai  qu'il  plaçait  au  coin 
du  feu  un  très-long  balai  de  genél  sans  man- 
che; à  onze  heures  du  soir,  il  Gt  grand  bruit 
et  me  dit  qu'il  fallait  partir  :  il  prit  de  la 

Îfraisse,  s'en  froUa  les  aisselles  et  me  mit  sur 
e  balai,  en  me  recommandant  de  ne  pas 
quitter  cette  monture.  Maître  Rigoux.  parut 
alors  ;  il  enleva  mon  maître  par  la  cheminée  : 
moi  je  le  tenais  au  milieu  du  corps,  et  il  me 
sembla  que  nous  nous  envolions.  La  nuit 
était  très'Obscure,  mais  une  lanterne  nous 
précédait.  Pendant  que  je  voyageais  en  Tair 
de  la  sorte,  je  crus  apercevoir^  l'abbaye  de 
Bcbais  :  nous  descendîmes  dans*un  lieu  plein 
d'herbe  où  se  trouvaient  beaucoup  de  gens 
réunis. 

—  Qui  faisaient  le  sabbat,  interrompit  le 
juge. 

—  Oui,  messire.  J'y  reconnus  plusieurs 
personnes  virantes  et  quelques  morts,  no- 
tamment une  sorcière  qui  avait  été  pendue  à 
Lasny.  Le  maître  du  lieu,  qui  était  le  diable, 
ordonna,  par  la  bouche  d'un  vieillard,  (jue 
l'on  nettoyât  la  place.  Maître  Rigoux  prit  m- 
continent  la  forme  d'un  grand  bouc  noir,  se 
mit  à  grommeler  et  à  tourner;  et  aussitôt 
l'assemblée  commença  les  danses,  qui  se  fai- 
saient à  revers,  le  visage  dehors  et  le  derrière 
tourné  vers  le  bouc. 

—  C'est  conforme  à  l'usage  du  sabbat, 
comme  il  est  prouvé  par  une  masse  de  dépo- 
sitions. Maisnechanla-t-on  point?  et  quelles 
furent  ces  chansons  ? 

t  —  Ou  ne  chanta  point,  messire.  Après  la 
dansCy  qui  avait  duré  deux  heures,  on  pré- 
senta les  hommages  au  bouc  (1).  Chaque 
personne  de  l'assemblée  s'en  acquitta.  Je 
m'approchai  du  bouc  à  mon  tour,  il  me  de- 
manda ce  que  je  voulais  de  lui?  Je  lui  répon- 
dis que  je  voulais  savoir  jeter  des  sorts  siy* 
mes  ennemis.  Le  diable  m'indiqua  maître 
Pierre,  comme  pouvant  mieux  qu'un  au- 
tre m'enseigner  cette  science.  Je  l'appris 
donc. 

—  Et  vous  en  avez  fait  usage  contre  plu- 
sieurs, notamment  contre  les  époux  qui  se 
plaignent?  Avez-vous  eu  d'autres  relations 
avec  le  diable? 

—  Non,  messire,  sinon  en  une  circon-- 
slance.  Je  voulais  rentrer  dans  la  voie. 
Un  jour  que  j'allais  en  pèlerinage  à 
Saint-Loupy  près  de  Provins,  je  fis  rencon- 
tre du  diable,  qui  chercha  à  me  noyer:  je  lui 
échappai  par  la  fuite. 

Tout  le  monde  dans  l'assemblée  ouvrait^e 

Erandes  oreilles,  à  l'exception  d'un  jeune 
omme  de  vingt  ans,  le  neveu  du  lieutenant 
civil  et  criminel.  11  faisait  les  fonctions  d'ap- 
prenti greffier. 

(1)  Histoire  de  la  magie  eo  France,  par  M.  Jules  Gari- 
»ci  Voies  l'article  Boucs. 


—  Mon  oncle,  dit" il  en  se  penchant 
reille  de  maître  Nicolas  Quatre-Sols,  n 
sez-vous  pas  que  le  patient  n'est  qu'ui 
qui  a  le  cerveau  matode,  qui  est  suje 
être  à  de  mauvais  rêves? 

Pendant  que  l'oncle  réprimandait 
veu  à  voix  basse,  Abel  de  la  Rue  Ici 
tète  : 

—  De  tout  ce  que  j'ai  fait  de  mal,  di 
suis  repentant  et  marri,  et  je  crie  m 
miséricorde  à  Dieu,  au  roi ,  à  monse 
et  à  la  justice. 

—  C'est  bien ,  dit  Nicolas  Quatn 
qu'on  le  ramène  au  cachot. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  malé 
Jean  Moureau  se  trouva  rompu.  Vi 
thie  qui  avait  surgi  entre  lui  et  sa 
épouse  s'évanouit.  Le  corps  du  princi 
lit  avait  donc  disparu.  Néanmoins,  | 
jours  après,  le  6  juillet,  sur  les  conci 
du  procureur  fiscal,  la  Rue  fut  cond; 
être  brûlé  vif.  Il  appela  de  sa  scntei 
parlement  de  Paris  ;  et  le  20  iuillet  1 
parlement  de  Paris,  prompt  a  expéd 
sortes  d'affaires,  rendit  un  arrêt  qu 
qu'Abel  de  la  Rue,  appelant,  ayant  j 
sorts  sur  plusieurs,  prêlé  son  conco 
diable,  communiq.ué  diverses  fois  av 
assisté  aux  assemblées  nocturnes  et  i 
pour  réparation  de  .ces  crimes  la  coi 
damne  l'appelant  à  être  pendu  et  éln 
une  potence  qui  sera  dressée  sur  le  i 
de  Coulommiers,  et  le  renvoie  ac 
chargé  de  faire  exécuter  ledit  jugcn 
de  brûler  le  corps  après  sa  mort.  —  < 
rêt,  qui  adoucissait  un  peu  la  senti 
premier  juge,  fut  exécute  selon  sa 
au  marché  de  Coulommiers,  par  le 
des  hautes-œuvres  de  la  ville  de  Me 
23  juillet  1582.  —  «  Au  reste,  dit  un 
sensé;  ces  sorciers  qu'on  brûlait  méi 
toujours  châtiment  par  quelques  vil 
odieux  crimes.» — Voyez  les  articles  S 
Ligatures,  etc. 

ABEN-EZRA.  Voy.  Macha-Halla. 

ABEN  -  RAGEL  ,  astrologue  arabe 
Cordoue ,  au  commencement  du  cin 
siècle.  Il  a  laissé  un  livre  d'horoscop 
près  l'inspection  des  étoiles,  traduit  < 
sous  le  titre  De  Judiciis  seti  faits  stel 
Venise,  1^85  ;  très-rare.  On  dit  auc  s 
dictions,  quand  il  en  faisait,  se  distin| 
par  une  certitude  très-estimable 
ABlGOR,démond'unordresupérieur 
duc  dans  la  monarchie  infernale.  Si 
légions  marchent  sous  ses  ordres  (2 
montre  sous  la  figure  d'un  beau  c 
portant  la  lance,  l'étendard  ou  le  sce 
répond  habilement  sur  tout  ce  qui  ce 
les  secrets  de  la  guerre,  sait  l'avenir 
seignc  aux  chefs  les  moyens  de  se  fair 
des  soldats. 

ABIME,  et  plus  correctement  abysm 
le  nom  qui  est  donné,  dans  l'Ecriture 
l"*  à  l'enfer,  2*  au  chaos  ténébreux  q 
céda  la  création. 

ABOU-RYHAN,  autrement  appelé  B 
med-ben-Ahmed ,  astrologue  arabe,  c 

(S)  Wierus,  in  PseudomooarcliU  IXem-i  elc 


ABR 

|Qi  passe  poer  atoir  possédé  à  un  1res- 
degré  le  don  de  prédire  les  choses  falu- 
>n  lui  doil  une  iulroduction  à  l'astrolo- 
idîGÎaire. 

RAGADABRA.  Avec  ce  mot  d'eDchanle- 
^  qui  esi  IrèS' célèbre,  on  faisaity  surtout 
rse  et  en  Sjrie,  une  figure  magique  à 
lie  on  aUribuail  le  don  de  charmer  dî- 
s  maladies  et  de  guérir  parliculièrcmcnt 
îre.  Il  ne  fallait  que  porter  autour  du 
«tte  sorte  de  philactère  écritdansla  dis- 
ion  que  voici  : 

ABRACADABRA 
ABR.VCADABR 
ABRACADAB 
ABRACADA 
ABRACAD 
ABRACA 
ABRAC 
ABRA 
ABR 
AB 
A 
RACAX  ou  ABRAXAS,  Tnn  des  dieux 
lelqnes  théogonies  asiatiques  ,  du  nom 
el  on  a  tiré  le  philactère  abracadabra. 
zàx  est  représenté  sur  des  amulettes 
un  fouet  à  la  main.  Lesdémonographes 
tit  de  loi  un  démon,  qui  a  la  tête  d'un 
pour  pieds  des  serpents.  Lesbasilidiens, 
Iqoes  do  deuxième  siècle,  voyaient  en 
ardieo  suprême.  Comme  ils  trouvaient 
is sept  lettres  grecquesdont  ils  formaient 
om  faisaient  en  grec  le  nombre  365,  qui 
loi  des  jours  de  Tannée ,  ils  plaçaient 
les  ordres  plusieurs  génies  qui  prési- 
t  aux  trois  cent  soixante-cinq  cieux,  et 
oels  ils  attribuaient  trois  cent  soixante- 
rcrtns,  one  pour  chaque  jour.Les  basili- 
disaient  encpreque  Jésus-Christ,  Notre- 
eur,  n'était  qu'on  fantôme  bienveillant 
îé  sor  la  terre  par  Abracax.  Ils  s*écir« 
de  la  doctrine  de  leur  chef.  Voy.  Bâ- 

ilAHAM.  Tout  le  monde  connaît  l'his- 
de  ce  saint  patriarche ,  écrite  dans  les 
sacrés  ;  mais  on  ignore  peut-être  les 
(  dont  il  a  été  l'objet. 
Orientaux  voient  dans  Abraham  un 
astrolojl^uo  et  un  puissant  magicien. 
Us  et  Isidore  lui  attribuent  Tinvenlion 
phabet  et  de  la  langue  des  Hébreux, 
rabbins  font  encore  Abraham  auteur 
i?re  De  l'explication  de$  songes ,  que 
I,  disent-ils,  avait  étudié  avant  d'être 
par  ses  frères.  On  met  aussi  sur  son 
5  oo  ouvrage  intitulé  Jetxirah^  ou  la 
ID ,  que  plusieors  disent  écrit  par  le 
Akiba,  Voy.  ce  nom.  Les  Arabes  pos- 
ée livre  cabalistique,  qui  traite  de  To- 
do  monde  :  ils  rappellent  lo  Sepher. 
oue  Vossius ,  qui  raisonnait  tout  de 
t  là-dessus,  s*étonnait  de  ne  pas  le  voir 
s  livres  canoniques.  Postel  l'a  traduit 
I  :  on  l'a  imprimé  à  Paris  en  1552  ;  à 
leeo  1562,  avec  cinq  commentaires  ; 
enUm  en  16i2.  On  y  troove  de  la  ma- 
ie Tastrologie.  —  «  C'est  un  oovrage 
tiqoe  trèi*ancien  et  très-célèbre,  dit  lo 
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doctenr  Rossi.  Quelques-nns  en  font  aateor 
Akiba  ;  d'autres  le  croient  composé  par  on 
écrivain  antérieur  au  Thalmud ,  dans  lequel 
il  en  est  fait  mention.  »  —  Le  titre  de  l'ou- 
vrage porte  le  nom  d'Abraham  ;  mais  ajoo- 
tons  qu'il  y  a  aussi  des  opinions  qui  le  croient 
écrit  par  Adam  lui-même. 

Légendes  orientales  d*Àbraham. 

Les  Orientaux  ne  racontent  donc  pas  l'his-  i 
toire  d'Abraham  aussi  simplement  que  nos  * 
livres  saints.  Ils  disent  que  Nemrod,  régnant 
à  Babylone,  vit  en  songe  une  étoile  dont  l'é- 
clat effaçait  le  soleil.  Ses  devins  lui  conseil- 
lèrent là-dessus  de  prendre  garde  à  lui,  parée 
qu'un  tel  songe  annonçait  qu'il  devait  naître 
dans  son  royaume  un  enfant  de  qui  il  aurait 
tout  à  craindre. 

Nemrod  ordonna  aussitôt  ao'on  épiât  bien 
les  femmes  enceintes ,  et  qu  on  mit  à  mort 
tous  les  enfants  mâles  qui  viendraient  à  naî- 
tre. Adna  («ippelée  Emtelaï  dans  le  Thalmud)^ 
femme  d*Azan,  l'un  des  principaux  seigneurs 
du  pays  ,  était  grosse  ;  mais  aucun  indice 
n'accusait  sa  grossesse.  Elle  s'en  alla  on 
jour  dans  une  grotte  écartée,  mit  ao  monde 
Abraham,  et  s'en  revint  à  sa  maison,  après 
avoir  soigneusement  fermé  l'entrée  de  la 
grotte.  Elle  allait  tous  les  soirs  visiter  son 
enfant  pour  Taliaiter  et  le  trouvait  toujours 
occupé  à  téter  ses  deux  pouces,  dont  l'un  lui 
fournissait  do  lait  et  l'autre  du  miel.  Elle  ne 
fut  pas  moins  surprise  de  reconnaître  qu'il 
croissait  en  un  jour  comme  les  autres  enfants 
en  un  mois.  Dès  au'il  fut  grand,  elle  le  con- 
duisit à  la  ville,  oo  son  père  loi  fit  voir  Nem- 
rod, qu'on  adorait.  H  le  trouva  trop  laid  pour 
être  un  dieu;  et  miraculeusement  éclairé,  il 
tira  ses  parents  de  1  idolâtrie  (1). 

Comme  il  faisait  des  choses  prodigieuses^ 
on  l'accusa  de  magie.  Nemrod,  excité  par 
ses  devins,  condamna  Abraham  à  être  jeté 
dans  une  fournaise  ardente.  Mais  la  four- 
naise se  changea  en  fontaine,  la  flamme  en 
eau  limpide,  et  Abraham  ne  prit  qu'un  bain. 
Un  courtisan,  frappé  de  cette  merveille,  dit 
à  Nemrod  : 

— Seigneur ,  ce  n'est  pas  là  un  magicien  , 
mais  un  prophète. 

Nemrod,  irrité,  6t  jeter  le  coortisan  dans 
une  autre  fournaise,  qoi  se  changea  pareil- 
lemeni  en  une  source  d'eau  fraîche  ;  et  le 
voyageur  Thévenot  rapporte  qu'on  montre 
encore  ces  deux  fontaines  auprès  d*Orfa. 

Il  y  a  sur  ce  point  one  autre  version. 
Des  écrivains  mahomélans  content  qo'Abra- 
ham,  ayant  connu  le  vrai  Dieu,  saisit  le 
moment  où  son  père  était  absent  pour 
mettre  en  pièces  toutes  ses  idoles,  excepté 
celle  de  Baal,  au  cou  de  laquelle  il  pendit  la 
hache  qui  avait  fait  tout  le  dégât.  Son  père 
étant  de  reloor,  il  loi  dit  que  ses  idoles  s'é^ 
talent  querellées  à  l'occasion  d'une  offrande 
de  froment,  et  que  Baal,  le  plus  gros,  avait 
exterminé  toutes  les  autres...  C'est  poorcela» 
ajoutent  quelques  doctes,  que  Nemrod  voo* 
lut  brûler  Abraham. 

Suidas  et  Isidore  attribuent  à  Abraham^ 

(1)  BiblioUièque  orienule  de  d*Herbek>t. 
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comme  m>«$  l'avon»  dit.  rinrention  de  Vàh 
pbabei  el  de  la  langue  des  Hébreux.  LesRab- 
bîDs  mettenlsor  son  compte  des  livres  caba- 
listiques el  magiques  «  des  psaumes  «  un 
testament  et  beaucoup  d'autres  pièces  apo- 
cryphes. Les  Guèbres  soutiennent  qu*il  est 
le  même  que  leur  Zoroastre,  qu*iis  appellent 
Zcrdust,  c'est-à-dire  Tami  du  feu,  nom  qui 
lui  fut  donné,  disent-ils,  à  cause  de  Taycn- 
turc  de  la  fournaise.  Philon  fait  d'Abraham 
un  habile  astrologue.  Josèphe  dit  (1)  qu*il 
régna  à  Damas,  où  il  tirait  des  horoscopes 
et  pratiquait  les  arts  magiques  des  Chai- 
déens.  Tous  ces  doctes,  venus  longtemps 
après  MoYse,  savent  toujours  des  histoires 
saintes  beaucoup  plus  de  particularités  que 
Moïse  même.  Us  racontent  gravement  que 
le  patriarche  Abraham  était  profondément 
versé  dans  l'aruspicine  ;  qu  il  enseignait 
une  prière  au  moyen  de  laquelle  on  empê- 
chait les  pies  de  manger  les  semailles  ;  et 
qn'il  eut  anaire  avec  le  diable  en  dix  tenta- 
tions dont  il  sortit  toujours  à  son  hon- 
neur. 
Voici  la  plus  curieuse  de  ces  aventures  : 
Le  diable  un  jour,  considérant  le  cadavre 
d'un  homme  que  la  mer  avait  rejeté  sur 
le  rivage,  et  dont  les  bêles  féroces,  les  oi- 
seaux de  proie  et  les  poissons  avaient  dé- 
voré des  lambeaux,  songea  que  c'était  une 
belle  occasion  pour  tendre  un  piège  à 
Abraham  sur  la  résurrection  :  il  ne  com- 
prendra jamais,  disait-il,  que  les  membres 
de  ce  cadavre,  séparés  et  disséminés  dans  le 
ventre  de  tant  d'animaux  différents,  puissent 
se  rejoindre  pour  former  le  même  corps, 
an  jour  de  la  résurrection  générale. 
Dieu,  sachant  le  projet  de  l'ennemi  du 

genre  humain,  le  seconda  aussitôt;  car  il 
it  à  Abraham  d'aller  se  promener  au  bord 
de  la  mer.  Le  patriarche  obéit.  Le  diable  ne 
manqua  pas  de  se  présenter  à  lui  sous  la 
figure  d'un  homme  inquiet;  et  lui  mon- 
trant le  cadavre,  il  lui  proposa  le  doute  où 
il  était  au  sujet  de  la  résurrection.  Mais 
Abraham,  après  l'avoir  écouté,  lui  répon- 
dit : 

—  Quel  motif  raisonnable  pouvez- vous 
avoir  de  douter  ainsi  ?  Celui  qui  a  pu  tirer 
toutes  les  parties  de  ce  corps  du  néant,  n'aura 
pasplusdepeineà  les  retrouver  dans  l'univers 
pour  les  rejoindre.  Le  potier  met  en  pièces 
un  vase  de  terre,  et  le  refait  de  la  même  terre, 
quand  il  lui  platt. 

Dieu,  satisfait  d'Abraham,  voulut  achever 
de  le  convaincre.  Il  lui  dit,  s'il  faut  mainte- 
'  nant  en  croire  le  Coran  :  —  Prenez  quatre 
oiseaux  ,  mettez-les  en  pièces,  et  portez-en 
les  diverses  parties  sur  quatre  montagnes 
séparées |[  appelez-les  ensuite,  ces  oiseaux 
viendront  tous  quatre  à  vous. 

Les  interprètes  musulmans  ajoutent  que 
ces  quatre  oiseaux  étaient  une  colombe,  un 
coq,  un  corbeau  et  un  paon;  que  le  patriar- 
che» après  les  avoir  mis  en  pièces,  en  fit  un 
partage  exact  :  quelques-uns  disent  même 
qu'il  les  pila  dans  un  mortier,  n'en  fit  qu'une 

(1)  AnUgnltés  jud.,  liv.  I,  cb.  8. 

(9)  Bibliotbèqoe  orientale  de  dUerbclot 


masse  et  la  divisa  en  quatre  porti< 
porta  sur  la  cime  de  quatre  montag 
férentes.  Après  cela,  tenant  à  la 
quatre  têtes  qu'il  avait  réservées,  i 
séparément  les  quatre  oiseaux  p. 
noms;  chacun  d'eux  revint  incont 
rejoindre  à  sa  tête  et  s'envola  (â). 

Abraham  était  devenu  le  père  des 
du  pays  qu'il  habitait.  Une  famine 
de  vider  ses  greniers  pour  les  nourf 
qu'il  eut  épuisé  cette  ressource,  i 
ses  gens  et  ses  chameaux  en  Egyp 
acheter  du  grain  à  un  de  ses  amis 
puissant  dans  la  contrée  ;  mais  cet 

eondil  :  «  Nous  craignons  aussi  la 
«'ailleurs,  Abraham  a  des  provîsio 
santés,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  se 
pour  nourrir  les  pauvres  de  son  pay 
envoyer  la  subsistance  des  nôtres,  i 
Ce  refus  causa  beaucoup  de 
aux  gens  d'Abraham.  Pour  se  sous 
l'humiliation  de  reparaître  les  m 
des  ,  ils  remplirent  leurs  sacs  c 
très -blanc  el  très -fin.  Arrivés  à 
son  de  leur  maître,  Tun  d'eux  lui  < 
reillo  le  mauvais  succès  de  leur 
Abraham  cacha  sa  douleur  et  entra 
oratoire.  Sara  reposait  et  n'avait  riei 
voyant  à  son  réveil  des  sacs  plein: 
ouvrit  un,  yit  de  la  bonne  farine,  c 
champ  se  mit  à  cuire  du  pain  pour  1 
vres. 

Abraham,  après  avoir  fait  sa  pri< 
tant  l'odeur  du  pain  nouvellement 
manda  à  Sara  quelle  farine  elle  j 
ployée.  —  d  Celle  de  votre  ami  d'Eg 
portée  par  vos  chameaux. 

—  Dites  plutôt  celle  du  véritable  . 
est  Dieu  ;  car  c'est  lui  qui  ne  noi 
donne  jamais  au  besoin.  » 

Dans  ce  moment  qu'Abraham  ap) 
son  ami,  Dieu,  disent  les  musulman 
aussi  pour  le  sien. 

Il  y  a  aussi  des  traditions  orientale 
cent  Abraham  en  qualité  déjugea 
de  l'enfer  (3),  tandis  que  l'Eglise  ch 
avec  plus  de  vérité,  met  les  élus  • 
sein. 

A6RAHEL ,  démon  succube  ,  ce 
une  aventure  que  raconte  Nicol 
dans  sa  DémonoMtrié ,  et  que  voi< 
l'année  1581,  dans  le  village  de  Dal 
pays  de  Limbonrg,  un  méchant  pAtr 
Pierron ,  conçut  un  amour  violent 
jeune  fille  de  son  voisinage.  Or,  ce 
mauvais  était  marié;  il  avait  méi 
femme  un  petit  garçon.  Un  jour  c 
occupé  de  la  criminelle  pensée  de  so 
la  jeune  fille  qu'il  convoitait*  lui 
dans  la  campagne  :  c'était  un  démo 
figure.  Pierron  lui  découvrit  sa  p<i 
prétendue  jeune  fille  promit  d'y  i 
s'il  se  livrait  à  elle  et  s  il  jurait  de 
en  toutes  choses.  Le  pfttre  ne  refus 
aou  abominable  amour  fut  accueil 
de  temps  après,  la  jeune  fille ,  ou 
qui  se  faisait  appeler  Abrahel  par 

(3)  Scipio  Sgambatus,  io  arcbiv.  vet.  Tesl 
195. 
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rtteiir ,  lui    demanda ,  pour  gagé  de  son 

altachament  «  qoll  lai  sacriflât  son  Gis.  Le 

pftire  rccat  une  pomme  qu'il  devait  Caire 

manger  à  Tenlant;  Tenfanl,  ayant  mordu 

dana  la  pooime ,  tomba  mort  anssilAl.  Le 

désespoir  de  la  mère  it  tant  d'effet  sur  Pier^ 

ren»  qu'il  courut  à  la  recherche  d'Abrahel 

pour  en  obtenir  reconfort.  Le  démon  promit 

de  rendre  la  vie  à  l'enEant ,  si  le  père  youlait 

lai  demander  cette  grâce  à  genoux,  en  lui 

rendant  le  celte  d*adoration  qui  n'est  dû 

qu'à  Dieu.  Le  pAtre  se  mit  à  genoux,  adora, 

et  aussitôt  l'enfant  rourrit  les  yeux.  On  le 

firiclionna ,  on  le  réchauffa  ;  il  recommença 

à  Marcher  et  A  parler.  Il  était  le  même 

:  «'auparavant ,  mais  plus  maigre  ,  plus 
lTe,plaâ  débit»  les  yeux  battus  et  enfoncés, 
les  mouvements  plus  pesants.  Au  bout  d'un 
as,  le  démon  qui  l'animait  Tabandonna  avec 
Qi  grand  bruit  ;  Tentant  tomba  à  la  rea- 
Tene...  —  Cette  histoire  décousue  et  incom- 
iMe  le  termine  par  ces  mots  dans  la  narra- 
lioo  de  Nicolas  Itemy  :  «  Le  corps  de  Teofaut, 
d'ooe  puanteur  insupportable,  fut  tiré  avec 
sa  croc  hors  de  la  maison  de  sdu  père  et  en- 
tmédans  un  champ.  »  Il  n*est  plus  question 
da démon  succube,  ni  du  pâtre. 

ABSALON.  On  a  écrit  bien  des  choses 
tapposées  A  propos  de  sa  chevelure.  Lepel- 
idier,  dans  sa  dissertation  sur  la  grandeur 
de  l'arche  de  Noé,  dit  que  toutes  les  fois 
ta*oo  coupait  les  cheveux  à  Absalon ,  on  lui 
m  était  trente  onces.... 

ABSTINENCR.  On  prétend,  comme  nous 
faioQs  dit,  qu'Abaris  ne  mangeait  pas  et 
^ae  les  magiciens  habiles  peuvent  s'abstenir 
demaager  et  de  boire. 

Saas  parler  des  jeûnes  merveilleux  dont  il 
«t  lait  mention  dans  la  vie  de  quelques 
triais,  Marie  Pelet  de  Laval,  femme  du 
Hainaal,  vécut  trente-deux  mois  (du  6  no- 
veaibre  17U  au  25  juin  1757)  sans  recevoir 
tucttse  nourriture  ,  ni  solide ,  ni  liquide. 
AoQe  Harley,  d*Orival,  près  de  Rouen ,  se 
(ouiial  vingt-six  ans  en  buvant  seulement 
la  pea  de  lait  qu'elle  vomissait  quelques 
aoBMDts  après  l'avoir  avalé.  On  citerait 
faatrès  exemples. 

haas  les  idées  des  Orientaux ,  les  génies 
■i  le  nourrissent  que  de  fumées  odorantes 
Mi  ie  produisent  poinVde  déjections. 

AQCIDBNTS.  Beaucoup  d*accidents  peu 
^Nlaairea  ,  mais  naturels  ,  auraient  passé 
^■trefeis  pour  des  sortilèges.  Voici  ce  qu'on 
lâakdaBs  un  journal  do  18<^1  :  —  «  Made- 
aëselle  Adèle  Mercier  (  des  environs  de 
Uat-Gilles),  occupée  il  y  a  peu  de  jours  A 
*nacher  dans  un  champ  des  feuilles  de 
■Mlfier,  ht  piquée  au  bas  du  cou  par  une 
poaie  mouche  qui,  selon  toute  probabilité, 
^^tde  sucer  le  cadavre  putréfié  de  quelque 
ttiaal,  et  qui  déposa  dans  l'incision  faite 

Er  ion  dard  une  ou  quelques  gouttelettes 
me  môrbifique  dont  elle  s*était  repue.  La 
fceleur,  d'abord  extrêmement  vive,  devint 
^Mapportable.  Jl  fallut  que  mademoiselle 
Vcrder  fftt  conduite  chei  elle  et  qu'elle  se 

(I)  De  StraUgematlDiis  Saisn»  in  religionis  negotio, 
KraBpenUtiooefli,  errorem,  bxreiinD,  odiuTn,  calurouiam, 


mît  au  Ht.  La  partie  piquée  s'enfla  prodigieu- 
sement en  peu  de  temps  ;  l'enflure  gagna. 
Atteinte  d'une  fièvre  algide  oui  acquit  le 
caractère  le  plus  violent ,  malgré  tous  les 
soins  qui  lui  furent  prodigués,  et  quoique  sa 
piqûre  eût  été  cautérisée  et  alcalisée,  made- 
moiselle Mercier  mourut  le  lendemain  dans 
les  souffrances  les  plus  atroces.  » 

Le  Journal  duSnône  racontait  ce  qui  suit, 
le  3  juin  :  —  «  Un  jeune  paysan  des  envi- 
erons de  Bourgoin ,  qui  voulait  prendre  un 
repas  de  cerises»  commit  l'imprudence,  lundi 
dernier,  de  monter  sur  un  cerisier  que  les 
chenilles  avaient  quitté  après  en  avoir  dé* 
voré  toutes  les  feuilles.  Il  y  avait  vingt  mi- 
nutes qu'il  satisfaisait  son  caprice  ou  son 
appétit ,  lorsque  presque  instantanément  11 
se  sentit  atteint  d'une  violente  inflammation 
A  la  gorge.  Le  malheureux  descendit  en 
poussant  péniblement  ce  cri  :  Titoujfe 
f  étouffe  t  Une  demi  -  heure  après  il  était 
mort.  On  suppose  que  les  chenilles  déposent 
dans  cette  saison  sur  les  cerises  qu'elles  tou- 
chent une  substance  que  l'œil  distingue  A 
peine ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  poi- 
son. C'est  donc  s'exposer  que  de  manger  ces 
fruits  sans  avoir  pris  la  sage  précaution  de 
les  laver.  » 

ACCOUCHEMENTS  PRODIGIEUX.  Voy. 
Imagination,  Coughbs,  Airirn,  etc. 

ACHAM,  démon  que  l'on  conjure  le  jeudi. 
Voy.  Conjurations. 

ACHARAl-RIOHO,  chef  des  enfers  chez 
les  Yakouts.  Yoy.  Mano-taar. 

ACHÉRON  ,  fleuve  de  douleur  dont  les 
eaux  sont  amères  ;  l'un  des  fleuves  de  l'enfer 
des  païens.  Dans  des  relations  du  moyen-* 
âge, l'Achéron  est  un  monstre.  Voy.ToNOAL. 

ACHÉKDSIE.  Marais  d'Egypte  près  d'Ué- 
liopolis.  Les  morts  le  traversaient  dans  une 
barque ,  lorsqu'ils  avaient  été  jugés  dignes 
des  honneurs  de  la  sépulture.  Les  ombres 
des  morts  enterrés  dans  le  cimetière  voisin 
erraient ,  disait-on ,  sur  les  bords  de  ce  ma- 
rais, que  quelques  géographes  appellent  un 
lac. 

ACHMET.  Devin  arabe  du  neuvième  siècle, 
auteur  d'un  livre  De  rinterprétation  des  son- 
gt$y  suivant  les  doctrines  de  FOrient.  Le  texte 
original  de  ce  livre  est  perdu;  mais  Rigault 
en  a  fait  imprimer  la  traduction  grecque  et 
latine  à  la  suite  de  VOnirocritique  d'Arlémî- 
dore  ;  Paris ,  1603,  in-4'. 

ACONCE  (Jacqubs),  curé  du  diocèse  de 
Trente ,  qui ,  poussé  par  la  débauche ,  em- 
brassa le  protestantisme  en  1557,  et  passa  en 
Angleterre.  La  reine  Elisabeth  lui  fit  une 
pension.  Aussi  il  ne  manuua  pas  de  l'appeler 
diva  Eliiobeika^  en  lui  dédiant  son  livre  Des 
Straiagimei  4$  Satan  (1).  Mais  nous  ne  men- 
tionnons ce  livre  ici  qu'à  cause  de  son  titre  : 
ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  démononoanie , 
c'est  une  mauvaise  et  détestable  diatribe 
contre  le  catholicisme. 

ADALBBRT,  hérétique  qui  fit  du  bruit 
dans  les  Gaules  au  huitième  siècle,  regardé 
par  les  uns  comme  un  habile  faiseur  de  mi* 

scbisma,  eic,  lib.  VIII.  Bile  1565.  âoaveul  réimorimé  efl 
triicluU  eu  |>lusieurs  langues 
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racles»  et  par  les  antres  comme  nn  erand 
rabniiste.  Il  distribuait  les  rognores  de  ses 
ongles  et  de  ses  cbereux,  disant  que  c'étaient 
de  puissants  préserratifs;  il  contait  qu'un 
ange,  venu  des  extrémités  du  monde ,  lui 
avait  apporté  des  reliques  et  des  amulettes 
d^une  sainteté  prodigieuse.  On  dit  même  ijn'il 
se  consacra  des  autels  à  lui-même  et  (}u*il  se 
fit  adorer.  11  prétendait  savoir  Tavenir,  lire 
dans  la  pensée  et  connaître  la  confession  des 
pécheurs  rien  qu*en  les  regardant.  Il  mon- 
trait impudemment  une  lettre  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  disant  qu'elle  lui  avait 
été  npportée  par  saint  Michel  (1)  ;  et  il  ensei- 
gnait a  SCS  disciples  une  prière  qui  commen- 
çait ainsi  : 

—  «  Seiffueur,  Dieu  tout-puissant,  père 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  Alpha  et 
Oméga,  qui  êtes  sur  le  trône  souverain, 
sur  les  chérubins  et  les  séraphins,  sur  l'ange 
Uricl,  Tango  Raguel,  l'ange  Cabuel ,  Tangc 
Michel,  sur  Tangc  Inias,  l'ange  Tabuas , 
l'ange  Simicl  et  l'ange  Sabaolh ,  je  vous  prie 
do  m'accorder  ce  que  je  vais  vous  dire.  » 

C'était,  comme  on  voit,  très-ingénieux. 
Dans  un  fragment  conservé  des  mémoires 
qu'il  avait  écrits  sur  sa  vie ,  il  raconte  que  sa 
mère, étant  cnceinle  de  lui,  crut  voir  sortir 
de  son  cdté  droit  un  veau  ;  ce  qui  était,  dit-il, 
lo  pronostic  des  gr&ces  dont  il  fut  comblé  en 
naissant  par  le  ministère  d'un  ange.  On 
arrêta  le  cours  des  extravagances  de  cet 
insensé  en  l'enfermant  dans  une  prison,  où  il 
mourut. 

ADAM,  lo  premier  homme.  Sa  chute  de- 
vant los  suggestions  de  Satan  est  un  dogme 
de  Itt  religion  chrétienne. 

Les  Orientaux  font  d*Adam  un  géant  dé- 
mesuré, haut  d'une  lieue  ;  ils  en  font  aussi  un 
magicien,  un  cabaliste;  les  rabbins  en  font 
do  plus  un  alchimiste  et  un  écrivain.  On  a 
supposé  un  testament  de  lui  (2)  ;  et  enfin  les 
musulmans  regrettent  toujours  dix  traités 
merveilleux  que  Dieu  lui  avait  dictés.  Il  avait 
aussi  inventé  l'alphabet.  Yoy.  Abraham. 

Légendes  d*Adamf  chez  les  Orientaux. 

Selon  les  traditions  des  Arabes,  Dieu,  vou- 
lant créer  l'homme  ,  chargea  l'ange  Gabriel 
do  prendre  une  poignée  de  chacun  des  sept 
lits  de  la  terre.  La  terre  elTravéo  représenta 
que  Dieu  avait  tort  do  faire  rhomme,  parco 
qu'un  jour  il  se  révolterait  contre  son  créa- 
teur. Gabriel  fit  part  à  Dieu  de  celte  obser- 
vation* mais  le  Seigneur  n'en  tint  compte,  et 
il  enjoignit  à  Michel  d'exécuter  sa  volonté. 
La  tcrro  se  plaignit  derechef  et  dit  que ,  si 
on  faisait  rhomme,  elle  serait  maudite  à 
causn  do  lui.  Michel  fut  touché  do  compas^ 
sion  ;  Dieu ,  voyant  cela ,  chargea  do  ses 
ordres  le  terrible  Azraël,  qui ,  sans  écouter 

(I)  BaUixe,  dans  son  appendice  aux  Capitulaires  des  rois 
francs,  a  i  iiblié  ccue  leilre,  donl  TOici  le  Utro  :  —  c  Au 
nnni  do  l)it»u  :  Ici  commence  la  lettre  de  Noue-Seigneur 


jJUo  de  Jérémio  ^  un  nuo-e  prêtre,  nommé  Talasius;  cl 
TalMittS  ra  envoyée  en  Arabie  à  un  autre  prêtre,  nommé 
téobaiu  et  Léohan  t*a  envoyée  li  la  ville  de  Botsamie. 


les  plaintes  delà  terre,  arracha  vi 
de  son  sein  les  sept  poignées  que 
mandait  et  les  porta  dans  l'Arabie , 
se  consommer  le  sprand  oeuvre  de  1 
de  l'homme.  Dieu  fut  si  satisfait  de  I 
et  sévère  obéissance  d'Azraël ,  qu'il 
la  charge  de  séparer  les  âmes.  ( 
cela  qu'il  est  appelé  l'ange  de  la  a 

Cependant  Dieu  avait  pétri  cette  t 
il  fit  une  figure  de  sa  propre  main  ; 
sécher,  et  les  anges  se  plaisaient 
dérer  cette  figure.  Eblis  (on  Lucifc 
tan)  ne  se  contenta  pas  de  la  re 
la  frappa  sur  le  ventre,  et  voyant 
creux,  il  fit  son  calcul ,  et  se  dit  en  1 
a  Cette  créature,  formée  vide,  au 
de  se  remplir  souvent,  et  sera  p 
quent  sujette  à  beaucoup  de  tentât 

Alors  il  demanda  aux  autres  ange 
feraient ,  si  Dieu  voulait  les  ass 
quelques  choses  à  ce  souverain  q 
donner  à  la  terre.  Tous  répondii 
obéiraient.  Eblis  parut  do  mémo  s 
mais  il  résolut  de  n'en  rien  faire. 

Le  corps  du  premier  homme  é 
formé.  Dieu  l'anima  d'une  âme  in 
et  lui  donna  des  habits  merveilleu 
il  ordonna  aux  anges  de  s'inclin 
lui;  ce  qu'ils  firent,  à  l'exceptioi 
que  sa  désobéissance  fit  chasser  di 
et  dont  la  place  fut  donnée  à  Adac 
lui  avait  oéfcndu  de  manger  du 
certain  arbre;  Eblis  s'associa  avec 
le  serpent,  et  fit  tant,  par  ses  dise 
ficieux,  qu'Adam  désobéit.  Du  mo 
eut  mangé  du  fruit  défendu  ,  ses  \h 
veilleux  tombèrent  à  ses  pieds,  et 
sa  nudité  le  couvrit  de  honte.  Il  no 
à  recevoir  la  sentence  qui,  lepréc 
paradis,  lo  condamnait  au  trava 
mort.  Dans  sa  chute  du  ciel,  il  ton 
montagne  de  Sérendib,  en  l'Ile  d 
où  se  volt  encore  aujourd'hui  la 
appelée  le  Pic-d'Adam,  Eve ,  sa  fe 
avait  péché  avec  lui,  tomba  près  d 
où  fut  depuis  bâtie  la  ville  de  la  Mec 
arriva  comme  elle  en  Arabie;  le  i 
été  jeté  dans  l'Indoustan,  et  lo  ser 
la  Perse.  L'ctnt  de  misère  et  de  soli 
trouva  réduit  le  malheureux  Adi 
sentir  sa  faute;  il  implora  la  ck 
son  Créateur,  et  Dieu  fit  descend 
un  pavillon,  qui  fut  placé  juste 
droit  où,  depuis,  Abraham  bâtit 
(sainte  maison  de  la  Mecque).  C 
enseigna  les  cérémonies  qu'il  de 
quer  autour  de  ce  sanctuaire  po 
son  pardon,  et  le  conduisit  cm 
montagne  d'Arafat,  où  il  retrouva 
trois  cents  ans  de  séparation.  C 
encore ,  à  une  lieue  de  la  Mecque , 
colline  sur  le  sommet  de  laquelle  I 

où  elle  a  été  reçue  i^ar  le  prêtre  Macarius 
voyéc  ^  la  montagne  du  saint  Arcliangc  Miel 
moyen  d*un  ange ,  la  lettre  est  arrivée  ^  la  v 
au  sépulcre  de  saiut  Pierre,  où  sont  les  cierj 
des  aeux  ;  et  les  douze  prêtres  qui  sont  à  1 
dos  veilles  de  trois  jours,  avec  des  jeûnes  ei 
jour  et  nuit,  »  etc. 
(2)  Voyci  Fabricius,  Codex  Pseudep. 


ADÂ 

ToieD(  aa*Eye  étail  assise,  lorsqu'Adam 
oova  (l). 

lires  légendes  de  TOrient  disent  aae 
mna  le  conps  d*Adanfi  et  le  plaça  aa- 
ans  TEden.  Son  âme,  qu*il  avait  créée 
irs  siècles  auparavant  ,  eut  ordre 
ranimer.  Elle  représenta  à  Dieu  corn* 
elle  masse  périssable  était  peu  digne 
ovation  de  son  élre.  Dieu ,  qui  ne  vou- 
s,  en  cette  occasion,  employer  la  vio- 
ordonna  à  son  Ûdèle  ministre  Gabriel 
adre  son  flageolet  et  d*en  jouer  un  air 
IX  auprès  du  corps  d*Adam.  Au  son  de 
trument,  Tâme  parut  oublier  ses  anti- 
i;  elle  se  prit  à  tourner  en  cadence 
du  corps,  et  enGn,  dans  un  moment 
re,  elle  y  enlra  par  les  pieds  qui  se 
aussitôt  en  mouvement.  Dès  lors  il 
Tut  plus  permis  de  quitter  sa  nouvelle 
:ion  sans  un  ordre  exprès  de  rElernel. 
Juifs,  peuple  de  Dieu,  conserrèrent 
s  les  saintes  Ecritures  jusqu'à  la 
du  Messie.  Peuple  réprouvé  après  le 
;,  ils  les  ont  altérées  des  plus  étranges 
ités.  Leur  Thalmud a déGguré  tout,  et, 
}ur  sens  dépravé,  les  plus  grossières 
s  ont  remplacé  chez  eux  la  vérité.  Les 
idistes,  entre  autres  singulières  rêve- 
endent  compte  de  la  manière  dont  fa- 
nployécs  les  douze  heures  du  jour  où 
fut  créé.  A  la  première  heure,  di* 
s.  Dieu  assembla  la  poudre  dont  il 
le  composer  ;  et  il  en  fît  un  embryon, 
econde  heure,  Adam  se  tint  sur  ses 
A  la  quatrième,  Dieu  Tappela  et  lui 
donner  aux  animaux  les  noms  qu'ils 
Qt  porter.  Quand  il  eut  fait  cela ,  Dieu 
manda  :  Et  moi ,  comment  m'appel- 
u!  Adam  répondit  :  Jéhovah  {c*est  toi 
'.  La  septième  heure  fut  occupée  par  le 
^ed'Adam  avec  Eve,  que  Dieu  lui  amena 
[avoir  frisée.  A  la  dixième  heure,  Adam 
it.  U  fut  jugé  à  la  onzième  et  condamné 
r  d'Eden.  Enfin,  à  la  douzième ,  il  scn- 
à  la  peine  et  les  sueurs  du  travail... 
I,  ajoutent  les  rabbins,  avait  fait  Adam 
1(1,  que  sa  tétc  louchait  le  ciel.  Ils  as- 
que  l'arbre  de  tte,  planté  dans  le  pa- 
errestre,  était  si  gros,  qu*il  aurait 
inq  cents  ans  à  un  bon  piéton  pour  en 
I  tour,  et  que  la  taille  d'Adam  était 
lionnée  à  la  grosseur  de  cet  arbre.  Les 
étonnés  murmurèrent  et  dirent  an 

eJda  oa  Djedda  (port  de  b  mer  Rouge,  jolfe  Tille 
)  habiumis)  ne  renrerme  (tas  beaucoup  de  curio- 
pendant  c'est  à  Tenirée  de  la  ville,  du  côté  du 
le  te  trouve  le  prétendu  tombeau  de  uotre  com- 
Ble,  Eve.  J'ai  recueilli  toutes  les  vieilles  cbronl- 
En  résulte  que  les  savaoïs  du  pays  sont  encore 
espèce  de  doute;  le  peuple  et  tous  les  duvols  y 
tnRemeot. 

Btraut  inr  la  grande  porte  du  grand  cimetière, 
à  gauche  un  |>etit  mur  de  irois  pieds  de  hauieur, 
in  carré  de  dix  à  douze  pieds;  là  re()ose  la  tôle 
première  mère.  Au  milieu  du  cimelière  se  trouve 
ce  de  coupole  ob  repose  le  milieu  du  corps,  et 
bout,  [Ces  d'une  porte  de  sortie,  se  trouve  un 
it  mur.  aussi  de  trois  pieds  de  hauteur  fait  en 
c'est  là  que  touchent  les  pieds.  Dans  ce  petit 
9  trquve  placé  un  grand  Jiorceau  d'élr^afo  sur 
es  fidèles  déposent  leurs  offrandes ,  qui  servent 
les  parfums  sur  sou  corps  (et  à  nourrir  le  gnr- 


ADA  M 

Seigneur,  qu'il  j  avait  deux  souverains,  Vum 
au  ciel,  l'autre  sur  la  terre.  Alors  Dieu  ap- 

Suya  sa  main  sur  la  tète  d*Adam  et  le  réduisit 
la  hauteur  de  mille  coudées  (  cinq  cents 
mètres). 

U  y  a  encore  chez  les  Juifs  beaucoup  de 
traditions  ,  variées  dans  leurs  merveilles. 
Ainsi  quelques  rabbins  disent  que  Dieu  da* 
bord  avait  fait  Adam  double,  et  qa*il  sépara 
les  deux  corps  d*un  coup  de  hache. 

Tous  les  peuples  do  TOrient  entourent 
l'histoire  d'Adam  de  fables  diflërentes.  Les 
Persans  content  que  Dieu  le  plaça  dans  le* 
quatrième  ciel,  lui  permettant  d'en  manger 
tous.les  fruits  excepté  le  froment,  qui  ne  pou- 
vait se  digérer  par  les  pores.  Adam  et  Eve» 
séduits  par  le  diable,  en  mangèrent  pourtant; 
et  avant  qu'ils  n'infectassent  le  paradis, 
Fange  Gabriel  vint  les  mettre  dehors. 

Les  habitants  de  Madagascar  exposent  le 
fait  plus  rudement  encore.  Adam  mangea, 
disent-ils,  ce  qui  lui  était  défendu.  On  recon- 
nut son  crime,  aux  suites  nécessaires.  Le 
diable  qui  Tavait  séduit  courut  l'accuser  et 
Dieu  le  chassa.  Sans  doute  il  n'était  pas  ma- 
rié  encore,  car  ils  ajoutent  que,  quelque 
temps  après,  il  lui  vint  à  la  jambe  une  tumeur 
d'où  il  tira  une  femme  qu'il  épousa  (2). 

Les  Espagnols  de  l'Amérique  méridionale 
croient  que  le  banane ,  certain  fruit  de  ce 
pays,  dont  les  fibres  représentent  une  croix, 
est  le  fruit  défendu,  dans  lequel  Adam  dé- 
couvrit le  mystère  de  la  Rédemption....  Les 
habitants  de  l'île  Saint-Vincent  pensent  que 
le  fruit  fatal  est  le  tabac... 

Après  son  péché,  Adam  fut  chassé  du  pa- 
radis terrestre.  Lrs  rabbins  cabalistes  ajou- 
tent qu'il  fut  jeté  dans  les  enfers  d'où  il  ne 
se  tira  qu'au  moyen  du  très-saint  mot  Lare- 
rererareri^  qu'il  savait  prononcer  convena- 
blement (3)....  On  dit  encore  que  pour  fairo 
Îténitenco,  il  se  plongea  jusqu'au  nez  dans 
c  fleuve  Gehon,  macérant  son  corps  à  coups 
de  fouets  ,  avec  si  peu  de  ménagement  que 
lorsqu'il  sortit  de  là,  sa  peau  était  percée 
comme  un  crible.  Il  vécut  cent  trente  ans 
ainsi  dans  Texplation.  A  sa  mort,  il  se  vit 
entouré  de  ses  enfants,  qui  étaient  au  nom- 
bre do  quinze  mille,  sans  compter  les  fem- 
mes (4). 

On  dit  encore  qu'Adam,  pendant  quelque 
temps,  adora  la  lune  ;  que  les  anges  l'instrui- 
sirent; qu'il  écrivit  un  commentaire  sur  les 

dien);  li  disUnce  des  pieds  à  la  tète  est  de  ICO  pieds 
Comme  nous  avons  diminué  de  taille  depuis  la  création  ! 
je  serais  presque  tenté  de  me  croire  un  LtUipotien.  Gedda, 
en  arabe ,  T<ut  dire  grand*mère  ;  les  saTants  prétendent 
que  la  Tille  porto  ce  uoro,  parce  qu'elle  a  l'honneur  de 
|iosséder  le  corps  d'Eve.  Les  traditions  orientales  portent 
qu'après  la  mort  de  sa  femme ,  Adam  se  mit  en  fojage  ;  il 
partit  pour  les  Indes  et  il  mourut  ^  111e  de  Ceyian ,  oli  soq 
tombeau  exble  encore  sous  le  Pic-d*Adsiin.  Les  Musul- 
roaus.  mémo  ceux  qui  ne  possèdent  pas  la  foi  nécessaire 
à  un  fidèle ,  ne  forment  pas  le  moindre  doute  sur  ce  der- 
nier fait.  1  (LetUe  de  M.  A.  D.,  consul  de  France  ea 
Abrisinie,  13  janvier  1841.) 

(2)  D*Herbelot,  Bibliothèque  orieoUlc. 

(3i  Basnage,  Uist.  des  Juifs,  tom.  llf. 

(4)  Adam,  aute  mortem  ejus,  conTOcavit  omnes  fllios 
suos  qui  eraiit  In  numéro  xv  nilUia  virorum  absque  mulie* 
ribiis.  Viia  Adœ  ef  Enr,  cité  par  G.  Peignot,  livre  des 
Singularilés,  p.  37. 
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:iioins  des  animaux  ;  itu'il  prophétisa  ;  qa*il 
fat  astrologue  ;  qu'il  prédit  le  déluge  par 
Tinspeclioa  des  astres;  qu'il  connaissait  na- 
turellement toutes  les  sciences;  qu'il  avait 
un  pouvoir  magique  sur  toutes  les  créatures; 
qu'il  eut  une  apocalypse;  qu'il  composa  des 
psaumes  :  Ils  ont  été  imprimés  dans  quelques 
thalmiids«  On  lui  attribue  aussi  un  livre  de 
cabale  iniitulé  Sepher^Raxitl.  Les  Juifs  di- 
sent que  ce  livt e  lui  fut  donné  par  l'ange  Ra- 
Îhaël;  le  livre  de  Jeêzirah  passe  même  pour 
tre  de  lui  '^  i\  écrivit,  disent  les  adeptes ,  sur 
•  L*alGhimie« 

D'autres  assurent  que  l'ange  Raziel  fut  le 

firécepteur  d'Adam,  qu'il  lui  donna  dans  un 
ivre  la  connaissance  de  tous  les  secrets  de 
la  nature,  la  puissance  de  converser  avec  le 
soleil  et  la  lune,  de  guérir  les  maladies,  d'ex- 
citer des  tremblements  de  terre,  de  comman- 
der aux  puissances  de  Tair,  d'interpréter  les 
songes  et  de  prédire  tous  les  événements.  Ce 
livre  passa  dans  la  suite  entre  les  mains  de 
Salomon;  c'est  là  qu'il  apprit  la  manière  de 
composer  le  tameux  talisman  de  son  anneau, 
avec  lequel  il  opéra  dans  tout  l'Orient  des 
choses  étonnantes... 

Parmi  les  troubadours  et  les  poëtes  du 
moven-âge,  plusieurs»  infectés  de  la  grossiè- 
reté des  vaudois  et  des  Albigeois  qui  rame- 
naient si  vite  l'humanité  à  l'état  sauvage,  si 
TEçlise  romaine  n'eût  sauvé  alors ,  comme 
toujours*  la  ciyilisation  menacée,  traitaient 
fort  mal  et  fort  lâchement  les  femmes;  et  si 
nous  citons  à  ce  propos  la  satire  assez  plate 
de  Pierre  de  Saint-Gloud,  dans  son  début  du 
poëme  du  Renard^  c'est  qu'elle  s'étaye  d'une 
légende  d*Adam. 

Lorsqo'Adam,  dit  le  poëte,  fut  chassé  du 
paradis  terrestre,  Dieu,  par  pitié,  lui  donna 
une  baguette  merveilleuse,  qui  était  douée 
dételle  vertu  que  toutes  les  fois  qu'il  aurait 
besoin  d'un  animal  quelconque,  il  lui  suffi- 
rait, pour  le  voir  paraître  à  Finstant  même, 
de  frapper  la  mer  avec  sa  baguette.  Adam 
l'ayant  frappée,  vit  sortir  aussitôt  une  bre- 
bis. Eve  voulut  à  son  tour  essayer  l'instru- 
ment; mais  sous  sa  main  un  loup  s'élança, 
qui  saisit  la  brebiset  l'emporta  dans  les  bois. 
notre  première  mère  pleurait  son  malheur, 
quand  Adam  reprit  la  baguette  et  fit  naître 
un  chien ,  qui  courut  après  le  loup,  lui 
enleva  la  brebis  et  la  rapporta. 

Il  en  fui  de  même  (m  autres  animaux, 
tous  ceux  qui  Airent  leur  naissance  à  Eve 
furent  sauvages  et  malfaisants  (le  renard  en- 
tre autres);  et  Ils  se  retirèrent  dans  le  bois 
av ee  le  loup.  Ceux  que  produisit  Adam  res- 
tèrent tous  auprès  de  lui  et  devinrent  domes- 
tiques fil... 

ADAM  (  t'ABBi  )•  Il  y  eut  uq  temps  où  l'on 
voyait  le  diable  eu  toutes  choses  et  partout, 
et  peut-être  n'avalt-on  pas  tort.  Mais  il  nous 
semble  qu'on  le  voyait  trop  matériellement. 
Le  bon  et  uaïf  Césalre  d'Ueisterbach  a  fait 
un  livre  d'histoires  prodigieuses  où  le  diable 
est  la  machine  universelle  ;  lise  montre  sans 
cesse  et  sous  diverses  figures  palpables.  C'é- 

(1)  H.  Octave  Dolpicrre,  préliminaires  de  sa  tradoctioa 
d«  Mamd  de  J.-F.  Willerus,  p.  S7. 


tait  surtout  à  l'époque  où  l'on  s'o< 
France  de  l'extinction  des  Templ 
un  certain  abbé  Adam,  qui  gouvci 
baye  duVaux-de-Cernay^au  diocès 
avait  l'esprit  tellement  frappé  de 
le  diable  le  guettait,  qu'il  croyait 
naître  à  chaque  pas  sous  des  forme: 
doute  le  diable  n'a  pas  souvent  i 
prendre.  — Un  jour  qu'il  rcvenail 
une  de  ses  petites  métairies,  a( 
d'un  serviteur  aussi  crédule  que  1 
Adam  racontait  comment  le  dia 
harcelé  dans  son  voyage.  L'osprit  n 
montré  sous  la  fiffure  d'un  arbre 
frimas ,  qui  semblait  venir  à  lui.  - 
ffulier  I  dit  un  de  ses  amis;  n'élie: 
fa  proie  de  quelque  illusion  cnu< 
course  de  votre  cheval?— Non,  c'é 
Mon  cheval  s'en  effraya;   Tarbrc 

Î^assa  au  galop  et  disparut  derrièi 
aissait  une  certaine  odeur  qui  po 
être  du  soufre.  —  Odeur  de  brouil 
motta  l'autre.  —  Le  diable  repar 
fols,  c'était  un  chevalier  noir  qui 
vers  nous  pareillement.  —  Eloig 
criai-je  d'une  voix  étouffée.  Pour 
taques-tn?  Il  passa  encore,  sans; 
de  s'occuper  de  nous.  Mais  tlrevin 
sième  fois  ayant  la  forme  d'un  hoE 
et  pauvre,  avec  un  cou  long  et  i 
fermai  les  yeux  et  ne  le  revis  qu( 
instants  plus  tard  sous  le  capucno 
tit  moine.  Je  crois  qu'il  avait  sou 
une  rondache  dont  il  me  menaçai 
interrompit  l'autre,  ces  apparitioi 
valent-elles  cas  être  des  voyageurs 
—  Comme  si  on  ne  savait  pas  s'j 
trel  comme  si  nous  nel'avions  pasi 
sous  la  figure  d'un  pourceau,  puis 
d'un  âne,  puis  sous  celle  d'un  toi 
roulait  dans  la  campagne,  puis  en 
forme  d'uife  roue  de  charrette  qu 
me  trompe  pas,  me  renversa,  sani 
me  faire  aucun  mal.  — Après  tant 
la  route  s'était  achevée  sans  aufr 
contres  fS). 

ADAMANTIDS,  médecin  juif, 
chrétien  àConstantinople,  sous  le 
Constance,  à  qui  il  dédia  ses  deux 
XdiPhysiognomonxû  ou  l'art  de  jugei 
mes  par  leur  figure.  Cet  ouvrage 
contradictions  et  de  rêveries,  a  éh 
dans  quelques  collections,  notami 
les  Seriptofes  ph^si&gnomoniœ  vei 
et  latin,  cura  J.-G.-F ,  Franxii :  A\ 
1780,  in-» 

ADAMIBNS  ou  ADAMITES.  Héi 
second  siècle,  dans  l'espèce  des  B 
Ils  se  mettaient  nus  et  professatei 
miscuité  des  femmes.  Clément  d'^ 
dit  qu'ils  se  vantaient  d'avoir  ( 
secrets  de  Zoroastre,  ce  qui  a  fait 
rer  à  plusieurs  qu'ils  étaient  livré 
gie. 

ADELGREIF  (  JeauhAlbinit  ),  f 
d'un  pasteur  allemand, qui  lui  app 
le  grec,  l'hébreu  et  plusieurs  langu 

(2)  Rolierl  Gaguii»,  Pbilipp. 
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défini  foa  et  crul  a?oir  des  fisions;  il 
|Qe  sepi  anges  Tafaieol  chargé  de 
ïDter  Dieo  sur  la  terre  et  de  châtier  les 
«ins  avec  des  verges  de  fer.  Il  se  don- 
I  noms  d'empereur  universely  roi  du 
%€  des  eieua^f  envoyé  de  Dieu  le  Père^ 
t  vivoMti  et  des  morts.  Il  caasa  beau- 
e  troubles  par  ses  exlravagances,  qui 
rent ,  comme  toujours,  des  partisans, 
attribua  de»  prodîf  e»^  et  il  fut  brûlé  à 
sberg  comme  magicien  «  hérétique  et 
tiateur,  le  11  octobre  1636.  Il  avail  pré- 
ec  assurance  qu'il  ressusciterait  le 
ne  jour;  ce  qui  ne  8*est  pas  du  tout  vé- 

UTES,  devins  espagnols  qui  se  van- 
ie  prédire»  par  le  vol  ou  le  chant  des 
K,  ce  qui  devait  arriver  en  bien  ou  en 

LONG  (Jban-Ghbistophbj,  littérateur 
od,  mort  à  Dresde  en  1806.  II  a  laissé 
rrage  intitulé:  Histoire  des  folies  hu" 
»  on  Biographie  des  plus  célèbres  né- 
kcîens,  alchimistes»  devins,  etc.,  sept 
;  Leipzig.  1785-1789. 
PTES,^nomqne  prennent  les  alchimis- 
prétendent  avoir  trouvé  la  pierre  phi- 
Ile  et  réiixir  de  vie.  Us  disent  qu  il  y 
urs  onze  adeptes  dans  ce  monde;  et, 
Télixir  les  rend  immortels,  lorsqu'un 
alchimiste  a  découvert  le  secret  du 
oeuvre»  il  £aul  qu'un  des  onze  anciens 
c  Dlace  et  se  retire  dans  un  autre  des 
I  élémentaires. 

S,  roi  de  Tenfer.  Ce  mot  est  pris  sou- 
hez  quelques  poëtes  anciens»  pour 
même. 

AB-ALGA6,  purgatoire  des  musul- 
ou  les  méchants  sont  tourmentés  par 
;es  noirs  Munkir  et  Nékir. 
7RATI0N,  formule  d'exorcisme  par 
e  on  commande,  au  nom  de  Dieu,  à 
tnalin  de  dire  ou  de  faire  ce  qu'où 
e  lui. 

NIS ,  démon  brûlé.  Selon  les  démo- 
es»  il  remplit  quelques  fonctions  dans 
endies  (1).  Des  savants  croient  que 
même  que  le  démon  Thamuz  des  Hé- 

ikMELECH,  grand  chancelier  des  en- 
tendant de  la  i^arde-robe  du  souve- 
I  démons,  président  du  haut  conseil 
ibles.  Il  était  adoré  à  SépharvaYm» 
I  Assyriens,  qui  brûlaient  des  enfants 
autels.  Les  rabbins  disent  qu'il  se 
sous  la  figure  d'un  mulet  etquelque- 
s  celle  d'un  paon. 

lEN.  Se  trouvant  en  Mésic,  à  la  tête 
îgion  auxiliaire,  vers  la  fin  du  règne 
itien»  Adrien  consulta  un  devin  (  car 
lit  aux  devins  et  à  l'astrologie  judi- 
lequel  lui  prédit  qu'il  parviendrait 
i  Tcmpire.  Ce  n'était  pas,  dit-on,  la 
*e  Ibis  qu'on  lui  faisait  cette  promesse, 
qui  était  son  tuteur,  l'adopta,  et  il 
n  effet. 

TQs,  o&Prsft.  darai.,  lib.  1. 

ras,  <le  Fraesl.  d.Tm.,  lib.  Il,  rap.  xu. 

ic.  Torre  Itlanca  C^lub.  Cpil.  tleli'M    si^e  <Jo 


AGA 

On  lui  attribue  en  Ecosse  la  construction 
de  la  muraille  du  Diable. 

Fulgose,  qui  croyait  beaucoup  à  l'astrolo- 
sic,  rapporte,  comme  une  preuve  de  la  soli- 
dité de  cette  science,  que  l'empereur  Adrien» 
très-habile  astrologue,  écrivait  tous  les  ans» 
le  premier  jour  du  premier  mois,  ce  qui  lui 
devait  arriver  pendant  Tannée,  et  que»  l'an 

an'il  mourut,  il  n'écrivit  que  jusqu'au  mois 
e  sa  mort,  donnant  à  connaître  par  son 
silence  qu'il  prévoyait  son  trépas.  Mais 
ce  livre  de  Tenipereur  Adrien  ,  qu'on  ne 
montra  qu'après  sa  mort,  n'était  qu*un  jour- 
nal. 

AEOROMANCIE,  art  de  prédire  les  choses 
futures  par  l'examen  des  variationis  et  des 
phénomènes  de  Tair  (2).  C'est  en  vertu  de 
cette  divination  qu'une  comète  annonce  la 
mort  d'un  grand  homme.  Cependant  ces  pré- 
sages extraordinaires  peuvent  rentrer  dans 
la  tératoscopie,  • 

François  de  LaTorre-Blanca  (3)  dit  que 
Faéromancie  est  Tart  dédire  la  bonne  aven- 
ture en  faisant  apparaître  des  spectres  dans 
les  airs,  ou  en  représentant,  avec  l'aide  des 
démons,  les  événements  futurs  dans  un  nua- 
ge, comme  dans  une  lanterne  magique. 
«  Quant  aux  éclairs  et  au  tonnerre,  ajoute- 
t-il,  ceci  regarde  les  augures»  et  les  aspects  du 
ciel  et  des  planètes  appartiennent  à  l  astrolo* 
gîe.» 

AETITE,  espèce  de  pierre  fu'ou  nomme 
aussi  pierre  d'aigle,  selon  la  signification  do 
ce  mot  srec,  parce  qu'on  {prétend  qu'elle  se 
trouve  dans  les  nids  des  aigles.  On  lui  attri- 
bue la  propriété  de  faciliter  l'accouchement 
lorsqu'elle  est  attachée  au-dessus  du  genou 
d'une  femme,  ou  de  le  retarder,  si  on  la  lui 
met  à  la  poitrine.  —  Dioscoride  (4)  dit  qu'on 
s'en  servait  autrefois  pour  découvrir  les 
voleurs.  Après  qu'on  Tavait  broyée»  on  en 
mélaitla  cendre  dans  du  pain  fait  exprès;  on 
en  faisait  manger  à  tous  ceux  qui  étaient 
soupçonnés.  On  croyait  que  si  peu  d'aétito 
qu'il  y  eût  dans  le  pain,  le  voleur  ne  pou- 
vait avaler  le  morceau.  Les  Grecs  modernes 
emploient  encore  cette  vieille  superstition» 
qu'ils  rehaussent  da  quelques  paroles  mysté- 
rieuses. 

^VOLI  (César))  auteur  ou  collecteur  d'un 
livre  peu  remarquable,  intitulé:  Opuscules 
sur  les  attributs  divins  et  sur  le  pouvoir  qui 
a  été  donné  aux  démons  de  connaître  les 
choses  secrètes  et  de  tenter  les  hommes. 
Opuscula  de  divinis  attribulis  et  de  modo  et 
potestale  quam  dœmones  habent  intelHgendi 
et  passiones  animi  excitandi^  in-i;  VenisCi 
1589. 

AGABERTE.  «Aucuns  parlent,  dit  Torque^ 
mada,  d'une  certaine  femme  nommée  Affa- 
berte,  fille  d'un  géant  qui  s'appelait  Va- 
gnoste,  demeurant  aux  pays  septentrionaux» 
laquelle  était  grande  enchanteresse.  Et  la 
force  de  ses  enchantements  était  si  variée , 
qu'on  ne  la  voyait  presque  jamais  en  sa 
propre  figure  :  quelquefois  c'était  une  petite 

Ma;;ia,  lib.  I,  cap.  xx.  posi  Picloriiun  et  Psellum. 

(4)  Cité  par  le  père  LetKiiD,  Hisl.  des  Pratiques  Sttpent.^ 
Uf .  I,  cb.  xnr 
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Tieille  fort  ridée,  qni  semblait  ne  se  pouvoir 
remuer,  ou  bien  une  pauvre  femme  malade 
et  sans  forces  ;  d'autres  fois  elle  était  si  haute 
qu'elle  paraissait  toucher  les  nues  avec  sa 
fétc.  Ainsi  elle  prenait  telle  forme  qu'elle 
voulait,  aussi  aisément  que  les  auteurs  écri- 
vent d'Urgande  la  Méconnue.  Et,  d'après  ce 
qu'elle  faisait,  le  monde  avait  opinion  qu'en 
un  instant  elle  pouvait  obscurcir  le  soleil , 
la  lune  elles  étoiles,  aplanir  les  monts,  ren- 
verser les  montagnes,  arracher  les  arbres, 
dessécher  les  rivières,  et  faire  autres  choses 
pareilles,  si  aisément  qu'elle  semblait  tenir 
tous  les  diables  attachés  et  sujets  à  ses  yo- 
lontés  (1).  »  -  '  Celle  femme  ne  serait-elle 
pas  la  même  qu*A6RAFÉNA?  Yoy.  ce  mot. 

AGARÈS ,  grand-duc  de  la  contrée  orien- 
tale des  enfers.  Il  se  montre  sous  les  traits 
d'un  Seigneur,  à  cheval  sur  un  crocodile, 
l'épervierau  poing.  Il  fait  revenirà  la  charge 
leà  fuyards  du  parti  qu'il  protège  et  met 
l'ennemi  en  déroute.  Il  donne  les  dignités, 
enseigne  toutes  les  langues,  et  fait  danser  les 
esprits  de  la  terre.  Ce  chef  des  démons  est 
de  l'ordre  des  vertus  :  il  a  sous  ses  lois  trente 
et  une  légions  (2). 

AGATE,  pierre  précieuse  à  laquelle  les 
anciens  attribuaient  des  qualités  qu*clle  n'a 
pas,  comme  de  fortiGer  le  cœar,  de  préserver 
de  la  peste  et  de  guérir  les  morsures  du 
scorpion  et  de  la  vipère. 

AGATHION  f  démon  familier  qui  ne  se 
montre  qu*à  midi.  Il  parait  en  forme  d'homme 
ou  do  béte;  quelquefois  il  se  laisse  enfermer 
dans  un  talisman,  dans  une  bouteille  ou  dans 
un  anneau  magique  (3). 

AGATHODÉMON,  ou  bon  démon,  adoré 
des  Egyptiens  sous  la  figure  d*un  serpent  à 
tété  humaine.  Les  dragons  ou  serpents  ailés, 
que  les  anciens  révéraient,  s'appelaient  aga- 
thodemones^  ou  bons  génies. 

AGLA ,  mol  cabalistique  auquel  les  rab- 
bins attribuent  le  pouvoir  de  chasser  Tesprit 
tnalin.  Ce  mot  se  compose  des  premières 
lettres  de  ces  quatre  mots  hébreux  :  Alhah 
gaborleolam^  Adonai;  «Vous  êtes  puissant 
et  éternel,  Seigneur.  »  Ce  charme  n'était  pas 
seulement  employé  par  les  Juifs  et  les  caba- 
listes,  quelques  chrétiens  hérétiques  s'en 
sont  armés  souvent  pour  combattre  les  dé- 
nions. L'usage  en  était  fréquent  au  seizième 
siècle  r4),  et  plusieurs  livres  magiques  en 
sont  pleins,  principale-Tient  VEnchiridiont 
attribué  ridiculement  au  pape  Léon  IlL  Voy. 
Cabale. 

AGLAOPHOTIS,  sorte  d'herbe  qui  croit 
dans  les  marbres  de  l'Arabie  ;  et  dont  les 
magiciens  se  servaient  pour  évoquer  les  dé- 
mons (5).  Ils  employaient  ensuite  lananci- 
tide  et  la  syrrochite,  autres  ingrédients  qui 
retenaient  les  démons  évoqués  aussi  long- 
temps Qu'on  le  voulait.  Voy.  Baaras. 

AGNAN,  démon  qui  tourmente  les  Améri- 
cains par  des  apparitions  et  des  méchan- 

(1)  Examôron  de  Torquémada ,  U'aduit  par  Gabriel 
Cliappais,  Tourangeau,  sixième  journée. 
(2|  Wienis,  in  Pseudomonarch.  dcm. 
(5)  Leloyer,  Disc,  el  Irisi.  des  spectres,  liv.  ÎH,  cli.  v. 
(Aj  Leloyer^  Disc,  ethist.  des  spectres,  liv.  Y11I«  cb.  vi. 


cetés  :  il  se  montre  surtout  au  Brésil  et  chez 
les  Topinamboux  ,  et  paraît  sous  tontes 
sortes  de  formes,  de  façon  que  ceux  qui 
veulent  le  voir  peuyent  le  rencontrer  par- 
tout (6). 

AGOBARD,  archevêque  de  Lyon  au  neu- 
vième siècle.  Il  a  écrit  contre  les  épreuves 
judiciaires  et  Contre  plusieurs  superstitions 
de  son  époque. 

AGRAFÉNA-SHIGANSKAIA.  L'une  des 
maladies  les  plus  sénérales  sur  les  c4les 
nord-est  de  la  Sibérie,  surtout  parmi,  les 
femmes ,  est  une  extrême  délicatesse  des 
nerfs.  Cette  maladie,  appelée  mirakdansce 
pays,  peut  être  causée  par  le  défaut  absolu 
de  toute  nourriture  végétale;  mais  la  super- 
stition l'attribue  à  Tinfluencc  d'une  magi- 
cienne nommée  Agraféna-ShiganskaYa,  qui» 
bien  que  morte  depuis  plusieurs  siècles» 
continue  à  répandre  l'effroi  parmi  les  habi- 
tants et  passe  pour  s'emparer  de  la  malade. 
—  M.  de  Wrangcl ,  qui  rapporte  ce  fait  danai 
le  récit  de  son  expédition  au  nord-est  de  la 
Sibérie,  ajoute  que  parfois  on  trouve  aussi 
des  hommes  qui  souffrent  du  mirak  ;  mais 
ce  sont  des  exceptions. 

AGRIPPA  (HEN]|i-CoaNBiLLE),  médecin  et 
philosophe,  contemporain  d'Erasme,  l'un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps ,  dont  on 
la  appelé  le  Trismégiste,  mais  doué  d'ex- 
travagance ;  né  à  Cologne  en  1486 ,  mort  en 
1535,  après  une  carrière  orageuse,  chez  le 
receveur  général  de  Grenoble ,  et  non  à 
Lyon,  ni  dans  un  hêpilal ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  écrit.  H  avait  été  lié  avec  tous  les 
grands  personnages  et  recherché  de  tous  les 
princes  de  son  époque.  Chargé  souvent  de 
négociations  politiques,  il  fit  de  nombreux 
voyages,  que  Thevet,  dans  ses  Vies  des 
hommes  illustres,  attribue  à  la  manie  «de 
faire  partout  des  tours  de  son  métier  de 
magicien  ;  ce  qui  le  faisait  reconnattre  et 
chasser  incontinent.  »  ^ 

Les  démonologues,  qui  sont  furienx/ontra 
lui,  disent  qu'on  ne  peut  le  représenter  que 
comme  un  hibou,  à  cause  de  sa  laideur  ma- 
gique ;  et  de  crédules  narrateurs  ont  écrit 
gravement  que,  dans  ses  voyages,  il  avait 
coutume  de  payer  ses  hôtes  en  monnaie, 
fort  bonne  en  apparence,  mais  qulse chan- 
geait ,  au  bout  de  quelques  jours,  en  petits 
morceaux  de  corne,  de  coquille  ou  de  cuir, 
el  quelquefois  en  feuilles  d'arbres. 

Il  est  vrai  qu'à  vin^t  ans  il  travaillait  à  la 
chrysopée  ou  alchimie  ;  mais  il  no  trouva 
jamais  le  secret  du  grand  œuvre.  Il  est  vrai 
aussi  qu'il  était  curieux  de  choses  étraugesi 
et  qu'il  aimait  les  paradoxes  :  son  livre  de 
la  Vanité  des  sciences^  que  l'on  considère 
comme  son  chef-d'œuvre,  en  est  une  preuve. 
Mais  au  chapitre  xiii  do  ce  livre,  il  dé« 
clame  contre  la  magie  el  les  arts  sopersti- 
tieux.  Si  donc  il  fut  obligé  plus  d'une  fois  de 
prendre    la  fuite   pour  se  soustraire  aux 


î 


(5)  Plino,  Uist.  nat,  liv.  XXIV,  ch.  xvii. 

(6)  Wierus,  De  Praeslig.,  lib.  I,  cap.  xxii.  Theve^ 
Obs.  sur  TAmérique,  ch.  xxxv  cl  xxiyi.  Boguet.  DiM 
des  sorciers,  ch.  vit. 
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lis  traitements  de  la  popalacci  qoi 
mi  de  sorcellerie,  n*est-il  pas  permis 
ire  oa  que  son  esprit  caustique,  et 
Ire  SCS  mœurs  mal  réglées,  lui  faisaient 
nemis ,  ou  que  son  caractère  d*agent 
latique  le  mettait  souvent  dans  des 
)Qs  périlleuses,  on  que  la  médecine 
que,  qu'il  exerçait,  l'exposait  à  des 
ophes  ;  à  moins  qu'il  ne  faille  croire, 
ît,  que  cet  homme  avait  réellement 
la  magie  dans  ces  universités  mysté- 
i  dont  nous  ne  savons  pas  encore  les 
)?  Voy.  Universités.  Quoi  qu'il  en 
ouise  de  Savoie,  mère  de  François  I*', 
pour  son  médecin.  Elle  voulait  qu'il 
si  son  astrologue,  ce  qu'il  refusa.  Et 
nt  on  soutient  qu'il  prédisait  au  trop 
i  connétable  de  Bourbon  des  succès 
la  France.  Si  cette  allégation  est  vraie, 
semer  la  trahison,  et  Agrippa  était  un 
ou  un  fourbe. 

i  on  établit  encore  l'éloignemcnt  d'A- 
pour  le  charlatanisme  des  sorciers 
pelant  ce  fait,  que,  pendant  le  séjour 
l  à  Metz,  remplissant  les  fonctions  de 
ou  avocat-général  (car  cet  homme  fit 
îs  métiers),  il  s*éleva  très- vivement 
le  réquisitoire  de  Nicolas  Savin ,  qui 

I  faire  brûler  comme  sorcière  une 
me.  La  spirituelle  et  vive  éloquence 
ppa  fit  absoudre  cette  fille.  A  cela  les 
ins  de  la  sorcellerie  d'Agrippa  répon- 
n'il  n'est  pas  étonnant  qu'un  pareil 
re  ait  défendu  ceux  qui  pratiquaient 
[îe,  puisqu'il  la  pratiquait  lui-même, 
ijoutent  que,  tandis  qu'il  professait  à 
'rsitédeLouvain,  il  infecta  ses  écoliers 
i  magiques.  «  Un  de  ses  élèves,  lisant 
(  de  lui  un  certain  livre  de  conjura- 
fat  étranglé  par  le  diable.  Agrippa, 

ant  qu'on  ne  le  soupçonnât  d  être 
irou  la  cause  de  cette  mort  arrivée 
a  chambre,  commanda  àTesprit  malin 
ïrdans  le  corps  qu'il  venait  d'étouffer, 
limer  le  Jeune  homme  et  de  lui  faire 
vant  de  le  quitter  sept  ou  huit  tours 
place  publique.  Le  diable  obéit;  le 
la  jeune  étranglé ,  après  avoir  paradé 

II  quelques  minutes ,  tomba  sans  vie 
la  multitude  de  ses  camarades ,  qui 

il  que  ce  n'était  là  qu'une  mort  su- 

le  fut  pas  pourtant  à  cause  de  sem- 
I  bits  qu'il  partit  de  cette  ville  savante. 

farce  qu'il  s'v  était  fait  des  ennemis, 
donna  un  prétexte  par  la  publication 
ouvrage  de  la  Philosophie  occulte.  On 
i  ce  livre  d'hérésie  et  de  magie  ;  et,  en 
int  qu'il  fût  jugé,  l'auteur  passa  une 

dans  les  prisons  de  Bruxelles.  Il  en 
é  par  l'archevêque  de  Cologne,  qui 
accepté  la  dédicace  du  livre,  dont  il 
lut  publiquement  que  Fauteur  n'était 
rcier.  Les  pensées  de  ce  livre  et  celles 

même  savant  exposa  dans  son  corn- 
ire  In  artem  brevem  Raymundi  LuUii , 
kl  q«e  des  rêveries.  Ce  qui  surtout  a 

lrk>,  Disquisil.  m^g.,  lib.  fl,  qnsest.  39. 
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fait  passer  Agrippa  pour  un  grand  magicien, 
c'est  un  fatras  plein  de  cérémonies  magiques 
et  superstitieuses  qu'on  publia  sous  son  nom, 
vingt-sept  ans  après  sa  mort,  qu'on  donna 
comme  le  quatrième  livre  de  sa  Philosophie 
occulte,  et  qui  n'est  qu'un  ramassis  de  frag- 
ments décousus  de  Pierre  d'Apone,  de  Picto- 
rius,  et  d'autres  songes  creux  (2). 

Cependant  Delancre  ne  porte  son  accu- 
sation que  sur  les  trois  premiers  livres. 
«Agrippa,  dit-il  (3),  composa  trois  liyres 
assez  êrands  sur  la  magie  démoniaque;  mais 
il  confessa  qu'il  n'avait  jamais  ou  aucun 
commerce  avec  le  démon,  et  que  la  magie  et 
la  sorcellerie  (hors  les  maléfices)  consis- 
taient seulement  en  quelques  prestiges,  au 
moyen  desquels  l'esprit  malin  trompe  les 
ignorants.  »  —  Thevet  n'admet  pas  ces  pal- 
liatifs. «On  ne  peut  nier,  dit-il,  qu'Agrippa 
n'ait  été  ensorcelé  de  la  plus  fine  et  exécrable 
magie,  de  laquelle,  au  yu  et  au  su  de  chacun, 
il  a  fait  profession  manifeste.  Il  était  si 
subtil ,  qu'il  grippait  de  ses  mains  crochues 
des  trésors  que  beaucoup  de  vaillants  capi- 
taines ne  pouvaient  gagner  par  le  cliquetis 
de  leurs  armes  et  leurs  combats  furieux.  Il 
composa  le  livre  de  la  Philosophie  occulte ^ 
censure  par  les  chrétiens,  pour  lequel  il  fut 
chasséMc  Flandre,  oùil  ne  putdorénayantétro 
souffert  ;  de  manière  qu'il  prit  la  route  d'Ita- 
lie, qu'il  empoisonna  tellement  que  plusieurs 
gens  de  bien  lui  donnèrent  encore  la  chasse, 
et  il  n'eut  rien  de  plus  hâtif  que  de  se  retirer 
à  Dôle.  Enfin  il  se  rendit  à  Lyon,  dénué  de 
facultés  ;  il  y  employa  toutes  sortes  de  moyens 

f)our  vivoter,  remuant  le  mieux  qu'il  pouyait 
a  queue  du  bâton  ;  mais  il  gagnait  si  peu, 
qu'il  mourut  en  un  chétif  cabaret,  abhorré  de 
tout  le  monde,  et  détesté  comme  un  magicien 
maudit,  parce  que  toujours  il  menait  en  sa 
compagnie  un  diable  sous  la  figure  d*un 
chien  noir.  » 

Paul  Jove  ajoute  qu'aux  approches  de  sa 
mort,  comme  on  le  pressait  de  se  reoentir,  il 
ôta  à  ce  chien,  qui  était  son  démon  lamilier, 
un  collier  garni  de  clous  qui  formaient  des 
inscriptions  nécromantiques,  et  lui  dit  :  Va- 
t'en  ,  malheureuse  bête ,  c'est  toi  qui  m'as 
perdu;  qu'alors  le  chien  prit  aussitôt  la  fuite 
vers  la  rivière  de  Saône,  s'y  jeta  la  tète  en 
avant  et  ne  reparut  plus. 

Delancre  rapporte  autrement  cette  mort, 
qui  n'eut  pas  lieu  dans  un  cabaret  de  Lyon, 
mais ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  Grenoble. 
«  Ce  misérable  Agrippa,  dit-il,  fut  si  aveuglé 
du  diable,  auquel  il  s  était  soomis,  qu'encore 

2n'il  connût  très-bien  sa  perfidie  et  ses  artt- 
ces,  il  ne  les  put  éviter,  étant  si  bien  enve- 
loppé dans  les  rets  d'icelui  diable,  qu'il  lui 
avait  persuadé  que,  s'il  youlait  se  laisser 
tuer,  la  mort  n'aurait  nul  pouvoir  sar  loi,  et 
qu'il  le  ressusciterait  et  le  rendrait  immor- 
tel; ce  qui  advint  autrement,  car  Agrippa 
s'étant  fait  couper  la  tête,  prévenu  de  cette 
fausse  espérance,  le  diable  se  mo<|ua  de  lui 
et  ne  voulut  (aussi  ne  le  ponvait-il)  lui  ~^ 

(3)  Ttldeau  de  rincousunce  des  dèmpos,  liv.  Y. 
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donner  la  vie  pour  lui  laisser  le  moyen  de 
déplorer  ses  crimes.  » 

Wiérus  f  qui  fut  disciple  d* Agrippa  ,  dit 
qu'en  effet  cet  homme  a^ait  beaucoup  d'af- 
fection pour  les  chiens,  qu*on  en  voyait  con- 
stamment deux  dans  son  étude,  dont  Tun  se 
nommait  Monsieur  et  l'autre  MademoisMt , 
et  qu'on  prétendait  que  ces  deux  chiens  noirs 
étaient  deux  diables  déguisés.  —  Tout  cela 
n^empéchc  pas  qu'on  ne  soit  persuadé,  dans 
quelques  provinces  arriérées,  qu'Agrippa 
n'est  pas  plus  mort  que  Nicolas  Flamel,  et 
qu'il  se  conserve  dans  un  coin ,  ou  par  l'art 
magique,  ou  par  Télixir  de  longue  vie.  Yoy. 
Cyrano. 

AGUAPA,  arbre  des  Indes  orientales  dont 
on  prétend  que  l'ombre  est  venimeuse.  Un 
homme  velu,  qui  s'endort  sous  cet  arbre,  se 
relève  tout  enflé  ;  et  l'on  assure  qu'un  hom- 
me nu  crève  sans  ressource.  Les  habitants 
attribuent  à  la  méchanceté  du  diable  ces 
cruels  effets.  Voy.  Bohon-Upas. 

AGUERRE.  Sous  Henri  lY,  dans  cette  par- 
tie des  Basses-Pyrénées  qu'on  appelait  le 
pays  de  Labour,  on  Cl  le  procès  en  sorcelle- 
rie à  un  vieux  coquin  de  soixante-treize  ans, 
qui  se  nommait  Pierre  d'Aguerre,  et  qui  cau- 
sait beaucoup  de  maux  par  empoisonne- 
ments, dits  sortiléffes.  On  avait  arrêté,  en 
même  temps  que  lui ,  Marie  d'Aguerre  et 
Jeanne  d'Aguerre,  ses  petites-Glles  ou  ses 

i)etite8-nîèces,  avec  d'autres  jeunes  Glles,  et 
es  sorcières  oui  les  avaient  menées  au  sab- 
lât. Jeanne  d  Aguerre  exposa  les  turpitudes 
jqui  se  commettaient  dans  les  grossières  or- 

f;ies  où  on  l'avait  conduite  ;  elle  y  avait  vu 
e  diable  en  forme  de  bouc.  Marie  d'Aguerre 
déposa  que  le  démon  adoré  au  sabbat  s'ap- 
pelait Léonard,  qu'elle  Tavait  vu  en  sa  forme 
de  bouc  sortir  du  fond  d'une  erande  cruche 
placée  au  milieu  de  rassemblée  ,  qu'il  lui 
avait  paru  prodigieusement  haut,  et  qu'à  la 
fin  du  sabbat  il  était  rentré  dans  sa  cruche. 
<—  Deux  témoins  ayant  affirmé  qu'ils  avaient 
TU  Pierre  d'Aguerre  remplir  au  sabbat  le 
personnage  de  maître  des  cérémonies,  qu'ils 
avaient  vu  le  diable  lui  donner  un  bftton  doré 
avec  lequel  il  rangeait ,  comme  un  mestre- 
de-camp ,  les  personnes  et  les  choses ,  et 
qu'ils  1  avaient  vu  à  la  fin  de  l'assemblée 
rendre  au  diable  son  bftton  de  commande- 
ment (1) ,  Pierre  d'Aguerre  fut  condamné  à 
mort  comme  sorcier  avéré.  Yoy.  Bouc  et 
Sabbat. 

AIGLE.  L'aigle  a  toujours  été  un  oiseau 
de  présage  chez  les  anciens.  Valère-Maxime 
rapporte  que  la  vue  d'un  aigle  sauva  la  vie 
au  roi  Déjotarus«  qui  ne  foisait  rien  sans 
consulter  les  oiseaux  :  comme  il  s'y  connais- 
sait, il  comprit  que  l'aigle  qu'il  voyait  le  dé- 
tournait d'aller  loger  dans  la  maison  qu'on 
lui  avait  préparée ,  et  qui  s'écroula  la  nuit 
suivante.  De'  profonds  savants  ont  dit  que 
l'aigle  a  des  propriétés  surprenantes ,  entre 
antres  celle-ci ,  que  sa  cervelle  desséchée  , 
mise  en  poudre ,  imprégnée  de  suc  de  ciguë 

(1)  DelaDcre,Tableta  de  rinconstancedcs  démons,  etc., 
Ht.  Il,  diicours  4. 

m  Admirables  sccroU  d'Alborl  le  Grand,  liv.  II,  di.  iB« 


et  mangée  en  ragoût ,  rend  si  forieax  ceoi 
qui  se  sont  permis  ce  régal ,  qu'ils  a'ant- 
chent  les  cheveux  et  se  déchirent  jusqu'à  ca 
qu'ils  aient  complètement  achevé  leur  diges- 
tion. Le  livre  qui  contient  cette  singulière 
recette  (2)  donne  pour  raison  de  set  effaU 
que  «  la  grande  chaleur  de  la  cervelle  de 
1  aigle  forme  des  illusions  fantastiques  es 
bouchant  les  conduits  des  vapeurs  et  ea  rem* 
plissant  la  télé  de  fumée.  »  C'est  ingénienx 
et  clair.  Voy.  Pibrrb  d'Aiqlb. 

On  donne  en  alchimie  le  nom  d'aigle  i  dif- 
férentes combinaisons  savantes.  Uaigle  ci- 
leste  est  une  composition  de  mercure  rédoit 
en  essence,  qui  passe  pour  un  remède  uni- 
versel ;  l'aigle  de  Vinus  est  une  composition 
de  vert -de-gris  et  de  sel  ammoniac,  qui  for- 
ment un  safran  ;  Vaigle  noir  est  une  composi- 
tion de  cette  cadmic  vénéneuse  qui  se  nomme 
cobalt,  et  que  quelques  alchimistes  regardent 
comme  la  matière  du  mercure  philosophi- 
que. 

AIGUILLES.  On  pratique  ainsi,  dans  quel- 
ques localités,  une  divination  par  les  aiguil- 
les* —  On  prend  vingt-cinq  aiguilles  neuvet; 
on  les  met  dans  une  assiette,  sur  laquelle  on 
verse  de  l'eau.  Celles  qui  s'affonrchent  les 
unes  sur  les  autres  annoncent  autant  d'en- 
nemis. On  conte  qu'il  est  aisé  de  faire  mer- 
veille avec  de  simples  aiguilles  à  coudre ,  en 
leur  communiquant  une  vertu  qui  enchaute. 
Kornmann  écrit  ceci  (3)  :  <  Quant  A  ce  que 
les  magiciens  et  les  enchanteurs  font  avec 
l'aiguille  dont  on  a  cousu  le  suaire  d'un  ca- 
davre, aiguille  au  moyen  de  laquelle  ils  peu- 
vent lier  les  nouveaux  mariés  ,  cela  ne  doit 
pas  s'écrire ,  de  crainte  de  faire  naître  la 
pensée  d'un  pareil  expédient...  » 

AIGUILLETTE.  On  appelle  nouement  de 
Taiguillelte  un  charmr>  qui  frappe  tellement 
l'imagination  de  deux  époux  ,  ignorants  ou 
superstitieux  ,  qu'il  s'élève  entre  euiL  une 
sorte  d'antipathie  dont  les  accidents  sont 
très-divers.  Ce  charme  est  jeté  par  des  oial- 
veillants  qui  passent   pour  sorciers.  Voy. 

LlGATIIRBS. 

AIMANT  (Magnes),  principal  producteur 
de  la  vertu  magnétique  ou  attractive.  --  Il 
y  a  sur  l'aimant  quelques  erreurs  ponulaires 
qu'il  est  bon  de  passer  en  revue.  On  rap- 
porte des  choses  admirables,  dit  le  docteur 
brown  (^),  d*un  certain  aimant  qui  n'attire 
pas  seulement  le  fer,  mais  la  chair  aussi. 
C'est  un  aimant  très-faible,  composé  surtout 
de  terre  glaise  semée  d'un  petit  nombre  de 
lignes  magnétiques  et  ferrées.  La  terre  glaise 

SIX  en  est  la  base  fait  qu'il  s'attache  aux 
vres,  comme  l'hématite  ou  la  terre  de 
Lemnos.  Les  médecins  qui  joignent  cetts 
pierre  à  l'aétite  lui  donnent  mal  a  propoi  U 
vertu  de  prévenir  les  avortements. 

On  a  dit,  de  toute  espèce  d'aimant»  que 
l'ail  peut  lui  enlever  sa  propriété  attractive; 
opinion  certainement  fausse ,  quoiqu*elle 
nous  ait  été  transmise  par  Solin,  Pline,  Plu- 
tarque,  Mathiole,  etc.  Toutes  les  expériencoi 
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9)  De  Mirab.  niorl.,  pars  V,  cap.  sxu. 

i)  Essai  sur  les  erreurs,  etc.,  Av.  11^  dk  m. 
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hsMtfe.  Un  fli  d*archal  roogi ,  pais 
lans  le  jas  d'ail,  ae  laisse  pas  de  cau- 
sa verla  polaire;  ua  morceaa  d*ai- 
aroBcé  dans  Fail  aura  la  même  pais- 
Uractive  qn*auparaYant  ;  des  aiguilles 
I  dans  l'ail  jusqu'à  s'y  rouiller  n'en 
ront  pas  moins  cette  force  d'allrac- 

)it  porter  le  même  jugement  de  cette 
issertion,  que  le  diamant  a  la  vertu 
5her  l'attraction  de  l'aimanl.  Placez 
lant  (si  vous  en  avez)  entre  Taimant 
lille,  vous  les  verrez  se  joindre,  dus- 
passer  par-dessus  la  pierre  précieuse, 
eurs  que  nous  combattons  ont  sûrc- 
îs  pour  des  diamants  ce  qui  n'en  était 

z  sur  la  même  ligue,  continue  BroTV*n, 
Ire  merveille  contée  par  certains  rab- 
le  les  cadavres  humains  sont  magné- 
ct  que,  s'ils  sont  étendus  dans  un 
le  bateau  tournera  jusqu'à  ce  que  la 
eorps  mort  regarde  le  seplentrion. — 
s  Ruhus,  qui  avait  une  crédulité  très- 
roçoit  comme  vrais  la  plupart  de  ces 
xplicables.  Mais  tout  ce  qui  tient  du 
,  il  l'attribue  aux  prestiges  du  dé- 
,  et  c^est  un  moyen  facile  de  sortir 
ras. 

8  un  mot  du  tombeau  de  Mahomet. 
ip  de  gens  croient  qu'il  est  suspendu, 
e,  entre  deux  pierres  d'aimant  pla- 
*c  art,  l'une  au-dessus  et  l'autre  au- 
;  mais  ce  tombeau  est  de  pierre 
tous  les  autres,  et  bâti  sur  le  pavé 
le.  —On  lit  quelque  part,  à  la  vérité, 
mahomélans  avaient  conçu  un  pa- 
sein;  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable 
emps  et  Téloignement  des  lieux  ont 
(er  pour  une  vérité,  cl  que  l'on  a  es- 
iccréditer  par  des  exemples.  On  voit 
ine  que  l'architecte  Dinocharës  com- 
te voûter,  avec  des  pierres  d'aimant, 
c  d'Arsinoé  à  Alexandrie,  afin  de  sus- 
en  l'air  la  statue  de  cette  reine;  il 
sans  avoir  exécuté  ce  projet,  qui  eût 
—  Bufln  conte  que  dans  le  temple 
pis  il  V  avait  un  chariot  de  fer  que 
rcs  d'aimant  tenaient  suspendu  ;  que, 
rcs  avant  été  6tées,  le  chariot  tomba 
sa.  Bede  rapporte  également,  d'après 
les  anciens,  que  le  cheval  de  Belléro- 
[oi  était  de  1er,  fut  suspendu  entre 
erres  d'aimant. 

sans  doute  à  la  qualité  minérale  de 
.  qu'il  faut  attribuer  ce  qu'assurent 
8-uns,  que  les  blessures  faites  avec 
les  aimantées  sont  plus  dangereuses 
difficiles  à  guérir,  ce  qui  est  détruit 
périence;  les  incisions  faites  par  des 
lens  avec  des  instruments  aimantés 
mt  aucun  mauvais  effet.  Bangez  dans 
î  classe  l'opinion  qui  fait  de  raimant 
jùf  parce  que  des  auteurs  le  placent 
catalogue  des  poisons.  Garcias  de 
médecin  d'un  vice-roi  espagnol,  rap- 

(wn  sur  les  pierres  prédeiucs  dunl  il  est  dit 
latfAyocalfpie. 
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porte,  au  eonfraire,  que  tes  rois  de  CeyIAn 
avaient  coutume  de  se  faire  servir  dans  drs 
plats  de  pierre  d'aimant,  s'imaginant  par  là 
conserver  leur  vigoenr. 

On  ne  peut  attribuer  qu'à  la  vertu  magné- 
tique ce  que  dit  ftins,  que,  si  un  goutteux 
tient  quelque  temps  dans  sa  main  une  pierre 
d'aimant,  il  ne  se  sent  plus  de  douleur,  ou 

2 oc  du  moins  il  éprouve  un  soulagement, 
'est  à  la  même  vertu  qu'il  faut  rapporter 
ce  qu'assure  Marcellus  Bmpiricus,  que  Tai- 
mant  guérit  les  maux  de  tête.  Ces  effets  mer- 
veilleux ne  sont  qu'une  extension  gratuite 
de  sa  vertu  attractive  ,  dont  tout  le  monde 
convient.  Les  hommes  s'étant  aperçus  do 
celte  force  secrète  qui  attire  les  corps  ma- 
gnétiques, lui  ont  donné  encore  une  attrac- 
tion d'un  ordre  différent,  la  vertu  de  tirer  ta 
douleur  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  c'est 
ce  qui  a  fait  ériger  l'aimant  en  philtre. 

On  dit  aussi  que  l'aimant  resserre  les 
nœuds  de  l'amitié  paternelle  et  de  rnnion 
conjugale ,   en  même  temps  qu'il  est  très- 

f propre  aux  opérations  magiques.  Les  basi- 
idiens  en  faisaient  des  talismans  pour  chas- 
ser les  démons.  Les  fables  qui  regardent  les 
vertus  de  cette  pierre  sont  en  grand  nom- 
bre. Dioscoride  assure  qu'elle  est  pour  les 
^voleurs  un  utile  auxiliaire;  cjuand  ils  veu- 
lent piller  un  logis,  dit-il,  ils  allument  du 
feu  aux  quatre  coins  et  y  jettent  des  mor- 
ceaux d'aimant.  La  fumée  qui  en  résulte  est 
ai  incommode,  une  ceux  qui  habitent  la  m^^i- 
aon  sont  forcés  de  l'abandonner.  Malgré  l'ab- 
surdité de  cette  fable,  mille  ans  après  Diosco- 
ride, elle  a  été  adoptée  par  les  écrivains  aiii 
ont  compilé  les  prétenaus  secrets  merveil- 
leux d'Albert  le  Grand. 

Mais  on  ne  trouvera  plus  d*aimant  com- 
parable à  celui  de  Laurent  Guasios.  Cardan 
affirme  que  toutes  les  blessures  faites  avec 
des  armes  frottées  de  cet  aimant,  ne  cau- 
saient aucune  douleur* 

Encore  une  fable  :  je  ne  sais  quel  écri- 
vain assez  grave  a  dit  que  l'aimanL»  fer- 
menté dans  du  sel,  produisait  et  forniatt 
le  petit  poisson  appelé  rémore,  lequel  pos- 
sède la  vertu  d'aKirer  l'or  du  puits  le  pliis 
profond.  L'auteur  de  cette  recette  savait 
qu'on  ne  pourrait  jamais  le  réfuter  par  Fer- 
périence  (ij  ;  et  c'est  bien  dans  ces  sortes  de 
choses  qu'il  ne  fout  croire  que  les  faits 
éprouvés 

AIMAU.  Voy.  Bagubttb. 

AJOUBNBMENT.  On  croyait  assez  géoéivi- 
lement  autrefois  que,  si  quelque  opprimé,  au 
moment  de  mourir,  prenait  Dieu  pour  juge , 
et  s'il  ajournait  son  oppresseur  au  tribunal 
suprême,  il  se  faisait  toujours  une  manifes- 
tation du  ffouverocment  temporel  do  la  Pro- 
vidence. Nous  ne  parlons  de  rajourncmcAt 
du  grand  maître  des  Templiers ,  qui  cita  le 
pape  et  le  roi  de  France,  que  pour  remar- 
quer que  cet  ajournement  a  été  invculé  après 
coup.  Voy.  Tbmfuers. 

Mais  le  roi  d'Aragon  ,  Ferdinand  IV,  fui 

2)  Browo,  su  Ueo  cilé 


KO 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


41 


ajourné  par  deux  genUlshomines  iojaste- 
ment  conaamnéS|Cl  ilioarat  au  bout  de  trente 
jours. 

Enéas  Sylvins  raconle  qye  François  I*% 
duc  de  Bretagne,  ayant  fait  assassiner  son 
frère  (en  ih^vj^  ce  prince,  en  mourant,  ajour- 
na son  meurtrier  devant  Dieu,  et  que  le  duc 
expira  au  jour  fixé. 

On  avait  autrefois  grande  conûance  en  ces 
ajournements ,  et  les  dernières  paroles  des 
mourants  étaient  redoutées.  On  cite  même 
une  foule  d'exemples  qui  feraient  croire 
qu'un  condamné  peut  toujours ,  à  sa  der- 
nière heure,  en  appeler  ainsi  d*un  juge  ini- 
Îue;  si  ce  n'était  qu'une  idée,  dans  les  temps 
arbares  elle  pouvait  être  salutaire.  Mais 
n'était-ce  qu'une  idée?  Delancrc  dit  qu'un 
innocent  peut  ajourner  son  juge ,  mais  que 
rajourncment  d  un  coupable  est  sans  effet. 
Gomme  les  sorciers  ajournaient  leurs  con- 
damnateurs,  il  raconte,  d'après  Paul  Jovo, 

Îue  Gonzalve  de  Cordoue  ayant  condamné 
mort  un  soldat  sorcier,  ce  soldat  s'écria 
Îu'il  mourait  injustement,  et  quil  ajournait 
onzalve  à  comparaître  devant  le  tribunal 
de  Dieu.  —  Va,  va,  lui  dit  Gonzalve,  hâte- 
toi  d'aller  et  fais  instruire  le  procès  ;  mon 
frère  Alphonse,  qui  est  dans  le  ciel,  compa- 
raîtra pour  moi.  —  L'ajournement  ne  lui  fut 
pas  fatal. 

Ballade  de  Vajoxirnemenl. 

La  Revue  de  Paris  a  publié  en  1831  l'analyse 
d'une  singulière  ballade  espagnole.  Nous 
reproduisons  ici  cette  pièce  pathétique  en 
résumé. 

Solisa,  l'infante,  seule  dans  son  oratoire , 
yersait  des  larmes  et  se  disait  avec  déses- 
poir qu'il  n'y  aurait  plus  de  mariage  pour 
elle.  Le  roi  son  père  la  surprit  en  ce  mo- 
ment, et,  cherchant  à  la  consoler,  il  apprit 
d'elle  que  le  comte  Alarcos  l'avait  aimée  ; 
puis  qu'il  l'avait  oubliée  pour  en  épouser 
une  autre  depuis  trois  ans.  Le  roi  fait  venir 
le  comte  et  le  somme  de  tenir  la  parole  qu*il 
a  donnée  jadis  à  sa  Gile. 

—  Je  ne  nierai  pas  la  vérité,  répond  Alar- 
cos ;  je  craignais  que  Votre  Majesté  ne  vou- 
lût Jamais  consentir  à  m'accorder  la  main  de 
•a  fllle.  Je  me  suis  uni  à  une  autre  femme. 

—  Vous  vous  en  débarrasserez,  dit  le  roi. 

—  Epargnez,  sire,  celle  qui  est  innocente  ; 
ne  me  condamnez  pas  à  un  affreux  assas- 
sinat. 

Le  roi  est  inflexible;  il  faut  que  la  com- 
tesse meure  cette  nuit  même,  ou  que  le  comte 
ait  la  tète  tranchée  le  lendemain. 

Alarcos  retourne  à  sa  demeure,  triste  pour 
sa  femme  et  pour  ses  trois  enfants.  Il  aper- 
çoit la  comtesse  sur  sa  porte  (Un  jeune  page 
avait  pris  les  devants  pour  la  prévenir  du 
retour  de  son  époux). 

—  Soyez  le  bien- venu,  mon  Seigneur,  dit- 
elle.  Hélas  I  vous  baissez  la  tête  ?  Dites-mot 
pourquoi  vous  pleurez? 

—  Vous  le  saurez  ;  mais  ce  n'est  pas 
l'heure,  répondit-il;  nous  souperons  et  je 
vous  dirai  tout  plus  tard. 

On  sert  le  souper  ;  la  comtesse  se  place 


auprès  d'Alarcos,  p&le  et  triste  ,  mais  elle  se 
mange  ni  ne  boit.  Ses  enfants  étaient  silen- 
cieux auprès  de  leur  père.  Tout  à  coup  il 
penche  sa  tête  sur  la  table  et  cache  avec  tes 
mains  son  visage  en  larmes. 

—  J'ai  besoin  de  dormir,  dit-il. 

Il  savait  bien  qu'il  n'y  aurait  pas  oe  soin- 
meil  pour  lui  cette  nuit-là. 

Les  deux  époux  entrent  dans  la  chambre 
et  y  demeurent  seuls  avec  leur  plus  jease 
enfant  encore  à  la  mamelle.  Le  comte 
ferme  les  portes  aux  verroux ,  ce  qa*il  n'a- 
vait pas  1  habitude  de  fair«. 

—  Femme  malheureuse  I  s'écrie-t-il ,  et 
moi  le  plus  à  plaindre  des  hommes  I 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  mon  noble  sei- 
gneur ;  elle  ne  saurait  être  malheureose  celle 
qui  est  l'épouse  d'Alarcos. 

—  Trop  malheureuse  cependant,  cardans 
le  mot  que  vous  venez  de  prononcer  eit 
compris  tout  votre  malheur.  Sachez  qu'avait 


fante  réclame  ma  main  ;  et,  mot  fatal  à  pro- 
noncer, pour  vous  punir  d'avoir  été  profé- 
rée à  Tintante,  le  roi  ordonne  que  vous  mou- 
riez cette  nuit. 

—  Est-ce  donc  là ,  répondit  la  comtessjB 
effrayée,  le  prix  de  ma  tendresse  soumise! 
Aht  ne  me  tuez  pas,  uoble  comte,  j'em- 
brasse vos  genoux  ;  renvoyez-moi  dans  la 
maison  de  mon  père,  où  j'étais  si  heureuse, 
où  je  vivrai  solitaire,  où  j'élèverai  mes  trois 
enfants. 

—  Cela  ne  se  peut...  mon  serment  a  été 
terrible...  Vous  devez  mourir  avant  le  jour. 

'  —  Ah  !  il  se  voit  bien  que  je  suis  seule  sur 
la  terre  ;  mon  père  est  un  vieillard  inflrnip... 
ma  mère  est  dans  son  cercueil»  et  le  Oor  don 
Garcia  est  mort...  lui,  mon  vaillant  frère, 
que  ce  lâche  roi  Ct  périr.  Oui ,  ic  suis 
seule  et  sans  appui  en  Espagne...  Ce  n*eat 
pas  la  mort  que  je  crains,  mais  il  m'en  coûte 
de  quitter  mes  uls...  Laissez-moi  du  moins 
les  presser  encore  sur  mon  cœur«  les  cmbras* 
ser  une  dernière  fois  avant  de  mourir. 

—  Embrassez  celui  qui  est  li  dans  son 
berceau  ;  vous  ne  reverrez  plus  les  autres. 

—  Je  voudrais  au  moins  le  temps  de  dira 
un  Ave, 

—  Dites-le  vite. 
Elle  s'agenouilla. 

—  0  Seigneur  Dieul  dit-elle,  en  ce  moment 
de  terreur,  oubliez  mes.  péchés,  ne  vous 
souvenez  que  de  votre  miséricorde. 

Quand  elle  eut  prié,  elle  se  releva  ploi 
calme. 

—  Alarcos ,  dit-elle,  soyez  bon  pour  les 
Çagos  de  notre  amour  et  priez  pour  le  repos 
de  mon  âme...  Et  maintenant  donnez-moi 
notre  enfant  sur  mon  sein ,  qu'il  à*j,  puisse 
désaltérer  une  dernière  fois,  avant  que  le 
froid  de  la  mort  ait  glacé  le  lait  de  sa  mère. 

—  Pourquoi  réveiller  le  pauvre  enfant? 
Vous  voyez  qu'il  dort.  Préparez-vous;  le 
temps  presse  ;  l'aurore  commence  à  pa- 
raître. 

—  Eh  bien  1  écoute-moi.  comte  Altrcofi 
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irdonne.Mais  je  ne  puis  pardonner  à  ce 
cruely  ni  à  sa  fille  si  fière.  Que  Dieu 
nisse  du  meurtre  d'une  chrétienne.  Je 
[>elle  y  de  ma  yoix  mourante ,  devant 
e  deTEternel,  d'ici  à  trente  jours, 
cos  y  barbare  et  ambitieux ,  étrangla 
rre  comtesse  avec  son  mouchoir.  Il  la 
rit  arec  les  draps  du  lit  ;  puis ,  appe- 
ss  écoyersy  il  leur  fit  un  faux  récit 
es  tromper  I  et  s'en  alla  épouser  Tin- 

I  la  vengeance  céleste  s'accomplit  au- 
es  malédictions  deia  comtesse;  car, 
iine  le  mois  fût  expiré,  trois  âmes  cou- 
,  le  roi,  l'infante  et  le  comte,  parurent 
,  Dieu... 

miN,  villedela  movenneThébalde,  uni 
utrefois  le  renom  d'hêtre  la  demeure  oes 
rands  mafficiens  (1].  Paul  Lucas  parle, 
on  second  voyage  (2),  du  serpent  mer- 
X  d'Akhmin ,  que  les  musulmans  ho- 
.  comme  un  ange ,  et  que  les  chré- 
Toient  être  le  démon  Asmodée.  Voy. 

BA,  rabbin  du  premier  siècle  de  notre 
li,  de  simple  berger,  poussé  par  l'es- 
obtenir  là  main  d  une  jeune  ulle  dont 

épris,  devint  un  savant  renommé.  Les 
lisent  qu'il  fut  instruit  par  les  esprits 
itaires,  qu'il  savait  conjurer,  et  qu'il 
lans  ses  jours  d'éclat,  jusqu'à  quatre* 
nille  disciples...  On  croit  qu'il  est  au- 
n  Jetxirahf  ou  livre  de  la  création,  at- 

par  les  uns  à  Abraham,  et  par  d'au- 
Adam  même.  Voy.  Abraham. 
JN  DE  L'ISLE  Hhsulensis},  religieux 
rdiu ,  évéquc  d'Auxerre  au  douzième 

auteur  de  V Explication  des  prophéties 
rlin  {Explanationes  in  prophetias  Mer* 
iiflt;  Francfort,  1G08,  in-8°].  Il  composa 
BUDenlaire,  en  1170,  à  Toccasion  du 

bruit  que  faisaient  alors  lesditcs  pro- 
9.  Un  autre  Alain  ou  alanus,  qui  vi- 
ans  le  même  siècle,  a  laissé  pour  les. 
listes  un  livre  intitulé  :  Dicta  de  lapide 
idÂîc^,  in-8';  Lcyde,  1600. 
JtT  (FaANças),  songe-creux ,  qui  a 
primer  à  Rouen,  en  1701,  la  Prophétie 
mie  Bombaste^  chevalier  de  la  Rose^ 
,  neteu  de  Paracelse^  publiée  en  l'année 
lur  la  naissance  de  Louis  le  Grand. 
kSTOR,  démon  sévère,  exécuteur  su- 

des  sentences  du  monarque  infernal. 

les  fonctions  de  Némésis.  Zoroastre 
Hé  le  bourreau  ;  Origène  dit  que  c'est 
ne  qu'Azazei;  d'autres  le  confondent 
*ange  exterminateur.  Les  anciens  ap- 
Dt  les  génies  malfaisants  Alastores  ;  et 
que  dit  que  Cicéron,  par  haine  contre 
4e,  avait  eu  le  projet  de  se  tuer  auprès 
erde  ce  prince  pour  devenir  son  alas- 

^ERT  LE  GRAND ,  Albert  le  Tento- 
»  Albert  de  Cologne ,  Albert  de  Ratis- 
,  Albertus  Grotus  ,  car  on  le  désigne 
tfus  ces  noms  (le  véritable  était  Albert 

Verbelot,  BiUioUièqiie  onenUie. 

f.V.LlI,  P.85.  .       ,         . 

Tes,  dm  les  léguÊda  de  te  udnU  Vterge ,  Is 

Dicnoim«j»KS  scikhges  ogcultbs.  L 
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de  Groot),  savant  et  pieux  dominicain,  mit 
à  tort  au  nombre  des  magiciens  par  les  dé- 
monographes,  fut,  dit-on,  le  plus  curieux  de 
tous  les  nommes.  11  naquit  dans  la  Souabe, 
à  Lawigen  sur  le  Danube,  en  1205.  D'un  es- 
prit fort  grossier  dans  son  jeune  âge,  il  de- 
vint,  à  la  suite  d'une  vision  qu'il  eut  de  la 
sainte  Vierge,  qu'il  servait  tendrement  et  qui 
lui  ouvrit  les  yeux  de  l'esprit,  l'un  des  plu^ 

Î rands  docteurs  de  son  siècle.  11  fut  le  maître 
e  saint  Thomas  d'Aquin.  Vieux,  il  retomba 
dans  la  médiocrité,  comme  s'il  dût  être  évi- 
dent que  son  mérite  et  sa  science  étendue 
n'étaient  qu'un  don  miraculeux  et  tempo- 
raire. —  D'anciens  écrivains  ont  dit,  après 
avoir  remarqué  la  dureté  naturelle  de  sa 
conception,  que  d'âne  il  avait  été  transmué 
en  philosophe  ;  puis,  ajoutent-ils,  de  philo- 
sophe il  redevint  âne  (3). 

Albert  le  Grand  fut  évéque  de  Ratisbonne 
et  mourut  saintement  à  Cologne ,  âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Ses  ouvrages  n'ont  été 
publiés  qu^n  1651  ;  ils  forment  21  volumes 
in-fol.Enles  parcourant,  on  admire  un  savant 
chrétien  ;  on  ne  trouve  jamais  rien  qui  ait 
pu  le  charger  de  sorcellerie.  11  dit  formelle- 
ment au  contraire  :  <  Tous  ces  contes  de  dé- 
«  mons  qu'on  voit  réder  dans  les  airs,  et  de 
«  qui  on  tire  le  secret  des  choses  fotnres, 
«  sont  des  absurdités  que  la  saine  raison 
«  n'admettra  jamais  {h).  »  —  C^est  qu'on  a 
mis  sous  son  nom  des  livres  de  secrets  mer-< 
veilleux,  auxquels  il  n'a  jamais  eu  plus  de 
part  qu'à  l'invention  du  gros  canon  et  du 
pistolet  que  lui  attribue  Matthieu  de  Luna. 
Mayer  dit  qu'il  reçut  des  disciples  de  saint 
Dominique  le  secret  de  la  pierro  philoso- 
phale,  et  qu'il  le  communiqua  à  saint  Tho- 
mas d'Aquin;  qu'il  possédait  une  pierre 
marquée  naturellement  d'un  serpent,  et  douée 
de  celte  vertu  admirable,  que  si  on  la  met- 
tait dans  un  lieu  ({ue  les  serpents  fréquen- 
tassent, elle  les  attirait  tous  ;  qu'il  employa, 
pendant  trente  ans,  toute  sa  science  de  ma- 
gicien et  d'astroloffue  à  faire,  de  métaux  bien 
choisis,  et  sous  l'inspection  des  astres,  un 
automate  doué  de  la  parole,  qui  lui  servait 
d'oracle  et  résolvait  toutes  les  questions 
qu'on  lui  proposait  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
Vandrotde  d'Albert  te  Grand;  que  cet  auto- 
mate fut  anéanti  par  saint  Thomas  d'Aquin, 
qui  le  brisa  à  coups  de  bâton,  dans  l'idée 

Îue  c'était  un  ouvrage  ou  un  agent  du  diable. 
>n  sent  que  tous  ces  petits  faits  sont  des 
contes.  On  a  donné  aussi  à  Virgile,  au  pape 
Sylvestre  II,  à  Roger  Bacon,  de  pareils  an- 
droïdes.  Vaucanson  a  montré  que  c'était  un 
pur  ouvrage  de  mécanique. 

Une  des  plus  célèbres  sorcelleries  d'Albert 
le  Grand  eut  lieu  à  Cologne.  Il  donnait  nu 
banquet,  dans  son  clottrc,  à  Guillaume  II, 
comte  de  Hollande  et  roi  des  Romains;  c'é- 
tait dans  le  cœur  de  l'hiver;  la  salle  du  fes-* 
tin  présenta,  à  la  grande  surprise  de  la  cour, 
la  riante  parure  du  printemps  ;  mais,  ajoute^ 
t-on,  les  fleurs  se  flétrirent  à  la  fin  du  repas. 

vision  de  Fécolier. 
(4)  De  Somo.  et  vig.,  Ub.  III,  irset.  I,  cap.  nu. 
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A  ane  êpoqne  où  l'on  ne  connaissait  point 
les  serres  chaades,  l'élégante  prévenance  du 
bon  et  savant  rclifficui  dut  surprendre.  — 
Ce  qu'il  appelait  mi-mémpe  ses  opérations 
magiques  n'étaient  ainsi  que  de  la  magie 
blanche. 

Finissons  en  oisant  que  son  nom  d'Albert 
le  Grand  n'est  pas  un  nom  acquis  par  la 
gloire,  mais  la  simple  traduction  de  son  nom 
de  famille,  Albert  de  Qroot. 

On  lui  attribue  donc  le  Iivr«  intilulc  :  U$ 
Admirables  secrets  d'Àlhsrf  le  Grande  conte- 
nant plusieurs  traités  sur  le$  yertu$  des  her- 
bes, aes  pierres  précieuses  pt  des  animaux, 
etc.,  augmentés  o'un  abrégé  cgrioux  de  la 
physionomie  et  d'un  préservatif  contre  la 
pste ,  les  fièvres  malignes ,  Us  poisons  et 
Pinfection  de  l'air,  tirés  et  traduits  des  an- 
ciens manuscrits  de  l'autour  qui  n'avaient 
pas  encore  paru,  etc.,  in-18,  in-24,  in<12. 
Excepté  du  bon  sens,  on  trouve  de  tout  dans 
ce  fatras,  jusqu'à  un  traité  des  pentes  i\\ï\  ^ 
«  Quoique  viles  et  méprisables,  sont  cepen- 
«  oant  en  estime,  si  on  s'en  sert  aux  usages 
<  prescrits.  »  Le  récollccteur  de  ces  secrets 
dénute  par  une  façon  de  prière;  après  nuoi 
il  donne  la  pensée  du  prince  des  philosophes, 
lequel  pense  que  l'homme  est  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  le  monde ,  attendu  la  grande 
sympathie  qu'on  découvre  entre  lui  et  les  si- 
gnes du  ciel,  qui  est  au-dessus  de  nous  et, 
par  conséquent,  nous  est  supérieur. 

Le  livre  1®'  traite  principalement,  et  de  la 
manière  la  pl^s  inconvenante,  de  l'influence 
des  planètes  sur  la  naissance  des  enfants,  du 
merveilleux  effet  des  cheveux  de  la  femme, 
des  monstres,  delà  façon  de  connaître  si  une 
femme  enceiute  porte  un  garçon  ou  une  Glle, 
du  venin  que  les  vieilles  femmes  portent 
dans  les  yeux,  surtout  si  elles  y  ont  de  la 
chassie,  etc.  Toutes  ces  rêveries  grossières 
sont  fastidieuses,  absurdes  et  fort  sales. 

On  voit,  dans  le  livre  IL  les  vertus  de  cer- 
taines pierres,  de  certains  aoimaux,  et  les 
merveilles  du  monde,  des  planètes  et  des 
astres.  —  te  livre  III  présente  l'excellent 
traité  des  fientes ,  de  singulières  idées  sur 
les  urines,  les  punaises,  les  vieux  souliers 
et  la  pourriture;  de$  secrets  pour  aipoiJir  le 
fier,  pour  manier  les  métaux,  pour  dorer  Té- 
taJQ  et  paur  pettoyer  la  batterie  de  cuisine. 
Bnfiq,  le  liyre  lY  est  un  Iraité  de  physio- 
gnomonie^  9Vep  des  remarques  savantes^  des 
observation^  s^i  les  jours  heureux  et  mal- 
beufvi^f  de))  préservatifs  contre  la  fièvre, 
dçs  pyrsalif?»  deç  recettes  de  cataplasmes  et 
autres  choses  de  mén^e  nature.  Nous  rappor- 
terons en  Ijcur  Iku  ce  qu'il  y  a  de  cgrieux 
dau9  ce^  cf  trav9|[ances  ;  ^t  le  lecteur  trou- 
vera, comipie  pous,  étonnant  qu'on  vende 
chaque  f  npé<»  par  milUers  d'exemplaires  les 
secrets  q'Àl.bert  \f^  6rap4  aux  pauvres  t^abi- 
t^nU  des  f2imp9<0çs. 

Le  foliae  trésqr  du  Petit  Albert,  ou  secrets 
merveilteux  dé  la  ip^gîe  naturelle  et  cabalis- 
tique, traauit  exactement  sur  l'original  latin 
intitulé  :  a  Alberti  Parvi  Li'cii  liber  de  mira- 
bilibus  naturœ  arcanis,  »  enrichi  do  figures 
mystérieuses,  et  la  manière    de  les  faim  [re 


sont  des  figures  de  talismans).  L 

hs  héritiers  de  Beringos  fratres,  à  i 

d'ALTippa.  ln-18,  6516  (année  cabj 

—  Albert  le  Grand  est  également 

à  cet  autre  recueil  d'absurdités,  pli 

reux  que  le  premier,  quoiqu'on  s 

pas,  comme  les  paysans  se  l'imagi 

moyens  d'évoquer  le  diable.   On 

manière  de  nouer  et  de  dénouer  l'ai 

la   composition  de  divers  philtres 

savoir  en  songe  qui  on  épousera,  di 

pour  faire  danser,  pour  multiplie 

geons ,  pour  gajp^ner  au  jeu  ^  pour  r 

vin  gâte,  pour  fair^  des  talismans 

ques,  découvrir  les  trésors,  se  ser 

main  de  gloire,  composer  l'eau  arÂ 

feu  grégeois,  la  jarretière  et  le  bitoo 

geur ,  Panneau  d'invisibilité  t  la  p< 

sympathie,  l'or  artificiel ,  et  enfin  d 

d^s  contre  les  maladies»  et  des  gan 

les  troupeaux, 

ALBERT  P'ALBY.  Voy.  Cartom 

ALBERT  DE  SAINT- JACQUES,  i 

dix-septièmo  siècle,  (jui  publia  un  li 

tulé  :  Lumière  aux  vivants  par  Peu 

des  morts,  ou  diverses  apparitions  < 

du  purgatoire  de  notre  siècle.  In-f 

1675. 

ALBIGEOIS,  espèce  de  nianichée 

perfides,  dont  l'hérésie  éclata  ^ans 

gucdoc,  et  cul  pour  centre  Allu.  Ils 

taient  deux  principes,  disant  que  Pi 

produit  de  lui-même  Lucifer,  qui  él 

son  fils  aine  ;  que  Lucifer,  fils  de  O 

tait  révolté  contre  Iqi  ;  qu'il  avait 

dans  sa  rébellion  une  partie  des  aug 

s'était  vu  alors  chassé  du  ciel  avec] 

plices  de  son  crime;  qu'il  avait,  d 

exil ,  créé  ce  monde  que  nops  iiabi 

il  régnait  et  où  tout  allait  mal.  Ils  aj 

que  Dieu,  pour  rétablir  l'ordre,  av. 

auit  un  second  fils ,  qçi  ét.ait  Jésqs 

Ce  singulier  dogme  se  présentait  ; 

variétés,  suivant  les  dliïérentcs  secte 

(lue  toutes  niaient  la  résurrection  de  ! 

l  enfer  cl  le  purgatoire,  disant  que  n 

n'étaient  que  des  démons  logés  dans  n 

en  châtiment  de  leurs  crimes.  —  Les  ( 

avaient  pris,  dès  la  fin  du  douzièm 

une  telle  consistance,  et  de  si  odieu 

marquaient  leur  passage,  que,  les 

(rances  et  les  prédications  étant  v 

fallut  faire  contre  eux  une  croisai 

Simon  de  Honlfort  fut  le  héros.  Qn 

turé  «t  faussé  par  les  plus  insignes  n 

ges   l'histoire  de  cette  guerre  saint 

oublié  que,  si  les  albigeois  eussent  tr 

l'Europe  retombait  dans  la  barbarie 

vrai  que  leurs  défenseurs  sont  les  prot 

héritiers  d'un  grand  nombre  de  leurs  < 

et  les  philosophes,  amateurs  assez 

de  leurs  désordres. 

ALBIGERIUS.  Le^  démoDographe: 
()ue  les  possédés ,  par  le  moyen  du 
tombent  quelquefois  dans  des  extas 
dant  lesquelles  leur  âme  voyage  I 
corps,  et  fait  à  son  retour  des  révéla 
choses  secrètes.  C'est  ainsi ,  com 
Leloyer ,  que  les  corybantcs  devin< 
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lisaient.  Saint  Augastiii  parte  d'un 
ginois,  nommé  Albigérios,  qui  savait 
moyen  tout  ce  qui  se  faisait  hors  de 
II.  Chose  plus  étrange,  ajoutc-t-il,  cet 
rius,  à  la  suite  de  ses  extases,  rêvé- 
ivent  ce  qu'un  autre  songeait  dans  le 
cret  de  sa  pensée.  Etait-ce  du  ma- 
fia? 

t  Augustin  cite  un  autre  frénétique 
ins  une  grande  Gèvre,  étant  possédé 
urais  esprit,  sans  extase,  mais  bien 
,  rapportait  fldèlcment  tout  ce  qui  se 
loin  de  lui.  Lorsque  le  prêtre  qui  le 
it  était  à  six  lieues  de  la  maison,  le 
qui  parlait  par  la  bouche  du  malade, 
lux  personnes  présentes  en  quel  lieu 
prêtre  à  l'heure  qu'il  parlait  et  ce  qu'il 
etc.  Ces  choses-là  sont  surprenantes, 
âme  immortelle,  suivant  la  remarque 
ote,  peut  quelquefois  voyager  san>  le 

i)- 

INOS.   Nom  que    les  Portugais   ont 

à  des  hommes  d'une  blancheur  ex- 
qui  sont  ordinairement  enfants  le  né* 
Les  noirs  les  regardent  comme  des 
reSf  et  les  savants  ne  savent  à  quoi  at- 
r  cette  blancheur.  Les  albinos  sont  pa- 
ume des  spectres  ;  leurs  yeux,  faibles 
laissants  pendant  le  jour,  sont  brillants 
arté  de  la  lune.  Les  noirs ,  qui  don- 
ux  démons  la  peau  blanche,  regardent 
ÎDos  comme  des  enfants  du  démon,  ils 
t  qu'ils  peuvent  les  combattre  aisé- 
fendant  le  iour,  mais  que  la  nuit  les 
s  sont  les  plus  forts  et  se  vengent.  Dans 
inme  de  Loango,  les  albinos  passent 
les  démons  champêtres  et  obtiennent 
lie  considération  à  ce  titre, 
sius  dit  qu'il  y  a  dans  la  Guinée  des 
i(lesd*albinos.  Mais  comment  ces  peu- 
I  subsisteraient-elles,  s'il  est  vrai  que 
fortunés  no  se  reproduisent  point?  il 

que  les  anciens  connaissaient  les  al- 

«  On  assure,  dit  Pline,  qu'il  existe  en 
îe  des  individus  qui  naissent  avec  des 
ax  blancs ,  des  yeux  de  perdrix  ,  et  ne 
:  clair  que  pendant  la  nuit.  y>  Il  ne  dit 
ue  ce  soit  une  nation,  mais  quelques 

affectés  d'une  maladie  particulière, 
icurs  animaux  ont  aussi  leurs  albinos, 
!  M.  Salgues  ;  les  naturalistes  ont  ob- 

des  corbeaux  blancs ,  des  merles 
i  y  des  taupes  blanches  ;  leurs  yeux 
ougcs,  leur  peau  est  plus  pftle  et  leur 
isation  plus  Uiible  (2).  n 
BOUâCK.  Voy.  RoRACK. 
BUMAZAR,  astrologue  du  ix«  siècle,  né 
le  Khorassan,  connu  par  son  traité  as- 
îque  intitulé  Stiiliers  d'années^  où  il 
iC  que  le  monde  n'a  pu  être  créé  que 
1  les  sept  planètes  se  sont  trouvées  en 
action  dans  te  premier  degré  du  Bélier, 
3  la  fin  du  noonde  aura  lieu  quand  ces 
»lanètcs  (qui  sont  aujourd'hui  au  noin- 
s  douxe)  se  rassembleront  dans  le  dcr- 
egré  des  Poissons.  On  a  traduit  en  la- 

elojer,  Ubl.  el  dise,  dos  spccires,  l|v.  IV. 
les  crrciicb  elde--*  préjugés,  ctc  ,  t.  I,  p.  i79. 
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tin  et  imprimé  d'AIbumazar  le  Tractntus  /|o* 
rum  astrologiœ;  in-4**,  Augsbourg,  1488.  On 
peut  voir  dans  Gasiri,  Biblioth.  arab.  hispan.f 
t.  I,  p.  351,  le  catalogue  de  ses  ouvrages. 

ALBUNËE.  Voy.  Sibylles. 

ALCHABITIDS.  Voy.  Abdel- Azys. 

ALCHIMIE.  L'alchimie  ou  chimie  par  ex- 
cellence, qui  s'appelle  aussi  philosophie  her" 
métique^  est  cette  partie  éminente  de  la  chi- 
mie qui  s'occupe  de  l'art  de  transmuer  les 
métaux.  Son  résultat,  en  expeclafive,  est  la 
pierre  philosoohale.  Voy.  Pierre  philoso* 
phalb. 

ALCHINDUS,  que  Wiérus  (3)  met  au 
nombre  des  magiciens,  mais  que  Delrio  (4) 
se  contente  de  ranger  parmi  les  écrivains 
superstitieux  ,  était  un  médecin  arabe  du 
xi^  siècle ,  qui  employait  comme  remède  leS 
paroles  charmées  et  des  combinaisons  de  chif-^ 
fres.  Des  démonologues  l'ont  déclaré  suppôt 
du  diable  à  cause  de  son  livre  intitulé  :  Théo» 
rie  des  arts  magiques  ^  qu'ils  n'ont  point  lu  ; 
car  Jean  Pic  de  la  Mirandole  dit  qu'il  ne  coui- 
nait que  trois  hommes  qui  se  soient  occupés 
de  la  magie  naturelle  et  permise  :  Alchin- 
dus ,  Roger  Bacon  et  Guillaume  de  Paris, 
Alchindus  était  simplement  un  peu  physi- 
cien dans  des  temps  d'ignorance.  —  A  son 
nom  arabe,  Àlcendi^  qu'on  a  latinisé,  queU 
ques-uns  aioutent  le  prénom  de  Jacob  ;  on 
croit  qu'il  était  mahomélan.  —  On  lui  repro- 
che d'avoir  écrit  des  absurdités.  Par  exem- 
ple, il  croyait  expliquer  les  songes  en  disant 
qu'ils  sont  l'ouvrage  des  esprits  élémentaires, 
qui  se  montrent  a  nous  dans  le  sommeil  et 
nous  représentent  diverses  actions  fantasti-* 
qucs ,  comme  des  acteurs  qui  jouent  la  co-* 
médie  devant  le  public. 

ALCORAN.  Voy.  Koran 

ALCYON.  Une  vieille  opinion,  qui  subsiste 
encore  chez  les  habitants  des  côtes,  c'est  que 
l'alcyon  ou  martin-pêeheur  est  une  girouette 
naturelle,  et  que  ,  suspendu  par  le  bec,  Il 
désigne  le  côté  d'où  vient  le  vent,  en  tournant 
sa  poitrine  vers  ce  point  de  rhorizon.  Ce 
qui  a  mis  cette  croyance  en  crédit  parmi  le 

f peuple,  c'est  l'observation  qu'on  a  laite  que 
'alcyon  semble  étudier  les  vents  et  les  devi- 
ner lorsqu'il  établit  son  nid  sur  les  flots,  vers 
le  solstice  d'hiver.  Mais  cette  prudence  est-elle 
dans  l'alcyon  une  prévoyance  qui  lui  soit  par- 
ticulière? N'est-ce  pas  simplement  un  instinct 
do  la  naiurc  qui  veille  à  la  conservation  de 
cette  espèce?  «  Rien  des  choses  arrivent,  dit 
Rrown,  parce  que  le  premier  moteur  l'a 
ainsi  arrêté,  et  la  nature  tes  exécute  par  des 
voies  qui  nous  sont  inconnues.  » 

C'est  encore  une  ancienne  coutume  de 
conserver  les  alcyons  dans  des  coffres ,  avec 
l'idée  qu'ils  préseryent  des  vers  les  étoffes 
de  laine.  On  n'eut  peut-être  pas  d'autre  but 
en  les  pendant  au  plafond  des  chambres.  «Je 
crois  même ,  ajoute  Brown ,  qu'en  les  sus- 
pendant par  le  bec  on  n'a  pas  suivi  la  mé- 
thode des  anciens  qui  les  suspendaient  par 
le  dos  ,  afin  que  le  bec  marquât  les  vents. 

15)  Uc  Pr»s»lgli«,  lib.  II,  cap.  di. 
(4)  Disquisit.  Magicae.  lib.  I,  cap.  in. 
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Car  e*e8t  ainsi  que  Kirkor  a  décrit  Thiron- 
delle  de  mer.  »  Disons  aussi  qu*aulrcfois , 
en  conservant  cet  oiseau,  on  croyait  que  ses 
plumes  se  renouvelaient  comme  s'il  eût  él6 
▼ivant  y  et  c'est  ce  q.u' Albert  le  Grand  espéra 
inutilement  dans  ses  expériences  (1). 

Outre  les  dons  de  prédire  le  vent  et  de  chas- 
ser les  vers,  on  attribue  encore  à  l'alcyon  la 
précieuse  qualité  d*cnrichir  son  possesseur, 
d'entrenir  l'union  dans  les  familles  et  de 
communiquer  la  beauté  aux  femmes  qui 
portent  ses  plumes.  Les  Tarlares  et  les  Os- 
liaks  ont  une  très-grande  vénération  pour 
cet  oiseau.  Ils  recherchent  ses  plumes  avec 
empressement  y  les  jettent  dans  un  grand 
▼ase  d'eau,  gardent  avec  soin  celles  qui  sur- 
nagent, persuadés  qu'il  sufBt  de  toucher 
quelqu'un  avec  ses  plumes  pour  s*en  faire  ai- 
mer. Quand  un  Ostiak  est  assez  heureux  pour 
{losséder  un  alcyon,  il  en  conserve  le  bec, 
es  pattes  et  la  peau ,  qu'il  met  dans  une 
bourse ,  et ,  tant  qu'il  porte  ce  trésor,  il  se 
croit  à  l'abri  de  tout  malheur  (2).  C'est  pour 
lui  un  talisman  comme  les  fétiches  des  nè- 
gres. 

ALDON.  Voy.  GaANSON. 
ALECTORIENNE  (Pibrrb).  Voy.  Coq. 

ALECTRYOMANCIE  ou  ALECTROMAN- 
CIB.  Divination  par  le  moyen  du  coq,  usitée 
chez  les  anciens.  Voici  quelle  était  leur  mé- 
thode :  —  On  traçait  sur  le  sable  un  cercle 
que  l'on  divisait  en  vingt -quatre  espaces 
égaux.  On  écrivait  dans  chacun  de  ces  cs- 
t)aces  une  lettre  de  l'alphabet;  on  mettait 
aur  chaque  lettre  un  grain  d'orge  ou  de  blé; 
on  plaçait  ensuite,  au  milieu  du  cercle,  un 
coq  dressé  à  ce  manège;  on  observait  sur 
quelles  lettres  il  enlevait  le  grain  ;  on  en 
suivait  Tordre  4  et  ces  lettres  rassemblées 
formaient  un  mot  qui  donnait  la  solution  de  ce 
que  Ton  cherchait  à  savoir.  Des  devins , 
parmi  lesquels  on  cite  Jambliquo ,  voulant 
connaître  le  successeur  de  l'empereur  Va- 
lens,  employèrent  l'aleclrvomancie  ;  le  coq 
tira  les  lettres  Théod,...  valens,  instruit  de 
cette  particularité ,  fit  mourir  plusieurs  des 
curieux  qui  s'en  étaient  occupés,  et  se  défit 
même ,  s'il  faut  en  croire  Zonaras  ,  de  tous 
les  hommes  considérables  dont  le  nom  com- 
mençait par  les  lettres  falales.  Mais,  malgré 
ses  efforts ,  son  sceptre  passa  à  Théodose  le 
<irand.  Cette  prédiction  a  été  faite  après 
coup. 

Ammien-Marcellin  raconte  la  chose  au- 
trement. Il  dit  que  sous  l'empire  de  Valens 
on  comptait,  parmi  ceux  qui  s'occupaient 
de  magie ,  beaucoup  de  gens  de  qualité  et 
quelques  philosophes.   Coricax    de  savoir 

auel  serait  le  sort  de  l'empereur  régnant, 
s  s'assemblèrent  pendant  la  nuit  dans  une 
des  maisons  affectées  à  leurs  cérémonies  : 
ils  commencèrent  par  dresser  un  trépied 
de  racines  et  de  rameaux  de  laurier,  qu'ils 

(1)  Brown,  Erreurs  populaires,  liv.  HT,  cli.  i. 

())  M.  Salgues,  Des  Erreurs  et  des  préjugés,  t.  llf, 
p.57i 

(5)  Jean  Buridau,  sophiste  du  quarlorzième  siècle,  qui 
•OQtsoait  qu'un  âne  posé  juste  ao  milieu  de  deux  picoUni 


consacrèrent  par  d'horribles  imprécations: 
sur  ce  trépied  ils  placèrent  un  bassin  forme 
de  différents  métaux,  et  ils  rangèrent  autour, 
à  distances  égales ,  toutes  les  lettres  de  l'al- 
phabet. Alors  le  sorcier  le  plus  savant  de  la 
compagnie  s'avança ,  enveloppé  d'un  long 
voile,  la  tête  rasée,  tenant  à  la  main  des 
feuilles  de  verveine  ,  et  faisant  à  grands  cris 
d'effroyables  invocations  qu'il  accompagnait 
deconvulsions.Ënsuite,s'arrétanttoutàcoup 
devant  le  bassin  magique,  il  y  resta  immo-> 
bile ,  tenant  un  anneau  suspendu  par  un  fil. 
C'était  de  la  daclylomancie.  A  peine  il  ache* 
vait  de  prononcer  les  paroles  du  sortilège, 
qu'on  vit  le  trépied  s'ébranler,  Fanneau  se 
remuer,  et  frapper  tantôt  une  lettre,  tantôt 
une  autre.  A  mesure  que  ces  lettres  étaient 
ainsi  frappées ,  elles  allaient  s'arranger 
d'elles-mêmes  ,  à  côté  l'une  de  l'autre,  sur 
une  table  où  elles  composèrent  des  vers  hé- 
roïques qui  étonnèrent  toute  l'assemblée. 

Valens ,  informé  de  cette  opération  ,  et 
n'aimant  pas  qu'on  interrogeât  les  enfers  sur 
sa  destinée,  punit  les  grands  et  les  philoso- 

f)hes  qui  avaient  assisté  à  cet  acte  de  sorcel- 
eric  :  il  étendit  même  la  proscription  sur 
tous  les  philosophes  et  tons  les  sorciers 
de  Rome.  11  en  périt  une  multitude  ;  et  les 
ffrands,  dégoûtés  d'un  art  qui  les  exposait  i 
des  supplices,  abandonnèrent  la  magie  â  la 
"populace  et  aux  vieilles,  qui  ne  la  firent  plus 
servir  qu'à  de  petites  intrigue^  et  à  des  ma- 
léfices subalternes.  Voy.  Coq,  Harugb,  etc. 
M.  de  Junquières,  au  k^  chant  de  Caquet* 
Bonbec ,  la  Poule  à  ma  tante ,  donne  des  dé- 
tails exacts  et  curieux  sur  {es  opérations  des 
alectryomancicns.  On  nous  permettra  de 
les  citer  : 

Leur  coutume  est,  en  rendant  leur  oracles. 
De  se  servir  de  coqs,  el  c'est,  dit-on, 
De  là  qifen  grec  est  dérivé  leur  noin.  . 
D*at)ord  ces  coqs  doivent  ^tre  coqs  vierges; 
Puis  dans  un  coin,  au  milieu  de  trois  cierges. 
Est  élevé,  sur  des  r>ieds  en  sautoir. 
Comme  un  autel  rond,  i>lai,  de  marliro  noir. 
Au  bord  duquel,  dans  deux  circoorérences, 
Sont  vidés,  k  d*égales  distances. 
Vingt-quatre  creux  ayant  chacun  devant 
De  ralphabet  une  lettre  d'argent. 
Quand  au  sorcier  arrive  une  pratique, 
Il  prend  d'abord  sa  baguette  magique, 
Roule  les  yeux,  et  trace  sans  compas 
Un  cercle  en  l'air,  prononce  ^  demi  bas 
Cinq  ou  six  mots  inconnus  et  qu*il  forge. 
Dans  chaque  case  il  dépose  un  grain  d'urgc. 
Choisit  son  coq  U  jeAn,  le  met  dchcut 
Sur  cet  autel,  bien  au  centre  surtout. 
Du  centre  aux  grains,  dont  l'odeur  Pélectriài*, 
Le  coq  bientôt  s'avance  (quoi  qu*en  dise 
Jean  Buridan)  (5),  en  croque  deux  ou  tnûs, 
Ou  plus,  ou  moins.  De  ceux  dont  il  fait  choix 
Le  sorcier  suit  les  lettres  sans  rien  dire. 
Et  puis,  feignant  que  quelque  dieu  Tiospirc; 
D'après  cela  débite  hardiment 
tJne  réponse.  On  paie  honnêtement 
Et  l'on  s'en  va  tres<instruit.  Dans  la  suite, 
S'il  s*est  trouvé  menteur,  il  en  est  quitte 
Pour  dire  aux  gens  qu'ils  ne  l'ont  pas  compris. 
Notre  devin,  grand,  sec,  à  cheveux  gris. 
Avait  rhonneur,  disait-on,  de  descendre. 
Du  cété  gauche,  il  est  vrai,  de  Cassandre. 

d*avoine  également  pleins  et  agissant  avec  une  mémt 
force  sur  ses  organes,  se  laisserait  mourir  de  fain,  nf 
pouvant  jamais  se  déterminer  à  l'un  plutôt  qu'il  Tautre. 
Or,  dans  l'exemple  présent  tous  les  ravons  sont  éj;aux 

{Note  du  poém^ 
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Calemliredajn  (1)  éuil  soq  nom.  Le  sorl 
Sefl^Uil  louJ4Mirs  être  avec  lui  d*accord 
Il  ne  s*était,  assure  la  chronique. 
Jamais  irornpé,  hors  une  fois  unique, 
i)ii*OD  jeune  gars,  croyant  beaucoup  valoir, 
>int  toui  eiprèt  le  trouver  pour  savoir 

guel  rang,  un  jour,  il  aurait  dans  le  monde, 
e  ooq,  posé  lors  sur  la  table  ronde. 
Prit  sans  choisir,  quatre  grains  qu*il  croqua, 
Dool  le  devin  les  lettres  remarqua. 
EHes  formaient  le  mot  fripf  mot  barbare 
El  propre  k  faire  enrager  un  ignare. 
Le  grand  docteur,  niattre  Calembredain, 
D^nprès  ce  mot,  au  jeune  homme  soudain 
Dil  qu'il  serait  frifner  ;  mais  notre  drôle, 
Se  sentant  né  pour  faire  un  autre  réle, 
Kt  d'an  métier  si  vil  ayant  horreur. 
Prit  une  étude  et  se  ut  procureur. 
DooCy  pour  n'avoir  trouvé /rip  analogue 
Qu'an  mol  frî|Mer,  cet  habile  astrologue 
Ponr  cette  fois  prit  ^  gaudie.  En  tout  cas, 
Ood  est  celui  qui  ne  se  trompe  pas? 

ALÈS  (ÀLBXAHbRB],  ami  de  Hélanchlbon, 
né  en  1500  à  Edimboarg.  11  raconte  qne,  dans 
a  jeunesse,  étant  monté  sor  le  sommet  d*ane 
très-baote  montagne,  il  ût  un  faux  pas  et 
roola  dans  Un  précipice.  Comme  il  était  près 
de  s*y  engloutir,  il  se  sentit  transporter  en 
DB  anlre  lieu,  sans  savoir  par  qui  ni  com- 
ment, et  se  retrouva  sain  et  sauf,  exempt  de 
cootosions  et  de  blessures.  Quelques-uns 
attribuèrent  ce  prodige  aux  amulettes  qu*il 
portait  aa  cou,  selon  Tusage  des  enfants  de 
ee  temps-là.  Pour  lui,  il  Tattribue  à  la  foi  et 
aux  |>rières  de  ses  parents,  qui  n'étaient  pas 
bérétiqoei. 

ALESSANDRO    ALESSANDRI,   en    latin 
AUxmkUr  ab  Alexandro^  —  juriseonsulte  na- 
politaio,  mort  en  15:23.  Il  a  publié  un  recueil 
rare  de  dissertations  sur  les  choses  merreil- 
leoses  (S).  II  j  parle  de  prodiges  arrivés  ré- 
cemment en  Italie,  de  songes  rérifiés,  d*ap- 
t^aritions  et  de  fantômes  qu*il  dit  avoir  vus 
ai-méme.  Par  la  suite,  il  a  fondu  ces  disser- 
talioDS  dans  son  livre  Genialium  dtenim,  où 
il  raconte  toutes  sortes  de  faits  prodigieux. 
Nous  en  citerons  un  qui  lui  est  personnel. 

Il  fit,  un  soir,  la  partie  d'aller  coucher,  avec 
quelques  amis,  dans  une  maison  de  Rome 
que  des  bnlAmes  et  des  démons  hantaient 
<îepQis  long-temps.  Au  milieu  de  la  nuit, 
comme  ils  étaient  rassemblés  dans  la  même 
cluunbre,  avec  plusieurs  lumières,  ils  virent 
Hraitre  un  grand  spectre,  qui  les  épouvanta 
pira  voix  terrible  et  par  le  bruit  qu'il  fai*- 
uiten  sautant  sur  les  meubles  et  en  cassant 
Itt  vases  de  nuit.  Un  des  intrépides  de  la 
compagnie  s'avança  plusieurs  fois  avec  de 
UlamMre  au-devant  du  fantôme;  mais,  à 
BHore  qa*il  s'en  approchait,  l'apparition 
**cloignait  ;  elle  disparut  entièrement  après 
iToir  tout  dérangé  dans  la  maison 

Peu  de  temps  après,  le  même  spectre  ren- 
^4  par  les  fentes  de  la  porte.  Ceux  qui  le 
dirent  se  mirent  à  crier.  Alessandro,  qui  ve- 
■Jiitde  se  jeter  sur  un  lit,  ne  l'aperçut  point 
^'ibord,  parce  que  le  bntômc  s'était  glissé 
lots  la  couchette.  Mais  bientôt  il  vit  un 
Paal  bras  noir  qui  s'allongea  sur  la  table, 

IIGriiaiiredaiB.  Cett  son  nom  oui  a  mis  en  vogue  les 
*"(BhrailBiiiM.  (if  Ole  du  poème.) 

UlAkilBiM  Jmftiperlll  nespoliuul,  Di&serUlioocs 
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éteignit  les  lumières  et  renversa  les  livres 
avec  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  L'obscurité  ren- 
dit l'effroi  plus  violent  encore.  Les  amis  d'A- 
lessandro  hurlèrent.  Pendant  qu'on  appor- 
tait des  flaipbeaux,  il  remarqua  que  le  làiH- 
tôme  ouvrit  la  porte  et  s'échappa,  sans  être 
vu  des  domestiques,  n'ayant  fait  du  reste  le 
moindre  mal  à  personne  (3).  Etait-ce  une 
hallucination  de  jeunes  gens  ivres  ou  une 
espièglerie? 

ALEUROHANCIB,  divination  qui  se  pra- 
tiquait avec  de  la  farine.  On  mettait  des  bil- 
lets roulés  dans  un  tas  de  fanne;  on  les  re- 
muait neuf  fois  confusément.  On  partageait 
ensuite  la  masse  aux  différents  curieux,  et 
chacun  se  faisait  un  thème  selon  les  billets 
qui  lui  étaient  échus.  Chez  les  païens,  Apol- 
lon était  appelé  Aleuromantis,  parce  qu'il 
présidait  à  cette  divination.  Il  en  reste  quel« 
ques  vestiges  dans  certaines  localités,  où  l'on 
emploie  le  son  au  lieu  de  farine.  C'est  une 
amélioration. 

ALEXANDERab  ALEXANDRO.  Voy.  Albs* 

SANDRO. 

ALEXANDRE  LE  GRAND,  roi  de  Macé- 
doine, etc.  Il  a  été  le  sujet  de  lép^endes  pro- 
digieuses chez  les  Orientaux,  qui  ont  sor  loi 
des  contes  immenses.  Ils  l'appellent  Isken- 
der.  Les  démonographes  disent  qu'Aristote 
lui  enseigna  la  magie  ;  les  cabalistes  lui  at« 
tribuent  un  livre  sur  les  propriétés  des  élé- 
ments; les  rabbins  écrivent  qu'il  eut  un 
songe  qui  l'empêcha  de  maltraiter  les  Juifs» 
lorsqu'il  voulut  entrer  en  conquérant  dana 
Jérusalem. 

La  figure  d'Alexandre  le  Grand,  gravée 
en  manière  de  talisman  sous  certaines  la* 
fluences,  passait  autrefois  pour  un  excellent 
préservatif.  Dans  la  famille  des  Macriens,  qui 
usurpèrent  l'empire  du  temps  de  Valérien» 
les  hommes  portaient  toujours  sur  eux  la 
figure  d'Alexandre;  les  femmes  en  ornaient 
leurs  coiffures,  leurs  bracelets,  leurs  an-* 
neaux.  Trebellius  Poilio  dit  que  cette  figure 
est  d'un  grand  secours  dans  toutes  les  cir* 
constances  de  la  vie,  si  on  la  porte  en  or 
ou  en  argent...  Le  peuple  d'Antioche  prati« 

Ïuait  celte  superstition ,  que  saint  Jean* 
hrysostome  eut  beaucoup  de  peine  à  dé« 
truire. 

Légendes  d'Iskender  Zuleamain , 
(Alexandre  le  Grand.) 

Les  Orientaux  ont  construit  sur  Alexan- 
dre le  Grand  {Iskender  Zuleamain^  dans 
leurs  idiomes),  de  longues  et  merveilleuses 
fables  assez  semblables  aux  romans  de  che- 
valerie du  moyen*âge  européen ,  où  des 
exploits  imaginaires  étaient  attribués  à  des 
personnages  véritables,  comme  dans  les  ro- 
mans de  la  Table  ronde  et  des  douze  pairs^  de 
Cbarlcmagne.  La  fiction  européenne  s'est 
aussi  approprié  le  héros  macédonien,  entre- 
mêlant de  bizarres  inventions  les  récits  au* 
tbentiques  de  Quinte-Curce  et  d*Arrien.  Nous 

quatuor  de  rébus  admiraliUibus,  etc.  Rome,  stns  dat€« 
iD-4*. 
(3)  Geoialiam  diemm,  lib.  Y,  cap.  xxu. 
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examinerons  plus  loin  quclqacs-unes  de  ces 
composilions  ;  occupons-nous  d*abord  -de 
Thisfoire  persane  et  arabe  d*Alexandre. 

L'aoleur  da  manuscrit  que  nous  désirons 
analyser  (1)  commence  ab  ovo^  comme  dirait 
Horace,  par  la  mort  du  grand-pèpe  .d*Aleian- 
dra,  Bahman^  roî  de  Perse.  Sa  femme  Harnais 
qu'il  a  laissée  enceinte,  cache,  dans  des  vues 
ambitieusess  la  naissance  de  son  111s  Darab, 
et  Texpose  dans  une  ange  en  bois  sur  les 
eaux  du  Tigre;  il  est  recueilli  par  un  leintu- 
rivr,  qui  l'élère  comme  son  enfant  et  lui 
permet  d^ontrer  dans  l*armée  persane,  à  Toc- 
casion  d'une  guerre  arec  les  Grecs.  La  va- 
leur du  jeune  Darab  le  fait  remarquer,  et  il 
est  reconnu  pour  le  ûls  de  la  reine  Homal, 
^tti  résigne  la  couronne  en  sa  fiiveur.  il 
épouse  la  fille  du  roi  de  la  Grèce,  Filosûf; 
c'est  le  nom  sous  lequel  Philippe  de  Macé- 
doine est  toujours  désigné  dans  cet  ouvrage. 
La  reine  JludiaA ayant  été  renvoyée  à  son  père 
par  Darab  son  époux,  c'est  à  la  cour  de  Ma* 
cédoine  que  naît  Iskender^  le  héros  de  la  lé- 
gende. 

L'histoire  de  Bucéphale  est  racontée  pres- 
que dans  les  termes  des  biographes  grecs  et 
romains,  avec  cette  différence  que  le  cour- 
sier ayant  sur  le  corps  l'empreinte  d'une  tête, 
ou  Vavait  appelé  Zutrisaun  (à  deux  têtes), 
comme  qui  dirait  Bioéphah  au  lieu  de  Bucé- 
phale : 

«  Certains  marchands  de  chevaux  avaient 
fait  présent  au  roi  Filosùf  d'un  cheval  ma- 
gnifique de  taille  et  de  forme,  plein  de  feu  et 
d'ardeur,  mais  si  farouche  qu'on  ne  pouvait 
le  monter  qu'à  l'aide  d'une  bride  de  fer  et  de 
réoes  à  chaînons  d'acier,  qui  lui  tenaient  la 
t^  penchée  sur  le  cou.  On  disait  qu'il  man- 
geait de  la  chair  humaine.  Iskender  l'admira, 
et  le  fit  enfermer  dans  un  édifice  dont  les  fe- 
nêtres étaient  garnies  de  grilles  en  fer,  afin 
qu'il  pût  s'habituer  à  la  vue  de  l'homme  et  fût 
moins  ombrageux.  Sur  le  point  de  partir 
pour  oae  expédition,  il  vint  voir  le  cheval  ; 
il  passa  sa  main  à  travers  les  grilles,  et  Tu- 
nimal  la  caressa.  Alors  il  le  ut  manger;  et 
CNMnnie  il  n'en  reçut  aucun  mal,  il  le  fit  sor- 
tir, et  le  cheval  le  lécha,  agitant  la  queue 
comme  un  jeune  chien.  Iskender  le  capara- 
çonna el  le  monta.  » 

Quand  Filosùf  envoya  demander  à  ses  au- 
gures quel  serait  son  héritier,  il  lui  fut  répondu 
que  leroyaumepasseraitàuuenCanide  sa  mai- 
son, qui  dompterait  un  cheval  que  personne 
n'aurait  pu  dompter,  et  que  le  nom  de  ce 
cheval  serait  lulrasayn. 

Le  refus  que  fait  iskender  de  payer  le  tri- 
but aux  ambassadeurs  persans,  est  suivi 
d'une  invasion  de  la  Perse.  La  veille  d'une 
bataille,  au  milieu  des  préparatifs,  sa  mère 
le  prévint  de  son  arrivée. «Par  Allah I  dit-il, 
elle  ne  peut  venir  que  pour  un  sujet  impor- 
tant! »  Il  l'attendit  donc,  et  à  la  nuit  elle  ar- 
riva; elle  entra  dans  l'intérieur  de  la  tente. 
Quand  il  la  vit,  il  s'avança  pour  la  recevoir, 
disant  :  —  O  ma  mère  !  pourquoi  tant  de  fa- 
it) àddUionat  MSS.  in  the  BrUish  Muséum. 


tigue?  Qui  vous  a  engagée  à  ce  voyage  long 
et  dangereux?  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
fait  savoir  vos  intentions  par  un  message  ? 
Ëllelui  répondit  ;— O  mon  filsl  la  cause  qui 
m'amène  vers  vous  ne  m'a  laissé  ni  tranquil- 
lité ni  repos  ;  car  mon  bonheur  en  dépend. 
O  roil  qu'avei-vous  fait  de  Dara  (Darius)? 
En  apprenant  que  Dara  était  sauf,  elle  res- 
sentit une  grande  joie,  et  se  prosterna  la  face 
contre  terre  pour  remercier  Dieu.  —  O  mon 
fils  I  reprit-elle,  gardez  bien  le  secret  que  je 
vais  vous  confier: sachez  donc  que  celui  que 
vous  poursuivez  en  ce  moment  est  votre 
frère,  le  fils  de  votre  père.  Iskender,  étonné, 
la  baisa  au  front,  disant  :  —  Puisque  le  roi 
est  mon  frèrci  je  loi  rendrai  se»  provinces  de 
Perse.et  je  retournerai  en  celles  de  Roum. 

Elle  lui  dit  encore  :  Mon  fils,  ne  révélez 
rien  de  ce  secret,  jusqu'à  ce  que  le  Tout-Puis- 
sant vous  ait  fait  rejoindre  le  roi.  Iskender 
([arda  son  secret;  il  dormit  cette  nuit-là,  et 
e  matin  il  se  remit  en  marche  pour  chercher 
son  frère. 

L'avis  est  arrivé  trop  tard;  Dara  périt  de 
la  main  des  traîtres,  dont  Alexandre  tire  une 
éclatante  vengeance. 

Après  la  réduction  complète  de  la  Perse,  il 
retourne  en  Macédoine;  enflé  de  ses  succès, 
il  aspire  aux  honneurs  divins  et  veut  être 
adore.  L'explication  de  ce  désir  impie  soufflé 
par  Iblis  (le  Satan  des  Orientaux)*  ne  se 
trouve  dans  aucun  écrivain  classique. 

«  En  contemplant  la  grandeur  de  sa  puis- 
sance, l'éclat  de  ses  conquêtes,  tant  de  peu- 
S  des  soumis  ou  qui  venaient  se  soumi^tlrc, 
skender  fut  plongé  danft  les  cinq  enivrement$ 
de  la  jeunesse,  des  richesses,  de  la  victoire, 
du  meurtre  de  son  rival  et  de  son  propre 
courage  dans  les  combats.  Iblis  trouva  au- 
près Se  lui  un  accèe  plus  facile.  Le  marudit 
se  présenta  sous  les  traits  d*un  vieillard, 
vêtu  de  laine  grossière,  et  s'appuyant  sur  un 
bâton.  11  dit  :  O  roil  Dieu  te  garde,  je  (o 
salue  1  Ton  front  ne  se  courbera  point  de- 
vant les  autels  à  cause  de  ta  magnificence. 
Aie  confiance  en  toi-même  et  en  ton  grand 
pouvoir.  »  Ces  paroles  étonnèrent  Iskender; 
jamais  encore  il  n'avait  entendu  de  salut 
semblable.  Regardant  le  vieillard,  il  vit  que 
son  accoutrement  était  étrange ,  et  quand 
tout  le  monde  fut  sorti,  il  l'emmena  dans  une 
pièce  particulière,  et  lui  dit:— Vieillard,  je 
n'ai  jamais  entendu  salut  plus  extraordinaire 
que  le  tien. 

«  Quel  est  le  sens  de  ces  moU  :  Tan  frenl  us 
se  cour6fra  pln$  devant  Us  autels  à  cause  de  ta 
magnificence?  Le  maudit  se  mit  à  rire:  Elève 
d'Aristoto,  dit-il,  comment  se  fuitil  que  ton 
précepteur  t'ait  caché  ce  que  je  viens  de  dire  ? 
sache  donc  que  le  sens  de  mes  paroles  est 
cecf:que  je  n'ai  pas  vu  de  ton  temps  un 
homme  au-dessus  de  toi,  ou  un  homme  qui 
mérite  plus  l'adoration  que  toi  ;  et  que  cel- 
les-ci :  Aie  confiance  en  toi-même  et  en  ton 
grand  pouvoir^  veulent  dire  que  tu  es  lo 
conseil  de  cet  ftge,  le  dien  de  ce  temps,  le 
seigneur  de  cette  période.  Iblis  ne  cessa  de 
parler  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  eût  subjugué  in** 
térieuremeot  son  cœur.  » 
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Mais,  selon  d'autres  écrivains  musulmans, 
Alcxaiiilre  ét<iU  un  vase  d*élecUon  que  Dieu 
avait  résolu  de  tirer  des  ténèbres  de  TidolA- 
trio  pour  en  fiiû-e  un  apAtre  de  rislamîsme. 
Dans  celte  aatrc  version  apparaît  un  impor- 
t.inl  personnage^  qui,  sous  le  nom  de  Knizzer 
(rSIiede  la  Bible),  accompagne  Iskender  dans 
toutes  ses  conquêtes,  et  Taide  efficacement 
de  set  conseils  et  de  son  pouvoir  surnatu- 
rel : 

«  Dieu  le  Très-H  lUt  révéla  à  Khiizer  qu'il 
défait  aller  trouver  iskender  pour  lui  ensci- 
ffner  la  vraie  voie,  et  lui  annoncer  quMl  le 
ferait  le  maître  du  monde,  deTorient  a  Foc* 
cideni,  tant  de  In  If^rre  que  des  mers,  depuis 
le  coucher  du  soleil  jusqu'à  son  lever;  qu'il 
soometiraît  des  contrées  que  nul  n'aurait 
parcourues»  et  pénétrerait  dans  des  pays  où 
pers^nae  n'avait  pénétré  avant  lui,  pas  même 
Soliman  èen  Daoud.  Quand  le  Très--Haut  lui 
r«t  révélé  tout  cela,  il  partit  des  Iles  pour 
Makeduniah  ;  car  Khizzer  servait  Dieu  dans 
les  Iles  de  la  mer,  et  quand  il  vint  à  Make- 
danialit  ii  se  présenta  à  la  porte  et  demanda 
ou  se  tenait  l'assemblée  du  conseil  présidée 
par  Iskender*  et  on  le  lui  enseigna.  Or,  celle 
astemblée  se  tenait  deun  fois  chaque  se- 
maine; Khiizer  y  assista  la  première  fois, 
et  H  entendît  les  discours  du  peuple  et  ses 
discussions;  le  roi  les  écoutait,  et  quand  ils 
différaient  d'opinion  sur  un  point  dimcile,  on 
leipliquail  à  Iskender  par  une  interprétation 
fidèle.  Khîiier  garda  le  silence  et  ne  proféra  pas 
«n  mol  dans  cette  assemblée.  11  y  revint  une 
leconde  fois  de  la  même  manière,  et  une  Iroi- 
séèfaa  foie.  Qaand  il  sortit  la  troisième  fois» 
bkender  dit: Quel  oMgaifique  vêlement  por- 
tait ce  jenae  homme  qui  vient  d'assister  pour 
la  Iroieième  fois  à  moa  assemblée,  et  que  nous 
n'avoms  pas  enlendo  prononcer  un  seul  motl 
Ceci  dénote  qu'il  est  homme  de  grand  sa- 
voir, ou  oo'îl  ne  sait  rien  du  tout.  L'un  de 
ceux  qui  étaient  pr^ents,  dit:  «Je  Taccos- 
terti  et  le  questionnerai.  »  L'assemblée  ré- 
pondil  :  €  Au  noai  de  Dieu.  » 

«Quand  arriva  le  jour  de  l'assemblée, 
Kkiuer  vint  pour  la  quatrième  fois  ;  il  s'us- 
ât, et  Iskender  loi  dit  :  —  Quel  est  ton  nom, 
KQae  homme?  11  répondit  :  —  Elie.  —  Quel 
est  Ion  prénom?  Il  répondit: —  Abdulabbas. 
—  Et  d'où  vient"lu?II  répondit  :  —  De  la 
terre  des  PfaiU>tine.  Il  lui  demanda  encore  : 
*Qni  t'a  conduit  ici?  et  il  répondit  :  —  C'est 
tai-asême  qui  ro*as  conduit  ici.  O  roi  1  je  suis 
Hêiq  à  ton  assemblée;  j'ai  entendu  les  pa- 
roles det  hommes  qui  parlaient  devant  toi; 
j«  reeonn«  qu'elles  étaient  des  paroles  sans 
bat.  Sache,  6  roil  que  les  cieui  et  cette 
terre,  cl  le  firmament,  qui  marche  la  nuit 
elle  josr,  ont  un  Créateur  haut  et  puissant, 
vivant  et  éternel  ;  sache  qu'il  y  n  un  artisan  de 
ceaandequi  a  fuit  le  cieUqui  gouverne  la  ré- 
valntion  des  astres  et  des  cieux,  le  soleil,  la 
laae  et  les  étoiles,  bienfaisani,  inflniment 
>l|c,  miséricordienu ,  entendant,  voyant, 
nîslani  de  toute  éternité,  ne  finissant  point 
Mae  devant  jaflMis  finir  ni  chan|(er,  trop  ma- 
gnifique pour  être  compris  par  I  intelligence, 
^  trop  grand  pour  qu'il  lui  soit  trouve  des 
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bornes  ou  aueune  limite  connue;  prévoyant 
tout  ce  qui  peut  être  prévu;  qui  nous  traite 
selon  nos  méritrs,  nous  f.i il  entreprendre  ce 
qui  nous  est  ordonné,  nous  secourt  dans  nos 
dil!Gcul(és,nou$  répond  quand  nous  le  prions, 
nous  jnge  quand  nous  nous  révoltons  contre 
SOS  ordres.  » 

Or,  personne  n'avait  osé  dire  un  mot  sem- 
blable dans  rassemblée  d'Iskender  depuis 
l'arrivée  d'Iblis.  Iskender  cria  à  haute  voli  à 
ses  jeunes  hommes  de  le  prendre,  et  de  Tem- 

f Tisonner  dans  une  chambre  de  son  palais. 
hlis,  le  maudit,  vint  alors.  «  0  Hakim  !  lui 
dit  Iskender,  il  m'est  yenu  un  jeune  homme 
qui  m'a  dit  des  choses  prodigieuses.  «  J'ai  ap- 
pris cela,  répondit  Iblis,  et  je  venais  te  par- 
ler de  lui  pour  le  tenir  en  garde,  car  c'est  un 
enchanteur  et  un  devin  ;  et  si  tu  voulais  en 
purifier  la  terre,  il  serait  bien  que  tu  le  fisses 
mourir.  Iskender  lui  dit  :  —  Il  est  en  prison  ; 
et  la  nuit  prochaine  on  lui  tranchera  la 
télé,  p 

Khizzer,  délivré  par  intervention  surnatu- 
relle, est  porté  sur  une  montagne  do  Macé- 
doine: il  est  trouvé  là  par  un  batrik  (géné- 
ral) qu'Âlciandre  avait  envoyé  à  sa  recher- 
che. Ce  général  perd  la  plus  grande  partie  de 
sa  troupe«  qui  est  détruite  par  le  souffle  de 
Khizzer.  Sur  une  invitation  plus  amicale, 
Khizzer  retournée  la  cour  d'Iskender,  expose 
les  ruses  du  démon,  et  finit  par  convaincre 
le  roi ,  qui ,  après  avoir  confessé  Tunité 
de  Dieu,  prend  en  même  temps  pour  son 
conseiller  futur  et  son  ami  l'apdtre  de  sa  con- 
version. 

Aussitôt  commence  la  relation  de  la  mar- 
che triomphante  d'Alexandre  à  travers  l'Eu- 
rope, en  passant  par  Rome,  où  il  rencontre 
Bélinas  (Pline),  qui  l'accompag^ie  dans  son 
expédition. 

Bélinas  fait  un  anneau  royal  qui  a  la  pro- 
priété de  s'élargir  dans  la  proximité  d'un 
poison.  Ce  présent  rend  bientôt  au  roi  un 
éminent  service  ,  car  un  de  ses  courtisans 
essaie  de  le  faire  mourir,  et  le  roi,  prévenu 
par  son  anneau,  échappe  au  danger. 

«  Takaphanes  (le  courtisan  empoisonneur), 
est  interrogé  parKhizzer.  Quand  le  crime  est 
prouvé  :  —  ô  envoyé  de  Dieu  I  dit  Iskender, 
que  te  semble-t-il  que  nous  devions  faire  en 
un  tel  cas?  C*esl  ici  un  crime  qui  ne  mérite 
aucune  pitié,  répond  Khizzer,  et  un  criminel 
qui  n'a  ni  jugement  ni  prudence;  il  est  juste 
qu'il  serve  d'exemple  aux  hommes  et  d'avis 
salutaire  à  tous  ceux  qui  oseraient  tenter 
contre  le  roi  un  crime  semblable.  Qu'une 

Srande  fosse  soit'creuséc  pour  lui  à  côté 
u  camp;  qu'elle  soit  remplie  de  bois,  et 
qu'on  y  mette  le  feu  ;  puis,  qu'on  apporte 
les  viandes  empoisonnées,  et  qu;ind  le  çoii- 
paille  les  aura  mangées,  qu'il  soit  précipité 
dans  \v8  flammes.  Le  roi  dit  :  —  VoilA  qui  est 
juste.  En  conséquence,  il  donna  l'ordre  de 
ramasser  le  bois.  Quand  il  fut  allumé,  on  ap- 
porta à  Takaphanes  la  viande  nu'il  avait  pré- 
paréo pour  le  roi;  on  la  lui  ut  manger,  et 
lorsque  le  poison  commença  à  fkire  son  eiïet. 
Iskender  dit  :  — Je  resterai,  afin  de  voir  ce 
qui  me  serait  arrivé.  El  sa  face  enfla,  ainsi 
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que  son  corps,  jusqu'à  ce  qu*il  crevât;  un 
liquide  jaune  coula  de  tout  son  corps.  Alors 
bkender  s'en  alla,  ordonnant  qu'il  fût  jeté 
dans  le  feu.  Ce  qui  fut  fait  en  présence  de 
toute  Tarmée,  et  il  n*en  était  pas  un  qui  ne 
le  maudit.  » 
Nous  trouvons  ensuite  le  héros  on  Espa- 
)  gne,  où  le  roi  de  ce  pays,  Naamah,  embrasse 
>  la  religion  dlskcnder  et  Taide  dans  ses  con- 
quêtes en  Afrique.  La  construction  d'un  pont 
à  travers  le  détroit  de  Gibraltar,  attribuée 
ici  au  a  fou  macédonien,  »  est  sérieusement 
rapportée  par  les  écrivains  orientaux,  qui, 
lorsqu'ils  croient,  étendent  leur  croyance  à 
ses  extrêmes  limites.  Quelques  chroniqueurs,* 
à  la  vérité,  racontent  ces  exploits  différem- 
ment. Selon  eux  Alexandre  trouva  TAtlanti- 
que  et  la  Méditerranée  séparés  par  un  isthme, 
et  il  prit  la  peine  de  le  percer  aux  dépens  de 
quelaues-unes  des  plus  belles  villes  des  côtes 
mériaionales  de  l'Europe,  que  détruisirent 
soudain  les  flots  en  se  précipitantde  la  grande 
mer. 

€  Arrivé  au  détroit  de  Gibraltar,  iskender 
demande  à  un  vieillard  quelle  est  la  distance 
de  ce  rivage  an  bord  opposé?  —  Par  le  che- 
min le  plus  court,  ce  serait  la  journée  d'un 
cavalier;  mais  par  la  mer,  c'est  selon  le  temps 
et  le  vent  :  —  Quelle  est  sa  profondeur?  De 
cinc^uante  verges  à  quelques  endroits;  elle 
diminue  vers  les  bords  comme  une  rivière  : 
—  L'eau  est-elle  dormante  ou  courante? 
L'eau  est  immobile,  et  son  mouvement  vient 
du  vent  :  —  Est-elle  salée  ou  douce?  —  0 
roil  elle  est  salée;  car  si  elle  ne  l'était  pas, 
elle  se  corromprait  et  détruirait  le  monde. 
Les  paroles  du  vieillard  plurent  à  Iskender  ; 
il  se  tourna  vers  Khizzer  et  lui  dit  :  0  en* 
voyé  de  Dieu!  j'ai  demandé  toutes  ces  choses 
à  ce  vieillard,  parce  que  j'ai  formé  dans  mon 
esprit  le  projet  de  construire  un  pont  sur  ce 
passase,  afin  qu'on  se  souvienne  de  moi 
dans  les  siècles  reculés.  Quelle  est  ton  opi- 
nion? Il  répondit  :  Dieu  n'a  rien  mis  dans 
ton  cœur  qui  ne  soit  d'un  bon  augure.  Aie 
courage;  tu  es  un  roi  protégé  et  victo- 
rieux. 

«  Le  roi  appela  Bélinas  et  lui  commanda  de 
rassembler  les  géomètres  et  les  philosophes, 
afin  qu'ils  pussent  exécuter  son  plan;  en  mê- 
me temps  il  fit  venir  des  ouvriers  en  pierre, 
en  fer  et  airain.  Il  fit  étendre  des  tapis  sur 
lesquels  on  répandit  de  l'argent  ;  des  livres 
de  compte  furent  distribués,  et  il  fit  faire  dans 
l'armée  cette  proclamation  :  —  0  tribus  des 
hommes  I  réunissez-vous;  que  pas  un  seul 
ne  demeure  en  arrière,  mais  que  tous  pren* 
nent  part  à  celle  entreprise;  que  celui  qui 
est  pauvre  prenne  mon  argent  pour  éta- 
blir ses  enfants  ;  que  celui  qui  est  riche  agis- 
se pour  obéir  à  la  volonté  de  Dieu.  Tous 
répondant  à  cet  appel ,  ils  commencèrent  à 
laillerdes  pierres,  à  fondre  l'airain  et  ne  ces- 
sèrent de  travailler  pendant  l'espace  de  trois 
mois.  A  la  fin  de  ce  temps,  les  géomètres 
passèrent  dans  les  navires  sur  l'autre  bord 
pour  choisir  la  place  des  fondations  des  ar- 
ches; Khizzer  et  Bélinas  les  précédaient;  et 
«quand  l'ouvrage  était  dificile,   Dieu  le  leur 


rendait  facile.  Hs  comptèrent  les  arches  du 
pont  ,  qui  étaient  au  nombre  de  mille 
trois  cents*  et  la  largeur  du  pont  fut  de  soi- 
xante et  dix  verges.  Quand  ils  eurent  posé 
ces  fondations,  ils  commencèrent  à  bfltir,  et 
quand  ils  eurent  achevé  le  pavaçe,  Iskender 
passa  à  cheval  avec  dix  des  principaux  chefs, 
Il  traversa  le  pont  d'un  bout  à  l'autre  en  un 
jour  ;  il  employa  un  autre  jour  pour  revenir 
au  camp.  Alors  on  l'orna  de  parapets  de 
chaque  côté  dans  toute  sa  longueur;  et  ce 
pont,  appelé  pont  deSanjah,  fut  achevé  en 
huit  mois....» 

Les  aventures  d'Alexandre  en  Afrique  sont 
peu  variées.  Le  principal  incident  est  le  si- 
lence des  idoles. 

«  Khizzer  alla  en  silence  jusqu'à  ce  que  le 
peuple  vint  à  l'idole;  quand  ik  en  approchè- 
rent, le  roi  (dos  idolâtres  )  cria  à  haute  voix  ; 
—  O  Dieu  I  seigneur  et  mattre,  tu  sais  ce  qui 
arrive  et  entends  ce  qui  se  passe  ,  fais  donc 
de  toi-même  quelque  manifestation  de  ta 
co\ère,  afiu  que  cet  homme  reconnaisse  que 
tues  un  monarque  puissant....  Alors  il  se 
retira  et  dit  à  Khizzer  :  —  Approche  mainte- 
nant, et  vois  ce  que  tu  vas  voir.  —  Khizzer 
approcha,  disant  :  —  O  Dieu  1  sois  loué  I  toi 
qui  as  donné  pouvoir  à  Satan  sur  les  fils  des 
nommes  ;  à  toi,  A  Dieu,  les  actions  de  grâ- 
ces et  les  louanges  1  II  n'y  a  de  pouvoir  et  de 
salut  qu'en  toi.  Dieu  haut  et  puissant,  je  me 
réfugie  en  toi  contre  les  traits  de  Satan.  Il 
cracha  ensuite  au  visage  de  l'idole  j^  et,  lui 
arrachant  ses  ornements  et  sa  lance,  il  l'en 
frappa  à  la  tête  et  elle  se  brisa  ;  il  frappa 
la  main  droite  et  la  main  se  cassa  ;  Il  mit  en 
pièces  son  pied  gauche  et  les  ornements  qui 
le  recouvraient.  Le  roi  idolâtre  était  demeu- 
ré dans  le  silence  et  l'étonnement,  ne  disant 
pas  un  mot.  Khizzer  se  tourna  vers  lui,  et 
lui  dit  que  s'il  était  fâché,  ce  devait  être  con- 
tre lui-même.  —  Tu  viens  de  voir  de  tes 
yeux  ce  que  j'ai  fait  de  ton  idole  et  com- 
ment je  l'ai  traitée  ;  que  m'est-il  arrivé  et 
2u'as-tu  vu  ?  —  O  toi  1  dont  la  face  est  belle, 
it  le  roi,  le  démon  s'est  retiré  à  ton  appro- 
che. Khizzer  reprit  :  —  Satan  parlait  par  la 
bouche  des  idoles,  et  c'était  lui  qui  s'adres- 
sait avons;  quand  je  suis  venu  vers  vous, 
il  a  pris  la  fuite  et  s'est  éloigné  de  ce  royau- 
me. Les  veux  du  roi  se  mouillèrent  de  lar- 
mes, et  il  dit:  —  Maintenant  je  reconnais 
ce  que  tu  as  dit;  j'entends  ta  mission,  et  je 
comprends  ta  parole:  va  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur.» 

Cinq  rois  confédérés,  persuadés  par  les 
succès  d'Alexandre  et  par  des  preuves  évi- 
dentes de  sa  mission  divine,  se  soumettent  à 
sa  loi  et  embrassent  sa  religion.  Enfin  il  va 
jusqu'aux  confins  de  l'Occident,  où  il  entend 
le  bruit  que  fait  le  soleil  couchanten se  plon- 
geant dans  l'océan  ;  il  trouve  la  fontaine  de 
la  vie;  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  boire. 
Son  visir  Khizzer,  plus  favorisé,  obtient  le 
don  d'immortalité  ;  cette  partie  de  la  légenda 
est  fondée,  «elon  toute  apparence,  sur  l'en- 
lèvement d'Elisée  au  ciel  : 

«  Quand  Zulcarnain  approcha  de  cette  plalM 
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el  voulot  y  entrer,  elle  s*agUa  comme  par  un 
remblement  de  terre  et  le  8ol*8e  crevassa,  et 
quand  il  s*éloigna,  elle  reprit  sa  tranquilité. 
Mais  quandRbizzer  approcha  ety  entra,  elle 
demeora  immobile,  et  il  ne  cessa  pas  de  s'a- 
vancer. Znlcarnain  le  regarda  jusqu'à  ce 
qu*il  disparût  A  sa  vue.  Alors  une  voix  ve- 
nue du  ciel  cria  à  Khizzer  :  —  Saisis  ce  qui 
est  devant  toi,  c'cst-à-dire  hflte-loi  d'avan- 
cer. 11  avança  donc  rapidement  Jusau'à  ce 
qu'il  arrivât  à  Tendroil  où  devait  être  la  fon- 
taine de  vie  ;  la  voix  lui  commanda  d'y  boire. 
On  dit  qu'il  regarda  l'eau:  elle  tombait  du 
ciel  dans  une  piscine  et  rien  n'en  sortait  ;  il 
y  flt  ses  ablutions,  et  il  s'écria  :  —  Eau  di- 
vine, où  vas-tu  ?Une  voix  lui  réponditdu 
ciel  :  —  Sois  silencieux  ;  ta  science  sur  ce 
sujet  est  arrivée  à  ses  limites.  Khizzer  revint 
donc  jpsqu'à  la  place  d'où  il  s'était  élevé,  et 
il  vit  Zulcarnain  qui  l'attendait  ;  il  lui  dit  ce 
que  Dieu  lai  avait  permis,  de  boire  à  la  fon- 
taine de  vie  et  de  s'y  puriQer,  lui  accordant 
de  vivre  jusqu'au  premier  son  de  la  trom- 
pette. —  Et  maintenant ,  ajouta-t-il,  retour* 
nons,  6  Znlcarnain  I  » 

De  là,  Alexandre,  qui  apprend  la  révolte 
des  Pênes,  tourne  rers  l'Est.  Chemin  fai- 
tant,  il  prend  l'Egypte  et  construit  la  ville 
d'Alexandrie  : 

«  El  ils  vinrent  au  royaume  d'Afrikiah  ;  et 
aaand  la  reine  de  Sikilyah  ,  qui  se  nommait 
Ghidakab,  apprit  l'approche  d'islcender,  elle 
Tinta  sa  rencontre  avec  toute  son  armée.  Is- 
kender,  qui  en  fut  prévenu,. ordonna  au  Ois 
de  celte  reine,  ainsi  ou'aux  rois  des  nations, 
d'aller  aa  devant  d'elle  ;  lui-même  il  vint  à 
la  porte  de  sa  tente  pour  la  recevoir  ;  et  quand 
ils  forenl  assis,  Khizzer  à  c6lé  du  roi,  la  rel- 
ie fil  apporter  ses  présents,  qui  étaient  nom- 
breux. Iskender  lui  donna  un  vêtement 
d'honnear,  ainsi  qu'à  ceux  qui  étaient  avec 
elle,  et  se  tournant  vers  Salem,  le  fils  de  la 
reine,  il  loi  dit  de  partir  en  compagnie  de  sa 
mère  et  de  la  reconduire  dans  ses  Etats.  Sa- 
ksi,  lui  baisant  la  main,  répondit  :  —  £n- 
lendre,  c'est  obéir.  Le  jour  suivant ,  les  rois 
de  l'Occident  partirent  pour  leurs  royaumes. 
Iskender  leur  fit  A  tous  des  présents,  et  les 
congédia  avec  honneur. 

«Le  lendemain, les  trompettes  sonnèrent  le 
départ,  et  l'armée,  ayant  Khizzer  à  sa  télé , 
le  mit  en  marche  pour  les  pavs  qu'elle  n'a- 
vait pas  encore  visités;  et  elle  marcha  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  atteint  une  ville  souter- 
raine. Le  roi  Safwan,  qui  gouvernait  cette 
ville ,  sortit  à  la  tête  de  son  peuple  ;  il 
commanda  A  ses  nobles  de  préparer  au- 
taat  de  présents  qu'ils  pourraient ,  et  il 
i*avanca  jusqu'A  ce  qu  il  rencontrât  l'avant- 

Brde  de  l'armée  d'kkender  où  était  le  vizir 
lizzer.  Celui-ci  demanda  au  roi  le  motif  de 
sa  venue.  Le  roi  lui  répondit  :  —  J'étais  im- 
patient de  voir  la  face  du  roi  Iskender.  Khiz- 
1er  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit,  ainsi 
que  dix  de  ses  compagnons,  à  la  tente  roya- 
le. Poisse  présentant  devant  Iskender,  il  lui 
dit  l'arrivée  du  roi  Safwan ,  et  reçut  l'ordre 
de  l'introduire.  Quand  Safwan  fut  entré,  Is- 


kender, lui  rendant  son  salut,  l'invita  à  s'as- 
seoir près  de  lui,  et  ordonna  que  ses  com- 
pagnons fussent  introduits.  Le  roi  Safwan, 
se  tenant  debout,  demanda  la  permission  de 
faire  apporter  les  présents,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. La  plupart  de  ces  présents  étaient  des 
objets  dhabillement  ;  ils  furent  reçus  gra- 
cieusement par  Iskender,  qui  en  fit  de  sem- 
blables A  son  tour,  et  commanda  au  roi  de 
retourner  à  sa  rille. 

« Lejour suivant,  Iskenderordonna  de  plan- 
ter sa  tente  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  la 
cité,  et  quand  il  vit  qu'elle  était  sous  terre  , 
il  s'en  étonna  grandement;  il  assembla  les 
philosophes,  les  géomètres  et  les  hommes  sa- 
ges; il  leur  dit  qu'il  désirait  bAtir  une  ville 
sur  le  sol,  et  qu'on  la  nommerait  de  son  pro- 
pre nom.  Alors  Bélinas,  se  levant,  s'écria  : 
-^O  roi  I  je  vais  m'empresser  de  la  construire, 
et,  s'il  plall  à  Dieu,  cela  s'accomplira  glo- 
rieusement. Iskender  le  loua  pour  ces  paro- 
les, lui  recommandant  de  faire  toute  dili- 
gence ;  Bélinas  répondit  :  —  Entendre,  c'est 
obéir.  Il  s'éloigna  de  la  présence  du  roi,  et 
ordonna  de  couper  des  pierres  et  de  tailler 
des  colonnes.  Les  ouvriers  exécutèrent  promp- 
tement  ces  ordres  ;  ils  en  amenèrent  des  mon- 
tagnes. Ensuite,  comme  il  avait  lu  dans  cer- 
taines chroniques  qu'il  était  impossible  de 
bâtir  en  ce  lieu  une  ville  au-dessus  du  sol 
sans  qu'elle  fût  aussitâtdévastée  par  desmons- 
tres marins,  Bélinas  ordonna  à  des  sculp- 
teurs de  sculpter  sur  d'énormes  blocs  de 
pierre  les  images  de  ces  monstres  marins  , 
et  il  en  fit  placer  sur  le  rivage,  à  l'endroit  où 
la  mer  borde  la  ville.  Quand  ces  talismans 
furent  faits,  il  alla  vers  les  ouvriers,  et  leur 
commanda  de  construire  les  murs.  11  fit  aussi 
proclamer  par  la  ville  souterraine  que  cha- 
cun de  ceux  qui  avaient  une  maison  sous 
terre  eût  à  en  construire  une  nouvelle  sur 
le  sol  au-dessus  de  l'ancienne;  à  celui  qui 
était  pauvre,  il  offrait  assez  d'argent  pour 
le  faire.  Les  habitants  de  la  ville  élevèrent 
leurs  voix  pour  célébrer  Iskender,  et  ils  se 
hâtèrent  de  faire  ce  qui  leur  était  commandé. 

«  Khizzer  commanda  d'étendre  des  (apis  et 
de  verser  dessus  des  pièces  de  monnaie  ;  il 
en  fit  une  distribution  parmi  les  personnages 
élevés  elles  hommes  obscurs,  et  les  travaux 
marchèrent  rapidement.  Le  peuple  connut 
qu'Iskender  était  assisté  du  pouvoir  de  Dieu, 
El  Dieu  envoya  dans  ses  mains  chaque  chose 
qui  était  utile.  Les  constructions  ne  cessè- 
rent de  s'élever  et  les  ouvriers  de  travailler 
diligemment  jusqu'à  ce  que  tout  fût  terminé. 
Alors,  les  habitants  supplièrent  Iskender  do 
leur  procurer  la  quantité  d'eau  douce  qui 
leur  était  nécessaire.  Pour  cela,  il  comman- 
da aux  nobles,  au  peuple  et  aux  soldats  de 
creuser  un  canal,  à  partir  du  Bahr-al-Kébir, 
(  qui  est  le  Nil  ).  Tous  se  partagèrent  les 
travaux;  et  il  ne  s*était  point  écoulé  beau- 
coup de  jours  avant  que  l'cauarrivàtdu  Babr* 
al-Kebir  à  Iskenderya.  Alors  Iskender  vint  A 
Bélinas,  le  loua  beaucoup  pour  ce  qu'il  avait 
fait,  et  dit  :  —Je  veux  que  lu  me  bâtisses 
sur  le  bord  de  la  mer  un  minaret  ;  que  tu  y 
déploies  toute  ta  sagesse;  et  que  tu  en  fasses 
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un  monument  qui  conserve  .ma 

jasna'à  U  flndcslemps » 

Vi6nnctit  ensaile  les  récits  de  la  vlsîte 
d*Alexnndrn  à  Jérusalem  et  du  siège  de  Tyr; 
puis  des  relations  de  batailles  et  do  victoires 
en  9yrfo«  on  Perse  et  dans  llnde.  II  est  par^é 
du  roi  Porus,  mais  son  nom  est  écrit  de  ma- 
nière qne^  par  Taddition  d'un  point,  il  se 
trouve  changé  en  ^.clui  de  Fouz.  On  trouve 
aussi  un  passage  curieux  au  sujet  des  Tar- 
tares,  qui  sont  appelés  les  nations  des  Tad- 
jouj  ei  des  Madjouj,  enfermés  par  une  puis- 
sante muraille  pour  les  empêcher  de  faire 
des  incursions  sur  leurs  voisins  du  côté  du 
sud.  On  les  bat,  quoiqolls  soient  montés  sur 
des  gazettes.  On  leur  fait  des  prisonniers , 
antquels  on  demande  quelle  est  leur  feii- 
gieiAT  L^ondes  prisonniers  répondit:  —Quant 
a  notre  retiffion ,  i(  en  est  parmi  nous  qui 
adorent  le  soleil  et  d'autres  la  lune,  et  d'au- 
tres qui  adorent  l'un  et  rdutro  ;  et  il  en  est 
qui  no  savent  pas  ce  que  c'est  qu'une  reli- 
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exemple,  il  y  est  dit  qu'Alexandre,  enfermé 
dans  une  caisse  de  verre  que  l'eâà  ne  pou- 
vait pénétrer,  ie  Ôt  descendre  au  fond  de  la 
mer,  où,  ajoute  l'auteur,  U  vit  beaucoup  de 
choses  qu'il  ne  voulutjamals  dire,  car  il  com- 
prit qu'on  ne  voudrait  pas  les  croire.  On  le 
f.ilt  encore  s'enfermer  lui-même  dans  nno 
{grande  cage  de  fer  treillagée  (une  autre  hîs- 
toife  met  utie  case  de  cuir  ),  et ,  se  laissant 
emporter  dans  les  airs  par  deut  griffons  , 
Alexandre  s'élève  adsez  haut  pour  que  toute 
la  terré,  sous  la  forme  d'une  pomme  »  soit 
embrassée  pat*  on  regard  (1).  Alors  la  natu- 
re, alarmée  de  ce  qu'un  mortel  ose  tenter 
si  hardiment  de  contempler  ses  mystères, 
descend  aux  enfers  et  obtient  de  Béelzébub 
le  poisort  qui  termine  les  jours  du  héros(3)  .. 
ALEXANDRE  DE  PAPHLAGORIE,  im- 
posteur, né  au  douxième  siècle,  en  Paphla- 
gonie,  dans  le  bourg  d'Abonotique.  Ses  pa- 
rents, qui  étaient  pauvres,  n'avant  pu  lai 
donner  aucune  éducation,  il  profita,  pour  se 


gion.  Khixzcr  demanda  ensuite: — Queman-'  pousser  dans  le  monde»  de  quelques  dons 


gex-voosTLeprIsonnier répondit: —  Les  uns 
parmi  nous  mangent  la  chair  du  daim,  d'au- 
tres la  chair  des  âiarognes,  d'autres  mangent 
Tune  et  l'autre,  et  d'autres  un  serpent  qui 
leur  descend  du  ciel,  et  dont  ils  conservent 
la  chair  d'une  année  k  une  autre  année,  et 
queiques-UBS  de  nous  ont  jusqu'à  mille  en- 
fants avant  de  mourir.  Quand  Iskcnder  en- 
tendit cela  ,  il  rendit  grâces  au  Dfeu  tout- 
pufssantetdità  Khitzer  :  — O  mon  Seigneur  I 
faites  une  rude  guerre  à  ces  gens-là. 

A  ta  fin,  Aietandre  parvient  au  lieu  où  se 
lève  te  soleil  sur  la  montagne  âo  Kuf,  qui 
rst  la  limite  de  ses  victoires,  et  it  retourne  à 
Babylone.  Là,  sa  mort,  qui  est  très-briève- 
ment racontée,  est  attribuée  à  du  vin  cmpoi- 
sonnéqurlut  aurait  été  servi  par  la  trahison 
d'un  noble  macédonien,  que  la  reine  mère 
avait  menacé  de  la  vcnaeance  de  son  flis. 

Quelque  pflle  que  soit  ce  résumé,  il  suffit 
à  montrer  que  Tnistoirc  orientale  de  ce  hé- 
ros, dont  la  renommée  remplit  le  monde, 
diffère  sur  quantité  de  points,  des  histoires 
de  rOcddcnt.  Dans  son  ensemble,  elle  a  du 
rapport  avec  nos  romans  du  moyen-âge. 
Ainsi,  des  deut  côtés  ,  on  nie  qu'Alexandre 
soil  fils  de  Philippe.  La  Chronique  europé- 
enne loi  donftc  pour  père  un  roi  d'Egypte, 
nommé  Nectaneous  ,  qui  se  changeait  en 
dragon  par  art  magique.  Au  lieu  de  faire  ar- 
rêter le  héros  à  t'endroU  où  se  lève  le  soleil, 
la  limite  de  ses  conquêtes  devient  une  mon- 
tagne sur  laquelle  est  un  palais  magnifique, 
avec  les  arbres  du  soleil  et  de  la  lune  ;  les 
premiers  portent  des  feuilles  dW  et  les  se- 
conds des  feuilles  d'argent.  Ces  arbres  par- 
lent â  AlAandre  en  langue  grecque  et  per- 
sane, et  ils  lui  prédisent  sa  mort  prochaine. 
Les  romans  de  l'Europe  contiennent  aussi 
quelques  fiables  grossières  et  ridicules.  Par 

(1>  Ihm  le  foyaae  «érien  d^Aloiamlre,  un  romaucier 
du  nefen-lge  ailMe  ^  uo  Irôoe  sur  lequel  s'assied  le 
Aèros,  des  griffuns  que  l'ou  faii  jeûner  plusieurs  jours. 
lleiaiidre  tient  en  Pair  des  gigots  au  bout  d*\iQe  lance 
qM  élève  aiHdestvs  de  leurs  idies ,  el  les  griffbus  l'eu- 
pertinit  eo  eherchaut  îi  aueindrc  la  pkure  qu'il  leur  offre  ; 
qnaad  U  a  oouteniylé  assez  loiigtouii)^  le  ulobe  terroblre 


qu'il  tenait  de  la  nature.  Il  avait  le  teint 
blanc,  l'œil  vif,  la  voii  claire,  la  taille  belle, 
peu  de  barbe  et  peu  de  cheveut,  tnais  un 
afr  gracieux  et  doux.  Se  sentant  des  dispo- 
sitions pour  le  charlatanisme  médical ,  Il 
s'attacha,  presque  enfant,  à  une  aorte  de 
magicien  qui  débitait  des  secrets  et  des  ptbii- 
très  pour  produire  Taffection  ou  la  haine, 
découvrir  les  trésors,  obtenir  les  succès- 
sions,  perdre  ses  ennemis,  et  autres  résul- 
tats de  ce  genre.  Cet  homme  ayant  reconnu 
dans  Alexandre  un  esprit  adroit,  une  mé- 
moire  vive  et  beaucoup  d'effronterie,  l'initia 
aux  ruses  do  son  métier.  —  Après  la  mort 
du  vieux  jongleur,  Alexandre  se  lia  avec  un 
certain  Gocooas ,  dont  les  récits  font  un 
chroniqueur  bysaotin  et  uu  homme  aussi 
malin  qu'audacieux.  Ils  parcoururent  en- 
semble divers  pays,  étudiant  l*art  de  faire 
des  dupes. 

lis  rencontrèrent  une  vieille  femme  riche, 
que  leurs  prétendus  secrets  charmèrent,  et 
qui  les  fit  Toyager  A  ses  dépens  depuis  la 
Bitiiynie  jusqu'en  Uacédoine.  —  Arrivés  en 
ce  pavs,  ils  remarquèrent  qu'on  y  élevait  de 
grands  serpents,  si  familiers,  qu'ils  jouaient 
avec  les  enfants  sans  leur  faire  de  mal  ;  ils 
en  achetèrent  un  ^es  plus  beaux  pour  les 
scènes  qu'ils  se  proposaient  de  jouer.  Us 
avaient  conçu  un  projet  hardi.  L'embarras 
était  de  décider  quel  lieu  serait  leur  théâtre. 
Coconas,  qui  s'attribuait  le  personnage  de 

Srophète  en  titre,  préférait  Calcédoine,  ville 
e  Paphlagonie,  à  cause  du  concours  de  di- 
verses nations  qui  l'environnaient.  Alexan- 
dre aima  mieux  son  pays,  Abonotique,  parc;^ 
que  les  esprits  y  étaient  plus  grossiers.  — 
Son  avis  ayant  prévalu,  les  deux  fourbes  ca- 
chèrent des  lames  de  cuivre  dans  un  vieux 
temple    d'Apollon    qu'on    démolissait  ;    \h 

d^uaBOint  irès-élefé,  il  abaisse  sa  lanoe  el  les  coureicr« 
ailés  le  rauièoeot  vers  la  terre.  —  Voici,  dit  un  criitiiue. 
ua  aérostat  aussi  ingénieuseirient  Invente  que  les  aigrous 
d*  Esope. 

(I)  Aàai'ic  fourmi,  u^uit  avec  plus  d'étendue  par  les 
auteurs  de  la  Revue  briUuwkiue. 
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t  écrit  dessus  qu'Esculapo  et  son  père 
aient  bientôt  sYlablir  dans  la  ville, 
lames  ayant  été  trouvées,  le  bruit  s'en 
lit  aossKAt  dans  les  provinces;  les  ha- 

I  fl*Abonotiuue  se  hfllèrcnt  de  décerner 
iplo  à  ces  dieux,  et  ils  on  creusèrent 
uienienis.  -—  Coconas,  qui  s'apprélait 

merTeilles,  mourut  alors,  de  la  mor- 
func  vipère.  Alexandre  se  hâta  do 
e  son  rAle,  et,  te  déclarant  prophète 
d^  se  rendre  au  lieu  de  sa  naissance, 
lontra  avec  une  longue  chevelure  bien 
e,one  robe  de  pourpre  rayée  de  blanc; 

II  dans  sa  main  une  faux,  comme  on 
a»e  une  A  Persée,  dont  il  prétendait 
;dre  du  cAté  de  sa  mère  ;  il  publiait  un 

qui  le  disait  Gis  de  Podalyre,  lequel, 
•oière  des  dieux  du  paganisme,  avait 
I  §a  mère  on  secret.  Il  faisait  débiter 
Die  temp's  une  prédiction  d'une  sibyllo 
rtait  que,  des  bords  du  Pont^Euxin,  il 
ciîl  un  libérateur  d^Ausonie. 
|o'il  ae  orul  convenablement  annoncé, 
it  dans  Abonotique ,  où  il  fut  accueilli 
I  un  dieu.  Pour  soutenir  sa  dignité ,  il 
il  la  racine  d*nno  certain»  herbe  qui 
lit  écumer,  ce  que  le  peupîe  attribuait 
Ihoutîasme  surhumain  dont  il  était 
é. 

«it  préparé  en  secret  une  tête  habile- 
fabriquée ,  dont  les  traits  représen- 
la  (ace  d*un  homme,  avec  une  bouche 
>uvrait  et  se  fermait  par  un  fil  caché, 
etie  léie  et  le  serpent  apprivoisé  qu'il 
icbeté  en  Macédoine,  et  qu'il  cachait 
uaement»  il  prépara  un  grand  prodige. 
«ntporta  de  nuit  i  l'endroit  où  l^n 
il  Ici  fondements  du  temple,  et  déposa, 
laa  footaina  voisine*  un  œuf  d'oie  où 
I  eoferoié  un  petit  serpent  qui  venait 
ire.  Le  lendemain  matin ,  il  se  rendit 
place  publique,  l'air  agile,  tenant  sa 
la  onain,  et  couvert  seulement  d'une 
e  dorée.  11  monta  9ur  un  autel  élevé , 
rta  que  ce  lieu  était  honoré  de  la  pré- 
l'un  dieu.  A  ces  mots,  le  peuple,  ae- 
;>oor  l'entendre,  commença  à  faire  des 
,  tandis  que  Timposleur  prononçait 
U  en  langue  phénicienne,  ce  qui  ser- 
redoubler  l'étonnement  général.  —  Il 
ensuite  vers  le  lieu  où  il  avait  caché 
f,  et,  entrant  dans  l'eau,  il  commença 
1er  les  louanges  d'Apollon  et  d'Ëscu" 
l  à  inviter  ce  dernier  à  se  montrer  aux 
i;  puis,  enfonçant  une  coupe  dans  la 
e,  il  en  relira  Tœuf  mystérieux.  Le 
1  dans  sa  main,  il  s'écria  :  «  Peuples, 
rotre  dieol  Toute  la  foule  attentive 
des  cris  de  joie,  en  voyant  Alexandre 
rœufet  en  tirer  un  petit  serpent,  qui 
lilla  dans  ses  doigts. 
un  se  répandit  en  bénédictions,  les 
mandant  au  dieu  la  santé,  les  autres 
meurs  ou  des  richesses.  —  Enhardi 
succès,  Alexandre  fait  annoncer  le 
aîD  que  le  dieu  qu'ils  avaient  vu  si 
veille,  avait  repris  sa  grandeur  na-- 

plaça  sur  un  lit,  après  s'être  revêtu 
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de  ses  habits  prophétiques;  et.  tenant  dans 
son  sein  le  serpent  qu'il  avait  apporté  de 
Macédoine,  il  te  laissa  voir  entortillé  autour 
de  son  cou  et  traînant  une  longue  queue; 
mais  il  en  cachait  la  tête  sous  son  aisselle, 
el  faisait  paraître  à  la  place  la  tête  postiche 
à  figure  humaine  qu'il  avait  préparée.  Le 
lien  de  la  scène  était  faiblement  éclairé;  on 
entrait  par  une  porte  et  on  sortait  par  une 
autre,  sans  qu'il  fût  possible  de  sarrêter 
longtemps.  Ce  spectacle  dura  quelaueB  jours; 
il  se  renouvelait  toutos  les  fois  qn  il  arrivait 
ouclqués  étrangers.  On  01  des  images  du 
dieu  en  cuivre  et  en  argent. 

Le  prophète.  Voyant  les  esprits  préparés, 
annonça  que  le  dieu  rendrait  des  oracles,  et 
qu'on  eût  à  lui  écHre  des  billets  cachetés. 
Ahirs,  s'^enfermant  dans  le  sanctuaire  du  tem- 
ple qu'on  venait  de  bàiir,  il  faisait  appeler 
ceux  qui  avaient  donné  des  billets,  et  les 
leur  rendait  sans  qu'ils  parussent  avoir  élé 
ouverts,  mais  accompagnés  de  la  réponse  du 
dieu.  Ces  blllels  avaient  élé  lus  avec  tant 
d'adresse  qu'il  était  impossible  de  s'aperce- 
voir qu'on  eût  rompu  le  cachet.  Des  espiona 
et  des  émissaires  informaient  le  prophète  de 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  apprendre,  et  l'ai- 
daient à  rendre  ses  réponses,  qui  d*ailleurs 
étaient  toujours  obscures  ou  ambiguës,  sui-* 
vaut  la  prudente  coutume  des  oracles. 

On  apportai!  des  victimes  pour  le  dieu  et 
des  présents  pour  le  prophète. 

Voulant  nourrir  l'admiration  par  une 
nouvelle  supercheria,  Alexandre  annonce  un 
jour  qu'Esculapc  répondrait  en  personne 
aux  questions  qu'on  lui  ferait  :  oela  s'appe- 
lait des  réponses  de  la  propre  bouche  du 
dieu.  On  opérait  cette  fraude  par  le  moyen 
de  quelousi  artères  de  grues  ,  qui  aboutis- 
saient d  un  côté  à  la  tête  du  dragon  posticlie, 
et  de  Tautre  à  la  bouche  d'un  homma  caché 
dans  une  chambre  voisine; —  à  moins  pour- 
tant qu'il  n'y  eût  dans  son  fait  quelque  ma- 
gnétisme ;  -*  Les  réponses  se  rendaient  en 
prose  ou  en  vers,  mais  toujours  dans  un 
style  si  vague ,  qu'elles  prédisaient  égale- 
ment le  revers  ou  le  succès.  Ainsi  l'empe- 
reur Marc-Aurèle,  faisant  la  guerre  aux  Ger- 
mains, lui  demanda  un  oracle.  On  dit  même 
qu'en  174^,  il  fit  venir  Alexandre  à  Rome ,  le 
regardant  comme  le  dispensateur  de  l'im^ 
mortalilé.  L'oracle,  sollicité,  disait  qu'il  fal- 
lait, après  les  cérémonies  prescrites,  jeter 
deux  lions  vivants  dans  le  Danube,  el  qu'ainsi 
Ton  aurait  rassurance  d'une  paix  pro- 
chaine, précédée  d'une  victoire  éclatante.  On 
exécuta  la  prcseription.  Mais  les  deux  lions 
traversèrent  le  fleuve  à  la  nagt*,  les  barbares 
les  tuèrent  et  mirent  ensuite  l'armée  de  l'em- 
pereur en  déroute;  i  quoi  le  prophète  ré- 
pliqua qu'il  avait  annoncé  la  victoire,  mais 
qu'il  n'avait  pas  désigné  le  vainqueur. 

Une  autre  lois,  un  illustre  personnage  fit 
demander  au  dieu  quel  précepteur  il  die  va  il 
donner  i  son  fils,  il  lai  fut  répondu  :  —  Py- 
thagore  et  Homère.  L'enfant  mourut  quelque 
temps  après.—  L'oracle  anaençiril  la  chose, 
dit  le  père,  en  donnant  au  pauvre  enfant 
deux  précepteurs  oi^rts  depuis  loogtem^ 
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S'il  eât  ?éca,  on  Tcût  inslrait  avec  les  oa- 
yrages  de  Pythagore  et  d*Hoinère ,  et  l'ora- 
cle aurait  encore  ea  raison. 

Quelqaelbis  le  prophète  dédaignait  d*ou- 
▼rir  les  billets  lorsqu'il  se  croyait  inslrait  de 
la  demande  par  ses  agents,  il  s'exposait  à  de 
singulières  erreurs.  Un  jour  il  donna  un  re- 
mède pour  le  mal  de  cAté^en  réponse  à  une 
lettre  qui  lui  demandait  quelle  était  vérita- 
blement la  patrie  d'Homère. 

On  ne  démasqua  point  cet  imposteur,  que 
l'accueil  de  Marc-Aurèle  avait  entouré  de  vé- 
nération. 11  avait  prédit  qu'il  mourrait  à  cent 
cinquante  ans,  d'un  coup  de  foudre,  comme 
Esculape  :  il  mourut  dans  sa  soixante- 
dixième  année,  d'un  ulcère  à  la  jambe,  ce 
qui  n'empêcha  pas  qu'après  sa  mort  il  eut, 
comme  un  demi-dieu ,  des  statues  et  des  sa- 
criGces 

ALEXANDRE  DE  TRALLES,  médecin,  né 
à  Traites,  dans  TAsie^Hineure,  au  sixième 
siècle.  On  dit  qu'il  était  très-savant ,  ses  ou- 
vrages prouvent  au  moins  qu'il  était  très- 
crédulc.  Il  conseillait  à  ses  malades  les  amu- 
lettes et  les  paroles  charmées.  Il  assure,  dans 
sa  Médecine  pratique  (1),  que  la  figure  d'Her- 
cule étouffant  le  lion  de  la  forêt  de  Némée, 
gravée  sur  une  pierre  et  enchâssée  dans  un 
anneau,  est  un  excellent  remède  contre  la 
colique.  Il  prétend  aussi  qu'on  guérit  parfai- 
tement la  goutte,  la  pierre  et  les  fièvres  par 
des  philactèrcs  et  des  charmes.  Cela  montre 
au  moins  qu*il  ne  savait  pas  les  guérir  autre- 
ment. 

ALEXANDRE  III,  roi  d'Ecosse,  qui  épousa, 
en  1285,  Yolette.  fille  du  comte  de  Dreux. 
Le  soir  de  la  solennité  du  mariage,  on  vit 
entrer  à  la  fin  du  bal,  dans  la  salle  où  la 
cour  était  rassemblée,  un  spectre  décharné 
qui  se  mit  à  danser.  Les  gambades  du  spec- 
tre troublèrent  les  assistants;  les  fêtes  furent 
suspendues,  et  des  habiles  déclarèrent  que 
cette  apparition  annonçait  la  mort  prochaine 
du  roi.  En  effet,  la  même  année,  dans  une 
partie  de  chasse,  Alexandre,  montant  un 
cheval  mal  dressé,  fut  jeté  hors  de  selle  et 
mourut  de  la  chute  (2). 

ALEXANDRE  YI,  élu  pape  en  1492  ;  pon- 
tife qui  a  été  jugé  souvent  avec  beaucoup 
d'exagération  (3).  Quelques  sots  écrivains  af- 
firment qu'il  avait  à  ses  ordres  un  démon 
familier  (k)  qui  passa  ensuite  aux  ordres  de 
César  fiorgia. 

ALFADER,  dieu  très-important  dans  la 
théogonie  Scandinave.  Avant  de  créer  le  ciel 
et  la  terre,  il  était  prince  des  géants.  Les 
âmes  des  bons  doivent  vivre  avec  lui  dans 
Simle  ou  Wingolrff;  mais  les  méchants  pas* 
sent  à  Hélan,  de  là  à  Niflheim,  la  région  des 
nuages  inférieursau  neuvième  monde.  L*Edda 
lui  donne  divers  noms  :  Nikar  (le  sourcil- 
leux), Svidrer  (l'exterminateur),  Svidcr  (rin- 
cendlaire  ) ,  Oske  (  celui  qui  choisit  les 
morts),  etc.  — Le  nom  d'Aifader  a  été  donné 
aussi  à  Odin. 
ALFARES,  génies  Scandinaves,  Les  bons 

t)  Liv.  X,  cb.  I. 

t)  Hector  de  Boëce,  in  Anoalibos  Scot. 
C3)  Voyei  Roscoè,   dans  son  bisloire  du  pontiQcat  de 
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sont  appelés  lio$  ou  lumineux,  les  méchants 
docks  ou  noirs.  fjy 

ALFRIDARIE,  espèce  de  SQlç,sipe  qui  tient 
de  l'astrologie  et  qui  attribulQ^âsuccessive- 
ment  quelque  influence  sur  la  vie  aux  di- 
verses planètes,  chacune  régnant  à  son  tour 
un  certain  nombre  d'années.  Voytx  pLANk* 

TBS. 

ALGOL,  lies  astrologues  arabes  ont  donné 
ce  nom  au  diable. 

ALIS  DE  TÉLIEUX,  nonne  du  monastère 
de  Saint-Pierre-de-Lyon,  qui  s'échappa  de 
son  couvent  au  commencement  du  seizième 
siècle,  en  un  temps  où  cette  maison  avait 
besoin  de  réforme»  mena  mauvaise  vie  et 
mourut  misérablement,  toutefois  dans  le  re- 

Sentir.  Son  Ame  revint  après  sa  mort.  Cette 
istoire  a  été  écrite  par  Adrien  de  Hontalem- 
bert,  aumônier  de  François  I*'. 

Légende  d'AHs  de  Télieux. 

Cest  un  extrait  fidèle  d'un  livre  trie-rare, 
imprimé  à  Paris j  en  1528,  petit  tn-i^'*  gothi-' 

?^ue,  et  intitulé:  —  La  merveilleuse  histoire  de 
'esprit  (/ut,  depuis  naguère ,  s'est  apparu  au 
monastère  des  religieuses  de  Saint- Pierre^de' 
Xyon,  laquelle  est  pleine  de  grande  admira^ 
tion^  comme  on  pourra  voir  par  la  lecture  de 
ce  présent  livre^  par  Adrien  de  Hîontalembertf 
aumônier  du  roi  François  1" 

Avant  que  le  monastère  des  nonnes  de 
Saint-Picrre-de-Lyon  sur  le  Rhône  fût  ré- 
formé  (  en  1513  ) ,  il  y  avait  en  ce  couvent 
grands  désordres,  chacune  vivant  à  son  plai- 
sir; et  il  n'y  avait  abbé,  abbesse  on  évéque 
qui  pût  régler  le  gouvernement  desdites  non- 
nes. Elles  menaient  donc  piteuse  religion, 
désolée  et  méchante;  et  quand  arrirèrent  li 
d'autres  bonnes  religieuses  qui  vivaient  sain* 
tement,  les  nonnes  déréglées  emportèrent  ce 
qu'elles  purent,  et  s'en  allèrent. 

Entre  les  autres  ,  il  en  était  une  nommée 
Alisde  Télieux,  sacristine  de  l'abbaye,  qui 
avait  les  clefs  des  reliques  et  des  ornements. 
Celle-là  sortit  du  monastère  à  telle  heure 
malheureuse  que  jamais  depuis  en  vie  n'y 
rentra.  Saisie  d'aucuns  parements  d'autel» 
elle  les  engagea  pour  certaine  somme.  Je  ne 
voudrais  pour  rien  au  monde  raconter  la 
déplorable  vie  que  depuis  elle  mena.  Elle  y 
gagna  de  grandes  maladies  dont  son  pauvre 
corps  fut  mis  en  telle  sujétion,  qu*il  n*élait 
nulle  part  sans  ulcères  et  sans  douleurs. 

Notre-Seigneur,  par  sa  bonté,  rappela  pour- 
tant celte  malheureuse ,  et  lai  représenta  sa 
grande  miséricorde  en  lui  inspirant  la  pen-. 
sée  de  réclamer  sa  douce  Mère.  11  est  bon 
d'avoir  servi  Notre-Seigneur  quelquefois, 
car  il  en  fait  récompense,  et  à  Theure  que 
Ton  en  a  le  plus  grand  besoin.  La  pauvre 
sœur  Mis  soupira,  pleura,  et  pria  dévote-* 
ment  la  sainte  Mère  de  Dieu  qu'elle  fût  son 
avocate  envers  son  cher  Fils.  Elle  rendit  Tes- 

f^rit  alors,  non  pas  en  l'abbaye,  non  pas  en 
a  ville  ;  mais  abandonnée  de  tout  le  mondei 
en  un  petit  village,  où  elle  (ut  enterrée  sans 

Léon  X. 

(4)  Cuiiosilés  de  la  litléraluro,  iraU.  de  Vanglais  pH 
Berlin,  l.  I«  p.  51. 
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illes,  ni  obsèques,  ni  prières,  comme 
méprisée  créature  ;  et,  pendant  Tes- 
e  deux  ans,  elle  a  été  ainsi  enterrée 
le  mémoire  d'elle  eût  régné  en  la  sou- 
«  d*aucun. 

en  cette  abbave,  il  y  avait  une  jeune 
ose  de  l'âge  d'environ  dix-huit  ans, 
^Antoinette  GroUée,  gentil-femme,  nar 
Dauphiné,  sage,  dévote  et  simple.Seu- 
gardait  mémoire  d'Alis  et  priait  pour 
ne  nuit  qu'elle  était  toute  seule  dans 
mbre,  en  son  lit  couchée,  et  qu'elle 
[t.  il  lui  sembla  que  quelque  chose  lui 
ion  couvre-chef,  et  lui  faisait  au  front 
16  de  la  croix;  elle  se  réveille,  non 
grandement  effrayée,  mais  seulement 
,  pensant  à  part  soi  qui  pouvait  être 
ai  l'aurait  de  la  croix  signée  ;  enGn 
iperçoit  rien,  et  ne  sait  ce  qu'elle  doit 
Elle  crut  qu'elle  avait  songé,  et  ne 
i  personne. 

aotre  jour  qu'elle  entendait  autour 
[iielque  chose  faisant  des  sons,  et  sous 
ids  frappant  de  petits  coups,  comme  si 
heurté  d'un  bflton  sous  un  marche-pied; 
elle  eut  plusieurs  fois  ouï  ce  oruit 
e,  elle  commença  à  s'étonner,  et  tout 
lalée  le  conta  à  la  bonne  abbesse,  la- 
la  sut  réconforter.  Ledit  esprit  (  car 
ait  un)  faisait  signe  de  grande  réjouis- 
quand  on  chantait  le  service  divin  et 
GO  parlait  de  Dieu,  à  l'église  ou  autre 
Mais  jamais  il  n'était  entendu  si  la 
fille  n'était  présente;  jour  et  nuit  il 
lait  compagnie,  et  jamais  depuis  ne 
donna  en  quelque  lieu  qu'elle  fût. 
voQS  dirai   grand'merveille   de   cette 
âme.  Je  lui  demandai,  en  la  conjurant 
m  de  Dieo,  si,  incontinent  qu'elle  fut 
de  son  corps,  elle  suivit  cette  jeune 
•ose?  L'Ame  répondit  que  oui  vérita- 
Dt,  ni  jamais  ne  l'abandonnerait  que 
a  conduire  au  ciel. 

es  que  la  bonne  abbesse  eut  aperçu  la 
et  pris  conseil,  car  le  cas  lui  était  fort 
aÛe,  erand  en  fut  le  bruit  par  la  ville 
iB,  ou  accoururent  maints  hommes  et 
es  femmes.  Les  pauvres  religieuses  fu- 
perdoes  de  prime  face,  ignorant  encore 
s  c'était.  Antoinette  fut  interrogée  pour 
'  ce  qu'elle  pensait  de  cette  aventure? 
èpond  qu'elle  ne  savait  ce  que  ce  pour- 
re,  si  ce  n'était  sœur  iifû,  la  sacristine; 
iDt  que  depuis  son  trépas  souvent  elle 
songé  à  elle  et  l'avait  vue  en  dor- 
L'esprit,  conjuré  alors,  répondit  qu'il 
s  effet  l'esprit  de  sœur  Alis,  et  en  donna 
évident.  L'abbesse  envoya  donc  qué- 
corps  de  la  trépassée,  et  pour  ce  fut 
se  l'âme,  premièrement,  si  elle  voudrait 
9n  corps  fût  enterré  à  Tabbaye  ?  Elle 
isigne  qu'elle  le  désirait.  Alors  la  bonne 
abbesse  le  fit  emmener  honnêtement. 
I  faisait  bruit  autour  de  la  jeune  fille,  à 
re  que  son  corps  approchait  de  plus  en 
quand  II  fut  à  la  porte  de  l'église  du 
stère,  l'esprit  se  démenait  en  frappant 
heurtant  plus  fort  sous  les  pieds  d'An- 
ile. 
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Le  samedi,  seizième  JQur  de  février  mil 
cinq  cent  vingt-sept,  monseigneur  l'évéque 
coadjuteur  de  Lyon  et  moi  partîmes  le  plus 
secrètement  qu'il  nous  fut  possible  ,  vers 
deux  heures  après  midi  pour  l'abbaye.  Le 
peuple  nous  aperçut  ;  ils  accoururent  hâti- 
vement et  cheminèrent  après  nous  en  dili- 
gence, au  nombre  de  près  de  quatre  mille 
personnes,  tant  hommes  que  femmes.  Sitôt 
que  nous  arrivâmes,  la  presse  était  si  grande, 
que  nous  ne  pouvions  entrer  en  l'église  des 
religieuses  ;  lesquelles  étaient  averties  de 
notre  venue  ;  et  incontinent  vint  â  nous  leur 
père  confesseur,  auquel  fut  charge  d'ouvrir 
un  petit  huis  pour  entrer  par  le  chœur.  Le 
peuple  s'en  aperçut,  et  par  force  voulut  cn« 
trer  aussi.  Nous  trouvâmes  l'abbesse  accom- 
pagnée de  ses  religieuses,  qui  se  mirent  â 
genoux  en  grande  humilité  et  saluèrent  le 
révérend  évéqne  et  sa  compagnie.  Après  le 
salut  rendu  par  nous,  elles  nous  menèrent 
en  leur  chapitre.  Incontinent  la  jeune  sœur 
fut  présentée  à  l'évéque,  qui  lui  demanda, 
comment  elle  se  portail;  elle  répondit  : 
— Bien,  Dieu  merci  1 

Il  lui  demanda  ensuite  ce  que  c'était  que 
l'esprit  qui  la  suivait?  Aussitôt  ledit  esprit 
heurta  sous  les  genoux  de  la  sœur,  comme 
s'il  eût  voulu  dire  quelque  chose.  11  fut  te- 
nu maints  propos  concernant  la  délivrance 
de  cette  pauvre  âme.  Plusieurs  disaient 
qu'elle  soutenait  grande  peine.  Nous  avisâ- 
mes que  premièrement  on  prierait  Dieu  pour 
elle,  et  Tévéque  commença  le  De  profundis. 
Pendant  ce  psaume,  la  jeune  religieuse  de- 
meura à  genoux  devant  lui;  l'esprit  heur- 
tait incessamment  comme  s'il  eût  été  sous 
terre. 

Après  que  le  psaume  fut  achevé  et  les  orai- 
sons dites,  il  fut  demandé  à  l'esprit  s'il  était 
mieux?  11  fit  signe  que  oui.  Je  fus  chargé 
alors  de  régler  cette  affaire,  c'est-à-dire  les 
cérémonies,  exorcismes,  conjurations  et  aJ- 
juremeots  qu'il  convenait  d'employer  pour 
savoir  la  pure  vérité  de  cet  esprit  et  pour 
connaître  si  c'était  véritablement  Tâme  de  la 
défunte  ou  bien  quelque  esprit  malin,  fei- 
gnant d'être  bon  pour  abuser  les  religieuses. 

Ce  fut  un  vendredi,  fête  de  la  Chaire  de 
saint  Pierre,  le  22  février  1527,  que  nous  ren- 
trâmes au  monastère.  L'évéque,  après  qu  il 
se  fut  confessé,  s'appareilla  de  son  rochet 
épiscopal.  Tous  ceux  de  l'assemblée  s'étaient 
mis  en  état.  Après  l'oraison,  l'évéque  prit 
une  étole,  la  mil  à  son  cou,  et  fil  l'eau  bénite  ; 
el  quand  tous  furent  assis,  il  se  leva,  et  com- 
mençaâjeterde  l'eau  béniteçâ  et  là,  invoquant 
tout  haut  l'aide  de  la  majesté  divine  ;  nous  lui 
répondions  ;  et  après  qu'il  eut  dit  l'oraison  : 
OmrUpoUns  sempiierne  Deus,  etc.,  et  que  Ton 
eul  dit  amen,  il  se  rassit  comme  devant.  In- 
continent l'abbesse  et  une  religieuse  des  an- 
ciennes amenèrent  la  jeune  sœur  que  l'esprit 
suivait.  Après  qu'elle  ftit  agenouillée,  chacun 
se  prit  â  écouter  attentivement  ce  qu'on  al- 
lait  dire.  Le  seigneur  évéque  commença  par 
imprimer  sur  le  front  d'Antoinette  le  signe  de 
la  croix,  et,  mettant  les  mains  sur  sa  léte,  la 
bénit,  en  disant  ; 
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c  Bénédiction  sar  la  léte  de  la  je«ne  s<Bur. 
«  Qne  la  bénédiction  de  Dieu  (oul-poissant, 
c  Père,  Fils  el  Saint-Esprit ,  descende  sur 
«  TOUS,  ma  fille,  et  y  demeure  toujours;  par 
«  laquelle  soient  repoussées  loin  les  forces  cl 
«  macbinations  de  renncmi.  Que  la  vertu  de 
«  Dieu  le  frappe  par  nos  mains,  jusqu'à  ce 
«  qu*il  s'enfuie,  et  tous  laisse  paU  et  repos, 
c  à  vous,  servante  de  Dieu,  banissant  toutes 
«  frayeurs  1  J'adjure  l'ennemi  par  celui  qui 
«  viendra  jnger  les  vivants  et  les  moriSi  el  le 
«  siècle  par  le  feu.  Amen.  » 

Après  qoc  toiis  eurent  répété  amen^  révo- 
que dit  aux  assistants  : 

«  Iles  chers  frères,  il  est  notoire  que  l'ange 
de  ténèbres  se  change  souvent  en  espèce 
d'ange  de  lumière,  et,  pair  subtils  moyens» 
déçoit  et  surprend  les  simples.  De  peur  que, 
par  aventure,  il  n'iiit  occupé  la  demeure  de 
ces  femmes  religieuses,  nous  voulons  le  jeter 
dehors,  s'il  y  est;  et  pour  cela,  du  glaive  spi-* 
rituel  il  nous  convient  trancher  sa  cruelle 
tête,  afin  qu'il  no  nous  empêche  et  ne  nous 
trouble  en  aucune  chose.  » 

L'évéque  se  leva  alors  contre  le  mauvais 
esprit,  lui  Taisant  cet  adjuroment  : 

—  «  Viens  donc  en  avant,  ténébreux  es- 
«  prit,  si  lu  as  usurpé  entre  ces  simples  fem^ 
«I  mes  religieuses  aucun  siège.  Entends^moi, 
«  prince  de  menleries,  de  maovais  jours  en- 
«  vieilli.  Tu  es  destructeur  de  yérité  et  con- 
«  trouveur  d'iniquité;  écoute  donc  quelle 
«  sentence  aujourd'hui  nous  prononcerons 
«  contre  tes  fraude^.  Pourquoi  donc,  6  esprit 
«  damné,  pe  seras-tu  pas  soumis  à  nolro 
«  Créateur?  Par  la  vertu  de  celai  qui  toutes 
«  choses  a  créé,  va-t-en  d'iol,  fagitif,  en  nous 
a  laissant  les  sièges  du  paradis  pour  les  rem- 
«  plir  ;  c'est  d'où  procède  ta  rage  contre  nous. 
«  Par  Tautorité  de  Dieu,  nous  te  comman- 
«  dons  que  si  tu  n'as  bâti  aucune  trahison  par 
a  tes  cautclles  contre  les  servantes  de  Jésus- 
ce  Christ,  tu  t'en  ailles  subitement,  et  les  laisses 
«  servir  Dieu  en  paix.  Adjuré  de  par  celui  qui 
€  .viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  le 
*  siècle  par  le  feu.  Amen.  » 

Après  qu'il  eut  ainsi  conjuré  le  mauvais 
esprit,  il  prononça  l'excommunication  sui- 
vante : 

—  «  Oh  I  maudit  esprit,  reconnais  que  ta 
«  es  celui  qui  jadis  fus,  aux  délices  du  paradis 
«  de  Dieu,  parfait  en  tes  œuvres,  depuis  !e 
«  temps  que  tu  fus  créé  jusqu'au  temps  qu'il 
«  a  été  trouvé  mauvaiscté  en  toi.  Tu  as  pé- 

,«  ché,  et  tu  as  été  jeté  do  la  sainte  montagne 
a  de  Dieu  jusqu'aux  abîmes  ténébreux  et  aux 
«  gouffres  infernaux.  Tu  as  perdu  ta  sagesse 
«  et  recouvré  en  plac^  les  ruses  damnabics. 
«  Maintenant  donc,  misérable  créature,  qui 
a  que -tu  sois,  ou  de  quelque  infernale  hié- 
«  rarchie  tu  puisses  être,  qui,  pour  affliger  le 
«  humains*,  as  pris  puissance  de  la  permis  - 
«  sion  divine,  s'il  est  ainsi  que,  par  si  subtih 
«  fraude,  tu  as  délibéré  de  te  jouer  de  ces  re* 
4  Ugicuses,  nous  invoquons  le  Père  tout- 
«  puissant,  nous  supplions  le  Fils  notre  Ré- 
«  dcnipteur,  nous  réclamons  le  Saint-Esprit 
«  consolateur  contre  toi,  afin  que  de  sa  droite 
«  puissante  il  commande  que  la  mauvaiseté 


ff  de  tes  efforts  soit  annihilée,  afin  q 
«  suives  plus  les  cas  de  notre  sœu 
«  nette,  si,  par  ci-devant,  tu  les  as'f 
«  nous,  serviteurs  de  Dieu  tout-] 
«  quoique  pécheurs,  quoique  indiei 
«  tefois  en  nous  confiant  en  sa  spéci£ 
«  ricordo,  nous  te  condamnons,  par 
«  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ, 
«  laisses  en  paix  ces  pauvres  religiei 
«  antique  serpent,  en  l'anathématisj 
«  l*cxcommunions,  et  en  te  détesta 
«  nonçunt  à  tes  oeuvres,  soiis  l'exter 
«  do  Souverain  jugement,  nous  t*e 
ce  l'interdisant  cû  lieu  et  ceux  et  col 
<(  demeurent,  te  maudissant  au  nom  ( 
a  Seigneur  Jésus-Christ,  afin  que,  p^ 
«  precaiions.  perturbé,  confqs,  extei 
«  l'enfuies  hâtivement  aux  lieux  éti 
«  déserts  el  inaccessibles,  et  là  tu  « 
c  le  terrible  jour  du  jugement  demi 
<K  cachant  cl  rongeanl  le  frein  de  1 
c  tel  orgueil;  et  là  sois  enfermé  e 
c  avec  ta  fureur  damnable,  adjuré, 
«  munie,  condamné,  analhèiQaiisé, 
«  et  exterminé  par  ce  même  Dieu  N 
«  gneur  Jésus-Christ,  qui  viendra  . 
«  vivants  et  les  morts,  et  le  siècii 
a  feu.  » 

Tous  répondirent  :  Amen. 

Lors,  en  sine  de  malédiction,  fun 
tes  les  chandelles,  la  dochiî  en  dé 
fut  sonnée,  et  l'évéque  frappa  la  te 
sieurs  fois  du  talon,  eii  exécrant  U 
l'excommuniant  et  chassant  s'il  étal 
de  la  jeune  sœur.  Il  prit  de  l'eau  b< 
répandit  et  la  jeta  eu  Pair,  e(  sur  no 
la  terre,  criant  à  haute  voix  :  —  . 
omnet  qui  operamini  iniquitalemi  D( 
envoya  trois  prêtres,  vêtus  d*aubes 
chacun  Tétole  au  cou,  pour  répani 
bénite  par  tous  les  lieux  de  l'abbaye 
rent  longuement  en  cq  labeur,  parc 
couvent  est  assez  spacieux  ;  et,  c( 
jetaient  leur  eau  bénite,  disant  :  —  . 
omne»  qui  operamini  iniquitatsm,  vo 
tement  aucuns  diables,  esprits  n 
fuyant  ci  chassés  par  eux,  qui  vinre 
dre  une  jeune  religieuse  encore  nov 
til-fcmme  qui,  outre  son  gré,  par 
rents,  là  dedans  avait  été  mise. 

C'était  horreur  de  la  voir.  Tou 
épouvantés  et  troublés,  et  les  plu 
eussent  voulu  être  bien  loin.  Les  pai 
ligieuses  pâlirent,  ayant  peur  incom 
elles  se  serraient  rune  contre  l'autre 
brebis  au  troupeau  desquelles  le  le 
subitement  jeté.  La  |eune  fille  se  < 
comme  elle  pouvait.  J  ordonnai  que 
trois  étoles  dont  elle  fut  liée;  cl  Ion 
prêtres  furent  revenus,  je  leur  de 
garde  ladite  rcliffieuse  démoniaque 
que  s*appareilia  de  tous  orncmenls 
lébrer  la  sainte  messe,  et  quand  c 
rolTrande^  la  sœur  que  l'âme  suivai 
et  vint  offrir  un  pain  blanc  et  un  po 
laquelle  offrande  fut  incontinent  don 
pauvres  pour  l'amour  de  Dieu. 

Comme  nous  étions  tous  assis,  vo 
tre  personnes  qui  apportèrent  les  os 
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Alis,  étant  dans  un  cercueil  de  bois 
d*an  drap  mortuaire.  Sitôt  que  le 
esprit,  qui  était  au  corps  de  la  reli- 
lovice,  aperçut  lcsdi(s  ossemenis* 
rement  s*emouvoir,  il  dit  : 
!  pauvre  méchante,  es-tu  là? 
[  se  tint  toat  coi  (1). 
dant  monseigneur  se  préparait  à  con- 
inrit  de  ladite  défunt^,  dont  les  osse- 
aiept  présents  :  et  premièrement  en 
il  le  qom  de  Dieu,  dit  (outhaut  en 
H  nomen  Domini  bmedictum.  Pais  : 
iiim  nostrum  in  nomine  Domini.  Et 
lants  lui  répondaient.  Il  commence 
k  conjurer  en  cette  manière  : 
^  esprit,  qnel  que  tu  puisses  être, 
rfe  partie  ou  de  Dieu,  qui  de  long^ 
suis  cette  icqne  religieuse,  —  par 
jul  Tut  mené  devant  Gaïphei  prince 
Hre»  juifs,  là  Tut  accqsé  et  interrogé, 
ien  ne  voulut  répondre  jusqu'à  co 
It  conjuré  au  nom  de  Dieu  vivant, 
I  il  répondit  qae  véritablement  il 
^îls  de  Dieu  le  tout  -  puissant  ;  à 
*Hilion  duquel  terrible  nom,  au  ciel, 
ro  et  en  enfer,  soit  révérence  failc^ 

Tcrtu  d*icelui  même  Dieu,  Notre- 
ur  Jésus-Christ  (alors  tous  s'age- 
^rent)  :  je  te  conjure  et  te  cominande 

me  répondes  apcrtement,  ainsi  que 

irras  et  que  par  la  volonté  divipe  il 

i  permis»  de  tout  ce  que  je  te  deman- 

sans  rien  sceller,  tellement  que  ie 

entendre  clairement  toutes  tes  ré- 

I,  davec  moi  tous  le^  assistants,  afin 
lacnn  de  nous  ait  occasion  de  louer 
poifier  les  hauts  secrets  de  Djeu,  no- 
Kaieur,  i)ui  règne  à  'amjais  et  par 
Hups  inCniment.  » 

us  répondîmes  amen. 
tous  les  assistants,  désirant  entenore 
Mises   de  Tesprit,  se  délibèrent  de 
;rand  silence,  et  vous  n'eussiez  pas 
i^re  en  celte  compagnie  qui  fil  au- 

II,  mais  tous  ouvraient  les  oreilles  et 
|£ars  jeux  fixés  sur  la  sœur  Anloi- 

irement,  il  lui  fut  demandé  en  celte 
:  —  Dis-moi»  esprit,  si  lu  es  vérita- 
Tesprit  de  sœur  Àlis,  depuis  lons;- 

norle? 

i,  répondit  l'esprit. 

i-moi  si  de  ton  corps  ces  ossements 

ci  apportés  ? 

i-moi  si  incontinent  que  lu  sortis  de 
{Mi  io  Tiivi  suivre  cette  jeune  sœur? 

i-moi  s'il  j  a  ^ucfin  ange  avec  toi? 

hfliois  cet  a#|e  est-il  des  bieoheu- 

wnoi.  cr  b^n  aMO  te  conduit-il  par- 
il  ie  coovieat  d'aUer? 

en  fie  MooUlenibcrt  clil  ici  quMI  |>arlera  dans  ud 
•Mf»  (le  l»  poaBObsiuii  de  l'eUcjiMme  démoniaque 
Mr9  nufrsgc  u':»  pt'tnl  paru),  ri  il  ne  s*occii|>e 
^aomr  AI»,  «lonl  il  iraitii  l<rtigueiiK*nl  l'htsloire. 
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—  Oui. 

—  Dis-moi,  n*est-ce  pas  le  bon  ange  qpi  en 
ta  vie  avait  été  député  à  te  garflei*  par  la  pro- 
vidence divine?  • 

—  Oui. 

—  Dis-moi»  comment  a  nom  ce  bon  ange? 
Point  de  réponse. 

—  Dis-moi  si  le  bon  ange  n*est  pas  de  la 
première  Jiiérarchie  7 

Point  de  réponse. 

—  Dis-moi  s'ilest  de  a  seconde  hiérarchie? 
Point  de  réponse* 

—  Dis-moi  s*il  est  de  la  tierce  hiérarc)|ie? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  si  ce  (K)n  ange  fpt  sép9r4  de  toi 
incontinent  quand  tu  fus  morte? 

—  Non. 

—  Dis-moi  s*il  ne  |*a. point  laissée  quel- 
quefois? 

—  Non. 

—  Dis -moi  si  Ion  bon  ^ngc  le  reconiprie 
et  le  console  en  te^  afflictions  et  peines? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  si  tu  peux  voir  d'aulreç  bons 
anges  qw  leHieo  et  si  tu  en  vois? 

—  Oui. 

—  Ois-moi  si  l'dnge  de  Satan  n*cst  uQJnt 
9vec  loi? 

Point  de  réponse. 

—  Dis-moi,  ne  rois-tu  point  le  diable? 

—  Oui. 

—  Dis-moi,  adjuré  par  les  hauts  qoms  de 
pieu,  s*il  y  a  yéritablement  on  lieu  particu- 
lier qui  soit  appelé  purgatoire,  auquel  puis- 
sent être  toutes  les  âmes  qui  par  la  justice 
divine  là  sont  condamuées  ? 

—  Oui. 

—  Dis-moi|  n*asHu  point  vu  punir  aucu- 
nes âmes  en  purgatoire? 

—  Non. 

—  Dis-moi,  n*as-tu  poipt  vu  au  purgatoire 
aucuns  que  tu  aies  vus  ep  ce  monde? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  s'il  j  a  douleur  ou  affliction  eu 
ce  monde,  qui  puisse  être  comparée  aui^  peU 
Des  du  purgatoire? 

Point  de  réponse. 

—  Dis -moi  si  tu  as  eu  repos  le  Jour  dm 
Vendredi-Saint,  en  réyérence  de  la  Passion 
de  Noire-Seigneur? 

—  Oui. 

»  Dis-moi  si  tu  fus  en  repos  le  jour  oe 
Pâques,  pour  rboooeor  de  )a  glorieuse  ré- 
surrection? 
—  Oui. 

—  Dis-moi  si  repoë  te  fut  oclrojé  le  jour 
de  rAscensiou? 

-Oui. 

—  Dis-moit  si  le  jour  de  la  Pentecôte? 
-Oui. 

—  Dis  moi  si  1^  im^r  de  Noël  tu  as  rep^fé? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  ^i,  pour  Tbonneur  de  la  saipte 
vierge  Marie  lu  as  eu  repof  Qn^f^fUeêl 

—  Oui. 

Si  on  uouve  cel  article  nn  peu  élenda,  c'est  que  cet 
ouvrage  1res  curieux  nous  a  semblé  digne  d'être  ealièrc- 
reinonl  analysé. 
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c  Bén^ictton  sur  la  léte  de  la  jeune  sœur. 
«  Que  la  béaédiclion  de  Dieu  fout- puissant, 
c  Père,  Fils  cl  Saint-Esprit ,  descende  sur 
«  vous,  ma  fiile,  et  y  demeure  toujours;  p;tr 
«  laquelle  soient  repoussées  Loin  les  forces  cl 
«  machinations  de  renncmi.  Que  la  vertu  de 
«  Dieu  le  frappe  par  nos  mains,  jusqu'à  ce 
«  qu'il  s'enfuie,  el  tous  laisse  paix  et  repos, 
c  à  vous,  servanic  de  Dieu,  banissani  toutes 
«  frayeurs  I  J'adjure  Tennemi  par  celui  qui 
«  viendra  juger  les  vivants  et  les  moris,  el  le 
«  siècle  par  le  feu.  Amen.  » 

Après  que  toiis  eurent  répété  amen^  l'évé- 
que  dit  aux  assistants  : 

a  Iles  chers  frères,  il  est  notoire  que  l'ange 
do  ténèbres  se  change  souvent  en  espèce 
d'ange  de  lumière,  et,  pair  subtils  moyens, 
déçoil  ei  surprend  les  simples.  De  peur  que, 
par  aventure,  il  n'^iil  occupé  la  demeure  de 
ces  femmes  religieuses,  nous  voulons  le  jeter 
dehors,  s'il  y  est;  el  pour  cela,  du  glaive  spi-* 
rituel  il  nous  convient  trancher  sa  cruelle 
tête,  a6n  qu'il  no  nous  empêche  et  ne  nous 
trouble  en  aucune  chose.  » 

L'évéque  se  leva  alors  contre  le  mauvais 
esprit,  lui  Taisant  cet  adjurement  : 

—  «  Viens  donc  en  avant,  ténébreux  es- 
«  prit,  si  tu  as  usurpé  entre  ces  simples  fem^ 
«  mes  religieuses  aucun  siège.  Entends^moi, 
«  prince  de  menteries,  de  mauvais  jours  en- 
«  vieilli.  Tu  es  destructeur  de  vérité  et  con- 
«  trouveur  d'iniquité;  écoute  donc  quelle 
«  sentence  aujourd'hui  nous  prononcerons 
«  contre  tes  fraudtç.  Pourquoi  donc,  â  esprit 
«  damné,  ne  seras-tu  pas  soumis  à  notre 
«  Créateur?  Par  la  vertu  de  celui  uui  toutes 
<x  choses  a  créé,  va-t-en  d'ici,  fugitif,  en  nous 
a  laissant  les  sièges  du  paradis  pour  les  rem- 
«  plir  ;  c'est  d'où  procède  ta  rage  contre  nous. 
«  Par  raotorité  de  Dieu,  nous  te  coinman- 
«  dons  que  si  tu  n'as  bâti  aucune  trahison  par 
«  tes  cautcllcs  contre  les  servantes  de  Jésus-- 
«  Christ,  tu  t'en  ailles  subitement,  et  les  laisses 
a  servir  Dieu  en  paix.  Adjuré  de  par  celui  qui 
€  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  le 
*  siècle  par  le  feu.  Amen,  » 

Après  qu'il  eut  ainsi  conjuré  le  mauvais 
esprit,  il  prononça  l'excommunication  sui-* 
vante  : 

—  «  Oh  I  maudit  esprit,  reconnais  que  (u 
«  es  celui  qui  jadis  fus,  aux  délices  du  paradis 
«  de  Dieu,  parfait  en  tes  œuvres,  depuis  !e 
«  temps  que  tu  fus  créé  jusqu'au  temps  qu'il 
«  a  été  trouvé  mauvaiscté  eu  toi.  Tu  as  pé- 

,«  ché,  et  tu  as  été  jeté  do  la  sainte  montagne 
«  de  Dieu  jusqu'aux  abîmes  ténébreux  et  aux 
«  gouffres  infernaux.  Tu  as  perdu  ta  sagesse 
«  et  recouvré  en  plac^  les  ruses  damnabics. 
«  Maintenant  donc,  misérable  créature,  qui 
«  que  tu  sois,  ou  de  quelque  infernale  hié- 
«  rarchie  tu  puisses  être,  qui,  pour  affliger  le 
«  humains*,  as  pris  puissance  de  la  permis- 
«  sion  divine,  s'il  est  ainsi  que,  par  si  subtiL* 
«  fraude,  lu  as  délibéré  de  te  jouer  de  ces  re- 
ir  ligicuses,  nous  invoquons  le  Père  tout- 
«  puissant,  nous  supplions  le  Fils  notre  Ré* 
«  dcmpteur,  nous  réclamons  le  Saint-Esprit 
«  consolateur  contre  loi,  aGn  que  de  sa  droite 
«  puissante  il  commande  que  la  mauvaiseté 


ff  de  tes  efforts  soit  annihilée,  aOn  qi 
«  suives  plus  les  cas  de  notre  sœu 
«  nette,  si,  par  ci-devant,  tu  les  as's 
«  nous,  serviteurs  de  Dieu  tout-p 
«  quoique  pécheurs,  quoique  indien 
«  te  fois  en  nous  conflant  en  sa  spécia 
«  ricorde,  nous  te  condamnons,  par 
«  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ, 
«  laisses  en  paix  ces  pauvres  religieu 
«  antique  serpent,  en  t'anathématisa 
«  t'excommunions,  et  en  te  détestai 
«  nonçant  à  tes  oeuvres,  sous  l'exterr 
«  do  souverain  jugement,  nous  t'ei 
ce  l'interdisant  ce  lieu  et  ceux  et  cell 
<(  demeurent,  te  maudissant  au  nom  d 
«  Soigneur  Jésus-Christ,  afln  que,  pa 
«  precalions.  piTlurbé,  confus,  exter 
«  renfiiies  hâtivement  aux  lieux  étr 
«  déserts  et  inaccessibles,  et  là  tu  a 
c  le  terrible  jour  du  jugement  demie 
<K  cachant  et  rongeant  le  frein  de  l 
«  tel  orgueil;  et  là  sois  enfermé  et 
c  avec  ta  fureur  damnable,  adjuré, 
«  munie,  condamné,  anaihèiQaiisé, 
«  et  exterminé  par  ce  même  Dieu  Ne 
«  gneur  Jésus-Christ,  qui  viendra  j 
<K  vivants  et  les  morts,  el  le  siècle 
«  feu.  » 

Tous  répondirent  :  Amen. 

Lors,  en  sirae  de  malédiction,  fure 
tes  les  chandelles,  la  doclii^  en  dèl 
fut  sonnée,  el  Tévéque  frappa  la  lei 
sieurs  fois  du  talon,  en  exécrant  le 
l'excommuniant  el  chassant  s'il  élai' 
de  la  jeune  sœur.  Il  prit  de  l'eau  bé 
répandit  et  la  jeta  eu  Pair,  e(  sur  non 
la  terre,  criant  à  haute  voix  :  —  i 
omnes  ftit  operamini  iniquilaleml  De 
envoya  trois  prêtres,  vêtus  d'aubes  i 
chacun  Tétole  au  rou,  pour  répand 
bénite  par  tous  les  lieux  de  l'abbaye 
rent  longuement  en  ce  labeur,  parc< 
couvent  est  assez  spacieux  ;  et,  co 
jetaient  leur  eau  bénite,  disant  :  —  / 
omne»  qui  operamini  iniquitatem^  voi 
tement  aucuns  diables,  esprits  m 
fuyant  cl  chassés  par  eux,  qui  vinrei 
dre  une  jeune  religieuse  encore  novi 
til-femme  qui,  outre  son  gré,  par 
rents,  là  dedans  avait  été  mise. 

C'était  horreur  de  la  voir.  Tous 
épouvantés  et  troublés,  et  les  plu< 
eussent  voulu  être  bien  loin.  Les  pau 
ligieuses  pâlirent,  ayant  peur  incom( 
elles  se  serraient  l'une  contre  l'autre, 
brebis  au  troupeau  desquelles  le  lo 
subttemenl  jeté.  La  jeune  fille  se  d 
comme  elle  pouvait,  /ordonnai  que  1 
trois  étoles  dont  elle  fut  liée;  cl  lors 
prêtres  furent  revenus,  ie  leur  do 
garde  ladite  rclifficuse  démoniaque, 
que  s'appareilla  de  tous  ornements  | 
lébrer  la  sainte  messe,  et  quand  c( 
Toffrande^  la  sœur  que  l'âme  suivait 
et  vint  offrir  un  pain  blanc  et  un  pot 
laquelle  offrande  fut  incontinent  doni 
pauvres  pour  l'amour  de  Dieu. 

Comme  nous  étions  tous  assis,  voi 
tre  personnes  qui  apportèrent  les  osi 
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r  Alis,  étant  dans  un  cercueil  de  bois 
t  d*Qn  drap  mortuaire.  Sitôt  que  le 
is  esprit,  qui  était  au  corps  de  la  reli- 

novice,  aperçut  icsdils  ossements  « 
itrement  s*émouvoir,  il  dit  : 
b!  pauvre  méchante,  es4u  là? 
il  se  tînt  tout  coi  (1). 
ndant  monseigneur  se  préparait  à  con- 
esprit  de  ladite  défunte,  dont  les  osse- 
ttaient  présents  :  et  preipièrement  en 
tnt  le  nom  de  Dieu,  dit  toutbaulen 
SU  nomen  Dçmini  bmedictum.  Puis  : 
rÎMm  noslrum  in  nomine  Domini.  Et 
istants  lui  répondaient.  Il  commeng^ 

à  conjurer  en  cette  manière  : 

0  esprit,  qnel  que  tu  puisses  être, 
er9e  partie  ou  de  Dieu,  qui  de  long^ 
s  suis  celte  jeune  religieuse,  —  par 
qai  fut  mené  devant  Gaïphe,  prince 
rétres  juifs,  là  Tut  accusé  et  interrogé, 

rien  ne  voulut  répondre  jusqu'à  co 
fût  conjuré  au  nom  de  Dieu  vivant, 
el  il  répondit  qae  véritablement  il 
Fils  de  Dieu  le  (ont  -  puissant  ;  à 
)cation  duquel  terrible  nom,  au  cie), 
îrre  et  en  enfer,  soit  révérence  faite, 
a  vertu  d'icelui  même  Dieu,  Notre- 
lenr  Jésus-Cbrisl  (alors  tous  s*<i;e- 
lérent)  :  je  (e  conjure  et  te  cominande 
^  me  répondes  apcrtement,  ainsi  que 
>orra8  el  que  par  la  volonté  divine  il 
ra  permis,  de  toal  ce  que  je  te  deman- 
y  sans  rien  sceller,  tellement  que  ie 
e  entendre  clairement  toutes  tes  ré- 
ea/et  avec  moi  tous  le^  assistants,  afin 
chacun  de  nous  ait  occasion  de  louer 
ignifier  les  hauts  secrets  de  Dieu,  no- 
réaieur,  i)ui  règne  à  *amjais  et  par 
temps  infiniment.  » 
ous  répondîmes  amen, 
s  tous  les  assistants,  désirant  entenore 
pooses  de  Tesprit,  se  délibèrent  de 
grand  silence,  et  vous  n'eussiez  pas 
^içre  en  celte  compagnie  qui  fit  au* 
Dit,  mais  tous  ouvraient  les  oreilles  et 
it  leurs  yeux  fixés  sur  la  sœur  Anloi* 

nièrement,  il  lui  tut  demandé  en  celte 

re  :  —  Dis-moi,  esprit,  si  tu  es  vérita- 

it  Tesprit  de  sœur  Àlis,  depuis  Ions;* 

morte? 

ni,  répondit  Tesprit. 

^s-moi  si  de  ton  corps  ces  ossements 

lici  apportés? 

ni. 

is-moi  si  ipcontinent  que  tu  sortis  de 

rps,  in  Yios  suivre  cette  jeune  sœur? 

>ui.  ,  _ 

îs-Boi  s'il  y  a  ^ucfin  ange  avec  toi? 

*ui. 

lii-moi,  cet  ax^  e8t-41  des  bieubeu* 

»is-moi,  ce  kiOB  aue  te  <u)uduit-il  par- 

1  il  te  coovieoi  d'auiBr? 

Irieo  ôe  MonUleniberl  dit  ici  qu'il  |»arlera  dans  OD 
ir»g«»  de  1 1  pas?ONsi</ii  tic  relUî  jiinic  démoniaque 
Il  Sue  rm%T»g4î  u*»  p«»iiii (wni).  ri  il  no  s'ocço|)e 
.  de  Mi^r  AliH,  d'»ni  il  irjiio  loiigueiiicnl  Tlnsloirc. 
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—  Oui. 

—  Dis-moi,  n'est-ce  pas  le  bon  ange  qui  en 
ta  vie  avait  été  député  à  te  garder  par  la  pro- 
vidence divine?  • 

—  Oui. 

—  Dis-moi,  conunent  a  nom  ce  boa  ange? 
Point  de  réponse. 

—  Dis-moi  si  le  bon  ange  n*est  pas  de  la 
première  hiérarchie  7 

Point  de  réponse. 

—  Dis-moi  s*il  est  de  a  seconde  hiérarchie? 
Point  de  réponse* 

—  Dis-moi  s*il  est  de  la  tierce  hiérarchie? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  si  ce  |>on  ange  fpt  sép9r4  de  toi 
incontinent  quand  tu  ras  morte? 

—  Non. 

—  Dis-moi  s*il  ne  |*a. point  laissée  quel- 
quefois? 

—  Non. 

—  Dis -moi  si  ton  bon  ange  te  réconforte 
et  le  console  en  te^  alflictloQs  et  peines? 

—  Oui. 

—  Dis-nioi  si  tu  peux  voir  d'autres  bons 
9nges  que  leHieo  et  si  tu  en  vols? 

—  Oui. 

—  pis-moi  si  Tdnge  do  Satan  n*cst  oQlnt 
^vec  toi? 

Point  de  réponse. 

—  Dis-moi,  ne  rois-tu  point  le  diable? 

—  Oui. 

—  Dis-moi,  adjuré  par  les  hauts  qoms  de 
pieu,  s*il  y  a  yéritablement  uo  lieu  particu* 
lier  qui  soit  appelé  purgatoire,  auquel  puii- 

Sent  être  toutes  les  âmes  qui  par  la  justice 
ivine  là  sont  condamnées? 

—  Oui. 

—  Dia-moi|  n*as4u  point  vu  punir  aucu- 
nes Ames  en  purgatoire? 

—  Non. 

—  Dis-moi,  n*as-tu  poiQi  vu  au  purgatoire 
aucuns  que  lu  aies  vms  ep  ce  monde? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  s'il  j  a  doqlcur  ou  aîdiction  eu 
ce  monde,  qui  puisse  être  comparée  aui^  pei* 
nés  du  purgatoire? 

Point  de  réponse. 

—  Dis -moi  si  tu  as  eu  repos  le  iourdA 
Vendredi-Saint,  en  révérence  de  la  Passion 
de  Noire-Seigneur  ? 

—  Oui. 

—.  Dis-moi  s!  tu  fus  eu  repos  le  jour  oe 
PAques,  pour  l*honneur  de  (a  glorieuse  ré- 
surrection? 
—  OMi. 

—  Dis-moi  si  repod  te  fut  octroyé  U  jour 

de  l'Ascension? 
-Oui.  ^    . 

—  Dis-moi,  si  le  jour  de  h  Pentecôte? 

-Oui. 

—  Dis  moi  ai  1^  j*Mr  de  Noël  |u  as  replié? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  si,  pou^  l'honneur  de  la  saipte 
vierge  Marie  Mi  as  eu  repof  eqfi^  fi&tes? 

—  Oui. 

Si  on  uouve  cet  article  nn  peu  étende,  c'est  que  cet 
ouvrage  très  curieux  nous  a  semWé  digne  d^tre  entière- 
reinrnt  analyste. 
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—  Dis-moi  si  la  as  ea  allègcmcnl  à  la 
Toassaint? 

—  Onî. 

—  Dis-moi,  connais-tu  le  temps  où  lu  se- 
ras délivrée  de  la  peine? 

—  Non. 

•—  Dis-moi  si  tu  pourrais  être  délivrée  par 
îeûnes? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  si  tu  pourrais  élre  délivrée  par 
oraisons? 

—  Oui. 

-—  Dis-moi  si  par  aumâncs  ta  serais  déli- 
vrée? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  si  oar  pelennages  tu  réchap- 
oerais? 

-Oui. 

—  Dis-moi,  le  pape  a-t-n  puissance  de  le 
délivrer  par  son  aulorilé  papale? 

—  Oui. 

A  chaque  réponse  de  oui  ou  de  non,  Tévé- 
que  avait  encre  et  papier  pour  marquer  ce 
que  l'âme  répondait. 

Après  qu'il  eut  ainsi  interrogé  et  examiné 
ladite  âme,  Il  lui  dit  :  —Ma  chère  sœur,  cette 

Sieuse  compagnie  est  assemblée  pour  prier 
leu  qu'il  lui  plaise  mettre  fin  aux  peines  et 
douleurs  que  vous  souffrez,  et  qu'il  vous 
veuille  recevoir  parmi  les  anges  et  les  saints 
de  paradis. 

Gomme  il  disait  ces  paroles,  elle  heurtait 
très-fort.  L'évéquc  ayant  Até  les  oraemenls,ex- 
ceplé  l'aube  et  l'élole,  il  commença  le  psaume 
Miserere  mei,  Deus  ;  et  les  religieuses  et  nous 
répondions.  Quand  ce  psaume  fut  chanté,  la 
sœur  Antoinette  se  tourna  vers  la  Mère  de 
Dieu,  en  chantant  un  verset  avec  une  autre 
religieuse:  0  Mariai  Stella  maris!  Puis  elle 
réclama  dévotement  la  glorieuse  Madeleine^ 
et  après  les  réponses  des  religieuses,  le  révé- 
rend évéque,  en  donnant  de  l'eau  bénite  au 
corps,  dit  :A  porta  inferi ,  et  d'autres  orai- 
sons, lesquelles  achevées,  la  jeune  sœur  s'a- 
genouilla au  chef  du  cercueil.  Tous  les  assi- 
stants pareillement  se  mirent  à  genoux  ;  et 
lors  commença  doucement  la  sœur  :  Creator 
omnium  rerum^  Deus,  ce  qu'elle  acheva  avec 
la  compagnie  ;  et  ensuite  l'évéque  dit: 

—  Mes  bonnes  dames,  mes  sœurs  et  mes 
filles,  notre  pauvre  sœur  Alis  ne  peut  élre  en 
repos,  si  préablement  vous  ne  lui  pardonnez 
toutes  de  bon  cœur. 

Incontinent  qu'il  eut  dit,  voilà  Antonietlc 
Grollée  qui  se  lève,  pariant  pour  la  défunte, 
et  s'en  va  aux  pieds  de  Tabbesse,  piteusement 
lui  crie  merci,  en  disant: 

—  Ha  révérende  mère,  ayez  merci  de  moi, 
en  l'honneur  de  celui  qui  est  mort  sur  la 
croix  pour  nous  racheter. 

La  bonne  abbesse  lui  répondit  : 
Ma  fille  ,  je  vous  pardonne  et  consens  à 
votre  absolution. 

La  jeune  nonne  s'alla  mettre  ainsj  aux 
piedis  de  chaque  religieuse  pour  qu'elles  lui 
voulussent  pardonner  et  consentir  à  son  ab- 
solution. Après  qu*elle  eul  requis  pardon  à 
loufes  entièrement I  l'évéque  se  leva  de  non- 
veaU|  et  dit  : 


ff  —  Ah  1  sire  Dieu,   bon  Jésus,  c 

«  prince  de  tous  les  rois,  qui  nous  av 

«  aimés  ,  que  vous  nous  avez  lavés 

«  péchés  en  votre  précieux  sang,  y 

«  appelle  en  témoin  de  vérité  au  nom  d 

«  pauvre  créature.  Je  vous  invoque 

«  le  faux  ennemi  accusateur  de  notn 

<K  comment  la  mère  abbesse  présentei 

«  tontes  les  religieuses  lui  ont  pard< 

«consenti  à  son  absolution.»  Puis  dit: 

Dominus  rétribuât  pro  te,  soror  char 

La  jeune  sœur,  qui  était  à  genoux,  i 

et,  en  joignant  les  mains,  chanta  ban 

Deo  gratias.  Après  quoi,  elle  dit  le  Co\ 

et  sitôt  qu'elle  eut  achevé,  l'évéque  i 

«-Que  le  Dieu  tout-puissant  ait  m 

«  vous  ,  très-chère  sœur  ;  qu'il  vous 

ft  pardonner  tous  vos  péchés ,  et  en  tc 

«  livrant  de  tout  mal,  qu'il  veuille  vous 

«  à  la  vie  éternelle  1  » 

Et  la  sœur  répondit  :  Amen. 

Le  seigneur  evéque  étendit  alors  si 

droite  sur  le  cercueil  en  disant  : 

«  —Que  Noire-Seigneur  Jésus-Chri; 
«  sa  sainte  et  très-pieuse  miséricorde, 
«  le  mérite  de  sa  passion ,  vous  at 
«  ma  sœur  ;  et  moi,  par  l'autorité  api 
«  que  qui  m'a  été  confiée,  je  vous  abs< 
«  tous  vos  crimes  et  péchés,  et  de  tous 
«  excès  quoique  graves  et  énormes 
«  donnant  plénière  absolution  et  gén 
«  vous  remettant  les  peines  du  purge 
«  vous  rendant  à  votre  première  innc 
«  en  laquelle  vous  aVez  été  baptisée ,  \ 
«  que  peuvent  s'étendre  les  clefs  de  la 
«  Eglise,  notre  mère,  au  nom  du  Père , 
«  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  » 

La  jeune  sœur  répondit  à  haute  voix  :  à 
et  tous  s'en  allèrent  en  paix. 
Adrien  de  Montalembert  raconte  ei 

Sue  l'âme  délivrée  mena  depuis  granc 
ans  le  monastère  ;  qu'elle  venait  le  rc( 
avec  joie  lorsqu'il  y  arrivait  ;  qu'elle 
nua  de  frapper,  non  plus  sous  terre, 
en  l'air.  Elle  révéla,  ajoute-t-il,  qu'ell 
tait  plus  dans  le  purgatoire  ,  mais  qm 
laines  raisons  qu'on  ne  sait  pas  l'cmpécl 
encore  pour  quelque  temps  d*élre  reçue 
les  bienheureux. 

Elle  apparut  encore  à'ia  sœur  Antoi 
inais  en  habit  de  religieuse ,  et  tena 
cierge  à  la  main;  elle  lui  apprit,  dans  s< 
nière  visite,  cinq  petites  invocations  qu< 
leur  croit  composées  par  saint  Jean  11 
gélislc ,  chacune  commençant  par  un 
lettres  du  saint  nom  de  Marie  y  les  voici 

«  Médiatrice  de  Dieu  et  des  hommes 
«  tainevive  répandant  incessamment  dei 
<K  seaux  de  ^râce,  ô  Marie  I 

a  Auxiliaire  de  tous  et  source  de  la 
«  éternelle,  à  Marie  I 

«  Réparatrice  des  faibles,  et  médecine 
«  efficace  de  Tâme  blessée,  6  Marie  I 

«  lUuminalrice  des  pécheurs,  flambe 
«  salut  et  de  grâce,  ô  Marie  ! 

«  Allégeance  des  malheureux  oppr 
«  c'est  vous  qui  finissez  tous  nos  mai 
«  Marie  !  » 

Qui  dira  chaque  jour  pieusement  ces 
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oraiflODS  9  ajouta  l*e9prit,  jamais  ne  tombera 
tu  damnation  éternelle  (1). 

Pea  de  joars  après,  Tame  de  sœur  Alîs  fit 
fet  adieux  et  ne  fut  plus  ouïe  ni  vue  en  ce 
monde. 

ALKALALAI,  cri  d'allégresse  des  Karots- 
chadales;  ils  le  répèlent  trois  fois  à  la  Tête 
des  lMllais,en  Thonneurde  leurs  (rois  grands 
dieox,  PUiat^hout^Chi,  lo  père;  Jotiifa, 
soa  Ut,  et  Gaëiehf  son  pelil-fils.  La  fête  des 
balais  consiste,  chei  ces  peuples  sales,  à 
balayer  a? ec  du  bouleau  le  foyer  de  leurs 
cabanes. 

ALIETTE.  Voy.  Etteila. 
ALLELUIA ,  mot  hébreu  qui  signifie 
loiiaiiga  à  Dieu.  Les  bonnes  gens  disent  en- 
ooradans  plusieurs  provinces  qu'on  fait  pieu- 
rar  la  sainte  Vierge  lorsqu'on  chante  alléluia 
pendant  le  carême  (3) 

Il  y  avait  A  Chartres  une  singulière  cou- 
tume. A  l'époque  où  l'on  en  cesse  le  chant, 
l'Alleluia  était  personnifié  et  représenté  par 
ooe  toupie  au'un  enfant  de  chœur  jetait  au 
milieu  de  l'église  et  poussait  dans  la  sa- 
cristie avec  un  fouet.  Cela  s'appelait  V Alléluia 
foueUé 

On  appelle  trèfle  de  l'Alleluia  une  plante 
qui  donne,  vers  le  temps  de  Pâques,  une  pe- 
tite fieur  blanche  étoilée.  Elle  passe  pour  un 
spécifiune  contre  les  philtres. 

ALLIX.  Voici  un  de  ces  traits  qui  accu- 
sent l'ignorance  et  la  légèreté  des  anciens 
jsies  de  parlement. —  Allix,  mathématicien, 
necanicien  et  musicien ,  vivait  à  Aix  en  Pro- 
vence, vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle; 
ilOt  un  squelette  qui,  par  un  mécanisme  ca- 
ché, jouait  de  la  ^itare.  Bonnet,  dans  son 
tftilotre  dé  la  tfuftfue,  page  82,  rapporte 
Tbisloire  tragique  de  ce  pauvre  savant.  Il 
mettait  au  cou  de  son  squelette  une  guitare 
iccordée  à  l'unisson  d'une  autre  qu'il  tenait 
luî-méme  dans  ses  mains, et  plaçait  les  doigts 
leTantomato  sur  lo  manche;  puis,  par  un 
ienps  calme  et  serein,  les  fenêtres  et  la  porte 
était  ouvertes,  il  s'installait  dans  un  coin  de 
U  chambre  et  jouait  sur  sa  guitare  des  pas- 
sages que  le  squelette  répétait  sur  la  sienne. 
U|  a  nea  de  croire  que  l'instrument  réson- 
uità  la  manière  des  harpes  éoliennes,  et 

£e  le  mécanisme  qui  faisait  mouvoir  les 
i|ts  do  squelette  n  était  pour  rien  dans  la^ 
prAtction  des  sons.  (Nous  citons  M.Fétis  (3)* 
lass  l'apprcNiver,  et  nous  le  renvoyons  aux 
sslonates  musiciens  de  Vaucanson ,  qui 
•'étaient  pas  des  harpes  éoliennes).  —  Quoi 
fs'il  ca  soit,  poursuit  le  biographe,  ce  con- 
cert étrange  causa  de  la  rumeur  parmi  la 
popalalion  superstitieuse  do  la  ville  d'Aix; 
Allix  fut  accuse  de  magie,  et  le  Parlement  fit 
iaiimire  son  procès.  Jugé  par  la  chambre 
de  la  Tournelle,  il  ne  put  faire  comprendre 
i|oe  l'effet  merveilleux  de  son  automate  n'é- 
llitque  la  résolution  d'un  problème  mécani- 
qse.  L'arrêt  du  Parlement  le  condamna  à 

(1)  Pwce  qne  celol  qui -dit  pieusemeal  les  cinq  invoca- 
bow,  Tit  pratebteoieDt  en  cooiéquence. 
(t)  TUeriv  Traité  des  siipisrsUllous. 
m  tiograpirie  voiv  ersêlle  des  nnuicieiis. 
li)  rAiiiwacb  de   MalUUeo  l^iisbergb  conuneuça  k 
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être  pendu  et  brûlé  en  place  publique,  avec 
le  squelette  complice  de  ses  sortilèges;  la 
sentence  fut  exécutée  en  166^.  v 

ALMANACH.  Nos  ancêtres  du  Nord  tra- 
çaient le  cours  des  lunes  pour  toute  l'année 
sur  un  petit  morceau  de  bois  carré  qu'ils 
appelaient  al-mon-agt  (observation  de  toutes 
les  lunes)  :  telles  sont ,  selon  quelques  au- 
teurs, l'origine  des  almanachsct  l'étymologio 
de  leur  nom. 

D'autres  se  réclament  des  Arabes ,  chex 
qui  al-manack  veut  dire  le  mémorial. 

Les  Chinois  passent  pour  les  plus  anciens 
faiseurs  d^almanachs.  Nous  n'avons  que 
douze  constellations;  ils  en  ont  vingt-huit. 
Toutefois  leurs  almanachs  ressemblent  à 
ceux  de  Matthieu  Lœnsbcrgh  par  les  prédic- 
tions et  les  secrets  dont  ils  sont  farcis  (4). 

Bayle  raconte  Tanecdocte  suivante,  pour 
faire  voir  qu'il  se  rencontre  des  hasards  pué- 
rils qui  éblouissent  les  petits  esprits  sur  la 
vanité  de  Tastrologie.  Murcollus,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  do  Lisieux,  avait 
composé  en  latin  l'éloge  du  maréchal  de 
Gassion,  mort  d'un  coup  de  mousquet  au 
siège  de  Lcns.  Il  était  près  d()  lo  réciter  on 

fmblic,  quand  on  représenta  au  recteur  de 
'Université  que  le  maréchal  était  mort  dans 
la  religion  prétendue  réformée,  et  que  son 
oraison  funèbre  ne  pouvait  élre  prononcée 
dans  une  université  catholique.  Le  rc<!teur 
convoqua  une  assemblée  où  il  fut  résolu,  à 
la  pluralité  des  voix,  que  l'observation  était 
juste.  Marcellus  no  put  donc  prononcer  son 
panégjfrique;  et  les  partisans  de  l'astrologie 
triomphèrent  en  faisant  remarquer  à  tout  lo 
monde  que,  dans  l'almanach  de  Pierre  Lar- 
rivey  pour  cette  même  année  1648,  entre 
autres  prédictions,  il  se  trouvait  écrit  en 
gros  caractère  :  LATIN  PERDU  I 

ALMANACH  DU  DIABLE,  contenant  des 
prédictions  très-curieuses  pour  les  années  1737 
et  1738,  aux  enfers,  in-24.  Cette  plaisanterie 
contre  les  jansénisles  était  l'ouvrage  d'uu 
certain  Quesnel,  joyeux  quincaillier  de  Di- 
jon, affublé  d'un  nom  que  le  fameux  appe- 
lant a  tant  attristé.  Elle  est  devenue  rare, 
attendu  qu'elle  fut  supprimée  pour  quelques 
prédictions  trop  hardies.  Nous  ne  la  citons 
qu'à  cause  de  son  titre.  Les  jansénistes  y  ré- 
pondirent par  un  lourd  et  stupide  pamphlet 
dirigé  contre  les  jésuites  et  supprimé  égale- 
ment. Il  était  intitulé  :  Almanach  de  Dieu^ 
dédié  à  M.  Carré  de  Montgeron  ,  pour  l'an- 
née 1738,  in-2^,  au  ciel... 

ALMOGANENSES,  nom  que  les  Espagnols 
donnent  à  certains  peuples  inconnus  qui, 
par  le  vol  et  le  chaut  des  oiseaux,  par  la 
rencontre  des  bétes  sauvages  et  par  divers 
autres  moyens,  devinaient  tout  ce  qui  de- 
vait arriver.  «  Ils  conservent  avec  soin  , 
dit  Laurent  Valla,  des  livres  qui  traitent  do 
cette  espèce  de  science;  ils  y  trouvent  des 
règles    pour   toutes    sortes  do    pronostics. 

paraître  en  1636.  Mais  avant  lui  oa  avait  déjà  des  annaalr^ 
de  même  i^ature.  Fiscber  a  découvert  k  Mayeace,  en  1804 
un  almanach  imprimé  pour  UÏT?  tout  ii  fait  à  la  naissanci 
de  l'imprimerie'. 
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Leurs  devins  sont  divisés  en  deux  classes  r 
l'one  de  chefs  ou  do  maîtres ,  et  raotre  dn 
disciples  on  d'aspirants.  »  —On  leur  attri- 
bue aussi  l*art  d'indiquer  non^eulement  p^r 
où  ont  passé  les  chevaux  et  les  autres  bêles 
de  somme  égarées,  mais  encore  le  chemin 
qu'auront  pris  «ne  ou  plusieurs  personnes  ; 
ce  qui  est  très-utile  pour  la  poursuite  des 
voleurs.  Les  écrivains  qui  parlent  des  Almo- 
ganenses  ne  disent  ni  dans  quelle  province 
ni  dans  quel  temps  ont  vécu  ces  utiles  de- 
vins. 
ALMUCHEFI.  Voy.  Bacon. 
ALHULDS  (Salomon),  auteur  d'une  expli- 
cation des  songes  en  hébreu;  in-8°.  Amster- 
dam »  1642. 

ALOCER,  puissant  démon,  grand- duc  aux 
enfers  ;  il  se  montre  vêtu  en  chevalier,  monté 
sur  un  cheval  énorme  ;  sa  figure  rappelle  les 
traits  du  lion  ;  il  a  le  teint  enflammé,  les 
yeux  ardents;  il  parle  avec  gravité;  il  en- 
seigne les  secrets  de  Tastronomie  et  des  arts 
libéraux;  il  domine  trente-six  légions. 
ALOGRICUS.  Voy.  Alrut. 
ALOMANCIE,  divination  par  le  sel,  dont 
les  procédés  sont  peu  connus.  C'est  en  rai- 
son  de  Talomancie,  qu'on  suppose  qu'une 
salière  renversée  est  d'un  mauvais  présage. 
ALOPECIE ,  sorte  de  charme  par  lequel 
on  fascine  ceux  à  qui  Ton  veut  nuire.  Quel- 
ques auteurs  donnent  le  nom  d'alopécie  à 
1  art  de  nouer  l'aiguillette.  Voy.  Ligaturbs. 
ALODETTE.  Voy.  Casso. 
ALPHITOMANCIB ,  divination  par  le  pain 
d*orge.  Celte  divination  importanteest  très- 
ancienne.  Nos  pères ,   lorsqu'ils   voulaient 
dans  plusieurs  accusés  reconnaître  le  cou- 
pable et  obtenir  de  lui  l'aveu  de  son  crime , 
faisaient  manger  à  chacun  des  prévenus  un 
rude  morceau  de  pain  d'orge.  Celui  qui  l'a- 
valait sans  peine  était  innocent  :  le  crimi- 
nel se  trahissait  par  une  indigestion  (1). 
C'est  mémo  de  cet  usage,  employé  dans  les 
épreuves  du  jugement  de  Dieu,  qu'est  venue 
l'imprécation  populaire  :  —  Je  veux ,  si  je 
vous  trompe,  que  ce  morceau  de  pain  m'é- 
trangle 1 

Voici  comment  se  pratique  celte  divina- 
tion, qui ,  selon  les  doctes ,  n'est  d'un  effet 
certain  que  pour  découvrir  ce  qu'un  homme 
a  de  caché  dans  le  cœur.  On  prend  de  la 
pure  farine  d'orge;  on  la  pétrit  avec  du  lait 
el  du  sel  ;  on  n'y  met  pas  de  levain;  on  en- 
veloppe ce  pain  compacte  dans  un  papier 
graisflié,  on  le  fait  cuire  sous  la  cendre  ;  en- 
suite on  le  frotte  de  feuilles  de  verveine  et 
on  le  fait  manger  à  celui  par  qui  on  se  croit 
trompé,  et  qui  ne  digère  pas  si  la  présomp- 
tion est  fondée. 

Il  y  avait,  près  de  Lavinium,  un  bois  sa- 
cré où  l'on  pratiquait  l'alphitomancie.  Des 
prêtres  nourrissaient  dans  une  caverne  un 
serpent,  selon  quelques-uns;  un  dragon,  se- 
lon d'autres.  A  certains  jours  on  envoyait 
des  jeunes  filles  lui  porter  à  manger;  elles 
avaient  les  yeux  bandés  et  allaient  à  la 
grotte,  tenant  à  la  main  un  gâteau  fait  par 
elles  avec  du  miel  et  de  la  farine  d'orge,  a  Le 
(1}  DelriOj  disquisilv  oiagic,  lib.  IV,  cap.  2,  qu^t.7. 


diable,  dit  Delrio,  les  conduisait 
chen^in.  Celle  dont  le  serpent  r 
manger  le  gâteau  n'était  pas  sa 
che.  » 

ALPHONSE  X,  roi  de  Castille  e 
surnommé  l'astronome  et  le  pi 
mort  en  128(^.  On  lui  doit  les  Tabli 
sines.  C'est  lui  qui  disait  que,  si  £ 
appelé  à  son  conseil  au  moment  d 
lion ,  il  eût  pu  lui  donner  de  boi 
prince  extravagant  croyait  à  1'. 
Ayant  fait  tirer  l'horoscope  à  ses  c 
apprît  que  le  cadet  serait  plqs  hei 
Vainé,  et  le  nomma  son  successeur 
Mais  malgré  la  sagesse  de  cethomi 
jugeait  capable  de  donner  des  ci 
Créateur,  l'ainé  tua  son  frère  cade 

f>ère  dans  une  étroite  prison  et  s'c 
a  couronne;  toutes  cnoses  que  s 
ne  lui  avait  p^s  révélées. 

ALPIËL,  ange  ou  démon  qi|i, 
Talmud ,  a  Tintendance  des  art 
tiers. 

ALRINACH ,  démoik  de  rOccideo 
démonographes  font  présider  aux 
aux  tremblements  de  terre,  aux  pli 

I^réle,  etc.  C'est  souvent  lui  qui 
es  navires.  Lorsqu'il  se  rend  y 
parait  sous  les  traits  et  les  hab 
femme. 

ALRDNES ,  démons  succubes  uu  • 
qui  furent  mères  des  Huns.  Elles 
toutes  sortes  de  formes,  mais  ne  | 
changer  de  sexe.  —  Voy.  aussi 

GORBS. 

ALRUY  (Davio),  imposteur  juif, 
1199,  se  prétendant  de  la  race  de 
vanta  d'être  le  Messie  destiné  à 
les  Juifs  dans  Jérusalem,  Le  roi  de 
fit  mettre  en  prison;  mais  on  voit,  d 
jaminde  Tudèle,  qui  le  cite,  qu'il  s 
en  se  rendant  invisible.  Il  ne  daigc 
montrer  qu'aux  bords  de  la  mer.  Là 
dit  son  écharpe  sur  l'eau,  planta 
dessus  et  passa  la  mer  avec  une  légi 
croyable,  sans  que  ceux  qu'on  env 
des  bateaux  à  sa  poursuite  le  puss 
ter.  —  Cela  le  mit  en  vogue  coinn 
magicien.  Hais  enfin  le  Scheick 
prince  turc,  sujet  du  roi  de  Perse, 
force  d'argent,  avec  le  beau-père 
Alruy  ou  Airoy,  lequel  beau-père  < 
délicat,  que  le  prétendu  Messie  fut  p 
dans  son  lit.  a  C'est  toujours  la  fin 
gens,  dit  Leloyer;  et  les  magiciens  j 
ont  pas  meilleur  marché  que  le 
magiciens ,  quoi  que  leur  persuade 
talmudistes,  qu'ils  sont  obéis  de  l'es 
lin.  Car  c'est  encore  une  menterie  di 
des  Juifs,  qu'il  n'est  rien  do  difficile  ai 
maîtres  et  savants  en  leurs  lois,  qu 

Srits  d'enfer  et  célestes  leur  cèdeiil 
ieu  même  (6  blasphème  I)  ne  leur 
sister  (2)...»—-  Ce  magicien  est  appel 
dans  de  vieux  récits  41ogricus.  Il  es 
dans  une  Ile  mystérieuse.  Voy.  Corb 
ALTANGATUFUN,  idole  des  Ka 
qui  avait  le  corps  cl  la  tête  d'un 

(i)  Leloyer,  discours  des  spectres,  Uv.  IV,  c 
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■▼ec  qualre  pieds  de  lézard.  Celui  qui  porte 
af ec  vénération  son  image  est  invulnérable 
dans  les  combats.  Pour  en  faire  répreuve, 
un  khan  Gt  suspendre  cette  idole  attachée  à 
un  livre,  et  Texposa  aux  coups  des  plus  ha- 
biles archers  ;  leurs  traits  no  purent  attein- 
dre le  livre, qu'ils  percèrent  au  contraire  dès 
que  ridole  en  fut  détachée.  C'est  là  une  lé- 
gende de  Cosaques. 

ALVEROMANGIE ,  ou  ALEUROMANCIE. 
Voy.  ce  mot. 

AMADEUSy  visionnaire  qui  crut  connaî- 
tre par  révélation  deux  psaumes  d'Adam  : 
le  premier ,  composé  en  transport  de  joie 
â  la  création  de  la  femme,  le  second  en  triste 
dialof  ue  avec  Eye,  après  la  chute  (1). 
AMAIMON.  Voy.  Amotmon. 
AMALARIC  ,  roi  d'Espagne,  qui  épousa  la 
princesse  Clotilde,  sœur  du  roi  des  Francs 
Childebert.  La  pieuse  reine,  n'approuvant 
pas  les  excès  de  son  mari,  tombé  dans  Taria- 
Disme,  le  barbare,  après  d'autres  mauvais 
traitements,  lui  fit  crever  les  yeux.  Clotilde 
envoya  à  son  frère  un  mouchoir  teint  de  son 
sang,  et  Childet>ert  marcha  aussitôt  avec  une 
armée  contre  Amalaric.  La  justice  des  hom- 
mes fut  prévenue  par  la  justice  éternelle. 
Tandis  que  le  bourreau  de  Clotilde  s'avan- 
çait au-devant  des  Francs ,  il  tomba  percé 
d'on  trait  lancé  par  une  main  invisible.  Des 
légendaires  ont  écrit  que  cette  mort  était 
l'ouvrage  du  diable;  mais  le  trait  ne  venait 
pas  d'en  bas  (2). 

AMALARIC  (Madeleine)  ,  sorcière  qui  al- 
lait au  sabbat  et  qui,  accusée  do  onze  homi- 
cklcs,  fut  mi^e  A  mort  à  soixante-quinze  ans 
dans  la  baronnie  de  la  Trimouille,  à  la  On 
do  seizième  siècle  (3). 

AllARANTHE,  fleur  que  l'on  admet  parmi 
Insvmboles  de  immortalité.  Les  magiciens 
attribuent  aux  couronnes  faites  d'amaran- 
Ibe  de  grandes  propriétés,  et  surtout  la  vertu 
de  concilier  les  niveurs  et  la  gloire  A  ceux  qui 
Ici  portent. 

AHASIS,  Hérodote  raconte  qu'Amasis,  roi 
d'Sgyptc,  eut  l'aiguillette  nouée,  et  qu'il  fal- 
lut emplover  les  plus  solennelles  impréca- 
lisv  de  la  magie  pour  rompre  le  charme. 
Vo;.  Lmatuubs. 

AHAZONES,   nation  de  femmes   per- 

vHrst, dont  Strabon   regardée  tort  lexis- 

Ime  comme  une  fable.  François  de  Torre- 

BUsea  dit  [k)  qu'elles  étaient  sorcières  ;  ce 

V^  est  plus  hasardé.  Elles  se  brûlaient  la 

Bamelle  droite  pour  mieux  lirer  de  l'arc;  et 

h  père  liénestrior  croit  que  la  Diane  d*£- 

tme  n'était  ornée  de  tant  de  mamelles  qu'à 

cause  que  les  Amazones  lui  consacraient 

(elles  Qu'elles  se  retranchaient.  On  dit  que 

cette  république  sans  hommes  habitait  la 

Cappadoce  et  les  bords  du  Thermodon.  Les 

modernes  ont  cru  retrouver  des  peuplades 

''tmazones  en  voyant  des  femmes  années 

*or  les  bords  du  Maragnon,  qu'on  a  nommé 

(1)  Cn  dfui  |«auBes  sont  ioiprimés  daus  le  Codex 
(«eudflpigrapbitt  velcrif  Trsiamenu  de  Fabricius. 

(3)  llaiiilienlnl  do  Cruz-llouco ,  Tlicalniin  rcgiuii:  iiis- 
(•H'ioini,  ad  anii.  510. 

i^j  aikits.  D»ç.  MBinaîre  des  loriilégcs,  véuéftccsi 


pour  cela  le  fleuve  des  Amazones.  Des  mis- 
sionnaires en  placent  une  nation  dans  les 
Philippines,  et  Thévenot  une  autre  dans  la 
Mingrelie.  Mais,  dit-on,  une  république  de 
femmes  ne  subsisterait  pas  six  mois,  et  ces 
états  merveilleux  no  sontque  fictions  inven- 
tées pour  récréer  Timagination.  Cependant, 
voici  un  curieux  passage  qui  nous  est  fourni 
par  les  explorations  récentes  de  M.  Texier 
dans  l'Asie  Mineure  : 

ce  J'ai  lieu  d'être  satisfait  de  mon  voyage, 
écrit  M.  Texier  à  M.  Albert  Lenoir,  car  j'ai 
découvert  sur  les  frontières  de  la  Galatie 
une  ville  de  la  plus  grande  importance.  Fi- 
gure-toi plus  de  trois  mille  carrés  de  ter- 
rain ,  couverts  de  monuments  cyclopéens 
d'une  belle  conservation,  des  citadelles,  des 
palais,  les  murailles  avec  les  portes  ornées 
de  tètes  de  lions,  et  des  glacis  comme  ceux 
de  nos  places,  inclinés  à  §5  degrés,  et  de  dix 
à  douze  mètres  de  pente,  un  temple  immenso 
dont  l'appareil  est  admirable.  Il  est  entouré 
de  part  et  d'autre  de  cellules  ou  chambres 
dont  une  seule  pierre  forme  la  paroi ,  et  qui 
cependant  ont  six  à  sept  mètres  de  longueur. 

Avant  d'arriver  à  ces  superbes  ruines, 
M.  Texier  avait  reconnu  dans  la  ville  mo- 
derne de  Galagik,  Galaton^Teikos,  l'ancienne 
cité  des  Gallo-Grecs ,  Galatœ.  Il  avait  eu- 
suite  suivi  le  cours  de  THalys,  et,  deux  jours 
après  l'avoir  uuitté,  il  était  arrivé  à  ces  rui- 
nes. «  Si  les  géographes,  écrit-il  à  M.  Dureau 
de  la  Malle ,  n'étaient  pas  aussi  unanimes 
pour  placer  Tavia  aux  bords  de  THalys,  je 
croirais  que  j'ai  trouvé  Tavia.  Ce  temple  ne 
serait  pas  autre  chose  que  le  temple  de  Jupi- 
ter avec  Tasile.  Mais  la  découverte  de  cette 
ville,  fort  importante  par  elle-même,  est 
effacée  par  celle  d'un  monument  que  j'ai 
trouvé  dans  les  montagnes  voisines  ,  et  qui 
doit  se  placer  au  premier  rang  des  monu- 
ments antiques. 

a  C'est  une  enceinte  de  rochers  naturels , 
aplanis  par  l'art,  et  sur  les  parois  de  la- 
quelle on  a  sculpté  une  scène  d'une  impor- 
tance majeure  dans  l'histoire  de  ces  peuples. 
Elle  se  compose  de  soixante  figures,  dont 
quelques-unes  sont  colossales.  On  y  recon- 
naît l'entrevue  de  deux  rois  qui  se  font  mu- 
tuellement des  présents.» 

Dans  l'un  de  ces  personnages ,  qui  est 
barbu ,  ainsi  que  toute  sa  suite,  et  dont  l'ap- 
pareil a  quelque  chose  de  rude,  le  voyageur 
avait  d'abord  cru  distinguer  le  roi  de  Paphla- 
gonie;  et  dans  l'autre,  qui  est  imberbe 
ainsi  que  les  siens,  il  voyait  le  roi  de  Perse, 
monté  sur  un  lion  et  entouré  de  toute  la 
pompe  asiatique.  Mais  sa  dernière  lettre, 
datée  de  Constantinople,  nous  apprend  qu'il 
A  changé  son  interprétation.  En  communi- 
quant ses  dessins  et  ses  conjectures  aux 
antiquaires  de  Smyrne,  qu'il  a  trouvés  fort 
instruits,  il  s'est  arrêté  à  l'opinion  que  cette 
scène  remarquable  représentait  l'entrevue 

idolàlrius,  tiré  des  procès  criiiMuols  jugés  au  siège  ronl 
de  Mouuuorilluo ,  en  Poiloii,  la  préscoie  anoée  i9f9L 
p.». 
(i)  K|>tt.  Dclicl.  sive  dernagia,  lib.  I,  cap.  8. 
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annaelle  des  Amazones  avec  le  peuple  voi- 
sin, qni  serait  les  Leuco-Syriens  ;  et  la  ville 
Toisine,où  le  témoignage  des  géographes 
l'araît  empêché  de  reconnaître  Tavia ,  se- 
rait Tbémiscyre,  capitale  de  ce  peuple. 

Celte  explication  nous  parail  offrir  toute 
espèce  de  probabilités.  Plusieurs  auteurs 
anciens,  que  M.  Texier  n'a  pu  consulter  à 
Constantinople,  parlent  en  effet  de  cette  en- 
trevue annuelle  des  Amazones  avec  les 
hommes  d'un  pays  voisin.  Pline  dit  quelle 
durait  cinq  jours.  Au  bout  de  neuf  mois,  on 
faisait  parmi  les  enfants  qui  naissaient  un 
triage,  a  la  suite  duquel  on  gardait  les  Glies, 
et  l'on  renvoyait  les  garçons  au  peuple  qui 
avait  fourni  les  pères.  Pline  nomme  ceux-ci 
gynœeocratumenit  mot  dont  l'énergique  com- 
post lion  indique  la  sujétion  où  ils  étaient 
vis-A-yis  des  Amazones,  leurs  voisines. 

La  pompe  oui  entoure  le  personnage  im- 
berbe, suivi  ann  magnifique  cortège  égale- 
ment imberbe,  indique  naturellement  les 
Amazones  et  leur  supériorité,  tandis  que  la 
barbe,  la  massue  et  l'appareil  beaucoup  plus 
simple  do  l'autre  cortège  s*appliquc  très- 
bien  aux  Leuco  -  Syriens  ,  tributaires  de 
leurs  superbes  voisines.  Ce  monument  si 
antique  serait  donc  un  nouveau  témoignage, 
bien  imposant  de  l'existence  des  Amazones, 
lûugte/nps  traitée  do  fable,  et  dont  de  savan- 
tes recherches  ne  permettent  guère  aujour- 
d'hui de  douter,  malgré  son  invraisem- 
blance. 

AMBROSIUS  ou  AMBROISE,  roi  d'Angle- 
terre. —  Voy.  Merlin. 

AHDDSCIAS,  grand-duc  aux  enfers.  11  a  la 
forme  d'une  licorne;  mais  lorsqu'il  est  évo- 
qué, il  se  montre  sous  une  figure  humaine. 
Il  donne  des  concerts  si  on  les  lui  com- 
mande; on  entend  alors,  sans  rien  voir,  le 
son  des  trompettes  et  des  autres  instru- 
ments de  musique.  Les  arbres  s'inclinent 
à  sa  voix.  Il  commande  vingt -neuf  lé- 
gions. 

AME.  —  Tous  les  peuples  ont  reconnu 
l'immortalité  de  l'âme.  Les  hordes  les  plus 
barbares  ne  l'ont  jamais  élé  assez  pour  se 
rabaisser  jusqti'à  la  brute.  La  brute  n'est 
attachée  qu'à  la  terre  :rhomme  seul  élève  ses 
regards  vers  un  plus  noble  séjour.  L'insecte 
est  à  sa  place  dans  la  nature;  l'homme  n'est 
pas  à  la  sienne.  Chez  certains  peuples,  on 
attachait  b^s  crimineis  c^  dos  cadavres  pour 
rendre  leur  mort  plus  affreuse: tel  est  ici-bas 
le  sort  de  l'homme.  Cette  âme  qui  n'aspire 
qu*à  s'élever,  qui  est  étrangère  aux  accidents 
liu  corps,  que  les  vicissitudes  du  temps  ne 
peuvent  altérer  ,  ne  s'anéantira  pas  avec  la 
matière. 

La  conscience,  le  remords,  ce  désir  de  pé- 
nétrer dans  un  avenir  inconnu,  ce  respect 
2ue  nous  portons  aux  tombeaux,  cet  effroi 
e  l'autre  monde ,  cette  croyance  aux  âmes, 
gui  ne  se  distingue  que  dans  l'homme  ,  tout 
uoos  instruirait  déjà,  quand  même  la  révé- 
lation ne  serait  pas  là  pour  repousser  nos 
doutes.  Les  matérialistes  qui,  voulant  tout 
juger  par  les  yeux  du  corps,  nient  l'existence 
de  l'âme ,  parce  qu'ils  ne  la  voient  point,  no 


voient  pas  non  plus  le  sommeil  ;  ils  ne  voient 
pas  le  vent;  ils  ne  comprennent  pas  la  lu- 
mière, ni  cent  mille  autres  faits  que  pourtant 
ils  ne  peuvent  nier. 

On  a  cherché  de  tout  temps  à  définir  ce 
que  c'est  que  l'âme,  ce  rayon,  ce  soaHIe  de 
la  Divinité.  Selon  les  uns,  c'est  la  conscience, 
c'est  l'esprit;  selon  d'autres,  c'est  cet  espoir 
d'une  autre  vie  qui  palpite  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes.  C'est,  dit  Léon  l'Hébreu,  le 
cerveau  avec  ses  deux  puissances,  le  senti- 
ment et  le  mouvement  volontaire.  C'est  une 
flamme,  a  dit  un  autre.  Dicéarque  affirme 
que  l'âme  est  une  harmonie  et  une  concor- 
dance des  quatre  éléments. ^ 

Quelques-uns  sont  allés  loin,  et  ont  touIq 
connaître  la  figure  de  l'âme.  Un  savant  a 
même  prétendu,  d'après  les  dires  d'un  reve- 
nant, qu'elle  ressemblait  à  un  vase  sphéri- 
que  de  verre  poli,  qui  a  des  yeux  de  tous  les 
côtés. 

L'âme  ,  a-t-on  dit  encore,  est  comme  une 
vapeur  léeère  et  transparente,  qui  conserve 
la  figure  humaine.  Un  docteur  talmudique, 
vivant  dans  un  ermitage  avec  son  fils  et 
quelques  amis,  vit  un  jour  l'âme  d'un  de  ses 
compagnons  qui  se  détachait  tellement  de 
son  corps,  qu'elle  lui  faisait  déjà  ombre  à  la 
tétc.  11  comprit  que  son  ami  allait  mourir,  et 
fit  tant  par  ses  prières,  qu'il  obtint  que  cette 
pauvre  âme  rentrât  dans  le  corps  qu'elle 
abandonnait*  «  Je  crois  de  cette  bourde  c^ 
qu'il  faut  en  croire,  dit  Leloyer  (1) ,  commo 
de  toutes  les  autres  bourdes  et  baveries  des 
rabbins.  • 

Les  Juifs  se  persuadent,  au  rapport  du 
Hollandais  Hoornbeeck,  que  les  âmes  ont 
toutes  été  créées  ensemble,  et  par  paires 
d'une  âme  d'homme  et  d'une  âme  de  femme; 
de  sorte  que  les  mariages  sont  heureux  et 
accompagnés  de  douceur  et  de  paix ,  lors* 
qu'on  se  marie  avec  l'âme  à  laquelle  on  a 
été  accouplé  dès  le  commencement;  mais  ils 
sont  malheureux  dans  le  cas  contraire.  On 
a  à  lutter  contre  ce  malheur,  ajoute-t-il,  jus* 
qu'à  ce  qu'on  puisse  être  uni,  par  un  second 
mariage ,  à  l'âme  dont  on  a  été  fait  le  pair 
dans  la  création  ;  et  cette  rencontre  est  rare. 

Philon,  juif,  qui  a  écrit  aussi  sur  l'âme, 
pense  que,  comme  il  y  a  de  bons  et  de  mau- 
vais anges,  il  y  a  aussi  de  bonnd^  et  de  mau- 
vaises âmes,  et  que  les  âmes  qui  descendent 
dans  les  corps  y  apportent  leur  bonnes  oo 
mauvaises  qualités.  Toutes  les  innovations 
ûvs  hérétiques  et  des  philosophes,  et  toutes 
les  doctrines  qui  n'ont  pas  leur  base  dans  les 
enseignements  de  l'Eglise ,  brillent  par  do 
semblables  absurdités. 

Les  musulmans  disent  que  les  âmes  de- 
meurent jusqu'au  jour  du  jugement,  dans  le 
tombeau,  auprès  du  corps  qu'elles  ont  animé. 
Les  païens  croyaient  que  les  âmes,  séparées 
de  leurs  corps  grossiers  et  terrestres,  conser- 
vaient après  la  mort  une  forme  plus  subtile  ^t 
plus  déliée ,  de  la  figure  du  corps  qu'elles 
quittaient,  mais  plus  grande  et  plus  majes- 
tueuse; que  ces  formes  étaient  lumineuses 
et  de  la  nature  des  astres;  que  les  âmes  gar- 

(t)  Leloyer,  Disc,  elliist.  des  specUes,  11?.  lY,  cii.  !• 
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éaient  de  rinclination  pour  les  choses  qu'elles 
aTaient  aimées  pendant  leur  vie,  el  que  sou- 
vent elle^i  se  montraient  autour  de  leurs  tom* 
beaux. 

Quand  i*âme  de  Patrocle  se  leva  devant 
Achille,  elle  avait  sa  voix,  sa  taille,  ses  yeux, 
set  habits,  du  moins  en  apparence,  mais 
non  pas  son  corps  palpable. 

Origène  trouve  que  ces  idées  ont  une  source 
respectable ,  et  que  les  âmes  doivent  avoir 
en  eflet  une  consistance,  mais  subtile;  il  se 
fonde  sur  ce  qui  est  dit  dans  TEvangile  du 
Laiare  et  du  mauvais  riche,  qui  ont  tous 
deux  des  formes  puisqu'ils  se  parlent  et  se 
voient,  et  que  le  mauvais  riche  demande  une 
goutte  d'eau  pour  rafraîchir  sa  langue.  Saint 
lrénée,qui  est  de  l'avis  d'Origène,  conclut 
du  même  exemple  que  les  âmes  se  souvien- 
nent après  la  mort  de  ce  qu'elles  ont  fait  en 
cette  fie. 

Dans  la  harangue  que  fit  Titus  à  ses  sol* 
dati  poni  les  engager  à  monter  à  Tassant  de 
la  tour  Antonia ,  au  siège  de  Jérusalem ,  on 
remarque  une  opinion  qui  est  à  peu  près 
celle  des  Scandinaves.  Vous  savez,  leur  dit- 
il,  qoe  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  â  la 
perre  s'élèvent  jusqu'aux  astres,  et  sont  re- 
foei  dans  les  régions  supérieures,  d'où  elles 
apparaissent  comme  de  bons  génies;  tandis 
qoecenx  qui  meurent  dans  leur  lit,  quoique 
ayant  vécu  dans  la  justice,  sont  plongés  sous 
terre  dans  Toubli  et  les  ténèbres  (l). 

U  j  a,  parmi  les  Siamois,  une  secte  qui 
croit  que  les  âmes  vont  et  viennent  où  elles 
Teoleot  après  la  mort  ;  que  celles  des  hommes 

Si  ont  bien  vécu  acquièrent  une  nouvelle 
ce,  une  vigueur  extraordinaire,  et  qu'elles 
poarsuivent,  attaquent  et  maltraitent  celles 
dei  méchants  partout  où  elles  les  rencon- 
Ireot.  Platon  dit,  dans  le  neuvième  livre  de 
ses  Lois,  que  les  âmes  de  ceux  qui  ont  péri 
de  mort  violente  poursuivent  avec  fureur, 
^Bs  l'antre  monde,  les  âmes  de  leurs  meur- 
triers. Cette  croyance  s'est  reproduite  sou- 
Tent  et  n'est  pas  éteinte  partout. 
Les  anciens  pensaient  que  tontes  les  âmes 

r valent  revenir  après  la  mort,  excepté 
âmes  des  noyés.  Servius  en  dit  la 
nison  :  c'est  que  Tâme,  dans  leur  opinion, 
l'était  autre  chose  qu'un  feu,  qui  s'éteignait 
dans  l'eau,  comme  si  le  matériel  pouvait  dé- 
Iniire  le  spirituel. 

On  sait  que  la  mort  est  la  séparation  de 
rame  d'avec  le  corps.  C'est  une  opinion  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  que  les 
ftmes  en  quittant  ce  monde  passent  dans  un 
antre  meilleur  on  plus  mauvais,  selon  leurs 
œuvres.  Les  anciens  donnaient  au  batelier 
CaroB  la  charge  de  conduire  les  âmes  au  sé- 
jour des  ombres.  On  trouve  une  tradition 
analogue  à  cette  croyance  chez  les  vieux 
Bretons.  Ces  peuples  plaçaient  le  séjour  des 
âmes  dans  une  lie  qui  doit  se  trouver  entre 
l'Anglelerre  et  l'Islande.  Les  bateliers  et  pé- 
cheurs, dit  Txeliès ,  ne  payaient  aucun  tri- 
but, parce  qu'ils  étaient  chargés  de  la  corvée 
de  passer  les  âmes  ;  et  voici  comment  cela  se 

(1)  Josèpbe,  De  Bello  Jod.,  Ht.  Vf,  cap.  1,  dté  dans 
UÉBtt,  |*reiiJèrc  partie  do  traité  des  A|>pariiioa!S  cb.  IS. 


faisait;— Vers  minuit,'ils  entendaient  frapper 
â  leur  porte;  ils  suivaient  sans  voir  personne 
jusqu'au  rivage;  là  ils  trouvaient  des  navires 
qui  leur  semblaient  vides,  mais  qui  étaient 
chargés  d*âmes  ;  ils  les  conduisaient  à  l'Ile 
des  ombres,  où  ils  ne  vovaientrien  encore  ; 
mais  ils  entendaient  les  âmes  anciennes  qui 
venaient  recevoir  cl  complimenter  les  nocK« 
velles  débarquées;  elles  se  nommaient  par 
leurs  noms,  reconnaissaient  leurs  parents,  etc. 
Les  pécheurs,  d\ibord  étonnés ,  s'accoutu^ 
maient  à  ces  merveilles  et  reprenaient  leur 
chemin.  —  Ces  transports  d'âmes,  qui  pou- 
vaient bien  cacher  une  sorte  de  contrebande, 
n'ont  plus  lieu  depuis  que  le  christianisme 
est  venu  apporter  la  vraie  lumière. 

On  a  vu  parfois,  s'il  faut  recevoir  tous  les 
récits  des  chroniqueurs,  des  âmes  errer  par 
troupes.  Dans  le  onzième  siècle,  on  vit  passer 
près  de  la  ville  de  Narni  une  multitude  infinie 
de  gens  vêtus  de  blanc ,  qui  s'avançaient  du 
côté  do  rOrient.  Cette  troupe  défila  depuis  le 
matin  jusqu'à  trois  heures  après  midi.  Mais 
sur  le  soir  elle  diminua  considérablement. 
Tous  les  bourgeois  montèrent  sur  les  mu- 
railles ,  craignant  que  ce  ne  fussent  des 
troupes  ennemies  ;  ils  les  virent  passer  avec 
une  extrême  surprise.Un  citadin,  plus  résolu 

Sue  les  autres,  sortit  de  la  ville  ;  remarquant 
ans  la  foule  mystérieuse  un  homme  de  sa 
connaissance,  il  l'appela  par  son  nom  el  lui 
demanda  ce  oue  voulait  dire  cette  multitude 
de  pèlerins.  L'homme  blanc  lui  répondit:  — 
Noue  sommes  des  âmes  qui ,  n'ayant  point 
expié  tous  nos  péchés  et  n'étant  pas  encore 
asseï  pures,  allons  ainsi  dans  les  lieux  saints, 
en  esprit  de  pénitence  :  nous  venons  de  visi- 
ter le  tombeau  de  saintMartin,  et  nous  allons 
à  Notre-Dame  de  Farfe  (2). 

Le  bourgeois  de  Narni  fut  tellement  effrayé 
de  cette  vision,  qu'il  en  demeura  malade  pen- 
dant un  an.  Toute  la  ville  de  Narni. disent 
de  sérieuses  relations,  fut  témoin  de  cette 
procession  merveilleuse ,  qui  se  fil  en  plein 
jour. 

N'oublions  pas,  à  propos  du  sujet  qui  nous 
occupe,  une  croyance  très-répandue  en  Alle- 
magne: c'est  qu'on  peut  vendre  son  âme  au 
diable.  Dans  tous  les  pactes  faits  avec  l'esprit 
de  ténèbres,  celui  qui  s'engage  vend  son 
âme.  Les  Allemands  ajoutent  même  qu'après 
cet  horrible  marché  le  vendeur  n'a  plus 
d'ombre.  On  conte,  à  ce  propos,  l'histoire 
d'un  étudiant  qui  fit  pacte  avec  le  diable  pour 
devenir  l'époux  d'une  jeune  daine  dont  il  ne 
pouvait  obtenir  la  main.  11  réussit  avec  l'aide 
du  diable.  Hais  au  moment  de  la  célébration 
du  mariage,  un  rayon  de  soleil  frappa  les 
deux  époux  qu'on  allait  unir;  on  s'aperçut 
avec  effroi  que  le  jeune  homme  n'avait  pas 
d'ombre  :  on  reconnut  qu'il  avait  vendu  son 
âme,  et  tout  fut  rompu. 

Généralement  les  insensés  qui  vendent 
leur  âme  font  leurs  conditions  et  s'arrangent 

f)our  vivre  un  certain  nombre  d'années  après 
e  pacte.  Mais  si  on  vend  sans  fixer  de  terme, 
le  diable,  qui  est  pressé  de  jouir,  n'est  pas 

(2)  De  Cura  pro  inorluis,  dlé  parCalmet,  preoiièri 
partie,  ch.  14. 
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toujours  délical  ;  et  voici  un  trait  qui  mérite 
attention  : 

Trois  ivrognes  s'entretenaient,  en  buvant, 
de  rîmmortaiité  do  Tâmc  et  des  peines  de 
l'enfer.  L'un  deux  commença  à  s'en  moquer 
et  dit  là-dessus  des  stupidités  dignes  de  la 
circonstance.  Cétait  dans  un  cabaret  de  vil- 
lage. Cependant  survient  un  homme  de  haute 
Nature,  vêtu  gravement,  qui  s'assied  près 
des  buveurs,  et  leur  demande  de  quoi  ils 
rient.  Le  plaisant  villageois  le  met  au  fait, 
ajoutant  qu'il  fait  si  peu  de  cas  de  son  âme, 
qu*il  est  prêt  à  la  vendre  au  plus  offrant  et  à 
bon  marché,  et  qu'ils  en  boiront  l'argent. 
—  Et  combien  me  la  veux-tu  vendre?  dit  lo 
nouveau  venu.  Sans  marchander,  ils  con- 
viennent du  prix;  l'acheteur  en  compte  l'ar- 
gent, et  ils  le  boivent.  C'était  joie  jusque-là. 
Mais,  la  nuit  venant,  l'acheteur  dit  :  — 11  est 
temps,  je  pense,  que  chacun  se  retire  chez 
soi;  celui  qui  a  acheté  un  cheval  a  le  droit 
de  remmener.  Vous  permettrez  donc  que  je 
prenne  ce  qui  est  à  moi.  —  Or,  ce  disant,  il 
empoiffne  son  vendeur  tout  tremblant,  et 
l'emmène  où  il  n'avait  pas  cru  aller  si  vite; 
de  telle  sorte  que  jamais  plus  le  pays  n'en 
ouït  nouvelles.  Voy.  Mort. 

AMES  DES  BETES.  Dans  un  petit  ouvrage 
très-spirituel  sur  l^âme  des  bétes^  un  Père  jé- 
suite a  ingénieusement  développé  cette  sin- 
gulière idéede  quelques  philosophes  anciens, 
que  les  botes  étaient  animées  par  les  démons 
les  moins  coupables,  qui  faisaient  ainsi  leur 
expiation.  Vov.  albigeois. 

AMETHYSTE*  pierre  précieuse,  d'un  violet 
foncé,  autrefois  la  neuvième  en  ordre  sur  le 
pectoral  du  grand  prêtre  des  Juifs.  Une  vieille 
opinion  populaire  lui  attribue  la  vertu  de 
garantir  de  l'ivresse. 

AMIANTE,  espèce  de  pierre  incombusti- 
ble, que  Pline  et  les  démonographes  disent 
excellente  contre  les  charmes  de  la  magie  (1). 
AMILCAR,  général  carthaginois.  Assiégeant 
Syracuse,  il  crut  entendre  pendant  son  som- 
meil, une  voix  qui  l'as^^urait  qu'il  souperait 
le  lendemain  dans  la  ville.  En  conséquence, 
il  Gt  donner  l'assaut  de  bon  matin,  espérant 
enlever  Syracuse  et  y  souper,  comme  le  lui 
promettait  son  rêve.  Il  fut  pris  parles  assié- 
gés et  y  soupa  en  effet,  non  pas  en  vainqueur, 
ainsi  qu'il  s'y  était  attendu,  mais  en  captif: 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  songe  d'avoir  pré- 
dit juste  (2). 

Hérodote  conte  encore  qu'Amilcar,  vaincu 
par  Gélon,  disparut  vers  la  Gndc  la  bataille, 
et  qu'on  ne  te  retrouva  plus;  si  bien  que  les 
Carthaginois  le  mirent  au  rang  de  leurs 
dieux  et  lui  offrirent  des  sacriflces. 

AMMON.  Voy.  Jupiter- Aiimon. 

A.MNI0MANC1E,  divination  sur  la  coiffe  ou 
membrane  qui  enveloppe  quelquefois  la  tête 
des  enfants  naissants,  ainsi  nommée  de  cette 
coiffe  que  les  médecins  appelaient  en  grec 
amnios.  Les  sages-femmes  prédisaient  le  sort 
futur  du  nouveau-né  par  l'inspection  de  cette 
coiffe;  elle  annonçait  d'heureuses  destinées 

!1)  Debncre,  de  rincoMsuince,  eic,  liv.  IV,  dise  5. 
i)  Vnlère-Maximc. 
5}  Wierus,  in  Pseudoiiionarchia  dem. 


si  elle  était  rouge,  et  des  malheurs  si  elle 
présenlaitunccouleur plombée.  Voy«  Goivfb. 

AMON,  ou  AAMON,  grand  et  poissant 
marquis  de  l'empire  infernal.  11  a  la  figura 
d'un  loup,  avecunoqQeuedeserpenl;il  vomit 
de  la  flamme  ;  lorsqu'il  prend  la  forme  hu~  . 
maine,  il  n'a  de  l'homme  que  le  corps;  sa  tête 
ressemble  à  celle  d'un  hibou  et  son  bec  laisse 
voir  des  dents  canines  très-effilées.  C'est  le 
plus  solide  des  princes  des  démons  :  Il  sait 
le  passé  et  l'avenir,  et  réconcilie,  quand  il  le 
veut,  les  amis  brouillés,  il  commande  à  qua- 
rante légions  (3). 

AMOUR.  Parmi  les  croyances  superstitieu- 
ses qui  se  rattachent  innocemment  k  Ta- 
mour,  nous  citerons  celle-ci,  qu*un  homme 
est  généralement  aimé  quand  ses  cheveux 
frisent  naturellement.  A  Roscoff  en  Breta- 
gne, les  femmes  après  la  messe  bal/iyent  la 
eoussièrc  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
nion,  la  soufBent  du  côté  par  lequel  leurs 
époux  ou  leurs  fiancés  doivent  revenir  » 
et  se  flattent,  au  moyen  de  cet  inoff(*nsi( 
sortilège,  de  fixer  le  cœur  de  celui  qu'elles 
aiment  (^).  Dans  d'autres  pays,  on  croit  stu- 
pidement se  faire  aimer  en  attachant  à  son 
cou  certains  mots  séparés  par  des  croix. 
Voy.  Philtres.  Voy.  aussi  Khombus. 

Il  y  a  vu  des  amants  entraînés  parleurs  pas- 
sions qui  se  sont  donnés  au  démon  pour  être 
heureui.  On  conte  qu'un  valet  vendit  son 
âme  au  diable,  à  condition  qu'il  deviendrait 
l'époux  de  la  fille  de  son  maître,  ce  qui  le 
rendit  le  plus  infortuné  des  hommes. 

On  attribue  aussi  à  l'inspiration  des  démons 
certaines  amours  monstrueuses,  comme  la 
passion  de  Pygmalion  pour  sa  statue.  Un  jeu- 
ne homme  devint  pareillement  éperdu  pour 
la  Vénus  de  Praxitèle;  un  Athénien  se  tua  de 
désespoir  auxpieds  delastatuedclaForlune. 
qu'il  trouvait  insensible.  Ces  traits  ne  sont  que 
des  folies  déplorables,  pour  ne  pas  dire  plus. 

AMOYMON  ou  AMAIMON  ,  l'un  des  qua- 
tre rois  de  l'enfer,  dont  il  gouverne  la  partie 
orientale.  On  révoque  lo  matin,  de  ncui 
heures  à  midi,  et  le  soir  de  trois  à  six  heu- 
res. Asniodéc  est  son  lieutenant  et  le  pre- 
mier prince  de  ses  états  (5j. 

AMPHIARAUS,  devin  de  l'antiquité,  qui  se 
cacha  pour  ne  pas  aller  à  la  guerre  de  Thè« 
bcs.  parce  qu'il  avait  prévu  qn'il  y  mour- 
rait; ce  qui  eut  lieu  lorsqu'on  l'eut  décou- 
vert et  forcé  à  s'y  rendre.  Mais  on  ajoute 
qu'il  ressuscita.  On  lui  éleva  on  temple  dans 
l'Atiiquo,  près  d'une  fontaine  sacrée  par  la- 
quelle il  s'était  coulé  en  revenant  des  enfers. 

11  gueri«isail  les  malades  en  leur  indiquant 
des  remèdes  dans  des  songes,  comme  font 
de  nos  jours  ceux  qui  pratiquent  le  som- 
nambulisme magnétique.  Il  rondali  aussi 
parce  moyen  des  oracles,  moyennant  argent. 
Après  les  sacrifices,  le  consultant  s'endor-« 
mait  sur  une  peau  de  mouton  ;  et  il  lui  ve-< 
nait  un  rêve  qu'on  savait  toujours  interpré* 
ter  après  l'événement.  On  lui  attribue  dei 
prophéties  écriées  en  vers,  qui  ne  sont  pas 

U)  Vayage  de  M.  Canibry  dans  le  Finistère,  1. 1. 
[h]  ^hm'us,  in  Pseiidomonarcliia  darai. 
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venues  jusqu'à  nous.  Il  inventa  la  pyro:nan- 
cie.  Voyez  ce  Mot. 

AMPHION,  Pausanîas,  Wierus  et  beau- 
coup d'autres  mettent  Amphion  au  rang  des 
habiles  roaricienSy  parce  qu'il  rebâtit  les 
mon  de  Tlièbes  au  son  de  sa  lyre. 

A1IPHI8BÈNB,  serpent  auquel  on  attribue 
doux  létes  aux  deux  extrémilés,  par  lesquel- 
les il  mord  égalemt* nt.  Le  docteur  Brown  a 
conabattu  cette  erreur,  que  Pline  avait  adop- 
léi*.  c  On  ne  nie  point,  dit  Brown  (1),  qu'il 
n'y  ail  eu  queluues  serpents  à  deux  têtes  , 
don!  chacune  était  à  Textrémiié   opposée. 
Noos  trouvons  dans  Abdovrand  un  lézard  de 
celte  même  forme,  et  tel  était  pput-étrc  i*am- 
phitbèoe  dont  Gassien  du  Puy  montra  la 
fluoré  au  savant  Faber.  Cela  arrive  quelque- 
fois aux  animaux  qui  font  plusieurs  pctiis  à 
la  fois,  et  surtout  aux  serpents,  dont  les  œufs 
étant  attaches  les  uns  aux  autres  peuvent 
s'unir  sous  diverses  formes  et  s'éclore  de  la 
sorte.  Mais  ce  sont  U  des  productions  mous- 
Inieuses,  contraires  A  cette  loi  suivant  la- 
quelle toute  créature  engendre  son  sembla- 
ble, et  qui  sont  marquées  comme  irrégulié- 
res  daB«  le  oours  général  de  la  nature.  Nous 
douterons  donc  aue  Tamphisbène  soit  une 
raee  ée  serpents  a  deux  têtes,  jusqu'à  ce  que 
le  bit  soi!  confirmé.  » 

AMULBTTK,  préservatif.  On  appelle  ainsi 
certains  remèdes  superstitieux  que  Ton 
porte  sur  soi  on  que  i  on  s'attache  au  cou 
pour  se  préserver  de  quelque  maladie  ou  de 
qselqoe  danger.  Les  Grecs  les  nommaient 
phylactères,  les  Orientaux  talismans.  C  e- 
tiicntdes  images  capricieuses  (  un  scarabée 
dbei  les  Egyptiens  ),  des  morceaux  de  par- 
ebemin,  de  cuivre,  d'étain,  d'argent,  ou  en* 
cure  de  pierres  particulières  où  l'on  avait 
tricé  de  certains  caractères  ou  de  certains 
hiéroglyphes. 

GoMie  cette  superstition  est  néed'un  atta- 
cbemcat  excessif  à  la  vie  et  d'une  crainte 
paérilede  tout  ce  qui  peut  nuire,  le  cfiristia- 
■isoM n'est  Tenu  d  bout  de  la  détruite  que 
cbez  les  Gdèles  (2).  Dès  les  premiers  siècles 
4e  TEglise,  les  Pères  et  les  conciles  défen- 
Iml  ces  pratiques  du  paganisme.. Ils  repré* 
ieilèmil  les  amulettes  comme  un  reste  ido- 
litre  de  la  confiance  qu'on  avait  aux  préten- 
dis génies  gouverneurs  du  monde.  Le  cur6 
Tbiers  (3)  a  rapporté  un  çrand  nombre  de 
passages  des  Pères  à  ce  sujet,  et  les  canons 
4e  plvsieors  conciles. 

^  Les  lois  humaines  condamnèrent  aussi 
l'asage  dn  amulettes.  L'empereur  Constance 
Mendie  d'employer  les  amulettes  et  les 
charmes  à  la  guérison  des  maladies.  Cette 
loi, rapportée  par  Ammien  Marcellin,  fut  cxé- 
coléesi  sévèrement, que  Valenlinien  fit  punir 
dsiBort  une  vieille  femme  qui  était  la  fièvre 
avec  des  paroles  charmées,  et  qu'il  fit  cou- 
per h  télé  à  on  jeune  homme  qui  touchait 
oa  certain  morceau  de  marbre  en  pronon- 
çant sept  lettres  de  l'alphabet  pour  guérir  le 
mal  d'estomac  (k). 
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ri)  Bwi  sor  iet  erreim,  lit.  III,  A.  15. 
<!)  Rergier,  INeUoaMire  ibèdtofnqtie. 
ih  Tniié  des  sopenUtloos,  liv.  V,  ch.  1 


Mais  comme  il  fallait  des  préservatifs  aux 
esprits  fourvoyés,  qui  sont  toujours  le  plus 
grand  nombre,  an  trouva  moyen  d'éluder  la 
loi.  On  fit  des  amulettes  avec  des  morceaux 
de  papier  chargés  de  versots  de  l'Ecriture 
sainte.  Les  lois  se  montrèrent  moins  rigides 
contre  cette  coutume,  et  on  laissa  aux  prê- 
tres le  soin  d'en  modérer  les  abus. 

Les  Grecs  modernes,  lorsqu'ils  sont  mala- 
des, écrivent  le  nom  de  leur  infirmité  sur 
un  papier  triangulaire  qu'ils  attachent  à  la 
porte  de  leur  chambre.  Ils  ont  grande  foi  a 
cette  amulette. 

# 

Quelques  personnes  portent  sur  elles  lo 
commencement  de  l'ETangile  de  saint  Jean 
comme  un  préscrvatit  contre  le  tonnerre;  et 
ce  qui  est  assez  particulier,  -*'est  que  les 
Turcs  ont  confiance  à  cette  même  amulette, 
si  Ton  en  croit  Pierre  Leloyer. 

Une  autre  question  est  de  savoir  si  c'est 
une  superstition  de  porter  sur  soi  les  reli- 
ques des  saints,  une  croix,  une  image  une 
chose  bénite  par  les  prières  de  l'Egliso  ,  un 
Agnus  Dei^  etc.,  et  si  Ton  doit  mettre  ces 
choses  au  rang  des  amulettes,  comme  le 
prétendent  les  protestants.  -—  Nous  recon- 
naissons que  si  l'on  attribue  à  ces  choses  la 
vertu  surnaturelle  de  préserver  d'accidents  , 
de  mort  subite,  de  mort  dans  rét.it  de 
péché,  etc.,  c'est  une  superstition.  Elle  n'est 
pas  du  même  genre  que  celle  des  amulettes, 
dont  le  prétendu  pouvoir  ne  peut  pas  se  rap- 
porter à  Dieu  ;  mais  c'est  ce  que  les  théolo- 
fiens  appellent  vaine  observance,  parce  que 
on  attribue  à  des  choses  saintes  et  respec- 
tables un  pouvoir  que  Dieu  n'y  a  point  atta- 
ché. Un  chrétien  bien  instruit  ne  les  envisage 
point  ainsi;  il  sait  que  les  saints  ne  peuvent 
nous  secourir  que  par  leurs  prières  et  par 
leur  intercession  auprès  de  Dit'U.  C'est  pour 
cela  que  l'Eglise  a  décidé  qu'il  est  utile  et 
louable  de  los  honorer  et  de  les  invoquer.  Or 
c'est  un  signe  d'invocation  et  de  respect  à 
leur  égard  de  porter  sur  soi  loar  image  ou 
leurs  reliques;  de  même  que  c'est  une  mar- 
que d'afTection  et  de  respect  pour  une  per- 
sonne que  de  garder  son  portrait  ou  quel- 
3ue  chose  qui  lui  ait  appartenu.  Ce  n'est 
onc  ni  une  vaine  observance  ni  une  folle  con- 
fiance d*espérer  qu'en  considération  de  l'af- 
fection et  du  respect  que  nous  témoignons  à 
un  saint,  il  intercédera  et  priera  pour  nous 
Il  en  est  de  même  des  croix  et  des  Agnui  Dei 
Bergier,    Dictionnaire  théologique. 

On  lit  dans  Thyrœus  (5)  qu'en  1568,  dans 
le  duché  de  Julicrs,  le  prince  d*Orange  con- 
damna un  prisonnier  espagnol  a  mourir;  que 
ses  soldats  rattachèrent  k  un  arbre  et  s'ef- 
forcèrent de  le  tuer  à  coups  d'arquebuse; 
maïs  que  leurs  balles  ne  l'atteignirent  point. 
On  le  déshabilla  pour  s'assurer  s'il  n  avait 
pas  sur  la  peau  une  armure  qui  arrêtât  le 
coup;  on  trouva  une  amulette  portant  la  fi-* 
gure  d'un  agneau;  on  la  lui  ôia,  et  le  pre- 
mier coup  de  fusil  retendit  raide  mort. 

U)  Voyez  Ainmi  JA-MircelliD ,  lib.  XVI,  XIX,  XXIX,  ei 
le  P.  Lcliruii,  liv.  III,  cU.  1 
(9)  Disp.  de  Dcmoniae,  pars  III,  cap.  45. 
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On  voit,  dans  la  vieille  chronique  de  dom 
Drsîno,  que  quand  sa  mère  l'envoya,  tout 
petit  enfant  qu*il  était,  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  elle  lui  mit  au  cou  une  amu- 
lette que  son  époux  avait  arrachée  à  un  che- 
valier maure.  La  vertu  de  celte  amulette 
était  d*adoucir  la  fureur  des  bétes  cruelles. 
En  traversant  une  forêt,  une  ourse  enleva 
le  petit  prince  des  mains  de  sa  nourrice  et 
l'emporta  dans  sa  cavornc-Mais,  loin  de  lui 
faire  aucun  mal,  elle  Téleva  avec  tendresse; 
il  devint  par  la  suite  très-fameux  sous  le 
nom  de  dom  Ursino,  qu'il  devait  à  Tourse* 
sa  nourrice  sauvage,  et  il  fut  reconnu  par 
son  père,  à  qui  la  légende  dit  qu'il  succéda 
sur  le  trône  de  Navarre. 

Les  nègres  croient  beaucoup  à  la  puis- 
sance des  amulettes.  Les  Bas-Bretons  leur 
nltribuent  le  pouvoir  de  repousser  le  démon. 
Dans  le  Finistère,  quand  on  porte  un  enfant 
au  baptême,  on  lui  met  au  cou  un  morceau 
de  pain  noir,  pour  éloigner  les  sorts  el  les 
maléfices  que  les  vieilles  sorcières  pourraient 
jeter  sur  lui  (1).  Voy.  Ales. 

AMT,  grand  président  aux  enfers,  et  l'un 
des  princes  de  la  monarchie  infernale.  Il  pa- 
rait là- bas  environné  de  flammes,  mais  il  af- 
fecte sur  la  terredestraitshumaius.il  enseigne 
les  secrets  de  l'astrologie  et  des  arts  libé- 
raux; il  donne  de  bons  domestiques;  il  dé- 
couvre, à  ses  amis ,  les  trésors  gardés  par 
les  démons;  il  est  préfet  de  trente-six  lé- 
gions. Des  anges  déchus  et  des  puissances 
sont  sous  ses  ordres.  11  espère  qu'après  deux 
cent  mille  ans  il  retournera  dans  le  ciel  pour 
y  occuper  le  septième  trâne;  ce  qui  n'est 
pas  croyable,  dit  Wierus  (2). 

AMYRAUT  (Moïse),  théologien  protestant, 
ué  dans  l'Anjou,  en  1596,  mort  en  166^.  On 
lui  doit  un  Traité  des  songes,  aujourd'hui 
peu  recherché. 

ANAGRAMME.  Il  y  eut  de?  gens,  surtout 
dans  les  quinzième  et  seizième  siècles,  qui 

f prétendaient  trouver  des  sens  cachés  dans 
es  mots  qu'ils  décomposaient,  et  une  di- 
vination dans  les  anagrammes.  On  cite 
comme  une  des  plus  heureuses  celle  que  l'on 
fit  sur  le  meurtrier  de  Henri  III,  Fr^e  dit 
Jacques  Clément,  où  l'on  trouve  :  C*est  /'«m- 
fer  qui  m'a  créé.  — Deux  religieux  en  dis- 
pute, le  père  Proust  et  le  père  d'Orléans, 
faisaient  des  anagrammes;  le  père  Proust 
trouva  dans  le  nom  de  son  confrère  :  l'Asne 
d'or,  et  le  père  d'Orléans  découvrit  dans  celui 
du  père  Proust:  Pur  sot. 

Un  nommé  André  Pujon,  de  la  haute  Au- 
vergne, passant  par  Lyon  pour  se  rendre  à 
Paris,  rêva  la  nuit  que  l'anagramme  de  son 
nom  était  penduà  Riom.  En  effet,  on  ajoute 

(1  )  On  lil  dans  les  sages  obserralions  de  Thomas  Camp- 
bell sur  Alger  :  —  t  II  y  a  dans  TAigérie  quelques  Maures 
et  quelques  Juifs  qui  se  préiendenl  docteurs,  et  des  Temmes 
qui  se  disent  accoucheuses.  Mais  les  médecins  et  les  chi> 
mrgiens  du  pays  ne  savent  pas  un  mot  d*anatomie;  ils 
ignorent  jusqu'au  nom  des  drogues  qu*ils  prennent  ^  tort 
et  il  travers.  Eu  chirurgie,  ils  ne  savent  pas  même  manier 
la  lancette.  En  médecine,  ils  viennent  au  secours  d'une 
colique,  de  la  pierre  et  de  la  pleurésie,  par  l'applicatiOB 
d*un  fer  rouge  sur  la  partie  souffrante  :  ce  traitement 
force  souvent  le  patienta  crier  qu'il  est  guéri ,  afin  qu'on 
cesse  le  remède,  lis  saignent  avec  un  rasoir,  et  arréteu 


que  le  lendemain  il  s'éleva  une  querelle 
lui  et  un  homme  de  son  auberge,  qu' 
son  adversaire,  et  qu'il  fut  pendu  huit 
après  sur  la  place  publique  de  Rio 
C'est  un  vieux  conte  renouvelé.  Oi 
dans  Delancre  (3)  que  le  pendu  s'ap 
Jean  de  Pruom,  dont  l'anagramme  ' 
même. 

J.*B.  Rousseau,  qui  ne  voulait  pa 
connaître  son  père,   parce  que  ce   i 
qu'un  humble  cordonnier,  avait  pris  h 
de  Yerniettes,  dont  l'anagramme  fut 
on  y'  trouva  :  Tu  te  renies. 

On  lit  de  Pierre  de  Ronsard,  rose  de 
dare. 

On  donna  le  nom  de  cabale  à  la  lign 
favoris  de  Charles  II  d'Angleterre,  qui  é 
Clifford ,  Ashley ,  Buckinghara.  Arlir 
Lauderdale,  parce  que  les  initiales  des 
de  ces  cinq  ministres  formaient  le  mot 

On  voulut  présenter  comme  unepro 
cette  anagramme  de  Louis  qiuitorxiin 
de  France  et  de  Navarre:  «  Va,  Dieu 
fondra  l'armée  qui  osera  te  résister... 

Parfois  les  anagrammes  donnent  poi 
un  sens  qui  étonne.  Qu'est-ce  que  la  v 
Quid  est  veritasf  demande  Pitale  à  l'Ho 
Dieu  ;  et  il  se  lève  sans  attendre  la  ré| 
Mais  elle  est  dans  la  question  dont 
gramme  donne  exactement  :  est  vir  qui 
Cest  celui  qui  est  devant  vous. 

Les  Juifs  cabalistes  ont  fait  des  anagra 
la  troisième  partie  de  leur  cabale  :  lei 
est  de  trouver,  dans  la  transposition  d( 
très  ou  des  mots,  des  sens  cachés  ou  t 
rieux.  Yov.  Ohomangib. 

ANAMELECH,  démon  obscur,  porU 
mauvaises  nouvelles.  Il  était  adoré 
pharvaYm,  ville  des  Assyriens.  Il  s'est 
trésous la  figured'une  caille. Son  nom sij 
à  ce  qu'on  dit,  bon  roi;  et  des  doctes 
rent  que  ce  démon  est  la  lune,  et  Adrac 
le  soleil. 

ANANCrriDE,  Voy.  Aglaophotis. 

ANANIA  ou  ANAGNI  (Jean  d),  jur 
suite  du  quinzième  siècle,  à  qui  oi 
quatre  livres  De  la  Nature  des  démons 
un  traité  De  la  Magie  et  des  maléfices  {t 
ouvrages  sont  peu  connus.  Anania  n 
en  Italie  en  ihS8. 

ANANISAPTA.  Les  cabalistes  disent 
mot,  écrit  sur  un  parchemin  vierge, 
talisman  très-eificace  contre  les  ma 
Les  lettres  qui  le  composent  sont ,  i 
avis,  les  initiales  des  mots  qui  form 
prière  suivante  :  Antidotum  Naxaren 
fsrat  Necem  Jntoxieationis,  Sanctifia 
menta  Poculaque  Drinitas  Aima. 

ANANSIÉ.  C'est  le  nom  de  l'araigi 

les  hémorrhagies  avec  de  la  poix  ! 

«  Le  docteur  Abernetbj,  dans  une  leçon  sur  1< 
disait  qu*il  ne  savait  comment  guérir  cette  ma 
que  peut-être  la  meilleure  ordonnance  serait  de  ! 
est  possible  en  vérité  que  les  amulettes  donn 
Algériens  par  leurs  maratîouts  soient  les  remèdes 
innocents  ae  leur  pharmacie.  » 

(i)  In  Pseudoreon.  dsmonum- 

(3)  l.lncrédulité  et  mécréimce,  etc.,  traité  5. 

(4)  De  Naturadxmonom,  llb.  IV,  in-12  ;  Neapc 

(5)  De  Magia  et  roaleficiis,  in-4*;  Lugduui,  166S 


ANA 

Enlesqùe  et  loote-paîssanle  à  qui  les  nègres 
la  C6le-d'0r  attribuent   la  création  de 
rbomme.  Voy.  Abaignéb. 

ANARAZEL,  Tun  des  démons  chargés  de 
la  garde  des  trésors  soalerrains,  quMls  trans- 
portent d'un  lieu  à  un  autre  pour  les  dérober 
aux  recherches  des  hommes.  C*est  Anarazel 
qui»  avec  ses  compagnons  Gnziel  et  Fécor, 
ébranle  les  fondements  des  maisons,  excite 
les  tempêtes,  sonne  les  cloches  à  minuit,  fait 
paraître  les  speclres  el  inspire  les  terreurs 
Doctomes. 

ANATHÈME.Gemol,  tiré  du  grec,  signifie 
txposéf  signalé^  dévoué.  On  donnait  chez  les 
païens  le  nom  d*anathèmes  aux  Glets  qu*un 
pécheor  déposait  sur  Tautc!  des  nymphes  de 
la  mer,  au  miroir  que  Laïs  consacra  à  Vénus, 
aui  offrandes  de  coupes,  de  vêtements,  d*in- 
itroments  et  de  figures  diverses.  On  rappli- 
qua ensuite  aux  objets  odieux  que  Ton  ex- 
posait dans  un  autre  sens,  comme  la  létc  ou 
ies dépouilles  d'un  coupable;  et  Ton  appela 
anathème  la  victime  vouée  aux  dieux  infer- 
naoï. 

Chez  les  Juiis  Tanathème  a  élé  générale- 
neat  pris  ainsi  en  mauvaise  part.  Chez  les 
chrétiens  c'est  la  malédiction  ou  l'être  mau- 
dit. L'homme  frappé  d'auathème  est  reIran- 
cbéile  la  communion  des  fidèles. 

Ily  a  beaucoup  d'exemples  qui  prouvent 
iei  effets  de  Tanathème;  et  comment  expli- 
qoer  ce  fait  constant,  que  peu  d'excommu- 
niés ont  prospéré?  —  Voy.  Exgoiimuniga- 
noR,  PiKauKS  d'ahathèmb,  etc. 

Les  magiciens  et  les  devins  emploient  une 
sorte  d'auathème  pour  découvrir  les  voleurs 
9i  les  maléfices:  voici  cette  superstition. 
Noiu  prévenons  ceux  que  les  détails  pour« 
raient  scandaliser,  qu'ils  sont  extraits  des 
^noires.  —  On  prend  de  l'eau  limpide;  on 
rassemble  autant  de  petites  pierres  qu'il  y  a 
de  personnes  soupçonnées;  on  les  fait  bouil- 
lir dans  cette  eau;  on  les  cntem^sous  le  seuil 
de  la  porte  par  où  doit  passer  le  voleur  ou 
la  sorcière,  en  y  joignant  une  lame  d'élain 
sar  laquelle  sont  écrits  ces  mots  :  Christus 
meil,  Chrisius  régnât,  Christus  imperat.  On 
a  en  soin  de  donner  é  chaque  pierre  le  nom 
de  Tune  des  personnes  qu'on  a  lieu  de  soup- 
çoBser.  —  On  ôte  le  tout  de  dessus  le  seuil 
de  b  porte.au   lever  du  soleil;  si  la  pierre 
q«  représente  le  coupable  estbrûlante,  c'est 
déjiun  indice.  Mais,  comme  le  diable  est 
sournois,  il  ne  faut  pas  s'en   contentf*r;  on 
récite  donc  les  sept  psaumes  de  la  pénitence, 
avec  les  litanies  des  saints  :  on    prononce 
ensuite  les  prières  de  l'exorcisme,  contre  le 
voleur  ou  la  sorcière;  on  écrit  son  nom  dans 
DO  cercle;  on  plante  sur  ce   nom  un   clou 
d'airain ,  de  forme  triangulaire,  qu*il  faut 
enlbaecr  avec  un  marteau  dont  le  manche 
Htit  de  bois  de  cyprès,  et  on  dit  quelques 
paroles    prescrites    rigoureusement  à  cet 

(I)  iHfiii»  et.  Domine,  et  jutU  sum  Judicia  lua. 

lilCouBie  U  prcnlère,  c*eti  oue  iocontenaoee.  On 
4pKf  MX  iiaroles  srintes  da  rigoe  de.  la  croix  :  —  Drocb, 
MirmcH,  EseBarolb,  Bétobarocli,  Assmaaroth,  qu*ou  en- 
(  «Mêle  d«  sijgiies  de  croix . 
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effet  (1).  Alors  le  voleur  se  trahit  par  un 
grand  cri. 

S'il  s'agit  dune  sorcière,  et  qu'on  veuille 
seulement  ôter  le  maléfice  pour  le  rejeter 
sur  celle  qui  l'a  jeté,  on  prend,  le  samedi, 
avant  le  lever  du  soleil,  une  branche  de  cou- 
drier d'une  année,  et  on  dit  l'oraison  sui- 
vante :  <  Je  te  coupe,rameau  de  cetteannée, 
«  au  nom  de  celui  que  je  veux  blesser  comme 
«  je  te  blesse.  »  On  met  la  branche  sur  la 
table,  en  répétant  trois  fois  une  certaine 
prière  (2)  qui  se  termine  par  ces  mots  :  Que 

le  sorcier  ou  ia  sorcière  soitanathème.etnous 
saufs  (3)!  ' 

AN ATOLIUS,  philosophe  platonicien,  maî- 
tre de  Jamblique,  et  auteur  d'un  traité  des 
Sympathies  et  des  antipathies,  dont  Fabricius 
a  conservé  quelques  fragments  dans  sa  bi- 
bliothèque grecque. 

ANAXILAS,  philosophe  pytnagoncien  qui 
vivait  sous  Auguste.  On  l'accusa  de  magie, 
parce  qu'il  faisait  de  mauvaises  expériences 
de  physique,  et  Auguste  le  bannit.  Il  fut  l'in- 
venteur du  flambeau  infernal,  qui  consiste 
à  brûler  du  soufre  dans  un  lieu  privé 
de  lumière,  ce  qui  rend  les  assistants  fort 
laids. 

ANDERSON  (  Alexandre  ).  Voy.  Vampi- 
res, à  la  fin. 

ANDRADB,  médecin  qui  eut  des  révéla- 
tions en  853.  Elles  sont  peu  curieuses;  cepen* 
dant  Duchesne  les  a  recueillies  dans  sa  col- 
lection des  historiens  français  {h), 

ANDRAS,  grand  marquis  aux  enfers.  On 
le  voit  avec  le  corps  d'un  ange,  la  télé  d'un 
chat-huant,  à  cheval  sur  un  loup  noir,  et 
portant  à  la  main  un  sabre  pointu.  11  ap- 
prend à  ceux  qu'il  favorise,  à  tuer  leurs  en- 
nemis, maîtres  et  serviteurs;  c'est  lui  qui 
élève  les  discordes  et  les  querelles;  il  com- 
mande trente  légions; 

ANDRÉ  (Tobib),  auteur  d'un  livre  sur  le 
pouvoir  des  mauvats  anges,rare  et  peu  recher- 
ché (5).  Dix-seplième  siècle. 

ANDREiG  (Jean-Valentin),  luthérien,  né 
dans  le  duché  de  Wurtemberg  en  1596,  mort 
en  165^.  Ses  connaissances  confuses,  son 
activité  mal  réglée,  les  mystérieuses  aîlu- 
sfons  qui  se  remarquent  dans  ses  premiers 
ouvrages,  l'ont  fait  regarder  comme  le  fon- 
dateur du  fameux  ordre  des  Roses-Croix. 
Plusieurs  écrivains  allemands  lui  attribuent 
au  moins  la  réorganisation  de  cet  ordre  se* 
cret,  affilié  depuis  àceluides  Francs-Maçons, 
qui  révèrent  encore  la  mémoire  d'Andreo. 
—  Ses  ouvrages,  au  nombre  de  cent,  prê- 
chent généralement  la  nécessité  dos  sociétés 
secrètes,  surtout  la  République  Christiamopo' 
litaine,  la  Tour  de  Babel,  le  Chaos  desjuge^ 
ments  portés  sur  la  FralernUé  de  la  Rose- 
Croix,  Vidée  d*une  Société  Chrétienne,  la 
Réforme  générale  du  Monde ,  et  les  Noces 
chimiques  de  Chrétien  Rosencreulx.  —  On 

(3)  Wiems,  De  Prcuig.  d«m.,  lib.  Y,  cap.  ▼. 

(4)  Excerpui  lil>ri  revelationum  Andradi  medid,  auno 
8S3.  toiiio  II,  Scriplorum  And.  Duchesne. 

(5)  Tobix  Andréa  ËxerdtalioiiAS  pliilosopbicjB  de  anfe« 
loruiu  maloniin  {HHcntia  in  corfiora,  in-i2;  Ainsiel.,  16S1, 
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aUriliDe  à  Andreœ  desyoyagos  merveilleux, 
une  existence  pleine  de  mystères  et  des  pro- 
diges qu*on  a  copies  récemment  en  grande 
partie  dans  la  peinture  qu'on  nous  a  faite 
des  tours  de  passe-passe  de  Cagliostro. 

ANDRIAGUfi,  animal  fabuleux,  espèce  de 
dievnl  ou  de  griffon  ailé,  que  ies  romans  do 
chevalerie  donnent  quelquefois  aux  magi- 
ciens, quils  prêtent  même  à  leurs  héros  ,  et 
qu'on  retrouve  aussi  dans  des  contes  de 
fées. 

ANDROALPHUS ,  puissant  démon  ,  mar- 
quis de  Tempire  infernal  ;  il  se  montre  sous 
la  Ggure  d'un  paon  à  la  voix  grave.  Quand 
il  parait  avec  la  forme  humaine ,  on  peut  le 
contraindre  à  donner  des  leçons  de  géométrie. 
Il  est  astronome,  et  II  enseigne  de  plus  à  er- 
ffoter  habilement.  H  donne  aux  hommes  des 
figures  d'oiseaux  ;  ce  qui  permet  à  ceux  qui 
commercent  avec  lui  d'éviter  la  griffe  des  ju- 
ges. Trente  légions  sont  sous  ses  ordres  (1). 

ANDROGINA.  Bodin  et  Delancre  content 
(2)  qu'en  1536,  à  Casai,  en  Piémont,  on  re- 
marqua qu'une  sorcière  ,  nommée  Andro- 
gina,  entrait  dans  les  maisons,  et  que  bien- 
tôt après  on  y  mourait.  Elle  fut  prise  cl  li- 
vrée aux  juges  ;  elle  confessa  que  quarante 
sorcières  ,  ses  compagnes ,  avaient  composé 
avec  elle  le  maléGce.  L'était  un  onguent  dont 
elles  allaient  graisser  les  loquels  des  portes  ; 
ceux  qui  touchaient  ces  loquets  mouraient 
en  peu  de  jours.  —  a  La  même  chose  advint 
à  Genève  en  1563  ,  ajoute  Delancre  ,  si  bien 
qu'elles  y  mirent  la  peste ,  qui  dura  plus  de 
sept  ans.  Cent  soixante-dix  sorcières  furent 
exécutées  à  Rome  pour  cas  semblable  souî 
te  consulat  de  Claadius  Marccllus  et  de  Va- 
lerfus  Fiaccus  :  mais  la  sorcellerie  n'élant 
pds  encore  bien  reconnue,  on  les  prenait 
simplement  alors  pour  des  empoisonneu- 
ses  » 

ANDROIDES,  automates  à  figure  humaine. 

— VOY.  MÉCANIQUE  et  ALBERT   LE  GrAND. 

ANE.  Les  Égyptiens  traçaient  son  image 
sur  les  gâteaux  qu'ils  offraient  à  Typhon  , 
dieu  du  mai.  Les  Romains  regardaient  la  ren- 
contre de  l'âne  comme  un  mauvais  présage. 
Hais  cet  animal  était  honoré  dans  l'Arabie. 

Certains  peuples  trouvaient  quelque  chose 
de  mystérieux  dans  cette  innocente  bêle ,  eC 
on  pratiquait  autrefois  une  divination  dans 
laquelle  on  employait  une  tète  d'âne.  Voy. 
Képhalonomancib. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la  fêle 
oe  l'âne.  Mais  relevons  une  croyance  popu- 
laire qui  fait  de  la  croix  noire  qu'il  porte  sur 
le  dos  ane  distinction  accordée  à  l'espèce,  à 
cause  de  l'ânesse  de  Relhphagé.  C'est  un  fait 
singulier.  Mais  Pline,  qui  était  presque  con- 
temporain de  l'ânesse  qui  porta  Notre-Sei- 
gneur ,  et  qui  a  rassemblé  avec  soin  tout  ce 
qui  concerne  l'âne,  ne  parle  d'aucune  révolu- 
tion survenue  dans  la  distribution  de  la  cou- 
leur et  du  poil  de  cet  animal.  On  peut  donc 
croire  que  les  ânes  ont  toujours  porté  cette 
marque. 

1)  Wieras,  in  Pseudomor  dsmon. 

S)  DéniODoinanie,  Hv.  IV,  ch.  iv.  Tabiesa  de  riacon- 

— 1«  etc.,  ijv.  U,  dise.  4. 
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Chez  les  Indiens  du  Maduré,  une  des  pre- 
mières castes,  celle  des  cavarayadouks,  pré« 
tend  descendre  d'un  âne  ;  ceux  de  celte  caste 
traitent  les  ânes  en  frères,  prennent  leur  dé« 
fense,  poursuivent  en  justice  et  font  condam- 
ner à  1  amende  quiconque  les  charge  trop  ou 
les  bat  et  les  outrage  sans  raison.  Dans  les 
temps  de  pluie,  ils  donneront  le  couvert  à  nu 
âne  et  le  refuseront  â  son  conducteur,  s'il 
n'est  pas  de  certaine  condition  fi}. 

Voici  une  vieille  fable  sur  l'âne  :  Jupiter 
venait  de  prendre  possession  de  l'empire  ;  les 
hommes,  â  son  avènement,  lui  demandèrent 
un  printemps  éternel,  ce  qu'il  leur  accorda  ; 
il  chargea  l'âne  de  Silène  de  porter  sur  la 
terre  ce  présent.  L'âne  eut  soif,  et  s'appro- 
cha d'une  fontaine  ;  le  serpent  qui  la  gardait, 
pour  lui  permettre  d'y  boire,  lui  demanda  le 
trésor  dont  il  était  porteur,  et  le  pauvre  ani- 
mal troqua  le  don  du  ciel  contre  un  peu  d'eau. 
C'est  depuis  ce  temps,  dit-on,  que  les  vieux 
serpents  changent  de  peau  et  rajeunissent 
perpétuellement. 

Mais  il  y  a  des  ânes  plus  adroits  que  ce- 
lui-là :  à  une  demi-lieue  du  Kaire  se  trou- 
vait, dans  une  grande  bourgade,  un  bateleur 
qui  avait  un  âne  si  instruit  que  les  manants 
le  prenaient  pour  ufi  démon  déguisé.  Soo 
maître  le  faisait  danser  ;  ensuite  il  lui  disait 
uc  le  Soudan  voulait  construire  un  bel  édi- 
ice,  et  qu'il  avait  résolu  d'employer  tous  ies 
ânes  du  Kaire  à  porter  la  chaux  ,  le  mortier 
et  la  pierre.  Aussitôt  l'âne  se  laissait  tomber, 
raidissait  les  jambes  et  fermait  les  yeux 
comme  s'il  eût  été  mort.  Le  bateleur  se  plai- 
gnait de  la  mort  de  son  âne  ,  et  priait  qu'on 
lui  donnât  un  peu  d'argent  pour  en  acheter 
un  autre. 

Après  avoir  recueilli  quelque  monnaie  : 
Ah  !  disait-il,  il  n'est  pas  mort,  mais  il  a  fait 
semblant  de  l'être,  parce  qu'il  sait  que  je  n'ai 
pas  le  moyen  de  le  nourrir. — Lève-toi, 
ajoutait-il.  —  L'âne  n'en  taisait  rien.  Ce  uue 
voyant ,  le  maître  annonçait  que  le  Soudan 
avait  tait  crier  à  son  de  trompe  que  le  peuple 
eût  à  se  trouver  le  lendemain  hors  de  la  ville 
du  Kaire,  pour  y  voir  de  grandes  magnificen- 
ces.—Il  veut,  poursuivait-ii ,  que  les  plus 
nobles  dames  soient  montées  sur  des  ânes... 

—  L'âne  se  levait  à  ces  mots  ,  dressant  la 
tète  et  les  oreilles  en  signe  de  joie.  —  Il  est 
vrai  9  reprenait  le  bateleur  ,  (jue  le  gouver- 
neur de  mon  quartier  m'a  prié  de  lui  prêter 
le  mien  pour  sa  femme  ,  qui  est  une  vieille 
roupilleuse  édentée. 

L'âne  baissait  aussitôt  les  oreilles  et  com- 
mençait à  clocher ,  comme  s'il  eût  été  boi- 
teux (2). 

Ces  ânes  merveilleux  ,  disent  les  démono- 
graphes,  étaient,  sinon  des  démons,  au  moins 
des  hommes  métamorphosés  ;  comme  Apulée, 
qui  fut ,  ainsi  qu'on  sait ,  transmué  en  âne. 
Vincent  de  Beauvais  (3)  raconte  la  légende  de 
deux  femmes ,  qui  tenaient  une  petite  au- 
berge auprès  de  Rome,  et  qui  allaient  vendre 

(i)  SaintrFoIx,  t.  II  des  Essais  sur  Paris. 
(2)  LeoQ  Africaaus,  part.  8  délia  Africa,  elle  dans  L«* 
loyer. 
(5)  In  Specul.  naliir.,  lib.  in,  cap.  «ix. 
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Itarf  hôtes  ao  marché  après  les  avoir  chan- 
gés en  cocboBsde  LiU,  co  poulets  »  en  mou- 
((NM.  Une  d'elles,  ajooto-t-il ,  transforma  un 
comédien  en  âne  ;  et,  comme  il  conservait 
les  talents  tous  sa  nouvelle  peau,  elle  le  me* 
naMdans  les  foires  des  environs,  où  il  lui  ga- 
pait  beancoop  d'argent.  Un  voisin  acheta 
(relier  cet  âne  savant.  En  le  lui  livrant,  la 
soreière  te  borna  à  lui  recommander  de  no 
pu  le  laisser  entrer  dans  Teau,  ce  que  lo 
noovean  maître  de  Tâne  observa  quelque 
Ifiips.  Mais  lin  jour  le  pauvre  animal,  ayant 
troQvé  moyen  de  rompre  son  licou  ,  se  jeta 
dass  un  lac ,  oè  il  reprit  sa  forme  naturelle, 
ai  trand  étonnemrnl  de  son  conducteur. 
L'iiaire,  dit  le  conte,  fui  portée  au  juge,  qui 
fil  châtier  les  deux  sorcières. 

Les  rabbins  font  très-gr«ind  cas  de  Tânessc 
de  Balaam.  C'est ,  disent-ils  ,  un  animal  pri- 
filégié  qne  Dieu  forma  à  la  fin  du  sixième 

rr.  Abraham  se  servit  d'elle  pour  porter 
bois  destiné  au  sacrifice  d'isaac  ;  elle 
porta  ensuite  la  femme  et  le  fils  de  Moïse 
daas  le  désert.  Ils  assurent  que  celle  ânesso 
est  soigneusement  nourrie  et  réservée  dans 
u  lien  secret  jusqu'à  ravénement  du  Mes- 
sie jnif,  qui  doit  la  monter  pour  soumettre 
loale  la  terre.  Vot.  Bokack. 

AN6AT.  Nom  du  diable  à  Madagascar,  où 
il  est  regardé  comme  un  génie  sanguinaire 
el  crael.  On  lui  donne  la  figure  du  serpent. 
AMGEUBRI,  Sicilien  du  dix-septième  siè- 
els,qai  n'est  connu  que  par  un  fatras  dont 
il  ^blia  deux  Tolumes,  et  dont  il  en  promet- 
lait  vingl-qoatre ,  sous  le  titre  de  Lumière 
SNyifMtf,  ou  origine,  ordre  et  gouvernement 
de  toetes  les  choses  célestes,  terrestres  et  in- 
femalesp  etc.  (i).  Hongitore  en  parle  dans  le 
tone  Iri  de  sa  Bibliotnêqu€  sicilienne. 

ANGEUQDB ,  plante  <}ui  passe  pour  un 
préservatif  contre  les  fascinations  de  la  ma- 
fie.  On  la  mettait  en  manière  d'amulette  au 
loe  des  pelita  enCinta  pour  les  garantir  des 
naléfires. 

ANGERBODB  on  ANGURBODE,  femme  gi- 
MDtesqoe  qui  se  maria  avec  le  diable,  selon 
Topiaion  des  Scandinaves ,  et  qui  enfanta 
IrMS  monstres  :  le  loup  Fenris  ,  le  serpent 
iorauingandar  et  la  démone  Héla,  qui  garde 
le  Blonde  souterrain. 

ANGES.  Les  Juifs,  à  Texceplion  des  sadu- 
céeas ,  admettaient  et -honoraient  les  anges  , 
en  qoî  ils  Tojaient,  comme  nous  ,  des  sub- 
stances spirituelles,  intelligentes,  et  les  pre- 
mières en  dignité  entre  les  créatures. 

Les  rabbins  ,  qui  depuis  la  dispersion  ont 
(ont  altéré,  et  qui  placent  la  création  des  an- 
ges an  second  jour,  ajoutent  qu'ayant  été  ap- 
pelés  an  conseil  de  Dieu,  lorsqu'il  voulut  for- 
mer rhooime,  leurs  avis  furent  partagés,  et 
qne  Dieu  fit  Adam  à  lenr  insu ,  pour  éviter 
hors  murmures.  Ils  reprochèrent  néanmoins 
s  bien  d'avoir  donné  trop  d'empire  à  Adam. 
Mcn  soQlint  Texcellence  de  son  ouvrage , 
parce  que  l'homme  devait  le  louer  sur  la 

il)  Lai  magka  academica,  oœleslium,  terrestduin  et 
iaCmpTMi  origo,  ordo  et  «ibordiuaiio  conciorom  quoad 
^,  fieri  et  operari ,  XXIV  Toluminibus  divisa.  Pars  1, 
V  eaiKf  1686,  sons  le  aoni  de  Livio  BeUini  ;  pan  3,  Ye- 


terre ,  comme  les  anges  le  louaient  dans  le 
ciel.  11  leur  demanda  ensuite  s'ils  savaient  ' 
le  nom  de  toutes  les  créatures  ?  Ils  répoiuil- 
renl  que  non  ;  et  Adam,  qui  parut  aussitôt , 
les  récita  tous  sans  hésiter  ,  ce  qui  les  con- 
fondit. 

L'Ecrifure  sninte  a  conservé  quelquefois 
aux  démons  le  nom  d'anges  ,  mais  anges  de 
ténèbres,  anges  déchus  ou  mauvais  anges. 
Leur  chef  est  appelé  le  grand  dragon  et  1  an- 
cien serpent ,  a  cause  de  la  forme  qu'il  prit 
pour  tenter  la  femme. 

Zoroaslre  enseignait  l'existence  d'un  nom- 
bre infini  d'anges  ou  d'esprits  médiateurs  , 
auxquels  il  attribuait  non-seulement  un 
pouvoir  d'intercession  subordonné  k  la  pro- 
vidence continuelle  de  Dieu  ,  mais  un  pou- 
voir aussi  absolu  que  celui  que  les  paYens 
prêtaient  à  leurs  dieux  (2).  C'est  le  culte 
rendu  à  dos  dieux  secondaires  que  saint  Paul 
a  condamné  (3). 

Les  musulmans  croient  que  les  hommes 
ont  chacun  deux  anges  gardiens  ,  dont  l'un 
écrit  le  bien  qu'ils  font,  et  l'autre,  le  mal.  Ces 
anges  sont  si  bons,  ajoutent-ilo,  que,  quand 
celui  qui  est  sous  leur  garde  fait  une  mau- 
vaise action  ,  ils  le  laissent  dormir  avant  de 
l'enregistrer,  espérant  qu'il  pourra  se  repen- 
tir à  son  réveil. 

Les  Persans  donnent  à  chaque  homme  cinq 
anges  gardiens  ,  qui  sont  placés  :  le  premier 
à  sa  droite  pour  écrire  ses  bonnes  actions,  le 
second  à  sa  gauche  pour  écrire  les  mauvai- 
ses, le  troisième  devant  lui  pour  le  conduire, 
le  quatrième  derrière  pour  le  garantir  des 
démons ,  et  le  cinquième  devant  son  front 

Sour  tenir  son  esprit  élevé  vers  le  prophète, 
'autres  en  ce  pajis  portent  le  nombre  des 
anges  gardiens  jusqu'à  cent  soixante. 

Les  Siamois  dfivisent  les  anges  en  sept  or- 
dres, et  les  chargent  de  la  garde  des  planètes, 
des  villes,  des  personnes,  lis  disent  que  c'est 
pendant  qu'on  étirnue  que  les  mauvais  an- 
ges écrivent  les  fautes  des  hommes. 

Les  théologiens  admettent  neuf  chœurs 
d'anges,  en  trois  hiérarchies  :  les  séraphins, 
les  chérubins,  les  trônes;  —  les  domina- 
tions, les  principautés,  les  vertus  des  cieux  ; 
•—  les  puissances,  les  archanges  et  les  anges. 

Parce  que  des  anges ,  en  certaines  occa- 
sions où  Dieu  l'a  voulu,  ont  secouru  les  Juifs 
contre  leurs  ennemis ,  les  peuples  modernes 
ont  quelquefois  attendu  le  même  prodige.  Le 
jour  de  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet H,  les  Grecs  schismatiques ,  comptant 
sur  la  prophétie  d'un  de  leurs  moines,  se  per- 
suadaient que  les  Turcs  n'entreraient  pas 
dans  la  ville,  mais  qu'ils  seraient  arrêtés  aux 
murailles  par  un  ange  armé  d*un  glaive,  qui 
les  chasserait  et  les  repousserait  jusqu'aux 
frontières  de  la  Perse.  Quand  Tennemi  parut 
sur  la  brèche  ,  le  peuple  et  l'armée  se  réfu- 
gièrent dans  le  temple  de  Sainte-Sophie,  sans 
avoir  perdu  tout  espoir:  mais  l'ange  n'arriva 
pas,  et  la  ville  fut  saccagée. 

Dise,  1687.  Ces  deux  vol.  sont  iu-i". 

1^  Bergier,  DicliooDaire  Ibéologiqae. 
5}  Colos».,  cap.  Il,  vers.  IS. 
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c:ardan  raconte  qu*an  jour  qu'il  était  à 
Milan,  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  qu'il  y 
ayait  un  ange  dans  les  airs  an-dessus  de  la 
ville.  Il  accourut  et  vît,  ainsi  que  deux  mille 
personnes  rassemblées,  un  ange  qui  planait 
dans  les  nuages  ,  armé  d'une  longue  épée  et 
les  ailes  étendues^  Les  babilants  s*écriaient 
que  c'était  l'ange  exterminateur;  et  la  con- 
sternation devenait  générale ,  lorsqu'un  ju- 
risconsulte fit  remarquer  que  ce  qu'on  voyait 
n'était  que  la  représentation  qui  se  faisait 
dans  les  nuées  ,  aun  ange  do  marbre  blanc 
placé  au  haut  du  clocher  de  Saint-Gotbard. 

VoV.  ÂRIltBS  PRODIGIEUSES. 

ANGEWEILLER.  Voy.  Fées. 

ANGDëKKOK,  espèce  de  sorcier  auquel  les 
Groenlandais  ont  recours  dans  tous  leurs 
embarras.  Ainsi,  quand  les  veaux  marins  ne 
se  montrent  pas  en  assez  grand  nombre  ,  on 
va  prier  l'anguekkok  d'aller  trouver  la  femme 

{prodigieuse  qui,  selon  la  tradition,  a  traîné 
a  grande  lie  de  Disco,  de  la  rivière  de  Baal, 
où  elle  était  située  autrefois  ,  pour  la  placer 
à  plus  de  cent  lieues  de  là,  à  l'endroit  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui.  D'après  la  légende, 
cette  femme  habite  au  fond  de  la  mer ,  dans 
une  vaste  maison  gardée  par  les  veaux  ma- 
rins; des  oiseaux  de  mer  nagent  dans  sa 
lampe  d'huile  de  poisson  ,  et  les  habitants  de 
l'abîme  se  réunissent  autour  d'elle  «  attirés 
par  son  éclat,  sans  pouvoir  la  quitter^  jusqu'à 
ce  que  TanguekkoK  la  saisisse  par  les  che- 
veux ,  et ,  lui  enlevant  sa  coiffure ,  rompe  le 
charme  qui  les  retenait  auprès  d'elle. 

Quand  un  Groenlandais  tombe  malade,  c'est 
encore  l'anguekkok  qui  lui  sert  de  médecin  ; 
il  se  charge  également  de  guérir  les  maux  du 
corps  et  ceux  de  l'âme  (1).  Voyez  Torngar- 

8UK. 

ANGUILLE.  —  Les  livres  de  secrets  mer- 
veilleux donnent  à  l'anguille  des  vertus  sur- 
prenantes. Si  on  la  laisse  mourir  hors  de  l'eau, 
qu'on  mette  ensuite  son  corps  entier  dans  du 
fort  vinaigre  mêlé  avec  du  sang  de  vautour, 
et  qu'on  place  le  tout  sous  du  fumier,  cette 
composition  «  fera  ressusciter  tout  ce  qui  lui 
sera  présenté,  et  lui  redonnera  la  vie  comme 
auparavant  (2).  » 

Des  autorités  de  la  même  force  disent  en- 
core que  celui  qui  mange  le  cœur  tout  chaud 
d'une  anguille  ,  sera  saisi  d'un  instinct  pro- 
phétique, et  prédira  les  choses  futures. 

Les  Egyptiens  adoraient  l'anguille ,  que 
leurs  prêtres  seuls  avaient  droit  de  manger. 

On  a  beaucoup  parlé,  dans  le  dernier  siècle, 
des  anguilles  formées  de  farine  ou  de  jus  de 
luouton  ;  c'était  une  de  ces  plaisanteries  qu'on 
appelle  aujourd'hui  un  canard. 

N'oublions  pas  le  petit  trait  d'un  avare, 
rapporté  par  Guillaume  de  Malmesbury, 
doyen  d'Elgin  ,  dans  la  province  do  Murray 
en  Ecosse,  lequel  avare  fut,  par  magie,  changé 
en  anguille  et  mis  en  matelotte  (3). 

ANIMAUX.  —  Ils  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  anciennes  mythoiogies.  Les  païens 
eu  adoraient  plusieurs ,  ou  par  terreur ,  ou 

11)  Expédition  du  capitaine  Graali  dans  le  GroenlaDd. 
2)  Admirables  Secrets  d*Aibert  lo.  Grand,  Iîy.  Il,  cb.  m. 
3)  Cité  par  àl.  Salgues.  Des  Erreurs  et  des  Préjugés, 


par  reconnaissance ,  ou  par  suite  des  doe« 
trines  de  la  métempsycose.  Chaque  dieo 
avait  au  animal  qui  lui  était  dévoué.  Les 
anciens  philosophes  avaient  parfois ,  au  tu* 
jet  des  animaux,  de  singulièrea  idées.  Celte, 
qui  a  été  si  bien  battu  par  Origène ,  toate- 
nait  très-sérieusement  que  les  animaux  onl 
plus  de  raison,  plus  de  sagessLe,  plut  de  yerto 
que  l'homme  (peut-être  jugeai t-il  d'après  lai- 
même),  et  qu'ils  sont  dans  un  commerce  plos 
intime  avec  la  Divinité.  Quelques-ons  onl 
cherché  dans  de  telles  idées,  l'origine  do  coite 
que  les  Egyptiens  rendaient  à  plusieurs  ani-> 
maux.  Mais  d'autres  mythologues  vous  diront 
que  ces  animaux  étaient  révérés,  parce  qo'tlt 
avaient  prêté  leur  peau  aux  dieux  égyp- 
tiens en  déroule  et  obligés  à  se  trarettir. 
Voy.  Ame  des  bêtes. 

Divers  animaux  sont  très-réputés  dans  la 
sorcellerie  ,  comme  le  coq  ,  le  chat ,  le  cra- 
paud ,  le  bouc ,  le  loup  ,  le  chien  ,  oo  parce 
qu'ils  accompagnent  les  sorcières  ao  fabbat, 
ou  pour  les  présages  qu'ils  donnent,  ou  parce 
que  les  magiciens  et  les  démons  empruntent 
leurs  formes.  Nous  en  parlerons  à  leurs  ar- 
ticles particuliers. 

Dix  animaux  sont  admis  dans  le  paradis  de 
Mahomet  :  la  baleine  de  Jonas,  la  fourmi  de 
Salomon,  le  bélier  d'Ismaël,  le  veaa  d*Abra- 
ham  ,  râne  d'Aasis  ,  reine  de  Saba  ,  la  cha- 
melle du  prophète  Saleh ,  le  bœuf  de  Moïse, 
le  chien  des  sept  dormants,  le  coucou  de 
Beikîs  et  l'âne  de  Mahomet,  voy.  Boeack. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  d'une  erreur 
populaire  qui ,  aujourd'hui,  n'est  plos  très- 
enracinée.  On  croyait  autrefois  que  toutes 
les  espèces  qoi  sont  sur  la  terre  se  trouvaient 
aussi  dans  la  mer.  Le  docteur  Brown  a  prouvé 
que  celte  opinion  n'était  pas  fondée.  «  Il  se- 
rait bien  difficile,  dit-il,  de  trouver  Thultre  sur 
la  terre  ;  et  la  panthère  ,  le  chameau  ,  la 
taupe  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'histoire 
naturelle  des  poissons.  D'ailleurs  le  renardi 
le  chien  ,  l'âne ,  le  lièvre  de  mer  ne  ressem- 
blent pas  aox  animaux  terrestres  qui  portent 
le  même  nom.  Le  cheval  marin  n'est  pas  plus 
un  cheval  qu'un  aigle  ;  le  bœuf  de  mer  n'est 

3u'une  grosse  raie  ;  le  lion  marin,  uneespèee 
'écrevisse;  et  le  chien  marin  ne  représente, 
pas  plus  le  chien  de  terre  que  celui-ci  ne  res- 
semble à  l'étoile  Sirius  ,  qu'on  appelle  aossi 
le  chien  (k).  » 

Il  serait  long  et  hors  de  propos  de  rappor- 
ter ici  toutes  les  bizarreries  que  l'esprit  hu- 
main a  enfantées  par  rapport  aux  animaux. 
Voy.  Bêtes,  etc. 
ANJORRAND.  —  Voy.  Denis.  ' 

ANNEAU.  —  Il  y  avait  autrefois  beaucoup 
d'anneaux  enchantés  ou  chargés  d'amulettes. 
Les  magiciens  faisaient  des  anneaux  conttel- 
lés  avec  lesquels  on  opérait  des  merveilles. 
Voy.  Eléazar.  —-  Cette  croyance  était  si  ré- 
pandue chez  les  païens,  que  leurs  prêtres  ne 
pouvaient  porter  d'anneaux ,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  si  simples  qu'il  était  évident  qu'ils 
ne  contenaient  pus  d'amulettes  (5). 

1. 1.  p.  523. 

(4)  Brown,  Des  Errears  popalaircs,  liv.  III,  cb.  mv. 

(5)  Âulu-Gelie,  lib.  X,  cap.  xxv. 
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\àu\  magiques  deviorent  aussi  de 
lage  chez  les  chrétiens,  et  même 
e  superstitions  se  rattachèrent  au 
eau  d'alliance.  On  croyait  qu'il  y 
le  quatrième  doigt ,  qu*on  appela 
ni  dofgt  annulaire  ou  doigt  destiné 
f  une  ligne  qui  répondait  directe- 
ur; on  recommanda  donc  de  met- 
Q  d'alliance  à  ce  seul  doigt.  Le 
le  mari  donne  Tanneau  à  sa  jeune 
ani  le  prêtre  ,  ce  moment ,  dit  un 
de  secrets  »  est  de  la  plus  haute 
.  Si  le  mari  arrête  l'anneau  à  Ten- 
gi  el  ne  passe  pas  la  seconde  ioin- 
nme  sera  maîtresse  ;  mais  s'il  en- 
eau  jusqu'à  l'origine  du  doigt,  il 
[  souverain.  Cette  idée  est  encore 
»  el  les  jeanes  mariées  ont  géné- 
)in  de  courber  le  doifft  annulaire 
t  où  elles  reçoivent  1  anneau  ,  de 
'arrêter  avant  la  seconde  jointure* 
aises  ,  qui  observent  la  même  su- 
Tont  le  plus  grand  cas  de  l'anneau 
à  cause  de  ses  propriétés.  Elles 
m  mettant  un  de  ces  anneaux  dans 
le  nuit,  et  plaçant  le  tout  sous  leur 
les  verront  en  songe  le  mari  qui 
Uiné. 

(taux  révèrentlesanneauxetles  ba- 
ient aux  anneaux  enchantés.  Leurs 
pleins  de  prodiges  opérés  par  ces 
i  citent  surtout,avec  uneadmiration 
;,  Vanneau  deSalomon^  par  la  force 
rince  commandait  à  toutcla  nature, 
lom  de  Dieu  est  gravé  sur  cette 
est  gardée  par  des  dragons,  dans 

I  inconnu  de  Salomon.  Celui  qui 
it  de  cet  anneau ,  serait  maître  du 
lurail  tous  les  génies  à  ses  ordres. 
iR.  —  A  défaut  de  ce  talisman  pro« 

achètent  à  des  magiciens  des  an- 
[)roduisent  aussi  des  merveilles. 

II  bénissait  des  anneaux  d'or,  qui 
lait-il,  la  propriété  de  guérir  de  la 
• 

ars  de  secrets  ont  inventé  des  ba- 
U6S  qui  ont  plusieurs  vertus.  Leurs 
ni  de  l'anneau  des  voyageurs.  Cet 
ni  le  secret  n'est  pas  bien  certain, 
elui  qui  le  portait  le  moyen  d'aller 
e  de  Paris  a  Orléans,  et  de  revenir 
i  Paris  dans  la  même  journée, 
l'a  pas  perdu  le  secret  de  Vanneau 
é.  Les  cabalistes  ont  laissé  la  ma- 
rc cet  anneau,  qui  plaça  Gygès  au 
die.  Il  faut  entreprendre  cette  opé- 
mercredi  de  printemps ,  sous  les 
e  Mercure ,  lorsque  cette  planète 
n  conjonction  avec  une  des  autres 
rorables,  comme  la  Lune,  Jupiter, 
i  Soleil.  Que  l'on  ait  de  bon  mer- 
;  purifié;  on  en  formera  une  bague 
entrer  facilement  le  doigt  du  mi- 
chassera  dans  le  chaton  une  petite 
Ton  tfouve  dans  le  nid  de  la  huppe, 
era  autour  de  la  bague  ces  paro- 

Voyage  (J'IUlie,  l.  Uf,  p.  16,  à  la  marge, 
ic,  ch.  IV,  YcrsetSO. 
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les  :  Jésus  passant  t  au  milieu  d'eux  f  s'en 
alla  (2)  ;  puis,  ayant  posé  le  tout  sur  une  pla- 
que de  mercure  fixé  ,  on  fera  le  parfum  de 
Mercure;  on  enveloppera  l'anneau  dans  un 
taffetas  de  la  couleur  convenable  à  la  planète, 
on  le  portera  dans  le  nid  de  la  huppe  d'où 
l'on  a  lire  la  pierre,  on  l'y  laissera  neuf  jours  ; 
et  quand  on  le  retirera,  on  fera  encore  le  par- 
fum comme  la  première  fois;  puis  on  le  gar- 
dera dans  une  petite  botte  faite  avec  du  mer- 
cure fixé,  pour  s'en  servir  à  l'occasion*  Alors 
on  mettra  la  bague  à  son  doigt.  En  tournant 
la  pierre  au  dehors  de  la  main»  elle  a  la  vertu 
de  rendre  invisible  aux  yeux  des  assistants 
celui  qui  la  porte;  et  quand  on  veut  être  vu, 
il  suffit  de  rentrer  la  pierre  en  dedans  de  la 
main,  que  l'on  ferme  en  forme  de  poing. 

Porphyre,  Jamblique,  Pierre  a'Apono  et 
Agrippa,  ou  du  moins  les  livres  de  secrets 
qui  leur  sont  attribués,  soutiennent  qu'un  an- 
neau fait  de  la  manière  suivante  a  la  même 
propriété.  Il  faut  prendre  des  poils  qui  sont 
au-dessus  de  la  tête  de  la  hyène,  el  en  faire 
de  petites  tresses  avec  lesquelles  on  fabrique 
un  anneau,  qu'on  porte  aussi  dans  le  nid  de 
la  huppe.  On  le  laisse  là  neuf  jours;  on  le 

fiasse  ensuite  dans  des  parfums  préparés  sous 
es  auspices  de  Mercure  (planète).  On  s'en 
sert  comme  de  l'autre  anneau,  excepté  qu'on 
l'ôte  absolument  du  doigt  quand  on  ne  yeut 
plus  être  invisible. 

Si,  d'un  autre  côté,  on  veut  se  précaution- 
ner contre  l'effet  de  ces  anneaux  cabalisti- 
ques, on  aura  une  bague  faite  de  plomb  raf- 
finé et  purgé  ;  on  enchAssera  dans  le  chaton 
un  œil  de  jeune  belette  qui  n'aura  porté  des* 
petits  qu'une  fois;  sur  le  contour  on  gravera 
les  paroles  suivantes  :  Apparuit  Domtnus  5<- 
mont.  Celte  bague  se  fera  un  samedi,  lors- 
qu'on connaîtra  que  Saturne  est  en  opposi- 
tion avec  Mercure.  On  l'enveloppera  dans 
un  morceau  de  linceul  mortuaire  qui  ait  en- 
veloppé un  mort;  on  l'y  laissera  neuf  jours  ; 
puis,  l'ayant  retirée,  on  fera  trois  fois  le 
parfum  de  Saturne,  et  on  s'en  servira. 

Ceux  qui  ont  imaginé  ces  anneaux  ont  rai- 
sonné sur  le  principe  de  Tantipathie  qu'ils 
supposaient  entre  les  matières  qui  les  com- 
posent. Rien  n'est  plus  antipathi(}ue  à  la 
hyène  que  la  belette,  et  Saturne  rétrograde 
presque  toujours  à  Mercure;  ou,  lorsqu'ils 
se  rencontrent  dans  le  domicile  de  quelques 
signes' du  zodiaque,  c'est  toujours  un  aspect 
funeste  et  de  mauvais  augure  (3}. 

On  peut  faire  d'autres  anneaux  sous  l'in- 
fluence des  planètes,  cl  leur  donner  des  ver- 
tus au  moyen  de  pierres  et  d'herbes  mer- 
veilleuses. «  Mais  dans  ces  caractères,  her- 
bes cueillies,  constellations  et  charmes,  le 
diable  s'e  coule,  »  comme  dit  Leloycr,  quand 
ce  n'est  pas  simplement  le  démon  de  la  gros- 
sière imposture.  «  Ceux  qui  observent  les 
heures  des  astres,  ajoute-t-il,  n'observent 
que  les  heures  des  démons  qui  président  aux 
pierres,  aux  herbes  et  aux  astres  mêmes*  » 
—  El  il  est  de  fait  que  ce  ne  sont  ni  des 

(3)  PeUl  Albert. 
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saints  ni  des  cœurs  honuéles  qui  se  mêlent 
de  ces  superstitions. 

ANNEBERG,  —  démon  des  mines;  il  tua 
un  jour  do  son  souffle  douze  ouvriers  qui 
travaillaient  à  une  mine  d'argent  dont  il 
avait  la  garde.  C'est  un  démon  méchant,  ran- 
cunier et  terrible.  11  se  montre  surtout  en 
Allemagne  ;  on  dit  qu'il  a  la  figure  d'un  che- 
val, avec  un  cou  immense  et  des  yeux  ef- 
froyabios  (1). 

ANNÉE.  —  Plusieurs  peuples  ont  célébré, 
par  des  cérémonies  plus  ou  moins  singuliè- 
res, le  retour  du  nouvel  an.  Chez  les  Perses, 
un  jeune  homme  s'approchait  du  prince  et 
lui  faisait  des  offrandes,  en  disant  qu'il  lui 
apportait  la  nouvelle  année  de  la  part  de  Dieu. 
Giiez  nous,  on  donne  encore  des  élrennes. 

Les  Gaulois  commençaient  Tannée  par  la 
cérémonie  du  gui  de  chêne,  qu'ils  appelaient 
h  gui  de  Van  neuf  on  du  nouvel  an.  Les  drui- 
des^ accompagnés  du  peuple,  allaient  dans 
une  forêt,  dressaient  autour  du  plus  beau 
chêno  un  autel  triangulaire  de  gazon,  et  gra- 
vaient sur  le  tronc  et  sur  les  deux  plus  gros- 
ses branches  de  l'arbre  révéré  les  noms  des 
dieux  qu'ils  croyaient  les  plus  puissants  : 
TheutalèSt  Hésus^  Taranis,  Belenus.  Ensuite 
l'un  d'eux,  vêtu  d'une  blanche  tunique,  cou- 

Sait  le  gui  avec  une  serpe  d'or;  deux  autres 
ruides  étaient  là  pour  le  recevoir  dans  un 
linge  et  prendre  garde  qu'il  ne  touchât  la 
terre.  Ils  distribuaient  l'eau  où  ils  faisaient 
tremper  ce  nouveau  gui,  et  persuadaient  au 
peuple  qu'elle  guérissait  plusieurs  maladies 
et  qu'elle  était  efficace  contre  les  sortilè- 
ges (2). 

On  appelle  année  platonique  un  espace  do 
temps  a  la  Gn  duquel  tout  doit  se  retrouver 
à  la  même  pljice  (3).  Les  uns  comptent  seize 
mille  ans  pour  cette  révolution ,  d'autres 
trente -six  mille.  Il  y  en  eut  aussi  qui 
croyaient  anciennement  qu'au  bout  de  celte 

Sériode,  le  monde  serait  renouvelé,  et  que  les 
mes  rentreraient  dans  leurs  corps  pour 
commencer  une  nouvelle  vie  semblable  à  la 
précédente.  On  conte  là-dessus  cette  petite 
anecdote  : 

Deux  Allemands,  arrêtés  dans  une  auberge 
de  Châlons-sur-Marne,  amenèrent  la  con- 
versation sur  cette  grande  année  platonique 
où  toutes  les  choses  doivent  retournera  leur 
premier  état;  ils  voulurent  persuader  au 
maître  du  logis  qu'il  n*y  avait  rien  de  si  vrai 
que  celte  révolution;  a  de  sorte,  disaient-ils, 
que,  dans  seize  mille  ans  d'ici,  nous  serons 
à  boire  chez  vous  à  pareille  heure  et  dans 
celle  même  chambre.  » 

Là-dessus,  ayant  très-peu  d'argent,  en 
vrais  Allemands  qu'ils  étaient,  ils  prièrent 
l'hôte  de  leur  faire  crédit  jusque-là. 

Le  cabaretier  champenois  leur  répondit 
qu'il  le  voulait  bien.  —  Mais,  ajoula-l-il, 
parce  quMI  y  a  seize  mille  ans  jour  pour  jour, 
fleure  pour  heure,  que  vous  étiez  pareille- 
ment à  boire  ici,  comme  vous  faites,  et  que 

ft)    Wienis,  De  PfaL»sl.,  lib.  I,  cap.  xxii. 

(2)  Saint-Foix,  Iisshis,  uic,  l.  II. 

(3)  OncIquL'si-iins  disaienl  (|iio  les  corps  rêJcslcs  scuc- 
iu?ut  f^  reiroiivuraioi.i  au  ni^tiic  point  au  UoMi  Uo  la  grauUc 


TOUS  vous  en  aiffltes  sans  payer,  acquittez  1 
passé,  et  je  vous  ferai  crédit  du  présent... 
Le  préjugé  des  années  elimatériquet 
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siste  encore,  quoiqu'on  en  ait  à  peu  près 
démontré  l'absurdité.  Auguste  écrivait  à  soki 
neveu  CaYus,  pour  l'engager  à  célébrer  le 
jour  de  sa  naissance ,  attendu  qu'il  avait 
passé  la  soixante-troisième  année,  —  qui  esl 
celle  grande  climatérique  si  redoutable  pour 
les  humains.  —  Beaucoup  de  personnes  crai- 
gnent  encore  l'année  climatérique  ;  cepen- 
dant une  foule  de  relevés  prouvent  qu  il  ne 
meurt  pas  plus  d'hommes  dans  la  soixante- 
troisième  année  que  dans  les  années  qui  la 
précèdent.  Mais  un  préjugé  se  détruit  avec 
peine.   Selon  ces  idées,  que  Pythagore  fil 
naître  par  ses  singulières  rêveries  sur  les 
nombres ,  notre  tempérament  éprouve  tous  les 
sept  ans  une  révolution  complète.  Qne1(jues- 
uns  disent  même  qu'il  se  renouvelle  entière- 
ment. D'autres  prétendent  que  ce  renou- 
vellement  n'a  lieu  que  tous  les  neuf  ans: 
aussi  les  années  climatériques  se  con&pteni 
par  sept  et  par  neuf.  Quarante-neuf  et  qua- 
tre-vingt-un sont  desannées  très-importantes, 
disent  les  partisans  de  cette  doctrine  ;  mais 
soixante-trois  est  l'année  la  plus  fatale,  parra 
que  c'est  la  multiplication  de  sept  par  neuf. 
Un  Normand  disait  :   Encore  un  des  miens 
pendu  à  quarante-neuf  ansi  et  qu'on  dise 
qu'il  ne  faut  pas  se  méfier  des  années  clima- 
tériques I 

«  On  ne  doit  pourtant  pas  porter  trop  loin, 
dit  M.  Saignes,  le  mépris  delà  période  septé- 
naire, qui  marque  en  effet  les  progrès  du  dé- 
veloppement et  de  l'accroissement  du  corps 
humain.  Ainsi,  généralement,  «  les  dents  de 
l'enfance  tombent  à  sept  ans,  la  puberté  se 
manifeste  à  quatorze,  le  corps  cesse  de  crol« 
tro  à  vingt-un.  d  —  Mais  cette  observation 
n'est  pas  complètement  exacte. 

ANNIDS  DE  VITERBE  (Jean  Nanni),  — sa- 
vant ecclésiastique,  né  à  Vitcrbe  en  1^32.  Il 
a  publié  uue  collection  de  manuscrits  attri- 
bués à  Bérose,  à  Fabius  Pictor ,  à  Caton,  i 
Archiloque,  à  Manéthon,etc.,  et  connus  sons 
le  nomô^' Antiquités d'Anniui.  Ce  recueil  a  pe« 
de  crédit.  On  prétend  qu'il  contient  beancoai^ 
de  fables;  mais  plusieurs  de  ces  fables  sont 
d'antiques  légendes. 

—  On  doit  encore  à  Annius  un  Traité  i$ 
rempire  des  Turcs^  et  un  livre  des  Futurs 
triomphes  des  chrétiens  sur  les  Turcs  et  les 
Sarrasins ,  etc.  Ces  deux  ou.vragos  sont  des 
explications  de  l'Apocalvpse.  L'auteur  pensa 
que  Mahomet  est  l'anlechrist,  et  que  la  fin  du 
iiionde  aura  lieu  quand  le  peuple  des  saints 
(ies  chrétiens)  aura  soumis  entièrement  les 
Juifs  et  les  mahomélans. 

ANOCCHIA TURA,  —  fascination  Involon 
taire  qui  s'exerce,  soit  par  les  yeux,  soit  pn; 
les  paroles  ,  selon  les  croyances  populaires 
des  Corses  ,  mais  dans  un  sens  très-bizarre, 
les  puissances  mystérieuses  qui  président  à 
l'anocchiatura  ayant  la  singulière  habitude 

année.  Cicôrou,  dans  un  passage  de  son  Unrlenshis,  «m- 
servé  par  S(*r\  ius,  fait  celle  grande  année  de  douve  uiilt4 
neuf  «cul  «;liKju:nUc-<iuaire  des  u<kres. 
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uter  le  conlraire  de  ce  qu'oo  souhaite, 
dans  la  crainte  de  fasciner  les  enfanlSy 
ir  adressant  des  bénédictions  oa  des 
.  le  peuple  qai  leur  veut  du  bien  le 
ironve  par  des  injures  et  des  souhaits 
nt  plus  favorables  qu'ils  sont  plus  af~ 
ment  exprimés  (1). 

4BL,  —  l'un  des  anges  que  les  rabbins 
•nt  du  ffouvernemenl  des  oiseani  ;  car 
ttent  chaque  espèce  créée  sous  la  pro- 
I  d'un  on  de  plusieurs  anges. 
lELMB  DE  PARME,  —  astrologue,  né 
ne,  oà  il  mourut  en  H40. 11  avait  écrit 
stiiutions  astrologiques  ,  qui  n'ont  pas 
primées.  Wierus(2J  et  quelques  déiDO- 
phes  le  mettent  au  nombre  des  sorciers, 
arlatans,  qui  guérissaient  les  plaies  au 
ide  paroles  mystérieuses  que  l'on  pré- 
iventées  par  lui,  ont  pris  le  nom  d  an- 
tes  ;  et,  pour  mieux  en  imposer,  ils  se 
ent  de  tenir  leur  vertu  de  guérir,  non 
»lme  de  Parme,  mais  de  saint  Anselme 
itorbérv. 

IDPEROMIN.  —  sorcier  des  environs 
nt-Jcan-de-Luz,  qui,  selon  des  infur- 
is  prises  sous  Henri  IV  par  le  conseiller 
Delancre  (3),  fut  vu  plusieurs  fois  au 
,  à  cheval  sur  un  démon  qui  avait 
de  bouc  ,  et  jouant  de*  la  flûie  pour  la 
des  sorcières.  Voy.  fioucs. 
'iEUS.  —  Il  y  a ,  comme  dit  Boguet, 
nîlles  où  il  se  trouve  toujours  quel- 
qui  devient  loup-garou.  Evanthes,  et 
loi  Pline,  rapportent  que  dans  la  race 
erlain  Ânlhceus,  Arcadien,  on  choisis- 
ir  le  sort  un  homme  que  l'on  condui- 
rès  d'un  étang.  Là,  il  se  dépouillait, 
t  ses  habits  à  un  chêne  ;  et,  après  avoir 
Peau  à  la  nage,  s'enfuyait  dans  un  dé- 
1,  transformé  en  loup,  il  vivait  et  con- 
t  avec  les  loups  pendant  neuf  ans.  11 
que  durant  ce  temps  il  ne  vit  point 
nés  ;  autrement  le  cours  des  neuf  ans 
lommencé.  Au  bout  de  ce  terme  il  re- 
it  vers  le  même  étang,  le  traversait  à  la 
l  rentrait  chez  lui,  où  il  ne  se  trouvait 
is  âgé  que  le  jour  de  sa  transmutation 
p:  le  temps  qu'il  avait  passé  sous  cette 
De  faisant  pas  compte  dans  le  nombre 
nées  de  sa  vie. 

AMTAPP,  enfer  des  Indiens,  plein  de 
enragés  et  d'insectes  féroces.  On  y  est 
sur  des  branches  d'épines  et  conti- 
nent caressé  par  des  corbeaux  qui  out 
:%  de  fer.  Les  Brames  disent  que  les 
es  de  cet  enfer  sont  éternels. 
ECHRIST.  Par  Antéchrist  on  entend 
rement  un  tyran  impie  et  cruel,  cn- 
e  Jésus-Christ.  11  doit  régner  sur  la 
ifsqae  le  monde  approchera  de  sa  fin. 
rsécotlons  qu'il  exercera  contre  lc$ 
ronl  la  dernière  et  la  plus  terrible 
B  quMls  auront  à  subir;  et  même 
Seigneur  a  déclaré  que  les  élus  y  suc* 

Hérimée,  CotonlMi. 

ibro  apologetieo. 

Àf.au  de  rinconsiaocc  des  démons ,  »iv.  III , 

court»  des  spectres,  liv.  lY,  cb.  xv. 
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comberaieul,  si  le  temps  n'en  était  abrégé  en 
leur  faveur  ;  car  il  sedonner^  pour  le  Messie 
et  fera  des  prodiges  capables  d'induire  en  er^ 
reur  les  élus  mêmes. 

Leloyer  (4)  rapporte  cette  opinion  popu- 
laire, que  les  démons  souterrains  ne  gardent 
que  pour  lui  les  trésors  cachés,  au  moyeu 
desquels  il  pourra  séduire  les  peuples;  et  sa 
persécution  sera  d'autant  plus  redoutable, 
qu'il  ne  manquera  d'aucun  moyen  de  séduire 
et  agira  beaucoup  plus  par  la  corruption  que 
par  la  violence  brutale.  C'est  à  cause  des 
miracles  qu'il  doit  faire  que  plusieurs  rap- 
pellent le  singe  de  Dieu. 

L'Antéchrist  aurabeaucoupdeprécursenrs; 
il  viendra  peu  de  temps  avant  la  un  du  monde. 
Saint  Jérôme  dit  que  ce  sera  uq  homme  Ois 
d'un  démon.  D'autres  ont  pensé  que  ce  serait 
un  démon  revêtu  d'une  chair  apparente  et 
fantastique.  Mais,  suivant  saint  Irenée,  saint 
Ambroise,saint  Augustin,  et  plusieurs  autres 
Pères,  l'Antéchrist  doit  être  un  homme  de  la 
même  nature  que  tous  les  autres, de  qui  il  no 
différera  que  par  une  malice  et  une  impiéié 
dignes  de  l'enfer. 

Il  sera  Juif,  et  de  la  tribu  de  I)an,  selon 
Malvenda  (5),  qui  appuie  son  sentiment  sur 
ces  paroles  de  Jacob  mourant  à  ses  Uls  : 
Dan  est  un  serpent  dans  le  sentier  (6);  sur 
celles-ci  de  Jérémio  :  Les  armées  de  Dan  dé-- 
voreront  la  terre;  et  sur  le  chapitre  7  de 
Y  Apocalypse^  où  saint  Jean  a  omis  la  tribu  do 
Dan  dans  l'énumération  qu'il  bit  des  autres 
tribus. 

«  L'Antéchrist  sera  toujours  ea  gnerro  ;  il 
fera  des  miracles  qui  étonneront  la  terre;  il 
persécutera  les  justes  ;  et,  comme  le  diable 
marque  déjà  ses  sujets,  il  marquera  aussi  les 
siens  d'un  signe  au  front  ou  à  la  main  Cl).  » 

Elie  et  Enoch  viendront  enfin,  suivant 
Malvenda,  et  convertiront  les  Juifs.  L'Anté- 
christ leur  fera  donner  la  mort  qu'ils  n'ont 
pas  encore  reçue,  et  qu'ils  ne  doivent  rece- 
voir que  de  lui.  Alors  Jésus-Christ,  Notre- 
Seigneur,  descendra  des  cieux  et  tuera  l'An- 
lechrist  avec  l'épée  A  deux  tranchants  qui 
sortira  de  sa  bouche. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  règne  uo 
l'Antéchrist  durera  cinquante  ans  ;  d'antres, 
qu'il  ne  durera  que  trois  ans  et  demi;  après 
quoi  les  an^es  feront  entendre  les  trompettes 
du  dernier  jugement. 

Le  mot  de  passe  des  sectateurs  de  l'Anté- 
christ sera,  dit  Boguet  :  Je  renie  le  baptême. 

Ce  qui  est  assez  grotesque,  assurément, 
c'est  que  les  protestants,  ces  précurseurs  de 
l'Antéchrist,  donnent  le  nom  d'Antéchrist  au 
pape,  comme  les  larrons  qui  crient  au  voleur 
pour  détourner  d*eu3^  les  recherches.  Voy. 
Abdeel. 

Pendant  un  moment,  dans  le  peuple,  on  a 
craint  que  Napoléon  ne  fût  l'Antéchrist.  Nops 
mentionnons  cette  petite  circonstance  comme 
un  simple  fait. 

(5)  Dans  an  long  *et  curieux  ouvnge  en  13  livres  sur 
rAutcchrist.  RalMn-Maur,  au  neuvième  siècle,  a  fait  aussi 
un  livre  sur  la  Vie  el  les  mœurs  de  rAnteclirisl. 

(G)  Genèse,  cii;  xlix. 

(7)  Boguet,  Discours  des  sorciers^  cli,4 
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Le  troisième  traité  de  V Histoire  des  trois 
possédées  de  Flandre,  par  Sébaslien  Mi- 
chaëlis,  donne  des  éclairci^semenls  sar  TAn- 
tcchrist,  d'après  .les  dires  des  démons  exor- 
cisés. «  Il  sera  méchant  comme  un  enragé. 
Jamais  si  méchante  créature  ne  fut  sur  terre. 
11  fera  des  chrétiens  ce  qu'on  fait  en  enf(*r 
des  âmes;€e  ne  sera  pas  un  marlyre  humain, 
mais  an  martyre  inhumain.  Il  aura  une  foule 
de  noms  de  synagogue  ;  il  se  fera  porter  par 
les  airs  quand  il   voudra  ;   Bclzébul  sera 

son  père.  » 

Une  sorcière,  qui  avait  des  visions,  dé- 
clara que  l'Anlechrist  parlerait  en  nais- 
sant toutes  sortes  de  langues, qu'il  aurait  des 
griffes  au  lieu  de  pieds  et  ne  porterait 
pas  de  pantoufles  ;  que  Belzébut,  son  père, 
se  montrera  à  ses  côtés  sous  la  figure 
d'un  oiseau  à  quatre  pattes,  avec  une  queue, 
une  tète  de  bœuf  très-plate,  des  cornes,  et 
un  poil  noir  assez  rude;  qu'il  marquera  les 
siens  d'un  cachet  qui  représentera  cette  gra- 
cieuse figure  en  petit. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  choses 
pareilles  sur  l'Antéchrist;  mais  les  détails 
burlesques  et  les  plaisanteries  ne  vont  qu'à 
moitié  dans  une  pareille  matière;  et  peut- 
être  faut-il  demander  pardon  au  lecteur  de 
leur  avoir  déjà  donné  trop  de  place. 

On  a  raillé  l'abbé  Fiard,  qui  regardait 
Voltaire  et  les  encyclopédistes  comme  des 
précurseurs  de  l'Antéchrist.  Il  est  possible 
que  les  railleurs  aient  tort. 

ANTESSER,  démon.  Voy.  Blokola. 

ANTHROPOMANCIE,  divination  par  l'ins- 
pection des  entrailles  d'hommes  ou  de  femmes 
éventrés.  Cet  horrible  usage  était  très-an- 
cien. Hérodote  dit  que  Ménélas,  retenu  en 
Egypte  par  les  vents  contraires,  s.tcriûa  à  sa 
barbare  curiosité  deux  enfants  du  pays,  et 
chercha  à  savoir  ses  destinées  dans  leurs 
entrailles.  Héliogabale  pratiquait  cette  divi- 
nation. Julien  l'Apostat,  dans  ses  opérations 
magiques  et  dans  ses  sacrifices  nocturnes, 
faisait  tuer,  dit-on  un  grand  nombre  d'en- 
fants pour  consulter  leurs  entrailles.  Dans 
sa  dernière  eipédition,  étant  à  Carra  en  Mé- 
sopotamie, il  s'enferma  dans  le  temple  de  la 
Lune;  et,  après  avoir  fait  ce  qu'il  voulut  avec 
les  complices  de  son  impiété,  il  scella  les 
portes,  et  y  posa  une  garde  qui  ne  devait 
être  levée  qu'à  son  retour.  11  fut  tué  dans  la 
bataille  qu  il  livra  aux  Perses,  et  ceux  qui 
entrèrent  dans  le  temple  de  Carra,  sous  le 
règne  de  Jovien,  son  successeur,  y  trouvè- 
rent une  femme  pendue  par  les  cheveux,  les 
mains  étendues,  le  ventre  ouvert  et  le  foie 
arraché. 

ANTHROPOPHAGES.  Le  livre  attribué  à 
Enoch  dit  que  les  géants  nés  du  commerce 
des  anges  avec  les  filles  des  hommes  furent 
les  premiers  anthropophages.  Marc-Paul 
rapporte  que  de  son  temps,  dans  la  Tartarie, 
les  magiciens  avaient  le  droit  de  manger  la 
chair  des  criminels  ;  et  des  écrivains  ont  re- 
levé ce  fait  notable  qu'il  n'y  a  que  les  chré- 
tiens qui  n'aient  pas  été  anthropophages* 

(1)  Yojei  les  BoUaodUios,  25  juin,  etc. 


ANTIDE.  Une  vieiUe  tradiUon  po 
rapporte  que  saint  Antide,  évéque  de 
çon,  vit  un  jour  dans  la  campagne  un 
fort  maigre  et  fort  laid,  qui  se  vantait 
porté  le  trouble  dans  l'église  de  Roi 
saint  appela  le  démon,  le  fit  mettre  à 
pattes,  lui  sauta  sur  le  dos,  se  fit  ] 
transporter  à  Rome,  répara  le  dégj 
l'ange  déchu  se  montrait  si  fier,  et  s'ei 
en  son  diocèse  par  la  même  voiture  ( 

ANTIOCHUS,  moine  deSéba,  aui  vi 
commencement  du  septième  siècle.  D 
190  homélies,  intitulées  Pandectesdes 
Ecritures,  la  84-«  de  Insomniis,  roule 
visions  et  les  songes  (2). 

ANTIPATHIE.  Les  astrologues  prél 
que  ce  sentiment  d'opposition  qu'on 
pour  une  personne  ou  pour  une  ch 
produit  par  les  astres.  Ainsi  deux  per 
nées  sous  le  même  aspect  auront  ui 
mutuel  de  se  rapprocher,  et  s'aimeroi 
savoir  pourquoi  ;  de  même  que  d'aui 
haïront  sans  motif,  parce  qu'ils  sero 
sous  des  conjonctions  opposées.  Mail 
ment  expliqueront-ils  les  antipathies  • 
grands  hommes  ont  eues  pour  les  cho 
plus  communes?  on  en  cite  un  grand  n 
auxquelles  on  ne  peut  rien  coinpren 
Lamothe-Levayer  ne  pouvait  souffrir 
d'aucun  instrument,  et  goûtait  le  p 
plaisir  au  bruit  du  tonnerre.  César  n' 
dait  pas  le  chant  du  coq  sans  frissonn 
chancelier  Bacon  tombait  en  défa 
toutes  les  fois  qu'il  y  avait  une  écli 
lune.  Marie  de  Médicis  ne  pouvait  sup 
la  vue  d'une  rosci^ias  même  en  peini 
elle  aimait  toute  autre  sorte  de  fleu 
cardinal  Henri  de  Cardonne  éprou\ 
même  aversion,  et  tombait  en  syncop 
qu'il  sentait  l'odeur  des  roses.  Le  ma 
d'Albret  se  trouvait  mal  dans  un  re|; 
l'on  servait  nu  marcassin  ou  uu  cocl 
lait.  Henri  III  ne  pouvait  rester  seul 
une  chambre  où  il  y  avait  un  chat.  Le 
chai  de  Schomberg  avait  la  même  fai 
Ladislas,  roi  de  Pologne,  se  troublait 
naît  la  fuite  quand  il  voyait  des  po 
Scaliger  frémissait  à  l'aspect  du  ci 
Erasme  ne  pouvai|  sentir  le  poissoi 
avoir  la  fièvre.  Tycho-Brahé  défailU 
rencontre  d'un  lièyre  ou  d'un  renard. 
d'Epernon  s'évanouissait  à  la  vue  d 
vraut.  Cardan  ne  pouvait  souffrir  les 
le  poëte  Arioste,  les  bains  ;  le  fils  de  Ci 
le  pain  ;  César  de  Lescallc,  le  son 
vielle. 

On  trouve  souvent  la  cause  de  ces  i 
thies  dans  les  premières  sensations  d 
fance.  Une  dame  qui  aimait  beaucc 
tableaux  et  les  gravures  s'évanouissai 
qu'elle  en  trouvait  dans  un  livre;  elle 
la  raison  :  étant  encore  petite,  son  pi 
perçut  un  jour  qui  feuilletait  les  volu 
sa  bibliothèque  pour  y  chercher  des  ii 
il  les  lui  retira  brusquement  des  ma 
lui  dit  d'un  ton  terrible  qu'il  y  avait  d 
livres  des  diables  qui  l'étrangleraient 

(2)  Voyez  t.  XU  de  la  Bibliolhcca  patrum,  cJ. 


NI  APà 

BMft  y  toucher.;.  Ces  menaces  absurdes,  or- 
dinaires à  certains  parents,  occasionnent  tou- 
Jonrs  de  funestes  effets  qu'on  ne  peut  plus 
déiroire. 

Pline  assure  qu'il  y  a  une  telle  antipa- 
thie entre  le  loup  et  le  cheyal,  que  si  le 
cheval  passe  où  le  loup  a  passé,  il  sent  aux 
jamliet  on  engourdissement  qui  Tempéche 
de  marcher.  Un  cheval  sent  le  tigre  en  Amé- 
rique^  el  refuse  obstinément  de  traverser  une 
forél  où  son  odorat  lui  annonce  la  présente 
de  Tennemi.  Les  chiens  sentent  aussi  très- 
bien  les  loups  arec  qui  ils  ne  sympathisent 
pas;  et  pentHftlre  serions-nous  sages  de  sui- 
vre jusqu'à  un  certain  point,  avec  les  gens 
qoe  nous  voyons  la  première  fois,  l'impres- 
sion sympathique  on  antipathi<^ue  qu'ils  nous 
font  éprouver;  car  l'instinct  existe  auisi  chez 
les  hommes  mêmes,  qui  le  surmontent  ce- 
pendant par  la  raison. 

ANTIPODES.  L'existence  des  antipodes 
était  regardée  naturellement  comme  un  conte, 
dans  le  -temps  où  l'on  croyait  que  la  terre 
était  plate,  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  on 
Ta  perfidement  écrit,  que  le  prêtre  Virgile  fut 
eicommunié  par  le  pape  Zacharie  pour  avoir 
soutenu  qu'il  y  avait  des  antipodes  :  ce  Vir- 
gile au  contraire,  à  cause  de  sa  science,  fut 
combléd'honneurs  par  le  saint-siége  et  nom- 
mé à  révèché  de  Salzbourg.  D'ailleurs  le 
pape  Zacharie  savait  probablement  qu'il  y  a 
des  antipodes,  puisqu'avant  lui  Origène,  le 
pape  saint  Clément  et  d'autres  en  avaient 
parlé.  Saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Athanase  et  la  plupart  des  Pères  n'igno- 
raient pas  la  forme  spnérique  de  la  terre. 
Toy.  Philoponns ,  De  Mundi  créât,  lib.  v , 

€.13. 

La  plupart  des  hommes ,  à  qui  l'éducation 
■*a  pas  étendu  les  bornes  de  l'esprit,  croient 
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que  la  terre  n'est  qu'un  grand  pla- 
teau ;  et  il  serait  difficile  de  leur  persuader 
qu'on  trouve  au-dessous  de  nous  des  hu- 
nains  qui  ont  la  tête  en  bas  ,  et  les  pieds 
jaslement  opposés  aux  nôtres  (1). 
Les  anciens  mjtholoffues  citent, dans  un  au- 
tresens,  sous  le  nom  d  Antipodes, des  peuples 
hbnleQJLdela  Libye,  à  qui  ont  attribuait 
kuil  doigts  aux  pieds,  et  les  pieds  tournés  en 
dehors.  On  ajoute  qu'avec  cela  ils  couraient 
coHune  le  vent. 

ANTOINE.  Saint  Antoine  est  célèbre  par 
les  tentations  qu'il  eut  à  subir  de  la  part  du 
dbUe.  Ceux  qui  ont  mis  leur  esprit  à  la 
torture  pour  donner  à  ces  faits  un  côté  plai- 
lanL  n'ont  pas  toujours  eu  autant  d'esprit 
fu'fls  ont  voulu  en  montrer.  Ils  n'égalent 
certainement  pas  le  bon  légendaire,  qui  conte 
qu'Antoine,  ayant  dompté  Satan,  le  contrai- 

Pit  à  demeurer  auprès  de  lui,  sous  sa  forme 
^us  eonvenable,  qui  était  celle  d'un  co- 
chon. Tay.  Aedbhts. 

APANTDMANCIE,  divination  tirée  des  ob-^ 
jets  qui  se  présentent  à  l'improviste.Tels  sont 
ks  présages  que  donne  la  rencontre  d'un 
lièm  on  d'un  aigle,  etc. 

APABCnENS,  peuples  fabuleux  que  d'an- 


f  1)  ■.  UiliMS,  des  Erreurs  61  des  préjogét,  t  H,  p.  72. 
Dicnoiiir.  des  sgibrcbs  occultes.  L 


ciens  conteurs  ont  placés  dans  le  Septen- 
trion.IIs  étaient  transparents  comme  du  cris- 
tal, et  avaient  les  pieds  étroits  et  tranchants 
comme  des  patins,  ce  qui  les  aidait  merveil- 
leusement a  glisser  sur  leurs  lacs  gelés. 
Leur  longue  barbe  ne  leur  pendait  pas  au 
menton,  mais  au  bout  du  nez.  Ils  n'avaient 

S  oint  de  langue,  mais  deux  solides  râteliers 
e  dents,  qu'ils  frappaient  musicalement 
l'un  contre  l'autre  pour  s'exprimer.  Ils  ne 
sortaient  que  la  nuit,  et  se  reproduisaient 
par  le  moyen  de  la  sueur,  qui  se  congelait 
el  formait  un  petit.  Leur  dieu  était  un  ours 
blanc  (2). 

APOCALYPSE.  Dans  cette  clôture  redou- 
table du  saint  livre,  qui  commence  par  la 
Genèse  ,  l'esprit  de  l'homme  s'est  souvent 
égaré.  La  manie  de  vouloir  tout  expliquer, 
quand  nous  sommes  entourés  de  tant  d& 
mystères  que  nous  ne  pouvons  comprendre, 
a  fourvoyé  bien  des  esprits.  Après  avoir 
trouvé  la  bêle  à  sept  têtes  et  I  Antéchrist 
dans  divers  personnages,  jusqu'à  Napoléon, 
qui  prêle  du  moins  à  des  aperçus  piquants, 
on  est  aussi  peu  avancé  que  le  premier  jour. 
Newton  a  échoué,  comme  les  autres,  dans 
l'interprétation  de  l'Apocalypse.  Ceux  qui 
Tonl  lue  comme  un  poëme  hermétique  ont 
leur  excuse  dans  leur  folie.  Pour  nous,  at- 
tendons que  Dieu  lève  les  voiles. 

Il  y  a  eu  plusieurs  Apocalypses  suppo- 
sées, de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint 
Thomas ,de saint  Etienne, d'Esdras,  deMoïse, 
d'Elie ,  d'Abraham,  de  Marie,  femme  de 
Noé,  d'Adam  même.  Porphyre  a  cité  encore 
une  Apocalypse  de  Zoroastre. 

APOLLONIUS  DE  TYANE ,  philosophe 
pythagoricien ,  né  à  Tyane  en  Cappadoce, 
un  peu  de  temps  après  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. Philostrate ,  au  commencement 
du  troisième  siècle,  plus  de  cent  ans  après 
la  mort  d'Apollonius ,  dont  personne  ne 
parlait  absolument  plus ,  imagina  le  roman 
de  sa  vie  pour  opposer  quelque  chose  de 
prodigieux  à  TEvangile,  qu'il  croyait  détrui- 
re. 11  dit  qu'il  écrit  sur  des  mémoires  laissés 
par  Damis,  ami  et  secrétaire  d'Apollonius. 
On  peut  juger  du  degré  de  conûance  que 
méritaient  ces  sortes  d  écrivains  par  ce  trait 
de  Damis ,  qui  assure  avoir  vu,  en  traver- 
sant le  Caucase,  les  chaînes  de  Promélhée 
encore  ûxées  au  rocher. 

Philostrate  admit  tout,  el  embellit  les  ré- 
cits de  Damis. 

La  mère  d' Apollonius  fut  avertie  de  sa 
grossesse  par  un  démon  ;j  un  salamandre  fut 
son  père  ,  selon  les  cabalistes.  Les  cygnes 
chantèrent  quand  il  vint  au  monde,  et  la 
foudre  tomba  du  ciel.  Sa  vie  fut  une  suite 
de  miracles.  Il  ressuscitait  les  morts,  déli- 
vrait les  possédés,  rendait  des  oracles, 
voyait  des  fantômes,  apparaissait  à  ses  amis 
éloignés,  voyageait  dans  les  airs,  porté  par 
des  esprits  ,  et  se  montrait  le  même  jour  en 

Ï plusieurs  endroits  du  monde.  Il  comprenait 
e  chant  des  oiseaux. 
Philostrate  conte  qu'étant  venu  au  toan 

(3)  Sapplément  à  rbistoir e  véritable  de  Lucien. 
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beau  d* Achille,  à  qui  il  T0Dl2ii(  parler,  Apol- 
loqius  éyoqua  ses  mânes;  ao'après  on  trem- 
blement de  terre  autour  du  tombeau,  il  fit 
paraître  d'abord  un  jeune  homme  de  sept 

Sieds  et  dçmi;  que  Te  fantôme,  qui  était 
*une  beauté  singulière  ,  s^éleva  ensuite  à 
dix-huit  pie4s.  Apollonius  lai  fit  des  gués- 
tions  frivoles.  Comme  le  speetre  repon- 
dait grossièrement,  il  comprît  qu^ll  était  pos- 
sédé d'un  démon,  qu'il  chassa  ;  après  quoi  il 
eut  sa  conversation  réglée. 

Un  jour  qu'il  était  à  Rome,  où  il  avait  ren- 
du la  vie  à  une  jeune  fllie  morte  le  n^atin  de 
ses  AOceH,  il  y  eut  une  éclipse  de  lune  ac- 
compagnée de  tonnerre.  ApeUonlus  regarda 
le  ciel ,  et  dit  d^un  ton  prophétique  :  — 
Quelque  chose  de  grand  arrivera  et  n'arri* 
vera  pas.  —  Trois  jours  après ,  la  fôvdre 
tomba  sur  la  table  de  Néron,  et  renversa  la 
coupe  qu'il  portait  à  sa  booehe;  ee  qui  était 
raccomplissement  de  la  prophétie. 

Dans  laiiuite  l'emperetir  Ik>mitien,  l'ayant 
soupçonné  de  sorcellerie,  lui  flt  raser  le  poil 
pour  s'assurer  sHl  ne  portail  pas  les  mar- 
ques du  diable,  comme  dit  Pierre  Delancre  ; 
mais  Apollonius  disparut  alors,  sans  qu'on 
sût  par  on  il  s'était  $auvé.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  qu'il  s^hAppait  ainsi.  Sous 
Néron  ,  on  ayait  dressé^  contre  lui  un  acte 
d'accusation  ;  le  papier  se  trouva  tout  blanc 
au  mopent  où  le  im^t  voulut  en  prendre 
lecture. 

De  Rome  il  se  rendit  à  Ephèse.  La  peste 
infestait  cette  rille;  les  habitants  le  prièrent 
de  les  en  déllyrer.  Apollçinius  leur  comman- 
da de, sacriGer  aux  dieux.  Après  le  sacrifice, 
il  vit  le  diable  en  forme  de  gueux  tout  dé- 
guenillé ;  il  commanda  au  penpte  de  l'as* 
sommer  à  coups  de  pierre ,  c^  qui  fut  fait. 
Lorsqu'on  ôta  les  pierres,  on  ne  trouva  plus 
à  la  place  du  gueux  lapidé  qu'un  chien 
noir,  qui  fat  jeté  à  la  voirie;  et  la  peste 

cessa. 

Au  moment  où  Domitien  |>érit,  Apollo* 
nius,  au  milieu  d*une  discussion  publique, 
s*arréta,  et,  changeant  de  voix,  s'écria,  ins- 
piré par  Iç  diable  :  ^  C'est  bien  fait,  Sté- 
phane, courage  1  tue  le  tyran  1  —  Ensuite, 
après  un  léger  intervalle.  Il  reprit  :  —  Le  ty- 
ran est  mort,  Stéphane  en  ce  moment  assas- 
sinait Domitien. 

Ce  fut  alors ,  à  ce  qu'on  cr^it,  que  le  sor- 
cier Tespésion  ,  pour  montrer  qu'il  pouvait 
enchanter  les  arbres,  commanda  à  un  orme 
de  saluer  Apollonius ,  ce  que  Torme  fit  ; 
mais  d'un^  voix  grêle  et  efféminée  (1).  C'é- 
tait bl^n  excusable  de  la  pari  d'un  orme. 

Apollonius  était ,  dit-on  encore ,  hafailA 
faiseur  de  talismans;  il  en  fit  un  grand  nom- 
bre à  Tyane,  à  Rome,  à  Byzance,  è  Antio- 
che  ,  à  Babylone  et  ailleurs  ;  tantôt  contre 
les  cygognes  et  les  scorpions,  tantét  contre 
les  débordements  et  les  incendies.  Il  fut  ve- 
gardé  par  les  uus  comme  un  magiciep,  com- 
me un  dieu  par  les  autres;  on  l'honora 
même  après  sa  mort.  Mais  sa  vte ,  nous  le 
répétons,  n'est  qu'un  roman  calculé.  Apol- 


lonius  est  annoncé  par  un  dém4n.  L 
gnes  chantent  à  sa  naiseaiice.Tous  les 
prodiges  sont  oombinés  ainsi  de  mai 

Ï mouvoir  être  comparés  aux  faits  dh 
a  plus  auguste  histoire ,  avee  celle 
rence,  entre  autres,  que  ceux  d'Apol 
ne  méritaient  pai  mi^e  le  peu  de 
qn*ils  ont  en. 

La  foudre  qui  tombe  du  ciel  est  aj 
à  l'étoile  qui  p^rul  en  Bethléhem;  les 
de  ftlièitalion  que  plusieurs  rois  éeri 
à  la  mère  d* Apollonius  répondent  à  1^ 
tion  de^  mages  ;  les  discourt  qu'il  pi 
çait,  fort  jeune,  dans  le  temple  d'Eseql 
la  dispute  de  lésas  enfant  parmi  le 
leurs  ;  le  fanlAme  qui  lui  apparqt  en  I 
sant  le  Caucase ,  à  la  tentation  dp 
dans  lie  désert,  etc.  «  Ces  parallèles  mo 
la  malice  grossière  et  la  finesse  mal 
de  Philostrate  (  pillard  de  Lucien  (8)| 
cas  qp'on  daîl  fsir^  4^  eei  fabl^i  p'f 
4e  les  rapporter  à  le  magi^  ,  çoimae 
François  Piç,  mais  4e  les  nier  iQtolÂii^ 
comme  des  stupidités  niaises. 

Hiéroolès,  qui  osa  faire  sou«  Oiofi 
dans  un  é^rit  spécial  «  1(1  eoqfip^r{i|so 
pollonius  et  de  No(ra4ieigneur  |ési|Sr( 
a  été  dignemeni  réfuté  par  Eusèbei  qi 
bien  regarder  Apoiloniai  coninA^  un 
eien.  Letoyer  pense  que  ee  fut  Simo^  < 
enseignii  la  Biagie'  noire  ;  et  Al 
Mareellin  se  eontenle  4^  le  qiettre  4 
nombre  des  boaimes  qui  ont  été  asais 
quelque  démon  familier,  eoinipeSQ^i 
Numé. 

On  sait  peu  4e  obo#e  sur  la  fin  de 
d'Apollonius.  Qa  assure  qu*à  l'Age  4< 
ans  il  fut  emporté  par  le  diable,  qu 
son  pêne,  quoique  Hiéroclès  ail  eq  ie 
de  soutenir  qu'il  aTail  été  enlevé  ai 
Vopiscus  dit  que  ,  par  la  suite  ,  le  s 
d'Apalloqins  apparu!  à  l'empereur  A  ur 

3ui  aseiégeail  Tyaae,  et  lui  recomi 
'épargner  sa  ville,  ce  que  fil  AuréUcf 

Il  y  a  eu  des  geas  aui  ont  trouvé 
lonius  vivant  au  douzième  siàde.  Voj 
Tnr  Hius  * 

APOMAZAR.  J?fs  sifimifUjiaUvnê  il  < 
menu  dêi  sêngei ,  selon  la  doctrine  4 
diens,  Bertes  et  Égyptiens,  pqr  Apou 
Vol.  in-8»;  Paris,  1580.  Fatras  oublié 
rare. 

APONiB-  Vqy.  PiPRaiJ  u'Afoji^, 

APPARITION.   On  ne  pp^l  pas  irèi 

Ïréciserceque  c'est  qu'une  app^riUoq 
almel  dit  qqe ,  si  l*pn  voit  queiau'i 
songf  ,  c'est  ^^Q  apparition.  «  âoq 
aJQUte-  t-il,  il  n'y  a  que  riq^aginati 
frappée  ;  ce  n'en  est  pas  niom^  qm 
fois  un  Eait  surpaiural ,  quand  il  a  d 
laiions.  9 

Dans  larigueur  du  terme,  pnoappa 
eat  la  présence  sobile  d'qpe  per#opi\e  à 
oi^ct  centre  lei  li^is  4^  la  n^turfi  :  p^jr  i 
pie,  l'apparition  d'np  u^ort,  dVp  «pg^ 

démon,  etc. 
Omt  qui  niept  abtolumepi  1^ 


S)  W^  AlexiiDdre  de  PtpblagODîe. 

«ikdé,  Âpol.  poor  les  grtaos  persoDS^es, 
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suiit  téméraires.  Spinosa,  malgré  son  athéis- 
oiCi  reconnaissait  qu'il  ne  pouvait  nier  les 
apparitions  ni  les  miracles. 

on  ne  raisonne  pas  mieux,  lorsqu'on  dit 
qu'une  chose  qui  est  arrivée  autrefois  dc- 
frait  arriver  epcore.  Il  y  a  bien  des  choses 
qoi  ont  eu  lieu  jadis  et  qui  ne  se  renou- 
vellent paSf  dans  le  système  même  des  ma- 
térialistes ,  comme  il  y  à  bien  des  choses 
qoi  ont  lieu  aujourd'hui  y  et  que  jadis  on 
n'a  pas  soupçopnées* 

Noos  devpn;  admettre  et  croire  les  appa- 
ritions rapportées  dans  les  sain'le9  Ecritu- 
res. Nous  ne  sommes  pas  tenus  à  la  même 
foi  dans  les  simple^  histoires;  et  il  y  a  des 
apparitions  qui ,  réelles  ou  intellectuelles, 
sont  fort  surprenantes.  On  lit  dan$  )a  yie  dé 
saint  M^cairCf  qu'un  homme  ayant  reçu  un 
dépÂt  le  cacha  sans  en  rien  dire  à  sa  femme,  et 
mourut  subitement.  On  fut  très-émbarrassé 
quand  le  mattre  du  dépét  vint  le  réclamer. 
Saint  Hacaire  pria,  dit  la  légende,  et  le 
défont  apparut  A  sa  femme ,  \  qui  il  dé* 
Clara  que  l'argent  redemandé  était  enterré 
au  pied  de  son  lit,  ce  (|ui  fût  trouvé  yraî. 

Ce  sont  les  apparitions  des  morts  chez  les 
anciens  qui  ont  donné  naissance  A  1^  nécro- 
mancie. VÔy.  NÉCEOMAlfCIB. 

Nous  ne  songerons  A  nous  occuper  ici  que 
des  apparitions  illusoires  ou  douteuses,  et  le 
nombre  en  est  immense.  Nous  suivrons  un 
moment  les  écrivains  qui  ne  doutent  de  rien, 
et  qui,  dans  leurs  excès  mêmes,  sont  encore 
moins  stupides  et  moins  è  quatre  pattes  que 
ceux  qui  doutent  de  tout.  Quelquefois,  di- 
sent-ils, Ici  apparitions  ne  sont  que  vocales  : 
c*est  une  voix  qui  appelle.  Mais  dans  les 
bonnes  apparitions  1  esprit  se  montre.  — 
Quand  les  esprits  se  font  voir  A  un  homme 
seul,  ajoutent  les  cabalistcs,  ils  ne  présagent 
rien  de  bon  ;  quand  ils  apparaissent  A  deux 
personnes  A  la  fois,  rien  dfe  mauvais;  ils  ne 
se  moutreut  guère  à  trois  personnes  en- 
semble. 

Il  y  a  des  apparitions  imaginaires  causées 
par  les  remords;  des  meurtriers  se  sont  crus 
harcelés  ou  poursuivis  par  leurs  victimes. 
Une  femme,  en  17S6,  accusée,  A  Londres, 
d'être  complice  du  meurtre  de  son  mari,  niait 
le  fait;  on  lui  présente  l'habit  du  mort,  qu'on 
secone  devant  elle;  son  imagination  épou- 
vantée lui  fait  voir  son  mari  même;  elle  se  jette 
i  ses  pieds  et  déclare  qu'elle  voit  son  mari. 
Mais  on  trouvera  des  choses  plus  inexplica- 
bles. 

Les  apparitions  du  dîahie,  qui  a  si  peu  be- 
soin de  se  montrer  pour  nous  séduire,  faibles 
qae  nous  sommes,  ont  donné  lieu  A  une  mul- 
titude de  contes  merveiilenz.  Des  'sorciers, 
brûl^  A  Paris,  ont  dit  en  justice  que,  quand 
le  diable  veut  se  faire  un  corps  aérien  pour 
le  montrer  aux  honamea,  «  il  faut  que  le 
^ent  soit  favorat»le,  et  que  la  lune  soit 
pleine.  •  Et  lorsqu'il  apparaît ,  c'est  tou- 
lonrs  avec  quelque  défaut  nécessaire,  ou 
trop  noir,  ou  trop  pfle,  ou  trop  rouge,  ou 
Irop  grand,  ou  trop  petit,  ou  le  pi.eif  four- 

(I)  Gabriel  Naodé ,  Apol.  roar  les  grands  personnages 
ch.tS. 


chu,  ou  les  mains  en  griffes,  ou  la  queue  au 
derrière  et  les  cornes  en  tête,  etc.  ;  à  moins 

2u'il  ne  prenne  une  forme  bizarre.  Il  parlait 
Simonie  magicien  et  A  d'autres,  souS  la'fl- 
gure  d'un  chien;  A  Pythagore,  sous  celui' 
d'un  fleuve;  A  Apollonius^  soqa  celle  d'un 
orme  (1),  etc. 

Excepté  le9  démons  de  midi,  les  démons  et 
les  spectres  apparaissent  la  nuit  plutAt  que  le 
jour,  et  la  nuit  du  vendredi  an  samedi  de 

Î référence  A  toute  autre,  comme  le  témoigne 
eanBodin: 

Les  apparitions  des  esprits,  dit  Jambliqne, 
sont  analogues  A  leur  essence.  L'aspect  des 
habitants  dès  cieux  est  consolant,  celui  des 
archanges  terrible,  celni  des  an^es  moins 
sévère ,  celui  dos  démons  épouvantable.  Il 
est  assez  difpcile,  ajout^-t-il,  de  sp  rpcpqfifl- 
tre  dans  le^  apparitions  jlep  spectrps  ;  c^|:  il 
y  en  a  de  miiU  sQrtes.  —  Dej^ncre  dpqne 
ppurtant  le»  ipojrep^  de  p.ç  pqint  ^  y  tromper. 
«  On  peut  distinguer  les  Ames  dep  démops, 
dit-il.  Ordinairement  les  Ames  apparaissent 
en  hommes  portant  bart>e,  en  vieillards  ,  en 
enfants  ou  en  femmes,  bien  que  ca  soit  en 
habit  et  en  contenance  funeste.  Or  les  dé- 
mons peuvent  se  montrer  ainsi.  Mais,  ou 
c'est  rime  d'une  personne  bienheureuse,  ou 
c'est  l'Ame  d'un  damné.  Si  c'est  l'âme  d'un 
bienheureux,  et  qu'elle  revienne  souvent,  i( 
faut  tenir  pour  certain  que  c'est  un  démon, 
qui,  ayant  manqué  son  epup  de  surprise,  re- 
vient plusieurs  fois  pour  le  tenter  encore. 
Car  une  Ame  ne  revient  plus  quand  elle  est 
satisfaite,  si  ce  n'est  par  aventure  une  seule 
fois  pour  dire  merci.  —  a  Si  c'est  une  Ame 
qui  se  dise  l'Ame  d'un  damné,  il  faut  croire 
encore  que  c'est  un  démon,  vu  qu'à  grande 
peine  laisse-t-on  jamais  sortir  l'Ame  des 
d.imnés.  »  Voilà  les  moyens  que  Pierre  De- 
lancre  donne  comme  aisés  (2). 

Il  dit  un  peu  plus  loin  que  le  spectre  qui 
apparaît  sous  une  peau  de  chien  ou  sous 
toute  autre  forme  laide  est  un  démon;  mais 
le  diable  est  si  malin,  qu'il  vient  aussi  sous 
des  traits  qui  le  font  prendre  pour  un  anve. 
Il  faut  donc  se  défier.  Voy.  pour  les  anecdo- 
tes, Visions,  Spectres,  Fantômes,  Halluci- 
nations, Esprits,  Lutins,  Vavpius,  Reve- 
nants, Songes,  Armées  prodigieuses,  etc. 

Voici,  sur  les  apparitions,  un  petit  fajt  qui 
a  eu  lieu  A  La  Rochelle,  et  que  les  journaux 
rapportaient  en  avril  18tô.  «  Depuis  quelque 
temps,  la  population  se  préoccupait  des  re- 
venants qui   apparaissaient  tous  les  soirs 
sous  la  forme  de  flammes  phosphorescentes, 
bleuAtres  et  mystérieuses.  Ces  revenants  ont 
été  pris  au  trébuehet  :  c'étaient  cinq  gros 
réjouis  de  paysans  des  environs  qui,  grimpés  . 
tous  les  soirs  sur  des  arbres  très-élevés,  lau-  \ 
çaient  des  boulettes  phosphoriques  avec  un 
fil  imperceptible.  Pendant  la  nuit,  ils  don- 
naient le  mouvement  et  ia  direction  qu'ils  j 
voulaient  A  leurs  globes  de  feu,  et  quand  -. 
les  curieux  couraient  après  une  flamme,  eUe 
devenait  aussitôt  invisible;  mais,  A  l'instant, 
il  en  surgissait  une  autre  sur  un  point  op« 

(2)  Llnconstaoce  des  <iéfcnia&^  \V^ ,  N   ^qm..  V 
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posé  poar  détourner  Taltention.  Ce  jeu  s'ef- 
fectuait ainsi  pendant  quelques  instants  suc* 
cessiyement,  et  puis  simultanément,  de  ma- 
nière à  produire  plusieurs  flammes  à  la  fois. 
.—  Cette  jonglerie  trompa  bien  des  incrédu- 
les effrayés;  mais  enûn  il  se  trouva  un  es- 
prit rassis.  Caché  derrière  une  haie,  il  ob- 
serva attentivement  la  mise  en  scène  et 
devina  le  secret  de  la  comédie.  SufGsamment 
édiGé,  il  alla  quérir  la  gendarmerie,  et  les 
cinq  mystiGcateurs  furent  arrêtés  au  moment 
où  ils  donnaient  une  nouvelle  représenta- 
tion. Quel  était  leur  but?  On  Tignore  ;  le 
plus  curieux  de  Thistoire,  c'est  qu*une  com-^ 
mission  scientiGque  avait  déjà  préparé  un 
rapport  sur  Tétonnant  phénomène  météoro- 
logique de  ces  mauvais  plaisants. 

Dissertation  sur  ce  qu'on  doit  penser  de  Vap- 
parition  des  esprits,  à  l*occ(ision  de  l'aven^ 
ture  arrivée  à  Saint-Maur  en  1706,  par 
M.  Poupart^  chanoine  de  Saint-Maur^  près 
Pans.  Paris,  1707. 

L'auteur  croit;  avec  la  modération  conve- 
nable, aux  apparitions.  ¥.1  raconte  l'aventure 
de  Saint-Maur;  elle  a  fait  tant  de  bruit  à  Pa- 
ris dans  sa  nouveauté,  que  nous  ne  pouvons 
la  passer  sous  silence.  M.  de  S*'*,  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  ûxé  à  Saint-Maur, 
entendit  plusieurs  fois  la  nuit  heurter  à  sa 
porte,  sans  que  sa  servante,  qui  y  courait 
aussitôt,  trouvât  personne.  On  tira  ensuite 
les  rideaux  de  son  lit;  et  le  22  mars  1706, 
sur  les  onze  heures  du  soir,  étant  dans  son 
cabinet  avec  trois  domestiques,  tous  quatre 
entendirent  distinctement  feuilleter  des  oa- 
piers  sur  la  table.  Ou  soupçonna  d'abord  le 
chat  de  la  maison  ;  mais  on  reconnut  qu'il 
n'était  pas  dans  le  cabinet.  Ce  bruit  recom- 
mença quand  M.  de  S'**  se  fut  retiré  dans  sa 
chambre,  il  voulut  rentrer  dans  le  cabinet 
avec  une  lumièrci  et  sentit  derrière  la  porte 
une  résistance  qui  Gnit  par  céder;  cepen- 
dant il  ne  vit  rien ,  seulement  il  entendit  frap- 
per un  grand  coup  dans  un  coin  contre  la 
muraille  ;  ses  domestiques  accoururent  au 
cri  qu'il  jeta;  mais  ils  ne  Grent  aucune  dé- 
couverte. 

Tout  le  monde  s'étant  peu  à  peu  rassuré, 
on  se  mil  au  lit.  —  A  peine  M.  de  S*'*  com- 
mençait-il à  s'endormir,  qu'il  fut  éveillé  su^ 
bitement  par  une  violente  secousse  ;  il  appela; 
on  rapporta  deux  flambeaux,  et  il  vit  avec 
surprise  son  lit  déplacé  au  moins  de  quatre 
pieds. 

On  le  remit  en  place  ;  mais  aussitôt  tous 
les  rideaux  s'ouvrirent  d'eux-mêmes,  et  le 
lit  courut  tout  seul  vers  la  cheminée.  En 
vain  les  domestiques  tinrent  les  pieds  du  lit 
pour  le  Gxer;  dès  que  M.  de  S***  s'y  cou- 
chait, le  lit  se  promenait  par  la  chambre. 

Cette  aventure  singulière  fut  bientôt  pu- 
blique; plusieurs  personnes  voulurent  en 
être  témoins,  et  les  mêmes  merveilles  se  ré- 

Jetèrent  la^  nuit  suivante;  après  quoi  il  y  eut 
eux  nuits  paisibles. 

(i)  Sa  défense  se  trouve  dans  ses  œatres ,  sons  le  titre 
i/e  Oraiiû  de  maàa. 
(2)  f>/scours  des  sorâers^  ch.  o3. 


L'esprit  se  remit  à  faire  du  bruit  le  9 
verrouilla  les  portes,  dérangea  les  meu 
ouvrit  les  armoires  ;  et  pendant  que  M.d< 
tremblait  de  tous  ses  membres,  l'esprit, 
sissant  l'occasion,  lui  parla  enfln  à  l'oi 
et  lui  commanda  de  raire  certaines  cl 
qu'il  tint  secrètes,  et  qu'il  Gt  quand  i 
sorti  de  l'évanouissement  que  la  peu 
avait  causé.  L'esprit  revint  au  bout  de  qi 
jours  pour  le  remercier,  frappa  un  ( 
coup  de  poing  dans  une  fenêtre  en 
d'actions  de  grâces  ;  —  Et  voilà  l'aventu 
l'esprit  de  Saint-Maur,  que  M.  Poupar 
bon  esprit  de  regarder  comme  inexplic 
à  moins  qu'elle  ne  soit  l'enfantement 
cerveau  visionnaire.  Yoy.  Mbtbr  , 
MET ,  etc. 

APULEE.  Philosophe  platonicien,  r 
Afrique,  connu  par  le  livre  de  tAne 
Il  vécut  au  douzième  siècle  sous  les . 
nins.  On  lui  attribue  plusieurs  prodiges 
quels,  sans  doute,  il  n'a  jamais  songé, 
pensa  tout  son  bien  en  vovage,  et  mil 
ses  soins  à  se  faire  initier  dans  les  mys 
des  diverses  religions  païennes;  après 
il  s'aperçut  qu'il  était  ruiné.  Comme  il 
bien  fait,  instruit  et  spirituel,  il  caplivi 
fection  d'une  riche  veuve  de  Carthage, 
mée^Pudentiila,  qu'il  parvint  à  épous< 
était  encore  jeune,  et  sa  femme  avait  soi: 
ans.  Cette  disproportion  d'âge  et  la  pau 
connue  d'Apulée  Grent  soupçonner  qu'il 
employé,  pour  parvenir  à  ce  riche  mai 
la  magie  elles  philtres.  On  disait  même 
avait  composé  ces  philtres  avec  des  Gh 
poissons,  des  huîtres  et  des  pattes  d' 
visses.  Les  parents ,  à  qui  ce  mariai 
convenait  pas,  l'accusèrent  de  sorlilé( 
parut  devant  ses  juges,  et  quoique  les  { 
gés  star  la  magie  fussent  alors  en  très-f 
crédit,  Apulée  plaida  si  bien  sa  cause  qi 
gagna  pleinement  (1). 

Boguet  (2)  et  d'autres  démonographc 
sent  qu'Apulée  fut  métamorphosé  en 
comme  quelques  autres  pèlerins  ,  p 
moven  des  sorcières  de  Larisse,  qu'il 
allé  voir  pour  essayer  si  la  chose  était 
sible  et  faisable  (3).  La  femme  qui  lu 
montra  que  la  chose  était  possible 
changeant  en  âne,  le  vendit,  puis  le  rac 
Par  la  suite,  il  devint  si  grand  magicier 
se  métamorphosait  lui-même,  au  besoii 
cheval,^  en  âne,  en  oiseau.  Il  se  perç 
corps  d'un  coup  d'épée  sans  se  blesser, 
rendait  invisible,  étant  très-bien  scrv 
son  démon  familier.  C'est  même  pour 
vrir  son  asinisme,  dit  encore  Delancre, 
a  composé  son  livre  de  VAne  d'or.  » 

Taillepied  prétend  que  tout  cela  es> 
confusion,  et  que  s'il  y  a  un  âne  mêlé 
l'histoire  d'Apulée,  c'est  qu'il  avait  un  < 
familier  qui  lui  apparaissait  sous  la  f 
d'un  âne  {h).  Les  véritables  ânes  sont 
être  ici  Delancre  et  Boguet. 

Ceux  qui  veulent  jeter  du  merveilleu 
toutes  les  actions  d'Apulée,  affirment 

(5)  Delancre.  Tableaa  de  Tincoasunce  des  démon 
liv.  IV,  ch.  1*». 
(4)  De  TApparitlon  des  esprits,  cfa.  15. 
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par  an  effet  de  ses  charmes,  sa  tfemme  était 
obliffée  de  loi  tenir  la  chandelle  pendant 
on'il  traraillait;  d'autres  disent  que  cet  of- 
fice était  rempli  par  son  démon  familier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  de  la  complai- 
ffâDce  dans  cette  femme  ou  dans  ce  dé- 
non. 

Outre  son  Discours  sur  la  magie^  Apnlée 
nous  a  laissé  encore  un  petit  traité  du  dé- 
mon de.Socrate,  De  deo  Socratis^  réfuté  par 
saint  Augustin  ;  on  en  a  une  traduction  sous 
le  titre  :  De  VEsprit  familier  de  Sacrale^ 
ayec  des  remarques,  in-12.  Paris,  16M. 

AQDIEL,  démon  que  Ton  conjure  le  di- 
manche. Toy.  Conjurations. 

AQUIN  (Mardochée  d'),  rabbin  de  Carpen- 
tras,  mort  en  1650,  qui  se  ût  chrétien,  et 
changea  au  baptême  son  nom  de  Mardochée 
eo  celui  de  Philippe.  On  recherche  de  lui 
rinterpré talion  de  Varbre  de  la  cabale  des 
Aeftreuâ;;  Paris,  in-8%  sans  date. 

ARACHULA,  méchant  esprit  de  l'air  chez 
les  Chinois  voisins  de  la  Sibérie.  Voyez 
Ldnb. 

ARAELy  l'un  des  esprits  que  les  rabbins 
du  Talmud  font,  avec  Anpiel,  princes  et 
gouverneurs  du  peuple  des  oiseaux. 

ARAIGNÉES.  Les  anciens  regardaient 
comme  un  présage  funeste  les  toiles  d'arai* 
gnées  qui  s'attachaient  aux  étendards  et  aux 
statues  des  dieux. 

Chez  nous,  une  araignée  qui  court  ou  qui 
file  promet  de  l'argent;  les  uns  prétendent 
que  c'est  de  l'argent  le  matin,  et  le  soir  une 
nouvelle  ;  d'autres,  au  contraire,  vous  cite- 
ront ce  proverbe-axiome  :  Araignée  du  ma- 
tin, petit  chagrin  ;  araignée  de  midi,  petit 
profit;  araignée  du  soir,  petit  espoir.  «  Mais, 
comme  dit  M.  Saignes  (1),  si  les  araignées 
étaient  le  signe  de  la  richesse,  personne  ne 
serait  plus  riche  que  les  pauvres.  » 

Quelques  personnes  croient  aussi  qu'une 
araignée  est  toujours  ravant-coureur  d'une 
nouvelle  heureuse,  si  on  a  le  bonheur  de  l'é- 
craser. M.  de  T***,  qui  avait  cette  opinion, 
donna,  en  1790,  au  théâtre  de  Saint-Péters- 
bourg, une  tragédie  intitulée  Abaco  et  Moina. 
La  nuit  qui  en  précéda  la  représentation,  au 
moment  de  se  coucher,  il  aperçut  une  arai- 
gnée à  côté  de  son  lit.  La  vue  de  l'insecte  lui 
fit  plaisir;  il  se  hAta  d'assurer  la  bonté  du 
présage  en  l'écrasant  ;  il  avait  saisi  sa 
pantoufle,  mais  l'émotion  qu'il  éprouvait  fît 
manquer  le  coup ,  l'araignée  disparut.  Il 
passa  deux  heures  à  la  chercher  en  vain,  fa- 
tigué de  ses  efforts  inutiles,  il  se  jeta  sur  son 
lit  avec  désespoir  :  —  Le  bonheur  était  là, 
s'écria-t-il,  et  je  l'ai  perdu  1  Ah  1  ma  pauvre 
tragédie!  Le  lendemain  il  fut  ten|é  de  retirer 
sa  pièce,  mais  un  de  ses  amis  l'en  empêcha; 
la  pièce  alla  aux  nues,  et  l'auteur  n'en  de- 
meura pas  moins  persuadé  qu'une  araignée 
porte  bonheur  lorsqu'on  l'écrase  (2). 

Dans  le  bon  temps  de  la  loterie,  des  fem- 
mes enfermaient  le  soir  une  araignée  dans 
une  botte,  avec  les  quatre-vingt-dix  numéros 

ffiBe•Errears6ides  préjugés,  1. 1,  p.  510. 
AiiinJcs  dranaliqiies ,  on  DicUonaaire  des  Uiéltres, 


écrits  sur  de  petits  carrés  de  papier.  L'arai- 
gnée ,  en  manœuvrant  la  nuit ,  retournait 
quelques-uns  de  ces  papiers.  Ceux  qui 
étaient  retournés  de  la  sorte,  étaient  re« 
gardés  le  lendemain  matin ,  comme  numé- 
ros gagnants 

Cependant  les  toiles  d'araignées  sont  uti- 
les :  appliquées  sur  une  blessure  ,  elles  ar- 
rêtent le  sang  et  empêchent  que  la  plaie  ne 
s'enflamme.  Mais  il  ne  faut  peut-être  pas 
croire,  avec  l'auteur  des  Admirables  secrets 
d'Albert  le  Grand ,  que  l'araignée  pilée  et 
mise  en  cataplasme  sur  les  tempes  guérisse  la 
fièvre  tierce  (3). 

Avant  que  Lalande  eût  fait  voir  qu'on 
pouvait  manger  des  araignées,  on  les  re- 
gardait généralement  comme  un  pof^on.  Un 
religieux  du  Mans  disant  la  messe,  une  arai- 
gnée tomba  dans  le  calice  après  la  consécra- 
tion. Le  moine,  sans  hésiter,  avala  l'insecte. 
On  s'attendait  à  le  voir  enfler;  ce  qui  n'eut 
pas  lieu. 

Il  y  a  de  vilaines  histoires  sur  le  compte 
des  araignées.  N'oublions  pourtant  pas  que, 
dans  son  cachot ,  Pélisson  en  avait  appri- 
voisé une  que  Delille  a  célébrée.  Mais  la  ta- 
rentule est  aussi  une  araignée  1 . . . 

Le  maréchal  de  Saxe,  traversant  un  village, 
coucha,  dans  une  auber^^e  infestée,  disait-on, 
de  revenants  qui  étouffaient  les  voyageurs.  On 
citait  des  exemples.  Il  ordonna  à  son  domes- 
tique de  veiller  la  moitié  de  la  nuit ,  promet- 
tant de  lui  céder  ensuite  son  lit  et  de  faire 
alors  sentinelle  à  sa  place.  A  deux  heures 
du  matin,  rien  n'avait  encore  paru.  Le  do- 
mestique, sentant  ses  yeux  s'appesantir,  va 
éveiller  son  maître,  qui  ne  répond  point; 
il  le  croit  assoupi  et  le  secoue  inutilement. 
Effrayé,  il  prend  la  lumière,  ouvre  les  draps, 
et  voit  le  maréchal  baigné  dans  son  sang. 
Une  araignée  monstrueuse  lui  suçait  le  sein 
gauche.  Il  court  prendre  des  pincettes  pour 
combattre  cet  ennemi  d  un  nouveau  genre, 
saisit  l'araignée  et  la  jette  au  feu.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  long  assoupissement  que  le  ma- 
réchal reprit  ses  sens  ;  et  depuis  lors  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  revenants  dans  l'au- 
berge. —  Nous  ne  garantissons  pas  cette 
anecdocte ,  conservée  dans  plusieurs  re- 
cueils. 

Au  reste,  l'araignée  a  de  quoi  se  consoler 
de  notre  horreur  et  de  nos  mépris.  Les  nègres 
de  la  Côle-d'Or  attribuent  la  création  de 
l'homme  à  une  grosse  araignée  qu'ils  nom- 
ment Anansiéy  et  ils  révèrent  les  plus  belles 
araignées  commodes  divinités  puissantes. 

ARBRES.  On  sait  que  dans  l'antiquité  les 
arbres  étaient  consacrés  aux  dieux  :  le  cyprès 
à  Pluton ,  etc.  Plusieurs  arbres  et  plantes 
sont  encore  dévoués  aux  esprits  de  1  enfer  : 
le  poirier  sauvage  ,  l'églantier,  le  figuier,  la 
verveine ,  la  fougère,  etc. 

Des  arbres  ont  parlé  ;  chez  les  anciens  , 
dans  les  forêts  sacrées,  on  a  entendu  des 
arbres  gémir.  Les  oracles  de  Dodone  étaient 
des  chênes  qui  parlaient. 

par  une  société  de  gens  de  leUres,  1. 1,  au  mot  À^aeo, 
(5)  Les  Admirables  secrets  d^Anien  le  Gt«nd^  Qsi  «  UL 
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Oli  dntfihdit ,  ddriS  Urië  forêt  d*Ariglêtëfl*ë^ 
Uti  &rbhb  dui  poussait  dés  gedaissements*  uil 
lëilisilt  ëbcbâhté.  Le  pt'Dpriétail'ëda  terralil 
Xità  Bëàaëoup  d'argent  de  tottâ  les  cuHeùt 
^ài  i^énàiënt  toir  ubé  chose  dtissi  merTëil- 
Ifiuse.  A  la  Gn,  quelqu'un  proposa  de  CdbptSf 
l  VàihH  \  13  Mâltirë  du  tèrk-aiti  s>  opposa , 
*  fidh  hkf  ud  tilôtlf  dMritéfét  pfdpfë,  disait-il^ 
hiaiâ  de  ()ëdf  4ab  fcëldi  ttai  oserait  f  ihëtli>ë 
IHeogiilië  ti*ëtt  diOtirdt  subiteiil&nt;  Oii  tt-bava 
tlU  hôtatttë  qui  h'avâit  pûé  pe\xt  de  la  tilbft 
suBilë)  et  qui  Ubaltit  larbfë  à  côtips  de 
hâblië  !  mf%  6ïi  dëëddvrit  ou  tuyau  qui 
formait  une  communication  â  [ilttsleurs  toi- 
ses sbù^  terre  ;  el  pat*  lé  Moyen  duquel  on 
pl*odblsatt  \è^  ^ëttilSSeitiënts  que  Toh  flîait 
rëbâ^ttUèi. 

ARC-EN-GIEL.  Lé  chapitre  131  dé  la  Genèse 
'sëhkblë  Uirë,  selon  des  commentateurs,  qu'il 
d'y  ëtlt  pdiht  d'arc- en-ciel  ayant  le  délugts  : 
m\i  je  ne  sais  (1)  où  l'on  â  Vil  ttu'll  n'y  eii 
aura  plus  quarante  ans  avant  la  fin  du 
taiéttdë ,  à  parce  que  la  sécheresse  qui  pré- 
cédera l'embrasement  de  rtinivers  consth- 
ttiëra  là  matière  de  ce  itaétéore.  »  C'est 
potiriatit  ttne  iopinibn  encore  répandue  chez 
ceux  qui  s'occdpent  de  la  un  du  nlonde. 

L'arb-en-ciel  a  soh  principe  dans  in  lia- 
ture  ;  et  croire  qu'il  n'V  eut  point  d'arc-ea- 
ciel  âtàtlt  le  déluge,  parce  que  Dieu  en  fit  le 
signé  de  son  alliance ,  c'e^t  comme  si  l'on 
disait '()u'il  n'y  avait  point  d'eau  avant  l'insli- 
tbliod  du  baptême.  Et  puis-,  Dieu  ne  dit  point, 
ad  ëhapitre  IX  de  là  Gienèse,  qu'il  place  son 
art-ëfi-ciel,mais  son  arc  en  siÊned  alliance; 
et  cdDlihent  attrifouera-t-dn  a  i'arc-en-ciel 
ce  passage  d'Isaïe  :  /'at  mis  mon  art  et  ma 
fiithè  «fem<  leê  nMB  ? 

AADENTS  (HiX  Ms),  appelé  aussi  feu  fh- 
f^aL  C'était  au  ontième  et  au  douzième 
iièble  dne  maladie  non  expliquée ,  qui  se 
tUaaitestait  tomme  un  feu  intérieur  et  dévo- 
rait isellt  qui  en  étaient  frajppés.  Les  pcr- 
aénlies  4ui  voyaient  là  un  eflfet  de  la  cdlère 
céleste  rappelaient  feu  sacré;  d'autres  ie 
nouitnaleiit  fèu  ivf&nal;  ceux  qui  Tattri- 
miâtent  A  l'influence  des  astres  le  nommaient 
iW^olfcm.  Les  reliques  de  saîbt  Antoine  ^ 

SXke  le  comte  de  Josselin  apporta  de  la  Terre 
ainte  à  la  Mothe-Saint-Didier,  ayant  guéri 
1>lttsicurs  infortunés  atteints  d;e  ce  mai ,  on 
e  n^nime  encore  fen  de  saint  Antoine, 

On  Mtàit  à  Paris  suints  G^t\)iêvt  des  Ar- 
éentSj  ett  soutenir  des  cures  merveilleusei 
opérées  alors  par  la  chfl^se  dé  la  sainte  (â) 
sur  les  infortunés  atteints  de  ce  mal. 

ARDENTS,  exftalaipons  enflanAméeft  qui 
|>aratssent  sur  les  bords  des  lacs  et  des  ma- 
rais ,  ordinairement  en  adtbmne ,  et  qd'on 
prend  poér  des  esprits  follets ,  parce  qu'elles 
,  sontàflétar  de  terre, et  qu'on  les  volt  quel- 
quefois changer  de  place.  Souvent  on  en  est 
ébloui  et  on  se  perd.  Leloyer  dit  que  lors- 
qu'on ne  peut  s'empêcher  de  suivre  les  ar- 
dents, ce  sont  bien  en  yérité.des  démons  (3). 
Il  y  eut,  sous  le  règne  de  Louis  XlH,  unb 

■ 

J^rown.  Erreur»  populaires,  Uv.  VII,  ch.  5. 
hfjmldes  ttrdertlB,  qui  se  DommsU  mu\  /es  ififer- 
l-^ifSût/i/'Jn/oifif,  (Hait  â  Parh  une  affreuse  mala Jio 


histoire  de  reyenant  ^di  fit  asiei  de  bruit  4 
Marseille  ;  b'ètalt  une  espèce  de  féu  érdbbt 
oh  d'homme  de  féu;  Le  comte  et  la  cotntesse  \ 
d'Âlals  voyaient  toutes  les  nuits  uA  spectre 
enflammé  se  [Promener  dans  leur  bbambre , 
et  aucune  force  humaine  ne  pouvait  le  forcer 
à  se  retirer.  La  jeune  dame  supplia  son  mari 
de  quitter  une  mbison  et  une  ville  où  ils  no 
pouvaient  plus  dormir.  Le  comte;  qui  se 
plaisait  à  Marseille;  voulut  emplov éT  d  abord 
tous  les  moyené  pour  l'expulsion  du  fantôme. 
Gassendi  (ht  cdnsullé  ;  il  conclut  que  ce  fan<^ 
tome  de  féu  qui  se  promenait  tontes  left  nuits 
était  formé  par  des  vapeurs  enflammélèd  ^ue 
produisait  le  souffle  du  comte  et  de  la  com- 
tesse ;..;.  d'autres  siàvants  donnèrent  dbè  ré- 
ponses adssi  satisfaisante!.  On  découvrit 
enfln  le  iecrct.  Une  femihe  de  chambre  , 
cachée  sotis  le  lit ,  faisait  paraître  un  phos- 
phore à  qui  la  peur  donnait  une  taille  et  ût% 
formes  effrayantes;  et  la  comtesse  elie-ménle 
faisait  jouer  celle  farce  pour  bbligér  son 
mari  à  partir  de  Marseille ,  qu'elle  n'aimait 
pas.... 

ÂRGENS  (  BoTBE  d'  ) ,  marquis  ^  né  en 
170^ ,  à  Aix  en  Provence.  On  trouve,  parmi 
beaucoup  de  (atrad,  des  choses  curieuses 
sur  les  gnomes,  les  sylphes^  les  ondlns  et  les 
salamandres,  dans  ses  «  Lettres  Cabalistiques, 
ou  Correspondance  philosophique,  historique 
el  critique  entre  deux  cabalisles,  divers  es- 
prits élémentaires  et  le  seigneur  Astarolh.  » 
La  meilleure  édition  est  de  1769 ,  7  vol.  in- 
12.  Ce  livre,  d'un  très-mauvais  esprit,  est 
infecté  d'un  philosophisme  que  l'auteur  a  dés- 
avoué ensuite. 

ARGENT.  L'argent  qui  vient  du  diable 
est  ordinairement  de  mauvais  aloi.  D'eirio 
conte  qu'un  hbindiè ,  ayant  reçu  du  démon 
une  bourse  pleine  d'or,  n'v  trouva  le  lende- 
main que  des  charbons  et  du  fumier. 

Un  inconnu>  passant  par  un  village,  ren- 
contra un  îeuue  homme  de  Quinze  ans,  d*une 
figuré  intéreséaûte  et  d'un  extériedr  fort 
simple.  Il  lui  demanda  s'il  TdUlait  être  riche  \ 
le  jeune  hoiMme  ayaht  ïrépondil  qu'il  le  dési- 
rait, l'incoonU  lui  donna  nn  papier  plié,  et 
lui  dit  qu'il  en  pourrait  faire  sortir  notant 
d'or  qu'il  le  souhniterait^  tant  qu'il  ne  le 
déplierait  pas  $  et  que  s'il  domptait  sa  curio- 
sité, il  connaîtrait  avant  |toU  son  bienfaiteur. 
Le  jeune  homme  rentra  chec  lui,  secoua  son 
trésor  mystérieux  ^  il  cA  tomba  quelques 
l^ièces  d'or....  Mais,  n'ayant  pu  résistter  à  la 
tentation  de  l'ouvrir,  fl  y  vit  des  griffes  de 
chat^  des  ongleis  d'ours^  des  pattes  de  cra- 
pauds, et  d'autres  figures  si  horribles,  qu'il 
jeta  le  papier  aU  feu  >  où  il  fut  une  demi- 
heure  sans  pouvoir  se  consumer.  Les  pièces 
d'or  qu'il  en  avait  tirées  disparurent  «  et  il 
reconnut  qu'il  avait  eu  aJTaire  au  diable. 

Un  avare,  devenu  riche  à  force  d'usures, 
se  sentant  à  l'article  de  la  mort^  pria  sa 
femme  de  lui  apporter  sa  bourse ,  afin  qu'il 
pût  la  voit!  eneore  avant  de  mourir.  Quand 
il  la  tint|  il  la  serra  tendrement^  et  ordonna 

épidémiqoe,  une  sorte  de  lèpre  Urûlante ,  dœt  on  dulfai 
guérison  k  ninie  Geneviève, 
(3)  Discours  des  spectres,  liv  ï,  ch.  7. 
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qu  on  renterrflt  avec  lui»  parce  qu'il  trouvait 
ridée  de  s*eQ  séparer  déchirante.  On  ne  lui 
promit  rien  précisément;  et  il  mourut  en 
contemplant  son  or.  Alors  on  lui  arracha  la 
bourse  des  mains ,  ce  oui  ne  se  fit  pas  sans 
peine.  Hais  quelle  fut  la  surprise  de  la  fa- 
mille assemblée  »  lorsau*en  ouvrant  le  sac 
on  y  tronva,  non  plus  des  pièces  d*ory  mais 

deux  crapauds  I Le  diable  était  yenu  ,  et 

en  emportant  l'âme  deTusurier,  Il  avait  em- 
porté fOB  or^  coDHne  deux  choses  insépa- 
rablea  et  qui  n'en  faisaient  qu*ùne  (1). 

Voici  autre  chose:  un  homme  qui  n'ayait 
que  vingt  sous  pour  toute  fortune  se  mit  à 
yendre  on  vin  aux  passants,  t^our  gagner 
davantage,  il  mettait  autant  d'eau  que  de  vin 
dans  ce  qu'il  yendait.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  il  amassa,  par  cette  voie  injuste,  la 
somme  de  cent  liyres.  Ayant  serré  cet  argent 
dans  tin  sac  de  cuir,  il  alla  avec  un  de  ses 
aaiis  faire  provision  de  vin  pour  continuer 
son  trafic;  mais  ,  comme  il  était  près  d'une 
rivière,  il  tïra  du  sac  de  cuir  une  pièce  de 
vingt  sous  pour  une  petite  emplette;  il  tenait 
le  sac  dans  la  main  gauche  et  la  pièce  dans 
la  droite;  incontinent   un  oiseau  de  proie 
fondit  sur  lut  et  lui  enleya  son  sac ,  qu'il 
laissa  tomber  dans  la   rivière.   Le  pauvre 
homme,  dont  ioute  la  fortune  se  trouvait 
aiosi  perdue ,  dit  à  son  compagnon  :  —-Dieu 
est  équitable;  je  n'ayais  qu'une  pièce  de 
vingt  sous  quand  j*ai  commencé  à  voler;  il 
m'a  laissé  mon  bien,  et  m'a  âté  ce  que  j'a- 
vais acf|uis  injustement  (2). 

na  étranger  bien  yétu ,  passant  au  mois 
de  sentembre  1606, dans  un  village  de  la 
Franciie-Comté,   acheta   une  jument   d'un 

Sifsan  du  lieu  pour  la  somme  de  dix-huit 
oeatons.  Comme  il  n'en  avait  que  douze 
dans  sa  bourse ,  il  laissa  une  chaîne  d'or  en 
gage  du  reste,  au'il  promit  de  payer  à  son 
reloor.  Le  yendeur  serra  le  tout  dans  du 
papier,  elle  lendemain  trouya  la  chaîne  dis- 

eiM ,  el  aonie  plaquas  de  plomb  au  lieu 
iDcatons  (3). 

Terminons  en  ra|>pelant  un  stupide  nsage 
»e quelques  yillageois  qui  croient  que,  quand 
oa  fait  def  beignets  avec  des  œaîs,  ^e  la  ta- 
%el  dis  Teau,  pendant  la  messe  de  la  Chan* 
Mcgr,  M  manière  qu'on  en  ait  de  laits  après 
ja  messe,  on  a  de  l'argent  pendant  toute 
l'année  (t). 

OiieD  a  tfnte  l'année  aussi,  quand  on  en 
porte  sQf  SOI  le  premier  jour  où  l'on  entend 
'cchint  da  coucou,  —  et  tout  le  mois,  si  on 
'B  a  dans  sa  poche  la  première  fois  qu'on 
^oitla  )une  nouvelle. 

A&ÇENT  POTABLE.  Si  yous  êtes  versé 
"'".a  les  secrets  de  l'alchimie  et  que  voua 
^baitiei  posséder  ce  panacée ,  prenei  du 
IJi^B'reblea  céleste;  mettez-le  dans  un  vase 
«e  verre;  yersez  dessus  d'excellent  esprit 
^  via;  faites  digérer  au  bain  pendant  yingl- 
Wre  heures;  et  quand  l'esprit  de  vin  aura 
^^ti  le  sonfre  par  distillation,  prenez  une 

W  CMrfl  Hist.  de  morientHras,  cap.  59  Mirac.  lib.  II. 
in  S""^  ^'^^^  ^^  Tours,  Uvre  des  Miracles, 
iii  ■T^'^»  INsfiows  des  sordera. 
IV  nicn^  TnM  des  saperst.,  etc. 


part  de  ce  soufre;  yersez  acssus  trois  fois 
son  poid^  d'esprit  blanc  mercuriel  extrait 
du  vitriol  minerai;  bouchez  bien  leyàse; 
faites  digérer  au  bain  yaporeux  jusqu^à  ce 
que  le  soùAre  soit  réduit  en  liqueur;  alors 
yersez  dessus  de  très-bon  esprit  de  vin  à 
poids  éjgai;  digérez-les  ensemble  pendant 
quinze  lours;  passez  le  tout  par  l'alambic  ; 
retirez  resprit  par  le  bain  tiède,  et  il  restera 
une  liqueur  qui  sera  le  yrai  argent  potable, 
ou  soufre  d'argent,  (jui  ne  peut  plus  être  re- 
miar  en  corps.  Cet  élixir  blanc  est  un  remède 
à  peu  près  uniyprsel ,  (^ui  fait  mcryeilles  en 
médecine,  fond  Thydropisie  et  guérit  tous  les 
maux  intérieurs   S). 

ARGOUGËS.  Voy.  Fées,  à  la  fin. 

ARIGNOTE,  Lucien  conte  qu  à  Corinthe, 
dans  le  quartier  de  Cranaiis ,  personne  n'o- 
sait habiter  une  maison  qui  était  visitée  d'un 
spectre.  Un  certain  Ari^note,  s'étant  muni 
de  livres  magiques  égyptiens,  s'enferma  dans 
cette  maison  pour  y  passer  la  nuit,  et  se  mit 
à  lire  tranquillement  dans  la  cour.  Le  spectre 
parut  bientôt  ;  pour  etfrayer  Arignote,  il  prit 
d'abord  la  figure  d*on  chien,  ensuite  celles 
d'un  taureau  et  d'un  lion.  Mais,  sans  se 
troubler,  Arignote  prononça  dans  ses  livres 
des  conjurations  qui  obligèrent  le  fantôme  à 
se  n>(in?r  dans  an  coin  de  la  cour,  oÀ  il 
disparut.  Le  lendemain  on  creusa  à  l'endroit 
où  le  spectre  s'était  enfoncé;  on  y  trouva  un 
squelette  auquel  on  donna  la  sépulture,  et 
rien  ne  parut  plus  dans  la  maison.  —  Cette 
anecdote  n'est  autre  chose  que  l'ayenture 
d'Aihénodore,  que  Lucien  ayait  lue  dans 
Pline,  et  qu'il  accommode  à  sa  manière  pour 
diyerlir  ses  lecteurs. 

ARIMANE  ,  prince  des  enfers  chez  les 
anciens  Perses,  source  du  mal,  démon  noir, 
engendré  dans  les  ténèbres  (6),  ennemi  d'O- 
romaze,  principe  du  bien.  Mais  celui-ci  est 
éternel,  tandis  qu'Arimane  est  créé  et  doit 
périr  un  Jour. 

ARIOCH ,  démon  de  la  vengeance ,  selon 
quelques  démonographes  ;  différent  d'Alas- 
tor,  et  occupé  seulement  des  vengeances 
particulières  de  ceux  qui  l'emploient. 

ARIOLISTES,  devins  de  l'antiquité,  dont 
le  métier  se  nommait  ario/aUo,  parce  qu'ils 
deyinaient  par  les  autels  [ab  arii).  Us  con- 
sultaient les  démons  sur  leurs  autels,  dit 
Daugis(7);  ils  yoyaient  ensuite  si  l'autel 
tremblait  ou  s^il  s'y  faisait  Quelque  merveille, 
et  prédisaient  ce  que  le  diable  leur  inspirait. 

ARISTEB,  —  charlatan  de  l'Ile  de  Proco- 
nèse,  qui  vivait  du  temps  de  Crésus.  Il  disait 
que  son  Ame  sortait  de  son  corps  quand  il 
voulait,  et  qu'elle  y  retournait  ensuite.  Les 
uns  content  qu'elle  s'échappait,  à  la  vue  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants ,  sous  la  figure 
d*un  cerf,  Wierus  dit  sous  la  figure  d'un 
corbeau  (8).  —  Hérodote  rapporte,  dans  son 
çiuatrième  livre,  que  cet  Aristée,  entrant  un  • 
jour  dans  la  boutique  d'un  foulon^  y  tomba 
mort;  que  le  foulon  courut  ayertir  ses  pa- 

{^)  Traité  de  chimie  phikisopb.  el  herroéli<iiie^  ^.  468. 
(ti)  Plnlarqne,  sur  Isis  el  Osiris. 

(7)  Traité  sur  la  magie,  etc.,  p.  66. 

(8)  De  prMligih  d«ui.,  lib.  I>  csv*  ^^ 
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reDtt,  qui  arrivèrent  pour  le  faire  enterrer. 
Mais  on  ne  trouva  plus  le  corps.  Toute  la 
Tille  était  en  grande  surprise,  quand  des  gens 
qui  reTenaient  de  quelque  voyage  assurèrent 
qu'ils  avaient  rencontré  Aristée  sur  le  che- 
min de  Crotone  (1).  Il  paratt  que  c*était  une 
espèce  de  vampire.  Hérodote  ajoute  qu'il  re- 
parut au  bout  de  sept  ans  à  Proconése ,  y 
composa  un  poëme  et  mourut  de  nouveau. 

Lenoyer,  qui  regarde  Aristée  comme  on 
sorcier  à  extases  (2) ,  cite  une  autorité  d*a* 
nrès  laquelle,  à  l*heure  même  ou  ce  vampire 
aisparut  pour  la  seconde  fois,  il  aurait  été 
transporté  en  Sicile,  et  s*y  serait  fait  maître 
d*écoIe. 

Il  se  montra  encore  trois  cent  quarante 
ans  après,  dans  la  ville  de  Métaponte ,  et  il 
y  fit  élever  des  monuments  qu'on  voyait  du 
temps  d'Hérodote.  Tant  de  prodiges  engagè- 
rent les  Siciliens  à  lui  consacrer  un  temple, 
où  ils  l'honoraient  comme  un  demi*dieu. 

ARISTODEME  ,  roi'  des  Messéniens.  Voy. 
Ophionbus  et  Ololtgmancie. 

ARISTOLOCHIE ,  ou  paille  de  sarrasin, 
ou  plutôt  espèce  de  plante  appelée  pistoloche, 
avec  laquelle  Apulée  prétendait  qu'on  pou- 
vait dénouer  l'aiguillette,  sans  doute  en  1  em- 
ployant à  des  fumigations.  Voy.  Ligatures. 

ARISTOMENE,  général  messénien  ,  si 
habile  et  si  adroit  que,  toutes  les  fois  qu'il 
tombait  au  pouvoir  des  Athéniens,  ses  enne- 
mis, il  trouvait  moyen  de  s'échapper  de  leurs 
mains.  Pour  lui  ôter  cette  ressource ,  ils  le 
firent  mourir;  après  quoi  on  l'ouvrit  et  on 
lui  trouva  le  cœur  tout  velu  et  tout  couvert 
de  poils  (3). 

ARISTOTE  ,  que  l'Arabe  Averroës  ap- 
pelle le  comble  de  la  perfection  humaine.  Sa 
philosophie  a  toujours  été  en  grande  véné- 
ration, et  son  nom  ne  peut  recevoir  trop 
d'éclat.  Mais  il  ne  fallait  pas  se  quereller  pour 
ses  opinions  et  emprisonner  dans  on  temps 
ceux  qui  ne  les  partageaient  pas ,  pour  em- 
prisonner dans  un  autre  ceux  qui  les  avaient 
adoptées.  Ces  quereller,  au  reste,  n'ont  été 
élevées  que  par  les  hérétiques. 

Delancre  semble  dire  qu'Aristote  savait  la 
magie  naturelle  {k)  ;  mais  il  ne  parle  guère 
en  homme  superstitieux  dans  aucun  de  ses 
écrits.  Quant  a  la  vieille  opinion,  soutenue 
par  Procope  et  quelques  autre#,  qu'Aristote, 
ne  pouvant  comprendre  la  raison  du  flux  et 
du  reflux  de  l'Euripe,  s'y  précipita  en  faisant 
de  désespoir  ce  mauvais  calembourg  : — Puis- 
que je  ne  puis  te  saisir,  saisis-moi  (5)  ;  — 
cette  opinion  est  aujourd'hui  yn  conte  mé- 
prisé. 

Aristote  joue,  dans  un  vieux  fabliau  fran- 
çais, on  rôle  assez  ridicule.  Un  jour,  dit  le 
conteur,  il  reprocha  à  son  élève  le  trop  grand 
amour  qu'il  portait  à  une  jeune  Indienne,  et 
l'oubli  de  tout  devoir  où  le  jetait  cette  bas- 


li]  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Romulus. 

(2)  DUcoars  des  spectres,  liv.  IV,  ch.  «4. 

y\  Ï«^f«-Maxime,  liv.  I,  ch.  8»  ext.  u«  15. 

U)  Tibleao  de  rincoasUnce  des  mauvais  anges,  etc., 

{9  S  V*dem  ego  non  capio  te,  tu  captes  me. 
(6)  M.  Lerous  de  Lincy,  Légende  d'HIppocrate. 


sion.  Le  Macédonien,  écoutant  les  leç 
la  sagesse ,  promit  de  rompre  d'in 
liens.  L'Indienne  connut  la  cause  de  a 
gement  subit  et  prit  la  résolution  d 
venger.  Elle  alla  trouver  le  philosop 
comme  il  n'était  protégé  que  par  sa  | 
philosophie,  elle  l'eut  bientôt  séduit  | 
agaceries.  Quand  elle  eut  tourné  Ves\ 
vieillard,  elle  exigea,  pour  prix  de  sei 
rires,  qu'il  satislit  à  un  désir  qu'elle 
toujours  eu  ;  c'était  qu'il  consentit  à  1 
ser  se  mettre  à  cheval  sur  son  dos.  Ai 
chauve  et  ridé,  n'eut  pas  la  force  de  i 
une  demandeaussi  absurde.  La  One  Ind 
allant  chercher  aussitôt  une  selle  < 
bride,  plaça  la  selle  sur  le  dos  du  philo 
et  la  bride  dans  sa  bouche;  puis  elle 
sur  lui  comme  sur  un  roussm.  En  < 
ment,  Alexandre,  qui  était  prévenu,  i 
une  fenêtre,  et  put  adresser  à  son  mal 
mêmes  leçons  que  ce  dernier  lui  donn^ 
de  .jours  auparavant  (6). 

On  ne  sait  trop  la  source  de  cet  autre 
Ou  a  prétendu  qu'Aristote  ayant  épo 
nièce  (  d'autres  disent  la  ûlle  ou  la 
fille  )  d'Hermias,  son  ami,  il  en  Ae\ 
épris,  qu'il  alla  jusqu'à  lui  offrir  des 
uces.  En  tout  cas,  l'aventure  du  fabli 
citée  dans  les  Amours  (VEuriale,  û\ 
àylvius.  Spranger,  peintre  de  l'emi 
Rodolphe  II,  en  a  fait,  au  commencem 
dix-septième  siècle,  un  tableau  que  S 
a  gravé.  Le  vieil  amoureux  est  repr 
marchant  à  quatre  pattes ,  avec  le  m 
bouche,  et  portant  sur  son  dos  la  dam 
d'une  main  lient  la  bride,  et  de  Tauti 
fouet  (7). 

Nous  ne  citerons  ici  des  ouvrages  d 
tote  que  ceux  qui  ont  rapport  aux  irn 
que  nous  traitons  :  i*  De  la  Divinatu 
les  songes:  2*  Du  Sommeil  et  de  la  veili 
primés  dans  ses  œuvres.  On  peut  cou 
aussi  les  remarques  de  Michel  d'Ephè 
le  livre  de  la  Divination  par  les  songes 
l;i  Paraphrase  de  Thémistius  sur  diveri 
tés  d'ArIstote,  principalement  sur  ce 
ouvrage  (9). 

ARITHMAI^CIE  ou  ARITUltfOMA 
Divination  par  les  nombres.  Les  Grec: 
minaient  le  nombre  et  la  valeur  des  1 
dans  les  noms  de  deux  combattants, 
auguraient  que  celui  dont  le  nom  r 
mait  plus  de  lettres  et  d'une  plus  gran 
leur  remporterait  la  victoire.  C'est  en 
de  cette  science  que  quelques  devins  a 
prévu  qu'Hector  devait  être  vainc 
Achille. 

Les  Chaidéens,  qui  pratiquaient  aus 
rithmomancie,  partageaient  leur  alpha 
trois  parties,  chacune  composée  dq  se( 
ires,  qu'ils  attribuaient  aux  sept  pla 
pour  en  tirer  des  présages.  Les  platon 
et  les  pythagoriciens  étaient  fort  adoi 

S  Fabliaux  de  Legrand  d'Aus^,  1. 1. 
Michaelis  Ephesii  Annotationes  in  Aristote 
iomno,  id  est,  de  divinatione  per  somnum.  Venist 
1827. 

(9}  Themfslii  Paraphrasis  in  Aristotelem  de  me 
reminiscentia,  de  insomniis,  de  divinatione  per  s 
latine,  interprète  Hermolao  Barbaro.  Bftie,  in-8«. 
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cette  oiyination,  qui   comprend  aussi  une 
partie  de  la  cabale  des  Juifs  (1). 

ARIUS,  Esmeux  hérétique  qui  niait  la  di- 
yinité  de  Jésus-Chrisl,  Notre-Seigneur.  Voici 
comment  on  raconte  sa  mort  :  —  Saint 
Alexandre,  évéque  de  Byzance,  voyant  que 
les  sectateurs  d*Arius  voulaient  le  porter  en 
triomphe,  le  lendemain  dimanche,  dans  le 
temple  du  Seigneur,  pria  Dieu  avec  zélé 
d'empêcher  ce  scandale,  de  peur  que  si 
Ariuf  entrait  dans  1* église,  il  ne  semblât  que 
l'hérésie  y  fût  entrée  avec  lui.  El  le  lende- 
main dimanche,  au  moment  où  Ton  s'atten- 
dait à  voir  Arius,  Tfaérétique  ivrogne,  sen- 
tant" on  certain  besoin  qui  aurait  pu  lui  être 
fort  incommode  dans  la  céfémonie  de  son 
triomphe,  fut  obligé  d'aller  aux  lieux  se- 
crets,  où  il  creva  par  le  milieu  du  ventre, 
perdit  les  intestins,  et  mourut  d'une  mort 
intime  et  malheureuse,  frappé,  selon  quel- 
ooes-uns,  par  le  diable,  qui  dut  en  recevoir 
Tordre,  car  Arius  était  de  ses  amis. 

ARHANVILLE.  Une  dame  d'Armanville,  à 
Amiens,  fut  battue  dans  son  lit  en  17^6.  Sa 
servante  attesta  que  le  diable  l'avait  maltrai- 
tée. La  cloche  de  la  maison  sonna  seule  ;  on 
entendit  t>alayer  le  grenier  à  minuit.  Il  sem- 
bla même  que  les  démons  qui  prenaient  celte 
peine,  avaient  un  tambour  et  faisaient  en- 
snite  des  évolutions  militaires.  La  dame,  ef- 
frayée, quitta  Amiens  pour  retourner  à  Pa- 
ris; c'est  ce  que  voulait  la  femme  de  cham- 
bre. Il  n'y  eut  plus  de  maléGce  dès  lors,  et 
Von  a  eu  tort  de  voir  là  autre  chose  que  de 
la  malice.    » 

ARMÉES  PRODIGIEUSES.  Au  siège  de 
iérasalem  par  Titus,  et  dans  plusieurs  au- 
tres circonstances,  on  vit  dans  les  airs  des 
annfes  oo  des  troupes  de  fantômes,  phéno- 
mènes non  encore  expliqués,  et  qui  jamais 
se  présagèrent  rien  de  bon, 

Halarque  raconte,  dans  la  vie  de  Thémis- 
locle,  qae  pendant  la  bataille  de  Salamine, 
00  vit  en  1  air  des  armées  prodigieuses  et 
tofi|oref  d'hommes  qui,  de  Ttle  d'Egine, 
tesdaient  les  mains  au-devant  des  galères 

Ccques.  On  publia  que  c'étaient  les  Ëaci- 
,  qa'oa  avait  invoqués  avant  la  ba- 
taille. 

QaelqQefoif  aussi  on  a  rencontré  des  trou- 
pei  de  revenants  et  de  démons  allant  par  ba- 
taillons et  par  bandes.  Yoy.  Retz,  etc. 

En  11S3»  dans  le  comté  de  Worms,  on  vit, 
pendant  plosieors  jours,  une  multitude  de 
leisaroièt,  à  pied  et  à  cheval,  allant  et  ve- 
laot  avec  fn^and  bruit,  et  qui  se  rendaient 
toos  les  soirs  vers  l'heure  de  none,  à  une 
Bonlafiie  qui  paraissait  le  lieu  de  leur  réu- 
■ioo.  Plusieurs  personnes  du  voisinage  s'ap- 
prochèrent de  ces  irens  armés,  en  les  conju- 
rait,  an  nom  de  Dieu,  de  leuir  déclarer  ce 
fÊt  signifiait  cette  troupe  innombrable  et 


^■el  était  leur  projet.  Un  des  soldats  ou  fan- 
tÔMt  répondit  :  Noos  ne  sommes  pas  ce  que 

(I)  DeUBcre,  Inerèdolitè  ei  mècréaiice  du  sortilège 
piftt— gai  eoovaiiKiie,  traité  5. 

g)  Chrooiiiae  dUnpcry. 

w  TaUeM  de  nBcomunce  des  mauvais  anges,  etc., 
Bt.  £ 
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vous  vous  imaginez,  ni  de  vrais  fantAmes^ 
ni  de  vrais  soldats.  Nous  sommes  les  âmes 
de  ceux  qui  ont  été  tués  en  cet  endroit  dans 
la  dernière  bataille*  Les  armes  et  les  chevaux 
que  vous  voyez  senties  instruments  de  notre 
supplice,  comme  ils  l'ont  été  de  nos  péchés. 
Nous  sommes  tout  en  feu,  quoique  vous  n'a- 

Serceviez  en  nous  rien  qui  paraisse  en- 
ammé.  —  On  dit  qu'on  remarqua  en  leur 
compagnie  le  comte  Enrico  et  plusieurs 'au* 
très  seigneurs  tués  depuis  peu  d'années,  qui 
déclarèrent  qu'on  pouvait  les  soulager  par 
des  aumônes  et  des  prières  (2).  Yoy.  Appa- 
ritions, Phénomènes,  Visions,  Aurore  bo- 
réale, etc. 

ARMIDE.  L'épisode  d'Armide,  dans  le 
Tasse,  est  fondé  sur  une  tradition  populaii'e 
qui  est  rapportée  par  Pierre  Delancre  (3). 
Cette  habile  enchanteresse  était  Glle  d'Arbr- 
lan,  roi  de  Damas  ;  elle  fut  élevée  par  Hi- 
draote,  son  oncle,  puissant  magicien,  qui  en 
Gtune  grande  sorcière.  La  nature  l'avait  si 
bien  partagée,  qu'elle  surpassait  en  attraits 
les  p)us  belles  femmes  de  l'orient.  Son  oncle 
l'envoya  comme  un  redoutable  ennemi,  vers 
la  puissante  armée  chrétienne  que  le  pape 
Urbain  II  avait  rassemblée  sous  la  conduite 
de  Godefroi  de  Bouillon  ;  et  là ,  comme  dit 
Delancre  «  elle  charma  en  effet  quelques 
chefs  croisés  ;  »  mais  elle  ne  compromit  pas 
l'espoir  des  chrétiens. 

ARMOMANCIE ,  divination  qui  se  faisait 
par  rinspection  des  épaules  {k).  On  juge  en- 
core aujourd'hui  qu'un-  homme,  qui  a  les 
épaules  larges,  est  plus  fort  qu'un  autre  qui 
Igs  a  étroites. 

ARNAUD  DE  BRESSE,  moine  du  douzième 
siècle,  disciple  d'Abeilard.  Turbulent  et  am- 
bitieux, il  se  ût  chef  de  secte.  Il  disait  que 
les  bonnes  œuvres  sont  préférables  au  sacri- 
ûce  de  la  messe  ;  ce  qui  est  absurde  ;  car  le 
sacriGce  de  la  messe  n'empêche  pas  les  bon- 
nes œuvres  ,  il  les  ordonne  au  contraire  ;  et 
sa  comparaison  n'avait  pas  le  sens  commun. 
Il  avait  jeté  le  froc,  comme  tous  les  réfor- 
mateurs. Ayant  excité  de  grands  troubles,  il 
fut  pris  et  brûlé  à  Rome  en  1155.  On  l'a  mis 
au  rang  des  sorciers;  il  ne  l'était  guère, 
mais  il  était  dissolu  et  il  6t  beaucoup  de  mal. 

ARNAULD  (  Angélique  }.  Apparition  de 
la  mère  Marie- Angélique  Arnauld^  abbesse 
de  Port -Royal  de  Parts ^  peu  avant  la  mort 
de  la  sœur  Marie-Dorothée  Perdereau,  ab- 
besse intruse  de  ladite  maison;  rapportée 
dans  une  lettre  écrite  en  1685,  par  M.  Du- 
fossé,  à  la  suite  de  ses  mémoires  sur  Port- 
Royal.  —  <  Deux  religieuses  de  Port-Royal, 
étant  à  veiller  le  Saint-Sacrement  pendant  la 
nuit,  virent  tout  d'un  coup  la  feue  mère  An- 
gélique, leur  ancienne  abbesse,  se  lever  du 
lieu  ou  elle  avait  été  inhumée ,  ayant  en 
main  sa  crosse  abbatiale,  marcher  tout  le 
long  du  chœur  et  s'aller  asseoir  à  la  place 
où  se  met  l'abbesse  pendant  les  vêpres. 

(4)  Du  mot  Utin  amm,  épaule.  Les  ancient  appli 
qaaient  surUnil  ceue  divination  aux  animaux.  lU  ju- 
geaient par  rarmomancie  si  la  victime  était  bonne  |i«ur 
les  dieux. 
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«  Etant  assise,  elle  appela  une  religieuse 
ui  paraissait  au  même  lieu,  ci  lui  ordonna 
*aU.cr  chercher  la  sœur  Dorothée,  laquello, 
ou  du  moins  son  esprit,  vinl  se  présenter 
devant  la  mère  Angélique ,  qui  lui  parla 
pendant  quelque  temps,  sans  qu^on  put  en- 
tendre ce  qu'elle  lui  disait  ;  après  quoi,  tout 
disparut. 

a  On  ne  douta  point  que  la  mère  Angé- 
lique n'eût  cit6  la  sœur  Dorothée  devant 
Dieu  ;  et  c'est  la  manière  dont  elle  l'inler- 
prêta  elle-même,  lorsque  les  deux  religieu- 
ses qui  .avaient  été  témoin  de  celte  appari- 
tion la  lui  rapportèrent.  Elle  s'écria:  —  Ah  I 
je  mourrai  bientôt.  £t  en  effet,  elle  mourut 
quinze  jours  ou  trois  semaines  après.  » 
Voilà  ! 

ARNADLD  D£  VILLENEUVE,  médecin', 
Astrologue  et  alchimiste,  qu'il  ne  faut  pas 
conlbndre,  comme  on  l'a  fait  quelquefois, 
avec  Arnaud  de  Bresse.  11  était  né  auprès  de 
Montpellier  ;  il  mourut  dans  un  naufrage  en 
1314. 

La  chimie  lui  doit  beaucoup  de  découver- 
tes ;  il  ne  cherchait,  à  la  vérité,  que  la  pierre 
philosophale  et  ne  songeait  qu'à  faire  de 
ror;  mais  il  trouva  les  trois  acides  sulfuri- 
que,  muriatique  et  nitrique.  Il  composa  le 
premier  de  l'alcool  et  du  rataCa;  il  fit  con- 
naître l'essence  de  térébenthine,  régularisa 
la  distillation,  etc.  11  mêlait  à  ses  vastes 
connaissances  en  médecine  des  rêveries  as- 
trologiques, et  il  prédit  la  fin  du  monde  pour 
l'année  1335. 

On  l'accusa  aussi  de  magie.  François  Pe- 
gua  dit  qu'il  devait  au  démon  tout  ce  qu'il 
savait  d'alchimie,  et  Hariana  (1)  lui  repro- 
che d'avoir  essayé  de  former  un  homme  avec 
de  certaines  drogues  déposées  dans  une  ci- 
trouille. Mais  Delrio  justifie  Arnauld  de  Vil- 
leneuve de  ces  accusations;  et  le  pape  Clé- 
ment V  ne  Teût  pas  pris  pour  son  médecin 
s'il  e&t  donné  dans  la  magie.  —  L'inquisi- 
tion de  Tarragone  fit  brftler  ses  livres,  trois 
ans  après  sa  mort^  mais  elle  les  fit  brûler 
comme  étant  empreints  de  plusieurs  senti- 
ments hérétianes. 

On  recbe'rcne  d'Arnauld  de  Villeneuve  un 
traité  de  l'explication  des  songes  (2}  :  mais 
on  met  sur  son  compte  beaucoup  d'ouvrages 
d'àlchimie  ou  de  magie  auxquels  il  n'a  pas 
eu  la  lïioindre  part.  t)d\s  sont  :  le  livre  des 
Ligatures  physiques  (3),  qui  est  uiie  traduc- 
tion d'un  livre  arabe;  et  celui  des  Talismans 
des  douze  sîgneà  du  zodiaque  (&).  On  lui  at- 
tribue aussi  faussement  le  livre  stOpido  et 
inràate  des  Trois  imposteurs, 

ARNOÙXy  auteur  d'un  volume  in-1â,  pu- 
blié à  Roueh,  en  1630,  sous  le  titre  des  Mer^ 
veilles  de  tautre  monde  ,  ouvrage  écrit  dans 
un  coût  bizarre  et  propre  à  troubler  les 
imaginations  faibles,  par  des  contes  de  vi- 
sions et  de  reversants. 

ARNUPHIS,  sorcier  égyptien.  Voyant  Marc- 
Aurèle  et  son  armée  engagés  dans  des  défilés 

11]  Rerum  hispanic.  lib.  UV,  cap.  ix. 
2)  Àruakii  de  Villanovi  libellus  de  soiDiiiorum  iiitur- 
preiatione  ci  somiiia  Daiiielis.  1n-4*.  Ancienoe  édition 
Irès-rarfî. 


dont  les  Quades  fermaient  Tistuei  et  niou- 
rant  de  soif  sous  mi  ciel  brûlant,  il  fit  tom- 
ber, par  le  moyen  de  son  art,  une  pluie  pro- 
digieuse qui  permit  aux  Romains  de  se  dés- 
altérer, pebdant  que  la  eréle  el  le  tonnerre 
fondaient  sur  les  Quades  et  les  contraigbaient 
à  rendre  les  armes.  C'est  ce  que  racontenti 
dans  un  but  intéressé,  quelques  auteors 
païens.  D'autres  font  honneur  de  ce  prodige 
aux  impuissantes  prières  de  Haro-Aurèle. 
Les  auteurs  chréliéns,  les  seuls  c^qI  soient 
ici  dans  la  vérité,  Tattribuent  unanimeineiii, 
et  avec  toute  raison,  à  la  prière  des  sold&ts 
chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  Tarmée  ro- 
maine. 

ARNUS,  deviii  tué  par  Hercule,  parce  qu'il 
faisait  le  métier  d'espion.  Apollon  vengea  la 
mort  d'Arnus,  qu'il  inspirait,  en  mettant  la 
peste  dans  le  camp  des  Héraclides.  Il  Tallut, 
pour  faire  cesser  le  fléau ,  établir  des  jeux  en 
l'honneur  du  défunt. 

AROT.  Voy.  Marot. 

ARPHAXAT,  sorcier  perse,  qui  fut  tué 
d'un  coup  de  foudre ,  si  l'on  en  croit  Abdias 
de  Babylone  (5) ,  à  l'heure  même  du  martyre 
de  saini  Simon  et  de  saint  Jude.  — Dans  mie 
possession  qui  fit  du  bruit  à  Loudun  (6},  on 
cite  un  démon  Arphaxal. 

ART  DE  SAINT  ANSELME.  Hoven  super- 
stitieux  de  guérir,  employé  par  des  impos- 
teurs qui  prenaient  le  nom  d'anselmisles.  Us 
se  contentaient  de  toucher,  avec  certaines 

Carolcs ,  les  linges  qu'on  appliquait  sur  les 
lessures.  Ils  devaient  le  secret  de  leur  art, 
disaient-ils,  à  saint  Anselme  de  Cantorbéry. 
Aussi  l'appelaient-ils  l'art  de  saint  Anselme, 
voulant  de  la  sorte  se  donner  un  certain  ver- 
nis. Mais  Delrio  assure  que  leur  véritable 
chef  de  file  est  Anselme  de  Parme. 

ART  DE  SAINT  PAUL.  Moyen  de  prédire 
les  choses  futures,  que  des  songes  creux  ODt 
prétendu  avoir  été  enseigné  à  saint  PanI, 
dans  son  voyage  au  troisième  ciel.  Des  char- 
latans ont  cii  te  front  de  s'en  dire  héritiers. 
ART  DES  ESPRITS,  appelé  aussi  art  aà- 
aélique.  Il  consiste  dans  le  talent  d'évoquer 
les  esprits,  et  de  les  obliffer  à  découvrir  les 
choses  cachées.  D*autres  disent  que  l'art  aA- 
gélique  est  l'art  de  s'arranger  avec  son  aAse 
gardien,  de  manière  à  recevoir  de  lui  la  Ire- 
^  vélation  de  tout  ce  qu'on  veut  savoir.  Cet  art 
'  superstitieux  se  pratique  de  deux  manières, 
ou  par  des  extases,  dâhs  lesquels  on  reçoit 
des  avis,  ou  par  des  entretiens  aVec  Tange 
que  l'on  évoqu(7i,  qui  apparaît,  et  qui,  en 
cette  circonstance,  n'est  pas,  sans  doute,  tta 
ange  de  lumière.  Yoy.  Evocation. 

ART  NOTOIRE,  espèce  d'énc;rclopédie / 
inspirée.  Le  livre  superstitieux,  qui  couilcot 
les  principes  de  l'art  notoire,  promet  la 
connaissance  de  toutes  les  sciences  eu  qua- 
torze jours.  L'auteur  du  livre  dit  elTronté- 
ment  que  le  Saint-Esprit  le  dicta  à  Saint 
Jérôme.  Il  assure  encore  que  Salonion  a^a 
obtenu  la  sagesse  et  la  science  dnivertètte 

f3)  De  Physicis  ligaiuris. 
fi)  Dti  Sigillis  duodecim  signorum. 
(îj)  Ci>rUfniiiis  aptistolicl,  lib.  VI. 
10)  Vnvia  GraDrJjer, 
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Ût  âroîr  }û  en  une  seule  btlit  ce  mëf- 
t  livre.  Il  râttd*>ait  (\n*\\  eût  déjà  m 
(\ikel4ttë  l*ttthhl  dllraël;  tàt  ce  sefalt 
dlj^e  ttbp  grand,  que  Salomon  eût  lu 
ittscril  de  îtaitat  Jérôme.  Mais  lei  fal- 
l'écrlts  dé  be  genre  ne  reculent  pas 
peu. 

IBbttrdtfi  a  jpublié,  ati  seizième  siècle, 
[|oire  obicur,  sous  le  litre  de  VAri  Ad- 
[|  ta*est  bas  probable  <ttte  ce  s\s\ï  la 
:bpie ,  ^ui  sans  dotale  ëll  pelrdtiiê. 
o  dil  qUéi  de  sott  léntp«,  les  niaiti*él 
iti  olrdonâaient  à  leUrs  élèves  ùlié 
i  soHë  de  confbssion  gébét-die,  des 
deft  pT\èrét ,  dés  retraites  ,  puis  Icilt' 
t  entendre,  A  genOui.  la  U'ciore  du 
!  VArt  kotoif-e,  el  lèdr  pek-siiadaiedl 
lai'éhl  derehus  ntissi  savants  qtae  Sa- 
M  prophètes  et  le^  apôtreS.  Il  s'en 
li}iiriè  croyaient. 

te  A  été  condàttiné  par  le  pape  Plé  V. 
lei  choses  rcllgiëules  à  se§  illusiobs, 
'  recominànde  entre  autres  soins  de 
DÛ)  lés  jours,  pendattt  sept  semaines, 
piiàbtncs  de  la  pénitence,  et  de  chah- 
s  les  malins,  au  lever  du  soleil,  le 
Yeàioir^  en  commençant  un  jour  de 
5  lune ,  pour  se  préparer  ainsi  à  la 
lAhre  dé  VAYt  ^loïoirt  (1).  Erasme, 
le  de  té  livre,  dané  un  de  ScS  col- 
dit  qu'il  n'y  a  ricii  compris  ;  qu1l 
ouVi  f)be  des  figures  de  dragons ,  de 
)  MbpaHls,  des  cercles,  des  trian^cé. 
Éttènss  hébrebi  ,  grecs  s  lâtibs  ,  et 
a  jamais  connu  perSonbe  qui  eût  rien 
ans  loût  cela. 

Mdèl  birètehdeut  que  le  réritablë  Ar$ 
h'a  jAVbàls  été  écrit,  et  que  lespHt 
^  à  chaque  aspirant  préparé.  (  Mais 
\Tilf)  Il  leur  êtt  f^it  la  lecture  peu- 
r  sommeil ,  s1!i  bnt  sous  Toreille  le 
baltstiuûe  de  Salomon  ,  écHt  sur  une 
nr  ôû  suir  tin  pàrchemlrt  vierse.  Mali 
«rudtni  iiontiébnebt  ^ue  YArs  tao- 
ïste èe'rll,  et  4u*bb  Vt  doit  à  Saloitaon. 
à  vA  pbûtrâ. 

lÂCfellIIOtAL.  C*est,  stelon  i^uelquéi 
le  non^  que  les  Rgvpllens  donnàiebl 
Ùkïé.  (Cet  att ,  dont  lé  secret ,  re'coib- 
Mus  pé\tit  dé  morl ,  était  écrit  en 
hKi^gWphiqué ,  n'était  cômmdni- 
IQX  prêtres ,  à  la  suite  de  longubs 

UttoftË  ,  Ëp^ésrçb  V^ui  vécût  du 
AHklonVû  lé  neul.  On  lut  attribue  le 
fs  songes  ,  intitulé  OneirocrUicon , 
3ur  la  uremièré  fois ,  en  grec,  A  Ye- 
18,  i)[k-8%  Ôû  recherche  la  tradoc- 

t.  Torreblanct,  cap.  xiv,  epist.  du  flfiag. 
léilbri  E|4iesu  Oneirocriticx^seu  de  so.tiuiorum 
one,  graec-Ut.  cum  noUslMic.  Rigallii,  in-i*. 

■MoraL  De  PExplicHion  des  songes,  avec  le 
iflUfi  Ily|iliu%  dfs  DifiiMiioutt ,  iii-i6.  IVMieii, 
m  âflgmeolé**,  160l.— Epilomo  des  cinq  livres 
e,  traluax  des  Booges,  frâiluit  da  grec,  |>ar 
lUWè  ;  âVee  Un  feec^il  «M  Valèrc'llsxhne  sur 
jet,  tndutdu  itlin,!»^.  Ijod,  t5S5. 
■ujorii  saMeolÛB ,  iiumiiné  dans  le  Théâlre 
^raodrort,  1614,  lii4l<^T>a  Strasbourg,  1699, 
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tlon  latlHé  dé  Rigaut  (2) ,  et  quelctùes  tk^à- 
ductions  françiiiftés  (3). 

ÀRTÊPttltJS  ,  phiibsopbe  hermétique  du 
doô2lémë  siède ,  ((be  les  alchimistes  disent 
Âvbir  vécu  plus  de  mtltè  ans ,  par  tes  secrets 
de  Id  pierre  philosophale.  François  Pic  rap- 
porte le  sentiment  de  i^delqùes  savants  qui 
aifirmeiit  qu'ArtëphIus  est  le  même  qu'Âpol-* 
ionius  dé  TvancSj  hè  âtt  premier  siècle,  sous 
ce  iioin ,  ei  mort  au  dotizième ,  sous  celui 
d'ArtéphiUS. 

Oh  lui  attribue  pkisieUrd  llvk'es  extrava- 
gants ou  curieux  :  1*  i'Àrt  d'altonger  $u  vie 
[Dé  tita  prôpagandû)j  qu'il  dit,  dans  sa 
prérâce,  Avoir  combosé  a  Tâge  de  mille  vingt- 
cinq  ans  ;  ^  la  Clef  de  la  Sagesse  suprême  (S)  ; 
3"  un  livre  sûr  les  caractères  des  planètes , 
sur  la  signtOcatlbii  dli  chânl  des  oiseaux ,  sur 
les  choses  passées  et  futures,  et  sur  la  pierre 
philosophale  (S).  Cardan  ,  oui  parle  de  ces 
ouvrages,  au  seizième  livre  de  la  Variété  des 
choses,  croit  qu'ils  ont  été  coifnposés  par 
quelque  plaisant ,  qui  voulait  se  jouer  de  la 
ctédùllté^des  partisans  de  ràîchiknie. 

.  AflTÀÉMtÀ,  fille  de  Tempereur  Dioctétien. 
Elle  fut  possédée  d'un  démon  qui  résista  aux 
exorcistes  païens,  et  ne  céda  qu*à  saint  Cy- 
riaoue,  diacre  de  TEglise  romaine. 

L  idée  de  rire  et  de  plaisanter  des  posses- 
sions et  des  exorcismes  de  TËglise  est  venue 
quelquefois  à  des  esprits  égarés,  qu'il  eût  été 
bon  peut-être  d'exorciser  eux-mêmes. 

ARTHUS  OU  Artus,  roi  des  Bretons,  cé- 
lèbre dans  les  romans  de  la  Table-Ronde,  et 
dont  la  vie  est  entourée  de  fables.  On  pré- 
tend qu'il  revient  la  nuit ,  dans  les  forêts  de 
la  Bretagne,  chasser  à  grand  bruit,  avec  des 
'  chi(>ns,  des  chi*vaux  et  des  piqneurs^  qui  ne 
sont  que  des  démons  ou  des  spectres,  au  sen- 
(iment  de  Pierre  Delancre  (6).  Quand  le 
grand-veneur  apparut  à  Henri  IV^  dans  la 
forêt  de  Fonlaincbîeau  ,  quelques-uns  dirent 
que  c'éiaii  la  chasse  du  roi  Arlhus. 

La  tradition  conserve ,  aux  environs  de 
Huelgoat,  dans  le  Finistère,  le  souvenir  cu- 
rieux de  réiiorme  château  d'Arthus.  On 
montre  des  rochers  de  granit  entassés , 
comme  étant  les  débris  de  ses  yaites  mu- 
railles. 11  s'y  trouve,  dit-on  i  des  trésors 
gardés  par  des  démons  qui  souvent  traver- 
sent les  airs ,  jsous  la  forme  de  feux  follets  , 
en  poussant  des  hurlements  répétés  par  les 
échos  du  voisinage  (7  .  L'orfraie,  la  buse  et 
le  corbeau  sont  les  hifttes  sinistres  qui  fré- 
quentent ces  ruines  merveilleuses ,  où  de 
temps  en  temps  apparaît  l'âme  d'Arthus  avec 
sa  cour  enchantée.  Voy*  Merur. 

Nous   emprunterons  à  Lcgrand  d'Aussy  i 

(5)  De  Cbaracterihus  plaaetarum,  caniu  et  moUbuS 
aVium,  remiD  pra&ieritamm  ei  futurarum,  lapMeqne  phi- 
losophico.  Le  Traité  d*Anépbiiii  sur  la  pierre  pliilusopluile 
a  élé  traduit  en  fniovaispar  P.  AroavlJ,  et  imprîuié  avec 
ceux  de  Sinésius  et  de  Fbmel.  Paris,  1612, 1659,  1682, 
in-4«.  Ou  attrlboe  encore  k  Anêphius,  le  Hiroir  des 
fDrtroirs,  Speculom  specalortMn,lit  le  Livre  secret.  Liber 
secretns. 

(6)  Tableau  de  riucoastance  des  maavsis  sougeat,  liv.  IV^ 
diiic.  3. 

[1)  ùàoùny,  Voyage  dans  le  Finistère,  1. 1,  p.  177. 
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notes 


.  ^lome  i**  de  ses  Fabliaux),  quelques 

;  intéressautes  sur  le  roi  Arlus. 

Ce  héros,  fameux  dans  nos  fieux  romans, 
qui  le  font  régner  dans  la  Grande-Bretagne, 
fil  beaucoup  de  conquêtes,  et  porta  au  plus 
bant  degré  de  gloire  Tordre  prétendu  des 
Chevaliers  de  la  Table-Ronde  ,  institués  par 
son  père,  et  nommés  ainsi  d*une  table  mys- 
térieuse que  lecrr  avait  donnée  renchanteur 
Merlin.  Artus  possédait  une  épée  magique 
nommée  Escalibor^  à  laquelle  nulle  arme  ne 

Souvait  résister.  Pour  enseigne  il  avait  un 
ragond'aeierquivomissait  des  flammes,etc. 
Malgré  tous  ces  avantages  merveilleux,  il 
fut  tué  dans  une  bataille  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers.  On  peut  voir  dans  La 
Colombiére  (1),  le  nom  et  les  armoiries  de 
ces  braves,  la  merveille  du  monde. 

On  a  remarqué  que  le  personnage  d'Artus 
est  le  fruit  d'une  jalousie  nationale.  Ce  héros 
prétendu  de  la  romancerie  anslaise,  imaginé 
pour  suppléer  Charlemagne,  le  héros  de  la 
n6tre ,  n'en  est  qu'une  copie  maladroite. 
Guerres,  conquêtes,  beaux  faits  d'armes,  ca- 
ractères, actions,  tout  est  calqué.  Si  les  ro- 
manciers français  donnent  à  Charles  des 
paladins,  les  romanciers  bretons  en  font  des 
chevaliers  de  la  Table-Ronde.  La  Durandal^ 
cette  épée  fameuse  que  les  premiers  prêtent 
à  leur  héros,  chez  les  seconds  c'est  VEscali" 
bor.  U  n'est  pas  jusqu'aux  personnages  se- 
condaires, qui  ne  soient  une  imitation.  Chez 
nos  poêles,  le  plus  célèbre  d'entre  les  pala- 
dins est  Roland,  le  neveu  de  Charlemagne  ; 
chez  nos  rivaux,  c'est  -Gauvain,  le  neveu 
d'Artus.  Enfin,  ce  qui,  plus  que  tout  le  reste 
encore,  trahit  ceux-ci,  c'est  qu'au  couron- 
nement de  leur  Artus,  ils  font  assister  les 
douze  pairs  de  Charlemagne  (nos  romanciers  ' 
appellent  ainsi  les  douze  chevaliers  les  plus 
braves  du  monarque  français). 

On  peut  au  reste  alléguer  ici,  en  faveur 
de  notre  antériorité,  un  témoignage  irrécu- 
sable :  celui  d'un  auteur  anglais,  Warton, 
qui  a  écrit  sur  l'origine  des  romans  en  Eu- 
rope. Voici  ce  qu'il  raconte  au  sujet  de  sa 
patrie. 

«  Au  commencement  du  douzième  siècle, 
un  certain  Gualter,  ou  Gautier,  archidiacre 
d'Oxford,  ayant  en  occasion  de  faire  un 
voyage  dans  notre  Bretagne,  y  eut  connais- 
sance d'une  vieille  chronique,  intitulée  : 
Brut-y-Rrenhined  (Histoire  des  rois  bretons). 
Aucun  livre  ne  devait  flatter  davantage  un 
Anglais  :  aussi  Gautier  fit-il  copier  celui-ci, 
et  il  l'emporta  en  Angleterre,  dans  le  dessein 
de  le  publier.  A  la  vérité,  Touvrage  était 
écrit  en  bas*breton  ;  mais  Gautier  savait  que, 
parmi  ses  compatriotes,  les  habitants  de  là 
province  de  Galles  entendaient  cette  langue, 
et  il  s'adressa,  pour  faire  traduire  sa  chro- 
nique, à  un  moine  gallois,  nommé  Geoffroi 
de  Monmouth.  GeoC&oi  la  traduisit  en  effet, 
et,  quoiqu'on  ignore  quand  elle  fut  publiée, 
néanmoins  ce  fut  postérieurement  à  l'année 
1138  ;  mais  le  translateur,  pour  embellir  son 
aujet,  se  permit  d'y  faire  des  additions,  et 
d'y  insérer  certaines  traditions  populaires, 

(i)  ihéiàre  d'Botmeir,  \.  Il,  p.  iSk 


tirées,  soit  de  la  province  de  Galles, 
trie,  soit  de  la  Bretagne  où  il  les  avi 

Erises.  Au  nombre  de  ces  choses  inten 
talent  les  prétendues  prophéties  de  ] 
enchanteur  à  qui  Greoffroi  faisait  joi 
grand  rôle;  enfin,  il  s'étendait  bel 
sur  le  couronnement  d'Artus;  et  il  y 
assister  les  douze  pairs  de  Charlei 
{Hislory  of  english  poelry.)  » 

Tel  est,  en  abrégé,  le  récit  de  yi 
D'après  cet  exposé,  il  est  aisé  de  con 
quel  parti  purent  tirer  de  Merlin  et  c 
les  romanciers  qu'enfanta  dans  TAng 
la  chronique  de  Geoffroi.  Quant  à  cett* 
nique,  je  crains  que  Warton  ne  se  soi 
pé,  et  que  son  Brut-y-Brenhined  i 
notre  Roman  du  Brut^  ouvrage  com( 
effet  dans  le  douzième  siècle,  mais  c< 
en  Normandie,  et  qui  contient  une  | 
due  histoire  des  rois  d'Angleterre,  ( 
premier,  selon  l'auteur,  fut  un  certai 
tus.  Au  reste,  que  le  Brut-y-Brenhin 
dû  à  la  Bretagne  ou  à  la  Normandie, 
est  pas  moins  une  production  de  ne 
vinces  septentrionales;  et,  à  ce  titr 
peuvent  revendiquer  tous  ceux  des  i 
de  chevalerie  anglais  qu'il  a  produits 

Donnons  aussi,  comme  échantillon, 
mille  romans  de  chevalerie  à  enchante 
qui  ont  célébré  le  roi  Artus.  Nous  choi: 
le  plus  court  que  l'écrivain,  à  qu 
avons  emprunté  les  notes  précéden 
mis  au  commencement  de  son  choix 
leurs  très-grossier,  très-inconvenant 
mauvais)  d'anciens  fabliaux. 

La  mule  sans  frein. 

Artus,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte, 
cour  piénière  dans  sa  cité  de  Card 
tout  ce  que  ses  états  renfermaient  d< 
barons  et  de  chevaliers,  s'y  était  rei 
second  jour,  au  moment  qu'on  se  le 
table,  on  aperçut  au  loin,  dans  la  praii 
femme  qui  paraissait  venir  vers  le  châl 
qui  était  montée  sur  une  mulesans  licol 
frein.  Gel  objet  piqua  la  curiosité.  Le 
reine,  tout  le  monde  accourut  aux  fei 
et  chacun,  cherchant  à  deviner,  fai: 
conjecture.  Quand  la  dame  fut  plus 
tée,  tous  les  chevaliers  volèrent  au- 
d'elle  :  on  l'aida  à  descendre.  Son 
était  mouillé  de  pleurs  et  annonçait  un 
chagrin. 

Introduite  devant  le  prince,  elle  1 
respectueusement,  et  s'étant  essuyé  lei 
lui  demanda  pardon  de  venir  l'impc 
de  ses  douleurs  ;  mais  on  lui  avait  p 
sait-elle ,  le  frein  de  sa  mule.  Depuis 
elle  pleurait  et  se  voyait  condamna 
larmes,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût  rapp 
n'y  avait  que  le  plus  brave  des  chc 
qui  pût  le  conquérir  et  le  lui  rendre 
chercher  ce  héros  ailleurs  qu'à  la  coi 
si  grand  roi?  Elle  pria  donc  Artus  c 
mettre  que  quelques-uns  des  brav 
l'écoutaient  youlussent  bien  s'intére 
son  malheur.  Elle  assurait  le  cheval 
«consentirait  à  devenir  son  champioi 
serait  conduit  sûrement  au  lieu  du  • 
par  sa  miile« 
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allaient  s'offrir  et  briguer  Thonnear 
ix;  mais  le  sénéchal  messîre  Queux 
)  premier  la  parole,  et  il  fallut  bien 
r  son  appui.  11  iara  donc  de  rapporter 
,  nt-il  à  l'extrémité  du  monde  :  il  prit 
les  et  partit,  se  laissant  conduire  par 
,  comme  on  le  lui  avait  recommandé. 
ine  fut-il  entré  dans  la  forêt,  que  des* 
lax  affamés  de  lions,  de  tigres  et  de 
St  accoururent  avec  des  rugissements 
pour  le  dévorer.  Le  pauvre  Queux  se 
l  bien  alors  de  son  mdiscrète  fanfa- 
B  ;  et,  dans  ce  moment,  il  eût  pour  ja- 
noncé  de  grand  cœur  à  tout  Thon- 
ft  son  entreprise.  Mais,  dès  que  ees 
X  terribles  reconnurent  la  mule,  ils 
tentèrent  devant  elle  pour  lui  lécher 
f ,  et  retournèrent  sur  leurs  pas. 
Miir  de  la  forêt  se  présenta  une  vallée 
ire,  fi  profonde  el  si  noire,  que  Thom- 
lus  brave  n'eût  osé  y  entrer  sans  fré- 
!  fat  bien  pis  encore ,  quand  le  séné- 
lût  pénétré,  et  qu'entouré  de  serpents, 
'pions  et  de  dragons  vomissant  des 
s,  il  ne  marcha  plus  qu'à  la  lueur  fu- 
ie ces  feux  menaçants.  Autour  de  lui 
vents  déchaînés  mugissaient  à  la  fois, 
rents  grondaient  comme  le  tonnerre  ; 
ntagnes  s*écroulaient  avec  un  fracas 
e.  Aussi ,  quoique  Tair  y  fût  plus  froid 
l^açant  que  celui  de  mille  hivers  en- 
»  la  sueur  ruisselait  sur  tout  son  corps. 
,  pourtant,  à  la  faveur  de  sa  monture. 
s  avoir  encore  marché  quelque  temps, 
a  en6n  à  une  rivière  large  et  profonde 
I  eaux  noires  n'offraient  ni  pont  ni 
,  mais  seulement  une  barre  de  fer  en 
le  planche.  Queux,  ne  voyant  point  là 
âge,  renonça  à  l'aventure  et  revint  sur 
.  Malheureusement,  il  fallait  repasser 
vallée  et  la  forêt.  Les  serpents  et  les 
'élançaient  sur  lui  avec  une  espèce  de 
il  en  eût  été  dévoré  mille  fois  ,  s'ils 
Dt  pu  faire  sans  toucher  à  la  mule, 
•lus  loin  qu'on  l'aperçut  du  château  , 
^préta  à  rire.  Les  chevaliers  s'assem- 
; ,  comme  pour  le  recevoir  avec  hon- 
Artus  lui-même  Tint  au  devant  de  lui; 
ïs  et  femmes  enfin,  chacun  le'plaisan- 
le  malheureux  sénéchal ,  ne  sachant 
qui  répondre,  et  n'osant  lever  les 
disparut  et  alla  se  cacher, 
ame  était  plus  affligée  que  lui  encore. 
i  de  son  espoir,  elle  pleurait  amère- 
;t  s'arrachait  les  cheveux.  Le  brave 
in  fut  touché  de  ses  douleurs.  Il  s'ap- 
!,  lui  offrit  avec  assurance  son  épée , 
de  tarir  ses  larmes,  et  partit  à  son 
ir  la  mule. 

mêmes  dangers  se  représentèrent  :  il 
:qae  rire.  Les  serpents  et  les  lions  vin- 
•ndre  sur  lui  :  il  tira  son  épée  et  allait 
nt>attre.  U  n'en  eut  pas  besoin  ;  les 
'es»  «'inclinant  de  nouveau  à  l'aspect 
DÎmal ,  se  retirèrent  tranquillement. 
il  arrive  à  la  rivière,  voit  la  barre ,  se 
mande  à  Dieu  et  s'élance  sur  ce  pont 
ux.  Il  était  si  étroit,  qu'à  peine  la  mule 
it-elle  y  poser  les  pieids  à  moitié.  Tout 
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autour  du  héros  les  vagues  ècumantes  s*éle* 
valent  en  grondant ,  el  s'élançaient  sur  lui 

Eour  le  renverser  et  l'engloutir  :  mais  il  fut  iné* 
ranlableet  aborda  heureusement  an  rirage. 

Là  se  présenta  un  château  fortifié ,  garni 
en  dehors  d'un  rang  de  quatre  cents  pieux , 
en  forme  de  palissades ,  dont  chacun  portait 
sur  sa  pointe  une  tête  sanglante,  à  l'exception 
d'un  seul  qui,  nu  encore,  semblait  attendre 
cet  ornement  terrible,  La  forteresse,  entou- 
rée de  fossés  profonds,  remplis  par  un  torrent 
impétueux,  tournait  sur  elle-même  comme 
une  meule  sur  son  pivot,  ou  comme  le  sabot 
qu'un  enfant  fait  pirouetter  sous  sa  courroie. 
Elle  n'avait  d'ailleurs  aucun  pont  et  parais- 
sait interdire  à  Gauvain  tout  moyen  d'exer- 
cer sa  valeur.  Il  résolut  d'attendre  néan- 
moins, espérant  que  la  forteresse  peut-être, 
dans  une  de  ses  révolutions,  lui  offrirait 
quelque  sorte  d'entrée,  et  déterminé  en  tout 
cas  à  périr  sur  le  lieu,  s'il  le  fallait,  plutôt 
que  de  retourner  honteusement.  Une  porte 
s'ouyriten  effet  :  il  piqua  sa  mole,  lui  fit  sauter 
ce  large  fossé,  et  se  trouva  dans  le  château. 

Tout  semblait  y  annoncer  une  dépopula- 
tion récente  :  des  rues  vides  (1),  personne 
aux  fenêtres,  partout  le  silence  affreux  de  la 
solitude.  Un  nain  parait  enfin  et  le  regarde 
avec  attention.  Gauvain  lui  demande  quel  est 
son  seigneur  ou  sa  dame ,  où  l'on  peut  les 
trouver,  et  ce  qu'ils  exigent.  Le  nain  ne  ré- 
pond rien  et  se  retire.  Le  chevalier  poursuit 
sa  route  et  voit  sortir  d'une  caverne  un  géant 
d'une  laideur  affreuse,  les  cheveux  hérisséSf 
et  armé  d'une  hache.  Celui-ci  applaudit  à  son 
courage;  mais  il  le  plaint  d'être  venu  tenter 
une  aventure  dont  l'issue  ne  peut  que  lui 
être  funeste,  et  que  la  palissade  terrible  eût 
dû  l'avertir  d'éviter.  Il  lui  offre  ses  services 
cependant,  le  fait  manger,  ie  traite  bien ,  le 
mène  à  la  chambre  où  il  doit  coucher  ;  mais, 
avant  de  sortir,  il  ordonne  an  héros  de  lui 
abattre  la  tête,  en  annonçant  qu'il  viendra  le 
lendemain  à  son  tour  lui  en  faire  autant. 
Gauvain  prend  son  cimeterre,  et  fait  rouler 
la  tête  à  ses  pieds.  Mais  quel  est  son  étonne- 
ment  de  voir  celui  à  qui  elle  appartient  la 
relever,  la  replacer  sur  ses  épaules  et  sortir. 
U  se  couche  néanmoins  et  dort  tranquille^- 
ment,  peu  effrayé  du  sort  qui  l'attend  le  len- 
demain. Au  point  du  jour  le  géant  arrive 
avec  sa  hache  pour  effectuer  sa  promesse  ;  il 
éveille  le  chevalier;  et  selon  leurs  conditions 
de  la  veille,  lui  ordonne  de  présenter  sa  tête. 
Gauvain  tend  le  cou  sans  balancer:  ce  n'é- 
tait qu'une  épreuve  pour  tenter  son  courage  : 
on  le  loue,  on  l'embrasse.  Il  demande  alors 
où  il  pourra  aHer  chercher  le  frein ,  et  ce 
qu'il  lui  faut  faire  pour  l'avoir. 

—  Tu  le  sauras  avant  la  fin  du  jour,  lui 
dit-on;  mais  prépare  toute  ta  valeur  :  jamais 
tu  n'en  eus  plus  besoin. 

A  midi ,  il  se  rend  an  lien  du  combat ,  et 
voit  un  lion  énorme  qui ,  en  écumant ,  ron^ 
gcait  sa  chaîne ,  et  de  ses  griffes  creusait  la 
terre  avec  fureur.  A  la  vue  du  héros,  le 
monstre  rugissant  hérisse  sa  crinière;  sa 

{{)  Un  cKIteaa,  «a  nM9eii4ge,  éUit  un  boarg.  On  lui 
donnait  aossi  ce  nom. 
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.  ^tome  i**  de  ses  Fabliaux),  quelques  notes 
;  iDtéressauCes  sur  le  roi  Artns. 

Ce  héros,  fameux  dans  nos  vieux  romans, 
qui  le  font  régner  dans  la  Grande-Bretagne, 
fit  beaucoup  de  conquêtes,  et  porta  au  plus 
haut  degré  de  gloire  l'ordre  prétendu  des 
Chevaliers  de  la  Table-Ronde  ,  institués  par 
son  père,  et  nommés  ainsi  d*une  table  mys- 
térieuse que  lecrr  avait  donnée  l'enchanteur 
Merlin.  Artus  possédait  une  épée  magique 
nommée  Escalihor^  à  laquelle  nulle  arme  ne 
pouvait  résister.  Pour  enseigne  il  avait  un 
dragon  d'acier  qui  vomissait  des  flammes,  etc. 
Malgré  tous  ces  avantages  merveilleux,  il 
fut  tué  dans  une  bataille  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers.  On  peut  voir  dans  La 
Colombière  (1),  le  nom  et  les  armoiries  de 
ces  braves,  la  merveille  du  monde. 

On  a  remarqué  que  le  personnage  d*Arlus 
est  le  fruit  d'une  jalousie  nationale.  Ce  héros 
prélendtt  de  la  romancerie  anslaise,  imaginé 
pour  suppléer  Charlemagne,  le  héros  de  la 
nôtre,  n'en  est  qu'une  copie  maladroite. 
Guerres,  conquêtes,  beaux  faits  d'armes,  ca- 
ractères, actions,  tout  est  calqué.  Si  les  ro- 
manciers français  donnent  à  Charles  des 
paladins,  les  romanciers  bretons  en  font  des 
chevalière  de  la  Table-Ronde.  La  Durandal^ 
cette  épée  fameuse  que  les  premiers  prélent 
à  leur  héros,  chez  les  seconds  cest  VÈscali-- 
bor.  U  n'est  pas  jusqu'aux  personnages  se- 
condaires, qui  ne  soient  une  imitation.  Chez 
nos  poêles,  le  plus  célèbre  d'entre  les  pala- 
dins est  Roland,  le  neveu  de  Charlemagne  ; 
chez  nos  rivaux,  c'est  -Gauvain,  le  neveu 
d'Artus.  Enfin,  ce  qui,  plus  que  tout  le  reste 
encore,  trahit  ceux-ci,  c'est  qu'au  couron- 
nement de  leur  Artus,  ils  font  assister  les 
douze  pairs  de  Charlemagne  (nos  romanciers 
appellent  ainsi  les  douze  chevaliers  les  plus 
braves  du  monarque  français). 

On  peut  au  reste  alléguer  ici,  en  faveur 
de  notre  antériorité,  un  témoignage  irrécu- 
sable :  celui  d'un  auteur  anglais,  Warton, 
qui  a  écrit  sur  l'origine  des  romans  en  Eu- 
rope. Voici  ce  qu'il  raconte  au  sujet  de  sa 
patrie. 

«  Au  commencement  du  douzième  siècle, 
un  certain  Gualter,  ou  Gautier,  archidiacre 
d'Oxford,  ayant  eu  occasion  de  faire  un 
voyage  dans  notre  Bretagne,  y  eut  connais- 
sance d'une  vieille  chronique,  intitulée  : 
Brut-y^Rrenhined  (Histoire  des  rois  bretons). 
Aucun  livre  ne  devait  flatter  davantage  un 
Anglais  :  aussi  Gautier  fit-il  copier  celui-ci, 
et  il  l'emporta  en  Angleterre,  dans  le  dessein 
de  le  publier.  A  la  vérité,  Touvrage  était 
écrit  en  bas*breton  ;  mais  Gautier  savait  que, 
parmi  ses  compatriotes,  les  habitants  de  là 
province  de  Galles  entendaient  cette  langue, 
et  il  s'adressa,  pour  faire  traduire  sa  chro- 
nique, à  un  moine  gallois,  nommé  Geoffroi 
de  Monmouth.  GeoC&oi  la  traduisit  en  effet, 
et,  quoiqu'on  ignore  quand  elle  fut  publiée, 
néanmoins  ce  fut  postérieurement  à  l'année 
1138;  mais  le  translateur,  pour  embellir  son 
sujet,  se  permit  d'y  faire  des  additions,  et 
d'y  insérer  certaines  traditions  populaires, 

(i)  théMre  d'Bonnewr,  \.  Il,  p.  iSk 


tirées,  soit  de  la  province  de  Galles, 
trie,  soit  de  la  Bretagne  où  il  les  av 

Erises.  Au  nombre  de  ces  choses  inter 
taient  les  prétendues  prophéties  de  1 
enchanteur  à  qui  Greoffroi  faisait  joi 
grand  r61e;  enfin,  il  s'étendait  bel 
sur  le  couronnement  d'Artus  ;  et  il  y 
assister  les  douze  pairs  de  Gharlei 
{History  of  english  poetry.)  » 

Tel  est,  en  abrégé,  le  récit  de  "ff 
D'après  cet  exposé^  il  est  aisé  de  cou 
quel  parti  purent  tirer  de  Merlin  et  ( 
les  romanciers  qu'enfanta  dans  TAng 
la  chronique  de  Geoffroi.  Quant  à  ceti 
nique,  je  crains  que  Warton  ne  se  soi 
pé,  et  que  son  Brut-y-Brenhined  i 
notre  Roman  du  Brut^  ouvrage  com| 
effet  dans  le  douzième  siècle,  mais  c< 
en  Normandie,  et  qui  contient  une  ] 
due  histoire  des  rois  d'Angleterre,  < 
premier,  selon  l'auteur,  fut  un  certai 
tus.  Au  reste,  que  le  Brut-y-Brenhin 
dû  à  la  Bretagne  ou  à  la  Normandie, 
est  pas  moins  une  production  de  n< 
vinces  septentrionales;  et,  à  ce  titr 
peuvent  revendiquer  tous  ceux  des 
de  chevalerie  anglais  qu'il  a  produits 

Donnons  aussi,  comme  échantillon, 
mille  romans  de  chevalerie  à  enchant< 
qui  ont  célébré  le  roi  Artus.  Nous  choi 
le  plus  court  que  l'écrivain,  à  qu 
avons  emprunté  les  notes  précédei 
mis  au  commencement  de  son  choix 
leurs  très-grossier,  très-inconvenant 
mauvais)  d'anciens  fabliaux. 

La  mule  sans  frein. 

Artus,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte, 
cour  plénière  dans  sa  cité  de  Card 
tout  ce  que  ses  états  renfermaient  di 
barons  et  de  chevaliers,  s'y  était  rci 
second  jour,  au  moment  qu'on  se  le 
table,  on  aperçut  au  loin,  dans  la  praii 
femme  qui  paraissait  venir  vers  le  châl 
qui  était  montée  sur  une  mule  sans  licol 
frein.  Cei  objet  piqua  la  curiosité.  Le 
reine,  tout  le  monde  accourut  aux  fei 
et  chacun,  cherchant  à  deviner,  fai 
conjecture.  Quand  la  dame  fut  plus 
tée,  tous  les  chevaliers  volèrent  au* 
d'elle  :  on  l'aida  à  descendre.  Son 
était  mouillé  de  pleurs  et  annonçait  ui 
chagrin. 

Introduite  devant  le  prince,  elle  1 
respectueusement,  et  s'étant  essuyé  le 
lui  demanda  pardon  de  venir  l'impc 
de  ses  douleurs  ;  mais  on  lui  avait  p 
sait-elle ,  le  frein  de  sa  mule.  Depuis 
elle  pleurait  et  se  voyait  condamn* 
larmes,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût  rapp 
n'y  avait  que  le  plus  brave  des  chc 
qui  pût  le  conquérir  et  le  lui  rendre 
chercher  ce  héros  ailleurs  qu'à  la  coi 
si  grand  roi?  Elle  pria  donc  Artus  ( 
mettre  que  quelques-uns  des  brav 
récoutaient  voulussent  bien  s'intérc 
son  malheur.  Elle  assurait  le  cheval 
«consentirait  à  devenir  son  champioi 
serait  conduit  sûrement  au  lieu  du 
par  sa  mule. 
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lUaient  s'offrir  et  briguer  l'honnear 
[;  mais  le  sénéchal  messire  Queux 
premier  la  parole,  et  il  fallut  bien 
son  appui.  11  jura  donc  de  rapporter 
fftt-il  à  l'extrémité  du  monde  :  il  prit 
M  et  partit,  se  laissant  conduire  par 
comme  on  le  lui  avait  recommandé. 
le  fut-il  entré  dans  la  forêt,  que  des* 
IX  affamés  de  lions,  de  tigres  et  de 
,  accoururent  avec  des  rugissements 
K)ur  le  dévorer.  Le  pauvre  Queux  se 
bien  alors  de  son  mdiscrète  fanfa- 
;  et,  dans  ce  moment,  il  eût  pour  ja- 
ion<^  de  grand  cœur  à  tout  Thon- 
son  entreprise.  Mais,  dès  que  ees 
L  terribles  reconnurent  la  mule,  ils 
emèrent  devant  elle  pour  lui  lécher 
,  et  retournèrent  sur  leurs  pas. 
rtir  de  la  forêt  se  présenta  une  vallée 
re,  si  profonde  et  si  noire,  que  l'hom- 
ns  brave  n'eût  osé  y  entrer  sans  fré- 
fat  bien  pis  encore ,  quand  le  séné- 
it  pénétré,  et  qu'entouré  de  serpents, 
)îons  et  de  dragons  vomissant  des 
,  il  ne  marcha  plus  qu*à  la  lueur  fu- 
I  ces  feux  menaçants.  Autour  de  lui 
rents  déchaînés  mugissaient  à  la  fois, 
ents  grondaient  comme  le  tonnerre  ; 
tagnes  s*écrouIaient  avec  un  fracas 
.  Aussi  y  quoique  Tair  y  fût  plus  froid 
i;laçant  que  celui  de  mille  hivers  en- 
la  sueur  ruisselait  sur  tout  son  corps, 
pourtant,  à  la  faveur  de  sa  monture, 
avoir  encore  marché  quelque  temps, 
enûn  à  une  rivière  large  et  profonde 
eaux  noires  n'offraient  ni  pont  ni 
mais  seulement  une  barre  de  fer  en 
•  planche.  Queux,  ne  voyant  point  là 
ige,  renonça  à  l'aventure  et  revint  sur 
Malheureusement,  il  fallait  repasser 
allée  et  la  forêt.  Les  serpents  et  les 
lançaient  sur  lui  avec  une  espèce  de 
il  en  eût  été  dévoré  mille  fois  ,  s'ils 
t  pu  faire  sans  toucher  à  la  mule, 
as  loin  qu'on  l'aperçut  du  château  , 
>réta  à  rire.  Les  chevaliers  s'assem- 
,  comme  pour  le  recevoir  avec  hon- 
irtus  lui-même  vint  au  devant  de  lui; 
;  et  femmes  enûn,  chacun  le'plaisan- 
e  malheureux  sénéchal ,  ne  sachant 
qui  répondre,  et  n'osant  lever  les 
isparut  et  alla  se  cacher, 
ime  était  plus  affligée  que  lui  encore. 
de  son  espoir,  elle  pleurait  amère- 
.  s'arrachait  les  cheveux.  Le  brave 
I  fut  touché  de  ses  douleurs.  Il  s'ap- 
loi  offrit  avec  assurance  son  épée , 
de  tarir  ses  larmes,  et  partit  à  son 
r  la  mule. 

oémes  dangers  se  représentèrent  :  il 
que  rire.  Les  serpents  et  les  lions  vin- 
idre  sur  lui  :  il  tira  son  épée  et  allait 
it>attre.  Il  n'en  eut  pas  besoin  ;  les 
»y  s'ioclinant  de  nouveau  à  l'aspect 
imal,  se  retirèrent  tranquillement. 
[  arrive  à  la  rivière,  voit  la  barre,  se 
lande  à  Dieu  et  s'élance  sur  ce  pont 
IX.  Il  était  si  étroit,  qu'à  peine  la  mule 
r-elle  y  poser  les  pieds  à  moitié.  Tout 
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autour  du  héros  les  vagues  ècnmantes  s*éle« 
vaient  en  grondant ,  et  s'élançaient  sur  lui 

E  ourle  renverser  et  l'engloutir:  mais  il  fut  iné* 
ranlableet  aborda  heureusement  au  rivage. 

Là  se  présenta  un  château  fortifié ,  garni 
en  dehors  d'un  rang  de  quatre  cents  pieux , 
en  forme  de  palissades ,  dont  chacun  portait 
sur  sa  pointe  une  tête  sanglante,  à  l'exception 
d'un  seul  qui,  nu  encore,  semblait  attendre 
cet  ornement  terrible,  La  forteresse,  entou- 
rée de  fossés  profonds,  remplis  par  un  torrent 
impétueux,  tournait  sur  elle-même  comme 
une  meule  sur  son  pivot,  ou  comme  le  sabot 
qu'un  enfant  fait  pirouetter  sous  sa  courroie. 
Elle  n'avait  d'ailleurs  aucun  pont  et  parais- 
sait interdire  à  Gauvain  tout  moyen  d'exer- 
cer sa  valeur.  Il  résolut  d'attendre  néan- 
moins, espérant  que  la  forteresse  peut-être, 
dans  une  de  ses  révolutions ,  lui  offrirait 
quelque  sorte  d'entrée,  et  déterminé  en  tout 
cas  à  périr  sur  le  lieu,  s'il  le  fallait,  plutôt 
que  de  retourner  honteusement.  Une  porte 
s'ouyriten  effet:  il  piqua  sa  mule,  lui  fit  sauter 
ce  large  fossé,  et  se  trouva  dans  le  château. 
^  Tout  semblait  y  annoncer  une  dépopula- 
tion récente  :  des  rues  vides  (1),  personne 
aux  fenêtres,  partout  le  silence  affreux  de  la 
solitude.  Un  nain  parait  enfin  et  le  regarde 
avec  attention.  Gauvain  lui  demande  quel  est 
son  seigneur  ou  sa  dame ,  où  Ton  peut  les 
trouver,  et  ce  qu'ils  exigent.  Le  nain  ne  ré- 
pond rien  et  se  retire.  Le  chevalier  poursuit 
sa  route  et  voit  sortir  d'une  caverne  un  géant 
d'une  laideur  affreuse,  les  cheveux  hérisséSf 
et  armé  d'une  hache.  Celui-ci  applaudit  à  son 
courage  ;  mais  il  le  plaint  d'être  venu  tenter 
une  aventure  dont  Hssue  ne  peut  que  lui 
être  funeste,  et  que  la  palissade  terrible  eût 
dû  l'avertir  d'éviter.  Il  lui  offre  ses  services 
cependant,  le  fait  manger,  le  traite  bien  ,  le 
mène  à  la  chambre  où  il  doit  coucher  ;  mais, 
avant  de  sortir,  il  ordonne  au  héros  de  lui 
abattre  la  tête,  en  annonçant  qu'il  viendra  le 
lendemain  à  son  tour  lui  en  faire  autant. 
Gauvain  prend  son  cimeterre,  et  fait  rouler 
la  tête  à  ses  pieds.  Mais  quel  est  son  étonne- 
ment  de  voir  celui  à  qui  elle  appartient  la 
relever,  la  replacer  sur  ses  épaules  et  sortir. 
Il  se  couche  néanmoins  et  dort  tranquille^- 
ment,  peu  effrayé  du  sort  qui  l'attend  le  len- 
demain. Au  point  du  jour  le  géant  arrive 
avec  sa  hache  pour  effectuer  sa  promesse;  il 
éveille  le  chevalier;  et  selon  leurs  conditions 
de  la  veille,  lui  ordonne  de  présenter  sa  tête. 
Gauvain  tend  le  cou  sans  balancer:  ce  n*é- 
tait  qu*une  épreuve  pour  tenter  son  courage  : 
on  le  loue,  on  Tembrasse.  11  demande  alors 
où  il  pourra  aHer  chercher  le  frein ,  et  ce 
qu'il  lui  faut  faire  pour  l'avoir. 

—  Tu  le  sauras  avant  la  fin  du  jour,  lui 
dit-on;  mais  prépare  toute  ta  valeur  :  jamais 
tu  n'en  eus  plus  besoin. 

A  midi ,  il  se  rend  au  lieu  du  combat ,  et 
voit  un  lion  énorme  qui ,  en  écumant ,  ron«* 
geait  sa  chaîne ,  et  de  ses  griffes  creusait  la 
terre  avec  fureur.  A  la  Yue  du  héros,  le 
monstre  rugissant  hérisse  sa  crinière  ;  sa 

{{)  Un  cKIteaa,  «a  nM9eii4ge,  était  un  bourg.  On  lui 
donnait  aussi  ce  nom. 


181 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


chaîne  tombe  et  il  s'élance  sur  Gauvajn,  dont 
il  déchiré  le  haubert.  Après  on  long  combat 
cependant  il  est  tué.  Ua  autre  est  détaché 
plus  grand  et  plus  furieux  epcore  :  il  péril  de 
même.  Gtuvain,  ne  vo^^ant  plus  d*etinemis 
paraître, demande  le  frein.  Le  géant,  sans  lui 
répondre,  le  recoodnlt  A  sa  chambre.  Il  lui 
fait  ser?ir  A  manger  pour  rétablir  ses  forces, 
et  lui  présente  ensuite  un  autre  ennemi. 

G*était  un  chevalier  redoutable,  celui  -  là 
même  qui  avait  planté  les  pieux  de  l'en^inte, 
et  qui  de  sa  maip  y  avait  attaché  les  tétcs 
des  quatre  cents  chevaliers  vaincus.  On  leur 
amène  à  chacun  on  cheval  ;  on  leqr  donne 
une  forte  lance  ;  ils  s'éloignent  pour  prendre 
carrière  et  fondent  Tun  sur  Tautr^^.  Du  pre- 
mier choc  leurs  lances  volei^î  en  éclats ,  et 
les  sangles^e  leurs  chevaux  se  rompent.  Ils 
se  relèvent  aussitôt  pour  commencer  à  pied 
un  combat  nouveau.  Leurs  armes  retenlls- 
sent  sous  leur  épée  redoutable  ,  leur  écu 
étincelle,  ^t  pendant  deux  heures  entières  la 
victoire  reste  incertaine.  Ganv^jn  re(|ouble 
de  courage  :  il  assène  sur  la  tète  d^  son  ad- 
yersaire  pn  si  terrible  coup,  que.  lui  fendqnt 
le  heaume  jusqu'au  cercle ,  il  l^étourdit  ei 
rabat.  C'en  était  fait  du  chevalier  :  Il  pliait 
périr  s'il  ne  se  f4l  avoué  vaincu  ,  ej  déjà  on 
lut  arrachait  les  lacets  de  son  heaume.  Mais 
ii  rendit  son  épée  et  demanda  la  vie.  Dès  ce 
moment,  tout  fut  terminé.  Le  yainqueur  avait 
droit  au  frein;  on  ne  pouvait  le  lui  refuser  : 
i|  ne  restait  plus  que  la  ressource  de  Vy  faire 
renoncer  lui-même ,  et  volçi*  comment  on 
espéra  réussir. 

Le  nain,  venant  le  saluer  avec  respect, 
rinvita,  de  la  part  de  sa  p:iattresse,  à  manger 
avec  elle.  Elle  le  reçut  très-parée,  assise  sur 
un  siège  magnifique  dont  tes  pieds  élaienf^ 
d'argent,  et  que  surmontait  un  pavillop  orné 
de  broderie  et  de  pierres  précieuses.  Pen- 
dant )e  repas,  elle  lui  avoua  que  la  dame 
dont  il  servait  la  cause  était  sa  sœur,  et 
qu'elle  lui  avait  enlevé  le  frein. 

—  Mais  si  vous  voulez  renoncer  aux 
droits  de  votre  victoire,  ajouta-t-elle,  si  vous 
voulez  vous  fixer  auprès  de  moi  et  me  vouer 
ce  bras  invincible  dont  je  viens  d'éprouver 
In  force,  ce  château  eltrénte-h«ît  autres  plus 
beaux  encore  sont  à  vous  avec  toutes  leurs 
richesses;  et  celle  qui  vous  prie  de  les  accep- 
ter, s'honorera  elle-njéme  de  (je venir  l'é- 
pouse du  vainqueur. 

Gauvain  ne  tut  point  ébranlé  par  ces  offres 
séduisantes.  Il  persista  toujours  à  exiger  le 
frein  ;  et  quand  il  l'eut  obtenu,  il  repartit  sur 
sa  mule,  au  milieu  des  cris  de  joie  d'une 
foule  de  peuple  qui,  à  son  grapd  élonnement, 
accourut  sur  son  passage  :  c'étaient  les  habi- 
tants du  château  qui,  confinés  jusqu'alors 
dans  leurs  maisons  par  la  tyrannie  de  leur 
dame,  ne  pouvaient  en  sortir  sans  être  aus- 
sitôt dévorés  par  ses  lions,  et  qui,  maintenant 
libres,  venaient  baiser  la  main  de  Leur  libé- 
rateur. 

De  retour  à  Garduel,  le  chevalier  fut  reçu 
de  la  dame  avec  les  transports  et  la  recon- 
naissance que  devait  inspirer  un  pareil  ser- 

(I)  Wienis,  de  Pnesi.  dntn.,  lUi.  I,  cap.  fi. 


vice.  Mais  elle  fit  tout  préparer  aussit 
son  départ.  En  vain  Artus  et  la  reine 
sèrent  d'attendre  que  les  fêtes  fussent 
nées;  rien  ne  put  la  retenir  :  elle  pri 
d^ux,  monta  sur  9a  mfile  et  repartit. 

Tels  étaient  |[ènéralement  les  ron 
chevalerie  et  de  fteriie  si  chers  à  nos 
Voy.  VUES,  EiiGHAirrBVBifTS,  ptc. 

ARUNDEL  (Thomas).  Comme  il  s'é 
posé  (auatorzièn)e  siècle)  aux  séditfc 
wicklenites,  Chassaignon^  dans  ses  Gr 
redoutables  jugements  de  Dieu^  impr 
Horges  en  1681,  chez  Jean  Lépreux, 
ineur  des  Irès-puissants  seigneurs  de 
Chassaignon,  réformé  et  défenseur  ( 
les  hérétiques,  dit  qu'il  mourut  cruell 
la  langue  tellement  enflée  qu'il  né  1 
plus  parler,  «  lui  qui  avait  voulu  end 
dans  la  bouche  des  discipips  de  Wicl 
cours  de  la  sainte  paro)e....  »  Mais  i 
P4S  rechercher  si  Thpqias  Arund€ 
comme  Wîckieff,  étranglé  par  le  ^iabî 

ARUSPICES,  devins  du  pagani8R|( 
l'art  se  nommait  aruspiçine.  Ils  exara 
les  entrailles  des  victimes  pour  en  ti 
présages;  il  fallait  être  dTe  bonne 
pour  exercer  cette  espèce  de  sacerdi 
prédis.'iient  1*  par  la  simple  inspecti 
victimes  vivantes;  2" par  l'état  de  lei 
trailles  après  qu'elles  étaient  ouvertes 
la  flamme  qui  s'élevait  de  leurs  chai 
lées.  —  La  victime  qu'il  fallait  ameai 
violence,  ou  qui  s'échappait  de  Tante 
nait  des  présages  sinistres;  le  cœur  1 
le  foie  double  ou  enveloppé  d'une  dov 
nique,  et  surtout  l'c-^bsencc  du  cœur 
foie,  annonçaient  de  grands  maux.  0 
rail  que  les  aruspices  étaient  habili 
l'art  d'escamoter,  car  le  cœur  manq 
deux  bœufs  immolés  le  jour  qu'on  as 
César.  —  C'était  ciicore  mauvais  signe 
la  flamme  ne  s'éleviiit  pas  avec  force 
tait  pas  transparente  cl  pure;  el  si  h 
de  la  bêle  se  courbait  en  brûlant,  elle 
çait  de  grandes  difficultés  dans  les  a 
Voy.  Hépatoscopib. 

ARZELS.  Voy.  Émeval. 

ASAPHINS,  devins  ou  sorciers  cha 
qui  expliquaient  les  songes  et  tira; 
horoscopes. 

ASCAROTH.  C'est  le  nom  que  doni 
dénionographes  à  un  démon  peu  cou 
protège  les  espions  et  les  délateurs.  Il 
ou  démon  Nergal. 

ASCIK-^  PACHA,  démon  turc,  qui  l 
les  intrigues  secrètes  ,  facilite  les  ace 
ments,  enseigne  les  moyens  de  rom 
charmes  (1)    etc. 

ASCLETARION,  sorcier  qui  prédit 
pereurDomitien  qu'il  serait  mangédes 
sur  quoi  l'empereur  le  fit  tuer,  «  ce 
Fempêcha  pas  d'être  mangé  des  chîe 
suelfement,  après  sa  mort  (2). 

ASELLE.  —  L'aselle  aquatique,  es 
cloporte ,  était  révérée  des  ulanda 
croyaient  qu'en  tenant  cet  insecte  < 
bouche,  ou  son  ovaire  desséché  sur  la 
ils   obtenaient  tout  ce  qu'ils  po^ivai 

(1)  B()guet,  DiscQM.ndes  soracrs,  ch.  iju 


ASM 
Ds  appelaient  son  ovaire  secpt 0rr«  à 

H01.E  (  Eue),  anlic^naire  et  alchimis- 
lais,  né  en  1617.  On  lui  doit  quelques 

Ses  Qtîies/et  ie  Musée  ashmoléend*Ox- 
ais  il  publia  à  Londres,  on  165^2,  un 
s  în-i',  intitulé  :  Theatrum  chemicum 
ncumj  contenait  différents  poëmes  des 
)phes  apglaisqui  ont  écrit  sur  les  mys- 
leimétiqqes.  Six  ans  après,  il  fit  im- 
r  )èi  Chemin  du  bonheury  jn-fc%  1668. 
iléy  qui  n*esi  pas  de  )ui,  mais  auquel 
une  préface,  roule  aussi  sur  la  pierre 
>phaie.  y^y.  Pibrrb  poilosophalb. 
LE.  Les  lois  qqi  accordaient  droit 
aux  criminels  dans  tes  églises,  excep- 
ordinair^meqt  les  sorciers  qui,  drail- 
le cherchaient  pas  trop  là  leur  recours. 
MA,  déinon  qqj  rit  qqand  on  fait  le 
I  t  été  adoré  à  )^math,  dans  la  tribu 
>htali,  avant  que  les  habitants  de  cette 
usent  transportés  à  Samarie. 
[ODEB,  démon  deslrqcteur,  le  même 
inaël,  suivant  Quelques  rqbbins.  1|  est 
ifen  surintendant  des  maisons  de  jeu, 
Tesprlt  de  quelques  démonomanes,  qui 
rit  comipe  s'ils  eussent  fait  en  touristes 
âge  deTautre  mpnde.  Il  sème  la  dissi- 
et  l'erreur.  —  Les  rabbins  content 
élrôna  un  jour  3alomon  ;  mais  que  bien- 
lomon  le  chargea  de  fers ,  et  le  força 
ider  à  bâtir  le  temple  d^  Jérusalem.  — 
.  suivant  les  mêmes  rabbins,  l'ayant 
»6,  avec  la  fumée  du  fiel  d'un  poisson, 
rps  de  la  jeune  Sara  qu'il  possédait, 
Raphaël  l'emprisonna  aux  extrémités 
gyple.  Paul  Lucas  dit  qu'il  Ta  vu  dans 
ses  voyages.  On  s*esl  amusé  de  lui  à 
let  ;  cependant  on  a  pu  lire  dans  le 
itr  de  rEgypie  que  le  Deuplc  de  ce 
uiore  encore  le  serpent  d  Asmodée,  le- 
i  un  temple  dans  le  désert  de  Byanneh. 
note  que  ce  serpent  se  coupe  par  mor- 
,  et  qu'un  instant  après  H  n'y  parait 

Asmoùéc  est ,  au  jugement  de  quêt- 
ons, l'ancien  serpent  qui  séduisit  Eve. 
lifs,  qoi  rappellent  Atmodaif  faisaient 
le  prince  des  démons,  comme  on  le 
laps  la  paraphrase  chaldaïque.  C'est 
pibrs,  dans  Wierus,i|n  roi  fort  et  pifis^ 
qui  4  trois  tètes  :  la  première  ressem- 
celle  d'un  taureau,  la  seconde  à  celle 
lomme,  la  troisième  à  celle  d'un  bélier, 
oe  queue  de  serpent,  des  pieds  d'oie, 
aleioe  éallammée. lise mqnirc  achevai 

I  dragon,  portant  en  main  unéteiioard 
e  lance.  H  est  soumis  cependant ,  par 
rarchie  infernale,  au  roi  Amoymon. 
squ  on  Tcxorcis^,  il  faut  être  fern^c  sur 
eds,  et  rappeler  par  son  nom.  Il  donne 
ineaox  constellés  ;  il  apprend  ai^i^  bom- 

se  repdre  invisibles  et  leur  enseigne 
tji.élrip,  1  arithméliqMe,  l'astrononiie  el 

II  Biéçaniques.  11  cpnnall  ^iissi  dés  tr^- 
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sors  qu'on  peut  le  (prcer  à  déeduvrir  ;  soi* 
xante-douie  légions  iui  obéissent  (1).  On  !• 
nomme  encore  Ghammadaï  el  Sydonaï.  —Le 
Sage  a  fait  d'Asmodée  io  hérps  d'un  de  ses 
romans  (  1$  DiabU  boiiiux  ). 

ASMOND  et  ASWlTfl,  eompagnons  d'ar- 
mes  danois.  Liés  d'une  étroite  amitié,  ils 
convinrent,  par  un  serment  solennel  ,  de  ne 
s^abandonner  ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort.  As- 
Tviih  mourut  le  premier  et,  suivant  lew  ae- 
cord,  Asmond,  après  avoir  enseveli  son  ami, 
avec  son  chien  et  son  cheval  dans  une  grande 
caverne,  y  porta  des  provisions  pour  une 
année  et  s'enferma  dans  ce  tombeau.  Mais 
ajoute  gravement  un  historien  (â),  lé  diable, 
qui  était  entré  dans  le  corps  du  mort,  tour- 
menta le  fidèle  Asmond,  le  déchirant,  lui  dé- 
figurant le  visage  et  lui  arrachant  même  une 
oreille,  sans  lui  donner  de  raisons  de  sa  fa? 
rcur.  Asmond,  impatienté,  conpa  la  tète  du 
mort,  croyant  rogner  aussi  le  diable  qui 
s'était  logé  là.  —  Sur  ces  entrefaites,  préei- 
sèment,  le  roi  de  Suède,  Bric,  passant  devant 
la  caverne  murée  et  entendant  da  vacarme, 
crut  Qu'elle  renfermait  un  trésor,  gardé  par 
des  démons.  Il  la  fit  ouvrir,  et  fut  bien  sur- 
pris d'y  trouver  Asmond.  pâle,  ensanglanté, 
auprès  d*un  cadavre  puant';  il  lui  fil  conter 
son  histoire,  et,  ravi  de  sa  fidélité  et  de  son 
courage,  il  l'obligea  ,  par  de  bons  procédés, 
à  le  suivre  à  sa  cour. 

ASMOUG,  l'un  des  démons  qui  I  sous  les 
ordres  d'Arimane ,  sèment  en  ferse  Ic^  dis- 
sensions, les  procès  et  les  querelles. 

ASOORS.  Cf'esl  le  nom  que  les  Indiens  don- 
nent à  certains  mauvais  génies  qui  font  tom- 
ber les  voyageurs  dans  des  embûches. 

ASPAME.  «  Zorobabel  était  épris  dun  si 
fol  amour  pour  Aspame,  qu'elle  le  souffle- 
tait  comme  ua  esclave  et  lui  ôtait  le  diadème 
pour  en  orner  sa  tête,  indigne  d'un  tel  orne- 
ment, dit  Delancre  (3)  ;  elle  le  taisait  firp  et 
pleurer,  quand  bon  lui  semblait,  le  tout  par 

Jibiltres  et  fascinations.  »  Les  belles  dames 
ont  toqs  les  jours  d'aussi  grands  excès  et 
produisent  d'aussi  énormes  stupidités ,  sans 
tascination  et  sans  philtre. 

ASPICDLETTE  (Marie  d'),  sorcière  d'Aqr 
dayc,  dans  le  pays  de  Labour,  sous  le  r^gn^ 
de  Henri  IV.  Elle  fut  arrêtée  à  l'Age  de  m- 
neuf  ans  ,  et  avoua  qu'on  l'avaii  menée  an 
sabbat,  que  là  elle  avait  baisé  le  derrière  du 
diable  au-dessous  d'une  grande  queqei  et  qqé 
ce  derrière  était  fait  comme  |e  museau  d  un 
bouc,  (h) 

ASPIDOMANCIE  ,  divination  peu  connue 
qui  se  pratique  aux  Indes,  selon  qqeiques 
voyageurs.  Delancre  dit  (5}  que  le  devin  ou 
sorcier  tracp  un  cercle,  s'y  campe  pssis  suf 
un  bouclier,  marmotte  des  conjurations,  der 
vient  hideux ,  et  ne  sort  de  son  extase  q^p 
pour  annoncer  les  choses  qu'on  veut  savoir» 
ei  que  le  diable  vient  de  lui  révéjer*  ^ 

ÂSRAFIL,  ange  terrible  qui,  selon  Jpf  m\^^ 
sulmaps,  doit  sonner  de  la  trompette  et  ré- 
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[i)  Incrédulité  et  mécréaDce,  ctc  ,  Ir.  5. 

tMftDcré,  TablesQ  de  ripscoostam»  des  msiivMi 
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veiller  tons  les  morts  pour  le  jagement  der- 
nier. On  le  confond  souvent  avec  Asraël. 

ASSA-FQETIDA.  les  Hollandais  appel- 
lent cette  plante /len^tf  du  diable  (daivelsorek). 

ASSASSINS  ,  secte  dlsmaéliens  qu'on  eni- 
vrait de  hrachick  et  àqni  on  faisait  nn  dogme 
de  tuer.  Le  souverain  des  Assassins  s'appe- 
lait le  cheick  ou  vieux  de  la  Montagne.  Il  est 
célèbre  dans  l'histoire  des  croisades.  Yoy. 
Xhuogismb  • 

ASSHETON  (Guillaume)  ,  théologien  an- 
glican, mort  en  1711.  Il  publia»  en  1691,  un 
petit  ouvrage  peu  recherché,  intitulé:  la  Pos- 
sibilité  des  apparitions. 

ASTAROTH,  grand-duc  très-puissant  aux 
enfers.  Il  a  la  figure  d'un  ange  fort  laid,  et 
se  montre  chevauchant  sur  un  dragon  infer- 
nal ;  il  tient  à  la  main  droite  une  vipère. 
Quelques  magiciens  disent  qu'il  préside  à 
rOccident,  qiTil  procure  l'amitié  des  grands 
seigneurs,  et  qu'il  faut  révoquer  le  mercredi. 
Les  Sidoniens,  les  Philistins  et  quelques  sec- 
tes juives  l'adorèrent.  Il  est,  dit-on,  grand- 
trésorier  aux  enfers,  et  donne  de  bons  avis 
quand  on  émet  des  lois  nouvelles.  Wierus 
nous  apprend  qu'il  sait  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir,  qu'il  répond  volontiers  aux  ques- 
tions qu'on  lui  fait  sur  les  choses  les  plus 
secrètes,  et  qu'il  est  facile  de  le  faire  causer 
sur  la  création,  les  fautes  et  la  chute  des  an- 
ges ,  dont  il  connaît  toute  l'histoire  ;  mais 
dans  ses  conversations  il  soutient  que  pour 
lui  il  a  été  puni  injustement.  11  enseigne  à 
fond  les  arts  libéraux  et  commande  quaran- 
te légions.  Celui  qui  le  fait  venir  doit  pren- 
dre garde  de  s'en  laisser  approcher,  à  cause 
d*  son  insupportable  puanteur.  C'est  pour- 
quoi il  est  prudent  de  tenir  sous  ses  narines 
un  anneau  magique  en  argent,  qui  est  un 
préservatif  contre  les  odeurs  fétides  des  dé- 
mons (1).  Astaroth  a  figuré  dans  plusieurs 
possessions. 

ASTARTË,  femelle  d'Astaroth,  selon  quel- 
ques démonomanes.  Elle  porte  des  cornes  , 
non  difformes  comme  celles  des  autres  dé-^ 
mous,  mais  façonnées  en  croissant.  Les  Phé- 
niciens adoraient  la  lune  sous  le  nom  d'As- 
tarlé.  A  Sidon,  c'était  la  même  que  Vénus. 
Sanchoniaton  dit  qu'elle  eut  deux  fils  :  le 
Désir  et  l'Amour.  On  l'a  souvent  représentée 
avec  des  rayons, ou  avec  une  tète  de  génisse. 
Des  érudits  prétendent  qu' Astaroth,  qui  don- 
ne les  richesses,  est  le  soleil,  et  Astarté  la 
lune;  mais  dans  les  anciens  monumens  orien- 
taux, Astarté  est  le  même  qu'Aslaroth ,  et 
Astaroth  le  même  qu'Astarte. 

ASTIAGES  ,  roi  des  Mèdes.  Quand  Gyrus 
eut  vaincu  l'Asie,  on  publia  qu'Astiages , 
son  grand-père,  avait  songé  en  dormant  que 
dans  le  sein  de  sa  fille  Mandane  croissait  une 
vigne  qui,  de  ses  feuilles,  couvrait  l'Asie  en-, 
tière;  présage  de  la  grandeur  de  Cyms,  fils 
de  Mandane. 

ASTRAGALOMANCIE ,  divination  par  les 
dés.  Prenez  deux  dés,  marqués  comme  d'u- 
sage des  numéros  1,  2,  3,  4,  5,  6.  On  peut 
Cter  à  volonté  un  dé  seul,  ou  les  deux  oés  à 
fois  ;  on  a  ainsi  la  chance  d'amener  les 
(1)  Wierus,  in  Pteudoraonarcliia  dsm, 


chiffres  1  à  12.  Vous  voulez  deviner  quel- 
que affaire  qui  vous  embarrasse,  ou  pénétrer 
lés  secrets  de  l'avenir  ;  posez  la  question 
sur  nn  papier  quevonsaorezpasséau-dessus 
de  la  fumée  du  bois  de  genièvre  ;  placez  ce 
papier  renversé  sur  la  table,  et  Jetez  les  dés. 
—  Vous  écrirez  les  lettres  à  mesure  qu'elles 
se  présentent.  En  se  combinant,  elles  vous 
donneront  la  réponse  :  1  vaut  la  lettre  A  ;  2 
vaut  E  ;  3  vaut  I,  on  T;  (  vaut  O  ;  5  vaut  U; 
6  vautB,  P,  ou  V;7  vaut  G,K,ou  Q;8 
vaut  D,  ou  T  ;  9  vaut  F,  S,  X,  ou  Z  ;  10  vaut 
G,  ou  J;  11  vaut  L,  M,  ou  N  ;  12  vaut  R.  — 
Si  la  réponse  est  obscure,  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  ;  le  sort  est  capricieux.  Dans  le  cas 
où  vous  n'y  pouvez  rien  comprendre,  recou- 
rez à  d'autres  divinations.  —  La  lettre  H 
n'est  point  marquée,  parce  qu'elle  n'est  pas 
nécessaire.  Les  règles  du  destin  sq  dispen- 
sent de  celles  de  l'orthographe.  PH  s'expri- 
me fort  bien  par  la  lettre  F ,  et  CH  par  la 
lettre  X. 

Les  anciens  pratiquaient  l'astragaloman- 
cie  avec  des  osselets  marqués  des  lettres  de 
l'alphabet,  et  les  lettres  que  le  hasard  ame- 
nait faisaient  les  réponses.  C'est  par  ce 
moyen  que  se  rendaient  les  oracles  d'Her- 
cule en  AchaYe.  On  mettait  les  lettres  dans 
une  urne  et  on  les  tirait  comme  on  tire  les 
numéros  des  loteries. 

ASTRES.  La  première  idolAlrie  a  com- 
mencé par  le  culte  des  astres.  Tous  les  peuples 
fourvoyés  les  adoraient,  au  temps  de  MoYse. 
Lui  seul  dit  aux  Hébreux  :  «  Lorsque  vous 
élevez  les  yeux  vers  le  ciel,  que  vous  voyez 
le  soleil,  la  lune  et  les  autres  astres,  gardez- 
vous  de  tomber  dans  l'erreur  et  de  les  ado- 
rer, car  c'est  Dieu  qui  les  a  créés  »  (  Denté- 
ronome,  chap.  k  ). 

Ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  révélation 
devraient  nous  apprendre  comment  MoYsea 
été  plus  éclairé  que  les  sages  de  toutes  les 
nations  dont  il  était  environné  (1) 

Mahomet  dit  dans  le  Koran,  que  les  étoiles 
sont  les  sentinelles  du  ciel,  et  qu'elles  em- 
pêchent les  démons  d'en  approcher  et  de 
connaître  les  secrets  de  Dieu.  Il  y  a  des  sec- 
tes qnl  prétendent  que  chaque  corps  céleste 
est  la  demeure  d'nn  ange,  —  Les  Arabes, 
avant  Mahomet,  adoraient  les  astres.  Les 
anciens  en  faisaient  des  êtres  animés;  les 
Egyptiens  croyaient  qu'ils  voguaient  dans 
des  navires  à  travers  les  airs  comme  nos 
aéronautes  ;  ils  disaient  que  le  soleil,  avec 
son  esquif,  traversait  rOcean  tontes  les  nuits 
pour  retourner  d'occident  en  orient. 

D'autres  physiciens  ont  prétendu  que  les 
étoiles  sont  les  veux  du  ciel,  et  que  les  lar- 
mes qui  en  tomoent  forment  les  pierres  pré« 
cieuses.  C'est  pour  cela,  ajoutent-ils  ,  que 
chaque  étoile  (ou  plulât  chaque  planète)  a  sa 
pierre  favorite. 

ASTROLARE,  instrument  dont  on  se  sert 

f ^ourobserver  les  astresettirerles  horoscopes, 
lestsouventsemblableàunesphèrearuiiilai- 
re.  L'astrologue,  instruit  du  jour,  de  rfaeore, 
du  moment  ou  est  né  celui  qui  le  consulte,  oa 
pour  lequel  on  le  consulte,  met  les  choses  à 
(I)  Bergier,  Dieu  ilMMog.,  au  moi  Àsirm 
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ce  qu'elles  occupaient  aiors,  et  dresse 
lème  SQÎvaAl  la  position  des  planètes 
constellations. 

a  en  des  gens  autrefois  qui  faisaient 
Hier  de  découvrir  les  yolenrs  par  le 
id'nn  astrolabe.  «  Le  ciel,  disaient-ils, 
I  livre  dans  lequel  on  voit  le  passé,  le 
it  et  l'avenir;  pourquoi  ne  pourrait-on 
re  les  événements  de  ce  monde  dans 
(trument  qui  représente  la  situation 
irps  célestes  (1)  ?  » 

*ROLOGIB,  art  de  dire  la  bonne  aven- 
l  de  prédire  les  événements,  par  Tas- 
les  positions  et  les  influences  des  corps 
>s.  —  On  croit  que  l'astrologie  ,  qu'on 
e  aussi  cutrologie  judiciaire^  parce 
)  consiste  en  jugements  sur  les  per- 
s  et  sur  les  cnoses,  a  pris  naissance 
a  Chaldée,  d'où  elle  pénétra  en  Egyple, 
hce  et  en  Italie.  Quelques  antiquaires 
lentrinventionde  celte  science  àCham, 
Noé.  Le  commissaire  de  Lamarre,  dans 
'aité  de  police^  titre  7,  chap.  1*'»  ne 
ise  pas  les  opinions  qui  établissent 
)  lui  a  été  enseignée  par  le  démon. 
gène  Laërce  donne  à  entendre  que  les 
liens  connaissaient  la  rondeur  de  la 
et  la  cause  des  éclipses.  On  ne  peut 
UsputerThabilelé  en  astronomie;  mais, 
a  de  se  tenir  aux  règles  droites  de  cette 
:e,  ils  en  ajoutèrent  d'autres»  qu'ils  fon- 
t  uniquement  sur  leur  imagination;  ce 
i  là  les  principes  de  l'art  de  deviner  et 
er  les  horoscopes.  Ce  sont  eux,  dit 
lote,  qui  enseignèrent  à  quel  dieu  cha- 
nois,  chaque  jour  est  consacré,  qui  ob- 
rent  les  premiers  sous  quel  ascendant 
>mme  est  né,  pour  prédire  sa  fortune, 
i  lui  arriverait  dans  sa  vie,  et  de  quelle 
il  mourrait. 

'ai  lu  dans  les  registres  du  ciel  tout  ce 
oit  vous  arriver  à  vous  et  à  votre  Gis,  » 
.  à  ses  crédules  enfants  Bélus,  prince 
labjlone.  Pompée  ,  César  ,  Crassus  , 
lient  à  l'astrologie.  Pline  en  parle 
le  d'an  art  respectable.  Cette  science 
une  encore  la  Perse  et  une  grande  par- 
l'Asie.  «  Rien  ne  se  fait  ici,  dit  Taver- 
Uns  sa  relation  d'ispahan,  que  de  l'avis 
Urologues.  Ils  sont  plus  puissants  et 
redoo&s  que  le  roi,  qui  en  a  toujours 
e  attachés  à  ses  pas,  qu'il  consulte  sans 
et  qui  l'avertissent  du  temps  où  il  doit 
NDener,  de  l'heure  où  il  doit  se  renfer- 
ans  son  palais,  se  purger,  se  vêtir  de 
labits  royaux,  prendre  ou  quitter  le 
"a,  etc.  Us  sont  si  respectés  dans  cette 
que  le  roi  Schah-Sophi  étant  accablé 
s  plusieurs  années  d'inflrmités  que  l'art 
dovait  guérir,  les  médecins  jugèrent 
n'était  tombé  dans  cet  état  de  dépéris- 
itque  par  la  faute  des  astrologues,  qui 
al  mal  pris  l'heure  à  laquelle  il  devait 
levé  sur  le  trône.  Les  astrologues  re- 
UTMit  leur  erreur  :  ils  s'assemblèrent  de 
«u  avec  les  médecins,  cherchèrent  dans 
1  la  Téritable  heure  propice,  ne  man- 

epèreLetew,  Hist  des  praUqoes  supers!.,  1. 1,         (2)  Essai  sur  les  erreurs  et  les  saper^Uioot 

M.  Li.  C,  cil.  5. 
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quèrent  pas  de  la  trouver  ;  et  la  cérémonie 
du  couronnement  fut  renouvelée,  à  la  grande 
satisfaction  die  Schah-Sephi ,  qui  mourut 
quelques  jours  après.  » 

Il  en  est  de  même  à  la  Chine,  où  l'empe- 
reur n'ose  rien  entreprendre  sans  avoir  con* 
suite  son  thème  natal. 

La  vénération  des  Japonais  pour  l'astrolo-* 
gie  est  plus  profonde  encore  ;  chez  eux  per-* 
sonne  n'oserait  construire  un  édifice  sans 
avoir  interrogé  quelque  astrologue  sur  la 
durée  du  bâtiment.  Il  y  en  a  même  qui,  sur 
la  réponse  des  astres,  se  dévouent  et  se 
tuent  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  doivent 
habiter  la  nouvelle  maison  (2). 

Presque  tous  les  anciens,  Mippocrate,  Vir^ 
gile,  Horace,  Tibère,  croyaient  à  l'astrologie. 
Le  moyen-âge  en  fut  infecté.  On  tira  Thoros- 
cope  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  ;  et  Boi- 
leaudit  qu'un  t^m^ratr^  auteur  n'atteint  pas  le 
Parnasse,  si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé 
voëte 

En  astrologie,  on  ne  connaît  dans  le  ciel 
que  sept  planètes,  et  douze  constellations 
dans  le  zodiaque.  Le  nombre  de  celles-ci 
n'a  pas  changé  ;  mais  il  y  a  aujourd'hui 
douze  planètes.  Nous  ne  parlerons  que  des 
sept  vieilles,  employées  par  les  astrolo- 
gues. Nous  n'avons  ,  disent  -  ils  ,  aucun 
membre  que  les  corps  célestes  ne  gouver- 
nent. Les  sept  planètes  sont,  comme  on  sait, 
le  Soleil,  la  Lune,  Vénus,  Jupiter,  Mars  , 
Mercure  et  Saturne.  Le  Soleil  préside  à  la 
tête  ;  la  Lune,  au  bras  droit;  Vénus,  au  bras 
gauche;  Jupiter,  à  Testomac;  Mars,  aux  par- 
ties sexuelles  ;  Mercure,  au  pied  droit,  et 
Saturne,  au  pied  gauche;  —  ou  bien  Mars 
gouverne  la  tête,  Vénus  le  bras  droit,  Jupi- 
ter le  bras  gauche,  le  Soleil  l'estomac,  la 
Lune  les  parties  sexuelles.  Mercure  le  pied 
droit  et  Saturne  le  pied  gauche. 

Parmi  les  constellations,  le  Bélier  gouver- 
ne la  tête;  le  Taureau,  le  cou;  les  Gémeaux, 
les  bras  et  les  épaules;  l'Ëcrevisse,  la  poitrine 
et  le  cœur;  le  Lion,  l'estomac;  la  Vierge,  le 
ventre;  la  Balance,  les  reins  et  les  fesses;  le 
Scorpion,  les  parties  sexuelles;  le  Sagittaire, 
les  cuisses;  le  Capricorne,  les  genoux;  le 
Verseau,  les  jambes;  et  les  Poissons,  lea 
pieds. 

On  a  mis  aussi  le  monde  ,  c'est-à-dire  les 
empires  et  les  villes,  sous  l'influence  des 
constellations.  Des  astrologues  allemands,  au 
seizième  siècle,  avaient  déclaré  Francfort 
sous  l'influence  du  Bélier,  Wurtzbourg  sous 
celle  du  Taureau,  Nuremberg  sous  les  Gé- 
meaux, Magdebourg  sous  ITcrevisse,  Ulni 
sous  le  Lion ,  Hcidelbcrg  sous  la  Vierge, 
Vienne  sous  la  Balance ,  Munich  sous  le 
Scorpion,  Stuttgard  sous  le  Sagittaire,  Augs- 
bourg  sous  le  Capricorne ,  Ingolstadt  sous 
le  Verseau,  et  Rastibonne  sous  les  Poissons.. 

Hermès  a  dit  que  c'est  parce  qu'il  y  a  sept 
trous  à  la  tète,  qu'il  y  a  aussi  dans  le  ciel 
sept  planètes  pour  présider  à  ces  trous  :  Sa- 
turne et  Jupiter  aux  deux  oreilleii,  Mars  et 
Vénus  aux  deux  narines,  le  Soleil  et  la  Lune 
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aux  deux  yeux,   et  Mercure  à  la   bouche. 
Léon  i^Hébreu,  dans  8a  Philosophie  d'amour^ 


la  Lune  à  rœil  gauche,  parce  que  tous  les 
deux  sont  les  yeux  du  ciel  ;  Jupiter  gou- 
Terne  l'oreille  gauche  ;  Saturne,  la  droite  ; 
Mars,  le  pertuis  droit  du  nez  ;  Venus,  le  per- 
tuis  gaucne;  et  Mercure,  la  bouche,  parce 
qu'il  préside  à  la  parole.  » 

Ajoutons  encore  que  Saturne  domine  sur 
la  vie,  les  changements ,  les  édîGces  et  les 
sciences  ;  Jupiter,  sur  l'honneur,  les  sou- 
haits,  les  richesses  et  la  propreté  des  habits; 
Mars,  sur  la  guerre,  les  prisons,  les  maria- 
ges, les  haines  ;  le  Soleil,  sur  l'espérance,  le 
bonheur,  le  gain,  les  héritages;  Vénus,  sur 
les  amitiés  et  les  amours  ;  Mercure,  sur  les 
maladies,  les  pertes,  les  dettes,  le  commerce 
et  la  crainte;  la  Lune,  sur  les  plaies,  les  son- 

Î;es  et  les  larcins.  Aussi,  du  moins,  le  décide 
e  livre  des  admirables  secrets  d'Albert  le 
Grand. 

En  dominant  de  la  sorte  tout  ce  qui  arrive 
à  Vhomme,  les  planètes  ramènent  le  même 
cours  de  choses  toutes  les  fois  qu'elles  se 
retrouvent  dans  le  ciel  au  lieu  de  l'horos- 
cope. Jupiter  se  retrouve  au  bout  de  douze 
ans  au  même  lieu,  les  honneurs  seront  les 
mêmes;  Vénus,  au  bout  de  huit  ans,  les 
amours  seront  les  mêmes ,  etc.,  mais  dans 
un  autre  individu 

N'oublions  pas  non  plus  que  chaque  pla- 
nète gouverne  un  jour  de  la  semaine;  le  So- 
leil le  dimanche,  la  Lune  le  lundi.  Mars 
le  mardi,  Mercure  le  mercredi ,  Jupiter  le 
jeudi,  Vénus  le  vendredi,  Saturne  le  samedi; 
—  que  le  jaune  est  la  couleur  du  Soleil,  le 
blanc  celle  de  la  Lune,  le  vert  celle  de  Vénus, 
le  rouge  celle  de  Mars,  le  bleu  cell«  de  Jupi- 
ter, le  noir  celle  de  Saturne,  le  mélangé 
celle  de  Mercure  ;  —  que  le  Soleil  préside  à 
l'or,  la  Lune  à  l'argent,  Vénus  à  i'étain,  Mars 
au  Ter,  Jupiter  à  l'airain,  Saturne  au  plomb. 
Mercure  au  vif-argent,  etc. 

Le  Solefl  est  bienfaisant  et  favorable  ;  Sa-^ 
turne,  triste,  morose  cl  froid  ;  Jupiter,  tem- 
péré et  bénin  ;  Mars,  ardent  ;  Vénus,  bien- 
veillante; Mercure,  inconstant;  la  Lune, 
mélancolique. 

Dans  les  constellations,  le  Bélier,  le  Lion  et 
le  Sagittaire  sont  chauds,  secs  et  ardents;  le 
Taureau,  la  Vierge  et  le  Capricorne,  lourds, 
froids  et  secs  ;  les  Gémeaux,  la  Balancé  et 
le  Verseau,  légers,  chauds  et  humides;  !'£- 
crevisse,  le  Scorpion  et  les  Poissons,  humi- 
des, mous  et  Troids. 

Au  moment  de  la  naissance  d'un  enfant 
dont  on  >eilt  tirer  Thoroscope,  ou  bien  au 
jour  de  l'événement  dont  on  cherche  à  pré- 
sager les  suites,  il  faut  d'abord  voir  sur  l'as- 
trolabe quelles  sont  les  constellations  et  pla- 
nètes qui  dominent  dans  le  ciel ,  et  tirer  fes 
conséquence^  qu'indiquent  leurs  vertus,  leurs 
qualités  et  leurs  fonctions.  Si  trois  signes  de 
la  même  nature  se  rencontrent  dans  le  -eî^l , 
comroc ,  ipar  exemple  ,  le  BéUei;,.le  Lîon  et 

Sagittaire,  ces  trois  signes  formont  le  IrtH 


aspeetf  parce  qu'ils  partagent  le  cii 
et  qu'ils  sont  séparés  1  un  de  1*2 
trois  autres  constellations.  Cet  aspe 
et  favorable. 

Quand  ceux  qui  partagent  le 
sixième  se  rencontrent  à  l'heure  d^ 
tion ,  comme  le  Bélier  avec  les  Gén 
Taureau  avec  i'Ecrevisse ,  etc. ,  il 
Vaspect  êtxtily  qui  est  médiocre. 

Quand  ceux  qui  partagent  le  cil 
Ire ,  comme  le  vBélier  avec  l'Ecre 
Taureau  avec  le  Lion  ,  les  Gémeau 
Vierge  ,  se  rencontrent  dans  le  ciel 
ment  Vaspect  carrée  qui  est  mauvai 

Quand  ceux  qui  se  trouvent  au 
opposées  du  ciel ,  comme  le  Béliei 
Balance  ,  le  Taureau  avec  le  Scor 
Gémeaux  avec  le  Sagittaire ,  etc.,  s 
Irent  à  Theure  de  leur  naissance,  il 
YcLsptet  eonirairey  qui  est  méchant 
Me. 

Les  autres  sont  encomonca'on,qc 
planètes  se  trouvent  réunies  dans 
signe  ou  dans  la  même  maison ,  et 
sition  quand  elles  sont  à  deux  poii 
ses. 

Chaque  signe  du  zodiaque  oci 
place  qu'on  appelle  maison  céleste 
du  soleil; ces  douze  maisons  du  sole 
ainsi  le  zodiaque  en  douze  parties 
maison  occupe  trente  degrés,  puisq 
de  en  a  trois  cent  soixante.  Les  as 
représentent  les  maisons  par  de  sir 
mèros  ,  dans  une  figure  ronde  ou  c 
visée  en  douze  cellules. 

La  première  maison  est  celle  ( 
qu'on  appelle  l'an^fe  oriental^  en  ar 
logique. C*est  la  maison  de  la  vie,] 
ceux  qui  naissent  quand  cette  con 
domine,  peuvent  vivre  longtemps. 

La  seconde  maison  est  celle  du  ' 
qu'on  appelle  la  porte  inférieure. 
maison  des  richesses  et  des'  moyei 
tune. 

,La  troisième  maison  est  celle  des 
appelée  la  demeure  des  frères.  C'est 
des  héritages  et  des  bonnes  succès 

La  quatrième  maison  est  celle  < 
visse.  On  l'appelle  It  fond  du  eid, 
la  lerrcy  la  demeitre  des  parents.  C\ 
son  des  trésors  et  des  biens  de  pati 

La  cinquième  maison  est  celle 
dite  h  demeure  des  enfants;  c'est  1 
des  legs  et  des  -donations. 

La  sixième  maison  est  celle  de  1 
on  l'appelle  l'amour  de  Mars.  C*est 
des  chagrius  ,  des  revers  et  des  ma 

La  septième  maison  est  celle  de1{ 
qu'on  appelle  V angle  occidental.  C'€ 
son  des  mariages  et  des  noces. 

La  huitième  maison  est  celle  du 
appelée  la  porte  supérieure.  C'est 
de  l'effroi ,  des  craintes  et  de  la  m 

La  neuvième  maison  est  celle 
taire,  appelée  ^otrunir  dm  soleil.  G'e 
son  de  W  piélé ,  de  la  religion  ,  de 
et  de  la  ,|^bilQ8opliie« 

La  dixième  maison  est  celleduCi 
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dite  /f  milieu  du  ciel.  C'est  la  maison  des 
charges  ,  des  liignités  et  dos  couronnes. 

La  oniième  maison  est  celle  du  Verseau  « 
qu'on  appelle  Vamour  de  Jupiter.  C'est  la 
maison  des  amis  ,  des  bienfaita  et  de  la  for- 
tune. 

La  dODiîème  maison  est  celle  des  poissons, 
appelée  Vamour  de  Saturne,  C'est  la  plus 
■laavaise  de  tontes  et  la  plus  funeste  ;  c'est 
la  maison  den  empoisonnements  ,  des  misè- 
res ,  de  l'envie  ,  de  Tbameur  noire  et  de  la 
mort  Tiolenle. 

Le  Bélier  et  le  Scorpion  sont  les  maisons 
chéries  de  Mars  ;  le  Taureau  et  la  Balance  , 
ceHet  de  Vénus  ;  les  Gémeaux  et  la  Vierge  , 
celles  de  Mercure  ;  le  Sagittaire  et  les  Pois- 
sons, celles  de  Jupiter;  le  Capricorne  et  le 
Verseau  ,  celles  de  Saturne  ;  le  Lion  ,  celle 
du  Soleil  ;  l'Ecrevisse,  celle  de  la  Lune. 

11  faut  examiner  avec  soin  les  rencontres 
des  piaoètes  avec  les  constellations.  Si  Mars, 
par  exemple ,  se  rencontre  avec  le  Bélier  à 
rheurede  la  naissance, il  donne  du  courage, 
de  la  Gerté  et  une  longue  vie  ;  s*il  se  trouve 
avec  le  Taureau,  richesses  et  courage.  En  un 
mot,  Mars  augmente  l'influence  des  constel- 
lations avec  lesquelles  il  se  rencontre ,  et  y 
ameute  la  valeur  et  la  force.  —  Saturne  ,  qui 
donne  les  peines  ,  les  misères,  les  maladies, 
augmente  les  mauvaises  influences  et  gâte 
les  bonnes.  Vénus  ,  au  contraire ,  augmente 
les  bonnes  influences  el  affaiblit  les  mauvai- 
ses.— Mercure  augmente  ou  affaiblit  les  iu- 
loences  suivant  ses  conjonctions. S'il  se  ren- 
contre avec  les  Poissons  ,  qui  sont  mauvais, 
il  devient  moins  bon;  s'il  se  trouve  avec  le 
Capricorne ,  qui  est  favorable ,   il  devient 
meilleur,  —  La  Lune  joint  la  mélancolie  aux 
coaslellatioos  heureuses;  elle  ajoute  la  tris- 
tesse ou  la  démence  aux  constellations  fu- 
nestes» —Jupiter,  qui  donne  les  richesses  et 
les  honneurs  ,  augmente  les  bonnes  influen- 
ces et  dissipe  i  peu  près  les  mauvaises.  — 
U  Soleil  ascendant  donne  les  faveurs  des 
princes  ;  il  a  sur  les  influences  presque  au- 
tant d'eflél  que  Jupiter  ;  mais  descendant  il 
présage  des  revers. 

Ajoutons  que  les  Gémeaux ,  la  Balance  et 
la  Vierge  donnent  la  beauté  par  excelh'nce  ; 
^  Scorpion,  le  Capricorne  et  les* Poissons 
teineat  une  beauté  médiocre.  Les  autres 
coBstcUalioBS  donnent  plus  ou  moins  la  lai- 
deur. —  La  Vierge,  la  Balance,  le  Verseau  et 
les  Gémeaux  donnent  une  belle  voix;  TËcrc- 
*iisc,  le  Scorpion  et  les  Poissons  donnent  une 
voix  nulle  ou  désagréable.  Les  autres  cons- 
Wlations  n'ont  pas  d'influence  sur  la  voix. 
Si  les  planètes  et  les  constellations  se  trou- 
vent i  rOrient,  à  Thcurc  de  l'horoscope,  on 
éprouvera  leur  influence  au  commencement 
de  la  fie  ou  de  Tentreprise  ;  on  l'éprouvera 
an  milieu  si  elles  sont  au  haut  du  ciel,  et  à  la 
M  si  elles  sont  k  rOccident. 

Afin  que  l'horoscope  ne  trompe  point,  il 
tvl  tf^r  s^io  d'en  commencer  les  opérai- 
lie^  précisÂnenl  à  la  minute  où  l'enfant  est 
iii  o«  A  rinalani  précis  d'une  affaire  dont 
en  fMt  savoir  les  suites.  —  Pour  ceux  qui 
n'exlgeiil  pas  une  exactitude  si  sévère,  il  y  a 


des  horoscopes  tout  dressés,  d'après  les  cens* 
tellations  de  la  naissance.  Voy.  Hoeoscopi. 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  principes  de 
cet  art,  autrefois  si  vanté,  si  universellement 
répandu,  et  maintenant  un  peu  tombé  en  dé- 
suétude. Les  astrologues  conviennent  que  le 
globe  roule  si  rapidement,  que  la  disposition 
des  astres  change  en  un  moment.  U  faudra 
donc,  pour  tirer  les  horoscopes,  que  les  sa- 
ges-femmes aient  soin  de  regarder  attentive* 
ment  les  horloges ,  de  marquer  exactement 
chaque  point  du  jour,  et  de  conserver  A  celui 
qui  nait  ses  étoiles  comme  son  patrimoine. 
a  Mais  combien  de  fois,  dit  Bardai,  le  péril 
des  mères  empéche-t-il  ceux  qui  sont  autour 
dalles  de  songer  à  cela  1  Et  combien  de  fois 
ne  s*y  trouve-t-il  personne  qui  soit  assez  su- 
perstitieux pour  s'en  occuper!  Supposez  ce- 
pendant qu'on  y  ait  pris  garde,  si  l'enfant  est 
longtemps  à  naître,  et*  si  »  ayant  montré  la 
tète,  le  reste  du  corps  ne  parait  pas  de  suite, 
comme  il  arrive,  quelle  disposition  des  astres 
sera  funeste  ou  favorable?  sera-ce  celle  qui 
aura  présidé  à  l'apparition  de  la  tète,  ou  celle 
qui  se  sera  rencontrée  quand  l'enfant  est  en- 
tièrement né?...  w 

Voici  quelques  anecdotes  sur  le  compte  des 
astrologues  : 

Cn  valet,  avant  volé  son  maître,  s'enfuit 
avec  l'objet  dérobé.  On  mit  des  gens  à  sa 
poursuite,  et,  comme  on  ne  le  trouvait  pas,  on 
consulta  un  astrologue.  Celui-ci ,  habile  à 
deviner  les  choses  passées,  répondit  que  le 
valet  s'était  échappé  parce  que  la  lune  s'é*- 
tait  trouvée,  à  sa  naissance,  en  conjonction 
avec  Mercure,  qui  protège  les  voleurs,  et  que 
de  plus  longues  recherches  seraient  inutiles. 
Comme  il  disait  ces  mots,  on  amena  le  do- 
mestique ,  qu'on  venait  de  prendre  enfln  , 
malgré  la  protection  de  Mercure. 

Les  astrologues  tirent  vanité  de  deux  on 
trois  de  leurs  prédictions  accomplies,  quoi- 
que souvent  d'une  i^anière  indirecte,  entre 
mille  qui  n'ont  point  eu  de  succès.  L'horos- 
cope du  poëte  Eschyle  portait  qu'il  serait 
écrasé  par  la  chute  d'une  maison;  il  s'alla, 
dit-on,  mettre  en  plein  champ,  pour  éviter 
sa  destinée;  mais  un  aigle,  qui  avait  enlevé 
une  tortue,  la  lui  laissa  tomber  sur  la  tète 
el  il  en  fut  tué.  Si  ce  conte  n'a  pas  été  fait 
après  coup,  nous  répondrons  qu'un  aveugle, 
en  jetant  au  hasard  une  multitude  de  flèches, 
peut  atteindre  le  but  une  fois  par  hasard. 
Quand  il  y  avait  en  Europe  des  milliers  d*aa* 
trologues  qui  faisaient  tous  les  jours  de  nou- 
velles prédictions ,  il  pouvait  s'en  trouver 
quelques*>une8  que  Tévénement,  par  cas  for- 
tuit,  justifiait;  et  celles-ci,  quoique  rares , 
entretenaient  la  crédulité  que  des  millions 
de  mensonges  auraient  dû  détruire. 

L'empereur  Frédéric -Barberousse,  étant 
sur  le  point  de  quitter  Vicence,  qu'il  venait 
de  prendre  d'assaut ,  défia  le  plus  fameux 
astrologue  de  deviner  par  quelle  porte  il  sor- 
tirait le  lendemin.  Le  charlatan  répondit  au 
défi  ^r  un  tour  de  son  métier  ;  il  remit  à 
Frédéric  un  billet  cacheté,  lui  recommandant 
de  ne  l'ouvrir  qu'après  s«  sortie.  L'empereur 
fit  abattre,  pondant  la  nuit,  quelques  toises 
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de  mwVy  et  sortit  par  la  brèche.  Il  ouvrit  en- 
suite le  billet,  et  ne  fut  pas  peu  surpris  d*f 
lire  ces  mots  :  —  «  L'empereur  sortira  par 
la  porte  neuve.  »  C'en  fut  assez  pour  que 
l'astrologue  et  l'astrologie  lui  parussent  in- 
finiment respectables. 

Cn  homme,  que  les  astres  araient  con- 
damné en  naissant  à  être  tué  par  un  cheval» 
avait  grand  soin  de  s'éloigner  dès  qu'il  aper- 
cevait un  de  ces  animaux.  Or,  un  jour  qu'il 
passait  dans  une  rue,  une  enseigne  lui  tomba 
sur  la  tête,  et  il  mourut  du  coup  :  c'était,  dit 
le  conte ,  l'enseigne  d'un  auberge  où  était 
représenté  un  cheval  noir. 

Mais  il  y  a  d'autres  anecdotes.  Un  bour- 
geois de  Lyon,  riche  et  crédule,  ayant  fait 
dresser  son  horoscope,  mangea  tout  son  bien 
pendant  le  temps  qu'il  croyait  avoir  à  vivre. 
N'étant  pas  mort  à  l'heure  que  l'astrologue 
ui  avait  assignée,  il  se  vit  obligé  de  demander 
l'aumêne,  ce  qu'il  faisait  en  disant  :  —  Ayez 
pilié  d'un  homme  qui  a  vécu  plus  longtemps 
qu'il  ne  croyait. 

Une  dame  pria  un  astrologue  de  deviner 
un  chagrin  qu'elle  avait  dans  l'esprit.  L'as- 
trologue, après  lui  avoir  demandé  l'année, 
le  mois,  le  jour  et  l'heure  de  sa  naissance , 
dressa  la  figure  de  son  horoscope,  et  dit  beau- 
coup de  paroles  qui  signifiaient  peu  de 
chose.  La  dame  lui  donna  une  pièce  de  quinze 

sous. 

—  Madame ,  dit  alors  l'astrologue,  je  dé- 
couvre encore  dans  votre  horoscope  que 
vous  n'êtes  pas  riche. 

—  Cela  est  vrai,  répondit-elle. 

—  Madame  ,  poursuivit-il  en  considérant 
de  nouveau  les  ngures  des  astres,  n'a vez-vous 
rien  perdu? 

—  J'ai  perdu ,  lui  dit-elle ,  l'argent  que  je 
viens  de  vous  donner. 

Darah,run  des  quatre  fils  du  grand-mogol 
Schah-Géban,  ajoutait  beaucoup  de  foi  aux 

firédictions  des  astrologues.  Un  de  ces  doctes 
ui  avait  prédit,  au  péril  de  sa  tête,  au'il  por- 
terait la  coironne.  Darah  comptait  la-dessus. 
Comme  on  s'étonnait  que  cet  astrologue  osât 
garantir  sur  sa  vie  un  événement  aussi  in- 
certain :  —  11  arrivera  de  deux  choses  l'une, 
répondit-il,  ou  Darath  parviendra  au  trône, 
et  ma  fortune  est  faite;  ou  il  sera  vaincu; 
dès  lors  sa  mort  est  certaine,  et  je  ne  redoute 
pas  sa  vengeance. 

Heggiage,  général  arabe  sous  le  calife  Va- 
lid,  consulta,  dans  sa  dernière  maladie,  un 
astrologue  qui  lui  prédit  une  mort  prochaine. 
—  Je  compte  tellement  sur  votre  habileté, 
lui  répondit  Heggiage,  que  je  veux  vous  avoir 
avec  moi  dans  l'autre  monde,  et  je  vais  vous 
y  envoyer  le  premier,  afin  que  je  puisse  me 
servir  de  vous  dès  mon  arrivée.  Et  il  lui  fit 
couper  la  tête,  quoique  le  temps  fixé  par  les 
astres  ne  fût  pas  encore  arrivé. 

L'empereur  Manuel,  qui  avait  aussi  des 
prétentions  à  la  science  de  l'astrologie,  mit 
en  mer,  sur  la  foi  des  astres,  une  flotte  qui 
devait  Caire  des  merveilles  et  qui  fut  vaincue^ 
brAlée  et  coulée  bas. 

Henri  VU ,  roi  d'Angleterre ,  demandait  à 
un  astrologue  s'il  savait  où  il  passerait  les  f 


fêtes  de  Noël.  L'astrologue  répondit  qu'il 
n'en  savait  rien.  —  Je  suis  donc  plus  babila 
que  toi,  répondit  le  roi;  car  je  sais  que  la 
les  passeras  dans  la  Tour  de  Londres.  Il  Vj 
fît  conduire  en  même  temps.  Il  est  vrai  que 
c'était  une  mauvaise  raison. 

Un  astroloffue  regardant  au  rlsage  Jean 
Galéas,  doc  de  Milan,  lui  dit  :  —  Seigneur, 
arrangez  vos  affaires ,  car  vous  ne  pouvex  , 
vivre  longtemps. 

—  Comment  le  saiMat  lui  demanda  le 
duc. 

—  Parla  connaissance  des  astres. 

—  Et  toi,  combien  dois-tu  vivre? 

—  Ma  planète  me  promet  une  loneue  vie. 

—  Oh  bieni  ta  vas  voir  qu'il  ne  laul  pas 
se  fier  aux  planètes  ;  et  il  le  fit  pendre  sur-le- 
champ.  Voy.  Louis  XI,  TrasulU^  etc. 

ASTRONOMANCIE,  divination  par  les  as- 
tres. C'est  la  même  chose  une  l'astrologie. 

ASTYLE,  devin  fameux  dans  l'histoire  des 
Centaures.  On  trouve  dans  Plutarqne  un  au- 
tre devin  nommé  Astyphile.  Voy.  Cimon. 

ASWITH,  Voy.  Asmond. 

ATHENAGORE,  philosophe  platonicien, 
qui  embrassa  le  christianisme  au  deuxième 
siècle.  On  peut  lire  son  Traité  de  la  résur^ 
rection  des  morts^  traduit  du  grec  en  français 
par  Gaussart,  prieur  de  Sainte-Foy ,  Paris, 
1574,  et  par  Duferrier,  Bordeaux,  1ST7,  in-8^ 

ATHENAIS,  sibylle  d'Erythrée.  Elle  pro- 
phétisait du  temps  d'Alexandre.  Voy.  Sibtl- 

LES. 

ATHENODORE,  philosophe  stoYcien  du 
siècle  d'Auguste.  On  conte  qu'il  y  avait  à 
Athènes  une  fort  belle  maison  où  personne 
n'osait  demeurer,  à  cause  d'un  spectre  qui 
s'y  montrait  la  nuiL  Athénodore,  étant  arrivé 
dans  cette  ville ,  ne  s'effraya  point  de  ce 
qu'on  disait  de  la  maison  décriée,  et  Tacheta. 
—  La  première  nuit  qu'il  y  passa,  étant  oc- 
cupé à  écrire,  il  entendit  toute  coup  un  bruit 
de  chaînes,  et  il  aperçut  un  vieillard  hideux, 
chargé  de  fers,  qui  s  approchait  de  lui  à  pas 
lents.  Il  continua  d'écrire.  Le  spectre  l'appe- 
lant du  doigt,  lui  fit  signe  de  le  suivre.  Athé- 
nodore répondit  à  l'esprit,  par  un  autre  signe, 
qu'il  le  priait  d'attendre ,  et  continua  son 
travail  ;  mais  le  spectre  fit  retentir  ses  chaî- 
nes à  ses  oreilles,  et  l'obséda  tellement,  que 
le  philosophe,  fatigué,  se  détermina  à  voir 
l'aventure.  Il  marcha  avec  le  fantôme,  qui 
disparut  dans  un  coin  delà  cour.  Athénodore 
étonné  arracha  une  poignée  de  gazon  pour 
reconnaître  le  lieu,  rentra  dans  sa  chambre, 
et  le  lendemain  il  fit  part  aux  magistrats  de 
ce  (]ui  lui  était  arrivé.  On  fouilla  dans  l'en-* 
droit  indiqué;  on  trouva  les  os  d'un  cadavre 
avec  des  chaînes,  on  lui  rendit  les  honneurs 
de  la  sépulture,  et  dès  ce  moment,  ajoute-t- 
on, la  maison  fut  tranquille  (1).  Voy.  Atola 
et  Arignotb. 

ATINIUS.  Tile-Live  raconte  que,  le  matin 
d'un  jour  où  l'on  représentait  les  grands  jeux, 
un  citoyen  de  Rome  conduisit  un  de  ses  es^ 
claves  à  travers  le  cirque,  en  le  faisant  battre 
de  verges;  ce  qui  divertit  ce  grand  peuple 
romain.  Les  jeux  commencèrent  à  la  suite  ^ 

(t)  Piio.  jun.,  Epist.  lib.  VU,  cp.  37,  ad  Sartm. 
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de  celte  parade;  mais  quelques  joars  après 
\  lapiier  CapUoliu  apparat  la  naît,  en  songe,  à 
tun  homme  da  peaple  nommé  Atinîus  (1),  et 
loi  ordonna  d'aller  dire  de  sa  part  aux  con- 
suls qu'il  n*avait  pas  été  content  de  celai  qui 
menait  la  danse  aux  derniers  jeux  ,  et  que 
Von  recommençât  la  fêle  avec  un  antre  dan- 
seur. —  Le  Romain,  à  son  ré?eil ,  craignit 
de  se  rendre  ridicule  en  publiant  ce  songe  ; 
et  le  lendemain  son  fils,  sans  être  malade, 
mourut  subitement.  La  nuit  suivante,  Jupi- 
ter lui  apparui  de  nouveau  et  lui  demanda 
s*il  se  trouvait  bien  d'avoir  méprisé  Tordre 
des  dieux, ajoutant  que  s'il  n'obéissait,  il  lui 
arriverait  pis.  Alinius,  ne  s'étant  pas  encore 
décidé  à  parler  aux  magistrats ,  fut  frappé 
d*one  paralysie  qui  lui  èta  l'usage  de  ses 
membres.  Alors  il  se  fit  porter  en  chaise  au 
sénat ,  et  raconta  tout  ce  qui  s*étail  passé.  Il 
n'eût  pas  plutôt  fini  son  récit,  qu'il  se  leva , 
rendu  à  la  santé.  —  Toutes  ces  circonstances 
parurent  miraculeuses.  —  On  comprit  que  le 
mauvais  danseur  était  l'esclave  battu.  Le 
maître  de  cet  infortuné  fut  recherché  et  puni  ; 
on  ordonna  aussi  de  nouveaux  jeux  qui  fu- 
rent célébrés  avec  plus  de  pompe  que  les  pré- 
cédents. —  An  de  Rome  265. 

ATROPOS,  l'une  des  trois  Parques  ;  c'est 
elle  qui  coupait  le  fil.  Hésiode  la  peint  comme 
très-féroce;  on  lui  donne  un  vêtement  noir, 
des  traits  ridés  et  un  maintien  peu  séduisant. 
ATTILA  ,  dit  le  Fléau  de  Dieu ,  que  saint 
Loup,  év^ue  deTroyes,  empêcha  de  ravager 
la  Champagne.  Gomme  il  s'avançait  sur  Rome 
pour  la  détruire,  il  eut  une  vision  :  il  vit  en 
looge  un  vieillard  vénérable ,  vêtu  d'habits 
sacerdotaux  ,  qui ,  l'épée  nue  au  poing,  le 
menaçait  de  le  tuer  s'il  résistait  aux  prières 
da  saint  pape  Léon.  Le  lendemain ,  quand  le 
pape  vint  lui  demander  d'épargner  Rome ,  il 
répondit  qu'il  le  ferait,  et  ne  passa  pas  plus 
avant.  Paul  Diacre  dit ,  dans  le  livre  xv  de 
ion  Histoire  de  Lombardie^  que  ce  vieillard 
merveilleux  n'était  autre ,  selon  l'opinion 
générale ,  que  saint  Pierre ,  prince  des  apâ- 
très. 

Des  léffendaires  ont  écrit  qu'Attila  était  le 
fibd'un  démon. 

ATTOUCHEMENT.  Pline  dit  que  Pyrrhus 
périssait  les  douleurs  de  rate  en  touchant 
Kl  malades  du  gros  doigt  de  son  pied  droit  ; 
et  l'empereur  Adrien,  en  touchant  les  hydro- 

G*  oes  do  bout  de  l'index,  leur  faisait  sortir 
JU  du  ventre.  Beaucoup  de  magiciens  et  de 
sorciers  ont  su  produire  également  des  cures 
merveilleuses  par  le  simple  attouchement. 
Toy.  Chabves,  Écroublles,  etc. 

AUBIGNÈ  (Nathan  d),  en  latin  Albineus, 
ils  du  fameux  huguenot  d*Aubigné.  Il  était 
partisan  de  l'alchmiie.  Il  a  publié ,  sous  le 
titre  de  Bibliothèque  chimique  (2),  un  recueil 
de  divers  traités,  recherché  par  ceux  qui 
croieat  à  la  pierre  philosophale. 

ADBRBT  (JiAïf),  Alberius^  savant  anti- 

Sir»  aiij{lai9,  mort  en  1700.  11  a  donné,  en 
I,  oo  livre  intitulé  :  Mélanges  sur  les  sujets 

(I)  Pkttsrqoe  le  Bomme  TUm  Laimus  dans  la  Vie  de 


suivants  :  Fatalité  de  jours  ^  fatalité  de  lieux ^ 
présages ,  songes  ,  apparitions ,  merveilles  et 
prodiges:  réimprime  en  1721,  avec  des  addi- 
tions. 

AUBRT  (  Nicole  ) ,  possédée  de  Laon  au 
seizième  siècle.  Boulvèse ,  professeur  d'hé- 
breu au  collège  de  Montaiffu ,  homme  qui 
croyait  facilement  et  qui  était  facilement 
dupé ,  a  écrit  l'histoire  de  cette  possession  , 
qui  fil  grand  bruit  en  1566. 

Nicole  Aubry,  de  Yervins ,  fille  d'un  bou- 
cher et  mariée  à  un  tailleur,  allait  prier  sur 
le  tombeau  de  son  grand-père ,  mort  sans 
avoir  pu  faire  sa  dernière  confession.  Elle 
crut  le  voir  sortir  du  tombeau,  lui  demandant 
de  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son 
âme ,  qui  était  dans  le  purgatoire.  La  jeune 
femme  en  tomba  malade  de  frayeur.  On  s'ima- 
gina alors  que  le  diable  avait  pris  la  forme 
de  Vieilliot,  ^rand-père  de  Nicole,  et  qu'elle 
était  maléficiée.  Si  cette  femme  jouait  une 
comédie ,  elle  la  joua  bien  ;  car  elle  fit  croire 
à  toute  la  ville  de  Laon  qu'elle  était  possédée 
de  Belzébut,  deBaltazo  et  de  plusieurs  autres 
démons.  Elle  disait  que  vingt-neuf  diables  , 
ayant  formes  de  chats  et  taille  de  moutons 
gras,  l'assiégeaient  de  temps  en  temps.  Elle 
obtint  qu'on  l'exorcisât  ;  et  on  publia  que  les 
démons  s'étaient  enfuis ,  Astaroth  sous  la 
figure  d*an  porc ,  Gerberas  sous  celle  d'un 
ichien,  Belzébut  sous  celle  d'un  taureau.  On 
ne  sait  trop  comment  juger  ces  faits  incon- 
cevables, si  fréquents  au  seizième  siècle. 

Nicole  Aubry  parvint  à  se  faire  présenter, 
le  27  août  1566,  au  roi  Charles  IX,  qui  lui 
donna  dix  écus  d'or. 

ADGEROT,  sorcier.  Voy.  Chorropique. 

AUGURES.  Les  augures  étaient  chez  les 
Romains  les  interprètes  des  dieux.  On  les 
consultait  avant  toutes  les  grandes  entrepri- 
ses :  ils  jugeaient  du  saccès  par  le  vol ,  le 
chant  et  la  façon  de  manger  des  oiseaux.  On 
ne  pouvait'  élire  un  magistrat ,  ni  donner 
une  bataille,  sans  avoir  consulté  Tappétit 
des  poulets  sacrés  ou  les  entrailles  des  vic- 
times. Annibal  pressant  le  roi  Prusias  de 
livrer  bataille  aux  Romains,  celui-ci  s'en 
excusa ,  en  disant  que  les  victimes  s'y  oppo- 
saient. —  C'est-à-dire,  reprit  Annibal ,  que 
vous  préférez  l'avis  d'un  mouton  à  celui  d'un 
vieux  général. 

Les  augures  prédisaient  aussi  l'avenir,  par 
le  moyen  du  tonnerre  et  des  éclairs ,  par  les 
éclipses  et  par  les  présages  qu'on  tirait  de 
Tapparition  des  comètes.  Les  savants  n'é- 
taient pas  dupes  de  leurs  cérémonies ,  et 
Cicéron  disait  qu'il  ne  concevait  pas  que 
deux  augures  pussent  se  regarder  sans  rire 

Quelques-uns  méprisèrent ,  il  est  vrai ,  la 
science  des  augures;  mais  ils  s'en  trouvèrent 
mal ,  vparce  que  le  peuple  la  respectait.  On 
vint  dire  à  Claudius  Pnlcher,  prêt  à  livrer 
bataille  aux  Carthaginois,  que  les  poulets 
sacrés  refusaient  de  manger.  —  Qu  on  les 
jette  à  la  mer,  répondit-il ,  s'ils  ne  mangent 
pas,  ils  boiront.  Hais  l'armée  fut  indignée  de 

(2)  BiblioUieca  ehlmica  ooïKneu  ex  deledo  et  emenda* 
tiooe  NaUianis  Albioei,  iii-8.  Génère,  1654  ei  i«75. 
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ce  sncrilége,  et  Claodius  perdit  la  bataille. 

Les  oiseaux  tte  sont  pas,  chet  nos  bonnes 
gens,  dépourvus  du  don  de  prophétie.  Le  cri 
de  la  chouelle  annonce  la  mort.  Le  chant  du 
rossignol  pronict  de  la  joie  ;  ie  coucou  donne 
de  l'argent,  quand  on  porte  sur  soi  quelque 
monnaie  le  premier  jour  qu'on  a  le  bonheur 
c?e  l'entendre,  etc. 

Si  une  corneille  vole  devant  vous,  dit  Car- 
dan, elle  présage  un  malheur  futur;  si  elle 
vole  à  droite ,  Un  malheur  présent  ;  si  elle 
vole  à  gauche,  un  malheur  qu'où  peut  éviter 
par  la  prudence  ;  si  elle  vole  sur  la  tête,  elle 
annonce  la  mort ,  pourvu  touterois  qu'elle 
croasse  :  car,  si  elle  garde  le  silence,  elle  ne 
présage  rien.... 

On  dit  âue  la  science  des  augures  passa 
des  Chaldéens  chez  les  Grecs, et  ensuite  chez 
les  Romains.  Elle  est  défendue  aux  Juifs  par 
le  chapitre  XXIX  du  Lévitique. 

Gaspard  Peucer  dit  que  les  augures  se 
prenaient  de  cinq  choses  :  1**  du  ciel  ;  2*  des 
oiseaux  ;  3*  des  bétes  à  deux  pieds  $  k"  des 
bétes  à  quatre  pieds  ;  5*  de  ce  qui  arrive  au 
corps  humain,  soit  dans  la  maison,  soit  hors 
de  la  maison. 

Mais  les  anciens  livres  auguraux,  approu- 
vés parMaYole  dans  le  deuxième  colloque  du 
supplétnent  à  ses  Jours  caniculaires,  portent 
les  objets  d'augures  à  douze  chefs  princi- 
paux ,  Selon  le  nombre  dés  douze  signes  dfT 
zodiaque  :  1*  rentrée  d'un  animal  sauvage  ou 
domestique  dans  une  maison  ;  2**  la  rencontre 
d'un  animal  sur  la  route  ou  dans  la  rue; 
S"*  la  chute  du  tonnerre  ;  i-<*  un  rat  qui  mange 
une  savate ,  un  renard  qui  étrangle  une 
poule  ^  un  loup  qui  emporte  une  brebis,  etc.; 
5'  un  bruit  inconnu  entendu  dans  la  maison, 
et  qu'on  attribuait  à  quelque  lutin  ;  6*"  ie  cri 
de  la  corneille  ou  du  hibou,  un  oiseau  qui 
tombe  sur  le  chemin ,  etc.  ;  7**  un  chat  ou  tout 
autre  animal  qui  entre  par  un  trou  dans  la 
maison  :  on  le  prenait  pour  un  mauvais  gé-^ 
nie  ;  8*  un  Oambeau  qui  s'éteint  tout  seul,  ce 
que  l'on  croyait  une  malice  d'un  démon  ; 
9*  le  feu  qui  pétille.  Les  anciens  pensaient 

Îue  Yulcain  leur  parlait  filors  dans  le  foyer  ; 
O*"  ils  tiraient  encore  divers  présages  lorsque 
la  flamme  étincelait  d'une  manière  extraor- 
dinaire; 11*  lorsqu'elle  bondissait,  ils  s'ima- 
ginaient que  les  dieux  Lares  s'amusaient  à 
l'agiter;  12°  enGn,  ils  regardaient  comme  un 
motif  il'augare  une  tristesse  qui  leur  surve- 
nait tout-A-coup. 

Nous  avons  conservé  quelques  traces  de 
ces  superstitions  ,  qui  ne  sont  pas  sans 
poésie  |i). 

Les  Grecs  modernes  tirent  des  augures  du 
cri  des  pleureuses  à  gages.  Ils  disent  que  si 
l'on  entend  braire  un  âne  à  jeun,  on  toui- 
llera infailliblement  de  cheval  dans  la  jour- 
née,— pourvu  toutefois  qu^on  aille  à  cheval. 
Voyez  Ornithomancie  ,  Aigle  ,  Corneille  , 
HiBOv  ,  Aruspigbs  ,  etc. 

AUGUSTE.  Leioyer  rapporte  ,  après  quel- 

Ji)  Dictionnaire  philosophique,  au  mol  Augures, 
fj  DiacouTB  des  sorcien,  ch.  7. 
^  /fi  Attgtmto,  cnp.  90. 


ques  anciens ,  que  la  mère  de  l'empereur 
Auguste,  étant  enceinte  de  lui,  eut  un  songe 
où  il  lui  sembla  aue  ses  entrailles  étaient 
portées  dans  le  ciel,  ce  qui  présageait  la  fu^ 
ture  grandeur  de  son  nis.  Ce  nonobstant^ 
d'autres  démonograpbes  disent  au'AugusIe 
était  enfant  du  diable.  — Les  cabalistes  n'ont 
pas  manqué  de  faire  de  ce  diable  une  Sala- 
mandre. 

Il  y  a  des  merveilles  dans  le  destin  d'Au- 
guste ;  et  Boguet  conte ,  avec  d'autres  bons 
hommes,  que  cet  empereur,  étant  sur  le 
point  de  se  faire  proclamer  maître  et  sei- 
gneur de  tout  le  monde,  en  fut  empêché  par 
une  vierge  ou'il  aperçut  en  l'air,  tenant  en  ses 
bras  un  enfant  (2).... 

Auguste  était  superstitieux  ;  Suétone  rap- 
porte (3)  que ,  comme  on  croyait  de  son 
temps  que  la  peau  d*un  veau  marin  préser- 
vait de  la  foudre,  il  était  toujours  muni  d'une 
peau  de  veau  marin.  Il  eut  encore  la  faiblesse 
de  croire  qu'un  poisson  qui  sortait  hors  de 
la  mer,  sur  le  rivage  d'Actium  ,  lui  présa- 
geait le  gain  d'une  bataille.  Suétone  ajoute 
qu'ayant  ensuite  rencontré  un  ânier,  il  lui 
demanda  le  nom  de  son  âne  ;  que  l'Anier  lui 
ayant  répondu  que  son  âne  s'appelait  Nicolas, 
qui  signifie  vainqueur  des  peuples^  il  ne  douta 
plus  de  la  victoire;  et  que,  parla  suite,  il 
lit  ériger  des  statues  d'airain  à  l'ânier,  à  l'âne 
et  au  poisson  sautant.  11  dit  même  que  ces 
stafues  furent  placées  dans  le  Capitolc. 

On  sait  qu'Auguste  fut  proclamé  dieu  de 
son  vivant ,  et  qu'il  eut  des  temples  et  des 
prêtres. 

AUGUSTIN  (saint),  évêaue  d'Hippone,  l'un 
dos  plus  illustres  Pères  de  l'Eglise.  On  lit 
dans  Jacques  de  Varasc  une  gracieuse  lé- 
gende sur  ce  grand  saint  : 

Un  jour  qu'il  était  plongé  dans  ses  médi* 
talions,  il  vil  passer  devant  lui  un  démon 
qui  portait  un  livre  énorme  sur  ses  épaules, 
il  l'arrêta  et  lui  demanda  à  voir  ce  que  con- 
tenait ce  livre.  —  C'est  le  registre  de  tous 
les  péchés  des  hommes*  répond  le  démon  ;  je 
les  ramasse  où  je  les  trouve  ,  et  je  les  écris  à 
leur  place  pour  savoir  plus  aisément  ce  que 
chacun  me  doit.  —  Montrez-moi  ,  dit  le 
pieux  évêqae  d'Hippone ,  qaels  péchés  j'ai 
faits  depuis  ma  conversion?....  Le  démon 
ouvrit  le  livre,  et  chercha  l'article  de  saint 
Augustin ,  où  il  ne  trouva  que  cette  petite 
note  :  —  Il  a  oublié  tel  jour  de  dire  les  com- 
plies.  Le  prélat  ordonna  au  diable  do  l'at- 
tendre un  moment  ;  il  se  rendit  à  l'église  , 
récita  les  complies,  et  revint  auprès  du  dé- 
mon ,  à  qui  il  demanda  de  lire  une  seconde 
fois  sa  note.  Elle  se  trouva  effacée.  --  Ah  I 
vous  m'avez  joué,  s'écria  le  diable,...,  mais 

on  ne  m'y  reprendra  plcis En  disant  ces 

mots,  il  s'en  alla  peu  content  (4). 

Nous  avons  dit  que  saint  Augustin  avait 
réfuté  le  petit  livre  AuDénondeSocrat9^  d'A- 
pulée. On  peut  lire  aussi  de  ee  Père  le  traité 
de  l'Antéchrist  et  divers  chapitres  de  son  aé- 

(4)  Legenda  aorea  Jac.  de  Yoragine,  aucu  a  Glaùdino  % 
Rota,  leg.  Ji9. 
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mirable  OQ?rage  de  la  Cité  de  Dieu^  qui  onl 
rapport  au  genre  de  merveilles  dont  no«s 
Doos  oecaMns. 

AUMONE.  —  Le  peuple  croit  en  Angleterre 
qoe»  pour  les  voyageurs  qui  ne  veulent  pas 
s'égarer  dans  leur  foute,  c'est  une  grande 
imprudence  de  passer  auprès  d'une  yieilie 
femme  sans  loi  donner  1  aumâne,  surtout 
quand  elle  regardé  en  face  celui  dont  elle 
sollicite  la  pitié  (1). 

Noos  rapporterons  sur  Taumânc  une  anec- 
dote qoi  ne  tient  pourtant  pas  aux  supersti- 
tions. C'est  celle  de  cet  excellent  père  B  ri- 
daine,  missionnaire  toujours  pauvre,  parce 
Ju'il  donnait  tout.  Un  jour  il  alla  demander 
coucher  au  curé  d'un  village,  qui  n'avait 
qa'un  lit  et  qui  le  lui  fit  partager.  Le  père 
Bridaine  se  lera  au  point  du  jour,  selon  son 
«sage,  poor  aller  prier  à  Téglise.  En  sortant 
do  presbytère,  il  trouva  un  pauvre  mendiant 
qoi  loi  demanda  l'aumAne.  —  Hélas  1  mon 
ami,  je  n'ai  plus  rien,  répondit  le  bon  prê- 
tre, en  touchant  cependant  son  gousset,  où 
il  fot  très*étonné  de  sentir  quelque  chose  ; 
car  il  n'y  avait  rien  laissé.  Il  fouille  vive- 
ment, tire  an  petit  rouleau  de  quatre  écus, 
crie  miradet  donne  le  rouleau  au  mendiant 
et  court  remercier  Dieu. 

Ao  bout  d'un  instant,  le  curé  arrive  :  le 
père  Bridaine,  dans  l'obscurité,  avait  mis  la 
culotte  du  curé  pour  la  sienne.  Les  quatre 
écui  étaient  le  bien,  le  seul  trésor  peut-être 
do  pauvre  bon  curé.  Mais  le  mendiant  avait 
disparu;  il  fallut  bien  qu'il  se  consolât  de  la 
perle  de  son  argent,  et  le  père  Bridaine  de  la 
perte  de  son  petit  miracle.  —  Une  aventure 
semblable  a  été  attribuée  à  un  curé  de 
Bruxelles  au  dix-septième  siècle. 

ADPETIT  (Piebbe),  —  prêtre  sorcier,  du 
village  de  Fossas,  paroisse  de  Paias,  près  ^a 
ville  de  Chalus,  en  Limousin,  exécuté  à  l'âge 
de  cinquante  ans,  le  25  mai  1598.  —  Il  ne 
voulut  pas  d'abord  répondre  au  juge  civil;  il 
en  fut  référé  au  parlement  de  Bordeaux,  qui 
ordonna  qoe  le  juge  laïque  connaîtrait  de 
cette  affaire,  sauf  à  s'adjomdrc  un  juge  d'é- 
glise. i**éyé4ue  de  Limoges  envoya  un  mem- 
bre de  rofQcialité  pour  assister,  avec  le  vice- 
sénéchal  et  le  conseiller  de  Peyrat,  à  Taudi- 
tion  do  sorcier.  —  Interrogé  s  il  n'a  pas  été 
au  sabbat  do  Menciras,  s'il  n'y  a  pas  vu 
Antoine  Oomons  de  Saint-Laurent,  ch«irgé  de 
fournir  des  chandelles  pour  radoration  du 
diable;  si  lui,  Pierre  Aupetit,  n'a  pas  tenu  le 
Tusil  pour  les  allumer,  etc.;  il  a  répondu  que 
nun,  et  qu*i  Tégard  du  diable,  il  priait  Dieu 
de  le  garder  de  sa  figure  :  ce  qui  signifie,  au 
JDgemcnt  de  Delancre,  qu'il  était  sorcier.  — 
Interrogé  s'il  ne  se  çervail  pas  de  graisses, 
et  si,  après  le  sabbat,  il  n'avait  pas  lu  dans 
un  livre  poor  faire  venir  une  troupe  de  co- 
dions qui  criaient  et  lui  répondaient  :  «  Ti- 

*  ran,   tiran,   ramnssien,  ramassien,   nous 

•  réclamons  cercles  et  cernes  pour  faire  l'as- 
>  semblée  qoe  nous  l'avons  promise;  *  il  a 
(épooda  qu'il  ne  savait  ce  qu'on  lui  deman- 
dait. —  loterrogé  s'il  ne  sait  pas  embarrer 

(I)  FlcUtaf,  Tm  Iooms,  liv.  XIY,  ch.  S. 


ou  désembarrcr,  et  se  rendre  invisible  étant 
prisonnier,  il  répond  que  non.  —  Interrogé 
s'il  sait  dire  des  messes  pour  obtenir  la  gué- 
rison  des  malades,  il  répond  qu'il  en  sait  dire 
en  l'honneur  des  cinq  plaies  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  monsieur  saint  Cùme.  —  Pour 
tirer  de  lui  la  vérité,  selon  les  usages  d'alors, 
on  l'appliqua  à  la  question.  11  avoua  qu'il 
était  allé  au  sabbat;  qu'il  lisait  dans  le  gri- 
moire ;  que  le  diable,  en  forme  de  mouton, 
plus  noir  que  blanc,  se  faisait  baiser  le  der- 
rière; que  Gratoulet,  insigne  sorcier,  lui  avait 
appris  le  secret  d'embarrer,  d'étancber  et 
d arrêter  le  sang;  que  son  démon  ou  esprit 
familier  s'appelait  Belzébut,  et  qu'il  avait 
reçu  en  cadeau  son  petit  doigt.  11  déclara 
qu1l  avait  dit  la  messe  en  l'honneur  do  Bel- 
zébut, et  qu'il  savait  embarrer  en  invoquant 
le  nom  du  diable  et  en  mettant  un  liard  dans 
une  aiguillette;  il  dit,  de  plus,  que  le  diable 
parlait  en  langage  vulgaire  aux  sorciers,  et 
que,  quand  il  voulait  envoyer  du  mal  à  quel- 
qu'un,  il  disait  ces  mots  :  «  Vach^  vech,  sUt, 
sty^  stu!  D  II  persista  jusqu'au  supplice  dans 
ces  ridicules  révélations,  mêlées  d  indécentes 
grossièretés  (âj.  Pour  comprendre  ces  cho- 
ses, voy.  les  articles  Sabbat,  Boucs,  etc. 

AURORE  BOREALE,  —  espèce  de  nuée 
rare,  transparente,  luinineuse,  qui  parait  la 
nuit  (lu  côte  du  nord.  On  ne  saurait  croire, 
dit  Saint-Foix,  sous  combien  de  formes  l'i- 
gnorance et  la  superstition  des  siècles  pas- 
sés nous  ont  présenté  l'aurore  boréale.  Elle 
produisait  des  visions  différentes  dans  l'es- 
prit (les  peuples,  selon  que  ces  appariions 
étaient  plus  ou  moins  fréquentes,  c'est-à-dire, 
selon  qu'on  haliitait  des  pays  plus  ou  moins 
éloignés  du  pôle.  Elle  fut  d'abord  un  sujet 
d'alarmes  pour  les  peuples  du  nord;  ils  cru- 
rent leurs  campagnes  en  feu  et  l'ennemi  à 
leur  porte.  Mais  ce  phénomène  devenant 
presque  journalier,  ils  s'y  sont  accoutumés. 
ils  disent  que  ce  sont  des  esprits  qui  se  que- 
rellent et  qui  comhallcut  dans  les  airs.  Cotte 
opinion  est  surtout  très-accréditéc  en  Sibérie. 

Les  Groënlandais,  lorsqu'ils  voient  une  au- 
rore boréale,  s'imaginent  que  ce  sont  les 
âmes  qui  jouent  à  la  boule  dans  le  ciel,  avec 
une  tète  de  baleine.  —  Les  habitants  des  pays 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  terres  arcti- 
ques et  l'extrémité  méridionale  de  l'Europe, 
n'y  voient  que  des  sujets  tristes  ou  mena- 
çants, affreux  ou  terribles;  ce  sont  des  ar- 
mées en  feu  qui  se  livrent  de  sanglantes 
batailles,  des  télés  hideuses  séparées  ue  leur 
tronc,  des  chars  enflammés,  des  cavaliers  qui 
se  percent  de  leurs  lances.  On  croit  voir  ûc» 
pluies  de  sang  ;  on  entend  le  bruit  de  la  mous- 
queterie,  le  son  des  trompettes,  présages  fu- 
nestes de  guerre  et  de  calamités  publiques. 

Voilà  ce  que  nos  pères  ont  aussi  vu  et  en- 
tendu dans  les  aurores  boréales.  Faut -il 
s'étonner,  après  cela,  des  frayeurs  affreuses 
que  leur  causaient  ces  sortes  de  nuées  quand 
elles  paraissaient?— La  CVironiV/uecffLouû-X'/ 
rapporte  qu'en  1^65  on  aperçot  à  Paris  une 

(i)  Delancre,  Tableau  de  rioeonstance  des  okn»^ 
SDges,  liv.  yi,  dlic.  4. 
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aurore  boréale,  qui  fit  paraître  toute  la  ville 
en  feu.  Les  soldats  qui  faisaient  le  guet  en 
furent  épouvantés,  et  un  homme  en  devint 
fou.  On  en  porta  la  nouvelle  au  roi,  qui 
monta  à  cheval  et  courut  sur  les  remparts. 
Le  bruit  se  répandit  que  les  ennemis  qui 
étaient  devant  Paris  se  retiraient  et  mettaient 
le  feu  à  la  ville.  Tout  le  monde  se  rassembla 
en  désordre,  et  on  trouva  que  ce  grand  sujet 
de  terreur  n'était  qu*un  phénomène. 

AUSITIF,  —  démon  peu  connu,  qui  est  cité 
dans  la  possession  de  Loudun,  —  en  164-3. 

AUSPICES,  —  augures  qui  devinaient  sur- 
tout par  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux.  Yoy. 
Augures,  Aruspices,  etc. 

AUTOMATES.  —  On  croyail  autrefois  que 
ces  ouvrages  de  l'art  étaient  l'œuvre  du  dé- 
mon. Voy.  Albert  le  Grand,  Bacon,  En- 
chantements, MÉCANIQUE,  etc. 

AUTOPSIE,  —  espèce  d'extase  où  des  fous 
se  croyaient  en  commerce  avec  les  esprits. 

AUTRUCHE.  —  Il  est  bien  vrai  qu'elle 
avale  du  fer,  car  elle  avale  tout  ce  qu'elle 
rencontre;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  le 
digère,  et  l'expérience  a  détruit  cette  opinion 
erronée  {V. 

AUTUN  (Jacques  d').  —  Voy.  Chevanes. 

AVENAK,  —  astrologue  qui  promit  aux 
Juifs,  sur  la  foi  des  planètes,  que  leur  messie 
arriverait  sans  faute  en  1414,  ou,  au  plus  tard, 
en  1464.  «  Il  donnait  pour  ses  garants  Sa- 
turne, Jupiter,  l'Ecrevisse  et  les  Poissons. 
Tous  les  Juifs  tinrent  leurs  feiiétres  ouvertes 
pour  recevoir  l'envoyé  de  Dieu,  qui  n'arriva 
pas,  soit  que  l'Ecrevisse  eût  reculé,  soit  que 
les  Poissons  d'Avenar  ne  fussent  que  des  pois- 
sons d'avril  (2).  » 

AVENIR.  —  C'est  pour  en  pénétrer  les  se- 
crets qu'on  a  inventé  tant  de  moyens  de  dire 
la  bonne  aventure.  Toutes  les  divinations  ont 
principalement  pour  objet  de  connaître  l'a- 
venir. 

AVERNE,  —  marais  consacré  à  Pluton, 
près  de  Bayes.  11  en  sortait  des  exhalaisons 
si  infectes,  qu'on  croyait  que  c'était  l'entrée 
des  enfers. 

AYERROÈS,  ^  médecin  arabe  et  le  plus 
grand  philosophe  de  sa  nation,  né  à  Cordouc 
dans  le  douzième  siècle.  Il  s'acquit  une  si 
belle  réputation  de  justice,  de  vertu  et  de 
sagesse,  que  le  roi  de  Maroc  le  fit  juge  de 
toute  la  Mauritanie.  Il  traduisit  Aristote  en 
arabe,  et  composa  plusieurs  ouvrages  sur  la 
philosophie  et  la  médecine.  Quelques  démo- 
nograpbes  ont  voulu  le  mettre  au  nombre  des 
magiciens  et  lui  donner  un  démon  familier. 
MaUièureusement  Averroès  était  un  épicu- 
rien, mahométan  pour  la  forme,  et  ne  croyait 
pas  à  l'existence  des  démons  (3).  L'empereur 
de  Maroc,  un  jour,  lui  fit  faire  amende  hono- 
rable à  la  porte  d'une  mosquée,  où  tous  les 
passants  eurent  permission  de  lui  cracher  au 
visage,  pour  avoir  dit  que  la  religion  de  Ma- 
bomot  était  une  religion  de  pourceaux. 

AVICENNE,  —  célèbre  médecin  arabe, 

(1)  Yojei  BrowQ,  Des  Erreurs  populaires,  liv.  III, 
cb.  23. 
l%\  M.  Salgoes,  Des  Erreurs  et  des  préjugés,  L  I,  p.  90. 
(5)  Mtgiam  demonlacam  pleno  ore  negarunt  Averroès 


mort  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  Cameiix 
par  le  grand  nombre  et  l'étendue  de  tes  ou- 
vrages, et  par  sa  vie  aventureuse.  On  peut 
en  quelque  sorte  le  comparer  à  Agrippa*  Les 
Arabes  croient  qu'il  maîtrisait  les  esprits  et 
qu'il  se  faisait  servir  par  des  génies.  Comme 
il  rechercha  la  pierre  philosophale,  on  dit 
encore  dans  plusieurs  contrées  de  l'Arabie 
qu'il  n'est  pas  mort;  mais  que,  grâce  à  l'é- 
lixir  de  longue  vie  et  à  l'or  potable»  il  vit 
dans  une  retraite  ignorée  avec  une  grande 

Suissance.  —  Il  a  composé  divers  traités 
*alchimie  recherchés  des  songe-creux.  Son 
traité  de  la  Congélation  de  la  pierre  et  son 
Tractatulus  de  Âlchimia  se  trouvent  dans  les 
deux  premiers  volumes  de  VAr$  aurifera^ 
Bâic,  1610.  Son  Are  chimica  a  été  imprimé  à 
Berne,  1572.  On  lui  attribue  encore  deux 
opuscules  hermétiques  insérés  dans  le  TAeo- 
trum  chimicunij  et  un  volume  iu-S*,  publié  i 
Bâle  en  1572,  sous  le  titre  de  la  Porte  des  élé- 
ments,  Porta  elementorum.  — Les  livres  de  se- 
crets merveilleux  s'appuient  souvent  du  nom 
d'Avicenne  pour  les  plus  absurdes  recettes. 

AXINOMANCIE,  divination  par  le  moyen 
d'une  hache  ou  cognée  de  bûcheron.  Fran- 
çois de  Torre-Blanca,  qui  en  parle  (i),  ne 
nous  dit  pas  comment  les  devins  maniaient 
la  hache.  Nous  ne  ferons  donc  connaître  que 
les  deux  moyens  employés  ouvertement  dans 
l'antiquité  et  pratiqués  encore  dans  certains 
pavs  du  Nord. 

1*  Lorsqu'on  veut  découvrir  un  trésor,  il 
faut  se  procurer  une  agate  ronde,  Caire  rou- 
gir au  feu  le  fer  de  la  hache,  et  la  poser  de 
manière  que  le  tranchant  soit  bien  perpen-* 
diculairement  en  l'air.  On  place  la  pierre 
d'agate  sur  le  tranchant.  Si  elle  s'y  lient,  il 
n*y  a  pas  de  trésor;  si  elle  tombe,  elle  roule 
avec  rapidité.  On  la  replace  trois  fois,  et  si 
elle  roule  trois  fois  vers  le  même  lieu,  c'est 
qu'il  y  a  un  trésor  dans  ce  lieu  même;  si  elle 
prend  à  chaque  fois  une  route  différeùte,  on 
peut  chercher  ailleurs. 

2*  Lorsqu'on  veut  découvrir  des  voleurs, 
on  pose  la  hache  à  terre,  le  fer  en  bas  et  le 
bout  du  manche  perpendiculairement  en 
l'air;  on  danse  en  rond  à  l'entonr,  jusqu'à 
ce  que  le  bout  du  manche  s'ébranle  et  que  la 
hache  s'étende  sur  le  sol  :  le  bout  du  manche 
indique  la  direction  qu'il  faut  prendre  pour 
aller  à  la  recherche  des  voleurs.  Quelques- 
uns  disent  ^ue  pour  cela  il  faut  que  le  fer  de 
la  hache  soit  fiché  en  un  pot  rond  :  «  Ce  qui 
est  absurde  tout  à  fait,  comme  dit  Délan- 
ère  (5)  ;  car  quel  moyen  de  Bcher  une  cognée 
dans  un  pot  rond,  non  plus  que  coudre  ou 
rapiécer  ce  pot,  si  la  cognée  l'avait  une  fois 
mis  en  pièces  !  » 

AYM.  Voy.  Habortm. 

AYMAR  (Jacques),  paysan  né  à  Saint- Vé- 
ran,  en  Dauphiné,  le  8  septembre  1662,  entre 
minuit  et  une  heure.  De  maçon  qu'il  était,  il 
se  rendit  célèbre  par  l'usage  de  la  baguette 
divinatoire.  Quelques-uns ,  qui  donnaient 

et  alii  epicnrei ,  qai,  ud^i  cum  Sadac^is  dcmones  eais 
negaruQl.  (Torrebiaoca ,  Dèiils  magiques,  liv.  II,  ch.  v.) 

(4)  Êpist.  (Jeiia.  sive  de  magia,  lib.  I,  cap.  34. 

(5)  l/IncrédaliU  et  mécréaiice,  etc.,  traité  tk 
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ians  l'astrologie,  ont  aUribaé  son  rare  talent 
i  répoaaa  précise  de  sa  naissance;  car  son 
frère,  né  dans  le  même  mois,  deux  ans  pins 
tard,  ne  poorail  rien  faire  avec  la  baguette. 
VoT.  Baoubttb  divinatoire. 

ATMON  (lbs  quatre  fils).  Siècle  de  Char- 
Icmagne.  Ils  avaient  an  cheval  merveilleux. 
Voy.  Batabd. 

ATOLA  (Vasques  dm).  Vers  1570,  an  jeane 
homme  nommé  Vasques  de  Ayola  étant  allé 
i  Bologne,  avec  deux  de  ses  compagnons, 
poor  7  étodier  en  droit,  et  n'ayant  pas  trouvé 
de  locement  dans  la  ville,  ils  habitèrent  une 
grande  et  belle  maison,  abandonnée  parce 
qa'il  y  revenait  un  spectre  qui  épouvantait 
tous  ceux  qui  osaient  y  loger;  mais  ils  se 
moquèrent  de  tons  ces  récits  et  s'y  installè- 
rent. —  Au  bout  d'un  mois,  Ayola  veillant 
an  soir  seul  dans  sa  chambre,  et  ses  compa- 

I[nons  dormant  tranquillement  dans  leurs 
its,  il  entendit  de  loin  un  bruit  de  chaînes, 
qai  s'approchait  et  qui  semblait  venir  de 
1  escalier  de  la  maison  ;  il  se  recommanda  à 
Diaa,  prit  un  bouclier,  une  épée,  et,  tenant 
sa  booigie  en  main,  il  attendit  le  spectre,  qui 
bienlAt  ouvrit  la  porte  et  parut.  C'était  un 
squelette  qui  n'avait  que  les  os;  il  était,  ayec 
cela,  chargé  de  chaînes.  Ayola  lui  demanda 
ce  qu'il  souhaitait?  Le  fantôme,  selon  Tusa- 
ge,  lai  fit  signe  de  le  saivre.  En  descendant 
l'escalier,  la  bougie  s'éteignit.  Ayola  eut  le 
roorage  d'aller  la  rallumer,  et  marcha  der- 
rière  le  spectre,  qui  le  mena  le  long  d'une 
cour  oà  il  y  avait  un  puits.  Il  craignit  qu'il 
ne  voulût  1  y  précipiter,  et  s*arréta.  L'esprit 
lui  fit  signe  de  continuer  é  le  suivre;  ils  en- 
trèrent dans  le  jardin,  où  la  vision  disparut. 
—  Le  jeune  homme  arracha  quelques  poi- 
giées  d'herbe,  pour  reconnaître  l'endroit;  il 
alla  ensoite  raconter  à  ses  compagnons  ce 
qai  lui  était  arrivé,  et  le  lendemain  matin  il 
es  donna  avis  aux  principaux  de  Bologne. 
Ib  vinrent  sur  les  lieux  et  y  tirent  fouiller. 
On  troora  on  corps  décharné,  chargé  de 
chdnes.  On  s'informa  qui  ce  pouvait  élre; 
BUiis  on  ne  pot  rien  découvrir  de  certain.  On 
It  taire  ao  mort  des  obsèques  convenables; 
on  rcnicrra,  et  depuis  ce  temps  la  maison  ne 
ht  pins  inqoiélée.  Ce  fait,  rapporté  par  An- 
toine de  Torquemada,  est  encore  une  copie 
des  aventores  d'Athénodore  et  d^Arignote. 

ATKROS,  comte  de  l'empire  infernaL 
Ccst  le  même  qo'Ipès.  Voy.  ce  mot. 


AZAEL,  l'un  des  anges  qui  se  révoltèrent 
contre  Dieu.  Les  rabbins  disent  qu'il  est  en« 
chalné  sur  des  pierres  pointues,  dans  on  en- 
droit obscur  du  désert,  en  attendant  le  joge« 
ment  dernier. 

AZARIEL,  ange  qoi,  selon  les  rabbins  du 
Talmud,  a  la  surintendance  des  eaux  de  la 
terre.  Les  pécheurs  l'invoquent  pour  pren- 
dra de  gros  poissons. 

AZAZEL,  démon  do  second  ordre,  gardien 
du  bouc.  A  la  fête  de  TExpiation,  que  les 
Juifs  célébraient  le  dixième  jour  du  septième 
mois  (1),  on  amenait  au  grand  prêtre  deux 
boucs  qu'il  tirait  au  sort  :  l'un  pour  le  Sel-- 
gneur,  l'autre  pour  Azazel.  Celui  sur  qui 
tombait  le  sort  du  Seigneur  était  immolé,  et 
son  sang  servait  pour  l'expiation.  Le  grand 
prêtre  mettait  ensuite  ses  deux  mains  sur  la 
tète  de  l'autre,  confessait  ses  péchés  et  ceux 
du  peuple,  en  chargeait  cet  animal,  qui  était 
alors  conduit  dans  le  désert  et  mis  en  liberté; 
et  le  peuple,  ayant  laissé  au  bouc  d'Azazel, 
appelé  aussi  le  bouc  émissaire,  le  soin  de  ses 
iniquités,  s'en  retournait  en  silence.  —  Selon 
Millon,  Azazel  est  le  premier  porte-enseigne 
des  armées  infernales.  C'est  aussi  le  nom  du 
démon  dont  se  servait,  pour  ses  prestiges, 
Thérélique  Marc. 

AZER,  ange  du  feu  élémentaire,  selon  les 
Guèbres.  Azer  est  encore  le  nom  du  père  de 
Zoroastre. 

AZRAEL  ou  AZRAIL,  ange  de  la  mort.  On 
conte  que  cet  ange,  passant  un  jour  sous 
une  forme  visible  auprès  de  Salomon,  re- 
garda Gxcment  un  homme  assis  à  cêté  de 
fui.  Cet  homme  demanda  qui  le  regardait 
ainsi,  et  ayant  appris  de  Salomon  que  c'était 
l'ange  de  la  mort  :  —  Il  semble  m'en  vouloir, 
dit-il  ;  or'donnez,  je  vous  prie,  au  vent  de 
jn'emporter  dans  l'Inde.  —  Ce  qui  fut  fait 
aussitôt.  Alors  l'ange  dit  à  Salomon  :  —  Il 
n'est  pas  étonnant  que  j'aie  considéré  cet 
homme  avec  tant  d'attention  :  j'ai  ordre  d'al- 
ler prendre  son  âme  dans  l'Inde,  et  j'étais 
surpris  de  le  trouver  près  de  loi  en  Pales- 
tine... —  Voy.  Mort,  Ame,  etc.  —  Mahomet 
citait  celle  histoire  pour  prouver  que  nul  ne 
peut  échapper  à  sa  destinée.  —  Azraël  est 
dilTérent  d^Asratîl. 

<1)  Le  seplième  mois  chez  les  Juifii  répondait  à  sep- 
tembre. 
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BAAL  ,  grand  duc  dont  la  dominalion  est 
trés-étendoe  aux  enfers.  Qoelaues  démono- 
BUMs  le  désignent  comme  général  en  chef 
des  années  Infernales.  11  était  adoré  des 
Chaldéens,  desBabvIoniens  et  desSidoniens; 
il  la  feii  aussi  des  Israélites  lorsqu'ils  tom- 
Ureat  dans  l'idolâtrie.  On  lui  offrait  des 
îictimet  bunsaines.  Ou  voit  dans  Arnobe  que 
ies  adorateurs  ne  lui  donnaient  pointdesexc 


déterminé.  Sonvent,en  Asie,  il  a  été  pris  pour 
le  soleil. 

BAALBÉRITH,  démon  du  second  ordre  , 
maître  ou  seigneur  de  Valliance.  Il  est , 
selon  quMques  démonomanes,  secrétaire  gé  - 
néral  et  conservateur  des  archives  de  l'enfer. 
Les  Phéniciens,  qui  l'adoraient,  le  prenaient 
à  témoin  de  leurs  serments. 

BAALZKPHON  ,  capitaine  des  gardes  ou 
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senlîneHes  de  l'enfer  Les  Egyptiens  Tado- 
raient  et  lui  reconnaissaient  le  pouvoir  d'em- 
péctier  leurs  esclaves  do  s'enfuir. Néanmoins, 
disent  les  rabbins,  c*est  pendant  un  sacrifia 
fiQ  qt|e  Pharaon  faisait  à  cet  idole  que  les 
Hébreux  passèrent  la  mer  Rou^e ,  et  on  lit 
dans  le  Targum  que  Tangc  exterminateur, 
ayant  briséles  statues  de  tous  les  autres  dieux, 
ne  laissa  debout  que  Baaizephon.  ' 

BAARAS,  plantemervoilleuse.  queles  Ara- 
bes appellent  /ier6e  d'or,  et  qui  croit  sur  lo 
mont  Liban.  Us  disent  quVIle  parait  au  mois 
de  mai,  après  Li  fonte  des  neiges.  La  nuit, 
elle  jette  de  la  clarté  comme  un  petit  flam- 
beau, mais  elle  est  invisible  le  jour  ;  et  mé- 
mo, ajoutent-ils,  les  fouilles  qu*un  a  enve- 
loppées dans  des  mouchoirs  disparaissent , 
ce  qui  leur  fait  croire  qu*elle  est  ensorcelée, 
d*aulant  plus  qu*elle  transmue  les  métaux  en 
or,  qu'elle  rompt  les  charmes  et  les  sortilé- 

fes,  etc.  —  Josèphc  ,  qui  admet  beaucoup 
'autres  contes,  parle  de  cette  plante  dans 
son  histoire  de  la  guerre  des  Juifs  (1).  a  On 
ne  la  saurait  toucher  sans  mourir,  dit-il ,  si 
on  n'a  dans  la  main  de  la  racine  de  la  même 
plante;  mais  on  a  trouvé  un  moyen  de  la 
cueillir  sans  péril  :  on  creuse  la  terre  tout 
alentour,  on  attache  à  la  racine  mise  à  nu 
un  chien  qui,  voulant  suivre  celui  qui  Ta  at- 
taché ,  enlève  la  plante  et  meurt  aussitôt. 
Après  cela,  on  peut  la  manier  sans  danger. 
Les  démons  qui  s'y  logent,  et  qui  sont  les 
âmes  des  méchants,  tuent  ceux  qui  s'en  em- 
parent autrement  que  par  le  moyen  qu'on 
vient  d'indiquer  ;  et,  ce  qui  d*un  autre  câté 
n'est  pas  moins  merveilleux,  ajoute  encore 
Josèpne,  c'est  qu'on  met  en  fuite  les  démons 
des  corps  des  possédés  aussitôt  qu'on  appro- 
che d'eux  la  plante  baaras.  » 

BABAILANAS,  Voy.  Catalotios. 

BABAU,  espèce  d'ogre  ou  de  fantôme  don4 
les  nourrices  menacent  les  petits  enfants 
dans  les  provinces  du  midi  de  la  France  , 
comme  on  les  effraie  à  Paris  de  Croquemi- 
taine,  et  en  Flandre  de  Pier-Jan  Claes,  qui 
est  Polichinelle.  Mais  Babau  ne  se  contente 
pas  do  fouetter,  il  mange  en  salade  les  enfants 
qui  sont  méchants. 

BABEL.  La  tour  de  Babel  fut  élevée  cent 
quinze  ans  après  le  déluge  universel.  On 
montre  les  ruines  ou  les  tr.ices  de  cette  tour 
auprès  de  Bagdad.  — -  On  sait  que  sa  con- 
struction amena  la  confusion  des  langues.  Le 
poëte  juif  Emmanuel, à  propos  de  celte  con- 
fusion, explique  dans  un  de  ses  sonnets  com- 
ment le  mot  sac  est  resté  dans  tous  les  idio- 
mes. «  Ceux  qui  travaillaient  à  la  tour  de 
Babel  avaient,  dit-il,  comme  nos  manœuvres, 
chacun  un  sac  pour  ses  petites  provisions. 
Quand  le  Seigneur  confondit  leurs  langages, 
la  peur  les  ayant  pris,  chacun  voulut  s'en- 
fuir» et  demanda  son  sac.  On  ne  répétait  par- 
tout que  ce  mot  ;  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  pas- 
ser dans  toutes  les  langues  qui  se  formèrent 
alors.  » 

BACCHUS.  Nous  no  rapporterons  pas  ici 

(t)  Liv.  VII,  ch.  fô.  Elien,  de  Animal.,  liv.  XfV, 
ch.  xxvu,  accorde  les  mêmes  vertus  k  la  planie  aglaopho- 
Ui.  Voyez  ce  mot. 


les  fables  dont  Tanclenne  mythologie  a  orné 
son  histoire.  Nous  ne  faisons  mention  de  Bac« 
chus  que  parce  queles  démonographes  le! 
regardent  comme  l'ancien  chef  du  sabbat»  | 
fondé  par  Orphée  ;  ils  disent  qu'il  le  présU' 
dait  sous  le  nom  de  Sabasius.  «  Bacchus,  dit 
Leloyer,  n'était  qu'un  démon  épouvantable 
et  nuisant,  ayant  cornes  en  tète  et  javelot  en 
main.  C'était  le  maître  guide-danse  (2)  »  et 
dieu  des  sorciers  et  des  sorcières  ;  c'est  leur 
chevreau,  c'est  leur  bouc  cornu,  c'est  le  prin- 
ce des  bouquins,  satyres  et  silènes.  Il  appa- 
raît toujours  aux  sorciers  et  sorcières,  dans 
leurs  sabbats,  les  cornes  en  tète  ;  et  hors  des 
sabbats ,  bien  qu'il  montre  visage  d'homme, 
les  sorcières  ont  toujours  confessé  qu'il  a  le 
pied  difforme,  tantôt  de  corne  solide  comme 
ceux  du  cheval,  tantôt  fendu  comme  ceux  du 
bœuf  (3).  » 

Les  sorciers  des  temps  modernes  l'appel- 
lent plus  généralement  Léonard,  ou  Satan  » 
ou  le  bouc,  ou  maître  Rigoux. 

Ce  qui  sans  doute  appuie  cette  opinion  , 
que  le  démon  du  sabbat  est  le  même  que 
Bacchus,  c'est  le  souvenir  des  orgies  qui  a- 
yaient  lieu  aux  bacchanales. 

BACIS,  devin  de  Béotie.  Plusieurs  de  ceox 
qui  se  mêlèrent  de  prédire  les  choses  futu- 
res portèrent  le  même  nom  de  Bacis  (V).  Le- 
loyer dit  que  les  Athéniens  révéraient  les 
vers  prophétiques  de  leurs  bacides,  t  qui  é- 
talent  trois  insignes  sorciers  très-connus  (5}.i 

BACON  (rogbe)  parut  dans  le  treizième 
siècle.  C'était  un  cordelinr  anglais.  Il  passa 

f>our  magicien  ,  quoiqu'il  ait  écrit  contre 
a  magie,  parce  qu'il  étudiait  la  physique 
et  qu'il  faisait  des  expériences  naturel- 
les. H  est  vrai  pourtant  qu'il  y  a  dans  ses 
écrits  de  singulières  choses,  et  qu'il  voulut 
élever  l'astrologie  judiciaire  à  la  dignité  de 
science. Onlui  attribue  Tinvcnlion  de  la  pou- 
dre. Il  paraîtrai!  même  qu'on  lui  doit  aussi 
les  télescopes  et  les  lunettes  à  longue  vue* 
Il  était  versé  dans  les  beaux-arts,  et  surpas- 
sait tous  ses  contemporains  par  retendue  de 
ses  connaissances  et  par  la  subtilité  de  sot 
génie.  Aussi  on  publia  qu'il  devait  sa  supérÎQ* 
rite  aux  démons,  avec  qui  il  commerçait* 

Cet  homme  savant  croyait  donc  à  Tastrolo- 
gie  et  à  la  pierre  philosophale.  Deirio,  qvi 
n'en  fait  pas  un  magicien,  lui  reproche  seu- 
lement dessuperstitions. Par  exemple,  Franr 
çois  Pic  dit  avoir  lu,  dans  son  livre  des  six 
sciences,  qu'un  homme  pourrait  devenir 
prophète  et  prédire  les  choses  futures  par 
le  moyen  d'un  miroir,  que  Bacon  nomme  o/- 
muchcfiy  composé  suivant  les  règles  de  pe^ 
spective,  »  pourvu  qu'il  s'en  serve,  ajoute- 
t-il,  sous  une  bonne  constellation,  et  après 
avoir  tempéré  son  corps  par  l'alchimie. 

Cependant  Wierus  accuse  Bacon  de  magie 
goétique  ;  et  d'autres  doctes  assurent  que 
TAntechristse servira deses  miroirs  magiques 
pour  faire  des  miracles. 

Bacon  se  6t ,  dit-on  ,  comme  Albert  le 

(2)  Discours  des  spectres,  liv.  VU,  cb.  m. 

(3)  Discours  des  spectres.  II?.  TIII,  ch.  v. 

(4)  Cicero,  De  Divia.,  lib.  I^  cap.  xxxiv. 
(.*()  Discours  des  spectres,  liv.  VII»  ch.  a. 
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m  androYde.  C'était,  assurent  les 
ane  tête  de  bronze  qui  parlait  dis* 
1 ,  et  même  qui  prophétisait.  On 
le ,  Tayaut  consultée  pour  savoir 
bon  d'entourer  TÂngleterre  d'un 
d'airain,  elle  répondit:  t7  est  temps. 
ntdenos  jours  ^M.  E.  J.  Delécluze) 
ur  Bacon  une  remarquable  notice, 
i  citerons  quelques  passages  eu- 
con  s'est  beaucoup  occupé  ,  avant 
ieUy  de  rinfluence  des  climats,  mais 
des  inductions  plus  précises.  Lais- 
ir  M.  Delécluze  : 

le  morceau  où  il  est  question  des 
l  qui  mène  droit  à  faire  une  science 
ogie  judiciaire,  est  on  ne  peut  plus 
et  justifie  jusqu'à  un  certain  point 
entretenu  si  longtemps  en  Europe, 
de  CCS  idées  étranges.  Ainsi,  par- 
randes  divisions  de  la  terre,  oui 
irs  du  soleil  déterminent  les  cli- 
personne  ne  conteste  la  réalité  et 
I  prise  en  grand,  Bacon  arrive,  de 

proche,  à  établir  des  subdivisions 
ays,   pour   les  contrées,  les  pro- 

Tilles  et  même  pour  les  hommes 
on,  qu'il  place  sous  Tinfluence 
plus  ou  moins  étroit ,  dont  le  cer- 
îur  comprend  ceux  des  astres  qui 
jr  la  naissance  ,  la  nature  et  la 
»  lieux ,  des  objets  et  des  êtres  qui 
it  sur  certains  points  du  globe.  » 
ni  moine  est  plus  hardi  encore  sur 
royances,  par  exemple  sur  l'art  de 
la  vie.  Sur  la  parole  d'un  homme 
vait  pleine  confiance,  il  cite  ce  fait 
irant  célèbre  de  Paris,  après  avoir 
lerpent  par  tronçons,  en  ayant  eu 
îfois  de  conserver  intacte  la  peau 
Ire,  lâcha  ensuite  l'animal,  qui  se 
[)€r  sur  des  herbes  dont  les  vertus 
sut  aussitêl.  L'expérimentateur , 
son,  alla  reconnaître  les  herbes  , 
l  d'un  veri  extraordinaire.  D'après 
d'ArCephius  ,  il  répète    comment 

magicien,  nommé  Tantale,  atta« 
ersonnc  d'un  roi  de  l'Inde  ,  avait 
r  la  connaissance  qu'il  possédait 
ice  des  astres  ,  le  moyen  de  vivre 
siècles.  Différentes  apectodes  de 
>rce,  empruntées  à  Piineou  à  quel- 
iri  modernes,  suivent  celle  de  Tan* 
il  s'étend  longuement  sur  la  thé- 
Til  regarde  comme  propre  à  pro- 
ressivement  la  durée  de  la  vie  ;  il 
chair  des  serpens  ailés  comme  un 

contre  la  caducité  do  l'homme,  et 
ide  surtout  l'hygiène  d'Artephius 
^ue  Ton  assure,  dit-il,  a  vécu  mille 
[  aas,  ce  qui  doit  faire  préférer  sa 

toute  autre.  Quant  à  Aristole  et  à 
oale-t-il  encore,  on  ne  doit  pas  s'c- 
ce  qu'ils  n'ont  pas  su  prolonger 

puisque  ces  philosophes  fameux 
tant  d'autres  ne  conoaissaieat  pas 
ide  doctrine  médicale,  et  qu'Ari- 
ire  méaie  d'ans  ses  avertissements 
re  11  quadrature  du  cercle,  secret 
ear  à  celai  d*Art#plM«t. 
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»  Ge  n'est  pas  »  du  reste,  le  seul  passage 
ou  Bacon  parle  avec^ette  assurance  de  la 
quadrature  du  cercle  ;  car  à  ToccasiQ^  d'A- 
Ticennes  et  d'Averrhoës  ,  il  fait  observer 

Sue  ce  dernier  «  avoue  qu'il  ignorait  la  (|ua- 
rature  du  cercle  »  cboso,  dit  Bacon,  qui  est 
sue  complètement  aujourd'hui.  —  Nam  qua- 
draturam  circuit  se  ignorasse  cônfitetur^  quod 
his  diebus  scitur  veraciter. 

»  Pour  donner  une  idée  complète  de  tous 
les  secrets,  vrais  ou  prétendus,  sur  l'appli- 
cation d^quels  Bacon  voulait  appeler  1  at^ 
tcntion  de  ses  contemporains,  je  rapporterai 
quelques  phrases  tirées  d'une  lettre  de  ce 
philosophe  (1) ,  par  lesquelles  il  indique  des 
idées  de  machines  extraordinaires,  dont  plu- 
sieurs en  effet  ont  été  mises  en  pratique  de- 
puis lui  et'  particulièrement  de  nos  jours. 
Après  s'être  efforcé  de  prouver  que,  par  le 
secours  des  sciences,  on  peut  exécuter  réel- 
lement des  choses  que  la  magie  prétend  pro- 
duire, mais  auxquelles  elle  n'atteint  pas  ef- 
fectivement, il  dit:  —  «  Par  la  science  et  l'art 
seulement,  on  peut  faire  des  machines  pour 
naviguer  sans  le  secours  de  rameurs,  de 
manière  à  ce  que  les  bâtiments  soient  por- 
tés sur  les  fleuves  et  sur  la  mer  avec  une 
yélocité  extraordinaire ,  et  sous  la  dire- 
ction d'un  seul  homme.  H  est  également 
possible  d'établir  des  chars  mis  en  mou- 
vement avec  une  promptitude  merveilleu- 
se, sans  le  secours  d'animaux  de  tirage, 
semblables  à  ce  que  l'on  croit  qu'étaient 
les  chars  de  guerre  armés  de  faux  chez  les 
anciens.  On  pourrait  faire  aussi  des  mé- 
caniques pour  voler  ;  l'homme  serait  «is- 
sis  au  milieu  et  développerait  quelqu'in- 
vêntion  au  moyen  de  laquelle  des  ailes  ar- 
tificielles frapperaient  l'air.  On  peut  faire 
»  un  instrument  très-petit,  pour  élever  et 
»  abaisser  des  poids  immenses  (  la  grue,  le 
»  cric  ).  Et  avec  le  secours  d'un  instrument 
»  de  trois  doists  cubes  et  même  moindre  , 
9  il  serait  facile  à  un  homme  de  s^échapper 
»  en  s'élevant  ou  en  descendant  avec  ses 
»  compagnons,  d'un  cachot  ou  d'une  prison. 
»  On  pourrait  encore  composer  un  appa? 
»  reil  avec  lequel  un  seul  homme  entratne- 
»  rait  violemment  et  malgré  eux  une  foule 
»  immense  d'autres.  Il  est  d'autres  machî- 
»  nés  qui  serviraient  à  se  promener  au  fbnd 
»  des  fleuves  et  de  la  mer,  sans  aucun  dan- 
»  ger  pour  la  vie.  Ces  choses  ont  été  faites 
»  anciennement  et  dans  nos  temps.  On  peut 
»  encore  en  faire  beaucoup  d'autres,  com- 
»  me  des  ponts  sans  piles  (suspendus)  etc., 
»  etc.  )» 

<c  L'alchimie,  dit-il  ailleurs,  néglige  les 
moyens  fournis  par  l'expérience  ;  aussi  ar- 
rive-t-il  rarement  qu'elle  donne  de  l'or  à 
vingt-quatre  degrés  (karais).  Encore  y  a- 
t-il  eu  peu  de  personnes  qui  aient  porté  l'al- 
chimie à  ce  point.  Mais  au  moyen  du  secret 
des  secrets  d'Arisîote ,  la  science  expérimen- 
tale (la  chimie)  a  produit  de  l'or  non-seule- 
ment de  vingt-quatre  degrés,  mais  de  trente, 
de  quarante,  et  d'aussi  fia  que  Ton  veut. 

(1)  Episiola  Frai.  Rogerii  Bteools  de  seereUs  op^os 
arib  et  n.itur»  el  de  nulUtale  magtft.  Htiuboarg,  1610. 
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Et  c'est  à  cette  occasion  qu*Aristote  dit  à 
Alexandre  :  —  Je  yeux  faire  connaître  le 
pliu  grand  des  secretli  car  non-seulement  îl 

Srocnrerait  1q  bien-être  de  la  république  et 
es  particuliers  y  mais  îl  prolongerait  en- 
core la  Tie  ;  car  l'opération  qui  purgerait 
les  métaux  les  plus  yils  des  parties  corrom- 
pues ou'iU  contiennent  y  de  manière  à  ce 
qu'ils  devinssent  de  l'argent  ou  de  l'or  pur, 
serait  jugée  susceptible  par  tous  les  savants 
d'enlever  les  parties  corrompues  du  corps 
humain  si  complètement ,  qu'elle  prolonge- 
rait la  vie  humaine  pendant  plusieurs  siè 
clés.  » 
Passons  en  revue  quelques  autres  secrets. 
«  Le  nombre  des  moyens  trouvés  pour  re- 

f mousser  et  pour  détruire  les  ennemis  de 
'Etat  sans  armes  et  sans  même  les  loucher 
est  grand,  dit  Bacon.  On  pratique  des  opé- 
rations qui  blessent  exclusivement  Todorat  ; 
non  pas  en  modifiant  la  qualité  de  Tair, 
comme  l'a  fait  Alexandre,  mais  eu  l'infec- 
tant. On  possède  aussi  d'autres  moyens  pour 
blesser  et  pervertir  les  autres  sens.  Par  le 
contact  seul  de  certaines  matières  on  com- 
promet, on  peut  même  ôler  la  vie. 

»  La  malthe^  espèce  de  bilume  fort  eon* 
nue,  lancée  bouillante  sur  des  hommes  armés, 
les  brûle.  Les  Romains ,  dans  leurs  guer- 
res ,  en  ont  fait  un  fréquent  usage ,  comme 
l'atteste  Pline.  L'huile  de  bitume  (  oleum  ci- 
trinum  petreolum)^  que  Ton  lire  de  la  pierre, 
consume  tout  ce  qu'elle  rencontre  lors- 
qu'elle est  préparée  d'après  certaine  recette, 
et  le  feu  qu'elle  produit  ne  peut  être  éteint, 
même  par  l'eau. 

»  D'autres  opérations  étonnent  et  blessent 
tellement  l'ouïe,  que  si  Ton  en  fait  usage 
avec  adresse  el  pendant  la  nuit,  une  ville  pas 

ÏAui  qu'une  arrne^  n'en  peuvent  supporter 
es  terribles  efiTels.  Aucun  bruit  de  tonnerre 
ne  peut  être  comparé  à  celui  que  produisent 
ces  préparations. 

»  On  peut  aussi  imprimer  la  terreur  par 
la  vue,  en  produisant  des  éclats  de  lumière 
qui  jettent  le  trouble  dans  toutes  les  âmes. 
Nous  empruntons  cette  expérience  d'un  jeu 
d'enfant  en  usage  dans  presque  tout  le 
monde.  Il  consiste  à  faire  un  instrument 

i cartouche)  de  la  longueur  du  pouce  d'un 
lomme ,  avec  lequel  on  produit  par  la  vio- 
lence de  ce  que  Ton  nomme  sel  de  pierre  (sal 
petrœ)  un  bruit  si  horrible ,  bien  que  l'in- 
strument ne  soit  qu'un  petit  morceau  de 
parchemin ,  que  le  bruit  du  tonnerre  et  l'é- 
clat de  l'aurore  ne  sont  ni  plus  grands,  ni 
|>ln8  brillants  que  ceux  que  cet  instrument 
occasionne  (1). 

»  Il  y  a  aussi  plusieurs  choses  (res)  dont 
le  contact  le  plus  léger  fait  mourir  les  ani- 
maux venimeux  ;  en  ne  formant  même 
qu'un  cercle  avec  ces  êhoses ,  les  bêtes  ve- 
nimeuses que  l'on  y  renferme  ne  pourront 
eu  sortir  et  mourront  sans  en  être  touchées. 
Ces  chotes ,  réduites  en  poudre ,  deviennent 
un  spécifique  sAr  pour  guérir  tout  homme 

(i>  Oo  pense  que  Bacon  •  troavé  la  receUe  de  la  pou- 
dre à  canon  dans  le  traité  d*vn  certain  Grec  nommé  Varco, 
W  ttilé  le  IÀ9rt  d€$  f€i». 


qui  aurait  été  blessé  par  on  animal 
meux ,  fait  que  B^a  avance  dans  se 
stoire  ecclésiastique  et  que  nous  savoi 
expérience.  Tout  cela  prouve  qu'il  y 
foule  de  choses  étrangères  dont  nous 
rons  les  propriétés  ,  faute  d'avoir  rec 
l'expérience,  a 

Voici  d'autres  idées  de  Bacon  : 

«  De  tous  les  exemples  que  lOn 
rail  citer  en  faveur  de  la  supérioriU 
sagesse  sur  la  force ,  je  choisirai  cel 
me  fournit  la  vie  d'Alexandre.  En  quit 
Grèce  pour  aller  conquérir  le  monde,  i 
vait  que  trente-deux  mille  fantassins  c 
tre  mille  cinq  cents  cavaliers.  Cependa 
Orosius,  lorsque  l'on  considère  cet  h 
allant  porter  la  guerre  au  monde  av* 
si  petite  armée  ,  on  se  demande  ce  qi 
étonner  le  plus  de  la  hardiesse  de  soi 
jet  ou  de  sa  réussite.  Dans  le  premier 
gement  qui  eut  lieu  entre  lui  et  Dariu 
cent  mille  Perses  tombèrent ,  tandis  < 
Macédonien  ne  perdit  que  cent  vingt 
liers  el  neuf  fantassins.  A  la  secon(! 
taille,  Alexandre  mit  quarante  mille  I 
hors  de  combat ,  et  de  son  cêté  il  perd 
trente  piétons  et  cent  cinauante  cava 
mais  le  résultat  fut  qu'il  frappa  facll 
et  tout  à  coup  le  monde  entier  de  te 
Toutefois  ,  ajoute  Orosius ,  ce  fut  autai 
la  science  que  par  le  courage  que  le  '. 
donien  devint  victorieux.  Eh  1  commet 
rait-il  pu  en  être  autrement  lorsque  m 
sons  dans  la  vie  d'Aristote  que  ce  pli 
phe  accompagnait  Alexandre  dans  ses 
oitions  guerrières?  Sénèque  tient  le 
langage ,  et ,  selon  ce  dernier,  si  le  Ml 
nien  remporta  constamment  la  victoire 
qu'Aristote  et  Callistèno  étaient  réell 
les  chefs,  les  conducteurs  de  ces  entn 
et  qu'ils  enseignaient  toute  espèce  de 
ces  à  Alexandre. 

»  Mais  Aristoie  a  livré  principalem 
monde  à  Alexandre;  Aristote  qui  conn 
toutes  les  voies  de  la  science  dont  il 
père...  a 

Les  curieux  recherchent,  de  Roger  1 
le  petit  traité  intitulé  Spéculum  Aleh 
traduit  en  français  par  J.  Girard  de 
nus,  sous  le  Jlitre  de  Miroir  d^Alchimie^ 
et  in-8°,  Lyon ,  1557  ;  Paris,  1612.  Le 
a  traduit ./  Admirable  puissance  de  Vari 
la  naiure,  in-8%  Lyon,  1557;  Paris,  IT 
potestaie  mirabtli  artis  et  naturœ  (2). 

On  ne  confondra  pas  Roger  Bacon 
François  Bacon  ,  grand  chancelier  d'. 
terre  9  mort  en  16::26,  que  Walpole  b 
«  le  prophète  des  vérités  que  Newt< 
venu  révéler  aux  hommes.  » 

BACOTI.  Nom  commun  aux  devins  * 
sorciers  deTonquin.  On  interroge  sur 
bacoti  pour  savoir  des  nouvelles  des 
Il  bat  le  tambour,  appelle  le  mort  à  i 
cris,  se  tail  ensuite  pendant  que  le 
Ini  parlera  l'oreille  sans  se  laisser  v 

(3)  Ce  n'est  qa*un  eha|iltre  de  ronrrage  inlits 
slola  Fralris  Rogerii  Raconis  de  aecretls  operibiii 
nauirae  et  de  nuUitate'  magUi.  ln-4P.  Paris,  iSil 
iKHirg,  1608  et  1618^  ta-a^. 
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>rdiDairemenl  de  bonnes  nouvelles, 
Q*on  les  paie  mieux. 
Génie  des  yents  et  des  tempêtes  chez 
sans.  Il  préside  au  vingt-deuxième 
la  lane. 

[CKE.  Plante  dont  on  prétend  que  le 
»ris  dans  du  lait ,  elace  les  sens.  Les 
ns  Font  quelquefois  employé  pour 
aiguillette.  Il  suffit,  dit-on,  d  en  faire 
le  infusion  à  celui  qu'on  veut  lier. 
I.  Démon  cité ,  dans  le  Grand  Gri-^ 
en  léte  des  puissances  infernales. 
issi  par  lui  que  Wiérus  commence 
aire  de  sa  fameuse  Pseudomonarchia 
m.  Il  appelle  Bael  le  premier  roi  de 
ses  Etats  sont  dans  la  partie  orien- 
se  montre  avec  trois  tètes,  dont 
la  figure  d'un  crapaud ,  l'autre 
on  homme ,  la  troisième  celle  d'un 
I  Toix  est  rauque  ;  mais  il  se  bat 
I.  Il  rend  ceux  qui  l'invoquent  fins 
»  et  leur  apprend  le  moyen  d*élre  in- 
aa  besoin.  Soixante-six  légions  lui 
t.  —  Est-ce  le  même  que  Baal  ? 
LES. Pierres  que  les  anciens  consul- 
>nime  des  oracles  et  qu'ils  croyaient 
.  C'étaient  quelquefois  des  espèces 
nans.  Saturne,  pensant  avaler  Jupi- 
ira  une  de  ces  pierres  emmaillotée. Il 
it  de  petites,  taillées  en  forme  ronde, 
portait  au  cou;  on  les  trouvait  sur 
liagnes  où  elles  tombaient  avec  le 
• 

it  les  b»tiles  étaient  des  statues  on 
:ores.  On  en  cite  de  merveilleuses 
laient  des  oracles,  et  dont  la  voix 
imme  celle  des  jeunes  Anglaises.  On 
émeque  quelques  bœtiles  tombèrent 
enl  du  ciel  ;  telle  était  la  pierrç 
Pbrygie  que  Scipion  Nasica  amena 
eo  grande  pompe. 

vérait  à  Sparte ,  dans  le  temple  de 
Chalcidique,  des  bœtiies  de  la  forme 
»qoe ,  qui ,  dit-on  ,  s'élevaient  sur 
son  de  la  trompette,  et  plongeaient 
Q  prononçait  le  nom  des  Athéniens. 
1res  disaient  ces  pierres  trouvées 
urutas  (1). 

É.  Devineresse  que  quelques-uns 
itre  la  sybille  Erythrée.  C'est,  dit-on, 
ère  femme  qui  ait  rendu  des  oracles. 
ioail  en  Toscane,  et  jugeait  surtout 
lements  par  le  tonnerre.  Voy.  Bi-> 

B.  Voy.  Anhbau. 

ETTE  DIVINATOIRE.  Rameau  four- 

oudrier,  d'aune,  de  hêtre  ou  de  pom- 

'aide  duquel  on  découvre  les  métaux, 

;es  cachées,  les  trésors^  les  maléfices 

leurs. 

loD^emps  qu'une  baguette  est  répu-r 

Sflsaire  a  certains  prodiges.  On  eu 

me  aux  fées  et  aux  sorcières  puis- 

iédée,  Circé,  Mercure,  Bacchus,  Zo« 

e  in*  des  Mémoires  de  rAcadéinie  des  ioscrip- 
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^ ,,  fib.  ni,secL  oit. 

I  ses  LeUresfBi  déoon^em  riUuslon  des  pbikH 
Is  Iwgutte  el  <|iii  délriiissm  leurs  systèmes. 


roastre,  Pjthagore,  les  sorciers  de  Pharaon, 
voulant  singer  la  verge  de  MoYse,  avaient 
une  baguette  ;  Romulus  prophétisait  avec 
un  bâton  augurai.  Les  Alains,  et  d'autres 
peuples  barbares ,  consultaient  leurs  dieux 
en  fichant  une  baguette  en  terre.  Quelques 
devins  de  yillage  prétendent  encore  deviner 
beaucoup  de  choses  avec  la  baguette.  Mais 
c'est  surtout  à  la  fin  du  dix-septième  siècle 
qu'elle  fit  le  plus  grand  bruit  :  Jacques  Ay- 
mar la  mit  en  vogue  en  16^.  Cependant, 
longtemps  auparavant,  Deirio  (2)  avait  indi- 
qué, parmi  les  pratiques  superstitieuses, 
l'usage  d'une  baguette  de  coudrier  pour  dé- 
couvrir les  voleurs  ;  mais  Jacques  Aymar 
opérait  des  prodiges  si  variés  et  qui  surpri- 
rent tellement,  que  le  Père  Lebrun  (3)  et  le 
savant  Malebranche  {k)  les  attribuèrent  au 
démon  ,  pendant  que  d'autres  les  baptisaient 
du  nom  de  physique  occulte  ou  d'électricité 
souterraine. 

Ce  talent  de  tourner  la  baguette  divina- 
toire n'est  donné  qu'à  quelques  êtres  privi- 
légiés. On  peut  éprouver  si  on  l'a  reçu  de 
la  nature  ;  rien  n*est  plus  facile.  Le  cou- 
drier est  surtout  l'arbre  le  plus  propre.  Il 
ne  s'agit  que  d'en  couper  une  branche  four- 
chue, et  de  tenir  dans  chaque  main  les  deux 
bouts  supérieurs.  En  mettant  le  pied  sur 
l'objet  qu'on  cherche  ou  sur  les  vestiges  qui 
peuvent  indiquer  cet  objet,  la  baguette 
tourne  d'elle-même  dans  la  main ,  et  c'est 
un  indice  infaillible. 

Avant  Jacques  Aymar,  on  n'avait  employé 
la  baguette  qu'à  la  recherche  des  métaux 
propres  à  l'alchimie.  A  l'aide  de  la  sienne, 
Aymar  fit  des  merveilles  de  tout  genre. 
Il  découvrait  les  eaux  souterraines ,  les 
bornes  déplacées ,  les  maléfices  ,  les  voleurs 
et  les  assassins.  Le  bruit  de  ses  talents  s'é- 
tant  répandu),  il  fut  appelé  à  Lyon  ,  en  1672, 
pour  dévoiler  un  mystère  qui  embarrassait 
la  justice.  Le  5  juillet  de  cette  même  année* 
sur  les  dix  heures  du  soir,  un  marchand  de 
vin  et  sa  femme  avaient  été  égorgés  à  Lyon, 
enterrés  dans  leur  cave,  et  tout  leur  argent 
avait  été  volé.  Cela  s*élait  fait  si  adroitement 
qu'on  ne  soupçonnait  pas  même  les  auteurs 
du  crime.  Un  voisin  fit  venir  Aymar.  Le  lieu- 
tenant criminel  et  le  procureur  du  roi  le  con- 
duisirent dans  la  cave.  Il  parut  très-ém^  en 
y  entrant;  son  pouls  s'éleva  comme  dans 
une  grosse  fièvre  ;  sa  baguette  ,  qu'il  tenait 
à  la  main ,  tourna  rapidement  dans  les  deux 
endroits  où  Ton  avait  trouvé  les  cadavres 
du  mari  et  de  la  femme.  Après  quoi ,  guidé 
par  la  baguette  ou  par  un  sentiment  inté- 
rieur ,  il  suivit  les  rues  où  les  assassins 
avaient  passé,  entra  dans  la  cour  de  l'arche- 
vêché ,  sortit  de  la  ville  par  le  pont  du 
Rhône,  et  prit  à  main  droite  le  long  de  ce 
fleuve.  —  Il  fut  éclairci  du  nombre  des  as- 
sassins en  arrivant  à  la  maison  d'un  jardi- 
nier, où  il  soutint  opiniâtrement  qu'ils  étaient 

in.12.  Paris,  10d3,  et  dans  son  Histoire  des  prallquet 
supersUUeuses.  .     ,  ^        ^    ^    .  . 

(4)  Dans  ses  réponses  au  père  Lebruo.  On  écnvil  ub« 
muUiiude  de  brochures  sur  celle  matière. 
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Iroitt  qu'ils  Usaient  enlouré  une  table  et  yidé 
une  boateille  sur  laquelle  la  baguette  tour- 
nait. Ces  circonstances  furent  confirmées 
par  Tav^Q  de  deux  enfants  de  neuf  à  dix 
anS|  qui  déclarèrent  qu'en  effet  trois  hom- 
ines  de  mauvaise  mine  étaient  entrés  à  la 
maison  et  avaient  vidé  la  bouteille  désignée 
par  le  paysan.  On  continua  de  poursuivre  les 
meurtriers  avec  plifs  de  confiance.  La  trace 
de  leurs  pas,  indiqués  sur  le  sable  par  la 
baguette»  montra  qu'ils  s*étaient  embarqués. 
Aymar  les  suivit  pqr  eau ,  8*arrétant  à  tous 
lés  findroits  où  les  scélérats  avaient  pris 
terre,  recoqnaissant  Ic3  lits  où  ils  avaient 
couché ,  l^s  tables  où  ils  s'étaient  assis ,  les 
vases  où  ils  avaient  bu. 

Après  ayqir  longtemps  étonné  ses  guides, 
il  s'arrêta  enfin  devant  la  prison  ^^  Beau- 
çaire  et  assqra  qu*il  y  avait  là  un  des  crimi- 
nels. Parmi  les  prisonniers  qu'on  amena,  un 
bossu  qu'on  venait  d'enfermer  ce  jour  même 

f^our  un  larcin  commis  à  la  foire  fMt  celui  que 
a  baguette  désigna.  On  conduisit  ce  bossu 
dans  tous  les  lieux  qu'Aymar  avait  visités  : 
partent  il  fqt  reconnu. 

En  arrivant  à  Bagnols,  il  finit  par  avouer 
que  deuiL  Proyençaux  Tavaicnl  engagé,  com- 
me leur  valet,  à  tremper  dans  ce  crime;  qu'il 
n'y  avait  pris  aucune  part;  que  ses  deux 
bourgeois  avaient  fait  le  meurtre  et  le  vol,  et 
lui  avaient  donné  six  écus  et  demi. 

Ce  qui  sembla  plus  étonnant  encore,  c'est 
que  Jacques  Aymar  ne  pouvait  se  trouver 
auprès  du  bossu  sans  éprouver  de  grands 
maux  de  cœur,  et  qu'il  no  passait  pas  sur  un 
lieu  où  il  sentait  qu'un  meurtre  avait  été 
Commis,  sans  se  sentir  Tenvie  de  vomir. 

Comme  les  révélations  du  bossu  confir- 
maient les  découvertes  d*Aymar,  les  uns  ad- 
miraient son  étoile  et  criaient  au  prodige, 
tandis  que  d'autres  publiaient  qu'il  était  sor- 
cier. Cependant  on  ne  put  trouver  les  deux 
assassins,  et  le  bossu  fut  rompu  vif. 

Dès  lors  plusieurs  personnes  furent  douées 
du  talent  oe  Jacques  Aymar,  talent  ignoré 
jusqu'à  lui.  Des  femmes  mêmes  firent  tour- 
ner la  baguette.  Elles  avaient  des  convul- 
sions et  des  maux  de  cœur  en  passant  sur  un 
endroit  où  un  meurtre  avait  été  commis;  ce 
mal  ne  se  dissipait  qu'avec  un  verre  de  vin. 

Aymar  faisait  tant  de  bruit,  qu'on  publia 
bientôt  des  livres  sur  sa  baguette  et  ses  opé- 
rations. M.  de  Yagny,  procureur  du  roi  à 
Grenoble,  fit  imprimer  une  relation  intitulée  : 
Histoire  merveilleuse  d*un  maçon  qui^  conduit 
par  la  baguette  divinatoire^  a  suivi  un  meur- 
trier pendant  quarante-cinq  heures  sur  la 
terre^  et  plus  de  trente  sur  l'eau.  Ce  paysan 
devînt  le  sujet  de  tous  les  entretiens.  Des 
philosophes  ne  virent  dans  les  prodiges  de  la 
baguette  au'un  effet  des  émanations  des  cor- 
puscules,d'autres  les  attribuèrent  à  Satan.  Lo 
père  Lebrun  fut  de  ce  nombre,  et  Malebran- 
che  adopta  son  avis. 

Le  fils  du  grand  Condé,  frappé  du  bruit  de 
tant  de  merveilles,  fit  venir  Aymar  à  Paris. 
On  avait  volé  à  mademoiselle  de  Coudé  deux 
petits  flambeaux  d'argent.  Aymar  parcourut 
gue}gyes  rues  de  Paris  en  faisant  tourner  la 


baguette;  il  s'arrêta  à  la  boutique  d 'm 
qui  nia  le  vol  et  se  trouva  Irès-c 
Taccusation.  Mais  le  lendemain  oi 
l'hôtel  le  prix  des  flambeaux;  quelc 
sonnes  dirent  que  le  paysan  1  av^: 
pour  se  donner  du  crédit. 

Dans  de  nouvelles  épreuves,  la 
prit  des  pierres  pour  de  l'argent, 
qua  de  l'argent  où  il  n'y  en  avait  { 
un  mot,  elle  opéra  avec  si  peu  d 
qu'elle  perdit  son  renom.  Dans  d'à 
périences,  la  baguette  resta  immob 
il  lui  fallait  tourner.  Aymar,  un  pe 
du,  avoua  enfin  qu'il  n'hélait  qu'qn 
adroit,  que  la  baguette  n'avait  au 
voir,  et  qu'il  avait  cherché  à  gagne 
gent  par  ce  petit  procédé... 

Pendant  ses  premiers  succès,  ui 
sella  de  Orenobfe,  à  qui  la  réputat 
mar  ayait  persuadé  qu'elle  était  do 
du  don  de  tourner  la  baguette,  craij 
ce  don  ne  lui  vint  de  l'esprit  malin, 
sulter  le  père  Lebrun,  qui  lui  co 
prier  Dieu  en  tenant  la  baguette.  I 
selle  jeûna  et  prit  la  baguette  en  ( 
baguette  ne  tourna  plus;  d'où  l'o 
que  c'était  le  démon  ou  l'imaginai 
blée  qui  l'agitait. 

On  douta  un  peu  de  la  médiatio 
ble,  dès  que  le  fameux  devin  fut 
pour  un  imposteur.  On  lui  joua  s 
tour  qui  décrédita  considérableme 

f nette.  Le  procureur  du  roi  au  C 
*aris  fit  conduire  Aymar  dans  ui 
l'on  avait  assassiné  un  archer  du 
meurtriers  étaient  arrêtés,  on  conn 
rues  qu'ils  avaient  suivies,  les  lie 
s'étaient  cachés  :  la  baguette  resta  I 
On  fit  venir  Aymar  dans  la  rue  de 
où  l'on  avait  saisi  un  voleur  en  fla 
lit;  la  perfide  baguette  trahit  encc 
les  espérances. 

Néaniûoins  la  baguette  divinatoir 
point;  ceux  qui  prétendirent  la  fair 
se  multiplièrent  même,  et  ce  talent 
qu'en  Belgique.  11  y  eut  à  Heignc 
Gosselies,  un  jeune  garçon  qui  déc 
objets  cachés  ou  perdus  au  moyen 
guette  de  coudrier.  Cette  baguette, 
ne  pouvait  pas  avoir  plus  de  deu 
pousse.  —  Un  homme,  youlant  épro 
de  l'enfant  de  Heigne,  cacha  un  éci: 
d'un  fossé,  le  long  d'un  sentier  qu'( 
quentail  presque  pas.  11  fît  appelai 
garçon  et  lui  promit  un  escalin,  s'i 
retrouver  l'argent  perdu.  Le  ga 
cueillir  une  branche  de  coudrier, 
dans  ses  deux  mains  les  deux  bout 
baguette,  qui  avait  la  forme  d'un 
avoir  pris  différentes  directions,  i 
devant  lui  et  s'engagea  dans  le  peti 
La  baguette  s'agitait  plus  vivement 
le  lieu  où  l'écu  était  caché;  la  bagu 
de  tourner.  L'enfiani  revint  doue  su 
la  baguette  sembla  reprendre  un  nu 
très-vif;  elle  redoubla  vers  l'endr 
cherchait.  Le  devin  se  baissa,  ehei 
l'herbe  et  trouva  le  p^lit  écu,  à  ra< 
de  tous  les  spectalenurs. 


BÂG 

robservation  que  le  bourgeois  Gt,  pour 
r  la  baguette,  qu'il  avait  perdu  encore 
»  argent,  le  jeune  garçon  la  reprit,  mais 
tourna  plus.  —  On  se  crut  convaincu 
ialîtë  du  talent  de  Tenfant.  On  lui  de- 
qui  l'avait  instruit.  «  C*est  le  hasard» 
ayant  un  jour  perdu  mon  couteau  eu 
il  les  troupeaux  de  mon  père,  el  sa* 
tout  ce  qu'on  disait  de  la  baguette  de 
tr,  j'eo  fi#  une  qui  tourna,  qui  me  fit 
rer  ce  que  je  cherchais  et  ensuite  bçau- 
'amres  objets  perdus.  » 
lit  très«bien.  Malheureusement  d'au- 
preuves,  examinées  de  plus  près,  ne 
ant  pas,  et  on  reconnut  que  la  ba- 
divinatoire  était  là  aussi  une  petite 
berie.  Mais  on  y  avait  cru  un  siècle  et 
'aots  avaient  fait  imprimer  cent  volu- 
•or  l'expliquer. 

pt-il  rassembler  des  arguments  pour 
f  rimpoissance  de  la  boguelte  divina- 
ajoute  M.  Salgues  (1).  Que  l'on  dise 
tpport  il  peut  y  avoir  entre  un  voleur, 
urce  d'eau,  une  pièce  de  métal  et  un 
de  coudrier.  On  prétend  que  la  ba- 
tourne  en  vertu  de  l'altraction.  Mais 
elle  vertu  d'attraction  les  émanations 
chappent  d'une  fontaine,  d'une  pièce 
it  on  du  corps  d*un  meurtrier  tordent- 
oe  braprhe  de  coudrier  qu'un  homme 
i  tient  fortement  entre  ses  mains? 
jrs,  pourquoi  le  même  homme  trou- 
des  fontaines,  des  métaux,  des  assas- 
des  voleurs  quand  il  est  dans  son  pays, 
'oove-t-il  plus  rien  quand  il  est  à  Pa- 
»ut  cela  n'est  que  cbarlntnnisme.  Et  ce 
Iruit  totalement  le  merveilleux  de  la 
te,  c'est  que  tout  le  monde,  avec  un 
adresse,  peut  la  faire  tourner  à  vo- 
U  ne  s'agit  que  de  tenir  les  extrémités 
mrcbe  un  peu  écartées,  de  manière  à 
essort.  C'est  alors  la  force  d'élasticité 
ère  le  prodige.  » 

codant  on  croit  encore  à  la  baguette 
loire  dans  le  Dauphiné  et  dans  le  Hal- 
les paysans  n'en  négligent  pas  l'usage, 
a  trouvé  des  défenseurs  sérieux.  For- 
aos  V Encyclopédie j  explique  ce  phé- 
eji^arle  magnétisme  Ritter,  professeur 
nich,  s'autorisait  récemment  des  phé- 
es  du  galvanisme  pour  soutenir  les 
llles  de  la  baguette  divinatoire;  mais 
pas  mort  sans  abjurer  son  erreur. 
lié  de  La  Garde  écrivit  au  commence- 
vec  beaucoup  de  foi  l'histoire  des  pro- 
ie Jacques  Aymar;  en  1692  même, 
Garnier,  docteur-médecin  de  Mont- 
,  voulut  prouver  que  les  opérations  de 
uette  dépendaient  d'une  cause  natu- 
!^;  cette  cause  naturelle  n'était,  selon 
e  les  corpuscules  sortis  du  corps  du 
ier  dans  les  endroits  où  il  avait  fait  le 
e  et  dans  ceux  où  il  avait  passé.  Les 
et  les  pestiférés,  ajoutr-t-il,  ne  tran- 
pas  comme  les  gens  sains,  puisqu'ils 
nt4£ieux;  de  même  les  scélérats  là- 

I  finreonel  dos  pr^gôs,  sic.,  1. 1,  p.  165. 

m  9^  Pinerlatiop  liivMUUC  en  forme  de  leure  à 

rre»  seigneur  d^  liecAres,  etc.  Iii-12.  Lyoo, 
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chent  des  émanations  qui  se  reconnaissent, 
et  si  nous  ne  les  sentons  pas,  c'est  qu'il  n'est 

Sas  donné  à  tous*  les  chiens  d'avoir  le  nex 
n.  Ce  sont  là,  dit-il,  page  $i3,  des  a:(iomes 
incontestables.  «  Or,  ces  corpuscules  qui  ep- 
trent  dans  le  corps  de  l'homme  muni  dé  la 
baguette  l'agitent  tellemPQl»  mt  d^  9^9  ffîain^ 
la  matière  subtile  passe  dans  la  bagqette  mê- 
me^ et,  n'en^^ouvant  sortir  asseï  prompte- 
meqt,  la  fait  (ourper  ou  la  brise  :  ce  qui  me 
parait  la  çbose  du  moade  la  plqn  facile  4 
croire...  » 
Le   bon  père  Mépestrieri  daqs  ^es  tié^ 

Î exions  sur  les  indications  de  la  bagt^ette^ 
yon,  169Ï,  s'étonne  du  nombre  de  gens  qui 
devinaient  alors  par  ce  mo^en  à  la  moqe. 
«  A  combien  d'effets,  poûrsuit-il|  s'étend  au- 
jourd'hui ce  talent  I  11  n'a  point  de  limites. 
On  s'en  sert  pour  juger  de  la  bonté  des  étof- 
fes et  de  la  différence  de  leurs  prix,  pour 
démêler  les  innocents  des  coupables,  pour 
spécifier  |e  crime.  Tous  les  jour3  cette  vertp 
fait  de  nouvelles  découvertes  inconnues  Jus- 
qu'à présent.  » 

U  y  eut  même  en  1700,  à  Toulouse,  un 
brave  |ipmme  qui  devinait  avec  la  baguette 
ce  que  faisaient  des  personnes  absentes.  Il 
consultait  la  baguette  sur  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir:  elle  s'abaissait  pour  ré- 
pondre oui  et  s'élevait  pour  la  négative.  On 
pouvait  faire  sa  demande  de  vive  voix  ou 
mentalement;  9  Ce  oui  serait  bien  prodi- 
gieux, dit  le  père  Lebrun,  si  plusieurs  ré- 
ponses (lisez  la  plupart)  ne  s'étaient  trouvées 
fausses  (3}.  » 

Un  fait  qui  n'est  pas  moins  admirable, 
c'est  que  la  baguette  ne  tourne  que  sur  les 
objets  où  l'on  a  intérieurement  l'intention 
de  la  faire  tourner.  Ce  serait  donc  du  ma- 
gnétisme ?  Ainsi  ,  quand  on  cherche  une 
source,  elle  ne  tournera  pas  sur  autre  choses 
quoiqu'on  passe  sur  des  trésors  eufbuis  oa 
sur  des  traces  de  meurtre. 

Pour  découvrir  une  fontaine,  il  faut  mettre 
sur  la  baguette  un  linge  mouillé  :  si  elle 
tourne  alors,  c'est  une  preuve  qu'il  y  a  de 
l'eau  à  l'endroit  qu'elle  indique.  Pour  troq« 
ver  les  métaux  souterrains ,  on  enchâsse 
successivement  à  la  léte  de  la  baguette  di- 
verses pièces  de  métal,  et  c'est  un  prinelpiç 
constant  que  fa  baguette  indiaue  la  qualité 
du  métal  caché  sous  terre,  en  touchant  pré- 
cisément ce  même  métal. 

Nous  répétons  qu'on  ne  croit  plus  à  la  bti- 
guette,  et  que  cependant  on  s'en  sert  encore 
dans  quelques  provinces.  Il  fallait  autrefois 
qu'elle  fût  de  coudrier  ou  de  quelque  autre 
bois  spécial  ;  depuis ,  on  a  employé  toute 
sorte  de  bois,  et  même  des  cêtes  de  baleine; 
on  n'a  plus  même  exigé  que  la  baguette  fût 
eu  fourche. 

Secret  de  la  baguette  divinatoire  et  moyen 
de  la  faire  tourner,  tiré  du  Grand  Grimoire^ 
pane  OT  [k), 

f>ès  le  hioment  que  le  soleil  parait  sur  Tho- 
rizon,  vous  prenez  de  la  main  gauche  une 

(3)  Histoire  des  praiif^ucs  suuerstiU^uset.  t.  Il,  p.  ÏR$7, 
(i)  Ce  secret  est  aussi  dans  le  Ut«^TW|2^«^*^* 
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baguette  vierge  de  noisetier  saurage,  et  la 
coOpez  delà  droite  en  trois  coups,  en  disant  : 
«  Je  te  ramasse  au  nom  d'EloYro,  Mutrathon, 
Adonay  et  Sémiphoras,  afin  que  tu  aies  la 
vertu  de  la  verge  de  Moïse  et  de  Jacob  pour 
découvrir  tout  ce  que  je  voudrai  savoir.  » 
Et  pour  la  faire  tourner,  il  faut  dire,  la  te- 
nant serrée  dans  ses  mains,  par  les  deux 
bouts  qui  font  la  fourche  :  «  Je  te  com- 
mande, au  nom  d*Eloïm,  MntraChon,  Adonay 
et  Sémipboras,  de  me  révéler...  »  (on  indique 
ce  qu'on  veut  savoir). 

Mais  voici  encore  quelque  chose  sur  cette 
matière  qui  n'est  pas  épuisée.  Nous  emprun- 
tons ce  qui  suit  au  Quarterly  Magazine  : 

La  baguette  divinatoire  n*est  plus  em- 
ployée à  la  découverte  des  trésors,  mais  on 
dit  que,  dans  les  mains  de  certaines  per- 
sonnes, elle  peut  indiquer  les  sources  d'eau 
vive.  Il  y  a  cinquante  ans  environ  que  lady 
Newark  se  trouvait  en  Provence  dans  un 
château  dont  le  propriétaire,  ayant  besoin 
d'une  source  pour  l'usage  de  sa  maison, 
envoya  chercher  un  paysan  qui  promettait 
d'en  faire  jaillir  une  avec  une  branche  de 
coudrier;  lady  Newark  rit  beaucoup  de  l'idée 
de  son  hôte  et  de  l'assurance  du  paysan  ; 
mais,  non  moins  curieuse  qu'incrédule,  elle 
voulut  du  moins  assister  à  l'expérience,  ainsi 
que  d'autres  voyageurs  anglais  tout  aussi 
philosophes  qu'elle.  Le  paysan  ne  se  décon- 
certa pas  des  sourires  moqueurs  de  ces  étran- 
gers; il  se  mit  en  marche  suivi  de  toute  la 
société,  puis  tout  à  coup  s'arrétant,  il  dé- 
clara qu  ou  pouvait  creuser  la  terre.  On  le 
fit;  la  source  promise  sortit,  et  elle  coule  en- 
core. Cet  homme  était  un  vrai  paysan,  sans 
éducation  :  il  ne  pouvait  expliquer  quelle 
était  la  vertu  dont  il  était  doué,  ni  celle  du 
talisman  ;  mais  il  assurait  modestement 
n'être  pas  le  seul  à  qui  la  nature  avait  donné 
le  pouvoir  de  s'en  servir.  Les  Anglais  pré-* 
sents  essayèrent  sans  succès.  Quand  vint  le 
tour  de  lady  Newark,  elle  fut  bien  surprise 
de  se  trouver  tout  aussi  sorcière  que  le  pay- 
san provençal.  A  son  retour  en  Angleterre, 
elle  n'osa  faire  usage  de  la  baguette  divina- 
toire qu'en  secret,  de  peur  d'être  tournée  en 
ridicule.  Mais  en  1503,  lorsque  le  docteur 
Hulton  publia  les  Recherches  d'Oxanam^  où 
ce  prodige  est  traité  d'absurdité  (tom.  IV.  p. 
260),  lady  Newark  lui  écrivit  une  lettre  si- 
gnée X.  V.  Z.,  pour  lui  raconter  les  faits  qui 
étaient  à  sa  connaissance.  Le  docteur  ré- 
pondit, demandant  de  nouveaux  renseigne- 
ments à  son  correspondant  anonyme.  Lady 
Newark  le  satisfit,  et  alors  le  docteur  désira 
être  mis  en  rapport  direct  avec  elle.  Lady 
Newark  alla  le  voir  à  Woolwich,  e(,  sous 
ses  yeux,  elle  découvrit  une  source  d'eau 
dans  un  terrain  oii  il  faisait  construire  sa 
résidence  d'été.  C'est  ce  même  terrain  que 
le  docteur  Hulton  a  vendu  depuis  an  collège 
de  Woolwik,  avec  un  bénéfice  considérable 
i  cause  de  la  source.  Le  docteur  ne  put  ré- 
sister à  l'évidence  lorsqu'il  vi],  à  rapproche  de 
l'eau,  la  baeuette  s'animer  tout  à  coup  pour 
^nâi  dire,  s  agiter,  se  ployer,  et  même  se  bri- 
S0ir  danâ  leê  doigis  de  ladj  Newark.  On  cite 


encore  en  Angleterre  sir  Charles  H.  et  mis 
Fenwik  comme  étant  doués  de  la  même  fa- 
culté que  lady  Newark,  et  â  on  degré  plus 
élevé  encore.  Cette  faculté  inexplicable  est 
tout  à  fait  indépendante  de  la  volitlon  ;  elle 
a  une  grande  analogie  avec  celle  qui  dis- 
tingue les  Zahories  espagnols;  mais  ceux-d 
ne  se  servent  pas  de  la  baguette  de  cou- 
drier. 

Ajoutons  à  tout  ce  qui  précède,  la  sérieuse 
défense  de  Jacques  Aymar,  par  Tautcur  de 
La  Physique  occulte,  ou  traité  de  la  baguette 
divinatoire.  Lahaye  1762  : 

a  Depuis  que  les  hommes  se  mêlent  de 
philosopher,  on  n'a  point  examiné  une  ma- 
tière plus  curieuse  et  plus  importante,  que 
celle  qui  est  traitée  ici  ;  et  je  puis  dire  que 
si  l'on  avait  une  fois  expliqué  clairement  la 
cause  du  mouvement  de  la  baguette  divina- 
toire sur  les  sources  d'eau,  sur  les  minières, 
sur  les  trésors  cachés  et  sur  les  traces  des 
criminels  fugitifs,  il  n'y  aurait  plus  rien  de 
si  occulte  dans  la  nature,  qui  ne  fût  bientêl 
développé  et  mis  dans  un  grand  jour. 

»  Car  si  l'on  connaissait  comment  les  écoat 
lements  des  corpuscules  qui  s'exhalent  des 
eaux  souterraines,  des  métaux  et  du  corps 
de  certains  hommes,  s'insinuent  par  la  res- 

Kiration  insensible  dans  les  pores  d'un  autre 
omme,  on  comprendrait  bientôt  pourquoi 
les  maladies  contagieuses  et  populaires  atta* 
qnenl  les  uns  et  épargnent  les  autres;  on  dé- 
couvrirait cette  route  invisible  par  où  coule 
ce  flux  et  reflux  d'humours  malignes  qui 
sortent  d'un  corps  par  la  transpiration  et 
que  la  respiration  fait  rentrer  dans  un  autre. 
Et  si  ce  chemin  était  bien  reconnu,  la  méde- 
cine trouverait  ensuite  facilement  le  secret 
de  préserver  ou  de  guérir  les  hommes  de 
tant  de  maladies  dont  la  propagation  se  fait 
par  les  écoulements  des  corpuscules  conta- 
gieux qui  sont  répandus  dans  l'air.  Gela  eil| 
ce  me  semble,  de  la  dernière  importance. 

;»  Mais  de  quelle  utilité  ne  serait  poiot 
l'usage  de  la  baguette  divinatoire  pour  11 
découverte  des  sources  d'eau,  dont  on  ne 
saurait  se  passer  dans  la  vie,  et  pour  la  re- 
cherche des  métaux  les  plus  nobles,  qui  font 
aujourd'hui  tout  le  lien  de  la  société  hu- 
maine. 

»  Certainement  le  grand  éclat  que  l'bi* 
stoire  du  paysan  du  Dauphiné  (  Jacques 
Aymar),  a  fait  dans  le  monde,  et  l'empresse- 
ment que  chacun  a  marqué  pour  s'en  infor- 
mer, montrent  mieux  que  ce  que  je  pourrais 
dire,  combien  le  public  croit  qu'il  est  impor- 
tant d'expliquer  cette  physique  si  surpren- 
nante 

»  Je  sais  bien  que  certains  savants  om- 
brageux ne  feront  pas  grand  cas  de  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  de  bon  sur  ce  qui  regarde 
le  mouvement  de  la  baguette  et  qu'ils  conti- 
nueront de  la  regarder  comme  la  chose  du 
monde  la  moins  digne  de  leur  attention.  Ol 
en  penseront  ce  qu  il  leur  plaira ,  mais  je 
puis  leur  citer  d'autres  savants  qui  n'ont  pat 
cru  employer  mal  leur  temps  de  touraer 
leurs  études  de  ce  côté-là.  Nous  voyons  par» 
mi  les  mémoires  de  l'académie  royale  des 
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!S  d'Anfflèlerre,  le  dessein  que  celte 
I  sociéie  a  pris  de  s'informer  de  tout 
concerne  la  baguelte  divinatoire  pour 
terche  des  minières.  En  effet,  parmi 
ticles  que  M.  Boyie  a  dressés  sur  le 
e  des  minières,  le  xyiii*  représente  le 
nr  quoi  il  souhaitait  qu'on  se  réglât 
lire  des  recherches  sur  la  baguette. 
:i  :  Utrum  virgula  divinaioria  adhibea» 
invéstigationem  tenarum  proposUarum 
•um  :  ei  si  sic^  quo  id  fiât,  successuT 
.  C'est  ainsi  qu'il  est  rapporté  dans 
e$  philosophiques  de  la  société  royale 
ences  d'Anglelerre,  du  mois  de  No- 
1 1666,  pag.  344. 

y  a  donc  des  gens  qui  n'ont  pas  si 
iprisé  la  chose.  Plus  sincères  que  ces 
I  dont  je  viens  de  parlerais  confessent 
phénomènes  de  la  baguette  divina- 
ont  merveilleux»  çt  qu'ils  méritent 
iltention  des  hommes  les  plus  sages. 
irmi  ceu!iL-iày  quelques-uns,  se  lais»- 
évenir  par  des  terreurs  paniques,  s*i- 
ot  que  la  baguette  n'a  point  d'autre 
nenl  que  celui  que  le  démon  lui  im- 
Ils  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  se 
faire  quelque  chose  dans  la  nature 
de  leur  connaissance.  Tout  ce  qu'ils 
prennent  pas  ne  peut  être  naturel, 
st  de  là  que  le  monde  s'est  rem- 
tant  de  fables  grossières  et  ridicules 
it  les  sorciers.  Ceux  qui  savaient  un 
grec  et  d'hébreu ,  il  y  a  quelques 
es  d'années,  passaient  pour  des  ma- 
il est  arrivé  plusieurs  fois  à  des 
its  de  prendre  des  figures  de  mathé- 
»  pour  des  caractères  magiques.  Jean 
rer,  de  l'ordre  des  ermites  de  saint 
ID,  du  couvent  d^Ofenbur^,  dans  le 
rKdimbourg,  parlant  de  l'imprimerie 
ID  ikhOt  dit  que,  dans  ces  premiers 
icements,  les  superstitieux  et  les  igno- 
I  faisaient  passer  pour  un  art  où  il  y 
avoir  de  la  magie  la  plus  criminelle. 
point  de  bateleurs  dont  les  subtilités 
lent  pour  des  sorcelleries  auprès  de 
ip  de  monde.  C'est  encore  par  le 
ïsprit  que  nous  voyons  aujourd'hui 
de  magie  les  opérations  de  la  ba- 
parcequela  cause  n'en  est  pas  connue. 
i-Helmont  a  fort  bien  remarqué  qu'on 
ait  trop  déplorer  le  mal  que  ces  pré- 
mt  dans  les  sciences,  et  surtout  dans 
iqae.  Y  a-t-il  rien,  dit-il,  de  plus  sur- 
let  de  plus  déplorable,  que  de  voir 
vils  et  mécaniques  se  perfectionner 
jours,  pendant  que  la  physique  de- 
toujours  quasi  dans  le  même  état  ? 
!  retarde  tant  le  progrès  de  la  science 
le,  que  les  criailleries  et  les  censures 
des  ignorants,  parce  qu'elles  épou- 
,  arrêtent  et  font  même  reculer  ceux 
dqoe  ouverture  d'esprit  et  une  Ion- 
de  auraient  mis  en  état  de  contribuer 
^tionner  la  physique, 
léclare  que  je  n'ai  point  été  retenu 
épouTantail,  car  enfin  nous  sommes 
1  tiède  édairé,  de  qui  on  doit  allen- 
8  de  joilioe  que  de  ceux  sur  lesquels 
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l'ignorance  et  la  barbarie  avaient  répanda 
de  si  épaisses  (énébres.  J'ai  eu  en  vue  surtout 
de  montrer  qu'outre  les  utilités  qu'on  peut 
tirer  de  la  baguette,  ces  nouveaux  phéuo-  • 
mènes  peuvent  apporter  beaucoup  de  lu- 
mières à  la  physique  et  à  la  médecine.  Le 
public  jugera  si  mes  efforts  doivent  être 
comptés  pour  quoique  chose. 

D  Celle  matière,  assez  obscure  d'elle-même, 
est  égayée  par  des  expériences  curieuses, 
tout  a  fait  propres  pour  accoutumer  l'esprit 
à  croire  que  la  nature  emploie  des  agents 
invisibles  quand  elle  opère  ses  plus  grandes 
merveilles.  C'est  ce  que  j'appelle  la  Physique 
occulte,  pour  la  distinguer  de  ce  que  la  na- 
ture fait  Â  découvert,  et  par  des  causes  sen- 
sibles. 

»  J'ai  cru  que  pour  expliquer  la  physique 
occulte  de  la  baguette  divinatoire,  je  devais 
préférer  la  philosophie  des  corpuscules  à 
toutes  les  autres,  non -seulement  parce 
qu'elle  est  la  seule  qui  puisse  servir  utile- 
ment à  développer  les  secrets  de  la  nature, 
mais  parce  qu'elle  est  encore  plus  ancienne 
que  toutes  celles  dont  la  connaissance  est 
venue  jusqu'à  nous.  Car  avant  Leucippe, 
maître  de  Démocrite,  le  premier,  selon  Mi- 
nucius  Félix ,  qui  ait  employé  les  atomes 
dans  la  philosophie,  un  certain  Moschus  ,  « 
originaire  de  Phénicie,  expliquait  les  phéno- 
DQènes  de  la  nature  par  les  corpuscules^ 
c'est-à-dire  par  les  particules,  ou  petites 
parlies  insensibles  de  la  matière.  Strabon, 
qui  rapporte  cela,  ajoute  que  Moschus  vivait 
avant  la  guerre  de  Troie,  et  par  conséquent 
plusieurs  siècles  avant  qu'aucun  des  philo- 
sophes grecs  parût  dans  le  monde. 

»  Voilà  l'ancienne  origine  de  la  philoso- 
phie des  corpuscules;  et,  puisqu'elle  est  phé- 
nicienne, on  a  tout  sujet  de  croire  que  c'a 
été  celle  des  Hébreux,  d'où  elle  a  passé  chez 
les  Grecs. 

»  Personne,  dans  ces  derniers  temps,  n'a 
si  bien  cultivé  la  philosophie  que  M.  Boyle, 
comme  on  le  peut  voir  par  tant  de  beaux  en- 
droits de  ses  observations  que  j'ai  rapportés 
dans  ce  traité.  Et  si  le  P.  Lana,  jésuite,  n'é- 
tait pas  mort  sitôt,  il  l'aurait  encore  portée 
beaucoup  plus  loin,  comme  il  est  aisé  de  le 
juger  par  son  grand  et  excellent  ouvrage,  in- 
titulé: Magisterium  artis  et  naturce^oh  fou 
peut  remarquer  que  cet  homme  si  laborieux 

Shilosophait,  comme  on  dit,  les  expériences 
la  main,  sans  quoi,  en  matière  de  physi- 
que, on  ne  sait  pas  où  conduisent  les  raison- 
nements; comme  on  ne  sait  pas  si  Ton  ne  s'é- 
gare point  quand  on  marche  sans  guide  dans 
un  pays  inconnu.  Un  physicien,  disait  le  P. 
Kirker,  jésuite,  qui  philosophe  sans  faire  des 
expériences,  est  comme  un  aveuglé  qui  au- 
rait la  folie  de  vouloir  disputer  des  couleurs  : 
in  physicis  rébus  sine  experimento  philoso- 
phari^  idem  est  ac  si  cœcus  de  colore  iudicium 
ferre  insipientius  prœsumeret.  Mund.  subter. 
l.  X,  3,  p.  188. 

»  11  semble  qu'il  m'aurait  toujours  manqué 
quelque  chose,  si  je  n'avais  raisonné  quo 
sur  des  relations  dont  tout  le  monde  ne  «'ql^t^ 
comm  ule  p  \s.  Eu^u  cel  N^otaui^^  %\  \^tG^<^>KV 
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(Jacqaes  Aymar)  est  venu  à  Paris  le  21  de 
janvier  1693,  par  l'ordre  d'un  grand  prince. 
Je  rai  TU  deux  heures  par  jour,  presque  un 
mois  durant;  et  on  peut  croire  que,  dans 
tout  ce  temps-li,  je  Tai  tourné  et  retourné 
comme  je  devais.  U  est  certain  que  la  ba- 
guette divinatoire  lui  tourne  entre  les  mains 
sur  les  traces  des  yoleurs  et  des  meurtriers 
fugitifs.  Il  n*en  sait  pas  la  raison,  et  s*il  en 
connaisjBail  la  cause  physique,  et  qu'il  eût 
assez  d'étendue  d'esprit  pour  raisonner  là- 
dessus,  je  puis  assurer  que  quand  il  entre- 
prendrait une  expérience,  il  n'y  manquerait 
jnmais.  Mais  un  paysan,  qui  ne  sait  ni  lire 
ni  écrire  saura  bien  moins  ce  que  c'est 
qu'atmosphère,  volume,  écoulements  de  cor^ 
puscides  répandus  dans  Vair.  Il  ignore  encore 
plus  comment  ces  corpuscules  oeuvent  se 
déranger  et  cesser  de  produire  le  mouve- 
inenl  et  l'incUnaison  de  la  baguette.  Il  n'est 
pas  capable  non  plus  de  reconnaître  combien 
il  lui  importe,  pour  réussir,  de  sayoir  s'il  est 
lui-même  dans  un  état  tel  qu'il  faut  pour 
être  sensible  aux  impressions  des  corpuscu- 
les qui  s'exhalent  des  corps  sur  lesquels  la 
baguette  s'incline;  car  il  ne  faut  presque 
r\oï\  pour  déranger  l'ordre  des  causes  nalu- 
roUes  et  pour  faire  manquer  une  expérience. 
M.  Boyle  a  fait  un  traité  entier  sur  cette  ma- 
tière. On  y  peut  apprendre  comme  une  seule 
circoustaBce  de  plus  ou  de  moins  empêche 
l'action  ordinaire  de  la  nature. 

»  Ainsi,  quoique  Jacques  Aymar  soit  un 
homme  simple  et  de  bonnes,  mœurs,  il  lui 
peut  arriver  d'entreprendre  ce  qu'il  n'exé- 
cutera pas  toujours  bien,  par  la  raison  qu'il 
ne  sait  pas  qu1l  doit  être  dans  une  cer- 
taine disposition  présente  de  sensibilité,  afin 
que  les  corpuscules  répandus  dans  l'air  puis- 
sent lui  causer  quelque  sensation;  et  que 
celle  disposition  si  rare  peut  être  facilement 
renversée  par  un  mouvement  de  crainte 
ou  par  d'autres  émotions  subites  et  véhé- 
mentes. 

»  Quoiqu'il  ne  puisse  pas  démêler  tout 
cela,  cependant  il  reconnaît  qu'il  se  peut 
bien  tromper,  et  qu'il  ne  sait  pas  précisé- 
ment, toutésr:les  fois  que  sa  baguette  tourne, 
si  c'est  sur  de  Teau,  sur  du  métal,  ou  sur 
un  cadavre,  parce  qu'elle  se  meut  sur  tout 
ce  qui  transpire  beaucoup.  S'il  assure  que 
c'est  un  meurtrier  qu'il  suit,  c'est  qu'il  re- 
connaît que  la  sensation  qu'il  a  prise  au  lieu 
de  l'assassinat,  est  la  même  qui  dure  le  long 
du  chemin,  et  dont  il  est  toujours  également 
agité.  Voilà  son  Critérium. 

n  Si  Jacques  Aymar  se  hasarde  donc  à 
des  essais  qui  ne  lui  réussissent  pas,  on  ne 
s'en  étonnera  point,  pour  peu  qu'on  se  soit 
formé  une  juste  idée  de  la  conduite  de  la  na- 
ture, et  qu'on  ait  étudié  la  physique  par  les 
expériences.  Car  on  saura  que  le  mécanisme 
de  la  nature  demande  une  proportion  si 
exacte  dans  l'arrangement,  dans  la  force  et 
dans  le  mouvement  des  causes,  que  le  moin- 
dre obstacle  en  renverse  les  effets.  Les  meil- 
leurs chiens  de  chasse  ne  tombent-ils  pas 
quelquefois  en  défaut?  Pourquoi  donc  yeut- 
(t}  YoyeiYcrge. 


on  qu'Aymar  soit  louiours  êgal«n 
ble  aux  impressions  de  l'air?  Ma 
rccliHer  les  idées  de  ees  gens  qui  v 
qu'il  réussit  touioBrs,'il  »'y  ai|a'i 
voyer  à  Vinelinaison  de  la  verge  < 
mantée.  Ils  verront  que  la  métoodi 
se  sert  pour  trouver  cette  inclin 
mande  une  exactitude  si  scrupule 
d'ordinaire,  de  vingt  expériences 
rencontrera  pas  quatre  qui  soient 
ment  semblables.  Ainsi  le  bon  sens 
les  essais  qui  ne  réussissent  pas,  i 
point  de  préjugé  cootre  les  expéric 
stanles. 

»  Je  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  i 
fourbes  qui  em  donnent  à  croir 
poussent  l'usage  de  la  baguette  i 
choses ,  comme  il  arrive  aux  charl 
ayant  efeotivemeot  un  bon  remèd< 
lier,  le  rendent  eux-mêmes  mépri 
roulant  le  faire  passer  pour  univei 

»  Et  j'ajoute  à  cela  qu'on  décou 
gens  qui,  ayant  une  sensibilité  pli 
plus  délieate,  auraient  encore  pi 
damment  que  lui  la  facullé  de  tr 
sources,  les  minières,  les  trésors  c 
voleurs  et  les  meurtriers  fugitifs, 
mande  déjà  de  Lyon  qu'il  y  a  un  { 
dix-huit  ans,  qui,  là-dessus,  soi 
beaucoup  Jacques  Aymar;  et  cba 
voir  à  Paris,  chez  M.  Geoffroi,  anc 
vin  de  cette  ville,  un  jeune  homme  ( 
l'or  caché  en  terre  par  uae  violenU 
qu'il  ressent,  du  moment  qu'il  ma 

BAGUETTE  MAGIQUE.  On  voit 
nous  l'avons  dit,  que  toiiles  les  fée 
cières  ont  une  bagoette  magique 
quelle  elles  opèrent.  Boguet  rappor 
Françoise  Secrétain  et  Xhéveane  I 
saient  mourir  les  bestiai*x  ep  les  toi 
leur  baguette;  et  Cardan  cite  unt 
de  Paris,  qui  tua  un  enfant  en  le 
doucement  sur  le  dos  avec  sa  bagi 
gique. 

C'est  aussi  avec  leur  baguette  qu 
ciers  tracent  les  cercles»  font  les 
tiens  et  opèrent  de  toutes  les  manié 
baguette  doit  être  de  coudrier,  de 
de  l'année.  11  faut  la  couper  le  prom 
credi  de  la  lune,  entre  onze  heur 
nuit,  en  prononçant  certaines  pai 
Le  couteau  doit  être  neuf  et  retin 
quand  on  coupe.  On  bénit  ensuite  la 
disent  les  formulaires  superstitieux 
au  gros  bout  le  mot  Agla  f,  au  mil; 
et  2'etragammaton  f  au  petit  boni 
dit  :  Conjuro  te  cilo  mihi  obedire,  e( 

BAHAMAN,  génie  qui,  suivant  le 
apaise  la  colère,  et,  en  conséquen 
verne  les  bœufà,  les   moutons  et 
animaux  susceptibles  d'être  apprivo 

BAHIA ,  titre  du  plus   ancien 
rabbins,  où,  siiJiV,aAt  Buxiorf,  toi 
les  profonds  mystères  de  la  haute  q^ 
Juifs. 

BAIAN.  WiérMtf  et  vingt  antres 
graphes  comptent  que  Btifan  q%  B 

(S)  Discours  des  mdefs,  ék.  xu. 
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de  SiméOD,  roi  des  Balgares-,  élail  si  grand 
Blgicien,  qu'il  se  transformait  en  loup» 
qaand  il  voulait,  pour  épouvanter  son  peu- 
pie,  cl  qu'il  pouvait  prendre  toute  autre  fi- 
gure de  béte  féroce,  et  même  se  rendre  invi« 
sible;  ce  qui  n*est  pas  possible  sans  l'aide  de 
puissants  démons,  comme  ditNinauld  dans  sa 
Lycanihropie. 

BAIER  (Jean-Guillaume) ,  professeur  de 
théologie  i  Altorf,  mort  en  1729.  Il  a  laissé 
une  thèse  intitulée  :  Dissertation  sur  Behe^ 
moth  et  LéviathaUf  Viléphant  et  la  baleine^ 
diaprés  le  livre  de  Job^  cnap.  kO  et  ki^  avec  la 
réponse  de  Stieber  (1).  Baïer  ne  yoyait  que 
deux  animaux  monstrueux  dans  Bchemolh 
et  Léviathan. 

BAILLEMENT.  Les  femmes  espagnoles, 
lorsqu'elles  bAillent,  ne  manquent  pas  de  se 
sigoer  quatre  fois  la  bouche  avec  le  pouce, 
de  peur  que  le  diable  n'y  entre.  Cette  su- 
perslUion  remonte  à  des  temps  reculés,  et 
chei  beaucoup  de  peuples,  on  a  regardé  le 
bAillement  comme  une  crise  périlleuse. 

BAILLT  (Pierre),  médecin,  auteur  d'un 
lirre  publié  à  Paris  en  1634,  ia-S*,  sous  le 
titre  de  Songes  de  Phestion^  paradoxes  phy- 
iiuiogîqiiea,  suivis  d'un  dialogue  sur  l'immor- 
lalilé  de  FAme. 

BALAAM,  sorte  de  magicien  madianitc  , 
qui  Oorlssait  vers  l'an  du  monde  2515.  Lors- 
que les  Israélites  errants  dans  le  désert  se 
disposaient  à  passer  le  Jourdain  ,  Balac,  roi 
de  Moab,  qui  les  redoutait,  chargea  Balaam 
de  les  maudire.  Mais  le  magicien,  ayant  con- 
sulté le  Seisneur ,  qu'il  connaissait,  quoi- 
qu'il servit  d'autres  dieux ,  et  que  surtout  il 
redoutait,  reçut  une  défense  orécise  de  céder 
à  celle  invitation.  Cependant,  les  magniGuues 
présents  du  Roi  l'ayant  séduit,  il  se  renaît  à 
ion  camp.  On  sait  que  l'ange  du  Seigneur 
arrêta  foo  ftnesse  ,  qui  lui  parla.  Balaam  , 
après  s'être  irrité  contre  la  béte ,  aperçut 
range ,  se  prosterna  ,  promit  de  faire  ce  que 
commaiDderalt  le  Dieu  d'Israël.,  et  parut  au 
camp  de  Balac ,  très-embarrassé.  Lorsqu'il 
(«t  devant  l'armée  des  Israélites ,  en  pré- 
iseee  de  la  cour  de  Balac  fort  surprise,  peo- 
4aat  qu'on  s'attendait  à  entendre  des  malé- 
ticlions,  il  se  sentit  dominé  par  un  enthou- 
maedlTin ,  et  prononça ,  malgré  lui ,  une 
«afBftane  prophétie  sur  les  destinées  glo- 
rieases  da  peuple  de  Dieu.  Il  annonça  même 
te  Messie.  Balae ,  furieux,  le  chassa  ;  par  la 
Mile  ks  Hébreux ,  ayant  vaincu  les  Ma- 
'iasites,  firent  Balaam  prisonnier  et  le  tuè- 
rtit. 

BALAL  Le  manche  à  balai  est  la  mon- 
lire  ordinaire  des  sorcières  lorsqu'elles  se 
nsdeat  au  sabbat.  Rémi  conte  à  ce  sujet  que 
Iafai&oied*on  cordonnier  allemand,  ayant  , 
Mss  le  savoir,  fourré  le  bout  de  son  manche 
iiilai  dans  un  pot  qui  contenait  l'onguent 
fasoidères,  se  mit  machinalement  aussitôt 
à  fSliiwMfclion  sur  ce  manche ,  et  se  sentit 


(t)  BiHCiHSis  ds  Beheaolk  et  d«  L«TiaUiaii  ;  elepbas 
a  WuM,  e  iob  ili,  il.  Respond.  G.  Stsuh.  Stieiier. 
IMp,  AkorC,  1706. 

9]  ifigiBi,  Ub.  ll.i)annon.,cap.  ui. 


transportée  à  Bruck ,  où  se  faisait  le  sab*  .• 
bat  (2).  Elle  profita  de  Toccasion  ,  se  fit  sor- 
cière ,  et  peu  après  fut  arrêtée  comme  telle. 

II  y  a  sur  le  balai  d'autres  croyances.  Ja- 
mais, dans  le  district  de  Lesnevcn ,  en  Bre- 
tagne ,  on  ne  balaie  une  maison  la  nuit  :  on 
prétend  que  c*est  en  éloigner  le  bonheur  ; 
que  les  âmes  s'y  promènent,  et  que  les  mou- 
vements d'un  balai  les  blessent  et  les  écar- 
tent. Ils  nomment  cet  usage  proscrit  balaie- 
ment  des  morts.  Ils  disent  que  la  veille  du 
jour  des  Trépassés  (2  novembre)  il  y  a  plus 
d'âmes  dans  chaque  maison  que  de  grains  de 
sable  dans  la  mer  et  sur  le  rivage  (3). 

BAL  AN  ,  roi  grand  et  terrible  dans  les  en- 
fers. Il  a  trois  têtes  :  l'une  faite  comme  celle 
d*un  taureau,  l'autre  comme  celle  d*en 
homme,  la  troisième  comme  celle  d'un  bélier. 
Joignez  à  cela  une  queue  de  serpent  et  des 
yeux  qui  jettent  de  la  flamme.  Il  se  montre 
à  cheval  sur  un  ours  ,  et  porte  un  épervier 
au  poing.  Sa  voix  est  rauquc  et  violente.  Il 
répond  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 
—  Ce  démon  ,  qui  était  autrefois  de  l'ordre 
des  dominations ,  et  qui  commande  aujour^* 
d*hui  quarante  légions  infernales ,  ensefgde 
les  ruses,  la  finesse,  et  le  moyen  commode 
de  voir  sans  être  vu  (4). 

BALANCE ,  septième  signe  do  zodiaque. 
Ceux  qui  naissent  sous  cette  constellation  ai- 
ment généralement  l'équité.  C'est,  dft-on , 
pour  être  né  sous  le  signe  de  la  Balance  qu'on 
donna  à  Louis  XllI  le  surnom  de  Juste. 

Les  Persans  prétendent  qu'il  v  aura  au 
dernier  jour  une  balance ,  dont  les  bassins 
seront  plus  grands  et  plus  larges  que  la  su- 
perficie des  cieux,  et  dans  laquelle  Dieu  pè- 
sera les  œuvres  des  hommes.  Un  des  bassins 
de  cette  balance  s'appellera  le  bassin  de  lu- 
mière, l'autre  le  bassin  de  ténèbres.  Le  livre 
des  bonnes  œuvres  sera  jeté  dans  le  bassin 
de  lumière,  plus  brillant  que  les  étoiles  ;  et 
le  livre  des  mauvaises  dans  le  bassin  de  té- 
nèbres, plus  horrible  qu'une  nuit  d'orage.  Lo 
fléau  fera  connaStrc  qui  remportera,  et  a  quel 
degré.  C'est  après  cet  examen  que  les  corps 
passeront  le  pont  étendu  sur  le  feu  éternel. 

BALCOIN  (Marie),  sorcière  du  pays  de  La- 
bour, qui  allait  au  sabbat  du  temos  de  Henri 
IV.  On  lui  fit  son  procès,  où  elle  lut  convain- 
cue d'avoir  mangé,  dans  une  assemblée  noc- 
turne, roreilie  d'un  petit  enfant  (5).  Elle  fut 
sans  doute  brûlée. 

BALEINE.  Mahomet  place  dans  le  ciel  la 
baleine  de  Jouas. 

BALI,  prince  des  démons  et  roi  de  l'enfer» 
selon  les  croyances  indiennes.  Il  se  battit  au- 
trefois avec  Wishnou ,  qui  le  précipita  dans 
rabime,d*où  il  sort  une  lois  par  an  pour  faire 
du  mal  aux  hommes  ;  mais  Wishnou  y  met 
ordre.  / 

Les  Indiens  donnent  aussi  le  nom  de  Bali 
aux  farfadets  ,  à  qui  ils  offrent  du  riz ,  que 
ces  lutins  ne  manquent  pas  de  venir  manger 
la  nuit. 

(3)  Voyage  de  Cambry  dans  le  FinUtère,  U  II,  p.  3i. 
U]  Wienis,  ïq  J^seudomoDarchia  daem. 
(5)  Delancro,  Tableau  de  riocoostance  des  démosê,  eU  , 
p.  196,  Uf .  111. 
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}    liALLES.  On  a  cr.u  autrefois  que  certains 

{[uerriers  avaionl  un  charme  coolre  les  bai- 
es, parce  qu*on  lirait  sur  eux  sans  les  allein- 
dre.  Pour  les  tuer,  on  nieltail  dans  les  cartou- 
ches des  pièces  d*argent,  car  rien,  dil-on,  ne 
peut  ensorceler  la  monnaie. 

BALTAZO ,  Tun  des  démons  de  la  posses- 
sion de  Laon.  Voy.  Aubry.  U  parait  que  ce 
démon,  ou  quelque  chenapan  qui  se  Gl  pas- 
ser pour  tel,  alla  souper  avec  le  mari  de  Ni- 
cole Aubry  ,  la  possédée,  sous  prétexte  de 
combiner  sa  délivrance,  qu*il  n'opéra  pas. 
On  remarqua  en  soupant  qu*il  buvait  très- 
sec  ;  ce  qui  prouve,  dit  Leioyer,  que  Teau  est 
contraire  aux  démons  (1). 

BALTHAZAR,  dernier  roi  de  Babylone , 
petit-fils  de  Natiuchodonosor.  Un  soir  qu*il 
profanait  dans  ses  orgies  les  vases  sacrés  de 
Jérusalem  ,  il  aperçut  une  main  qui  traçait 
sur  la  muraille  ,  en  lettres  de  feu  ,  ces  trois 
mots  :  Mane^  thecel,  phares.  Ses  devins  et  ses 
astrologues  ne  purent  expliquer  ces  cara- 
ctères ni  en  interpréter  le  sens.  Il  promit  àe 
Î grandes  récompenses  à  qui  lui  en  donnerait 
'interprétation.  Ce  fut  Daniel  qui,  méprisant 
ses  récompenses,  lui  apprit  que  les  trois 
mots  signifiaient  que  ses  années  était^nt 
comptées  »  qu'il  n'avait  plus  que  quelques 
moments  à  vivre,'  et  que  son  royaume  al- 
lait être  divisé.  Tout  se  vérifia  peu  de  jours 

après. 

BALTUS  (Jbàn-François],  savant  jésuite, 
mort  en  17^3.  Lisez  sa  Réponse  à  l'Histoire 
4es  oracles  de  Fontenelle,  in-S*",  Strasbourg , 
17c9y  ou  il  établit  que  les  oracles  des  an- 
ciens étaient  l'ouvrage  du  démon  ,  et  qu'ils 
furent  réduits  au  silence  lors  de  la  mission 
de  Jésu^i-Christ  sur  la  terre. 

BANIANS,  Indiens  idolâtres,  répandus  sur- 
tout dans  le  Mogol.  Ils  reconnaissent  un  Dieu 
créateur  ;  mais  ils  adorent  le  diable,  qui  est 
chargé  t  disent-ils  ,  de  gouverner  le  monde. 
Ils  le  représentent  sous  une  horrible  figure. 
Le  prêtre  de  ce  culte  marque  au  frout,  d'un 
signe  jaune  ,  ceux  qui  ont  adoré  le  diable  , 
qui  dés  lors  les  reconnaît  et  n'est  plus  si 
porté  à  leur  faire  du  mal  (2). 

BAPTÊME.  On  dit  que  les  sorcières,  dans 
leurs  cérémonies  abominables  ,  baptisent  au 
sabbat  des  crapauds  et  de  petits  enfants.  Les 
crapauds  sont  habillés  de  velours  rouge,  los 
petits  enfants  de  velours  noir.  Pour  cette 
opération  infernale  ,  le  diable  urine  dans  un 
trou  ;  on  prend  de  cette  déjection  avec  un 

{goupillon  noir,  on  en  jeite  sur  la  tète  de  Ten- 
ant ou  du  crapaud,  en  faisant  des  signes  de 
croix  à  rebours  avec  la  main  gauche,  et  di- 
sant :  In  nomine  patrica,  matrica  ,  araguaco 
ptlrica  agora^  agora  Valeniia  ;  ce  qui  veut 
dire  :  «  Au  nom  de  Patrique  ,  de  Malrique  , 
Pétrique  d'Ara^ron  ,  à  celte  heure,  à^ cette 
heure,  Valentia.  n  Celte  stupide  impiété  s'ap- 
pelle le  baptême  du  diable. 

BAPTÊME  DE  LA  LIGNE.  Lorsqu'on  tra- 
verse la  ligne ,  les  matelots  font  subir  aux 

/l)  Dise,  ethist.  des  specires,  iiv.  IH,  ch.  x. 
flj  Wsloire  de  Jâ  religha  den  B.mlans ,  lirée  de  leur 
jffvre  bùmer,  etc.,  traduit  de  Vmv^hh  do  Heurt  Lord. 
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personnes  qui  la  passent  pour  la  première 
fois  une  cérémonie  qu'ils  appellent  le  bap- 
tême de  la  ligne  ,  et  qui  consiste  en  une  as- 
persion plus  ou  moins  désagréable,  dont  on 
évite  souvent  les  ennuis  par  une  générosité. 
Les  personnages  qui  font  la  plaisanterie  se 
travestissent  ;  le  Pire  la  Ligne  arrive  dans 
un  tonneau,  escorté  par  un  uiable,  un  cour- 
rier ,  un  perruquier  et  un  meunier.  Le  pas- 
sager qui  ne  veut  pas  donner  pour  boire  aux 
matelots  est  arrosé  ou  baigné,  après  avoir  été 
poudré  et  frisé.  On  ne  sait  trop  l'origine  de 
cet  usage,  ni  pourquoi  le  diable  y  figure. 

BARAT ,  maladie  de  langueur,  ordinaire- 
ment le  résultat  d'un  sort  jeté  ,  qui  conduit 
infailliblement  à  la  mort ,  et  qui ,  selon  les 
opinions  bretonnes,  est  guérie  par  les  eaux 
de  la  fontaine  de  Sainte-Candide  ,  près  de 
Scaer,  dans  le  Finistère.  Il  n'est  pas  d'enfant 
qu'on  ne  trempe  dans  cette  fontaine  quel- 
ques jours  après  sa  naissance  ;  on  croit  qu'il 
vivra,  s'il  étend  les  pieds,  et  qu'il  mourra 
dans  peu,  s'il  les  retire  (3). 

BAUBAS.  démon.  Voy.  MARBAS. 

BAKBATOS,  grand  et  puissant  démon, 
comie-duc  aux  enfers  ,  type  de  Robin-des- 
Bois  ;  il  se  montre  sous  la  Ggure  d'un  archer 
ou  d'un  chasseur  ;  on  le  rencontre  dans  les 
furéis.  Quatre  rois  sonnent  du  cor  devant 
lui.  11  apprend  à  deviner  par  le  chant  des 
oiseaux  ,  le  mugissement  des  taureaux ,  les 
aboiements  des  chiens  et  les  cris  des  divers 
animaux.  11  connaît  les  trésors  enfouis  par 
les  magiciens.  Il  réconcilie  les  amis  brouillés. 
Ce  démon,  qui  était  autrefois  de  l'ordre  des 
vertus  des  cieux  ou  de  celui  des  dominations, 
est  réduit  aujourd'hui  à  commander  trente 
légiofis  infernales.  Il  connaît  le  passé  et  le 
futur  (i). 

BARBE.  Les  Romains  gardaient  avec  no 
soin  superstitieux  leur  première  barbe.  Né- 
ron faisait  conserver  la  sienne  dans  une 
botte  d'or  enrichie  de  pierreries  (5). 

BAKBË-A-DIEU.  Thiers ,  dans  son  Traité 
des  superstitions  ,  rapporté  la  prière  dite  la 
Barbe-à'Dieu  ;  c'est  une  prière  superstitieuse 
encore  populaire  ,  et  qui  se  trouve  dans  di- 
vers recueils.  La  voici  :  c  Pécheurs  et  péche- 
resses, venez  à  moi  parler.  Le  cœur  me  dat 
bien  trembler  au  ventre ,  comme  fait  la 
feuille  au  tremble  ,  comme  fait  la  Loisouoi 
quand  elle  voit  qu'il  faut  venir  sur  une  pe- 
tite branche,  qui  n*est  plus  grosse  ni  plus 
membre  que  trois  cheveux  de  femme  grosse 
ensemble.  Ceux  qui  la  ^ar(»e-d-l>tVu  sauront, 
par-dessus  la  planche  passeront,  et  ceux  qui 
ne  la  sauront,  au  bout  de  la  planche  s'assise- 
ront,  crieront,  braieront  :  Mon  Dieu-  hélas  I 
malheureux  état  I  E<t  comme  petii  enfant 
celui  qui  la  Barbe-à-Dieu  n'apprend.  » 

BAKBELOTH.  Des  gnostiques  appelés 
barbeliots  ou  barboriens  disaient  qu'un  Éon 
immortel  avait  eu  commerce  avec  un  esprit 
vierge  appelé  Barbeloth,  à  qui  il  avait  sac-* 
cessivement  accordé  la  prescience,  rincor— 

(3)  Cambry,  Voyage  dans  le  Finistère,  U  Hf»  p.  UD. 

(4)  Vierus,  in  Pseudcmouarcbia  dmo. 
(ti)  M.  Nisard,  Sltce. 
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iitté  et  la  vie  éternelle;  que  Barbeloth, 
r,  plos  gai  qu'à  Tordinaire,  avait  cn- 
i  la  lumière,  qui,  perfectionnée  par 
oo  de  Tesprit,  s'appela  Christ;  que 
désira  l'inlelligence  et  l'obtint;  que 
igence,  la  raison,  rincorruptibililé  et 
s'unirent;  que  la  raison  et  l'intelli- 
engen«lrèron(  Autogène;  qu'Autogène 
Ira  Adamas,  Thomme  parfait,  et  sa 
la  connaissance  parfaite;  qu' Adamas 
èmme  engendrèrent  le  bois;  que  le 
r  ange  engendra  le  Saint-Esprit,  la 
e  ou  Prunic;  que  Prunic  engendra 
chontc  ou  premier  prince,  qui  fut  in- 
et  sot;  que  Protarcbonie  et  Arrogance 
Irèrenl  les  vices  et  toutes  leurs  l)ran- 
.es  barbeliots  débitaient  c<*s  merveilles 
reu,  et  leurs  cérémonies  n'étaient  pas 
abominables  que  leur  doctrine  était 
ag;inte  (1). 

BIEU.  Plin»'  le  jeune  (2)  avait  un  af- 
i,  nommé  Marc,  homme  quelque  peu 
qui  couchait  dans  un  même  Ijt  avec 
inc  frère.  Marc,  d.in<  le  sommeil,  crut 
ne  pers<»nne  assise  au  chevet  du  lit, 
i  coupait  les  cheveux  du  haut  de  la 
son  réveil  il  se  trouva  rasé,  et  ses 
IX  jetés  au  milieu  de  la  chambre.  —  La 
chose  arriva,  dans  le  même  temps,  à 
ne  garçon  qui  dormait  avec  plusieurs 
dans  une  pension.  Il  vit  entrer  par  la 
(  deux  hommes  vêtus  de  blanc,  qui 
pèrent  les  cheveux  comme  if  dormait, 
réveil,  on  trouva  ses  cheveux  répan- 
r  le  plancher.  —  a  A  quoi  cela  pçut-il 
tribué,  dit  D.  Calmet  (3),  si  ce  n'est  à 
llels?  »  —  ou  aux  compagnons  de  lit? 
a  quelques  lutins,  du  genre  de  ceux- 
ont  fait  pareillement  les  fonctions  de 
'S.  Les  contes  populaires  de  l'Allema- 
30S  apprendront  que  les  revenants 
it  ainsi  faire  la  barbe  aux  vivants. 
BIERL  Dialogues  sur  la  mort  et  sur 
les  séparées  :  Diûloghi  délia  morte  t 
time  separate,  di  Barbieri.  In  S*.  Bolo^ 

soo. 

iBU.  On  appelle  démon  barbu  le  démon 
seîgne  le  secret  de  la  pierre  phîloso- 
on  le  connaît  peu.  Son  nom  semble- 
diqoer  que  c*est  le  même  que  Barba- 
it n*a  rien  d'un  démon  philosophe.  Ce 
)as  non  plus  Barbas^  qui  se  mêle  de 
ique.  On  dit  que  le  démon  barbu  est 
appelé  à  cause  de  sa  barbe  remar- 

k 

LESTE  (Eu6È!fB),  auteur  de  la  Fin  des 
et  de  quelques  prophéties  du  moins 
Hritoelles.  Il  est  le  rédacteur  de  VAlmo' 
rrophétique^  pittoresque  et  utile,  la  plus 
quable  assurément  de  ces  légères  pro- 
ns  qoc  chaque  année  ramène. 
IKOKKBAS  ou  BARCHOCHEBAS,  im- 
ir  qui  se  fit  passer  pour  le  Messie  juif, 
l'empire  d'Adrien.  Après  avoir  été  vo- 
e  grand  chemin,  il  changea  son  nom 
rkoxiba,  fils  du  mensonge,  en  celui  de 

•mrier,  Diet.  ibéolog.  au  mot  Bartfetioê. 
ib.  Xyi,  epM.  37. 
lînerUikNi  fw  les  «pptriUMii 
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Barkokebas,  fUs  de  Vétoile,  et  prétendit  qu'il 
était  l'étoile  annoncée  par  Balaam.  Il  se  mit 
à  faire  des  prodiges.  Saint  Jérôme  raconte 
qu'il  vomissait  du  feu  par  la  bouche,  au 
moyen  d*un  mprceau  d'étoupes  allumées 
qu'il  se  mettait  dans  les  dents,  ce  que  font 
maintenant  les  charlatans  den  foires.  Les 
Juifs  le  reconnurent  pour  leur  Messie.  Il  se 
fit  couronner  roi.  rassembla  une  armée,  et 
soutint  contre  les  Romains  une  guerre  assez 
loifgue;  mais  enfin,  en  l'année  136,  Tarmée 
juive  fut  passée  au  fil  de  Tépée  et  Barkoke- 
bas tué.  Les  rabbins  assurent  que,  lorsqu'on 
voulut  enlever  son  corps  pour  le  porter  à 
Tempereur  Adrien,  un  serpent  se  présenta 
autour  du  cou  de  Barkokebas,  et  le  fit  res- 
pecter des  porteurs  et  du  prince  lui-même. 

BARNAUD  (Nicolas],  médecin  protestant 
du  seizième  siècle,  qui  rechercha  la  pierre 
philosophale.  il  a  publié  sur  Talchimie  di- 
vers petits  traités  recueillis  dans  le  troisième 
Tolume  du  Theatrum  chimicum^  compilé  par 
Zetzner;  Strasbourg,  1659. 

BARRABAS.  a  Quand  les  sorcières  sont 
entre  les  mains  de  la  justice,  dit  Pierre  De- 
lancre  (4),  elles  font  semblant  d'avoir  le  dia- 
ble leur  maître  en  horreur,  et  l'appellent  par 
dédain  Barrabas  ou  Barrabam.  » 

BARTHOLIN  (Thomas),  né  à  Copenhague 
en  1619.  On  recherche  de  lui  le  livre  De  Un^ 
guento  armario.  Ce  traité  de  la  poudre  de 
sympathie  se  ressent  du  temps  et  de  la  cré- 
dulité de  Fauteur;  on  y  trouve  cependant 
des  choses  singulières  et  qui  ne  sont  pas  in- 
dignes de  quelque  attention. 

BAKTHOLE,  jurisconsulte,  mort  àPérouse 
en  1356.  11  commença  à  mettre  de  Tordre 
dans  la  jurisprudence;  mais  on  retrouve  les 
bizarreries  de  son  siècle  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  Ain^i,  pour  faire  connaître 
la  marche  d  une  procédure,  il  imagina  un 
procès  entre  la  sainte  Vierge  et  le  diable, 

{'ugé  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (5). 
^es  parties  plaident  en  personne.  Le  diable 
demande  que  le  genre  humain  rentre  sous 
son  obéissance;  il  fait  observer  qu'il  en  a  été 
le  maître  depuis  Adam;  il  cite  les  lois  qui 
établissent  que  celui  qui  a  été  dépouillé 
d'une  longue  possession  a  le  droit  d*y  ren- 
trer, La  sainte  Vierge  lui  répond  qu'il  est 
un  possesseur  de  mauvaise  foi,  et  que  les 
lois  qu'il  cite  ne  le  concernent  pas.  On  épuise 
des  deux  côtés  toutes  les  ressources  de  la 
chicane  du  quatorzième  siècle,  et  le  diable 
est  débouté  de  ses  prétentions. 

BARTON  (Elisabeth),  religieuse  de  Kent, 
qui  prévit  et  révéla,  en  1520,  les  excès  où 
tomberait  bientôt  le  schisme  qu'elle  voyait 
naître  en  Angleterre.  Le^  partisans  de 
Henri  VlU  s'écrièrent  qu'elle  était  possédée 
du  diable.  La  protection  de  Thomas  Morus, 
loin  de  la  sauver,  la  perdit  :  en  1533,  cette 
pieuse  et  sainte  fille  fut  mise  i  mort  avec 
beaucoup  d'autres,  sous  prétexte  de  sorcel- 

(i)  Tableau  de  Pioconstaoce  des  maavais  anges,  etc.. 
Uv.  VI,  dise.  5.  Paris,  1612. 

(8)  Ce  siDgulier  ouvrage,  iotilulé  :  Pr«)€esws  Salaaa 
oooua  Virgiuen\  coram  jutlice  Jeau  ^  est  iai^\vQi&  vi>se^V^ 
Processus  tttf  il  |QC0i«tVQ&«\u<^.^&m«A^NSiW« 
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lerie  «  par  les  réformés ,  qui  §e  Tâuiaient 
d'apporter  la  lumière  et  la  liberté* 

BAS.  Qui  a  chaus«é  un  de  ses  bas  à  l'en- 
Ters,  recevra  dans  la  journée  un  conseil, — 
probablement  celui  de  le  retourner. 

BASCANIE,  sorte  de  fascination  einployée 
par  les  magiciens  grecs;  elle  troublait  telle- 
ment les  yeuKy  qu'on  voyait  tous  les  objets  à 
rebours  :  blanches  les  choses  noires,  rondes 
les  choaes  pointues,  laides  les  plus  jolies 
figures,  et  jolies  les  plus  laides. 

BA81LB.  Michel  Glycas  (i)  raconte  que 
l'empereur  Basrle,  ayant  perdu  son  fils  bien- 
aii^é,  obtint  de  le  revoir  peu  après  sa  mort, 
par  le  moyen  d'un  moine  magicien;  qu'il  le 
TÎt  en  effet  et  le  tint  embrassé  assez  long- 
temps, jusqu'à  ce  qu'il  disparût  d*entre  ses 
bras.  «  Ce  n'était  donc  qu*un  fantôme  qui 
inarût  sous  la  forme  de  son  fils  (â).  » 

PASILE-VALENTIN  ,  alchimiste  qui  est 
pour  les  Allemands  ce  que  Nicolas  Fiamcl 
est  pour  nous.  Sa  vie  est  mêlée  de  fables  qui 
ont  fait  croire  à  quelques-uns  qu'il  n'a  ja- 
mais existé.  On  le  fait  vivre  au  douzième,  au 
treizième,  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle;  on  ajoute   même,  sans   la  moindre 

Ï preuve,  qu'il  était  bénédictin  à  Erfurt.  C'est 
ui  qui,  dans  ses  expériences  chimiques,  dé- 
couvrit Vanlimoine,  qui  dut  son  nom  é  cette 
circonstance ,  que ,  des  pourceaux  s'étant 
prodigieusement  engraissés  pour  avoir  avalé 
ce  résidu  de  métal,  Basile  en  fit  prendre  à 
des  religieux,  qui  en  moururent. 

On  compte  que,  longtemps  après  la  mort 
de  Basile-Yalentin,  une  des  colonnes  de  la 
cathédrale  d'Ërfurt  s'ouvrit  comme  par  mi- 
racle, et  qu'on  y  trouva  ses  livres^sur  Tal- 
chimie.Les  ouvrages  de  Basile,  ou  du  moins 
ceux  qui  portent  son  nom,  écrits  en  haut 
allemand,  ont  été  traduits  en  latin,  et  quel- 
ques-uns du  latin  en  français.  Les  adeptes 
recherchent  de  lui  VAzoth  (3) ,  les  Douze 
Clefs  de  la  philosophie  de  frère  Basile-Valen- 
tin,  traitant  de  la  vraie  médecine  métalli- 


BASILIC,  petit  serpent,  jiong  d*un  demi* 
mètre,  qui  n'a  été  connu  que  des  anciens.  Il 
avait  deux  ergots,  une  tète  et  une  créle  de 
coq,  des  ailos,  une  queue  de  serpent  ordi- 
naire, etc.  Ouelque<(-iins  disent  qu'il  naît  de 
l'œuf  d'un  coq  couvé  par  un  serpent  ou  par 
on  crapaud.  Boguet,  au  chapitre  Id*  de  ses 
Discours  des  sorciers^  le  fait  produire  de  l'ac- 
couplement du  crapaud  et  du  coq,  comme  le  ^ 
mulet  naît  d'un  Ane  et  d'une  jument.  f 

C'est  une  opinion  encore  répandue  dans 
les  campagnes  ,  que  les  vieux  coqs  pondent 
un  œuf  duquel  naît  un  serpent.  Ce  petit  œuf, 
imparfait ,  n'est ,  comme  on  sait ,  que  Teffet 
d'une  maladie  chez  les  poules  ;  et  l'absurdité 
de  ce  conte  bleu  n'a  plus  besoin  d*étre  démon- 
trée. 

Il  est  possible  que  les  anciens,  dans  leurs 
expériences,  aient  pris  des  œufs  de  serpent 
pour  des  œufs  de  coq.  Voyez  Coq.  —  Quoi 
qu'il  en  soît,  pn  croit  que  le  basilic  tue  de  ses 
regards;  et  Mathiole  demande  comment  on  a 
su  que  le  basilic  tuait  parson  regard  ,  s'il  a 
tué  tous  ceux  qui  Font  tu.  On  cite  toutefois 
je  ne  sais  quel  historien ,  qui  raconte  qu'A- 
lexandre le  Grand,  ayant  mis  le  siège  deyant 
une  ville  d'Asie ,  un  basilic  se  déclara  pour 
les  assiégés,  se  campa  dans  un  trou  des  rem- 
parts ,  et  lui  tua  jusqu'à  deux  cents  soldats 
par  jour.  Une  batterie  de  canons  bien  servie 
n'eût  pas  fait  mieux. 

«  Il  est  yrai ,  ajoute  H.  Saignes  (10) ,  que  si 
le  basilic  peut  nous  donner  la  mort,  nous 
pouvons  lui  rendre  la  pareille  en  lui  présen- 
tant la  surface  polie  d'un  miroir  :  les  vapeurs 
empoisonnées  qu'il  lance  de  ses  yeux ,  iront 
frapper  la  glace,  et,  par  réflexion,  lui  renver- 
ront la  mort  qu'il  voudra  donner.  C'est  Ari- 
stote  qui  nous  apprend  cette  particularité.  > 

Des  savants  ont  regardé  en  face  le  serpent 
qu'on  appelle  aujourd'hui  basilic,  et  qui  n'a 
pas  les  accessoires  dont  les  anciens  Tont 
embelli;  malgré  tous  les  vieux  contes,  ils 
sont  sortis  bien  portants  de  cette  épreuve. 


que  (4),  à  la  suite  de  la  traduction  de  l'Azoth,  -  Mais,  nous  le  répétons,  le  reptile  auquel  les 
in-12, 1660;  in-8%  1669;  Y  Apocalypse  chimi-     modernes  donnent  le  nom  de  bi 


Î'ue  (5)  ;  la  Révélation  des  mystères  des  tein- 
ures  essentielles  des  sept  métaux  et  de  leurs 
Tertus  médicinales  (6),  in-i%  Paris,  1646;  du 
Microcosme^  du  grand  mystère  du  monde  et 
de  la  Médecine  de  l'homme  (7)  ;  Traité  cAt- 
mico-philosophique  des  choses  naturelles  et 
Kurnalurelles  des  minéraux  et  des  mé- 
taux (8);  Haliographie.de  la  préparation,  de 
l'usage  et  des  vertus  do  tous  les  sels  miné- 
raux, animaux  et  végétaux,  recueillis  par 
Antoine  Solmincius,  dans  les  manuscrits  de 
Basile-Valentin  (9),  etc.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  f3it  faire  des  pas  à  la  chimie 
utile. 

(1)  Aonal.,  pari.  i. 

(2)  D.  Caloiet,  DisserUlion  des  revenanls  un  corps, 
ch.  XVI.. 

(3)  Aioth,  siveaureliiB  phitosophorum.  Francfort,  1615. 
In-4«,  traduit  en  français  en  1660. 

(4)  Praeiica,  una  cum  duod«ciiii  olaTibm  et  appendice. 
Francfort,  1618.  lu-4». 

fô)  Apocalypsis  chimica.  Erfort,  i9ïi.  In-8*. 
}ê)  Hanifeslatio  artiSciorum ,  etc.  Erfurt,  1624.  (n-4*. 
^tradaction  dont  oa  iiniique  le  titre  est  de  J.  Israël. 


basilic I  n'est 
peut-être  pas  le  basilic  des  anciens  ;  car  11  y 
a  des  races  perdues. 

BASILIDE  y  hérétique  du  deuxième  siè- 
cle, qui  se  fit  un  système  en  mêlant  les  prin- 
cipes de  Pylhagore  et  de  Simon»  les  dogmes 
des  chrétiens  et  les  croyances  des  Jui».  Il 

[^retendit  que  le  monde  avait  été  créé  par 
es  anges,  a  Dieu  (Abracax),  disait-il,  pro- 
duisit rintelligence ,  laquelle  produisit  le 
Verbe,  qui  produisit  la  Prudence;  laPrn-. 
dence  eut  deux  filles  :  la  Puissance  et  la  Sa- 
gesse, lesquelles  produisirent  lesvertus,  les 
princes  deTair  et  losanges.  Les  anges  étaient 
de  trois  cent  soixante-cinq  ordres  ;  ils  créèrent 

(7)  De  mlcroscomo,  dequc  magno  mundi  mysterio  et 
inedicina  hominis.  Marpurg,  1609.  In-8*. 

(8)  TraciatQS  chimico-pbilosophicus  de  relus  DatsraH- 
bus  et  praeleruaturalibus  metaliorum  etiniQeraliua.FrtBe- 
fort,  1676.  In-8*. 

(9)  Haliographia ,  de  PrsparatioDe ,  usa  ac  virtaUbas 
omnium  salium  mineralluni,  animalium  ac  vegetabilium  ,- 
ex  uianusniptis  Basilii  Valentini  coUectaiA) iLstosio .Sal^ 
mincio.  ndoine,  1644.  ln-8«. 

(10)  DpsKrreurs  et  des  préjugés,  elc.,t  T,  p.  415. 
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cent  soixante-cinq  cieux  ;  les  anf  es  du 
*r  ciel  firent  le  monde  sublunaire  ;  Ils 
artaeèrent  l'empire.  Celui  auquel  èchn- 
les  Juif^.  étant  puissant ,  fit  pour  eux 
oup  de  prodiges  ;  mais,  comme  il  you- 
Mimeltre  les  autres  nations,  il  j  eut  des 
lies  et  des  guerres ,  et  le  mal  fit  de 
s  progrès.  Dieu  »  ou  TEtre  supérieur, 
è  des  misères  d*ici-bas  ,  envoya  Jésus, 
remier  Fils,  ou  la  première  intelligence 
.  pour  sauver  le  monde.  Il  prit  la  figure 
homme,  fit  les  miracles  qu*on  raconte, 
sndant  la  passion ,  il  donna  son  appa- 
à  Siméon  le  Cyrénéen,  qui  fut  crucifié 
lui ,  pendant  que,  sous  les  traits  de  Si- 
9  il  se  moquait  des  Juifs;  après  quoi  il 
fita  aux  cieux  sans  avoir  été  pn^cisé- 
connu. » 

(ilide,  à  cAlé  de  ce  système  étrange,  en- 
ait  encore  la  métempsycose,  et  il  don- 
lux  hommes  deux  Ames  ,  pour  accorder 
imbats  qui  s'élèvent  sans  cesse  entre  la 
n  et  les  passions. 

itail  très-habile,  ajoute-t-on,  dans  la  ca- 
des  Juifs.  G^est  lui  qui  inventa  le  puis- 
talisman  Abracadabra^  dont  nous  ayons 
,  et  dont  Tosage  fut  longtemps  extrême- 
répandu.  11  fit  un  éyangilc  apocryphe  et 
rophéties  qu*il  publia  sous  les  noms  de 
ibas  et  de  Barcoph.  11  plaçait  Dievi  dans 
leil,  et  révérait  prodigieusement  les  trois 
soixante-cinq  réyolutions  de  cet  astre 
ir  de  la  terre.  Voy.  Abragax. 
SILIUS.  Il  y  eut  à  Rome,  du  temps 
int  Grégoire ,  un  sénateur  de  bonne  et 
îone  famille,  nommé  Basilius,  magicien, 
rit  et  sorcier  ,  lequel ,  s*étant  rendu 
le  pour  éviter  la  peine  de  mort,  fut  en- 
irAlé  avec  son  compagnon  Prétcxtatus, 
ne  lui  sénateur  romain  et  de  maison 
tre  :  «  Ce  qui  montre,  dit  Delancre  (1), 
la  sorcellerie  n'est  pas  une  tache  de  smi- 
èmmelette,  rustiques  et  idiots,  i» 
kSSANTIN  (Jacques)  ,  astrologue  écos- 
quiy  en  156â,  prédit  à  sir  Robert  Melvil, 
meneroitles  mémoires  de  Jacques  Melvil, 
(rère,  une  partie  des  événements  arrivés 
Bis  A  If arieStuart,  alors  réfugiée  en  Angle- 
e.ll  ne  fallait  pour  cela  que  quelque  con- 
(saocedu  temps  et  des  hommes.  Les  autres 
dictions  de  Bassantin  ne  se  réalisèrent  pas. 
I  grand  traité  d'Astronomie ,  ou  plutôt 
i^o(oafe,aété  publiéen  français  eten  latin. 
cherche  l'édition  latine  de  Genève  ,  1599, 
!les  éditeurs  appellent  ingens  et  doctum 
Mtn.  Tous  ses  ouyrages  présentent  un 
laoge  d'heureuses  observations  et  d'idées 
>mtitieuses  (2). 

BATELEURS,  faiseurs  de  tours  en  plein 
)  avaleurs  de  couleuvres ,  d'étoupes  et  de 
piettes  ,  qui  passaient  autrefois  pour  sor- 
n ,  comme  les  escamoteurs  et  même  les 
nédiens. 

BATHYM.  —  Voy.  Marthym. 
BATON  DU  DIABLE.   On  conserve,  dit- 
il  Dtfaocrt,  de  riDOomUDoe  dtg  défloons,  etc.,.  li?.  IV, 

1-  Asironomii  Jaeobi  BasBantini  Seoii,  etc.  lo-fol.  Ge- 
fe,  19S9.  Farapkraie  de  rasUt>labef  avec  uoe  expllca« 
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on  .  à  Tolentino ,  dans  la  marche  d*Ancône, 
tin  nâlon  dont  on  prétend  que  le  diable  a  (aU 
usage. 

BATON  Dtr  BON  VOYAGEUR.  «  Cneîllet, 
le  lendemain  de  la  Toussaint,  unefortebranche 
de  sureau  «  qtie  tous  aurez  soin  de  ferrer  par 
le  bas  ;  ôtez-en  ta  moelle;  mettez  à  la  place 
les  yeux  d'un  jeune  loup,  la  langue  et  le  coetir 
d'un  chien ,  trois  lézards  verts  et  trois  cœuf s 
d'hirondelles,  le  tout  réduit  en  poudre  par  la 
chaleur  du  soleil ,  entre  deut  papiers  satt- 

fioudrés  de  salpêtre  ;  placez  par-dessùs,  dans 
e  cœur  du  bâton,  sept  feuilles  de  verveine, 
cueillies  la  veille  de  la  Saint-Jean-Baptisté, 
avec  une  pierre  de  diverses  couleurs  qui  ée 
trouve  dans  le  nid  de  la  huppe;  bouchez  en- 
suite le  bout  du  bâton  avec  une  pomme  à 
votre  fantaisie,  et  soyez  assuré  que  ce  bâtOn 
vous  garantira  des  brigands  ,  des  chiens  eA- 
ragés  ,  des  bétes  féroces  ,  des  animaux  veni- 
meux, des  périls,  et  vous  procurera  la  bien- 
veillance de  ceux  chez  qui  vous  loge- 
rez... » 

Le  lecteur  qui  dédaigne  de  tels  secrets  ,  ne 
doit  pas  oublier  qu'ils  ont  eu  grand  crédit, 
et  qu'on  cherche  encore,  dans  beaucoup  de 
villages,  à  se  procurer  le  bâton  du  bon  voya- 
geur... 

BATRACHTTË,  pierre  qui ,  suivant  qile 
l'indique  son  nom  grec ,  se  trouve  dans  le 
corps  de  la  grenouille ,  et  qui  a  ,  disent  les 
bonnes  gens  ,  de  grandes  vertus  contre  les 
poisons  et  contre  les  maléfices. 

BATSLDM-BASSA  ov  BATSCDM-PACHA, 
démon  turc  que  Ton  invoque  en  Orictit 
pour  avoir  du  beau  temus  ou  de  la  plUie.  On 
se  le  rend  favorable  en  lut  offrant  dos  tarti- 
nes de  pain  grillé,  dont  il  est  (rès-ft-iand. 

BADME  UNIVERSEL,  élixir  composé  par 
les  alchimistes  :  c'est ,  disent-ils ,  le  re- 
mède souverain  et  infaillible  de  toutes  lès 
maladies.  11  peut  même,  au  besoin,  ressusciter 
des  morts.  Vov.  Alchimie. 

On  conte ,  uans  la  Franche-Comté ,  sur  le 
baume  universel ,  une  facétie  fort  triviale» 
que  pourtant  nous  pouvons  citer,  en  récla- 
mant l'indulgence  du  lecteur. 

Un  alchimiste  de  Besançon  avait  trouvé  la 

fderre  philosophale,  Télixir  de  longue  vie  et 
e  baume  universel.  Avec  la  première  décoti- 
verte,  il  était  sûr  d'être  l'homme  le  plus  riche 
de  la  terre;  et  comme  son  élixir  lui  assurait 
une  vie  qui  ne  finirait  pas  de  longtemps  ,  il 
n'attachait  dintérét  à  son  baume,  qu'autant 
qu'avec  ce  puissant  remède  il  pourrait  être 
utile  à  ses  semblables.  Ce  baume  guérissait 
toute  espèce  de  blessure  aussi  vite  que  la 
pensée;  il  ne  laissait  aucune  trace  de  cica- 
trice. Mais  la  foule  douta.  Pour  prouver  l'ef- 
ficacité de  son  remède,  l'alchimiste  se  fit  des 
plaies,  se  coupa  la  main ,  et  même  la  tête,  si 
Ton  en  croit  la  chronlaue,  puis  il  rétablit  parfai* 
tement  les  choses.  11  n'avait  pas  encore  sa^^ 
gné  avec  tout  cela  la  confiance  générale.  Lest 
Ignorants  disaient  :  —  C*est  un  magicien  qui 

lion  de  Tosage  de  cet  iosirument.  loS".  Parti,  1617.  Sopee 
malhematica  geneibliaca;  arilhmelica;  muaica  secttodam 
Plaionem  ;  de  oiaUiesi  iu  génère,  etc. 
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Doas  iascine  les  yeux  ;  les  médeeîns  :  —  C'est 
QD  charlatan  et  un  imposteur.  Le  savant, 
piqué  ,  promit  une  grosse  somme  d'argent  à 
quiconque  voudrait  se  laisser  couper  quelque 
membre,  qu'il  s'engageait  à  remettre  au  péril 
de  sa  vie.  L*appA(  du  gain  lui  amena  trois 
Savoyards,  A  Tun  il  coupa  la  main  gauche; 
il  arracha  les  yeux  à  son  camarade  ;  il  relira 
les  intestins  du  Iroitième,  après  quoi  il  posa 
du  baume  sur  les  plaies,  et  les  trois  patients 
ne  sentirent  pas  la  moindre  incommodité. 

Pour  rendre  le  prodige  plus  éclatant,  quel- 
qu'un ayant  demandé  qu*on  laissât  un  inter- 
valle entre  le  dégât  et  le  rétablissement ,  Tal- 
chimiste ,  s&r  de  ses  moyens ,  voulut  bien 
attendre  au  lendemain.  Il  fil  porter  à  son 
logis  les  pièces  enlevées  ,  et  les  recommanda 
à  sa  servante ,  oui  négligea  la  commission. 
Pendant  qu'elle  était  dehors ,  ayant  laissé  le 
tolit  dans  un  saladier ,  un  chien  mangea  les 
intestins  et  lé  reste.  Dans  la  peur  d*une  ré- 

f)rimande  ,  la  servante  soupçonnant  le  chat, 
'assomma,  prit  ses  yeui,  qu'elle  mit  sur  une 
assiette,  acheta  les  tripes  d'un  cochon  qu'on 
venait  de  tuer  ,  et  courut  au  gibet ,  où  elle 
coupa  la  main  d'un  filou  qu'on  avait  pendu 
le  matin« 

Le  lendemain ,  tout  Besançon  se  rassembla 
à  la  porte  de  1  alchimiste.  Les  trois  compa- 
gnons arrivèrent.  Le  savant  remit  au  pre- 
mier la  main  du  pendu:  par  un  hasard  qui 
n'a  rien  de  surprenant,  la  servante  avail  pris 
au  filou  sa  main  droite ,  tandis  qu'il  fallait 
une  main  gauche ,  ce  qui  parut  singulier  ; 
cependant  on  passa  outre,  en  soutenant  au 
Savoyard  que  c'était  bien  sa  main.  Les  yeux 
du  chat  s'ajustèrent  dans  la  tète  du  second  ; 
les  intestins  étrangers  furent  remis  au  troi- 
sième. Toutes  les  plaies  disparurent;  tout  le 
monde  cria  au  prodige.  La  réputation  de  Tal- 
chimiste  fut  faile« 

On  ajoute  que  les  trois  hommes  rajustés  se 
rencontrèrent  un  an  après.  —  C'est  singulier, 
dit  le  premier,  la  main  qu'on  m'a  raccommodée 
ne  peut  plus  s'empêcher  de  voler  tout  cequ'elle 
rencontre.— Et  moi,  dit  l'autre,  depuis  qu'on 
m'a  remisles  yeux,  je  vois  plus  clair  la  nuit  que 
Je  jour.  —  Pour  mon  compte,  dit  le  troisième, 
mon  aventure  m'a  donné  des  go&ts  inconce- 
vables :  je  ne  puis  pas  voir  une  auge  à  porcs 
sans  être  tenté  d'y  aller  prendre  ma  part. 

BAVAN  ^Madeleine),  sorcière  du  dix- 
septième  siècle,  qui  raconta  en  justice  les 
orgies  infâmesdu sabbat, auxquelles, comme 
tant  d'autres  âmes  perdues  elle  avait  pris 
part.  Voy.  sabbat,  boucs^  etc. 

BAXTER,  écrivain  anglais  qui  publia,  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  un  livre  intitulé  : 
Certitude  du  monde  des  esprits, 

B  A  YARD,  cheval  des  quatre  fils  Aymon. 
Il  avait  la  taille  d'un  cheval  ordinaire  lors- 
qu'il ne  portait  qu'un  des  frères,  et  s'allon- 
geait  lorsqu'il  les  fallait  porter  tous  quatre, 
^n  compte  beaucoup  de  merveilles  sur  cette 
monture  célèbre,  qui  se  distinguait  surtout 
par  une  vitesse  incroyable,  et  quia  laissé  la 
Inire  d'un  de  ses  pieds  dans  la  fo^rét  de  Soi- 


gne en  Brabant.  On  trouve  aussi 
d'un  de  ses  fers  sur  un  rocher 
nant. 

BATEMON.  Le  grimoire   attri 
dément  au  pape  Honorius   doni 
à  un  roi  del'occideiK  infernal.  On 
par  cette  prière  :  a  Oroi  Bayemoi 
qui  règnes  aux  parties  occidental 
pelle  et  invoque  au  nom  de  la  Div 
commande,  en  vertu  du  Très-Hau 
voyer  présentement  devant  ce 
nomme  l'esprit  dont  on  veut  se  i 
siel,  Rosus,  etc.),  et  les  autres  es 
sont  sujets,  pour  répondre  à  toul 
leur  demanderai.  Si  tu  ne  le  fais, 
menterai  du  glaive  du  feu  divin  ; 
terai  tes  peines  et  te   brûlerai. 
Bayemon  (l).» 

BAYER.  En  1726,  un  curé  du 
Constance,  nommé  Bayer,  pourvi 
de  Rutheim ,  fut  inquiété  par  i 
ou  mauvais  génie  qui  se  montr 
forme  d'un  paysan  mal  velu,  de 
mine  et  très-puant.  11  vint  fra 
porto;  étant  entré  dans  son  poél< 
qu'il  était  envoyé  par  ie  prince  de  ' 
son  évéque,  pour  certaine  comnc 
se  trouva  fausse.  Il  demanda  ensi 
ger.  On  lui  servit  de  la  viande,  du 
vin.  Il  prit  la  viande  à  deux  maii 
vora  avec  les  os,  disant  :  «Voyez 
mange  la  chair  et  les  os;  faite 
même  (2)  ?  »  Puis  il  prit  le  vase  < 
vin,  et  l'avala  d'un  trait;  il  en 
d'autre  qu'il  but  de  même.  Après 
retira  sans  dire  adieu;  et  la  serva 
conduisait  à  la  porte,  lui  ayant 
son  nom,  il  répondit  :  «Je  suis  n^ 
gue,  et  mon  nom  est  Georges  R 
qui  était  faux  encore. 

Il  passa  le  reste  du  jour  â  se 
dans  le  village,  et  revint,  le  soir  i 
la  porte  du  cu^é,  en  criant  d'une  i 
ble  :  Mynheer  Bayer,  je  vous  moi 
je  suis... 

Pendant  trois  ans,  il  revint  tou 

vers  quatre  heures  après  midi,  et 

nuits  avant  le  point  du  jour.  Il 

encore  sous  diverses  formes,  tant 

figure  d'un  chien  barbet,  tantôt 

d*un  lion  ou  d'un  autre   animal 

quelquefois  sous  les  traits  d'un  ho 

ceux  d'une  femme;  certains  jour 

dans  la  maison  uu  fracas  semblât 

d'un  tonnelier  qui  relie  des  tonne< 

trefois,  on  aurait  dit  qu'il  voulait 

le  logis  par  le  grand  bruit  qu'il 

Le  curé  fit  venir  comme  témoins  l 

1er  et  d'autres  personnes  du  village 

tre  répandait  partout  une  odeur 

table,  mais  ne  s'en  allait  pas. On  e 

aux  exorcisraes  qui  ne  produisirc 

effet;  on  résolut  de  se  munir  d'uui 

bénite  le  dimanche  des  Rameaux 

épée  aussi  bénite,  et  de  s'en  ser* 

le  spectre.  On  le  fit  deux  fois,  et 

temps  il  ne  revint  plus.  Ces  chose 


}. 


i)  Grimoire  du.  pape  Honorius. 
^  I/ûm  Calmet,  Traité  sur  les  apparilions,  etc.,  t.  II,  Gb.  48. 


l>ar  dom  Calmel,  peuvent  s'expliquer 
ï8  frayeurs  qu'uo  garnement  aura  cau- 
lu  curé»  frayeurs  qui  ont  pu  lui  don- 
es  Tisions. 

TER.  (JiAif)«  ministre  protestant,  né  â 
bourg  au  seizième  siècle. On  recherche 

une  thèse  snrietle  question:  «  Si  Texi- 
5  des  anges  peut  se  démontrer  par  les 
I  lumières  naturelles  (1)?» 
FLE  (François),  professeur  de  méde- 
i  Toulouse,  mort  en  1709.  Nous  ne  ci- 
I  de  ses  ouvrages  que  la  Relation  de 
de  quelques  personnes  prétendues  possé- 
^aite  de  Vautoriii  du  parlement  de  Tou* 

in-12;  Toulouse  16ffî.  Il  veut  prouver 
^s  démoniaques,  s'ils  ne  sont  pas  des 
itans,  sont  très-souyent  des  fous  ou  des 
les. 

SINE,  célèbre  reine  des  Tongres,  qui 
a  Ghildéric  et  qui  fut  mère  de  Clovis. 
si  représentée  par  les  vieux  historiens 
e  ane  habile  magicienne.  On  sait  qu'elle 
Temme  de  Bising,  rot  des  Tongres  ;  que 
iric,  chassé  de  ses  Etats  par  une  révo- 

et  réfugié  à  la  cour  de  Bising,  plut  à 
ime;  que  lorsqu'il  fut  rétabli  sur  le 
,  Bazine  quilia  tout  pour  venir  le  trou- 
Ihitdéric  Tépoosa.  Le  soir  de  ses.noces, 
I  elle  fut  seule  avec  lui,  elle  le  pria  de 
r  la  première  nuit  dans  une  curieuse 
ration.  Elle  l'envoya  à  la  porte  de  son 

en  loi  enjoignant  de  venir  rapporter 
il  y  aurait  vu.  —  Ghildéric,  connais- 
i  pouvoir  magique  de  Bazine, qui  élait 

0  druidesse,  s'empressa  d'obéir.  Il  ne 
i8  plutôt  dehors,  qu'il  vit  d'énormes 
«uxse  promener  dans  la  cour;  c'étaient 
spards,  des  licornes,  des  lions.  Etonné 
spectacle,  il  yint  en  rendre  compte  à 
poQse;  elle  lui  dit,  du  ton  d'oracle 
s  avait  pris  d'abord,  de  ne  point  s'ef- 
',  et  de  retourner  une  seconde  fois  et 

une  troisième  fois.  Il  vit  à  la  seconde 
tsoars  et  des  loups,  et  à  la  troisième  des 

1  et  d'autres  petits  animaux  qui  n'en- 
chirafent.  —  «Les  prodiges  que  vous 
ras,  loi  dit-elle,  sont  une  image  de 
îr;  ils  représentent  le  caractère  de 
notre  postérité.  Les  lions  et  les  licor- 
signeot  le  Ois  qui  naîtra  do  nous  ;  les 
et  les  ours  sont  ses  enfants,  princes 
'eux  et  avides  de  proie;  et  les  chiens, 
^peuple  indocile  au jougde  ses  mafires, 
è  contre  ses  rois  ,  livré  aux  passions 
lissants  et  souvent  victime  (2).  »  —  Au 
OD  ne  pouvait  mielix  caractériser  les 
\  cette  première  race;  et  si  la  vision 
D'ao  conte,  il  est  bien  imaginé  (3). 

.L.  —  Voy.  BéniTH. 
lOVOYS  de  CHAOVINCODRT  ,  gentiU 
e  angevin,  6t  imprimer  en  1599  un 
e  inlitolé  :  Discours  de  la  Lycanthro-- 
de  la  trausmotation  des  hommes  en 


I  Anfelofaai  eiistenUa  t  solo  lamioe  nauinli  pos- 
MUirif  la-f.WiUeberg».  i688. 
loo  d'aalref  ehrooigoes,  elle  dit  que  les  lions  el 
i€s  retiréseaUieal  Clofis,  les  loups  et  les  ours 
«t,  el  les  diieos  les  deroiere  rois  de  U  née,  qui 
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BEBAL,  prince  de  l'enfer,  assez  inconnu. 
Il  est  de  la  suite  de  Pavmon.  Voy.  ce  iiiof. 

BEGHARf),  démon  désigné  dans  les  Cluvt^ 
culesde  Sn/omon  comme  ayant  puissance  sur 
les  vents  et  les  tempêtes.  11  fait  grêler,  ton* 
ner  et  pleuvoir,  au  moyen  d'un  maléfice  qu'il 
compose  avec  des  crapauds  fricassés  et  au- 
tres dro^uos. 

BECHET,  démon  que  l'on  conjure  le  ven- 
dre«li.  Voy.  Conjuratious. 

BEDE  (le  vénérable),  né  au  septième 
sièc'e,  dans  le  diocèse  de  Durbam,  en  An- 
gleterre. 11  mourut  à  soixante-trois  ans.  On 
dit  qu'il  prévit  Theure  précise  de  sa  mort. 
Un  instant  avant  d'expirer,  il  dictait  quel^ 
ques  passages  qu'il  voulait  extraire  des  œil* 
Très  de  saint  Isidore  ;  le  jeune  moine  qui 
écrivait  le  pria  de  se  reposer  parce  qu'il  par« 
lait  avec  p<'ine  :  —  Non,  répondit  Bède,  pre- 
nez une  autre  plume,  et  écrivez  le  plus  vite 
que  vous  pourrez. —  Lorsque  le jeunt*  homme 
eut  dit  :  —  C'est  fait.  —  Vous  avez  dit  la  vé- 
rité, répliqua  Bède;  et  il  expira.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  on  dit  qu'il  se  fit  voir 
à  un  moine  nommé  Gamèle,  à  qui  il  témoi- 
gna le  désir  d'être  enterré  à  Durham  au- 
près de  saint  Cuthbert.  On  se  hâta  de  le  sa- 
tisfaire, car  on  avait  un  grand  respect  pour 
sa  mémoire. 

BEHEMOTH,  démon  lourd  et  stupide, 
malgré  ses  dignités.  Sa  force  est  dans  ses 
reins,  ses' domaines  sont  la  gourmandise  et 
les  plaisirs  du  ventre.  Quelques  démonoma- 
nos  disent  qu'il  est  aux  enfers  sommeiller  et 
grand  éch^inson.  Bodin  croit  (4)  que  Béhé- 
molh  n'est  autre  chose  que  le  Pharaon  d'E- 
gypte qui  persécuta  les  Hébreux.  Il  est  parlé 
deBéhémoth  dans  Job,  comme  d'unecréature 
monstrueuse.  Des  commentateurs  préten- 
dent que  c'est  la  baleine,  cl  d'autres  que 
c'est  l'éléphant  ;  mais  il  y  eut  d'autres  mon- 
stres dont  les  races  ont  disparu.  On  voit  dans 
le  procès  d  Urbain  Grandier  que  Béhémoth 
est  bien  un  dé<non.  Delancre  dit  qu'on  l'a 
pris  pour  un  animal  monstrueux,  parce  qu'il 
se  donne  la  forme  de  toutes  les  grosses  bê- 
tes. 11  ajoute  que  Béhémoih  se  déguise  aussi 
avec  perfection  en  chien,  en  renard  et  en 
loup. 

Si  Wierus,  notre  oracle  en  ce  qui  concerne 
les  démons,  n'admet  pas  Béhémoth  dans  son 
inventaire  de  la  monarchie  infernale,  il  dit, 
livre  1",  des  Prestiges  des  démons  ,  chapitre 
21,  que  Béhémoth  ou  l'éléphant  pourrait  bien 
être  Satan  lui-même,  dont  on  désigne  ainsi 
la  vaste  puissance. 

Enfin,  parce  qu'on  lit  dans  le  chapitre  kO 
de  Job  que  Béhémoth  mange  du  foin  comme 
un  bœuf,  les  rabbins  ont  fait  de  lui  le  bcsuf 
merveilleux  réservé  pour  le  festin  de  leur 
Messie.  Ce  bcsuf  est  si  énorme,  disent-ils, 
qu'il  avale  tous  les  jours  le  foin  de  mille 
montagnes  immenses,  dont  il  s'engraisse  de- 
ptiis  le  commencement  du  raonde.Ilne  qaitte 

seraient  un  joar  renversés  da  U^e  pir  les  grands  el  le 
peuple,  dont  les  peliu  animaux  éiaieut  la  flgure. 

(3)  Dreux  du  Radier,  Tableitesdes  reines  de  France. 

(i)  Démonommiodes  sorciers,  lifi  T,  ch.  i. 
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jamais  ses  mille  montagnes,  ou  Therbe  qaMl 
a  mangéie  le  jour  repousse  la  nuit  pour  lo 
lendemain.  Ils  ajoutent  que  Dieu  tua  la  fe- 
melle de  ce  bœuf  au  commencement;  car  on 
ne  pouvaft  laisser  mulliplicr  une  telle  race. 
Les  Juifs  se  promettent  bien  de  la  joie  au 
festin  où  il  fera  la  pièce  do  résistance.  Ils 
jurent  par  leur  part  du  bœuf  Béhémoth. 
BEHERIT,  démon  sur  lequel  on    a  très- 

Î)eu  de  renseignements, à  moins  qu*il  ne  soit 
c  même  que  Bérith,  Voy.  ce  mot.  11  est  cité 
dans  la  possession  deLoudun.  Il  avait  même 
promis  d'enlever  la  calotte  du  sieur  commis- 
sairCf  et  de  la  tenir  en  Tair  à  la  hauteur  de 
deaipiques;cequin'eutpaslieu,àsahonte(l). 

Remarquons  pourtant  que,  sur  cette  pos- 
session de  Loudun,  Je  calviniste  Saint-Albin 
a  imaginé  beaucoup  de  quolibets,  pour  écor- 
nifler  d'autant  TEglise  romaine,  qu'il  vou- 
laity  comme  tant  aautres,  démolir  un  peu, 
— mais  qu'on  ne  démolit  pas. 

BEKKER(Baltasàr), docteur  en  théologie 
réformée,  et  ministre  à  Amsterdam,  né  en 
163^.  a  Ce  Balthasar  Bekkeri  grand  ennemi 
de  Tenfer  éternel  et  du  diable, et  encore  plus 
de  la  précision,  dit  Voltaire,  flt  beaucoup  d.e 
bruit  en  son  temps  par  son  gros  livre  du 
Monde  enchanté,  »  Alors  la  sorcellerie,  les 
possessions ,  étaient  en  vogue  dans  toute 
l'Europe,  ce  qui  le  détermina  à  combattre  le 
diable.  «  On  eut  beau  lui  dire,  en  prose  et  en 
vers,  qu'il  avait  tort  de  l'attaquer,  attendu 
qu'il  lui  ressemblait  beaucoup,  étant  d'une 
laideur  horrible  :  rien  ne  l'arrêta;  il  com- 
mença par  nier  absolument  le  pouvoir  de 
Satan ,  et  s'enhardit  jusqu'à  soutenir  qu'il 
n'existe  pas.  a  S'il  y  avait  un  diable,  disait- 
il,  lise  vengerait  de  la  guerre  que  je  lui  fais.i» 
Le  laid  bonhomme  se  croyait  important.nLes 
ministres,  ses  confrères,  prirent  le  parti  de 
Satan  et  déposèrent  Bekker.  » 

Il  avait  déjà  fait  l'esprit  fort  dans  de  pré- 
cédents ouvrages.  Dans  l'un  de  ses  catéchis- 
mes, le  Mets  de  carême  (2),  Il  réduisait  les 
peines  de  l'enfer  au  désespoir  des  damnés, 
et  il  en  bornait  la  durée.  On  l'accnsa  de 
socinianisme  ,  et  son  catéchisme  fut  con- 
damné par  un  synode,  h  publia,  à  l'occa- 
sion de  la  comète  de  1680,  des  recherches 
sur  les  comètes,  imprimées  en  flamand,  in-8, 
Leuwarde,  1683.  —  11  s'cfforcn  de  prouver 
que  ces  météores  ne  sont  pas  des  présages  de 
malheurs,  et  combat  les  idées  superstitieu- 
ses que  le  peuple  attache  à  leur  apparition. 
Cet  ouvrage  fut  reçu  sans  opposition.  11  n'en 
fut  pas  de  même  de  son  livre  De  Betooverde 

il)  Saint-Albin,  Histoire  des  diables  de  Loudun. 
2)  Il  publia  deux  espèces  de  caiéctiisme  en  tangue  hol- 
landaise, Vasle  spize  (le  Mets  de  carême),  et  Gesuedeo 
brood  (le  Pain  coupé). 

(3)  Bekker  était  si  laid  que  La  Mou  noyé  flt  sur  lui  celte 
épigramme  : 

Oui,  par  toi,  de  Satan  la  puissance  est  bridés; 
Mais  tu  n*a<i  cependant  uas  rncore  assez  fait  : 
Pour  nous  ôler  du  diable  eniièromcnt  Tidée, 
Bekker  supprime  ton  porlnnt. 

(4)  Pendant  que  les  mtuislres  d^Amslerdarp  prenaient 
le  parti  du  diable,  un  ami  de  Vanleur  le  défendit  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Le  Diable  triomphant,  parlant  sur 

/û  t/iûNi  Parnasse;  mais  le  synode  ,  qui  avait  déposé 
Bpkkvr,  tw  ràvfMjua  pass.'k  scnU'ncv.  On  érrivil /fconlre  lui 


wereld  (le  monde  ensorcelé),  ÎMprimè  plu- 
sieurs fois,  et  traduit  en  français  sous  ce 
titre  :  «  L$  monde  enchanté^  eu  eiamen  des 
communs  sentiments  touchant  les  esprits, 
leur. nature,  leur  pouvoir,  leur  administra- 
tion et  leurs  opérations,  et  touchant  les 
effets  que  les  hommes  sont  capables  de  pro- 
duire parleur  communication  et  leur  vertu; 
divisé  en  quatre  livres;  »  4  forts  volumes  pe- 
tit in-12,  avec  le  portrait  de  Tauteur  (3), 
Amsterdam,  169Si'. 

L'auteur,  dans  cet  ouvrage,  qui  lui  fit  per- 
dre sa  place  de  ministre  (&•},  cherche  à  prou«- 
ver  qu'il  n'y  a  jamais  eu  ni  possédés  ni  sor- 
ciers; que  tout  co  qu'on  dit  des  esprits  malins 
n'est  que  superstitions,  etc.  Un  peu  plus 
tard  pourtant,  dans  une  défense  de  ses  opi- 
nions, il  admit  l'existence  du  diable;  mais  il 
ajouta  qu'il  le  croyait  enchaîné  dans  les 
enfers  et  hors  d'état  de  nuire. 

11  ne  fallait  pas,  pour  des  calvinistes  qui  ê% 
disent  si  tolérants  et  qui  le  sont  si  peu,  pou^ 
suivre  si  sérieusement  un  livre  que  sa  pro- 
lixité seule  devait  rendre  inlisible.  «  Il  ^  a 
grande  apparence,  dit  encore  Voltaire.qnoo 
ne  le  condamna  que  par  le  dépit  d'avoir  perda 
son  temps  à  le  lire.  »  —  Dans  le  livre  I*%  oa 
premier  volume,  qui  a  quatre  cents  pagei, 
l'auteur  examine  les  sentiments  que  les  peu- 
ples ont  eus  dans  tous  les  temps  et  qu'ils  ont 
encore  aujourd'hui  touchant  Dieu  et  les 
esprits;  il  parle  des  divinations,  de  l'art  ma- 
gique, des  manichéens  et  des  illusions  da 
diable;  il  entre  en  matière  dès  le  tome  second. 
Ce  tome  ou  livre  second  a  733  pages  énor- 
mes. L'auteur  traite  de  la  puissance  des  es- 
prits, de  leur  influence,  des  effets  qu'ils  sont 
capables  de  produire.  Il  prétend  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  de  croire  qu'il  y  ait  des  dé- 
mons ou  anges,  ou  vice-dieux  ;  il  a*embarrasie 
cependant  avec  les  anges  d'Abraham  et  ëa 
Loth;  il  dit  que  le  serpent  qui  tenta  nos  pre- 
miers parents  n'était  pas  un  diable,  mais  ai 
vrai  serpent;  il  soutient  que  la  teotatlonda 
Notre-Seigneur  par  le  diable  est  une  alléyO' 
rio,  ainsi  que  le  combat  du  diable  avec  saiot 
Michel  :  que  Job  ni  saint  Paul  n'ont  pas  été 
lourniontés  corporclloment  par  le  diable;  H 
dit  que  les  possédés  sont  des  malades,  qao* 
les  vrais  diables  sont  les  hommes  méobaBli, 
etc. 

Dans  le  troisième  volume,  Bekker  veit 
démontrer,  dans  le  même  style  prolixe,  W 
le  commerce  avec  lo  diable  et  les  pactes  oei 
sorciers  sont  des  idées  creuses;  il  rcman|M 
que  les  livres  saints  ne  font  aucune  meoUoii 

Que  muliilude  de  libelles.  Benjamio  Knet  Ta  réfiuédMl. 
un  volum»^  intitulé  :  Traité  liistoriqao  des  dieox  dt  pi- 

ganisiue,  avec  des  remarques  criliijaps  sur  le  syst^MS  4i' 
ailbasar  Bekker.  Dclfl,  1696,  io-12.  Ce  volume  se  Jeiit 
ordinairement  aux  quatre  de  Bekier;  il  a  auni  été  fe* 
primé  suus  le  titre  dUdée  générale  Uo  la  ÙMiiê 
paîoune,  servant  de  réfutation  au  système  de  DalthMl 
Bekker,  etc.  Amsterdam  et  Trévoux ,  1609.  Les  aairil 
rétuiations  du  Mundo  encliaulé  sQpl  :  Melchioris  La|^ 
keri  dissertiitio  de  vulgatu  nuper  Bekkeri  voiumlne,  eia 
ln-8°.  Ul(r:ijecil,  1095.  Brcfis  mediiaiîb  academlei  4e ifl 
rituum  actionibus  in  homines  spirHuilUras,  cujus  doeM 
usus  contra  Bekkerum  et  aiios  fanaUcos  exhîliëliir  a  I.  & 
pellio.  Iq  8».  FrancorfurU,  i70i,  etc. 
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de  société  avec  le  diable»  que  les  de- 
i  raotiquUé  étaient  des  imbéciles  sans 
il  sans  pouToir.  — 11  se  moque,  dans 
rième  volame,  de  ceux  qui  croient  à 
\;  et  des  jages  qui  condamnent  les 
s. 

»  dirinité  suprême  des  Chaldéens,Wié- 
que  c*est  un  >ienx  démon  dont  la 
mne  le  creux  (i).  Les  peuples  qui  en 
n  dieu  contaientqu'au commencement 
de  D*é(ait  qu'un  chaos  habité  par  des 
es;  que  Bel  les  tua,  arrangea  l'u- 
se fit  couper  la  tête  par  un  de  ses 
urs^  détrempa  la  terre  ayec  son  sang 
»rma  les  animaux  elles  hommes. 
\AM,  démon  dontonnesaitrien  sinon 
632  il  entra  dans  le  corps  d'une  des 
^es  de  Loudun,  avec  Isaacarum  et 
Jihz  on  le  força  de  déloger  (2). 
BACHouBELBOG.  Voy.  Bblzbbuth. 
SPHANTES,  astrologue  chaldéen  qui 
I  Alexandre,  selon  Diodore  de  Sicile, 
I  entrée  à  Babylone  loi  serait  funeste: 
advint,  comme  chacun  sait. 
STTE.  Les  anciens  croyaient  que  la 
faisait  ses  petits  par  la  gueule,  parce 
les  porte  souvent  entre  ses  '  lèvres, 
font  les  chattes. 

irqueremarque  queles  Thébaîns  hono- 
la  belette,  tandis  que  les  autres  Grecs 
lient  sa  rencontre  comme  un  présage 
• 

réfend  que  sa  cendre,  appliquée  en 
sme,  guérit  les  migraines  et  les  ca- 
i;  et  le  livre  des  Admirables  Secrets 
t  le  Grand  assure  que,  si  on  fait  man- 
m  chien  le  cœur  et  la  langue  d'une 
,  il  perdra  incontinent  la  voix.  Il 
imprudemment  on  secret  qu'il  dit 
é,  et  qu'il  certifie  infaillible  :  c'est 
imateur  n'a  qu'à  manger  le  cœur  (Tune 
encore  palpitant  pour  prédireles  cho- 
mlr  (3)... 

[AL,  démon  adoré  des Sidoniens.  L'en- 
pas  reçu  d'esprit  plus  dissolu,  plus 
;nx,  plus  épris  du  vice  pour  le  vice 
Si  son  âme  est  hideuse  et  vile,  son 
or  est  séduisant,  lia  le  maintien  plein 
«  et  de  dignité.  11  eut  un  culte  a  So- 
tdans  d'autres  villes;  mais  jamais  on 
rop  lai  ériger  des  autels.  Delancrc  dit 

I  nom  signifie  rebelteou  désobéissant. 
ras,  dans  son  inventaire  de  la  monar- 
Satan,  lui  consacre  un  grand  article. 
roit,  dit-il,  que  Bélial,  Tun  des  rois  de 

a  été  créé  immédiatement  après  Lu- 
t  qu'il  entraîna  la  plupart  des  anges 

révolte  :  aussi  il  fut  renversé  du  ciel 
premiers.  Lorsqu'on  l'évoque,  on  To- 
ir  des  offrandes  à  répondre  avec  sio- 
tux  questions  qu'on  lui  fait.  Mais  il 
ien  vite  des  mensonges,  si  on  ne  Tad^ 
I.  an  nom  de  Dieu,  de  ne  dire  que  la 

II  se  montre  quelquefois  sous  la  figure 
igepleinde  beauté,  assis  dans  un  char 
u  parle  avec'améoité;  il  procure  les 

Pnntigtti  (ten. ,  Ub.  I,  ctp.  t 

loire  des  diables  de  LooduQ. 

»  Adtoirablt»  Secreu  d'Albcrl  le  Grand,  U?.  II, 
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dignités  et  Tes  faveurs,  fait  vivre  les  amis  en 
bonne  intelligence,  donne  d'habiles  servi- 
teurs. Il  commande  quatre-vingts  légions  de 
l'ordre  des  Vertus  et  de  l'ordre  des  Anges.  Il 
est  exact  à  secourir  ceux  qui  se  soumettent 
à  lui;  s'il  y  manquait,  il  est  facile  de  le  châ- 
tier, comme  fitSalomon,  qui  l'enferma  dans 
une  bouteille  avec  toutes  ses  légions,  lesquel- 
les font  une  armée  de  cinq  cent  vingt-deux 
mille  deux  cent  quatre-vingts  démons.  Il 
fallait  que  la  bouteille  fût  de  grande  taille. 

Mais  Salomon  était  si  puissant  que,  dans 
une  autre  occasion,  il  emprisonna  pareille- 
ment six  mille  six  cent  soixante-six  millions 
de  diables  qui  ne  purent  lui- résister.  —  Des 
doctes  racontent  encore  que  Salomon  mit  la 
bouteille  où  était  Bélial  dans  un  grand  puits, 
qu*il  referma  d'une  pierre,  près  de  Babylone  ; 
que  les  Babyloniens  descendirent  dans  ce 
puits  croyant  y  trouver  un  trésor;  qu'ils 
cassèrent  la  bouteille,  que  tous  les  diables 
s'en  échappèrent,  et  que  Bélial,  qui  avait 
peur  d'être  repris ,  se  campa  dans  une  idole 
qu'il  trouva  vide ,  et  se  mit  à  rendre  des 
oracles  ;  ce  qui  fit  que  les  Babyloniens  radO"> 
rèrent  (5^). 

BELlGuE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au 
diable  à  Madagascar.  Dans  les  sacrifices, 
on  lui  jette  les  premiers  morceaux  de  la 
victime,  avec  la  persuasion  qu'il  ne  fait 

f)oint  de  mal  tant  qu'il  a  de  quoi  mettre  sous 
a  dent. 

BÉLIER.  Le  diable  s'est  quelquefois  trans* 
mué  en  bélier,  et  des  maléficiés  ont  subi 
cette  métamorphose.  C'est  même  sur  une 
vieille  tradition  populaire  de  cette  espèce 
qu'Hamilton  a  bâti  son  conte  du  Bélier. 

U  parait  que  le  bélier  a  des  propriétés 
magiques  ;  car,  lorsqu'on  accusa  Léonora 
GaligaY,  femme  du  maréchal  d'Ancre,  d'avoir 
f'-iit  des  sorcelleries,  on  prétendit  que,  pen^ 
dant  qu'elle  s*occupait  des  maléfices,  elle  ne 
mangeait  que  des  crêtes  de  coq  et  des  ro- 
gnons de  bélier. 

Pour  rinfluence  du  bélier,  signe  du  zodia- 
que, voyez  Astrologie  et  Horoscopbs. 

BELIN  r Albert),  bénédictin  né  à  Besan- 
çon en  lëlO.  On  recherche  parmi  ses  ou- 
vrages :  1"  le  Traité  des  talismans ,  on 
Figures  astrales^  dans  lequel  il  est  montré 
que  leurs  effets  ou  vertus  admirables  sont 
naturels ,  ensemble  la  manière  de  les  faire 
et  de  s'en  servir  avec  profit,  in-12,  Paris, 
1671.  On  a  joint  à  rédiliuu  de  1709  un  traité 
du  même  auteur,  de  la  Poudre  de  sympathie 
iustifiée  :  2"  les  Aventures  du  philosophe  in- 
connu en  la  recherche  et  invention  de  la  pierre 
philosophale  f  divisées  eu  quatre* livres,  au 
dernier  desquels  il  est  parlé  si  clairement  de 
la  manière  de  la  faire  que  jamais  on  n'en  a 
traité  avec  tant  de  candeur,  ln-12;  Paris, 
1G6^  et  1674. 

BELINUNCIA ,  herbe  consacrée  à  Belenus, 
dont  les  Gaulois  employaient  le  suc  pour 
empoisonner  leui^  flèches.  Ils  lui  attribuaient 
la  vertu  de  faire  tomber  la  plaie.  Lorsque  le 

ebap.  m. 
(4)  Wienis,  in  PfleuJoHUNU  àsm<sk. 


^m 


191 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


tmys  était  affligé  d*ane  sécheresse,  on  coeil- 
ait  celte  herbe  avec  de  grandes  cérémonies. 
Les  femmes  des  Druides  choisissaient  une 
jeune  yierge  qui  déposait  ses  vêtements  et 
marchait  à  la  léte  des  autres  femmes,  cher* 
chant  l*herbe  sacrée  ;  quand  elle  Tavait 
trouvée,  elle  la  déracinait  avec  le  petit  doigt 
de  la  main  droite  ;  en  même  temps  ses  com- 

fiagnes  coupaient  des  branches  d'arbres  et 
es  portaient  à  la  main  en  la  suivant  jusqu*au 
bord  d'une  rivière  voisine  ;  là,  on  plongeait 
dans  Teau  Therbe  précieuse,  on  y  trempait 
aussi  les  branches  que  Ton  secouait  sur  le 
visage  de  la  jeune  fille.  Après  cette  cérémo- 
nie ,  chacun  se  retirait  en  sa  maison  ;  seule- 
ment la  jeune  vierge  était  obligée  de  faire  à 
reculons  le  reste  du  chemin. 

BELLOG  (Jbanhb),  sorcière  du  pays  de 
Labour,  prise  à  vingt-quatre  ans,  sous  Henri 
IV.  Pierre  Delancre,  qui  1  interrogea,  dit 
qu'elle  commença  d'aller  au  sabbat  dans 
1  hiver  de  1609  ;  qu'elle  fut  présentée  au 
diable,  dont  elle  haisa  le  derrière,  car  il  n'y 
avait  que  les  notables  sorcières  qui  le  bai- 
sassent au  visage.  Elle  conta  que  le  sabbat 
est  une  espèce  de  bal  masqué  où  les  uns  se 
promènent  en  leur  forme  naturelle,  tandis 
que  d'autres  sont  transmuées  en  chiens,  en 
chats,  en  ânes,  en  pourceaux  et  autres  bêles. 
Yov  Sabbat. 

BELMONTE,  conseiller  du  parlement  de 
Provence,  qui  eut  an  pied  une  petite  plaie 
où  la  gangrène  se  mit  ;  le  mal  gagna  vite,  et 
il  en  mourut.  Comme  il  avait  poursuivi  h's 
sorciers  protestants  et  les  perturbateurs  ré- 
formés, les  écrivains  calvinistes  virent  dans 
sa  mort  prompte  un  châtiment  et  un  pro- 
dige (1).  Celait  au  seizième  siècle. 

BELOMANCIË.  Divination  par  le  moyen 
des  flèches.  On  prenait  plusieurs  flèches,  sur 
lesquelles  on  écrivait  d('S  réponses  relatives 
à  ce  qu'on  voulait  demander.  On  en  mettait 
de  favorables  et  de  contraires  ;  ensuite  ou 
mêlait  les  flèches,  et  on  les  tirait  au  hasard. 
Celle  que  le  sort  amenait  était  regardée 
comme  l'organe  de  la  volonté  des  dieux. — 
C'était  surtout  avant  les  expéditions  mili- 
taires qu'on  faisait  usage  de  la  bélomancic. 
Les  Chaldéens  avaient  grand'foi  à  cette  di- 
vination. 

Les  Arabes  devinent  encore  par  trois 
flèches  qu'ils  enferment  dans  un  sac.  Ils 
écrivent  sur  l'une:  Commandez-moi ,  Sei- 
gneur; sur  l'autre  :  Seigneur,  empêchez-moi, 
et  n'écrivent  rien  sur  la  troisième.  La  pre- 
mière flèche  qui  sort  du  sac  détermine  la 
résolution  sur  laquelle  on  délibère.  Voy. 
Flèchbs. 

BELPHÉGOR ,  démon  des  découvertes  et 
des  inventions  ingénieuses.  H  prend  souvent 
un  corps  de  jeune  femme.  Il  donne  des  ri- 
chesses. Les  Moabites,  qui  l'appelaient  Baal- 
phégor,  l'adoraient  sur  le  mont  Phégor.  Des 
rabbins  disent  qu'on  lui  rendait  hommage 
sur  la  chaise  percée ,  et  qu'on  lui  offrait 

(1)  ChaastDion,  Des  Grands  ei  redoutables  jngemeots 
dp  Dleo.  Morjjes.  1581,  p.  6t. 

{%)  NoUe-Seigneur  JésusChrisl  même  lui  doDue  ce 
iwm  (saint  Malihieu.  ch.  xu,  v.  ii;  «ainiLac,  ch.  xt. 


l'ignoble  résida  de  la  digestion.  G*étail 
de  lui.  C'est  pour  cela  que  certains 
ne  voient  dans  Belphégor  que  le  dieu 
Crepituê  ;  d'autres  savants  soutienne 
c'est  Priape.  —  Selden,  cité  par  Banic 
tend  qu'on  lui  offrait  des  victimes  hun 
dont  ses  prêtres  mangeaient  la  chair.  ^ 
remarque  que  c'est  un  démon  qui  aie 
la  bouche  ouverte;  observation  qu 
sans  doute  au  nom  de  Phégor,  lequel  s 
selon  Leloyer,  crevasse  ou  fendasse^ 
qu'on  l'adorait  quelquefois  dans  d 
vernes,  et  qu'on  lui  jetait  des  offrant 
un  soupirail. 

BÉLUS,  premier  roi  des  Assyriens 
qu'il  se  Gt  adorer  dans  des  temples 
vivant.  Il  était  grand  astrologue  :  a 
dans  les  registres  du  ciel  tout  ce  q 
vous  arriver,  disait-il  à  ses  enfants 
vous  dévoilerai  les  secrets  de  vos  dest 
Il  rendit  des  oracles  après  sa  mort, 
pourrait  être  le  même  qu*  Bel. 

BELZEBUTH  ou  BËLZEBDB  ouBE 
BUTU.  prince  des  démons,  selon  le 
tures  (2);  le  premier  en  pouvoir  et  ei 
après  Satan,  selon  Millon;  chef  supr 
l'empire  infernal,  selon  la  plupart  ( 
monographes.  —  Son  nom  signifie  s 
des  mouches.  Bodin  (3)  prétend  qu'c 
voyait  point  dans  son  temple.  C'élai* 
vinité  la  plus  révérée  des  peuples  d 
naan,  qui  le  représentaient  quelquefc 
la  figure  d'une  mouche,  le  plus  souve 
les  attributs  de  la  souveraine  puisse 
rendait  des  oracles,  et  le  roi  Ocho 
consulta  sur  une  maladie  qui  l'inqi 
il  en  fut  repris  par  le  prophète  Elis< 
lui  demanda  s'il  n'y  avait  point  de  ( 
Israël,  potir  aller  ainsi  consulter  Bel 
dans  le  pays  des  Philistins.  On  lui  att 
le  pouvoir  de  délivrer  les  hommes  de! 
ches  qui  ruinent  les  moissons.  —  I 
tous  les  démonomanes  le  regardent 
le  souverain  du  ténébreux  empire  ;  et 
le  dépeint  au  gré  de  son  imagination, 
lui  donne  un  aspect  imposant,  et  un< 
sagesse  respire  sur  son  visage.  L'un 
haut  comme  une  tour;  l'autre  d'uni 
égale  à  la  nôtre  ;  quelques-uns  se  le  11 
sous  la  forfue  d'un  horpenl;  il  en  es 
voient  aussi  sous  les  traits  d'une  femi 

Le  monarque  des  enfers,  dit  Pâli 
in  Zodiaco  vitœ,  est  d'une  laille  prodi 
assis  sur  un  IrAne  immense ,  ayant  I 
ceint  d'un  bandeau  de  feu,  la  poitrine  % 
le  visage  boufli,  les  yeux  étincelan 
sourcils  élevés  et  l'air  menaçant.  ï 
narine^extrêmement  larges,  et  deux  g 
cornes  sur  la  tête  ;  il  est  noir  coa 
Maure  :  deux  vastes  ailes  de  chauve 
sont  attachées  à  ses  épaules  ;  il  a  deui 

f»altes  de  canard ,  une  queue  de  lion 
ongs  poils  depuis  la  tête  jusqu'aux  p 
Les  uns  disent  de  plus  que  Beiiéb 
encore  Priape;  d'autres»  comme  Por 

• 

T.  15).  Les  scrit>es  reprochai  ont  au  Stuvear  mi'î 

les  diables  au  nom  de  Belsébuili,  prince  des  dém 
(5)  Démonoinaiiic  des  sorciers,  liv.  IV.  cb.  ui. 
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fondent  avecBacchas.  On  a  cro  le  re- 
^rdans  leBelbog,  ou  Bclbach  (dieu  blanc) 
a?ons,  parce  que  son  image  ensan- 
le  était  toujours  couverte  de  mouches , 
e  celle  de  Beizébuth  chez  les  Syriens. 
.  aussi  que  c'est  le  même  que  Pluton. 
plus  Traisemblable  de  croire  que  c'est 
que  Wiéros  fait  empereur  des  enfers; 
ni  mieux  que  Beizébuth  ne  Ggure 
)as  son  nom  dans  l'invenlaire  de  la 
xbie  infernale. 

Toit  y  dans  les  Clavicules  de  Salomon , 
eliébuth  apparaît  quelquefois  sous  de 
rueuses  formes ,  comme  celles  d'un 
morme  ou  d'un  bouc  suivi  d*une  longue 
;  souvent*  néanmoins ,  il  se  montre 
a  figurç  d'une  mouche  d'une  extrême 
^ur.  Quand  il  est  en  colère,  ajoule-t-on, 
lit  des  flammes  et  hurle  comme  un 
Quelquefois  enûn  Astarolh  apparaît  à 
•tés,  sous  les  traits  d*un  âne. 
(EDICT  (Jean),  médecin  allemand  du 
(ne  siècle.  On  lui  doit  un  livre  sur  les 
If  et  les  révélations  naturelles  et  surna" 
;5,  qui  nVsl  presque  pas  connu  (Ij. 
<01T  VIII, cent  quarante-huitième  pape, 
I  1012,  mort  en  1024^.  On  lit  dans  Pla- 
:ilé  par  Leioyer  et  par  Wiérus  (2i,  que 
ue  temps  après  sa  mort,  Bv  noîl  VllI 
ut,  monté  sur  un  cheval  noir,  à  un 
évéque  dans  un  lieu  solilaire  et  écarté; 
èvéque  lui  demanda  comnienl  il  se  fai- 
IQ'étant  mort,  il  se  montrât  ainsi  sur  un 
I  noir.  A  quoi  le  pape  répondit  que, 
mt  sa  vie,  il  avait  été  convoiieui  d'à- 
»r  des  biens  ;  qu1l  était  en  purgatoire  ; 
qu'il  n*étdit  pas  damné,  parce  qu'il  avait 
^s  aumônes.  11  révéla  ensuite  le  lieu  où 
lit  caché  des  richesses,  et  pria  le  saint 
le  de  les  distribuer  aux  pauvres.  — 
I  cela,  le  fantôme  (selon  le  récit)  se 
ra  pareillement  au  pape  son  succes- 
et  le  supplia  d'envoyer  en  diligence  un 
îer  à  Odilon,  abbé  de  Cluny,  pour  l'a- 
r  qu'il  priât  Dieu  pour  le  repos  de  son 
Odilon  le  fit  ;  et  peu  de  jours  après  on 
B  homme  lumineux  entrer  dans  le 
e,  avec  d'autres  personnes  habillées  de 
:,  et  se  mettre  à  genoux  devant  Odilon. 
,'ligieux  demanda  qui  était  cet  homme 
haute  apparence,  qui  faisait  tant 
loeur  à  Tabbé.  U  lui  fut  répondu  que 
l  Benoit  VUl qui,  parles  prières  d'Odi- 
ouissaitde  la  gloire  des  bienheureux. 
NOIT  IX  ,  cent  cinquantième  pape,  élu 
t33,  dans  un  temps  de  troubles,  où  les 
(  se  disputaient  Rome.  Il  eut  à  lutter 
e  des  antipapes  qui  l'unt  fort  noirci.  On 
|u'il  était  magicien,  et  que,  renversé  du 
^îége  par  ses  ennemis,  il  y  remonta 
fois  par  son  pouvoir  magique.  C'est  on 
iai».  On  a  dl  encore  avec  autant  de  bon 
(u'il  préuisaltles  choses  futures,  et  qu'il 
ÏUkbiïe  enchanteur  (3).  —  L'auteur  cal- 
e  des  grands  et  redoutables  jugements 

MOoisBeDedioiiLibeUiisde  visionibus  et  reveU- 
I  oaioralibfii  et  dlviiiU.  lu-S».  Moguoii»,  1550. 
.dofer.  Discourt  des  specUres,  liv.  YI,  di.  xu, 
,  De  Prsst.»  lib.  I,  cap.  ivi. 
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de  Dieu  ajoute  même  qu'il  fut  étranelé  par 
le  diable ,  et  qu'après  sa  mort ,  son  ame  fut 
condamnée  à  errer  dans  les  forêts ,  sous  la 
forme  d'une  béte  sauvage,  avec  un  corps 
d'ours  à  longs  poils ,  une  queue  de  chat  et 
une  tête  d'âne.  Un  ermite  qui  le  rencontra  lui 
demanda  pourquoi  il  avait  cette  figure.  «  J'é- 
tais un  monstre  ,  répondit  Benoit ,  et  vous 
voyez  mon  âme  telle  qu'elle  a  toujours  été.  » 
Voilà  qui  est  très-gracieux.  Hais  Benoit  IX, 
au  contraire,  mourut  dans  la  retraite  sous  le 
cilice,  pieusement  et  saintement,  en  105^.  Il 
est  encore  là  une  des  victimes  de  la  calomnie 
historique. 

BliiNSéfelA.  Certains  canonistes  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  s'élèvent  fortement 
contre  les  femmes  d'alors  qui  allaient  à  une 
espèce  de  sabbat  sur  lequel  il  ne  nous  est 
parvenu  que  très-peu  de  notions.  On  disait 
que  des  fées  ou  des  démons  transformés  en 
femmes  s'associaient  toutes  les  dames  qui 
voulaient  prendre  part  à  leurs  plaisirs  ;  et 
que  toutes,  dames  et  fées  ou  démons,  montées 
sur  des  bétes  ailées,  allaient  de  nuit  faire  des 
courses  et  des  fêtes  dans  les  airs.  Elles  avaient 
pour  chef  la  diablesse  ou  fée  Bensozia,  à 
qui  il  fallait  obéir  aveuglément  avec  unesou< 
mi>sion  sans  réserve.  C'était,  dit-on,  la  Diane 
des  anciens  Gaulois  ;  on  l'appelait  aussi  No- 
cticula,  Hérodias  ou  la  Lune.  Oii  voit,  dans 
des  manuscrits  de  l'église  de  Cousérans,  que 
des  dames  au  quatorzième  siècle  avaient  le 
renom  d'aller  à  cheval  aux  courses  noctur- 
nes de  Bensozia.  Toutes,  comme  les  sorcières 
au  sabbat,  faisaient  inscrire  leur  nom  sur  un 
catalogue,  et  après  cela  se  croyaient  fées.  On 
remarquait  encore  au  dernier  siècle,  à  Mont- 
n)orillon  eu  Poitou,  sur  le  portique  d'un  an- 
cien temple ,  une  femme  enlevée  par  deux 
serpents  dans  les  airs.  C'était  sans  doute  le 
modèle  de  la  contenance  des  sorcières  ou 
fées  dans  leurs  courses  de  nuit  (4). 

BENTHAMÉLËON.  Titus,  ayant  pris  Jéru- 
salem, publia  un  édit  qui  défendait  aux  Juifs 
d'observer  le  sabbat  et  de  se  circoncire ,  et 
qui  leur  ordonnait  de  manger  toute  espèce  do 
viande.  Les  Juifs  consternés  envoyèrent  à 
Titus  le  rabbin  Siméon,  qui  passait  pour  un 
homme  très-habile.  Siméon  s'élant  mis  en 
chemin  avec  le  rabbin  Eléazar,  ils  rencon- 
trèrent un  diable,  nommé Benthaméléon,  qui 
demanda  à  les  accompagner,  leur  avouant 
quelle  était  sa  nature,  mais  se  disant  enclin 
à  rendre  service  aux  Juifs  et  leur  promettant 
d'entrer  dans  le  corps  de  la  fille  de  Titus,  et 
d'en  sortir  aussitôt  qu*ils  le  lui  commande- 
raient, afin  qu'ils  pussent  gagner  l'empereur 
par  ce  prodige.  Les  deux  rabbins  acceptèrent 
sa  proposition  avec  empressement  ;  et,  Ben- 
thaméléon  ayant  tenu  parole ,  ils  obtinrent 
en  elTet  la  révocation  de  l'édit. 

BKRANDE,  sorcière  brûlée  à  Maubec,  prés 
Beaumont  de  Lomaignie,  en  15T7.  En  allant 
au  supplice,  elle  accusa  une  demoiselle  d'à* 
voir  été  au  sabbat  ;  la  demoiselle  le  nia  :  Bé« 

(5)  Naadé,  Apologie  pour  tous  les  grtiids  persooojget 
soupçonnés  de  opgie,  en.  xix. 
(4)  Dom  Uartm,  Religioo  des  Gauloii»  L II,  p.  90  et  litt. 
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rande  lui  dU  :  —  Oablies-ta  que  la  dernière 
rois  que  nous  fîmes  la  danse,  i  la  croix  du 
pilé,  tu  porlais  le  pot  de  poison?...  Et  la  de- 
moiselle fut  réputée  sorcière ,  parce  qu*elle 
ne  sut  que  répondre  (1) 

BERBIGUIER.Alexis-Vincent-CharleiBer- 
bîguîer  de  Terre-Neuve  du  Thym»  né  à  Car- 
pentras,  est  un  auteur  qui  yit  peut-être  en- 
core et  qui  a  publié  en  1821unou\rraffe  dont 
voici  le  titre  :  La  Farfadets^  on  tow  Tes  dé^ 
mom  ne  sont  pas  de  l'autre  monde^  3  v.  in-S**, 
ornés  de  huit  lUbographies  et  du  portrait  de 
Tauteur»  entouré  d'emblèmes,  surmonté  de 
cette  devise:  Le F/^atide^  Farfadets.— UsMieur 
débute  i^r  une  dédicace  à  tous  les  eii^|innr8, 
rois,  princes  souverains  des  quatre  parties 
du  monde.  —  «  Réunissez  vos  efforts  aux 
miens,  leur  dit-il ,  pour  détruire  Tinfluence 
des  démons,  sorciers  et  farfadets  qui  désolent 
les  malheureux  habitants  de  vos  Elats.  » 

Il  ajoute  qu*ii  est  tourmenté  par  le  diable 
depuis  vingt-trois  ans  :  et  il  dit  que  les  far- 
fadets se  métamorphosent  sous  des  formes 
humaines  pour  vexer  les  hommes.  Pans  le 
chapitre  2  de  son  livre ,  il  nomme  tous  se^ 
ennemis  par  leur  nom,  soutenant  que  ce  sont 
des  démons  déguisés ,  des  agents  de  Belzé- 
buth  ;  qu'en  les  appelant  inf£nes  et  coquins, 
ce  n*est  pas  eux  qu  il  insulte,  mais  les  démons 

S[ui  jse  sont  eovparés  de  leurs  corps.  «  On  me 
ait  passer  pour  fou,  s'écrie-t-il  ;  mais  si  j*é- 
tais  fou,  mes  ennemis  ne  seraient  pas  tour- 
mentés comme  ils  le  sont  tous  les  jours  par 
mes  lardoires,  mes  épingles,  mon  soufre,  mon 
sel,  mon  vinaigre  et  mes  cœurs  de  bœuf.  » 

Les  trois  volumes  sont  en  quelque  sorte  les 
Mémoires  de  Tauteur,  que  le  diable  ne  quitte 
pas.  Il  établit  le  pouvoir  des  farfadets  ;  il 
conte,  au  chapitre  ^,  qu'il  s*esl  fait  dire  la 
bonne  aventure  en  1796  par  une  sorcière 
d'Avignon,  appelée  la  Mansoltc,  qui  se  ser- 
vait pour  cela  du  jeu  de  tarots.  «  Elle  y  ajou- 
ta, dit-il, une  cérémonie  qui,  sans  doule,  est 
ce  qui  m*a  mis  entre  les  mains  des  farfadets. 
Elles  étaient  deux  disciples  femelles  de  Sa- 
tan ;  elles  se  procurèrent  un  tamis  propre  à 
passer  de  la  farine ,  sur  lequel  on  fixa  une 
paire  de  ciseaux  par  les  pointes.  Un  papier 
blanc  plié  était  posé  dans  le  tamis.  La  Man- 
sotte  et  moi  nous  tenions  chacun  un  anneau 
des  ciseaux,  de  manière  que  le  tamis  était , 
par  ce  moyen,  suspendu  en  Tair.  Aux  divers 
mouvements  du  tamis,  on  me  faisait  des  ques- 
,  lions  quidevaient  servir  de  renseignements  à 
ceux  qui  voulaient  me  mettre  en  leur  posses- 
sion. Les  sorcières  demandèrent  trois  pots  : 
dans  Tun  elles  enfermèrent  quelques-uns  des 
tarots  jetés  sur  la  table,  et  préférabiement 
les  caries  à  figures.  Je  les  avais  tirées  du  jeu 
les  yeux  baodés.  Le  second  pot  fut  garni  de 
sel,  de  poivre  et  d'huile  ;  le  troisième  de  lau- 
rier. Les  trois  pots,  couverts,  furent  dépesés 
dans  une  alcAve,  et  les  sorcières  se  retirè- 
rent pour  attendre  TeffeL..  Je  rentrai  chez 
moi  à  dix  heures  du  soir  ;  je  trouvai  mes  treis 
croisées  ouvertes,  et  j'entendis  au-dessus  de 
ma  tète  un  bruK  extraordinaire.  J'allume 

fi)  M.  JaiM  Gsrinet,  Histoire  de  la  magie  ea  France ,  p.  131 


mon  flambeau  ;  je  ne  vois  rien.  Le  bruil 
j*entendais  ressemblait  au  mngissemen 
bétes  iéroces  ;  il  dura  toute  la  nuit.  Je  i 
fris  trois  jours  diverses  tortures,  pendani 
quelles  les  deux  sorcières  préparaient  1 
maléfices.  Elles  ne  cessèrent .  tant  nue 
leur  manège ,  de  me  demander  de  i*ar| 
Il  fallait  aussi  oue  je  fusse  là  pour  leur 
ner  du  sirop ,  des  rafraîchissements  et 
comestibles  ;  car  leurs  entrailles  étaien 
vorées  par  le  feu  de  l'enfer.  Elles  euren 
soin  de  rubans  de  diSérentes  couleurs,  q 
les  ne  m'ont  jamais  rendus.  Pendant 
jours  que  dura  leur  magie,  je  fus  d'une 
tesse  accablante*  Le  quatrième  jour,  ell 
métamorphosèrent  en  chats ,  venant 
0M>n  lit  pour  me  tourmenter.  D'autres 
elles  venaient  en  chiens  :  j'étais  accabl< 
le  miaulement  des  uns  et  1  aboiement  de 
très.  Que  ces  huit  jours  furent  longs  l  » 

Berbiguier  s'adressa  à  un  tireur  de  es 
qui  se  chargea  de  combattre  les  deux  se 
res  ;  mais  if  ne  lui  amena  que  de  nouv 
tourments. 

Dans  les  chapitres  suivants,  l'auteur  s 
dire  encore  sa  bonne  aventure  et  se  croi 
sédé;  il  entend  sans  cesse  à  ses  oreilks 
cris  de  bétes  affreuses;  il  a  des  peurs  e 
visions.  Il  vient  à  Paris  pour  un  procès 
connaissance  d'une  nouvelle  magicienne 
lui  tire  les  cartes.  «  Je  lui  demandai,  d 
si  je  serais  toujours  malheureux  ;  elh 
répondit  que  non  ;  que,  si  je  voulais,  ell 
guérirait  des  maux  présents  et  à  veni 
que  je  pouvais  moi-même  faire  le  remèc 
Il  faut,  me  dit-elle,  acheter  une  ehandel 
suif  chez  la  première  marchande  dont  la 
tique  aura  deux  issues,  et  tâcher,  en  pai 
de  vous  faire  rendre  deux  deniers.  «  Elj 
recommanda  de  sortir  ensuite  par  la  | 
opposée  à  celle  par  laquelle  je  serais  ei 
et  de  jeter  les  deux  deniers  en  I  air  ;  ce 
je  fis.  Je  fus  grandement  surpris  d'entc 
le  son  de  deux  écus  au  lieu  de  celui  des 
deniers. 

L'usage  qu'elle  me  dit  de  faire  de  la  c 
délie  fut  d'allumer  d'abord  mon  feu,  de 
dedans  du  sel,  d'écrire  sur  un  papier  le 
de  la  première  personne  qui  m'a  perse 
de  piquer  ce  papier  dans  tous  les  sens, 
envelopper  la  chandelle  en  l'y  fixant 
une  épingle,  et  de  la  laisser  brAler  enti 
ment  ainsi. 

Aussitôt  que  j'eus  tout  exécuté ,  ayai 
la  précaution  de  m'armer  d'un  couteau  e 
d'attaque,  j'entendis  un  bruit  effroyable 
le  tuyau  de  ma  chemiiiée  ;  je  m'imaginai 
j'étais  au  pouvoir  du  magicien  Iforeau, 
j'avais  consulté  i  Paris.  Je  passai  la  n 
alimenter  le  feu,  en  y  jetant  de  grosses 
gnées  de  sel  et  de  soufre,  pour  prolong 
supplice  de  mes  ennemis...  » 

M.  Berbiguier  fit  neuf  jours  de  sni 
même  opération,  sans  se  voir  débanrrass 
Ca^rfadets  et  des  magieiens. 

Ses  trois  volumes  sont  partout  de 
(brce,  et  nous  ne  dinnis  rien  de  trop-  ea 
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ii  ouvrage  parmi  les  plus  exlrava- 
produclions.  L'auteur  se  croyait  en 
mdance  avec  des  sorciers  et  aes  dé- 
rapporte des  lettres  faites  par  des 
(  assez  malhabiles  ,  et  qu*il  attribue 
r,à  Rothomago  et  â  d'autres  dont 
lent  les  signatures.  En  voici  une  qu'il 
rite  scrupuleusement. 
S.  M.  Berbiguier. 

mination  de  la  détestation,  tremble- 
terre  ,  déluge,  tempête,  vent,  co- 
anète,  Océan,  flux,  reflux,  génie, 
faune,  satyre,  Sylvain,  adriade  et 

landataire  du  grand  génie  du  bien  et 
allié  de  Belzébuth  et  de  l'enfer,  com- 
Tarmes  d'Asiaroth,  auteur  du  pécbé 
et  ministre  du  Zodiaque,  a  droit  de 
',  de  tourmenter,  de  piquer,  de  pur- 
Atir,  empoisonner,  poignarder  et  li- 
trës-humble  et  très-patient  vassal 
er,  pour  avoir  maudit  la  très-hono- 
indissoluble  société  magique  :  en  foi 
lous  avons  fait  apposer  les  armes  de 
é. 

au  soleil,  en  face  de  la  lune,  le  grand 
ministre  plénipotentiaire,  le  o818* 
1  5819*  heure  de  nuit,  grand'croix  et 
s  la  société  tfiagique.  Le  présent  pou- 
1  son  effet  sur  son  ami  Coco  (C'était 
IdeM.  Berbiguier). 

•   THéSADROCHRYSONICOCHRTSlDàs. 

»  Par  son  ex  *cllence  le  secrétaire, 

»   PlNCHIGHl-PlNGHI. 

.    »  30  mars  Ï818. 

'.  Dans  huit  jours  tu  seras  en  ma 
e;  malheur  à  toi,  sf  tu  fais  paraître 
agel  » 

SGER,  hérétique  du  onzième  siècle. 
le  de  Malmesbnry  raconte  (1)  qu'à 
e  mort  Bérenger  reçut  la  visite  de 
ien  ami  Fulbert,  lequel  recula  de- 
Lil  où  gisait  le  malade,  disant  qu'il 
ivait  approcher,  parce  qu'il  voyait 
le  lui  un  horrible  et  grand  démon 
nt.  Les  uns  disent  qu'on  chassa  ce 
d'autres  assurent  qu'il  tordit  le  cou 
Ique  mal  converti  et  l'emporta. 
ERS  On  est  encore  persuadé,  dans 
p  de  villages,  que  les  bergers  com- 
aTec  le  diable,  et  qu'ils  font  adroi- 
tes maléfices.  Il  est  dangereux,  as- 
I, de  passer  près  d'eux  sans  les  saluer; 
roient  loin  de  sa  route  le  voyageur 
offense,  font  naître  des  orages  devant 
îldes  précipices  à  ses  pieds.  On  conte 
s  beaucoupd'histoires  torrifiles.  Yoy. 

>yageur,  passant  à  cheval  à  l'entrée 
rèt  du  Mans,  renversa  un  vieux  ber- 
croisait  sa  route,  et  ne  s'arrêta  pas 
lever  le  bonhomme.  Le  berger,  se 
t  Ters  le  voyageur,  lui  cria  qu'il  se 
Iraii  de  lui.  L'homme  à  cheval  ne  fit 
ord  attention  à  celte  menace  ;  mais 
réOéchissaiH  que  ïe  berger  pouvait 
tttt  BialéOce,  et  le»t  au  moins  l'éga- 

litom  Aogior.  sub  GulUelmo  I. 
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ror,  il  eut  regret  de  n'avoir  pas  été  plus  hon- 
néle.  —  Comme  il  s'occupait  de  ces  pensées»  » 
il  entendit  marcher  derrière  lui  :  il  se  retourne 
et  entrevoit  un  spectre  nu,  hideux,  qui  le 
poursuit...  C'est  sûrement  un  fantôme  en- 
voyé par  le  berger...  Il  pique  son  cheval  quf 
ne  peut  plus  courir.  Pour  comble  de  fravenr, 
le  spectre  saute  sur  ta  croupe  du  cheval,  en- 
lace de  ses  deux  longs  bras  le  corps  du  eava- 
lier,  et  se  met  à  hurler.  Le  voyageur  fart  de 
vains  efforts  pour  se  dégager  du  monstre, 
qui  continue  de  crier  d'une  roix  rauque.  Le 
cheral  s'effraie  et  cherche  à  jeter  à  terre  sa 
double  charge  ;  enfin  une  ruade  de  Tanimal 
renverse  le  spectre ,  sur  lequel  le  cavalier 
ose  à  peine  jeter  les  yeux.  Il  a  une  barbe  sale, 
le  teint  pâle^  les  yeux  hagards;  Il  fait  d^ef- 
froyables  grimaces...  Le  voyageur  fuit  au 
plus  vite  r  arrivé  au  prochain  village,  il  ra« 
conte  sa  mésaventure.  On  lui  apprend  que 
le  spectre  qui  lui  à  causé  tant  de  frayeur  est 
un  fbu  échappé  qu'on  cherche  depuis  quel* 
ques  heures  (2). 

*  Les  maléfices  de  bergers  ont  eu  quelque- 
fois des  suites  plus  fSchenses.  Un  boucher 
avait  acheté  des  moutons  sans  donner  le  pour- 
boire  an  berger  de  la  fermé.  Celui-ci  se  ven- 

Î;ea  ;  en  passant  le  pont  qui  se  trouvait  sur 
eur  route,  les  moutons  se  ruèrent  dans  l'eau 
la  tète  la  première. 

On  conte  aussi  qu'un  certain  berger  avait 
fait  un  sort  avec  la  corne  des  pieds  de  ses 
bétes,  comme  cela  se  pratique  parmi  eux 
pour  conserver  les  troupeaux  en  santé.  Il 
portait  ce  sort  dans  sa  poche  :  un  berger  du 
voisinage  parvint  à  le  lui  escamoter;  et, 
comme  il  lui  en  voulait  depuis  longtemps,  il 
mille  sort  en  poudre  et  l'enterra  dans  une 
fourmilière  avec  une  taupe,  une  grenouille 
verte  et  une  queue  de  morue,  en  disant  : 
maudition,  perdition,  destruction;  et  au  bout 
de  neuf  jours  il  déterra  soif  maléfice  et  le 
sema  dans  Tendroit  où  devait  paître  le  trou- 
peau de  son  voisin,  qui  fut  détruit. 

D'autres  bergers,  avec  trois  cailloux  pris 
en  différents  cimetières  et  certaines  paroles 
magiques, donnent  des  dyssenteries,  envoient 
la  gale  à  leurs  ennemis,  et  funl  mourir  au* 
tant  d'animaux  qu'ils  souhaitent.  C'est  tou- 
jours l'opinion  des  gens  du  village.  Quoique 
les  bergers  ne  sachent  pas  lire,  on  craint  si 
fort  leur  sayoir  et  leur  puissance,  dans  quel- 
ques hameaux,  qu'on  a  soin  de  recommander 
aux  voyagenrs  de  ne  pas  les  insulter,  et  de 
passer  auprès  d'eux  sans  leur  demander 
quelle  heure  il  est,  quel  temps  il  fera,  ou 
telle  autre  chose  semblable,  si  l'on  ne  veut 
avoir  des  nuées,  être  noyé  par  des  orages , 
courir  de  grands  périls,  et  se  perdre  dans  des 
chemins  les  plus  ouverts. 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  lous 
leurs  maléfices,  les  bergers  emploient  des 
Pater,  des  i4rf,  des  neu vaines  de  chcTpelet. 
Mais  ils  ont  d'autres  oraisons  et  des  prières 
pour  la  conservation  des  troupeaux.  Voj. 
Troijpbacx;  et  pour  l'histoire  aes  bergers  d9 
Brie,  Voy.  Hocqub. 

(2)  Madame  Gabrielle  de  P**\Hisi.dQair%Blte«k^<tXK.^ 
p.  205. 
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BERITH,  doc  aax  enfers,  grand  el  terrible. 
n  est  connu  sons  trois  noms  ;  qaelques-ons 
le  nomment  Béai,  les  Juifs  Bérith  el  les  né- 
cromanciens Bolfri.  Il  se  montre  sous  les 
traits  d'un  jeune  soldat  babillé  de  rouge  des 
pieds  à  la  tète»  monté  sur  ai|  cheval  de 
même  couleur,  portant  la  couronne  au  front  ; 
il  répond  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 
On  le  maîtrise  par  la  vertu  des  anneaux  ma- 
giques ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est 
souvent  menteur.  Il  a  le  talent  de  changer 
tous  les  métaux  en  or  :  aussi  on  le  regarde 
quelquefois  comme  le  démon  des  alchimistes. 
Il  donne  des  dignités  et  rend  la  voix  des 
chanteurs  claire  et  déliée.  Vingt-six  légions 
sont  à  ses  ordres. 

C'était  l'idole  des  Sichemites ,  et  peut-être 
est-ce  le  même  que  le  Béruth  de  Sanchonia- 
ton,  que  des  doctes  croient  être  Pallas  ou 
Diane. 

L'auteur  du  Solide  trésor  du  Petit  Albert^ 
conte  de  Bérith  une  aventure  qui  ferait  croire 
que  ce  démon  n'osl  plus  qu'un  follet  ou  lutin, 
si  toutefois  c'est  le  même  Bérith. 

«  Je  me  suis  trouvé,  dit-il,  dans  un  château 
oii  se  manifestait  un  esprit  familier,  qui  de- 

f^uis  six  ans  avilit  pris  soin  de  gouverner 
*horloge  et  d'étriller  les  chcvauic.  Je  fus  cu- 
rieux un  matin  d'examiner  ce  manège  :  mon 
étonnement  fut  grand  de  voir  courir  rélriile 
sur  la  croupe  du  cheval ,  sans  qu'elle  parût 
conduite  par  aucune  main  visible.  Le  pale- 
frenier me  dit  que  pour  attirer  ce  farfadet  à 
son  service,  il  avait  une  petite  poule  nuire, 
qu'il  avait  saignée  dans  un  grand  chemin 
croisé  ;  que  du  sang  de  la  pouh*,  il  avait  écrit 
sur  un  morceau  de  papier  :  «  Bérith  fera  ma 
besogne  pendant  vingt  ans,  et  je  le  récom- 
penserai ;  »  qu'ayant  ensuite  enterré  la  poule 
h  un  pied  de  profondeur,  leméme  jour  le  far- 
fadet avait  pris- soin  de  Thorloge  et  des  che- 
vaux, el  que  de  temps  en  temps  lui-même 
faisait  des  trouvailles  qui  lui  valaient  quel- 
que chose....  » 

L'historien  semble  croire  que  ce  lutin  était 
une  mandragore.  Les  cabalistes  n'y  voient 
autre  chose  qu'un  sylphe. 

BERKELEY.  Nous  empruntons  cet  article 
à  M.  Michel  Masson  : 

«  George  Berkeley  passe,  à  bon  droit,  pour 
l'un  des  plus  grands  métaphysiciens  du  18* 
siècle.  Llrlande  s'honore  de  l'avoir  vu  naî- 
tre :  il  a  laissé  de  beaux  ouvrages  :  les 
sciences  lui  doivent  des  découvertes  utiles. 
Ces  laborieux  travaux  sufGraient  pour  lui 
assurer  une  incontestable  célébrité,*  mais, 
aveuglé  par  un  fol  amour  de  la  gloire,  Ber- 
keley ne  se  contenta  pas  de  l'estime  de  ses 
contemporains,  il  voulut  attacher  à  son  nom 
l'admiration  de  la  postérité  ;  et,  pour  l'obte- 
nir, il  conçut  l'extravagant  projet  de  former 
un  géant.  Ayant  lu  dans  TEcriture  sainte 
que  le  flk  d'Bnock  Og,  roi  de  Basan,  avait 
plus  de  quinze  pieds  de  haut,  il  s'imagina 
qu'au  moyen  d'un  régime  alimentaire  conve- 
nable,  il  parviendrait  à  faire  croître  artifi- 
ciellement un  individu  au  point  que  celui-ci 
pourraU  ledigputer  en  hauteur  de  taille  avec 
le  géant  de  la  Bible.  Maif  pour  arriver  à  co 


but,  il  fallait  que  le  docteur  irlan 
sa  possession  une  créature  humai 
ne  dût  plus  rendre  compte  que  de 

Le  point  embarrassant  était  d( 
rencontrer  le  sujet  nécessaire  è 
cieuse  expérience.  Berkeley  se  n 
campagne  pour  le  trouver;  et,  plus 
au  moment  où  il  croyait  le  tenir, 
fut  trompé,  et  il  se  vit  forcé  d'allc 
plus  loin  la  victime  qu'il  voulait  o 
crifice  à  la  science.  » 

Enfin,  après  bien  des  recherci 
des  tentatives  infructueuses,  «  il  £ 
session  une  créature  abandonné 
mes  ,  sur  laquelle  il  croit  pou 
crime,  fonder  son  impérissable  ce 

Maître  absolu  de  cet  enfant,  q 
mait  Mac  Gralh,le  docteur  coi 
série  d'expériences  qui  devait  fa 
dans  l'Europe  moderne  les  gra 
d'hommes  de  l'antiquité  biblique 
avait  observé  que  les  plantes  les  p 
sont  celles  qui  croissent  là  où  il  ; 
de  chaleur  humide;  que  les  arbrii 
viennent  arbres  quand  ils  accor 
l'ombre  et  dans  des  terrains  chau 
cageux  les  phénomènes  de  la  vég 
savait  qoe  la  croissance. est  plus 
chez  les  habitants  des  pays  boisés 
les  hommes  qui  vivent  dans  des  c 
posées  au  vent  et  au  soleil.  Fort  d< 
vatioiib,  Berkeley  relégua  son  élè 
lieu  ou  il  eut  soin  d'entretenir  une 
re  humide  el  chaude,  où  les  rayon 
du  jour  ne  venaient  frapper  qu'ob 
il  le  soumit  à  Tusage  abondant  d 
du  lait  et  de  l'hydromel.  Il  lui  pr 
aliments  chauds  et  délayants;  il 
se  nourrir  de  tout  ce  qui  pouvait  * 
détendre  ,  ramollir  les  mailles 'de 
organiques;  il  le  sevra  de  toute  s 
éloigna  tout  ce  qui  pouvait  éveill 
nation  de  Mac  Gralh,ou  donner  c 
livilé  à  son  esprit;  enQn ,  il  le  c 
la  vie  animale  ;  car,  dans  sa  futil 
ble  vanité,  Berkeley  ne  demandait 
que  le  pouvoir  de  former  un  ani 
gieux. 

L'orgueil  du  grand  docteur  d 
tisfait  :  à  Tâge  de  seize  ans,  Mac  i 
déjà  sept  pieds  de  haut  1  Ce  fait 
naire  fut  consigné  dans  tontes  les 
l'Europe;  les  poètes  du  temps  fire 
à  la  louange  de  Berkeley  ;  de  tou 
reçut  le  nom  d'immortel  ;  on  osa 
quil  était  le  régénérateur  de  !'< 
maine,  tandis  qu'il  n'était  que  I< 
d'un  enfant  I 

En  instruisant  son  élève,  en  c 
former  son  cœur  et  son  esprit,  le  ( 
doté  la  société  d'un  homme  de 
il  ne  songeait  qu*à  forcer  le  cor 
Grath  à  grandir  outre  mesure ,  t 
çonner,  Timpitoyable  savant,  qu'il 
derau  monde  le  spectacle  de  l'inl 
maine  la  plus  hideuse  :  l'idiotisme 

«  A  mesure  que  Mac  Gralh  a 
grandir,  ses  facultés  morales  Tabai 
de  (lus  en  plus  ;  il  avait  entièrei 
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re.  A  force  de  se  tenir  la  léle  coar- 
Tait»  pour  ainsi  dire ,  oublié  que 
M  né  pour  regarder  le  ciel.  Ses  or- 
ient si  débilesi  si  disproportionnés, 
pouvait  pins  se  tenir  debout;  ses 
!nt  sans  mouvements  et  ne  voyaient 
voix  grondait  dans  sa  poitrine  , 
lèvres  n'articulaient  aucun  son.  On 
tet  il  n'entendait  pas  ;  on  lui  soule- 
98,  il  le  laissait  machinalement  re- 
et  doigts,  singulièrement  allongés, 
ivaient  plus;  ses  larges  mains  ne 
ifus  se  tendre  pour  prendre  ce  qu'on 
dtait.  Insensible  à  la  joie  comme  à 
mce ,  il  ne  sentait  ni  le  bien  ni  le 
I  pouvait  lui  faire.  Ni  les  caresses, 
sur  ne  le  réveillaient  de  son  stupide 
sèment  ;  mais  il  grandissait  tou- 

ley,que  l'intérêt  de  la  science,  pour 
18  vrai,  c)ue  celui  de  sa  vanité  avait 
t  à  fait  inhumain,  ne  tenait  aucun 
sraffaiblissementdesa victime;  tou- 
liné  parla  même  pensée,  il  ne  son- 
au  jour  désiré  ou,  dans  TEuropo 
etentirait  ce  cri  :  —  Og,  le  roi  de 
t  retrouvé;  le  géant  de  Berkeley  a 
edsl  Pour  l'honneur  de  l'humanité, 
permit  pas  que  l'orgueil  du  savant 
torieux  de  cette  lutte  insensée, 
e  la  délivrance  sonna  pour  Mac 
heure  du  remords  sonna  pour  le 
Sa  victime  mourut  d'épuisement, 
I  peut  mourir  après  une  agonie  qui 
18  de  quinze  ans. 

"ons,  pour  le  repos  de  Tâme  de  Ber- 
Indigné  contre  lui-même,  il  eut 
lu  crime  où  la  science,  détournée 
tritable  but,  avait  pu  le  conduire, 
déplorant  le  sort  du  malheureux 
Ih,  ce  n'est  pas  le  sujet  d'étude  que 
ni  enlevait  trop  tôt  qu'il  regrettait 
lis  bien  la  créature  de  Dieu  dont  il 
isé  la  tombe,  à  force  d'avoir  voulu 
mce  à  la  nature.  » 
,  (Bbrbdbtto),  sorcier  qui,  au  rap- 
)dîn  (i)  et  de  quelquesautres  démo- 
8,  avoua,  à  l'âge  de  quatre-vingts 

avait  eu  des  liaisons  pendant  qua- 
lées  avec  un  démon  qu'il  nommait 
s  ou  Hermeline,  et  qu'il  menait  par- 
;  lui  sans  que  personne  l'aperçût  : 
enait  fréquemment, dit-on, avec  cet 
on  ne  voyait  pas  ;  de  manière  qu'on 

pour  un  fou  (et  ce  n'était  pas  au- 
|.  Il  confessa  aussi  avoir  humé  le 
ivers  petits  enfants,  et  fait  plusieurs 
lié»  exécrables.  Pour  ces  fails  atro- 
brfllé. 
CBR  ou  BERNAGLE,  voy.  llAcnBu- 

.RD.  Cardan  pense  que  la  sorcelle- 
aouvenl  qu'une  espèce  de  maladie 

Boaunie  des  sorciers,  liv.  u,  p.  279. 
dsns  les  UaemUê  de  la  uànu  Vierge,  Peu- 
■r  de  Ifotre-Darae  du  Puy. 
AhMOpUi  b^niictica,  lib.  IV.  Strasbourg,  1567, 
obcrg,  l6iS.  —  Opos  bisiorico-doginaiicuai 
»,  eum  J.-F.  Pici  lior»  tribus  de  aura.  Ursel- 
-H^.—Trsdatus  d«  secreti&simo  pbUosopboruai 

^1€T10R!I.   PIS   &C1IHGE9  OGCULTBS.   L 
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hypocondriaque,  causée  par  la  mauvaise 
nourriture  des  pauvres  diables  que  l'on  pour- 
suivait comme^orciers .  Il  raconte q ue son  pèro 
sauva  un  jour  uu  paysan  nommé  Bernard, 
que  Ton  allait  condamner  à  mort  pour  sor- 
cellerie, en  lui  changeant  sa  façon  ordinaire 
de  vivre  ;  il  lui  donna  le  matin  quatre  œufs 
frais,  et  autant  le  soir  avec  de  la  viande  et 
du  vin;  le  bonhomme  perdit  son  humeur 
noire,  n'eut  plus  de  visions  et  évita  le  bd- 
cher. 

BERNARD  (Samuel),  voy.  Pouls  hoirb. 

BERNARD  DE  THURINGE,  ermite  alle- 
mand qui,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
annonçait  la  fla  du  monde.  Il  appuyait  son 
sentiment  sur  un  passage  de  l'Apocalypse, 
qui  porte  qu'après  mille  ans  l'ancien  serpent 
sera  déOé.  Il  prétendait  que  ce  serpent  était 
l'antechrist;  que  par  conséquent  l'année  960 
étant  révolue,  la  venue  de  l'antechrist  était 
•  prochaine.  II  disait  aussi  que  quand  le  jour 
de  l'annonciation  de  la  sainte  Vierge  se  ren- 
contrerait avec  le  vendredi  saint,  ce  serait 
une  preuve  certaine  de  la  fin  du  monde; 
cette  prédiction  a  eu  vainement  des  occasions 
de  se  vérifier  (2). 

BERNARD-LE-TRÉVISAN,  alchimiste  du 
quinzième  siècle,  que  quelques-uns  croient 
avoir  été  sorcier,  né  à  Padoue,  en  1W)6.  Il  a 
beaucoup  travaillé  sur  le  grand  œufre,  et 
ses  ouvrages  inintelligibles  sont  recherchés 
des  alchimistes;  ils  roulent  tous  sur  la  pierre 
philosophale  (3). 

BERNOLD.  Voy.  BninrHOLD. 

BERQUIN  fLouis),  gentilhomme  artésien, 
conseiller  de  François  1*%  qui,  entraîné  par 
de  mauvaises  mœurs,  se  mit  à  déclamer  con- 
tre les  moines  et  à  donner  dans  le  luthéra- 
nisme. Ses  livres  furent  brûlés,  et  la  protec- 
tion du  roi  le  sauva  seule  d'une  abjuration 
f publique;  mais  on  le  reprit  bientôt.  U  se  mé- 
ail  aux  orgies  des  soreiers  ;  on  le  convainquit 
d'avoir  adoré  le  diable  ;  on  produisit  contre 
lui  de  si  tristes  griefs,  que  le  roi  n'osa  plus 
le  défendre,  et  il  fut  brûlé  en  place  de  Grève 
le  17  avril  1529. 

BERRID.  Voy.  Puroatoieb. 

BERSON, docteur  en  théologie  et  prédica- 
teur visionnaire  de  la  cour,  sous  Henri  III. 
Il  s'imaffinait  être  Enoch ,  et  il  voulait  aller 
porter  l'Evangile  dans  le  Levant ,  avec  un 
prêtre  flamand  qui  se  vantait  d'être  Elie. 
Taillepied  dit  avoir  entendu  Berson  prêcher 
cette  bizarrerie  devant  le  frère  du  roi^  à 
Château-Thierry  (^). 

BERTHE.  Voy.  Robert  ,  roi. 

BERTHIER  (Guillaume-François),  célèbre 
jésuite,  mort  en  1783.  Voltaire  a  publié  la 
relation  de  la  maladie,  de  la  mort  et  de  l'ap^ 
parition  du  jésuite  Berthier;  mais  ce  n'est 
qu'une  assez  mauvaise  plaisanterie.  Le  père 
Berthier  vivait  encore. 

BERTHOLD.  Après  la  mort  de  Charles -le- 

opère  chimico,  et  responsio  ad  Tbonain  de  BooooU.  Bile, 
1600.— Oposeula  cbemica  de  bpide  pliilotophoniai,  ei 
français.  Anvers  1967.  —  Beroardus  redivifos,  vel  opns  d< 
chimia,  hislorico-dogmaUcuin,  e  gillico  in  laiinum  versum 
Francfort,  i6£». 

(4)  PsyctioloEie  ou  Traité  de  rtfiparilioa  des  espriu. 
cil.  S. 
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GbauYe,  un  bourgeois  de  Reims,  nommé 
Berthold  ou  Bernold,  gra?emeDt  malade, 
ayanl  reçQ  les  sacrements,  fut  quatre  jours 
sans  prendre  aucune  nourriture  et  se  sen- 
tit alors  si  faible,  qu'à  peine  lui  trouvait- 
on  un  peu  de  palpitation  et  de  respiration. 
Vers  minuit,  il  appela  sa  femme  et  lui  dit  de 
faire  promplemenl  venir  son  confesseur.  Le 
prêtre  était  encore  dans  la  cour,  que  Berthold 
dit  :  «  Mettez  ici  un  siège,  car  le  prêtre 
vient,  »  Le  confesseur,  étant  entré,  récita 
quelques  prières,  auxquelles  Berthold  répon- 
dit; puis  il  tomba  dans  une  longue  extase; 
et,  quand  il  en  sortit,  il  raconta  un  voyage 
que  son  âme  venait  de  faire. 

Il  était  allé  en  purgatoire ,  conduit  par  un 
esprit  ;  il  y  avait  vu  beaucoup  de  gens,  qu'on 
faisait  geler  et  bouillir  tour  à  tour.  Parmi  les 
prélats  se  trouvaient  £bbon ,  arcbevéqne  de 
Reiirs;  Léopardelle  ou  Pardule,  évéque  de 
Laon,  et  révéquo  Enée,  qui  étaient  vêtus 
d*habits  déchirés  et  roussis  ;  ils  avaient  le 
visage  ridé,  la  flgure  basanée.  Ils  rappelè- 
rent: 

Recommandez  à  nos  amis ,  dirent-ils ,  de 
prier  pour  nous. 

Berthold  le  promit.  Revenu  à  lui,  il  fit 
faire  la  commission  ,  tomba  derechef  en  ex- 
tase, et,  retournant  en  purgatoire,  il  trouva 
à  In  porte  Ebbon  avec  les  autres  prélats  qui 
en  sortaient ,  habillés  de  blanc,  et  qui  le  re- 
mercièrent. Il  vit  ensuite  Tâme  du  roi  Char- 
leS'fc'Chauve  étendue  dans  un  bourbier,  et 
tellement  décharnée,  qu'on  pouvait  compter 
ses  os  et  ses  nerfs. 

Priez  l'archevêque  Hincmar  de  me  soula- 
ger dans  mes  maux  ,  dit  le  roi. 

Volontiers,  répondit  Berthold. 

Il  fit  encore  la  commission,  et  le  roi  Char- 
les fut  soulagé.  De  plus ,  il  fit  écrire  aux 
parents  du  jeune  monarque  défunt  Tétat  dé- 
plorable où  il  se  trouvait. 

Dn  peu  plus  loin ,  Berthold  avait  vu  Jessé, 
évéque  d*Orléans,  que  quatre  démons  plon- 
geaient aUernalivement  dans  la  poix  bouil- 
lante et  dans  l'eau  glacée. 

Ami ,  priez  les  miens  de  s'intéresser  à  moi, 
avait-il  dit  à  Berthold. 

Le  bonhomme  se  chargea  encore  de  cette 
prière;  et  il  vit  le  comte  Olhaire  qui  était 
dans  les  tourments.  Il  fit  dire  à  la  femme 
d'Othaire ,  à  ses  vassaux  et  à  ses  amis  de 
faire  des  prières  et  des  aumônes  pour  lui. 
Après  tout  cela ,  Berthold  se  porta  mieux  et 
vécut  à  nouveau  quatorze  ans ,  comme  le  lui 
avait  promis  celui  qui  l'avait  conduit  devant 
tous  ces  personnages  (l).... 

BERTHOMÉ  DU  LIGNON,  dit  Champagmt, 
sorcier  jugé  à  Montmoriilon,  en  Poitou,  dans 
l'année  1599.  Il  avoua  que  son  père  l'avait 
mené  au  sabbat  dès  sa  jeunesse;  qu'il  avait 
promis  au  diable  son  âme  et  son  corps  ;  qu'à 
la  Saint-Jean  dernière,  il  avait  vu  un  grand 
sabbat  où  le  diable  les  faisait  danser  en  rond; 
qu'il  se  riiettait  au  milieu  de  la  danse ,  en 

(l)  Hincraari  archiep.  Fpisl.,  l.  II,p.  806.  Leloycr, 
Disc.  Cl  hisL  dfsspeclro»,  liv.  VI,  v\\  xiii.  D««m  Calmel, 
Traité  sur  les  ap|>aril..  cli.  4G.  M.  Gariiiel,  llisloiro  li.-  la 
magie  en  Frauce,  p.  iSO. 


forme  de  bouc  noir,  donnant  h  chacun  une 
chandelle  allumée,  avec  laquelle  ils  allaient 
lui  baiser  le  derrière  ;  que  le  diable  lui  oc- 
troyait à  chaque  sabbat  quarante  sous  en 
monnaie,  et  des  poudres  pour  faire  des  ma- 
léfices; que  quand  il  le  voulait,  tl  appelait  le 
diable  qui  venait  k  lui  comme  un  tourbillon 
de  vent;  que  la  nuit  dernière  II  était  tenu  le 
visiter  en  sa  prison  et  lui  avait  dit  qu'il  n'a- 
vait pas  moyen  de  le  tirer  d'où  il  était;  ^uc 
le  diable  défendait  è  ton»  de  prier  Dieu,  d  al- 
ler à  la  messe,  de  faire  les  Pâques  ;  et  que 
pour  lui,  il  avait  fait  mourir  plusieurs  per- 
sbnnes  et  plusieurs  bétes,  au  moyen  de»  pou-^ 
dres  qu'on  lui  donnait  au  sabbat  fS). 
BËRTHOMÉE  DE  LA  BEDOUCHB.  Voy. 

BoNtlBVilULT. 

BÉRUTH.  Voy.  B£rith« 

BETES.  Il  y  a,  dans  les  choses  prodigieu- 
ses de  ce  monde,  beaucoup  de  bétes  qui  figo- 
rent  avec  distinction.  Les  bétes  ont  été  long- 
temps des  instruments  à  présages  :  les  sor- 
ciers et  les  démons  ont  emprunté  leurs  for- 
mes ;  et  souvent  on  a  brûlé  des  chats  et  des 
chiens  dans  lesquels  on  croyait  reconnaître 
un  démon  caché  ou  une  sorcière. 

Dans  les  campagnes,  on  effraie  encore  les 
enfants  avec  la  menace  de  la  BéU  à  sefttitest 
dont  l'imagination  varie  en  tous  lieux  la^ 
laideur.  L'opinion  de  cette  béte  monstrueuse 
remonte  à  la  Béte  de  rApocalypse. 

Des  personnes  accoutumées  aux  vision  ^ 
extraordinaires  ont  vu  quelquefois  des  spec^ 
très  de  bétes.  On  sait  la  petite  anecdote  A.  « 
ce  malade  à  qui  son  médecin  disait  :  — . 
Amendez-vous,  car  je  viens  de  voir  le  diable 
à  votre  porte.— Sous  quelle  forme?  demander 
le  moribond.  —  Sous  celle  d'un  ânc«  —  Bon , 
répliqua  le  malade,  vous  avez  eu  peur  de 
votre  ombre. 

Des  doctes  croient  encore  que  les  animani, 
à  qui  ils  n'accordent  point  d'âme,  peuvent 
revenir,  et  on  cite  des  spectres  de  ce  genre. 

Mcyer,  professeur  a  l'Université  de  Halle, 
dans  son  Essai  sur  les  apparitions  ^  §  17,  ilit 
que  les  revenants  et  les  spectres  ne  sont  peut- 
être  que  les  âmes  des  bétes  qui,  ne  pouvant 
aller  ni  dans  le  ciel  ni  dans  les  enfers,  resteit 
ici  errantes  et  diversement  conformées.  Pour 
que  cette  opinion  eût  quelque  fondement,  il 
faudrait  croire,  avec  les  péripatéticîens,  que 
les  bétes  ont  une  âme  quefcunqoet  ce  qui 
n'est  pas  facile. 

Les  pythagoriciens  sont  allés  plus  loin;  ili 
ont  cru  que  par  la  métempsycose  lesâmefl 
passaient  successivement  du  corps  d'an 
homme  dans  celui  d'un  animal.  Ils  respec- 
taient les  brutes,  et  disaient  au  loup  : 

Bonjour,  frère. 

Le  père  Bougeant ,  de  la  compagnie  de 
Jésus ,  dans  un  petit  ouvrage  plein  d'esprit, 
V Amusement  philosophique  sur  te  tangage  de» 
bêles ,  adopta  par  plaisanterie  un  »ysièffîe 
assez  singulier.  Il  trouve  aux  bétet  trop 

■ 

(i)  Discours  sommaire  des  sortilèges  et  Ténélces  Urt 
(les  p^nc^s  criminels  Jugés  »ii  siège  royal  Je  Monliiioril* 
Ion,  en  Poitou,  eii  rauiiec  1^"J9,  p.  îî). 


d'esprit  et  de  sentiment  poW  u|avoir  pas  une 
âme;  mais  il  prétend  qu*elles  sont  animées 
par  des  démons  qui  font  pénitence  sous  cette 
enveloppe,  en  attendant  le  jugement  dernier, 
époque  où  ils  seront  plongés  en  enfer.  Ce 
f^ystenne  est  soutenu  de  la  manière  la  plus 
ingénieuse  :  ce  n'était  qu*un  amusement  ;  on 
le  prit  trop  au  sérieux.  L'auteur  fut  grave- 
ment réfuté  et  obligé  de  désavouer  publique- 
ment des  opinions  qu*il  n'avait  mises  au  jour 
que  comme  un  délassement. 

Cependant,  le  père  Gaston  Pardics ,  de  la 
même  société  de  Jésus  avait  écrit,  quel- 
que temps  auparavant,  que  les  bétes  ont  une 
certaine  âme  (1),  et  on  ne  l'avait  pas  repris. 
Mais  on  pensa,  qu'auprès  de  certains  esprits, 
riogénîeax  amusement  du  père  Bougeant 
pouvait  faire  naître  de  fausses  idées. 

BEURRE.  On  croit, dans  plusieurs  villages, 
empêcher  le  beurre  de  se  faire  en  récitant 
i  rebours  le  psaume  Nolite  fieri  (2).  Bodiu 
ajoute  que»  par  on  effet  d'antipathie  natu- 
relle, on  obtient  le  même  résultat  en  met- 
tant «n  peu  de  sucre  dans  la  crème  ;  et  il 
conte  qa'élantàChelles,  on  Valois,  il  vit  une 
chambrière  qui  voulait  faire  fouetter  un  petit 
laquait,  parce  qu'il  l'avait  tellement  maléli- 
ciée,  es  récitant  à  rebours  le  psaume  cité, 
que  depuis  le  malin  elle  ne  pouvait  faire  son 
Wnrre.Le  laquais  récita  alors  naturellement 
le  psaume,  et  le  beurre  se  fit  (3). 

Dans  le  Finistère,  dit-on  ,  l'on  ensorcelle 
cBcore  le  beurre.  On  croit  aussi  dans  ce  pays 
que  si  Ton  offre  du  beurre  i  saint  Hervé,  les 
bestiavx  qui  ont  fourni  la  crème  njknt  rien 
i  craindre  des  loups,  parce  que  ce  samt  étant 
a?euffle  se  faisait  guider  par  un  loup  j[4). 

BEURRE  DES  SORCIÈRES.  Le  diai||e  don- 
■ait  aux  sorcières  de  Suède ,  entre  autres 
isimaux  destinés  à  les  servir,  des  chats 
quelles  appelaient  «mpor^euff,  parce  qu'elles 
htt  envoyaient  voler  dans  le  voisinage.  Ces 
enportenrs,  qui  étaient  très-gourm<inds , 
profitaient  de  l'occasion  pour  se  régaler 
««flsi,  et  quelquefois  ils  s'emplissaient  si 
brtle  ventre»  qu'ils  étaient  obligés  en  che- 
m  de  rendre  gorge.  Leur  vomissement  se 
Iroufe  habituellement  dans  les  jardins  pota- 
|en.  «  Il  a  ane  couleur  aurore  et  s*apoello 
k  kiÊire  des  Morciires  (5).  » 

BBVERLAND  (Adribn)  ,  avocat  hollandais, 
4f  Middelbourg ,  auteur  des  Recherches  phi^ 
htêpkiquei  sur  le  péché  originel  (6) ,  pleines 
4e  grossièretés  infâmes.  Les  prolestants  niè- 
ces, ses  co-religionnaires,  s  en  indignèrent 
rt  mirent  cet  homme  en  prison  a  Leydc;  il 
t'en  échappa  et  mourut  fou ,  à  Londres ,  en 
1713.  Sa  folie  était  de  se  croire  constamment 
poorsuivi  par  deux  cents  hommes  qui  avaient 
jaré  sa  mort  (7). 
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(I)  bm  loa  Disc,  de  la  conuais&iuce  des  b^les.  Paris, 
A'  M..  1096. 

(1)  Thiers,  Traité  des  supordtiiiuns,  t.  P'.  Il  n*y  .i  fias 
de  |4»mt    HûlUe   fitru  Ce  u*est  qu'uuo  dl>it»iun  du 

(3)  t>éinoiiOfiuniti  des iKirciprs,  liv.  II,  (h.  t". 
(il  C^oibrj,  Voytge  daiis  le  FîDisiëre,  1. 1",  p.  1  i  cl  15. 
OJ  B«U«*r,  Lp  MomlH  i^arhanU',  liv.  IV,  cli  V>. 
(6)  Ujdriaui  Beverlauiti  |>^ccalum   uri;jinale   |.liil(»lo* 
!>€€  ehicuâvaluiDj  a  Theniidisaluuiuo,  i^leuibtroj'uu  io 


BEYREVRA ,  démon  indien,  chef  des  âmes 
qui  errent  dans  l'espace,  changées  en  démons 
aériens.  On  ditqu*il  a  de  grands  ongles  très- 
crochus.  Brahma  ayant  un  jour  insulté  un 
dieu  supérieur,  Beyrevra,  chargé  de  le  punir, 
lui  coupa  une  tête  avec  son  ongle.  Brahma , 
humilié,  demanda  pardon,  et  le  dieu  Es- 
wara  lui  promit ,  pour  le  consoler,  qu'il  ne 
serait  pas  moins  respecté  avec  les  quatre 
tètes  qui  lui  restaient,  qu'il  ne  l'était  aupa- 
ravant avec  cinq. 

BIAULE,  berger  sorcier.  Voy.  Hocque. 

BIBLE  DU  DIABLE.  C'est  sans  doute  le 
ffrimoire  ou  quelqu'autre  fatras  de  ce  genre. 
/  Mais  Delancre  dit  que  le  diable  fait  croire 
aux  sorciers  qu'il  a  sa  Bible,  ses  cahiers  sa- 
crés, sa  théologie  et  ses  professeurs;  et  un 
grand  magicien  avoua ,  étant  sur  la  sellette 
au  parlement  de  Paris,  qu'il  y  avait  à  Tolède 
soixante-treize  maîtres  en  la  faculté  de  magie, 
lesquels  prenaient  pour  texte  la  Bible  du 
diable  (8). 

BIBLIOMANCIE ,  divination  ou  sorte  d'é- 

f>reuve  employée  autrefois  pour  reconnaître 
es  sorciers.  Elle  consistait  à  mettre  dans  au 
des  côiés  d'une  balance  la  personne  soup- 
çonnée de  magie,  et  dans  l'autre  la  Bible  : 
si  la  personne  pesait  moins,  elle  était  inno* 
cente;  si  elle  pesait  plus,  elle  était  jugée 
coupable;  ce  qui  ne  manquait  guère  d  arri- 
ver, car  bien  peu  d'in-folio  pèsent  un  sor- 
cier. 

On  consCkfffit  encore  la  destinée  ou  le  sort , 
en  ouvrant  la  Bible  avec  une  épingle  d'or, 
et  en  tirant  présage  du  premier  mot  qui  se 
présentait. 

BIETKA.  Il  y  avait  en  1597.  à  Wilna  en 
Pologne  ,  une  fille  nommée  Bietka ,  qui  était 
recherchée  par  un  jeune  homme  appelé  Za- 
charie.  Les  parents  de  Zacharie  ne  consen- 
tant point  a  son  mariage,  il  tomba  dans  la 
mélancolie  et  s*ctrangla.  Peu  de  temps  après 
sa  mort,  il  apparut  à  Bieika,  inédit  quil  ve- 
nait s*unir  à  elle  et  lui  tenir  sa  promesse  de 
mariage.  Elle  se  laissa  persuader;  le  mort 
l'épousa  donc,  mais  sans  témoins.  Cette  sin- 
gularité ne  demeura  pas  longtemps  secrète, 
on  sut  bientôt  le  mariage  de  Bietka  avec  un 
esprit ,  on  accourut  de  toutes  parts  pour 
voir  la  mariée;  et  son  aventure  lui  rapporta 
beaucoup  d'argent,  car  le  revenant  se  mon- 
trait et  rendait  des  oracles;  mais  il  ne  don- 
nait ses  réponses  que  du  consentement  de  sa 
femme,  qu'il  fallait  gagner.  Il  faisait  aussi 
beaucoup  de  tours  ;  il  connaissait  tout  io 
présent,  et  prédisait  un  peu  l'avenir. 

Au  bout  de  trois  ans,  un  magicien  italien 
ayant  laissé  échapper  depuis  ce  temps  un 
esprit  qu*il  avait  longtemps  maîtrisé ,  vint 
en  Pulogne,  sur  le  bruit  des  merveilles  de 

li<irloUes|>eri<liiui,  (y|>is  Adaoïi  el  Ev«,  terra  IH.  iii-8", 
1678.  La  Ju5la  deleslalio  libflli  soelerali<9imi  Hadriaiii 
Beverlaodi  de  pcc#;atooripnan.  lii-8*.  Goriiiohcniii,  1690, 
pjkl  nue  n' hitalioii  de  cet  écrit  déicblable ,  dout  on  a  |iii« 
blié  fto  j73^  iii-lS ,  une  iuiiUlioo  inèlOe  de  codU»  aussi 
mépri;»è5. 

( <)  «Àiibriel  Poif^not,  Dicl.  des  livres  con.lamnésau  feu. 

(8)  Delancre,ïiiprédidiié<MmécrtMurfîdusortlM|fcseic. 
t'jïlé  7.  Voyez  UitirersUc. 


M7 


DICTIONNAIUK  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


répoux  de  Bieika,  déclara  que  le  prétendu 
revenant  était  le  démon  qui  lui  appartenait, 
le  renferma  de  nouveau  dans  une  bague,  et 
le  remporta  en  Italie,  en  assurant  qu'il  eût 
causé  de  très-grands  maux  en  Pologne  s*il 
l'y  eût  laissé  (1).  Do  sorte  que  la  pauvre 
Bietka  en  fût  pour  trois  années  de  mariage 
avec  un  démon.  Le  fait  est  raconté  par  un 
écrivain  qui  croit  fermement  à  ce  prodige , 
et  qui  s'étonne  seulement  de  ce  que  ce  dé- 
mon était  assez  matériel  pour  faire  tous  les 
jours  ses  trois  repas.  Des  critiques  n'ont  vu 
là  qa*une  saite  de  supercheries,  à  partir  de 
la  prétendue  strangulation  de  l'homme  qui 
fit  ensuite  le  revenant. 

BIFRONS,  démon  qui  paraît  avec  la  figure 
d'un  monstre.  Lorsqu'il  prend  forme  hu- 
maine, il  rend  l'homme  savant  en  astrologie, 
et  lai  enseigne  à  connaître  les  influences  des 
planètes  ;  il  excelle  dans  la  géométrie  ;  il 
connaît  les  vertus  des  herbes ,  des  pierres 
précieuses  et  des  plantes  ;  il  transporte  les 
cadavres  d'un  lieu  à  un  autre.  On  l'a  va 
aassi  allumer  des  flambeaux  sur  les  tom- 
beaux des  morts.  Il  a  vingt-six  légions  à  ses 
ordres. 

BIFKOST.  L'Edda  donne  ce  nom  à  un  pont 
tricolore,  qui  va  de  la  terré  aux  cieux  ,  et 
qui  n'est  qne  l'arc-en-ciel ,  auquel  les  Scan- 
dinaves attribuaient  la  solidité,  ils  disaient 
qu'il  est  ardent  comme  un  brasier,  sans  quoi 
les  démons  l'escaladeraient  tous  les  jours. 
Ce  pont  sera  mis  en  pièces  à  la  fin  du  monde, 
après  que  les  mauvais  génies  sortis  de  l'en- 
fer l'auront  traversé  à  cheval.  Voy.  Scjrtur. 

BIGOIS  ou  BIGOTIS,  sorcière  toscane  qui, 
dit-on ,  avait  rédigé  un  savant  livre  sur  la 
connaissance  des  pronostics  donnés  par  les. 
éclairs  et  le  tonnerre.  Ce  savant  livre  est 
perdu,  et'sans  doute  Bigoïs  est  la  même  que 
Bagoé. 

BILIS.  Les  Madécasses  désignent  sous  ce 
nom  certains  démons,  qu'ils  appellent  aussi 
anges  du  septième  ordre. 

BILLARD  (Pierre).  Né  dans  fe  Maine  en 
1653,  mort  en  1726,  auteur  d*un  volume  in- 
12,  intitulé  la  Bêle  à  sept  téUSy  qui  a  paru 
en  1693.  Cet  ouvrage  lourd,  dirigé  contre  les 
jésuites,  est  très-absurde  et  tres-nlais.  Se- 
lon Pierre  Billard ,  la  béte  à  sept  têtes  pré- 
dite par  r Apocalypse  était  la  société  de 
Jésus. 

BILLIS,  sorciers  redoutés  en  Afrique ,  où 
ils  empêchent  le  riz  de  croître  et  de  mûrir. 
Les  nègres  mélancoliques  deviennent  quel- 
quefois sorciers  ou  biilis  ;  le  diable  s'em- 
f»are  d'eux. dans  leurs  accès ^e  tristesse ,  et 
eur  apprend  alors,  disent-ils,  à  faire  des 
maléfices  et  à  connaître  les  vertus  des  plan- 
tes magiques. 

BINET  (Benjamin),  auteur  du  petit  volume 
intitulé  :  Traité  des  dieux  et  des  démons  du 

Î^aganisme^  avec  dos  remarques  critiques  sur 
e  système  de  Bekker;  Delft,  1696,  in'12. 

BlNËT  (Claude).  On  recherche  de  Claude 
Binet,  avocat  du  seizième  siècle,  les  Oracles 
des  douze  sibylles,  extraits  d*un  livre  antique, 
avec  les  figures  des  sibylles  par  traites  au  vif. 


par  Jean  Rabel ^  traduit  du.lcitin  de 
rat  en  vers  fraisais.  Paris,  1586;  in 

BIRAGUES  (FL4MINI0  db),  auteur 
cétie  intitulée  :  V Enfer  de  la  mère 
traitant  de  l'horrible  bataille  qui  fu 
fers  aux  noces  du  portier  Cerberus  < 
dîne,  in-8-,  Paris ,  1585  et  1597.  C'est  \ 
qui  ne  tient,  que  si  on  le  veut  bien 
monographie.  P.  Didol  Ta  réimprino 
exemplaires  en  1793.  L'auteur 
veu  du  chancelier  de  France,  Ren 
ragnes. 

BIRCR  (Humbbrt),  notable  I 
d*Oppenheim  et  maître  de  pension 
novembre  1620,  peu  de  jours  avant 
Martin.  Le  samedi  qui  suivit  ses  c 
on  ouït  certains  bruits  dans  la  ma 
avait  demeuré  avec  sa  première  feu 
étant  devenu  veuf,  il  s'était  rem 
beau-frère  soupçonnant  que  c'éts 
revenait,  lui  dit  : 

—  Si  vous  êtes  Humbert ,  fra; 
coups  contre  le  mur. 

En  efTet,  on  entendit  trois  cou 
ment;  d'ordinaire  il  en  frappait  | 
H  se  faisait  entendre  aussi  a  la  fo 
l'on  allait  puiser  de  l'eau,  et  troubl. 
sinage,  se  manifestant  par  des  cou 
blés,  un  gémissement,  un  coup  de 
un  cri  lamentable.  Cela  dura  en 
mois. 

Au  bout  d'un  an.  et  peu  après 
versaire,  il  se  fit  entendre  de  nou 
fort  qu'auparavant.  On  lui  demam 
souhaitait  ;  il  répondit  d'une  voix 
basse  :  -—  Faites  venir,  samedi  pr( 
curé  et  mes  enfants. 

Le  curé  étant  malade  ne  put  ven 
lundi  suivant,  accompagné  de  boi 
de  personnes.  On  demanda  au  me 
sirait  des  messes?  il  en  désira  trois 
lait  qu'on  fit  des  aumônes?  il  dit  :  - 
haite  qu'on  donne  aux  pauvres 
sures  de  grain  ;  que  ma  veuve  fas 
deaux  à  tous  mes  enfants,  et  qu'o 
ce  qui  a  été  mal  distribué  dans  n 
sion,  —  somme  qui  montait  à  vinj 

Sur  la  demande  qu'on  lui  fit,  po 
infestait  plutôt  cette  maison  qu'u 
il  répondit  qu'il  était  forcé  par  def 
lions  et  des  malédictions.  S'il  avaii 
sacrements  de  l'Eglise  ? — Je  les  ai  i 
il  »  du  curé,  votre  prédécesseur.  — 
dire  arec  peine  le  Pater  et  VAve,  i 
en  était  empêché,  à  ce  qu'il  assun 
mauvais  esprit,  qui  ne  lui  permeti 
dire  au  curé  beaucoup  d'autres  chc 

Le  curé,  qui  était  un  prémontré  d( 
de  Toussaints,  se  rendit  à  son  coi 
de  prendre  l'avis  du  supérieur.  On 
trois  religieux  pour  l'aider  de  leurs 
Ils  se  rendirent  à  la  maison,  et  direi 
bert  de  frapper  la  muraille  ;  il  fra 
doucement.  —  Allez  chercher  un 
lui  dit-on  alors,  et  frappez  plus  for 
fit. 

Quelqu'un  dit  a  l'oreille  de  son 
plus  bas  possible  :  Je  souhaite  qu 


rt/  AdrJea  Ile^j^viiyolnius,  Sy&ieuia  iiiblorkocliiouologicum  CCvle^ijruiu  bcwvuuicaruiu.  Ulrechl,  16S2,  p, 
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sept   fois  j  el  aussitôt   Tâino   frappa    sept 
fois. 

On  dit  le  lendemain  les  trois  messes  que 
le  revenant  avait  demandées  ;  on  se  disposa 
aassi  à  faire  un  pèlerinage  qu*ii  avait  spé* 
ciSé  dans  le  dernier  entretien  qn*on  avait  eu 
avec  lai.  On  promit  de  faire  les  aumônes  au 

1>remier  jour,  et,  dès  que  ses  dernières  vo- 
onlés  furent  exécutées,  HumberlBirck  ne 

revînt  plus  (1) —  Cette  histoire  n'est 

pas  autrement  expliquée. 

BIRON.  Le  maréchal  de  Biron,  que  Hen- 
ri IV  flt  décapiter  pour  trahison,  en  1602, 
croyait  aux  prédictions.  Pendant  le  cours  de 
ion  procès,  il  demanda  de  quel  pays  était  le 
bourreau?  On  lui  répondit  qu'il  était  Pari- 
sien. —  Bon,  dit-il.  —  Et  il  s'appelle  Bour- 
guignon.—Ah  1  je  suis  perdu,  s*écria  le 
maréchal  ;  on  m*a  prédit  que  si  je  pouvais 
éfiter  par  derrière  le  coup  d*un  Bourgui- 
fiion,  je  serais  roi. 

M.  Chabot  de  Bouin  a  écrit  très-agréablc- 
meut  cette  légende ,  développée  dans  FAl- 
nanach  prophétique  de  1846. 

BISCAR  (JBAMifBTTB)  ,  sorcièrc  boiteuse 
dtt  Labour,  que  le  diable,  en  forme  de  bouc, 
transportait  au  sabbat,  où,  pour  le  remer- 
cier, elle  faisait  des  culbutes  et  des  ca- 
brioki  (2). 

BISGAYENS,  vagabonds  de  l'espèce  des 
Bohémiens,  qui  disaient  la  bonne  aventure 
dans  les  villes  et  dans  les  villages. 

BISCLAVARET.  Cest  le  nom  que  donnent 
les  Bretons  au  loup-garou.  On  le  dértve  do 
Netx-^orv  (loup  méchant).  Nous  emprunte- 
rons aux  £^(|fefide«  françaises  de  M.  Edouard 
fABfflemont,  dont  on  n'a  pas  oublié  le  suc- 
ces,  la  légende  du  bisclavaret,  célèbre  dans 
M  pays  où  l'on  croit  que  Dieu  punit  certains 
crimes  par  la  transformation  du  coupable  en 
loop-garou. 

fa  ptt  de  rinnoriqae  ont  foulé  1^  rivages  ; 
ni  1B  SPS  hMU  gendts  et  ses  laodes  taavages; 
J^  VI  m  grandi  marais  peuplés  de  mille  oiseaui, 
tNîiecroinirot  dioa  Pair  ou  fuyaient  sous  le6  eauv  ; 
•[>1  vu  fes  hftbitanls  former  de  lourdes  danser, 
wiiraigre  blnloa  VU)  mesurail  les  cadences  ; 
u  lottek,  soos  rwn  d*un  gnibique  manoir, 
>mAi  que  daas  le  bil  je  trempais  uu  pain  noir, 
Om  la  crêpe  pour  moi,  sous  la  main  d*ime  femme, 
nainili  talréDiisant  au  milieu  de  la  flamme, 
•^  fcfcibeau  de  liois  auprès  de  l'àtre  assis, 
[^  àa  idire  breu»  entendu  les  récits  ; 
n  fn  d*eoi  est  surtout  resté  dans  ma  mémoire, 
«rémofe  foos  plali,  éooutei  cette  liisioire  : 

fa  loin  d«  èhiaip  témoin  d'un  oomlMt  immortel  (4), 
^élfvaii  anirelbis  un  superbe  castel  ; 
U  près  du  son  épouse  aimable.  Jeune  et  belle, 
L^  eoiMe  de  Kenran,  brûlant  d*amour  pour  elle, 
fabitanL  adoré  de  aes  vassaux  nombreui , 
^haii,  et  de  tes  jours  te  cours  semblait  heureux  ; 
fa  pourtaai  quelauefois  la  charmante  Comtesse 
^•' prenait  sur  loo  front  des  marques  de  tristesse, 
Stvtoiit  'Huod,  sorti  seul,  il  rentrait  chaque  soir, 
Mi»è  de  fiiUgne  et  pressé  de  s'asseoir, 
u.  oooMe  11  revenait  clNuie  course  nocturne, 
fa  épouw  à  rispect  de  son  air  tacituruo  : 
—  La  muta  auig  se  peint  sur  ton  front  okMcurci  ! 
^  peut  doeCt  cher  époux,  te  chagriner  ainsi  T 
El  nwwwni  vers  It  mit  chercher  la  solitude 
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Delancre  ,  Taweau  de  Pioeonsunce  des  mauvais 
eic»  ttv.  Il»  dise  4. 


iH 


nis 

Quand  de  te  consoler  je  ferais  mon  étudef 
Parle.... — Je  ne  le  puis,  cessons  cet  entreUen. 
— Prouve-moi  ton  amour,  ne  me  déguise  rien; 
La  peine  est  plus  légère  alors  qu'on  la  partage  : 
Ah  !  ne  me  cache  pas  la  tienne  davantage. 
—Tu  le  veux,  apprends  donc  un  borrit>M  secreC  : 
Ton  éponx  chique  soir  devient  bisclavaret, 
—0  cipi  !  au*as-tu  donc  laii  ?  --  Je  suis  exempt  de 
Du  forfait  d'un  aïeul  vois  en  moi  la  victime  : 
Il  égorgea  sou  frère,  et  le  ciel  en  courroux 
Le  jeia  pour  sa  vie  au  rang  des  loups-garoux  ; 
Et,  qui  plus  est,  depuis,  les  màk>s  Je  sa  race 
Sont  une  heure  iiar  jour  soumis  h  sa  disgrâce; 
El  si  par  un  hasard  que  je  ne  prévois  pomi. 
Un  ennemi  cruel  dérobait  le  pour|K)int 
Que  je  dépouille  el  cache  en  un  secret  asile. 
Avant  que  dans  Jes  bois  chaque  soir  je  m'exile. 
Il  me  faudrait,  dii-on,  rester  bisclavaret. 
Tant  que  de  cet  habit  le  sort  lue  privoraii. 

La  Comtesse,  li  ces  mots,  par  un  tendre  langage. 
Aux  ytiux  de  sou  éfKHix  doux  el  précieux  gage 
D*un  amour  éternel,  d'un  avenir  serein. 
Ecarte  de  son  front  le  voile  du  chagrin. 
Il  épruuve  en  son  âme  une  joie  inconnue  ; 
Ainsi  lorsqu*emporUnt  une  orageuse  nue. 
Le  vent  chasse  là  pluie,  aussilAt  les  forêts 
Se  parent  d*un  éclat  plus  riant  et  plus  frais. 

II. 
Homme,  que  je  te  plains  si  tu  livres  ton  âme 
A  Pespoir  d*ètre  aimé  sans  cesse  d*une  femme, 
Surioui  lorsque  sou  cceor  une  fois  a  changé  ! 
Sous  les  drapaux  français  depuis  un  an  rangé, 
Anhur,  jeuue  Breton,  d'une  origine  illustre. 
Dans  la  guerre  de  Naple  &  trouvé  quelque  luslre. 
II  revient  chevalier  aux  champs  de  ses  aïeux  ; 
C*esl  là  quo  de  longs  pleurs  ont  scellé  ses  adieux  ; 
Qu*une  jeune  beauié,  lorsan*il  s*éloigna  d^elle. 
Lui  promit  par  serment  de  lui  rester  tidèle. 
Il  accourt,  il  revoit  le  paternel  séjour  ; 
Il  apprend  que  Tobjet  d*un  fanatique  amour 
De  ses  engagements  n*avait  point  tenu  compte! 
Cette  amante  parjure  est  TéiKHise  du  Comte  ! 
Saisi  par  les  transports  d'un  désespuir  sans  firein , 
Sous  les  habils  grossiers  d*un  obscur  pèlerin, 
A  voir  celle  qu'il  aime  Arthur  se  détermine , 
Vers  le  château  du  Comte  aussiiét  s*achemine  ; 
Il  vole;  au  jour  mourant  il  franpe;  on  Tiniroduit, 
Et  d;«ns  la  grande  salle  un  varlet  le  conduit  : 
Là,  devant  des  drapeaux,  des  portraits  defiimille« 
La  belle  châtelaine,  animant  une  aiguille, 
Db  la  laine  avec  art  variant  la  couleur. 
Sur  un  lissu  de  lin  fait  éclore  une  fleur, 
Et  cherchant  â  cacher  le  trouble  qui  Tagite  : 
—Pèlerin,  pour  la  nuit,  vdUs  demandez  un  gîte? 
—  Ce  n*est  pas  pour  oela.  Madame,  que  Je  vien*. 
Vous  souvient-il  d*Arthur?  •—  0  ciel  !  — Tu  t*cn  souvieni. 
Tu  te  souviens  aussi  que  tu  me  fis  entendre. 
Au  jour  de  mon  départ,  le  serment  le  plus  lendro.... 
H  était  vain  1...  Au  pied  du  Christ,  â  Ploërmel, 
Tu  l'avais  pourtant lait  au  nom  de  saint  Armel! 
Ai-je  donc  mérité  cette  cruelle  injure? 
Devais-je  donc  m*attendre  ii  le  trouver  parjure. 
Lorsque,  pour  f obtenir  d'un  fière  ambitieux. 
Je  cherchais  des  combats  les  honneurs  périlleux? 
£b  bien!  J'oubllrai  tout,  si  le  sort  nous  rassemble! 
Qu'ensemble  nous  vivions ,  que  noua  mourions  ensemble  : 

— Arthur,  pardonne-moi  :  Ton  a  forcé  mes  voeux  ; 
Celle  qui  t  aime  eucor  cède  â  ce  que  tu  veux. 

—Exilons-nous,  cherchons  quelque  plage  ignorée. 
. — Non,  ma  faute  peut  être  autrement  réparée  : 

Le  Comte  maintenant  erre  dans  la  forêt  ; 
Viens,  viens,  que  mon  mari  reste  tMsdavaret. 

Et.  pleine  du  dessein  que  sa  bouche  lui  conte. 

Elle  court  el  saisit  les  >  éléments  du  Comte  ; 

Et  sous  la  forme  humaine  il  ne  reparut  pas. 

Son  épouse  sema  le  bruit  de  son  trépas. 

Montra  de  la  douleur  l'apparence  trompeuse. 

Ordonna  les  apprêts  d'une  messe  pompeuse. 

Et  lit,  sur  le  perron,  exfioser  un  cercueil. 

Entouré  de  varlets  vêtus  d'habits  de  deud, 

Et  couvert  d*un  drap  noir  semé  de  blanches  larieee. 

Où  du  Comte  gisaient  le  mantel  et  les  arme». 

(3)  Espèce  de  comemnsc. 

(4)  Le  combat  des  Trente. 
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\,e  convoi  runérairc,  au:x  lueurs  des  flarobeaox, 
Parlil  le  Ifndemain  po»r  lo  champ  des  tombeaux  ; 
A  ce  lugubre  aK(>tM*i  lous  les  cœurs  se  serrèrent. 
Les  villageois  surtout  s* émurent  et  plenrèrent; 
Et  lorsque  le  cercueil  de  la  corde  glissa , 
Et  sous  des  ftots  de  terre  an  tombeau  s'enfonça. 
Sur  le  fatie  anguleux  du  mur  du  cimetière, 
,Ua  énorme  loup  noir  dressant  sa  tète  altière. 
Aux  prières  des  morts  mêla  des  hurlements, 
Dont  réglise  trembla  josqu*en  ses  fondements! 

iir. 

Deux  jours  ont  fui  :  non  loin  du  chêne  de  Mi-voie, 
Des  limiers  pleins  de  feu  courent  sur  uur,  voie , 
El  le  duc  de  Bretagne  et  quelques  chevaliers. 
Les  suivent  k  travers  les  taillis,  les  huiliers. 
Courbés  sur  leurs  chevaux  auc  la  sueur  sillonna, 
Que  de  ses  coups  pressés  Téperon  aiguillonne. 
Mais  quel  est  Tanimal  dont  h  puissant»  odeur 
De  la  meule  du  prince  excite  ainsi  Tardcur  ? 
Cest  encore  un  loup  noir  et  grand  !  (>)mme  il  va  vite  ! 
Il  rit  en  cent  détours  des  limiers  qu'il  évile  ; 
El  liornant  tout  à  coup  son  essor  vagabond , 
Près  du  coursier  ducal  se  jette  d^uA  seul  bond, 
Prend  un  air  suppliant,  pousse  des  cris  étranges, 
Mais  qui  rappellent  ceux  d*un  enfant  sons  les  lan«w' 
Contre  lui  les  épieux  sont  tournés  sur-le-ch^mp,* .-' 
Mais  le  Duc,  attendri  par  son  aspect  touchant. 
Le  fait  charger  vivant  des  nœuds  d'une  courroie, 
Et  Nantes  le  revoit  bientôt  avec  sa  proie, 
Qui,  docile  à  son  frein,  douce  comme  nn  agneau. 
Semble  s*accommoder  de  son  destin  nouveau 

IV. 
C'est  toujours  vainement  que  PenCini  de  la  terre 
Enveloppe  un  forCait  du  plus  secret  mystère  ! 
Celui  dont  en  tous  lieux  rœil  veille  incessamment, 
Fait  luire  t5t  ou  tard  le  jour  du  cb&timcni  ! 

Un  an  s'est  écoule  ;  sur  les  rives  que  TErdre 

Baigne,  en  cherchant  la  Loire  où  ses  eaux  vont  se  perdre, 

Dans  le  préd*Aniane,  un  cirque  est  préparé; 

Sur  les  bancs  de  velours  dont  il  est  entouré, 

La  noblesse  bretonne  en  silence  se  place  ; 

Tandis  qu*en  bouillonnant  dr s  flois  de  populace 

Garnissent  les  coteaux,  les  arbres  d*alentour, 

Et  de  la  cathédrale  envahissent  la  tour. 

Au  nord  on  a  dressé  d^s  arcades  fleuries, 

Au  sud  un  riche  dais  décoré  d'armoiries, 

De  rouges  panonceaux,  d*armes,  dejboucliers, 

Sous  lequel,  au  milieu  de  pages,  d'écoyers. 

Le  Duc  siège ,  vêtu  d*or,  de  pourpre  ei  de  soie  ; 

Sur  sa  toque,  écarlate,  un  blanc  panache  ondoie  ; 

On  voit*  auprè:»  de  lui,  cet  énorme  loup  noir 

Qu'il  trouva  près  des  lieux  uti  vainquit  Beaumanoir, 

Qui,  devenu  depuis  animal  domestique, 

La  nuit  veiUe  en  la  cour  de  son  palais  gothique, 

Et  le  jour  k  la  chasse,  aux  fêtes,  aux  repas, 

Comme  un  Odèle  chien  accompagne  ses  iias. 

Mais  des  clairons  bruyants  la  fanfare  guerrière 
Ketentit  ;  aussitôt  Ton  ouvre  la  barrière  : 
Sous  les  arches  de  fleurs,  couvert  d'or  et  d'acier, 
Arthur  passe  monté  sur  un  brillant  coursier; 
Pour  saluer  le  Duc  il  abaisse  sa  lance, 
Et  le  loup  aussitôt  dans  Parène  s'élance, 
D*un  coup  rapide  et  sûr  éventre  le  cheval  I 
Arthur  surpris  combat  cd  étrange  rival  ; 
11  se  sert  contre  lui  de  la  lance  et  du  glaive. 
Il  le  frappe  ;  le  loup  tombe,  puis  se  relève, 
Saisit  sou  adversaire  h  ^  gorge  et  Tahat  ; 
Et  c'est  en  vain  qu'Arthur  contre  lui  se  débat. 
Et  cherche  à  repousser  son  ardente  furie  ; 
C*est  en  vain  que  la  foule  et  s*é|>ouvante  et  crie, 
A  Taspect  du  danger  que  le  chevalier  court, 
Que  pour  le  secourir  on  se  hftte,  on  acrx>urt  ; 
Les  dents  de  Tanimnl  déchirent  sa  cuirasse, 
Impriment  dans  ses  flancs-une  profonde  trace  ; 
Et,  sentant  s'approcher  U  moment  de  k  mort. 
Le  chevalier,  vaincu  par  le  cri  du  remord, 
Fait  le  public  aveu  de  la  coupable  trame. 
Tandis  qu'en  Técoutant  la  Comtesse  rend  l'âme! 

On  retrouva  bientôt  les  vêtements  soustraits. 
Et  du  Comte  à  l'instant  le  loup  reprit  les  traits. 

BITHIES,  sorcières  fameuses  chez  les  Scy- 
thes. Pline  dit  au'ellos  avaient  le  regard  si 
dangereux,  quelles  pouvatenl  Iner  on  en- 
sorceler ceux  qu'elles  Gxaienl.  Elles  avaient 


à  l'un  des  youx  la  prunelle  double,  Vi 
prunelle  élail  marquée  de  la    figure 
cheval  fl). 

BITRU.  VoY.  Sttrt. 

BLANC  D  WUF  (Divination  par  lb). 

OoMANCIE 

BLANCHARD  (Elisabeth),  Tuue  dei 
moniaques  de  Loudun.  Elle  se  disait  p 
dée  de  plusieurs  démons  :  Astaroth  ,  I 
bulh,  l*érou  et  Maroo»  etc.  Voy.  Grandi 

BLASPHEME.  Souvent  fl  est  arrivé 
heur  aux  gens  grossiers  a  aï  blasphéma 
On  en  a  vu,  dans  des  accès  de  colère,  i 
rir  subitement.  Etaient-ils  étouffés  par  ! 
reur?  ou  frappés  d'un  coup  d'apoplexie 
châtiés  par   une  puissance  suprême? 
comme  on  l'a  dit  quelquefois,  étranglée 
le  diable?  Torquemada  parle  y  dans  la 
sième  journée  de  son  Examéron^  d'un 
phémateur  qui  fut  lue  un  jour  par  le 
nerre  ;  et  Ton  reconnut  avec  stupeur  q 
foudre  lui  avait  arraché  la  langue.  Si 
un  hasard,  il  est  singulier. 

Monslrelet  conte  qli'un  bourgeois  de 
ris,  plaidant  au  palais ,  reniait  Dieu, 
qu'une  pierre  tomba  de  la  voûte,  et, 
blesser  personne,  mil  en  faite  les  juget 
plaideurs  et  l'audience.  C'est  encore 
coïncidence  bizarre.  Au  reste,  le  blasp 
a  toujours  été  en  horreur. 

BLENDIC.  On  exorcisa  à  Soissons 
1582  ,  cinq  éncrgumèncs.  La  relatio 
leurs  réponses  et  de  leurs  convulsions 
écrite  par  Charles  Blendic,  Artésien. 

BLETTON,  hydroscope  qui,  vers  la  i 
dernier  siècle,  renouvela  à  Paris  les  p 
diges  de  la  baguette  divinatoire^  appliqi 
la  recherche  des  sources  et  des  metaa 
gloire  s'est  prompiement  évanouie. 

BLOEMARDINE.  Pendant  qn*on  bAl 
à  Bruxelles  le  gracieux  édifice  gothiqu 
Pelit-Sablon,  cl  que  les  bourgeois  se  n 
taienl  un  peu  de  la  rude  défaite  qu'ils  av 
subie  en  voulant  combattre  leur  duc  Je 
dans  les  plaines  de  Vilvorde,  l'esprit  d'i 
lion  continuait  à  fermenter  dans  leBraba 
toutes  sortes  d'idées  nouvelles  se  répand 
comme  des  épidémies  qui  troublaien 
tèles.  Le  fanatisme,  châtiment  de  Tinsi 
dinalion  déraisonnable,  s*emparait  des ei 
et  les  tournail  à  tous  les  vents.  Il  éta 
mente  par  des  bandes  d'Albigeois  et  de 
dois  qui,  chassés  du  midi  de  la  France 
talent  réfugiés  en  grand  nombre  dai 
provinces  belges  et  y  semaient  tontes  i 
de  doctrines  saugrenues. 

Des  associations  et  des  sectes  se  mull 
rent  pour  réformer  la  religion  et  la  f 
que.  Les  LoUards  n'étaient  pas  les  moii 
rieux.  Gauthier  Lollard,  leur  chef,  éta 
Albigeois  progressif,  qui  enseignait  qi 
démons  avaient  été  chassés  du  ciel  in 
ment;  qu'ils  y  seraient  rétablis  un  joui 
saint  Michel,  pour  lors,  et  tous  les  ang 
dèles  seraient  damnés  à  leur  tour,  e 
tous  ceux  de  ses  auditeurs  qui  ne  suivi 
pas  sa  doctrine  seraient  damnés  pai 
ment.  Il  sutipriniait  les  sacrements»  les 

(l)  riiiiojiv.  VII,  ch.  2. 


VA.O 

les  bonnos  œavros,  rond  *miwiit  lo  ma - 
j  cl  la  pronric'é.  Père  dos  communistes, 
lit  inventé  tout  leur  système;  et  on  n*a 
récemment  que  le  copier.  Il  s'était  ftiit 
irmée  de  disciples  de  tous  ceux  qui  n*a* 
il  rien  et  de  tous  ceux  qui  aimaient  la 
arbe  et  le  désordre. 

rAté  des  Lollardf,  se  dressaient  les  Beg- 
I,  divisés  en  plusieurs  sections.  Ceux-là 
ient  de  l'Allemagne  et  tiraient  leur  nom 
ot  allemand  Begghen,  qui  signifie  men- 

D*abord,  sous  un  masque  rigide,  ils 
ent  présentés  en  façon  de  gens  qui  re- 
enl  h  tout  dnns  le  monde;  bientôt  ce- 
int ils  mendiaient  par  bandes,  du  ton 
shommes qui  votis  attendent  au  coin  d*un 

et  qui  TOUS  disent,  un  gourdin  à  la 

:  J*ai  besoin  de  dix   frincs.  Pendant 
|ue  temps,  ils  se  prétendirent  soumis  à 
{le  de  saint  François.  Us  rabandonnè- 
bientôt,  déclarant  qu*ils   avaient  soif 
!  plus  baute  perfection,  imaginant  des 
les  bizarres  et  faisant  mille  folies. 
iBeggards  ne  se  recrutaient  pas  d*bom- 
seulement;  des  multitudes  de  femmes  et 
Qoes  filles  se  joignaient  à  eux,  parlaient 
iblic,  prophétisaient  et  se  subdivisaient 
les  jours  en  une  foule  de  petites  sectes 
lavent  avaient  peine  à  s*entendre.  Alors 
Iruxelloise  perça  tout  à  coup,  avec  un 
In  lustre,  parmi  les  femmes  libres,  ses 
atriotes.  Elle  élait  fille  d'un   lampiste, 
Qé  Bloemaerd,  et  prétendait  que  s«in 
ne  lui  donnait  le  droit  de  distribuer  la 
ire.  On  l*appel<iit  Bloemardine  (1). 
I  père  Tavait  fait  élever  au  Béguinage, 
i  Bruxelles  dej)ols  Tan  12SK).  Plusieurs 
s  béguines  av«iientmal  auguré  de  la  va* 
tourdie  de  leur  élève,  de  son  esprit  vaga« 
de  son  imagination  folle  et  de  son  hu- 

iodépendantc  ;  plusieurs  fois  elles 
it  annoncé  que  Bloemardine  ne  ferait 
I  une  bonne  et  sage  ménagère  ,  qu'i'Ue 
étirait  des  extravagances,  et  que  son 
ilhie  pour  toute  espèce  de  frein  la  mè- 
de  travers.  Le  lampiste  et  sa  famille 
it  ri  de  ces  prévisions;  ils  admiraiiMit 
t  Biûgulier  de  Bloemardine,  sans  sa- 
a*nn  esprit  mal  réglé  est  un  gnide  de 
re  des  feux-follets,  qui  ne  conduisent 
los  les  précipices. 

sndant  le  bon  sens  public  aurait  dû 
on  contrepoids  à  Tengouement  du  père 
ard;  car  sa  fille  entrait  dans  sa  vingt- 
ème  année  sans  avoir  trouvé  un  mari. 
^Qt  pour  lors  que,  dérivant  tout  à  fait, 
uée  par  sa  tèle  folle  et  peut-être  par  le 
Bloemardine  se  mit  à  la  tête  des  Bog* 

et  prêcha  une  vaste  morale  uni  rai- 
isieurs  sectes  autour  d'elle.  Elle  réu- 

des  assemblées  d'hommes  et  de  feni- 
es  présidait  hardiment  et  pariait  avec 
r.  Elle  enseigna  d  abord  que  le  ma- 
éiaît  inutile;  puis  clic  le  condamna 
}  une  intolérable  chaîne  et  comme  un 
le  à  la  perfection.  Les  mauvais  ména- 
ipprouràrcnt  ;  les  filles  délaissées  se 
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jetèrent  dans  ses  bras  ;  les  garnements  bat- 
tirent des  mains;* 

Elle  disait  que  l'homme  peut  devenir  icii 
bas  SI  parfait,  qu'il  n'a  plus  besoin  de  grAce  ; 
que  devenu  parfait,  il  peut  faire  librement 
tout  ce  qu'il  veut;  que  les  lois  et  les  pré- 
ceptes  ne  sont  établis  que  pour  les  pécheurs  ; 
que  la  pratique  des  vertus  n'est  utile  qu'aux 
Ames  imparfaites;  que  ses  disciples  ne  de- 
vaient se  contraindre  en  rien  au  monde,  at- 
tendu que  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire 
était  bien. 

Elle  appelait  ceux  qui  la  suivaient  frères 
et  sœurs  du  Libre^Espril,  flatteuse  désignation 
que  reçurent  avec  empressement  tous  les 
Beggards  et  tous  les  Lollards,  ceux  qui  aiïec- 
taient  les  haillons,  comme  ceux  qui  recher- 
chaient les  jouissances  du  luxe. 

Ces  divagations  ne  se  bornèrent  pas  au 
Brabant.  Les  frères  et  les  sœurs  du  Libre-Es-- 
prit  se  répandirent  de  tous  côtés.  En  quel- 
ques lieux,  on  les  nomma  frérots  et  fratri- 
ceiles  ou  petits  frères,  en  Italie  bizochi,  qui 
veut  dire  besaciers,  en  France,  par  altéra- 
tion de  leur  nom,  bigards  et  picards,  dans  le 
Midi,  turlupins  à  cause  de  leurs  facéti:*s.  On 
se  mit  aussi  à  les  appeler  béguins  et  bégui- 
nes, sans  doute  A  cause  de  Bloermardine. 
leur  grande  prétresse,  qui  portait  encore 
l'habit  de  béguinage,  quoiqu'elle  n'y  demeu- 
rât plus,  et  que  les  honnêtes  béguines  de 
Bruxelles  répudiassent  ses  erreurs. 

On  ferait  un  livre  curieux  de  tous  les  ex- 
cès déplorables  auxquels  se  livrèrent  ces  fa- 
natiques, qui  croyaient  se  sanctifier  par  les 
débauches  et  les  emportements.  En  1308,  ils 
s*étaient  jetés  sur  les  Juifs,  avaient  pillé 
leurs  maisons,  et  foulaient  si  ardemment  les 
exterminer,  que  le  duc  Jean  11  avait  dA  ac- 
corder aux  enfants  d'Israël  le  chAteau  de 
Genappe  pour  refuge.  Une  multitude  en  fu- 
reur, où  Ton  remarquait  surtout  les  frères 
du  Libre-Esprit  du  métier  des  savetiers  et 
ceux  du  métier  des  tisserands  ,  les  avait 
poursuivis  jttsque-lA,  les  avait  tenus  assiégés 
ei  ne  s'était  dispersée  que  devant  l'armée  na- 
tionale, commandée  par  le  duc  en  personne. 
Il  y  eut  d'autres  faits  audacieux  qu  il  fal- 
lut réprimer  par  la  violence  et  par  les  sup- 
plices. Mais  1  esprit  de  rébellion  changeait 
de  batteries  et  ne  s'éteignait  pas.  Devant  les 
prédications  de  Bloemardine,  les  mœurs  se 
perdaient,  les  ménages  étaient  troublés,  les 
familles  désunies;  et  le  parti  de  coite  t'emnij 
était  devenu  si  nombreux,  que  Tautoriié 
contre  elle  se  sentait  iuipuissanie. 

Comme  il  y  eut  en  France  réceaiment  de 
jeunes  existences  empoisonnées  par  le  sainl- 
simonisme  et  le  fouriérisme,  alors  assuro- 
raeut  chez  les  Brabançons  plus  d*un  cœur 
fut  froissé  dans  ces  innovations.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  souvenir.  Une  ji'une  fi.le^ 
Elisa  Moerinkx,  allait  épouser  Bernard  Drug- 
man.  Dans  l'aisance  de  sa  famille  el  dans 
l'heureux  caractère  de  celui  qu'elle  aimait, 
elle  ne  voyait  qu'un  riant  avenir,  quand  Ber- 
nard fut  entraîné  par  ses  amis  A  une  assem- 
blée des  frères  et  des  sœurs  du  Libre-Esprit; 
protégé  par  son  amour^  il  «<i  ct^v  ^^vs:i. 
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fort;  honnête  chrétien  jusqu'alors,  il  se  crut 
assez  affermi  pour  assister  M  en  simple  cu- 
rieux. Il  ignorait  qu'on  ne  brare  pas  impu- 
nément certains  dangers.  Dans  l'atmosphère 
de  la  licence,  il  en  respira  les  premievs  en- 
ivrements ;  et  comme  il  était  aussi  faible 
qu'il  se  croyait  solide,  il  y  prit  goût. 

Pour  la  première  fois  il  dissimula  avec  sa 

fiancée;  il  lui  cacha  son  apparition  parmi  les 

I  Beggards  ;  il  retourna  aux  assemblées  et  s'y 

}  laissa  initier.  Il  en  eut  regret  une  heure  après, 

et  il  pressa  son  mariage. 

Mais  la  jeune  fille  apj^rit  que  Bernard 
a?ait  été  vu  dans  les  réunions  des  fratrlcel- 
leâ.  Ardente,  indignée,  elle  lui  fit  de  yifs 
reproches.  Elle  pleura  avec  colère  de  ce  qui. 
lui  paraissait  un  opprobre,  et  ce  n'était  pas 
autre  chose.  Pourtant,  voyant  Bernard  ton« 
ché  et  confus,  elle  admit  ses  excuses,  dé- 
plora sa  faiblesse  et  finit  par  se  calmer  ,  en 
ne  lui  imposant  d'autre  peine  et  d'autre 
épreuve  qu'un  retard  de  quinze  jours  pour 
les  noces;  peut-être  eût-elle  dû,  au  con* 
traire,  en  avancer  le  moment.  Bernard,  vé- 
ritablement revenu  de  son  égarement,  se 
sentit  plus  épris  que  jamais;  il  se  promit 
bien  d'éviter  désormais  ses  pernicieul  amis, 
d'autant  plus  que  l'on  connut,  sur  ces  entre- 
faites, à  Bruxelles,  une  décision  du  saint- 
siège,  qui  condamnait  les  frères  et  les  sœurs 
du  Libre-Esprit. 

Les  vraies  béguines  avaient  été  fort  déso- 
lées d'apprendre  qu'on  les  confondit  avec  les 
femmes  du  parti  des  Beggards.  Elles  s'étaient 
adressées  fidèlement  au  souverain  pontife. 
Déjà  au  concile  de  Vienne,  en  1310,  les  dé- 
sordres de  ces  hérétiques  ayaient  été  frappés 
d'anathème  par  le  papeClémentV .  Jean  Xxl I, 
son  successeur,  venait  de  déclarer  spéciale- 
ment,  dans  une  décrétale,  que  cette  censure 
ne  regardait  aucunement  tes  béguines  des 
Pays-Bas,  qui  étaient  restées  pures  d'erreurs, 
et  qui  ne  tiraient  pas  leur  origine  des  Beg- 
gards dissolus  ,  mais  du  vénérable  Lam- 
berg  Beygh ,  prêtre  de  Liège,  fondateur  des 
béguinages  en  1180. 

L'ignorance  où  ils  ont  été  de  cette  décré- 
tale a  fourvoyé  la  plupart  des  historiens,  qui 
ont  reproché  confusément  aux  pieuses  bé- 
guines des  infamies  qu'elles  ont  toujours 
abhorrées.  La  même  pièce  aggravait  encore 
les  condamnations  portées  contre  les  sectai- 
res de  Bloemardine. 

Bernard  évita  donc  toute  occasion  de  re- 
tourner aux  assemblées  ;  mais  il  luttait  con- 
tre la  tentation;  une  fois  qu'on  a  mis  le 
pied  dans  le  mal,  il  est  rare  qu'on  n'y  sente 
pas  un  attrait  de  retour ,  qui  est  comme 
une  puissance  magnétique,  contre  laquelle 
ce  qui  est  bon  dans  le  cœur  doit  résister  ayec 
force.  Il  voyait  tous  les  jours  Elisa,  puisait 
dans  son  entretien  4$  la  constance,  et  s'oc- 
cupait de  son  maria^.  Il  se  promettait  tou- 
jours qu'une  Alis  uni  à  celle  qu'il  aimait,  il 
ger^At  plus  aux  frères  libres.  11  eût  pu 
uer  cependant  que  plus  d'un  heureux 
t'était  tombé  dans  le  piège;  et  il  se  fai- 
aait  illusion  en  cherchant  son  appui  ailleurs 
çue  dans  une  vertu  solide. 


Dans  la  semaine  qui  précédait  le  n 
fixé  pour  son  mariage,  un  jour  qu'il 
de  quitter  sa  fiancée,  il  rencontra  c 
ses  amis  qui  lui  reprochèrent  gatm 
fuite,  qui  le  raillèrent  un  peu  sur 
qu'il  allait  contracter,  et  qui  lui  lur 

Sassages  de  deux  écrits  que  venait  de 
loemardine,  Vnn$url*esprit  de  liberté^ 
iur  l'amour  êérapkique.  Ces  lectures 
rent  le  frapper.  Ib  lui  contèrent  alori 
se  rendaient  à  une  séance  curieuse.  Ui 
prêtre,  qui  venait  d'être  ordonné,  et 
nommait  Jean  de  Ruysbroeck,  allai 
battre  dans  une  discussion  publiqu 
mardine  et  ses  doctrines.  D'autres  i 
arrivaient  A  chaque  instant  et  se  joi{ 
aux  trois  amis;  ils  entraînèrent  Be 

Sut  composa  avec  lui-même,  en  se|Hro 
'applaudir  le  défenseur  des  mœurs  i 
yérité. 

Le  voilà  donc  de  nouveau  parmi  les 
libres.  Jean  do  Ruysbroeck  parla  diei 
et  savamment.  Hais  son  langage  ser 
grave  fut  étouffé  par  les  répliques  d< 
mardine,  qui  ne  s'adressait  qu'aux  pa 
et  qui  n'en  réprimait  aucune.  Le  jeai 
Ire  fut  hué  par  l'assemblée  ;  les  plus^ 
de  la  bande  firent  même  contre  lui  dei 
sons  burlesques  et  détestables,  qu 
chanta  aussiiAt  dans  les  rues  de  Bri 
Bernard  ne  prit  pas  sa  défense,  et  il  cr 
quitter  avec  lui-même  ,  en  ne  le 
pas. 

Tiraillé  entre  le  bien  et  le  mal,  il 
qu'il  devait  se  retirer,  donnant  raisc 
ce  qui  lui  restait  de  droiture  à  Jean  de 
broeck,  lorsqu'un  de  ses  amis  lui  dit:- 
allez  voir  quelque  chose  de  nouveau. 
En  attendant  cette  nouveauté  si  vagi 
annoncée,  on  se  mit  à  danser;  m 
emporté  dans  ce  tourbillon  désoraoni 
abandonna.  Après  la  nianse,  on  bm 
bière  forte,  ot  les  têtes  s'échauffaient,  1 
la  nouveauté  parut;  c'était  un  siège 
gent  offert  à  Bloemardine  par  ses  di 
On  rapportait  sur  un  brancard  qui  s* 
devant  elle.  On  fit  monter  la  femn 
sur  cette  espèce  de  trûne,  on  l'été 
quelque  sorte,  sur  le  payois ,  puis  ou 
mena  en  triomphe  par  les  rues  de  Bn 
en  même  temps  qu  on  chansonnait  so: 
adversaire. 

Les  disciples  marchaient  trois  A  ti 
tenant  par  le  bras,  chantant  et  hnria 
cédés  de  drapeaux  et  de  tambours.  B* 
entre  ses  deuxamis  qui  ne  le  quittaien 
étourdi,  à  demi-ivre,  ne  s'aperçut  p 

{cassait  sous  les  fenêtres  a'Elisa.  - 
e  reconnut,  recula  et  ferma  la  yerriè 
Après  avoir  traversé  Bnixelies,  la 
portant  toujours  sa  reine  sur  son  trûi 
gent,  marcha  jusqu'à  Vilvorde,  où  l'c 
au  clair  de  la  lune.  Il  fallut  y  couchei 
réveil,  Bernard  honteux  s'échappa  e 
à  Bruxelles.  Après  avoir  rajuste  sa  t 
il  courut  chez  sa  future.  Elle  était  i 
la  maison  fermée,  et  personne  ne  sut 
où  il  trouverait  Elisa  et  sa  mère. 
Plusieurs  jours  passèrent  aii 
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it  ce  temps-là,  le  scandale  des  di- 
te Bloemardine  allait  en  croissant  ; 
ires  faisaient  tons  les  jours  des  pro- 
en  Tenaient  aux  nudités  des  adamf* 
traient  à  grands  pas  dans  l'état  sau- 
partie  saine  de  Bruxelles ,  qui  fai- 
'tant  la  majorité,  s*alarma  sérieuse- 

igistrats,  soutenus  par  les  honnêtes 
s,  prirent  des  mesures  sévères»  chas« 
oemardine,  et  dispersèrent  les  frères 
irsdu  Libre-Esprit.  Ceux  deces  mal- 
qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à 
rts  se  retirèrent  sur  le  Rhin,  où  les 
(  se  maintinrent  pour  former  d'autres 

Tut  qu'un  mois  après  sa  promenade 
rde,  que  Bernard  désolé  retrouva 
le  s'était  réfugiée  au  béguinage.  Le 
sune  homme  ne  put  reconquérir  le 
Il  avait  perdu.  À  tout  ce  qu'il  put 
r  obtenir  son  pardon,  la  jeune  fille 
exible  ;  et  lorsqu'illut  rappela  qu'une 
I  fois  elle  lui  avait  fait  çrâce,  elle 
nta  de  répondre  :  On  revient  de  la 
n  ne  revient  pas  du  mépris, 
ardipe  en  vieillissant  perdit  son  in- 
et  tomba  dans  le  décri.  Après  sa 
i  fit  présent  de  son  fauteuil  d'argent 
hesse  de  Brabant.  Hais  comme  les 
I  de  la  femme  libre  assuraient  que 
avait  des  vertus  merveilleuses  et 
tait  des  miracles,  on  jugea  çu'il  fal- 
lire  cet  aliment  de  superslitions  val- 
'envoya  à  la  fonte,  et  c'est  dommage, 
D  ciirfenx  monument  de  la  folie  bu- 

smps  après  les  événements  que  nous 
le  rapporter,  vers  l'année  13o0,  sous 
de  Jeanne,  un  homme  courbé  par 
plus  encore  par  le  chagrin  pleurait 
lotait  amèrement ,  à  1  enterrement 
mine. 

ninte  si  regrettée  était  Elisa  Hoe- 
morte  fille;  l'homme  désolé  était 
Drugman,  qui  n'avait  jamais  pu  flé- 
igaeur  et  qui  n'avait  pas  voulu  re« 
r  une  autre  femme.  —  Singulier  mé* 
i  fiiiblcsse  et  de  force. 
DLA.  Vers  l'année  1670,  il  y  eut  en 
au  village  de  Mohra ,  dans  la  pro- 
'Elfdalen  ,  une  affaire  de  sorcellerie 
rand  bruit.  On  y  envoya  des  juges, 
ï-dix  sorcières  furent  condamnées  à 
ne  foule  d'autres  furent  arrêtées,  et 
infants  se  trouvèrent  mêlés  dans  ces 

iait  que  les  sorcières  se  rendaient  de 
s  un  carrefour,  qu'elles  y  évoquaient 
)  à  l'entrée  d'une  caverne,  en  disant 
I  : 
itesser ,  viens  !  et  nous  porte  à  Blo- 

t  le  lieu  enchanté  et  inconnu  du  vul* 
à  se  faisait  le  sabbat.  Le  démon  An- 
nrapparaissait  sous  diverses  formes, 
plus  souvent  en  justaucorps  gris  , 
i  cbautses  rouges  ornées  de  rubans, 

Inar  Bekker,  Le  U<mà$  encbaDlé,  iiv.  IV,  ch. 
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des  bas  bleus  «  une  barbe  rousse,  un  eha« 
peau  pointu.  Il  les  emportait  à  travers  lea 
airs  à  Blokula,  aidé  d'un  nombre  suffisant  i% 
démons  ,  pour  la  plupart  travestis  en  chè^ 
vres;  quelques  sorcières,  plus  hardies,  ac« 
compagnaient  le  cortège ,  à  cheval  sur  des 
manches  à  balai.  Celles  qui  menaient  des 
enfants  plantaient  une  pique  dans  le  der- 
rière de  leur  chèvre;  tous  les  enfants  s'y  per- 
chaient à  califourchon ,  â  la  suite  de  la 
sorcière,  et  faisaient  le  voyage  sans  en- 
combre. 

Quand  ils  sont  arrivés  A  Blokula,  ajoute  la 
relation ,  on  leur  prépare  une  fête;  ils  se 
donnent  au  diable,  qu'ils  jurent  de  servir  ; 
ils  se  font  une  piqûre  au  doigt  et  signent  de 
leur  sang  un  engagement  ou  pacte  ;  on  les 
baptise  ensuite  au  nom  du  diable,  qui  leur 
donne  des  raclures  de  cloches.  Ils  les  jettent 
d^ns  l'eau ,  en  disant  ces  paroles  aDoml- 
nables  : 

—  De  même  que  cette  raclure  ne  retour- 
nera jamais  aux  cloches  dont  elle  est  venue, 
ainsi  que  mon  âme  ne  puisse  jamais  entrer 
dans  le  ciel. 

La  plus  grande  séduction  que  le  diable 
emploie  est  la  bonne  chère;  et  il  donne  à  ces 
gens  un  superbe  festin,  qui  se  compose  d*uii 
potage  aux  choui  et  au  lard,  de  bouillie  d'à* 
voine,  de  beurre,  de  luit  et  de  fromage.  Après 
le  repas,  ils  jouent  et  se  battent;  et  si  le  dia- 
ble est  de  bonne  humeur,  il  les  rosse  tous 
avec  une  perche,«ensuitedequoi  lise  met  à 
rire  à  plein  ventre.  »  D'autres  fois  il  leur 
joue  de  la  harpe. 

Les  aveux  que  le  tribunal  obtint  apprirent 

Sue  les  fruits  qui  naissaient  du  commerce 
es  sorcières  avec  les  démons  étaient  des 
crapauds  ou  des  serpents. 

Des  sorcières  révélèrent  encore  cette  par- 
ticularité, qu'elles  avaient  vu  quelquefois  le 
diable  malade,  et  qu'alors  il  se  faisait  appli* 
quer  des  ventouses  par  les  sorciers  de  la 
compagnie. 

Le  diable  enfin  leur  donnait  des  animaux 
qui  les  servaient  et  faisaient  leurs  commis- 
sions, à  l'un  un  corbeau,  A  l'autre  un  chat, 
qu'ils  appelaient empor^eur,  parce  qu'on  l'en- 
voyait voler  ce  qu'on  désirait ,  et  qu'il  s'en 
acquittait  habilement.  Il  leur  enseignait  à 
traire  le  iait  par  charme,  do  cette  manière  : 
le  sorcier  plante  un  couteau  dans  une  mu- 
raille, attache  à  ce  couteau  un  cordon  qu'il 
tire  comme  le  pis  d'une  vache  ;  et  les  bes- 
tiaux qu'il  désiene  dans  sa  pensée  sont  traits 
aussitôt  jusqu'à  épuisement.  Ils  employaient 
le  même  moyeu  pour  nuire  à  leurs  ennemis, 

3 ni  souffraient  des  douleurs  incroyables  pen- 
ant  tout  le  temps  qu'on  tirait  le  cordon.  Us 
tuaient  même  ceux  qui  leur  déplaisaient,  en 
frappant  l'air  avec  un  couteau  de  bois. 

Sur  ces  aveux  on  brûla  quelques  centaines 
de  sorciers  ,  sans  que  pour  cela  il  y  en  eût 
moins  en  Suède  (1).  —  Voilà  des  faits;  pour 
les  comprendre,  voy.  Boucs  et  Sabbat. 

BOBIN  (Nicolas),  sorcier  jug4  A  Montmo- 
rillon,  en  Poitou,  dans  l'année  i&99.  11  fit  A 
peu  près  la  même  confession  que  Berlhoinè 

S9,  d'après  les  relsUons  origioaleu 
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da  Lignon.  Il  était  allé,  comme  lui,  ao  sab- 
bat et  s*était  donné  audiable^qui  lui  avait 
fait  renier  Dien  ,  le  baptême  et  ses  parents. 
Il  eonta  qn*après  l'offrande,  le  diable  se  mon- 
trait quelquefois  en  forme  d'homme  noir, 
ayant  la  voix  cassée  d*un  vieillard;  que, 
quand  il  appelait  le  diable,  il  venait  à  lui  on 
homme  ou  en  bouc  ;  que  lorsqu'il  allait  au 
sabbat ,  il  y  était  porté  par  un  vent  ;  qu'il  y 
rendait  compte  de  l'usage  de  ses  poudres, 
qu'il  avait  toujours  fidèlement  employées  à 
mal  faire  ;  qu'il  portait  la  marque  du  diable 
sur  l'épaule;  que  quand  il  donnait  des  mala- 
dies, il  les  donnait  au  nom  du  diable ,  et  les 
guérissait  au  même  nom;  qu'il  en  avait  fait 
mourir  ainsi,  et  guéri  plusieurs  (11... 

BOCAL ,  sorcier  qui  fut  arrêté  à  vingt- 
sept  ans  dans  le  pays  de  Labour,  sous 
Henri  IV,  comme  convaincu  d'avoir  été  vu 
au  sabbat,  vêtu  en  prêtro,  et  servant  de  dia- 
cre ou  de  sous-diacre  les  nuits  des  trois  jours 
qui  précédèrent  sa  première  messe  dans  l'é- 
glise deSibour  [car  ce  malheureux  était  prê- 
tre) ;  et,  comme  on  lui  demandait  pourquoi 
il  disait  plutôt  la  messe  au  sabbat  qu'à  l'é- 
glise, il  répondit  que  c'était  pour  s'essayer 
et  voir  s'il  ferait  bien  les  cérémonies.  Sur  la 
déposition  de  vingt-quatre  témoins,  qui  di- 
saient l'avoir  vu  au  sabbat ,  chantant  la 
messe  ,  il  fut  condamne  à  mort  après  avoir 
été  dégradé.  Lorsqu'il  allait  être  exécuté,  il 
était  tellement  tendu  à  rendre  son  âme  au 
diable^  auquel  il  TavaU  promise^  que  jamais 
il  ne  sut  dire  ses  prières  au  confesseur  qui 
l'en  pressait.  Les  témoins  ont  déclaré  que  la 
mère,  les  sœurs  et  toute  la  famille  de  Bocal 
étaient  sorciers  ,  et  que  quand  il  tenait  le 
bassin  des  offrandes,  au  sabbat,  il  avait  don- 
né l'argent  desdiles  offrandes  à  sa  mère,  en 
récompense ,  sans  doute,  de  ce  qu'elle  l'a- 
vait ,  dès  sa  naissance ,  voué  au  diable , 
comme  font  la  plupart  des  autres  mères  sor- 
cièrrs  (2). 

BODEAU  (Jeanne)  ,  sorcière  du  pays  de 
Labour  qui,  au  rapport  de  Pierre  Delancre, 
conta  qu'à  l'abominable  cérémonie,  appelée 
la  messe  du  sabbat ,  on  faisait  l'élévation 
avec  une  hostie  noire  ,  de  forme  triangu- 
laire (3). 

BODILIS.  Cambry,  dans  son  Voyage  au 
Finistère^  parle  de  la  merveilleuse  fontaine 
de  Bodilis,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Landi- 
visiau.  Les  habitants  croient  qu'elle  a  la 
propriété  d'indiquer  si  une  jeune  fîllc  n'a 
pas  fait  de  faute.  Il  faut  dérober  à  celle 
dont  on  veut  apprécier  ainsi  la  sagesse, 
l'épine  qui  attache  sa  collerette  en  guise 
d'épingle,  et  la  poser  sur  la  surface  de  l'eau  : 
tout  va  bien  si  elle  surnage  ;  mais  si  elle 
s'enfonce,  c'est  qu'il  y  a  blflme. 

BODIN  (Jean),  savant  jurisconsulte  vi  dé- 
monographe  angevin  ,  mort  de  la  peste  en 
1596.  L'ouvrage  qui  fltsa  réputation  fut  sa 
République^  que  La  Harpe  appelle  le  germe 
de  VEsprit  des  lois.  Sa  Demonomanie  lui 
donne  ici  une  place  ;  mais  il  cât  difCcile  de 

(t)  Discours  sommaire  des  sortilèges  et  véoéQces  tirés 
Jesprocts  criminels  jugés  au  siège  rciv.il  de  MontmorUloiL 
ûa  Poitou,  ea  l'âonée  1599,  p.  30. 


juger  Bodifl.  On  lui  attribue  un  livre  inti- 
tulé :  Colloquium  heptaplomeron  de  abdiiis 
rerum  sublimium  arcanis^  dialogues  en  six  li- 
vres, où  sept  interlocuteurs  de  diverses  re« 
ligions  disputent  sur  leurs  croyances ,  de 
manière  que  les  chrétiens  cèdent  souveut 
l'avantage  aux  musulmans,  aux  juifs,  aux 
déistes.  Aussi  l'on  a  dit  que  Bodin  était  à  la 
fois  protestant,  déiste,  sorcier,  juif  et  athée. 
Pourtant,  ces  dialogues  sont-ils  vraimenldc 
lui?  Ou  ne  les  connaît  que  par  des  copies 
manuscrites  ;  car  ils  n'ont  jamais  été  impri- 
més. —  Sa  Demonomanie  des  sorciers  parut 
in-Jlh%  à  Paris,  en  1581;  on  en  a  fait  des  édi- 
tions sous  le  titre  de  Fléau  des  démons  et  des 
sorciers  (Niort,  1616).  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  quatre  livres  ;  tout  ce  qu'ils  contienoent 
de  curieux  est  cité  dans  ce  dictionnaire. 
L'auteur  définit  le  sorcier,  celui  qui  se 

gousse  à  quelque  chose  par  des  mojrens  dla- 
oliqucs.  Il  démontre  que  les  esprits  pea- 
vcnt  s'associer  et  commercer  avec  les  hom- 
mes. Il  trace  la  différence  d'humeurs  et  de 
formes  qui  distingue  les  bons  esprits  des 
mauvais.  Il  parle  des  divinations  <|ue  les  dé- 
mons opèrent ,  des  prédictions  licites  ou  il- 
licites. 

Dans  le  livre  II  il  recherche  ce  que  c*est 
que  la  magie;  U  fait  voir  qu'on  peut  éTOoner 
les  malins  esprits»  faire  pacte  avec  le  diaole, 
être  porté  en  corps  au  sabbat,  avoir,  au 
moyen  des  démons  ,  des  révélations  par  ex- 
tases ,  se  changer  en  loop-garou;  il  termine 
par  de  longs  récits  ,  uui  prouvent  que 
les  sorciers  ont  pouvoir  d  eoroyer  les  mala- 
dies,  stérilités,  grêles  et  tempêtes,  et  de  tuer 
les  bêtes  et  les  hommes. 

Si  le  livre  II  traite  des  maux  que  peorent 
faire  les  sorciers,  on  vofl  dans  le  livre  lU 
qu'il  y  a  manière  de  les  prévenir  :  qu'oa 
peut  obvier  aux  charmes  et  aux  sorcelleries; 
que  les  magiciens  guérissent  les  malato 
frappés  par  d'autres  magiciens.  Il  indique 
les  moyens  illicites  d*empêcher  les  maléfices. 
Rien  ne  lui  est  étranger.  Il  assure  que ,  par 
des  tours  de  leur  métier,  les  magiciens  peu- 
vent obtenir  les  faveurs  des  grands  et  de 
ta  fortune ,  les  dignités ,  la  beauté  et  les 
honneurs. 

Dans  le  livre  IV  il  s'occupe  de  la  manière 
de  poursuivre  les  sorciers,  de  ce  qui  les  fait 
reconnaître,  des  preuves  qui  établissent  le 
crime  de  sorcellerie,  des  tortures ,  Comme 
excellent  moyen  de  faire  avouer.  Un  long 
cha|)ilre  achève  l'œuvre,  sur  les  peines  qne 
méritent  les  sorciers.  Il  conclut  à  la  mort 
cruelle  ;  et  il  dit  qu'il  y  en  a  tant ,  que  les 

t'uges  ne  sufnraienl  pas  à  les  ju^er  ni  lei 
bourreaux  à  les  cxécuter.« Aussi,  ajoute-l-ili 
n'advient-il  pas  que  de  dii  crimes  il  y  es 
ait  un  puni  par  les  juges,  et  ordinaireuent 
on  ne  voit  que  des  bélîtres  condamnés.  Ceui 
qui  ont  des  amis  ou  de  l'argent  échappent. 

L'auteur  consacre  ensuite  une  dissertation 
à  réfuter  Jean  Wierus,  sur  ce  qu'il  avait  dit 
que  les  sorciers  sont  le  plus  souvent  des  mi- 

(2)  Delancre.  Tableau  de  riDConstaoce  des 
liv.  VI,  page  420. 
(5)  lbf(i.,Uv.  Vl^dlscS. 
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a  des  fous,  et  qu'il  ne  fallait  pas  les 

î  lui  répondrai,  dit  Bodin,  pour  la  dé- 
es  juges,  qu*il  appelle  bourreaux. 
leur  de  la  Dëmonomame  a?oae  que 
rreiirs  lui  font  dresser  le  poil  en  la 
i,  il  déclare  qu'il  faut  exterminer  les 
s  et  ceux  qui  en  ont  pitié  ,  et  brAler 
es  de  Wierus  (1). 
RT.  Voy.  Rbvbnânts, 
[IE«  L'un  des  plus  illustres  Romains 
èine  siècle,  aatcur  des  Consolations 
ïilosophie.  Il  s'amusait,  dans  ses  mo- 
de loisir,  à  faire  des  instruments  de 
latiques,  dont  il   envoya   plusieurs 
au  roi  Clotaire.  Il  ayait  construit  des 
I  pour  tous  les  aspects  du  soleil,  et 
Mydres  qui,  quoique  sans  roues,  sans 
l  sans  ressorts,  marquaient  aussi  le 
u  soleil ,  de  la  lune  et  des  astres ,  au 
d'une  certaine  quantité  d'eau  renfer- 
ms    une  boule  d'étain  qui  tournait 
sse,  entraînée ,  dit-on,  par  sa  propre 
ur.  C'était  donc  le  mouvement  per- 
Tbéo<loric  avait  fait  présent  d'une  de 
asydres  à  Gondebaud»  roi  des  Bour* 
is.   Ces   peuples   s'imaginèrent  que 
i  diTînité,  renfermée  dans  celte  ma- 
lai  imprimait  le  mouvement  :  c'est  là 
ute  l'origine  de  l'erreur  ou  sont  tom- 
ix  qui  l'ont  accusé  de  magie.  Ils  en 
t  pour  preuves  ses  autoinates  ;  car  on 
iu*il  avait  fait  des  taureaux  qui  mu- 
it,  des  oiseaux  qui  criaieul  et  des 
s  qui  sifflaient.  Mais  Delrio  dit  (2) 
Test  la  que  de  la  magie  naturelle. 
m  (Jacob),  né  en  1575,  dans  la 
«ttsace.  De  cordonnier  qn*il  était  il  se 
limiste  ,   homme  à  extases  et  chef 
fcic  qui  prit  le  nom  de  boehmistes. 
a,  en  1612,  un  livre  de  visions  et  de 
(,  intitulé  r Aurore  naissante,  que  Ton 
TÎt.  Il  expliquait  le  système  du  monde 
•hîloaophic  hermétique,  et  présentait 
»mme  un  alchimiste  occupé  à  tout 
e  par  distillation.  Les  écrits  de  cet  il- 
,  qui  forment  plus  de  cioquaute  vo« 
oiotelligibles,  ne  sont  pas  connus  en 
,  excepté  ce  que  Saint-Martin  en  a 
:  VAurore  naissante^  les  Trois  prin^ 
la  Triple  vie.  Ce  songe-creux  était 
omorpnite  (3)  et  manichéen  ;  il  ad- 
pour  deuxième  principe  du  inonde  la 
iiviue  ou  le  mal ,  qu  il  faisait  éma- 
oez  de  Dieu.  On  recherche,  parmi 
is  d'alchimie,  son  Miroir  temporel  de 
(^  on  de  la  Signature  des  choses,  tra- 
français,  in-8^  Francfort ,  16G9  (4). 
rines  philosophiques  ont  encore  des 
s  en  Allemagne. 

F,  Le  bœuf  de  MoYse  est  un  des  dix 
L  que  Mahomet  place  dans  son  pa- 

tache  i  Marseille  quelques  idées  su- 
ais Bodini  ooiverse  oaUir»  tbealriim,  in  quo 
i«fD  efecirices  caiisae  el  fiaes  coutempUatur. 
Sauf*  Roussio ,  1598. 
■bilioii.  Bagic,  p.  40. 

aiiUiropooioriihites  éuient  des  hôrétlciues  qui 
ï  Dieu  la  forme  bunialne. 
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pers(itiou<;cs  /m  bœuf  gras  qu'on  promène, 
dans  cette  ville,  au  son  des  flûtes  et  des  tim- 
bales, non  pas  comme  partout  le  ioor  du 
carnaval,  mais  la  veille  et  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu.  Des  savants  ont  cru  yoir  là  une  trace 
du  paganisme;  d'autres  ont  prétendu  que 
c'était  un  usjage  qui  remontait  au  bouc  émis- 
saire des  Juifs.  Mais  RnfH,  dans  son  Uis^ 
toire  de  Marseille  ^  rapporte  un  acte  du  qua- 
torzième siècle  qui  découvre  Torigine  réelle 
de  cette  coutume.  Les  confrères  du  Saint* 
Sacrement ,  voulant  régaler  les  pauvres  , 
achetèrent  un  bœuf  et  en  avertirent  le  peu- 
ple en  le  promenant  par  la  ville.  Ce  festin  fit 
tant  de  plaisir  qu'il  se  renouvela  tous  les 
ans  ;  depuis  il  s*y  joignit  de  petites  croyan- 
ces. Les  vieilles  femmes  crurent  préserTer 
les  enfants  de  maladie  en  leur  faisant  baiser 
ce  bœuf;  tout  le  monde  s'empressa  d'avoir 
de  sa  chair,  et  on  regarde  encore  aujour- 
d'hui comme  très-heureuses  les  maisons  à 
la  porte  desquelles  il  yeut  bien,  dans  sa 
marche,  déposer  ses  excréments. 

Parmi  les  bétcs  qui  ont  parlé,  on  peut 
compter  les  bœufs.  Fulgose  rapporte  qu'un 
peu  avant  la  mort  de  César  un  bœuf  dit  à 
son  maître  qui  le  pressait  de  labourer  :  — 
Les  hommes  manqueront  aux  moissons , 
avant  que  la  moisson  manque  aux  hommes. 

On  voit ,  dans  Tilc-Live  et  dans  Valère* 
Maxime,  que  pendant  la  seconde  guerre  pu- 
nique un  bœuf  cria  en  place  publique  :  — 
Rome ,  prends  garde  à  toi  !  —  François  de 
Torrc- Élança  prnse  que  ces  deux  bœufs 
étaient  possédés  de  quelque  démon  (5). 

Le  Père  Engelgrave  (£ux  evangeltca^  png. 
286  des  Dominicales)  cite  un  autre  bœuf  qui 
a  parlé.  Voy.  Béuéuoth. 

BOGAHA.  Arbre-Dieu  de  lllc  de  Ceylan. 
On  conte  que  cet  arbre  trarersa  les  airs  afin 
de  se  rendre  d'un  pavs  très-éloigné  dans 
cette  tle  sainte,  et  qu'il  enfonça  ses  racines 
dans  le  sol  pour  servir  d'abri  au  dieu  Bnd- 
hou;  qu*il  couvrit  de  son  ombrage  tout  le 
temps  que  ce  dieu  demeura  sur  la  terre 
Quatre-vingt-dix-neuf  rois  ont  eu  Thonneur 
d*étre  enseyelis  auprès  du  grand  arbre-dieu. 
Ses  feuilles  sont  un  excellent  préservatif 
contre  tout  maléfice  et  sortilège.  Un  nombre 
considérable  de  huttes  l'environnent  pour 
recevoir  les  pèlerins  ;  et  les  habitants  plan- 
tent partout  de  petits  bogahas,  sous  lesquels 
ils  placent  des  images  et  allument  des  lam- 
pes. Cet  arbre,  au  reste,  ne  porte  aucun  fruit 
et  n'a  de  recommandable  que  le  cnlte  qu*oa 
lui  rend. 

BOGARMILES ,  BOGOMILES  et  BONGO- 
MILES.  Sorte  de  manichéens  qui  paru-- 
reni  à  Constantinople  an  douzième  siècle,  lis 
disaient  que  ce  n'est  pas  Dieu,  mais  un  mau- 
vais démon  qui  avait  créé  le  monde,  ils 
étaient  iconoclastes. 

BOGUET  (Henri),  grand  juge  de  la  terre   i 
de  Saint -Claude  au  comté  de  Bourgogne,    : 

• 

(i)  On  peui  vuîr  encore  Jacobi  Bjebmi,  alias  dicti  leu- 
loiilri  philosophi ,  clavis  prscipuanim  reniio  uua  ii)  rell- 
quM  siii«  script is  oceurruiu  ^ru  incipienUbiis  ad  uUerioren 
cousideraliouem  revclalioiiis  diviiuB  cooscripU,  1024,  uo 
vol.  in-4*.  ,  ,^ 

(5)  Rpil.  deltctor.  sivc  de  tmv^^^ia^ VL^tV^.^ 
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mort  en  1619 ,  auteur  d*an  livre  pitoyable  » 
plein  d*one  crédulité  puérile  et  d'un  zèle 
outré  contre  les  sorciers*  Ce  livre»  publié  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  est 
intitulé  :  Discours  des  Sorciers  ^  avec  six 
avis  en  fait  de  sorcellerie  et  une  instruction 
pour  un  juge  en  semblable  matière  (1).  — 
C'est  une  compilation  des  procédures  aux- 
quelles t  comme  juge ,  l'auteur  a  générale- 
ment présidé.  On  y  trouve  l'histoire  de 
Louise  Maillât,  possédée  de  cinq  démons  à 
l'âge  de  huit  ans  ;  de  Françoise  Secretain  , 
sorcière,  qui  avait  envoyé  lesdits  démons  ; 
des  sorciers  Gros-Jacques  et  Willermoz,  dit 
le  Baillu  ;  de  Claude  Gaillard ,  de  Rolande 
Duvernois  et  de  quelques  autres.  L'auteur 
détaille  les  abominations  qui  se  font  au  sab- 
bat ;  il  dît  oue  les  sorciers  peuvent  faire 
tomber  la  grêle  ;  qu'ils  ont  une  poudre  avec 
laquelle  ils  empoisonnent  ;  qu'ils  se  grais- 
sent les  jarrets  avec  un  onguent  pour  s'en- 
voler au  sabbat;  qu'une  sorcière  tue  qui 
elle  veut  par  son  souffle  seulement  ;  qu'elles 
ont  mille  indices  qui  les  feront  feconnaltre  : 
par  exemple ,  que  la  croix  de  leur  chapelet 
('St  cassée  «  qu  elles  ne  pleurent  pas  en  pré- 
sence du  juge,  qu'elles  crachent  à  terre 
quand  on  les  force  à  renoncer  au  diable  , 
qu'elles  ont  des  marques  sous  leur  cheve- 
lure, lesquelles  se  découvrent,  si  on  les  rase; 
que  les  sorciers  et  les  magiciens  ont  tous  le 
talent  de  se  changer  en  loups  ;  que  sur  le 
simple  soupçon  mal  lavé  d'avoir  ét^  au  sab- 
bat ,  même  sans  autre  maléfice ,  on  doit  les 
condamner  ;  que  tous  méritent  d'être  brûlés 
sans  sacrement,  et  que  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  la  sorcellerie  sont  criminels. 

Il  faut  remarquer  çu'en  ces  choses  ce  n'é- 
tait pas  le  clergé  qui  était  sévère  ,  mais  les 
juges  laïques  qui  se  montraient  violents  et 
féroces. 

A  la  suite  de  ces  discours  viennent  les  Six 
aviSf  dont  voici  le  sommaire  : 

1*  Les  devins  doivent  être  condamnés  an 
feu ,  comme  les  sorciers  et  les  hérétiques ,  et 
celui  qui  a  été  au  sabbat  est  digne  de  mort. 
11  faut  donc  arrêter  sur  la  plus  légère  accu- 
sation la  personne  soupçonnée  de  sorcelle- 
rie ,  quand  même  l'accusateur  se  rétracte- 
rait ;  et  l'on  peut  admettre  en  témoignage 
contre  les  sorciers  toutes  sortes  de  person- 
nes. On  brûlera  vif,  dit-il,  le  sorcier  opi- 
nlAtre,  et,  par  grâce ,  on  se  contentera  d'é- 
trangler celui  qui  confesse. 

2^  Dans  le  crime  de  sorcellerie,  on  peut 
condamner  sur  de  simples  indices ,  conjec- 
tures et  présomptions  ;  on  n*a  pas  besoin 
pour  de  tels  crimes  de  preuves  très-exactes. 

S**  Le  crime  de  sorcellerie  est  directement 
contre  Dieu  (ce  qui  est  vrai  dans  ce  crime, 
s'il  existe  réellement,  puisque  c'est  une  né* 
galion  de  Dieu  et  un  reniement)  :  aussi  il 
faut  le  punir  sans  ménagement  ni  considé- 
ration quelconque... 

^  Les  biens  d'un  sorcier  condamné  doi- 
vent être  confisqués  comme  ceux  des  héré- 
tiques ;  car  sorcellerie  est  pire  encore  qu'hé- 

(I)  Un  vol.  in-8».  Paris,  1603;  Lyon,  1603, 1607, 1608, 
lâlO;  Hoaen,  i(f06.  T^ulss  c«s  édiiions  »oDt  irès-rares, 


résie,  en  ce  que  les  sorciers  reni( 
Aussi  on  remet  quelquefois  la  peine 
tique  repenti  ;  on  ne  doit  jamais  [ 
au  sorcier... 

S**  On  juge  qu'il  j  a  sorcellerie , 
personne  accusée  fait  métier  de  de  vli 
est  l'œuvre  du  démon  ;  les  blasphèi 
précations  sont  encore  des  indices 
poursuivre  enfin  sur  la  clameur  pu 

6*^  Les  fascinations,  au  moyen  d 
les  sorciers  éblouissent  les  yeux,  Gi 
rattre  les  choses  ce  qu'elles  ne  t 
donnant  des  monnaies  de  corne  on 
pour  argent  de  bon  aloi ,  sont  ou 
diable;  et  les  fascinateurs ,  escam 
autres  magiciens  doivent  être  punis 

Le  volume  de  Boguet  est  terminé 
struction  pour  un  juge  en  fait  de  se 
Cet  autre  morceau  curieux  est  conc 
nom  de  Code  des  sorciers.  Voy.  Coi 

BOOËMIENS.  Il  n'y  a  personne 
entendu  parler  des  Bohémiennes 
bandes  vagabondes  qui ,  sous  le  ne 
hémiens ,  ac  BiscnYens  et  d'Eg^ptie 
tlinos  ,  se  répandirent  au  quiniièi 
sur  l'Europe,  dans  l'Allemagne  si 
Hollande  ,  la  Belgique ,  la  France  < 

5 ne,  avec  la  prétention  de  possède 
ire  la  bonne  aventure  et  d'autn 
merveilleux.  Les  Flamands  les  ne 
heyden^  c'est-à-dire  paYens,  parce 
regardaient  comme  des  gens  sans 
On  leur  donna  divers  antres  sobriqi 
Les  historiens  les  ont  fait  venir  sur  < 
conjectures,  de  l'Assyrie,  de  laCilici< 
case,  de  la  Nubie,  de  i'Abyssînie,  d 
dée.Bellon,  incertain  de  leur  origine 
qu'au  moins  ils  n'étaient  pas  Bgyp 
lien  rencontra  au  Caire,  où  ils  et 

fardés  comme  étrangers  aussi  bi 
lurope.  Il  eût  donc  été  plus  nature 
re  les  Bohémiens  eux-mêmes  sur  U 
le,  et  de  dire  avec  eux  que  c'était 
de  Juifs,  mêlés  ensuite  de  chrétiei 
bonds.  Voici  ce  oue  nous  pensons  i 
rite  sur  ces  mystérieux  nomades. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  M 
rope  et  principalement  les  Pays-Bs 
magne  et  la  France ,  étant  rava| 
peste,  on  accusa  les  Juifs,  on  ne  s 
quoi ,  d'avoir  empoisonné  les  pui 
fontaines.  Cette  accusation  souleva 
publique  contre  eux.  Beaucoup  de  J 
fuirent  et  se  jetèrent  dans  les  for< 
réunirent  pour  être  plus  en  sûreté  < 
nagèrent  des  souterrains  d'une  gra 
duc.  On  croit  que  ce  sont  eux  qui 
se  ces  vastes  cavernes  qui  se  trouve 
en  Allemagne  et  que  les  indigènes 
mais  eu  intérêt  à  fouiller. 

Cinquante  ans  après,  ces  proscrit! 
descendants  ayant  lieu  de  croire 
qui  les  avaient  tant  haïs  étaient  mo 
qucs-uns  se  hasardèrent  à  sortir 
tanières.  Les  chrétiens  étaient  alor 
des  guerres  religieuses  suscitées  pai 
de  Jean  Hus.  C'était  une  diversion  f 

parce  qne  la  famille  de  Bognet  s*eflbrçs  (Te 
les  exemplaires. 
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rapport  de  leurs  espions,  les  Juifs 
quittèrent  leurs  cavernes,  sans  iiu- 
Bsoarce,  il  est  vrai,  pour  se  garantir 
isère  ;  mais  pendant  leur  demi-siècle 
iidc,  ils  avaient  étudié  les  divinations 
:ulièrement  Tart  de  dire  la  bonne  a- 

par  rinspection  de  la  main  t  ce  qui 
tnde  ni  instrument ,  ni  appareil,  ni 

aucune  ;  et  ils  comptèrent  bien  que 
mancie  leur  procurerait  quelque  ar« 

5  choisirent  d'abord  un  capitaine  , 
Zundel.  Puis  comme  il  fallait  décla- 
ui  les  amenait  en  Allemagne,  qui  ils 
,  d'où  ils  venaient ,  et  qu'on  pou- 
questionner  aussi  sur  leur  religion  ; 
pas  se  découvrir  trop  clairement, 
:ant  se  renier,  ils  convinrent  de  dire 
rs  pères  habitaient  autrefois  TËgyp- 
li.est  vrai  des  Juifs;  et  que  leurs  an- 
vaient  été  chassés  de  leur  pays  pour 

Î»as  voulu  recevoir  la  Vierge  Marie 
8  Jésus.  — Le  peuple  comprit  ce  re- 
emps  où  Joseph  emmena  le  divin  Kn* 
Bffjptc  pour  le  soustraire  aux  reher- 
Sérode;  au  lieu  que  les  vagabonds 
I tendaient  xle  la  persécution  quils 
soufferte  cinquante  ans  auparavant. 
eut  le  nom  d'Egyptiens  qu'on  leur 
;C  sous  lequel  l'empereur  Sigismond 
orda  un  passe-port. 
taient  formé  un  argot  ou  un  jargon 
mêlé  d'hébreu  et  do  mauvais  alle- 
u'ils  prononçaient  avec  un  accent  é- 
Des  savants  qui  ne  voyaient  pas  plus 
rent  flattés  de  reconnaître  certains 
le  la  langue  allemande  dans  un  pa- 
8  prenaient  pour  de  l'égyptien,  lis  dé- 
ot  aussi  plusieurs  appellations  ;  ils 
ni  un  enfant  tin  criard  ^  un  manteau 
\urde  vent^  un  soulier  un  marcheur, 
D  un  volant.  Toutefois,  la  multitude 
hébreux  qui  est  restée  dans  le  lan- 
*8  Bohémiens  sufBrait  seule  pour 
ar  origine  juive. 

raient  des  mœurs  particulières  et 
'  fait  des  lois  qu'ils  respectaient. 
bande  se  choisissait  un  roi,  à  qui 
loode  était  tenu  d'obéir.  Quand  par- 
une  femme  se  mariait,  elle  se  bor- 
ir  toute  cérémonie,  à  briser  un  pot 
deTant  l'homme  dont  elle  voulait 
la  compagne  ;  et  elle  le  respectait 
ion  mari  autant  d'années  que  le  va- 
produit  de  morceaux.  Au  bout  de  ce 
es  époux  étaient  libres  de  se  quitter 
Mnpre  ensemble  un  nouveau  pot  de 
1  citerait  beaucoup  de  bizarreries  de 

• 

le  les  nouveaux  Egyptiens  virent 
étaient  pas  repoussés,  ils  implorèrent 
les  Allemands.  Pour  ne  pas  paraître 
U  ils  assuraient  que,  par  une  grâce 
ère  do  ciel,  qui  les  protégeait  en- 
tes punissant ,  les  maisons  où  ils 
■Bc  fois  reçus  n'étaient  plus  sujet- 
• 

avait  des  B<)bémicus  dans  les  Ardeunes,  au 
ueot  du  dix-builièrac  sièple.  Une  légeode  |iO- 
le  qiTwi  laisqueoet,  allaui  u  la  chti!>^c  Uv  cck 
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les  A  rincendie.  Ils  se  mirent  aussi  à  dire 
la  bonne  aventure,  sur  l'inspeclion  du  visa- 
ge, des  signes  du  corps,  et  principalement 
sur  l'examen  des  lignes  de  la  main  et  des 
doigts.  Ils  annonçaient  de  si  belles  choses, 
et  leurs  devineresses  déployaient  tant  d'a- 
dresse, que  les  femmes  et  les  jeunes  Glles 
les  traitèrent  dès  lors  avec  bienveillance. 

Cependant  la  fureur  contre  les  Juifs  s'é- 
tait apaisée  ;  ils  furent  admis  de  nouveau 
dans  les  villages,  puis  dans  les  villes.  Mais 
il  resta  toujours  de  ces  bandes  vagabondes 
qui  continuèrent  la  vie  nomade,  découvrant 
partout  l'avenir,  et  joignant  à  cette  profes- 
sion de  nombreuses  friponneries  plus  ma-* 
térielles.  Bientôt,  quoique  la  nation  juive 
fût  le  noyau  de  ces  bandes,  il  s'y  fit  un  tel 
mélange  de  divers  peuples,  qu'il  n'y  eut  pas 
plus  entre  eux  de  religion  dominante  qu'il 
n'y  avait  de  patrie.  Us  parcoururent  les 
Pay-Bas  et  passèrent  en  France,  où  on  les 
appela  Bohémiens,  parce  qu'ils  venaient  de  la 
Bohème. 

Pasquier,  dans  ses  Recherches,  raconte  à 
peu  près  ainsi  leur  apparition  mystérieuse 
sur  le  sol  français  et  leur  arrivée  aux  por- 
tes de  Paris  en  1427;  —  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  cent  vingt  ;  l'un  de  leurs  chefs  por- 
tait le  titre  de  duc,  un  autre  celui  de  comte; 
ils  avaient  dix  cavaliers  pour  escorte.  Ils 
disaient  qu'ils  venaient  de  la  Basse-Egypte, 
chassés  de  leur  pays  parles  Sarrasins,  qu'ils 
étaient  alléj  à  Rome  confesser  leurs  péchés 
au  pape,  qui  leur  avait  enjoint  pour  péni- 
tence d'errer  sept  ans  par  te  monde  ,  sans 
coucher  sur  aucun  lit.  (  Les  gens  éclairés 
n'ajoutèrent  sans  doute  pas  foi  à  ce  conte.  ) 
-—  On  les  logea  ati  village  de  La  Chapelle , 
près  Paris  ;  et  une  grande  foule  alla  les  voir. 
—  Ils  avaient  les  cheveux  crépus ,  le  teint 
basané ,  et  portaient  aux  oreilles  des  an- 
neaux d'argent.  Comme  leurs  femmes  disaient 
la  bonne  aventure  et  se  livraient  à  des  pra- 
tiques superstitieuses  et  mauvaises,  l'éveque 
de  Paris  les  excommunia  ,  défendit  qu  on 
les  allAt  consulter  et  obtintlenr  éloitfnement. 

Le  seizième  siècle  fut  infecté  de  Bohé- 
miens. Les  Etats  d'Orléans,  en  1560,  les  con- 
damnèrent au  bannissement  sous  peine  des 
galères ,  s'ils  osaient  reparaître.  Soufferts 
dans  quelques  contrées  que  divisait  l'héré- 
sie, chasses  en  d'autres  lieux  comme  des- 
cendants de  Cham ,  inventeur  de  la  magie, 
ils  ne  paraissaient  nulle  part  que  comme 
une  plaie.  On  disait  en  Flandre  qu'ils  étaient 
si  experts  en  sorcellerie,  que  dès  qu*on  leur 
avait  donné  une  pièce  de  monnaie,  toutes 
celles  qu'on  avait  en  poche  s'envolaient  aus- 
sitôt et  allaient  rejoindre  la  première,  opi- 
nion populaire  qui  peut  se  traduire  en  d'au- 
tres termes  et  qui  veut  dire  que  les  Bohé- 
miens étaient  des  escrocs.  —  Leurs  bandes 
diminuèrentau  dix-septième  siècle  (i). Pour- 
tant on  en  voyait  encore  quelques  rares  dé- 
tachements il  y  asoixante  ans.  Sous  les  nou- 
velles lois  de  police  des  Etats  européens,  les 


vag&lK)fi(Ls,  >il  II»  Bobémien  crépu  avec  deux  femmes  et 
un  eniani.  Le  Hohéiuifn  l*ajusuil  de  son  sipingole  ;  lui, 
a)usiu  le  Botiéoiien  de  sopi  mosinviiel.  U^WwKo^^ti^Vii 
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mort  en  1619 ,  auteur  d*an  livre  pitoyable , 
plein  d'une  crédulité  puérile  et  d'un  zèle 
outré  contre  les  sorciers*  Ce  livre,  publié  au 
commencement  du  dix- septième  siècle,  est 
intitulé  :  Discours  des  Soràerê^  avec  six 
avis  en  fait  de  sorcellerie  et  une  instruction 
pour  un  juge  en  semblable  matière  (1).  — 
C'est  une  compilation  des  procédures  aux- 
quelles t  comme  juge ,  l'auteur  a  générale- 
ment présidé.  On  y  trouve  l'histoire  de 
Louise  Maillât,  possédée  de  cinq  démons  à 
l'âge  de  huit  ans  ;  de  Françoise  Secretain , 
sorcière,  qui  avait  envoyé  lesdits  démons  ; 
des  sorciers  Gros-Jacques  et  Willermoz,  dit 
le  Baillu  ;  de  Claude  Gaillard ,  de  Rolande 
Duvernois  et  de  quelques  autres.  L'auteur 
détaille  les  abominations  qui  se  font  au  sab- 
bat ;  il  dît  oue  les  sorciers  peuvent  faire 
tomber  la  grêle  ;  qu'ils  ont  une  poudre  avec 
laquelle  ils  empoisonnent  ;  qu'ils  se  grais- 
sent les  jarrets  avec  un  onguent  pour  s'en- 
voler au  sabbat  ;  qu'une  sorcière  tue  qui 
elle  veut  par  son  souffle  seulement  ;  qu'elles 
ont  mille  indices  qui  les  feront  feconnaltre  : 
par  exemple ,  que  la  croix  de  leur  chapelet 
('St  cassée  ,  qu  elles  ne  pleurent  pas  en  pré- 
sence du  juge ,  qu'elles  crachent  à  terre 
quand  on  les  force  à  renoncer  au  diable  , 
qu'elles  ont  des  marques  sous  leur  cheve- 
lure, lesquelles  se  découvrent,  si  on  les  rase; 
que  les  sorciers  et  les  magiciens  ont  tous  le 
talent  de  se  changer  en  loups  ;  que  sur  le 
simple  soupçon  mal  lavé  d'avoir  ét^au  sab- 
bat ,  même  sans  autre  maléfice ,  on  doit  les 
condamner  ;  que  tous  méritent  d'être  brûlés 
sans  sacrement ,  et  que  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  la  sorcellerie  sont  criminels. 

Il  faut  remarquer  çu'en  ces  choses  ce  n'é- 
tait pas  le  clergé  qui  était  sévère  ,  mais  les 
juges  laïques  qui  se  montraient  violents  et 
féroces. 

A  la  suite  de  ces  discours  viennent  les  Six 
aviSf  dont  voici  le  sommaire  : 

1*  Les  devins  doivent  être  condamnés  an 
feu ,  comme  les  sorciers  et  les  hérétiques ,  et 
celui  qui  a  été  au  sabbat  est  digne  de  mort. 
11  faut  donc  arrêter  sur  la  pins  légère  accu- 
sation la  personne  soupçonnée  de  sorcelle- 
rie ,  quand  même  l'accusateur  se  rétracte- 
rait ;  et  l'on  peut  admettre  en  témoignage 
contre  les  sorciers  toutes  sortes  de  person- 
nes. On  brûlera  vif,  dit-il,  le  sorcier  opi- 
nîAtrc,  et,  par  grâce ,  on  se  contentera  d'é- 
trangler celui  qui  confesse. 

2^  Dans  le  crime  de  sorcellerie,  on  peut 
condamner  sur  de  simples  indices ,  conjec- 
tures et  présomptions  ;  on  n'a  pas  besoin 
pour  de  tels  crimes  de  preuves  très-exactes. 

S**  Le  crime  de  sorcellerie  est  directement 
contre  Dieu  (ce  qui  est  vrai  dans  ce  crime, 
s'il  existe  réellement,  puisque  c'est  une  né* 
galion  de  Dieu  et  un  reniement)  :  aussi  il 
faut  le  punir  sans  ménagement  ni  considé- 
ration quelconque... 

^  Les  biens  d'un  sorcier  condamné  doi- 
vent être  confisqués  comme  ceux  des  héré- 
tiques; car  sorcellerie  est  pire  encore  qu'hé- 

ii)  Un  vol.  in-8».  Paris,  1603;  Lyon,  1603, 1607, 1608, 
MO;  Moaen,  i(f06,  fom^s  c«s  édUions  sooi  irès-raret, 


résie,  en  ce  que  les  sorciers  rei 
Aussi  on  remet  quelquefois  la  peii 
tique  repenti  ;  on  ne  doit  jamais 
au  sorcier... 

5"*  On  juge  qu'il  y  a  sorcellerie 
personne  accusée  fait  métier  de  dei 
est  l'œuvre  du  démon  ;  les  blasph 
précations  sont  encore  des  indicé 
poursuivre  enfin  sur  la  clameur  | 

6"  Les  fascinations,  au  moyen 
les  sorciers  éblouissent  les  yeux, 
rattre  les  choses  ce  qu'elles  ne 
donnant  des  monnaies  de  corne  o 
pour  argent  de  bon  aloi ,  sont  o 
niable;  et  les  fascinaleurs ,  esca 
autres  magiciens  doivent  être  put 

Le  volume  de  Boguet  est  termii 
struction  pour  un  juge  en  fait  de 
Cet  autre  morceau  curieux  est  coi 
nom  de  Code  des  sorciers.  Voy.  C 

BOOËMIENS.  Il  n'y  a  personn 
entendu  parler  des  Bohémiennei 
bandes  vagabondes  qui ,  sous  le 
hémiens ,  ac  BiscaYens  et  d'Egypt 
tlinos ,  se  répandirent  au  quinzi 
sur  l'Europe,  dans  l'Allemagne 
Hollande ,  la  Belgique ,  la  Franc< 

5 ne ,  avec  la  prétention  de  possé( 
ire  la  bonne  aventure  et  d'aui 
merveilleux.  Les  Flamands  les  i 
heyden^  c'est-à-dire  païens,  parc< 
regardaient  comme  des  gens  sai 
On  leur  donna  divers  antres  sobri 
Les  historiens  les  ont  fait  venir  su 
conjectures,  de  l'Assyrie,  de  laCili* 
case^dc  la  Nubie,  de  i'Abyssînie, 
dée.Bellon, incertain  de  leurorigii 
qu'au  moins  ils  n'étaient  pas  Egj 
ilen  rencontra  au  Caire,  où  ils 

fardés  comme  étrangers  aussi  1 
lurope.  Il  eût  donc  été  plus  natu 
re  les  Bohémiens  eux-mêmes  sur 
le,  et  de  dire  avec  eux  que  c'éta 
de  Juifs,  mêlés  ensuite  de  chréti 
bonds.  Voici  ce  que  nous  pensons 
rite  sur  ces  mystérieux  nomades. 
Vers  le  milieu  du  quatorzième  8 
rope  et  principalement  les  Pays-1 
magne  et  la  France ,  étant  rav 
peste,  on  accusa  les  Juifs,  on  ne 
quoi ,  d'avoir  empoisonné  les  p 
fontaines.  Cette  accusation  soulev 
publique  contre  eux.  Beaucoup  de 
fuirent  et  se  jetèrent  dans  les  fe 
réunirent  pour  être  plus  en  suret 
nagèrent  des  souterrains  d'une  gi 
duc.  On  croit  que  ce  sont  eux  qu 
se  ces  vastes  cavernes  qui  se  trou^ 
en  Allemagne  et  que  les  indigène 
mais  eu  intérêt  à  fouiller. 

Cinquante  ans  après,  ces  proscr 
descendants  ayant  lieu  de  croin 
qui  les  avaient  tant  haïs  étalent  n 
ques-uns  se  hasardèrent  à  sort 
tanières.  Les  chrétiens  étaient  al< 
des  guerres  religieuses  suscitées  p 
de  Jean  Hus.  C'était  une  diversion 

parce  qae  la  famille  de  Bogiiet  s*eflbrçs  < 
les  exemplaires. 
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rapport  de  leurs  espions,  les  Juifs 
luutèrcDt  leurs  cavernes,  sans  iiu- 
source,  il  est  vrai,  pour  se  garantir 
»ère  ;  mais  pendant  leur  demi-siècle 
de,  ils  avaient  étudié  les  divinations 
alièrement  l'art  de  dire  la  bonne  a- 
par  rinspection  de  la  main  ;  ce  qui 
ndc  ni  instrument ,  ni  appareil,  ni 
aucune  ;  et  ils  comptèrent  bien  que 
nancie  leur  procurerait  quelque  ar- 

choislrent  d'abord  un  capitaine  , 
Eundel.  Puis  comme  il  fallait  décla- 
li  les  amenait  en  Allemagne,  qui  ils 

d'où  ils  venaient ,  et  qu'on  pou- 
inestionner  aussi  sur  leur  religion; 
pas  se  découvrir  trop  clairement, 
int  se  renier,  ils  convinrent  de  dire 
I  pères  habitaient  autrefois  TEgyp- 

est  vrai  des  Juifs;  et  que  leurs  an- 
aient  été  chassés  de  leur  pays  pour 
las  voulu  recevoir  la  Vierge  Marie 
s  Jésus.  — Le  peuple  comprit  ce  re- 
mps  où  Joseph  emmena  le  divin  Kn* 

fyptc  pour  le  soustraire  aux  rehor- 
rode;  au  lieu  que  les  vagabonds 
leodalent  de  la  persécution  quils 
oufferte  cinquante  ans  auparavant. 
nt  le  nom  d'Egyptiens  qu'on  leur 
:  sous  lequel  l'empereur  Sigismond 
rda  un  passe-port. 
aient  formé  un  argot  ou  un  jargon 
mêlé  d'hébreu  et  do  mauvais  alle- 
l'ils  prononçaient  avec  un  accent  é- 
Oes  savants  qui  ne  voyaient  pas  plus 
eut  flattés  de  reconnaître  certains 
e  la  langue  allemande  dans  un  pa- 
t  prenaient  pour  de  l'égyptien.  Ils  dé- 
it  aussi  plusieurs  appellations  ;  ils 
it  un  enfant  tin  criard  ^  un  manteau 
%rde  vent^  un  soulier  un  marcheur, 
I  un  volant.  Toutefois,  la  multitude 
bébreux  qui  est  restée  dans  le  lan- 
s  Bohémiens  sufBrait  seule  pour 
ir origine  juive. 

aient  des  mœurs  particulières  et 
fait  des  lois  qu'ils  respectaient. 
lande  se  choisissait  un  roi,  à  qui 
oode  était  tenu  d'obéir.  Quand  par- 
ine  femme  se  mariait,  elle  se  bor- 
ir  toute  cérémonie,  à  briser  un  pot 
devant  l'homme  dont  elle  voulait 
la  compagne  ;  et  elle  le  respectait 
DBmari  autant  d'années  que  le  va- 
HToduit  de  morceaux.  Au  bout  de  ce 
^s  époux  étaient  libres  de  se  quitter 
mpre  ensemble  un  nouveau  pot  de 
I  aterail  beaucoup  de  bizarreries  de 

e  les  nouveaux  Egyptiens  virent 
talent  pas  repoussés,  ils  implorèrent 
es  Allemands.  Pour  ne  pas  paraître 
»  ils  assuraient  que,  par  une  grâce 
tare  du  ciel,  qui  les  protégeait  en- 
les  punissant ,  les  maisons  où  ils 
me  fois  reçus  n'étaient  plus  sujet- 

ivail  des  B^ibémicus  dans  les  Ardeiines,  au 
eoi  du  dix-buitièfDC  siècle.  Lue  légeude  po* 
e  qo'uu  lansquouet,  allaul  k  la  cU;s^^q  Ui'  ccë 
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les  A  rincendie.  Ils  se  mirent  aussi  à  dire 
la  bonne  aventure,  sur  l'inspection  du  visa- 
ge, des  signes  du  corps,  et  principalement 
sur  l'examen  des  lignes  de  la  main  et  des 
doigts.  Ils  annonçaient  de  si  belles  choses, 
et  leurs  devineresses  déployaient  tant  d'a- 
dresse, que  les  femmes  et  les  jeunes  Glles 
les  traitèrent  dès  lors  avec  bienveillance. 

Cependant  la  fureur  contre  les  Juifs  s'é- 
tait apaisée  ;  ils  furent  admis  de  nouveau 
dans  les  villages,  puis  dans  les  villes.  Mais 
il  resta  toujours  de  ces  bandes  vagabondes 
qui  continuèrent  la  vie  nomade,  découvrant 
partout  l'avenir,  et  joignant  à  cette  profes- 
sion de  nombreuses  friponneries  plus  ma — 
térielles.  Bientôt,  quoique  la  nation  juive 
fût  le  noyau  de  ces  bandes,  il  s'y  fit  un  tel 
mélange  de  divers  peuples,  q^u'il  n'y  eut  pas 
plus  entre  eux  de  religion  dominante  qu'il 
n'y  avait  de  patrie.  Us  parcoururent  les 
Pay-Bas  et  passèrent  en  France,  où  on  les 
appela  Bohémiens,  parce  qu'ils  venaient  de  la 
Bohême. 

Pasquier,  dans  ses  Recherches,  raconte  à 
peu  près  ainsi  leur  apparition  mystérieuse 
sur  le  sol  français  et  leur  arrivée  aux  por- 
tes de  Paris  en  1427;  —  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  cent  vingt;  l'un  de  leurs  cheCB  por- 
tait le  titre  de  duc,  un  autre  celui  de  comte; 
ils  avaient  dix  cavaliers  pour  escorte.  Ils 
disaient  qu'ils  venaient  de  la  Basse-Egypte, 
chassés  de  leur  pays  par  les  Sarrasins,  qu'ils 
étaient  alléi  à  Rome  confesser  leurs  péchés 
au  pape,  qui  leur  avait  enjoint  pour  péni- 
tence d*errer  sept  ans  par  te  monde  ,  sans 
coucher  sur  aucun  lit.  (  Les  gens  éclairés 
n'ajoutèrent  sans  doute  pas  foi  à  ce  conte.  ) 

—  On  les  logea  ati  village  de  La  Chapelle , 
près  Paris  ;  et  une  grande  foule  alla  les  voir. 

—  Ils  avaient  les  cheveux  crépus,  le  teint 
basané ,  et  portaient  aux  oreilles  des  an- 
neaux d'argent.  Comme  leurs  femmes  disaient 
la  bonne  aventure  et  se  livraient  à  des  pra- 
tiques superstitieiiset  et  mauvaises,  l'éveque 
de  Paris  les  excommunia  ,  défendit  qu  on 
les  allAt  consulter  et  obtint  leur  éloitfnement. 

Le  seizième  siècle  fut  infecté  de  Bohé- 
miens. Les  Etats  d'Orléans,  en  1360,  les  con- 
damnèrent au  bannissement  sous  peine  des 
galères ,  s'ils  osaient  reparaître.  Soufferts 
dans  quelques  contrées  que  divisait  l'héré- 
sie, chassés  en  d'autres  lieux  comme  des- 
cendants de  Cham ,  inventeur  de  la  magie, 
ils  ne  paraissaient  nulle  part  que  comme 
une  plaie.  On  disait  en  Flandre  qu'ils  étaient 
si  experts  en  sorcellerie,  que  dès  qu'on  leur 
avait  donné  une  pièce  de  monnaie,  toutes 
celles  qu'on  avait  en  poche  s'envolaient  aus- 
sitôt et  allaient  rejoindre  la  première,  opi- 
nion populaire  qui  peut  se  traduire  en  d'au- 
tres termes  et  qui  veut  dire  que  les  Bohé- 
miens étaient  des  escrocs.  —  Leurs  bandes 
diminuèrentau  dix-septième  siècle  (i). Pour- 
tant on  en  voyait  encore  quelques  rares  dé- 
tachements il  y  a  soixante  ans.  Sous  les  nou- 
velles lois  de  police  des  Etats  européens,  les 

vag&lK)iid.s,  vil  un  Bobémien  crépu  avec  deux  femmes  et 
un  eutaui.  Le  Hohémii'n  TajusUil  de  son  Mlogole  ;  lui, 
a)usiu  le  Botiémien  de  sopi  moainviiei.  U^mwoGk^^Vox 
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sociétés  bohémiennes  sont  dissoutes.  Mais  il 
y  a  toujours  çà  et  là  des  individus  qui  di- 
sent la  bonne  ayenture,  et  des  imbéciles  qui 
yont  les  consulter.  Vov.  Chiaom ancib. 

Voici  une  anecdote  de  Bohémienne  oui  a 
fait  quehiue  bruit  sous  Louis  XIV;  Daires- 
tiy  l*a  mise  au  nombre  de  ses  Nouvelles. 

Plusieurs  grands  hommes, dit-il,  ont  ajouté 
foi  aux  diseurs  de  bonne  aventure.  Tel  capi- 
taine qui  affronte  mille  périls  craindra  les 
présages  qu'une  Bohémienne  verra  dans  sa 
main  ;  pardonnez  donc  cette  faiblesse  à  une 
femme  ;  c*est  une  riche  bourgeoise  ,  aue  je 
nommerai  Bëlise.  La  Bohémienne  qui  l'abu- 
sa ,  et  qui  est  présentement  au  ChAtelet ,  a 
de  Tesprit  comme  un  démon,  le  babil  et  l'ac- 
cent bohémiens  et  le  langage  propre  à  faire 
croire  l'incroyable.  Sachant  que  Bélise  allait 
souvent  chez  une  amie ,  la  Bohémienne  la 
guette  un  jour,  passe  comme  par  hasard  au- 
près d'elle  )  la  regarde ,  s'arrête,  recule  trois 
pas ,  et  fait  un  cri  d'étonnomént: 
'  —  Est-ce  que  yous  me  connaissez  7  lui  dit 
Bélise  en  s  arrêtant  aussi. 

—  Si  je  vous  connais  I  répond  la  Bohé- 
mienne dans  son  jargon  ,  oui ,  madame ,  et 
je  suis  sûre  que  vous  serez  heureuse  de  me 
connaître  aussi. 

—  Je  vois ,  lui  dit  Bélise  avec  bonté ,  que 
vous  avez  envie  de  gagner  la  pièce  en  me  di« 
sant  la  bonne  aventure  :  je  n'y  crois  pas  ; 
mais  ne  laissez  pas  de  me  la  dire. 

Bélise  la  6t  entrer  chez  son  amie  ,  et  lui 
présenta  la  main:  la  Bohémienne,  en  Toh- 
scrvant ,  feignait  d'être  de  plus  en  plus  sur- 
prise et  réjouie  d'avoir  rencontré  une  per- 
sonne qu'elle  cherchait  depuis  plusieurs  an- 
nées ;  elle  devina  ,  par  les  règles  de  son  art, 
diverses  particularités  dont  elle  s'était  fait 
instruire  par  une  femme  qui  avait  servi  Bé- 
lise :  mais  ce  qu'elle  voyait  de  plus  certain  , 
c'était ,  disait-elle  ,  une  fortune  prochaine. 

—  Je  vois  bien  des  mains  à  Paris  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  je  n'en  vois  point  comme  la  vôtre. 

Peu  a  peu ,  elle  disposa  Bélise  à  donner 
avec  connance  dans  le  piéffe  qu'elle  lui  ten- 
dait. Après  ayoir  persuade  aux  deux  bour- 
geoises qu'elle  avait  des  liaisons  avec  les  es- 
prits cl  les  génies ,  elle  leur  conta  l'histoire 
d'une  princesse  qui  était  venue  mourir  i  Pa- 
ris, il  ^  avait  cent  ans;  elle  leur  dit  que 
celle  princesse  étrangère  avait  enterré  un 
trésor  dans  une  cave,  et  qu'ensuite,  vou- 
lant Eaire  son  héritière  une  bourgeoise  de  ce 
temps-là  f  qu'elle  avait  prise  en  affection , 
elle  était  morte  subitement  sans  avoir  pu 
l'instruire  du  lieu  où  était  ce  trésor  caché. 
C'est  ce  que  je  tiens  de  la  princesse  même , 
continua  la  Bohémienne. 

—  Vous  deyez  savoir,  ajouta-t-elle ,  que 
personne  de  l'entre  monde  ne  peut  parier  aux 
gens  de  celui-ci  que  par  l'entremise  des  es* 
prils  ;  or,  le  mien  connaît  la  princesse;  et  je 
suis  chargée  de  lui  trouver  dans  Paris  quel- 

tué.  Les  deux  femmes,  les  mt ins  liées,  furent  emmenées 
avec  le  peiU  garçon.  Coimme  les  pieds  de  ce  pelii,  qui  sui- 
vait l'homme  a  cheval,  se  déchiraienl  sur  les  cailloux,  le 
lansquenet  en  eut  pitié;  il  le  mit  en  croupe  derrière  lui. 
L'une  des  deux  feuimcs  lui  passa  adruitemeut  un  poi- 
^/iMiU,  gu'eile  porull  caché  dsos  son  sein,  et  le  petit  gar- 


que  femme  de  la  famille  de  la  défunte 
gcoise  qu'elle  youlait   faire  son  héi 
vous  êtes  celle  que  je  cherche... 
A  ce  récit  extrayaeanl ,  Bëlise  ne  ri 

Cour  faire  l'esprit  tort ,  car  le  désii 
éritière  augmentait  sa  crédulité. 
— Mais  ,  reprit-elle,  comment  savc 
suis  parente  de  la  bourgeoise  qui  viva 
cent  ans? 

—  Et  si  j'étais  aussi  parente?  dit  l'a 
Bélise. 

La  Bohémienne  n'y  trouva  point  c 
fence  ;  ravie  pourtant  de  faire  Vé 
double,  elle  demanda  à  l'instant  deux 
de  cristal,  qu'on  alla  remplir  d'eau 
elle  les  mit  sur  deux  tables  éloignée 
de  l'autre ,  et  dit  aux  bourgeoises  de 
un  œil ,  et  de  regarder  atlenlivemei 
l'autre. 

—  Celle  qui  est  parente  de  la  bour| 
dit-elle  ,  doit  voir  un  échantillon  du 
dont  elle  héritera  ,  et  l'autre  rien. 

La  Bohémienne  avait  mis  dans  • 
verre  une  petite  racine  ;  leur  disant  q 
tait  la  racine  des  enchantements  qui 
les  génies  ;  Tune  de  ces  racines  éiàU 
tée  avec  une  composition  chimique  qi 
trempée  •  devait ,  par  une  espèce  de  n 
talion ,  former  des  bulles  d'air  el  de 
brillants  de  différentes  couleurs ,  av 
pailletles  dorées.  C'en  était  assez  poi 
voir  à  une  femme  préveuue  tout  ceq 
imagination  lui  représentait  déjà.  Bé 
la  première  bulle  d'air,  s'écria  qu'elle 
quantité  de  perles. 

—  Vous  en  allez  yoir  bien  d'autres 
Bohémienne. 

Effectivement,  à  mesure  que  la  fen 
tion  augmentait ,  Bélise ,  transportée 
vail  de  perdre  l'esprit.  Elle  sauta  au 
celle  qui  la  faisait  si  riche  ;  et ,  crova 
tenir  des  millions  ,  elle  lui  promit  de 
chir  ;  la  Bohémienne  lui  jura  que  dao 
jours  elle  posséderait  le  trésor. 

—  Mais,  ajouta-t-elle  ,  il  y  a  de  g 
difGcultés  à  yaincre:  le  diable,  qui  c 
dien  de  tous  les  trésors  enfouis, en  doî 
drc  possession  au  bout  de  cent  ans  ;  c 
règle.  Par  bonheur,  il  n'y  a  que  i 
yingt-dix-huitansque  la  princesse  a< 
le  sien.  Je  crains  pourtant  qu'il  ne  no 
pute  la  date...  Encore  votre  main ,  aj( 
elle ,  je  me  trompe  fort  si  le  même  du 
vous  a  pas  déjà  Iulinée. 

—  Justement,  dit  Bélise  ;  car,  cet  et 
campagne ,  il  revenait  un  esprit  dîi 
chambre  :  il  faut  être  sorcière  pour  av 
viné  cela. 

La  Bohémienne  savait  que  la  fen 
chambre  de  Bélise  ,  s'ennuyant,  s'éta 
sée  de  faire  peur  à  sa  maîtresse  pour 
ger  de  revenir  à  Paris. 

—  Menez-moi  chez  vous ,  dit-elle 
gardant  le  verre  ;  le  trésor  se  trouve  i 

çon  renfonçant  par  derrière  dans  le  coq  du  lu 
au-dessus  de  sa  cuirasse,  le  poussa  josqu^à  la  pK 
valicr  tomba  mon.  Les  deux  femiues  et  reDbal, 
sur. son  cheval,  6'enfuireiit  dans  U  Ibrèi.  Ceci  éU 
près  de  Saint-Hubert. 


BOII 

B  la  maison  que  vous  habites  ,  cl  je 
ril  consiste  en  deui  caisses ,  dont 
t  pleine  de  vieux  ducats  et  l'autre  de 


!,  ravie ,  emmena  chez  elle  son  amtc 
bémienne ,  oui  Tavertit ,  chemin  Cai^ 
De,jpoor  aaoucir  le  malin  esprit» 
lit  faire  des  conjurations  ,  des  fttmî- 
et  qii'il  fallait  amorcer  le  diable  par 
te  effusion  d'or, 
avez-vons  chez  vous  ,  eontinua-t^ 

i  cinq  louis  d'or,  répondit  Bélise. 
rt  bien ,  répondit  l'autre  ;  je  ne  veux 
de  vous  ni  or  ni  argent ,  avant  que 
rempli  vos  coffres;  vous  mettrez 
Ime  l'or  dans  le  creuset ,  au  fond  do 
,  et  vous  le  verrez  fondre  à  vos  yeux 
feu  infernal  qui  sortira  des  entrailles 
irre  •  en  vertu  de  certaines  paroles 
prononcerai.  Je  veux  que  vous  soyez 
Je  ces  merveilles. 

riya  chez  Bélise  »  où  le  reste  de  la 
«était  préparé;  les  caves  en  ques* 
aient  séparéesdes  caves  voisines  que 
-iftfttlnur  où  la  servante  avait  fait  un 
1  BeAémienne  »  aidée  par  elle ,  com- 
spectre  semblable  à  celui  qui  s'était 
h  la  campagne  ^  et  disposa  son  appa* 
ffse'  prit  les  cinq  louis  qu'on  devait 
a  feu  infernal.  Bn  arrivant  à  la  cave, 
frCQtv  avec  effroi ,  le  spectre  qu'elle 
wil ,  et  s'évanouit.  On  la  trouva  ,  à 
Mf  disposée  à  tout  croire. 
rbénmienne  emporta  les  cinq  louis.  Le 
itu  elle  revint  et  dit  à  Bélise ,  en 
isant,que  la  princesse  s'était  rendue 
s;  qu'elle  approuvait  (oul:.qno  quant 
e ,  il  avait  voulu  ,  par  un  faux  cal- 
amoter  les  deux  ans  qui  lui  roan* 
y  mais  qu'on  s*élait  ciccommodé  avec 
)romeUaut  de  lui  donner  mille  écus; 
fequence  ,  qu*elle  les  trouîftt  dans  la 

«s  les  lui  donnerez  vous-même ,  dit- 
vous  pourriez  croire  que  j'ai  moyen 
er  sur  cette  somme. 
I  répondit  qu'elle  avait  toute  con- 
1  elle, et  qu'elle  la  priait  de  se  cbar- 
li  remettre  elle-même  l'argent, 
idant ,  la  Bohémienne  demandii  en- 
on  lui  donn&t  force  robes ,  coiffures , 
raps  et  serviettes,  afin  de  tapisser  la 
la  princesse  devait  se  rendre,  comme 
ail  promis.  Les  robes  devaient  ser- 
ir  les  génies  qui  l'accompagneraient. 
Ma  elle-même  à  porter  ses  bardes 
caTC. 
bénienne  lui  recommanda  de  fermer 

à  double  tour,  de  peur  que  quel- 
le vlut  troubler  la  séance.  Elle  ne 
ainsi  rien  soupçonner, car  elle  igno- 
4>aimanication  des  caves  voisines  , 
es  génies  pliérenl  la  toilette.  Ainsi , 
miennes  eurent  toute  la  nuit  pour 

Paris  avec  le  butin  ;  et  riicrilière , 
iso  ,  fut  se  coucher  en  attcnd.iiit  la 
>ii  de  la  princesse.  Elle  recoiuiul  le 
lu  qu'elleétaii  dupe.  LaBohcmicnue 
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fut  poursuivie  sur  sa  plainte ,  et  condamnée 
pour  fait  d'escroquerie  et  de  sorcellerie. 

Mârtbb  la  BOHÉMiBNirB.— C'est  une  tradi- 
tion populaire,  traduite  de  l'anglais  de  Théo- 
dore Hook. 

Dans  te  voisinage  de  Bedford-Square,  vi- 
vait le  respectable  Harding,  qui  tenait  un 
rang  honorable,  et  remplissait  une  place  dans 
Sommerset-House.  Cet  homme  avait  une 
fille,  appelée  Maria,  qui  était  le  modèle  de  la 
piété  filiale  ,  mais  d'une  complexion  extrê- 
mement délicate.  A  l'âge  de  dix-nettf  ans  , 
Maria  fixa  les  affections  d'un  jeuue  homme 
qui  se  trouvait  allié  à  sa  famille  ,  et  qui  se 
nommait  Frédéric  Lonpçdale  ;  les  parents  des 
deux  familles  convinrent  de  ne  pas  presser 
cette  union,  à  cause  do  la  jeunesse  des  futurs. 

M.  Harding,  se  rendant  un  joar  à  Somnier- 
set-House,  selon  sa  coutume,  fut  accosté  par- 
une  de  ces  Bohémiennes  qui  mendient  en 
Angleterre.  —  N'oubliez  pas  U  pauvre  Mar- 
the, la  Bohémienne  !  — dit  la  benne  femme. 
M.  Harding,  qui  n'avait  pas  de  monnaie,  ré- 
pondit qu'il  n'avait  rien  sur  lui,  et  qu*il  était 
Ï pressé.  Mais  sa  réponse  ne  rebuta  pas  cette 
èmme  qui  le  suivait  eu  réitérant  ses  lamen- 
tations. —  N'oubliez  pas  la  pauvre  Marthe  l 
— Irrîtéde  celte  persévérance,  le  père  de  Ma* 
ria,  contre  sa  coutume,  se  -retourna  et  pro- 
nonça ,  d'un  ton  de  colère ,  une  malédiction 
contre  la  vagabonde. 

—  Ah  1  s'écria  Marthe,  en  s'arrélanl  avec 
fierté ,  vous  me  maudissez  !  Ai-je*  vécu  jus- 
qu'aujourd'hui pour  m'entendre  maudire  ? 
Homme  méchant  et  dur,  homme  faible  et 
hautain ,  regardez-moi  1 

Elle  répéta  si  vivement  cette  apostrophe, 
que  M.  Harding  subjugué  ,  la  regarda  avec 
émotion.  11  vit  dans  toute  sa  contenance 
l'expression  de  la  fureur.  S.'s  yeux  noirs 
lançaient  sur  lui  des  éclairs  ;  ses  chcTeux 
noirs  tombaient  sur  ses  joues  olivâtres  ;  un 
rire  effrayant  et  un  ricanement  do  mépris 
laissaient  apercevoir  des  dents  plus  blanches 
que  l'ivoire.  Il  considérait  Marthe,  partagé 
entre  l'étonnement  et  le  trouble.  —  Regar- 
dez-moi ,  monsieur ,  dit  encore  la  Bohé- 
mienne ;  vous  et  mol  devons  nous  rencon- 
trer encore  ;  vous  me  verrez  trois  fois  avant 
de  mourir  ;  mes  visites  seront  terribles,  et  la 
troisième  sera  la  dernière.... 

Ces  pAroles  frappèrent  vivement  le  cœur 
de  M.  Harding  ;  voyant  quelques  passants 
s'approcher,  il  fouilla  dans  sa  poche,  en  lira 
de  l'argent  qu'il  voulut  donner  à  Marthe  : 

—  De  l'argent  à  présent,  répondit  la  sor- 
cière 1  No  suis-je  plus  maudite  T  11  est  trop 
tard.  La  malédiction  est  à  vous  maintenant. 

—  Ces  paroles  prononcées,  elle  s'en  feloppa 
de  son  vieux  manteau  et  disparut. 

M.  Harding  ,  de  retour  chez  lui ,  raconta 
l'aventure  â  sa  femme,  qui  lui  répondit, 
comme  il  devait  l'attendre,  de  sa  lendrosse  et 
de  sa  raison  ;  et  après  une  discussion  sur  la 
faiblesse  d'esprit  qui  fait  ajouter  foi  aux  dis- 
cours de  ces  malheureuses ,  on  alla  se  cou-t 
cher.  M.  Harding,  accablé  par  de  tristes  ré- 
flexions, finit  par  s'endormir.  Le  lendemain 
et  les  jours  suivants   il  se  rendit  à  sou  lt%r 
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rail  comme  de  coutume,  toujours  inquiet  et 
l'esprit  rempli  de  Marthe  ,  mais  honteux  de 
Tempire  qu  il  laissait  prendre  sur  lui  à  ces 
idées  superstitieuses. 

Cependant  Frédéric  s'occupait  continuelle- 
ment de  son  aimable  Maria»  en  qui  les  sym- 
ptômes de  la  consomption  se  développèrent 
avec  tant  de  force ,  que  les  médecins  ,  quoi- 
qu'ils n'en  parlassent  qae  comme  d'un*  mal 
peu  sérieux  ,  montrèrent ,  par  leurs  soins , 
qu'ils  n'étaient  pas  sans  inçiuiétades.  Trois 
mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  fatale  ren- 
contre de  Marthe,  le  temps  et  une  distraction 
constante  ayaient  délivré  presque  entière- 
ment l'esprit  de  M.  Harding  de  la  terreur  aue 
cetteBohémiennelui  avait  inspirée,  lorsqn  un 
jour  le  jeune  Frédéric  ,  qui  était  venu  voir 
sa  fiancée,  fut  obligé  de  la  quitter  prompte- 
ment,  son  carrick  l'attendait  pour  le  con- 
duire à  une  vente  de  chevaux,  où  son  père 
lui  avait  donné  commission  d'en  examiner 
qu'il  avait  l'intention  d'acheter.  M.  Hardiog 
proposa  au  jeune  homme  de  raccompagner 
aux  criées  de  Hyde-Park,  puisqu'il  n'était  pas 
occupé  ce  jour-là.  Celte  proposition  fut  ac- 
ceptée ,  et  ils  partirent  ;  mais  M.  Harding , 
qui  tenait  les  rênes ,  reconnut  bientôt  que 
son  adresse  ne  pouvait  suppléer  à  ses  forces 
pour  maîtriser  les  coursiers  ardents  de  Fré- 
déric; il  le  pria  donc  de  les  prendre.  Celui-ci, 
par  trop  de  précipitation,  laissa  échapper  les 
guides;  les  chevaux  ne  sentant  plus  de  frein 
se  cabrèrent ,  et  mirent  en  pièces  le  fragile 
équipage  ,  après  avoir  lancé  M.  Harding 
ainsi  que  Frédéric  sur  le  pavé. 

,Pendant  qu'ils  entraînaient  les  débris  de  la 
voiture  sur  la  place  qu'ils  venaient  de  quit- 
ter ,  H.  Harding  aperçut  avec  horreur  Mar- 
the la  Bohémienne 

Celte  horrible  vision,  qui  se  rapportait  à 
la  menace  de  la  sorcière  ,  fit  une  telle  im- 
pression sur  lui ,  que  son  effroi ,  joint  aux 
douleurs  qu'il  ressentait ,  lui  fit  perdre  con- 
naissance. Cependant  les  deux  infortunés 
furent  promptement  secourus.  Le  jeune  Fré- 
déric fut  longtemps  dans  un  état  très-alar- 
mant  :  (^uant  à  M.  Harding,  il  recouvrait  de 
jour  en  jour  la  santé  ;  mais  son  jugement 
semblait  l'abandonner,  l'aspect  de  sa  pauvre 
fille  presque  mourante  contribuait  encore  à 
troubler  chaque  instant  de  sa  vie.  Elle  de- 
manda à  voir  Frédéric,  qui  alors  se  trouvait 
mieux  ;  on  lui  donna  la  certitude  qu'elle  le 
verrait  dans  quelques  heures.  Au  moment 
où  l'on  s'entretenait  de  cette  entrevue  pro- 
chaine et  désirée  ,  comme  les  rayons  du  so- 
leil, qui  brillait  alors  de  toute  la  force,  tom- 
baient sur  la  malade  :  —  Mon  ami,  dit  mis- 
triss  Hardinff ,  fermez  un  peu  le  volet,  je  vous 
prie.  —  M.  Harding  se  leva  ,  et ,  ouvrant  la 
croisée  ,  il  poussa  un  cri  d'horreur  en  s'é- 
criant  :  —  Elle  est  U  I  —Qui  ?  répliqua  mis- 
triss  Harding,  surprise  et  effrayée.  —Elle, 
elle,  elle  I  et  le  malheur  111... 

Mistriss  Hardina  courut  à  la  fenêtre  et  vit, 
dans  la  rue,  Marthe  la  Bohémienne. 

Etant  retournée  vivement  au  lit  de  Maria, 
elle  poussa  ua  gémissement  plaintif  :  Maria 
éiaJlMaort^...Ses  parents  désolés,  se  retirè- 


rent à  Lausanne  ;  mais  l'absence  ne 
point  leursregrets,  et  au  bout  de  deu 
ils  revinrent  à  Londrestpour  assister  1 
riage  de  leur  fils  ,  à  qui  M.  Hardio| 
fait  obtenir  sa  place.  On  donna  un 
souper,  où  toute  la  famille  fut  Invitée, 
la  collation  ,  comme  on  priait  la  mai 
chanter  ,  on  entendit  un  bruit  effra 
semblable  à  celui  d'un  poids  qui  auraii 
sur  toutes  les  marches  de  l'escalier  :  U 
du  salon  s'entr'ouvrit ,  comme  enfonc 
un  coup  de  vent.  M.  Harding  pâlit ,  n 
sa  femme,  et  dit,  en  se  tournant  vei 
semblée ,  que  ce  bruit  venait  de  la  r 
qu'il  ne  fallait  pas  s'en  troubler  ;  mais 
bien  qu'il  frissonnait ,  et  après  que  t 
monde  se  fut  retiré,  Harding  soupira, 
dressant  à  sa  femme ,  il  l'engagea  à  s< 
parer  i  une  nouvelle  calamité.  —  J'ig 
quel  malheur  nous  menace ,  dit-il  ;  n 
est  suspendu  sur  nos  tètes  ;  il  ^  to 
crtte  nuit  même.  —  Mon  ami ,  dit  m 
Hardinç,  que  voulei-vous  dire  ?.... 
chère,  je  1  ai  vue  pour  la  troisième  fc 
Qui  ?  —  Marthe  la  Bohémienne....  Lors 
porte  s'ouvrit  d'une  manière  surnatu 
je  la  vis  1  Ses  yeux  effrayants  étaient 
chés  sur  moi.... 

Il  embrassa  tendrement  sa  femme 
après  avoir  éprouvé  Quelques  instai 
frisson  do  la  fièvre,  M.  Harding  tombi 
un  sommeil  dont  il  ne  réveilla  jama 

Histoire  qui  assurément  est  un  cont 

BOHINDM,  idole  des  Arméniens 
était  faite  d'un  métal  noir ,  symbole 
nuit.  Son  nom  vient  du  mot  hébreu 
désolation,  à  ce  que  dit  Leloyer.  C'est 
mon  du  mal. 

BOHMIDS  (Jbaii).  Quelques-uns  r 
chent  sa  Psychoioaie ,  ou  Traité  des  e 
publiée  en  1632,  a  Amsterdam  (1),  liv 
ne  manque  pas  d'hérésies. 

BOHON-HDPAS,  arbre  poison  q^ui 
dans  rile  de  Java,  à  trente  lieues  de  Bi 
Les  criminels  condamnés  allaient  aui 
recueillir  une  gomme  qui  en  découle, 
est  un  poison  si  prompt  et  si  violent,  q 
oiseaux  qui  traversent  Tair  aunlessus 
arbre  ,  tombent  morts  ;  du  moins  ces  i 
ont  é(é  contées.  Après  que  leur  eentenc 
prononcée,  lesdits  criminels  pouvaient 
sir,  ou  de  périr  de  la  main  du  bourrea 
de  tenter  de  rapporter  une  botte  de  g 
de  l'hupas.Foersech  rapporte  qu'ayailt 
rogé  un  prêtre  malaisqui  habitait  ce  lie 
vage,cet  homme  lui  dit qu'ilavaitvupasi 
vironsept  cents  criminels,  sur  lesquels  i 
étaitrevenuquevingt^eux;  qu'il  n'y  avj 
plus  de  cent  ans  que  ce  pays  était  habi 
un  peuple  uui  se  livrait  aux  iuiquit 
Sodome  et  de  Gomorrhe  ;  aue  Mabon 
voulut  pas  souffrir  plus  longtemps 
mœurs  abominables  ;  qu'il  engagea  I 
les  punir  ;  et  que  Dieu  fit  sortir  de  la  ti 
bohon-hupas,  qui  détruisit  les  coupahl 
rendit  le  pavs  à  janiais  inhabitable 
Malais  regardent  cet  arbre  comme  l'ii 

(I)  Joinois  Bohtnii  Psychologis,  cimi  vers «ppli 
Joaoïiis  Aiigeli.  lo-ii.  Aiosi^l.,  Ma. 
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e  la  colère  du  Prophète;  et,  toatefois, 
l  qa*il  procure  passe  chez  eux  pour 
ible;  voilà  pourquoi  les  criminels  qui 
lercher  le  poisou  »  se  revêtent  en  gé- 
e  lears  plus  beaux  habits  (1)« 
I.  —  Les  anciens  aTaicnl  une  divina- 
i  se  pratiquait  par  le  moyen  de  quel- 
lorceaux  de  bois.  Voy.  Xylomângue. 
raient  les  forêts  habitées  de  divinités 
s;  et  dans  les  pays  superstitieux»  on 
lie  encore  les  lutins.  Les  Kamstcba- 
sent  que  les  bois  sont  pleins  d'esprits 
ux.  Ces  esprits  ont  des  enfants  qui 
it  sans  cesse  pour  attirer  les  voya- 
qu'ils  égarent  ensuite ,  et  à  qui  ils 
luelquefois  la  raison.  —  Enfin ,  c'est 
ement  dans  les  bois  que  les  sorciers 
sabbat. 

DE  VIE.  —  Cest  le  nom  que  les  ai- 
es donnent  à  la  pierre  parfaite  du 
Buvre,  plus  clairement  appelée  baume 
ei  ou  panacée ,  qui  guérit  tous  les 
il  assure  à  ceux  qui  la  possèdent  une 
e  inaltérable. 

luifs  nomment  bois  de  vie  les  deux 
qui  tiennent  la  bande  roulée  sur  la- 
sst  écrit  le  livre  de  leur  loi.  ils  sont 
lés  que  l'attouchement  de  ces  bâtons 
.  la  vue  et  rend  la  santé.  Ils  croient 
a'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de 

Taccouchement  des  femmes,  que  de 
re  voir  ces  bois,  qu'il  ne  leur  est  pas 
de  toucher. 

rUAUou  BOAISTUAU  (PiBRRB),dil 
.  Nantais,  mort  à  Paris  en  15ti6.  On 
he  de  lui  deux  ouvrages  rares  et 

:  1*  Histoires  prodigieuses^  extraites 
r$  auteurs,  in-b%  15i>l.  Aux  quarante 
s  de  Boisluau,  Tesserant  eu  ajouta 

Belleforét»  Hoyer  el  Marionviile  les 
éimprimer  avec  une  nouvelle  conti- 
,,  en  1575,  six  vol.  iu-16;  —  2"  /f  û- 
'oyioiies, extraites  des  œuvres  italien- 
laudel»  et  mises  en  langue  française, 
années  suivantes,  7  voi.  in-16. 11  n'y 
tB  six  premières  histoires  du  premier 
qui  aient  été  traduites  par  Boistuau  ; 
•es  sont  de  la  traduction  de  Beliefo- 

lui  était  bien  inférieur.  Voy.  Visions, 
ns,  AFPAaiTioRs. 

J*l  (Michel).  On  peut  lire  de  lui  une 
)  des  songes  (2),  publiée  en  1587. 
e  la  connaissons  que  par  le  titre. 
kCRÉ  (GiLLBsj,  bonhomme  qui  habi- 
I  mais«>n  dun  faubourg  ae  Tours,  où 
îiditqtt^il  ref  enait  des  esprits  qui  Tem- 
Dt  de  dormir.  C'était  au  seizième  siè- 
if  ait  loué  cette  maison  ;  el  comme  il 
lit  on  bruit  et  tintamarre  d'esprits 
es,  sabbats  et  lutins,  qui  ne  lui  lais- 
lucua  repos,  il  voulut  à  toute  force 
ailier  le  bail.  La  cause  fut  portée  de- 

siége  présidial  à  Tours,  qui  cassa  le 

propiièlaire  en  appela  au  parlement 
i;  son  avocat,  maître  René  Chopin, 

fsU  des  Voyages  de  M.  Foersech,  HoUandais, 
de  U  Uuènwre  étrangère,  1. 1,  p.  65. 
hjelis  Bo^i,  Ui^ioria  de  Somniis.  In^*.  Wil- 
19K7. 
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soutint  que  les  visions  d'esprits  n'étaient  an- 
tre chose  que  des  contes  de  vieilles,  épouvan* 
tails  depetits  enfants.  Le  parlement  ne  décida 
rien  et  renvoya  la  cause  au  tribunal  de  la 
ToarneIle,qui  par  son  arrêt  maintint  la  rési- 
liation du  bail  (3). 

BOLFRI,  Voy.  Bérith. 

BOLINGBROKE,  Voy.  Glogbstbe. 

BOLOHANCIE.  C'est  la  Bélomaneie.  Voy. 
ce  mot. 

BOLOTOO,  lie  imaginaire  où  les  naturels 
des  lies  de  Tonga  placent  leur  paradis.  Ils 
croient  que  les  âmes  de  leurs cheb  y  devien- 
nent des  divinités  du  second  ordre.  Les  ar- 
bres de  Bolotoo  sont  chargés,  disent-ils,  des 
meilleurs  fruits  et  toujours  couverts  des  plus 
belles  fleurs,  qui  renaissent  toutes  les  fois 

2u'on  les  cueille.  Ce  séjour  divin  est  rempli 
'animauximmortels  que  l'on  ne  tue  que  pour 
la  nourriture  des  dieux  et  des  élus;  mais 
aussitôt  qu'on  en  tue  un,  un  autre  le  remplace. 

BONA  (Jban),  savant  et  pieux  cardinal, 
mort  en  167i^.  On  recherche  de  lui  un  Traité 
du  discernement  des  esprits^  in-lS,  publié  en 
1673  et  traduit  par  Tabbé  Leroy  de  Haute- 
fontaine, 1676.  Le  chapitre  20  de  cet  ouvrage 
traite  avec  bcaueoup  de  lumières  do  cequ  il 
y  a  de  plus  difûcile  dans  la  matière  des  vi- 
sions et  des  révélations  particulières  (4). 

BONASSES ,  Voy.  Gullets. 

BONATl  (  Gui  ),  astrologue  florentin  du 
treiiième  siècle.  Il  vivait,  dit-on,  d'une  ma- 
nière originale,  et  possédait  l'art  de  prédire 
l'avenir.  Les  troupes  de  Rome,  sous  le  pon- 
tificat de  Martin  iV  ,  assiégeaient  iPorli , 
ville  de  la  Komngne,  défendue  par  le  comte 
de  Montferrat.  Bonati,  qui  s'y  était  retiré, 
voyant  la  ville  prête  à  faire  une  sortie,  an- 
nonça au  comte  qu*il  serait  blessé  dans  la 
mêlée.  L*évéiiement  justifia  la  prédiction  ; 
et  le  comte  de  Montferrat,  qui  avait  porté 
avec  lui  ce  qu'il  fallait  pour  panser  sa  bles- 
sure, fit  depuis  le  plus  grand  cas  de  l'astro- 
logie. Bonati,  sur  la  fin  de  sa  vie,  reconnut 
pourtant  la  vanité  de  sa  science*  se  fit  fran- 
ciscain, et  mourut  pénitent  en  1300.  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  par  Jacques  Cante- 
rus,  sous  le  titre  de  Liber  astronomicus,  in4*, 
rare.  Augshourg  1^91. 

BONGOMILËS.  —  Voy.  Bogarmiles. 

BONICA,  lie  imaginaire  de  l'Amérique,  o4 
Déotatus,  médecin  spagirique,  place  une 
fontaine  dont  les  eaux,  plus  délicieuses  que 
le  meilleur  vin,  ont  la  vertu  de  rajeunir. 

BONIFACE  VIU,  pape,  élu  le  2V  décembre 
129V.  On  a  conté  que,  n*étant  encore  que 
cardinal,  il  fit  percer  une  muraille  qui  avoi- 
sinait  le  lit  du  pape  Célestin,  et  lui  cria  au 
moyen  d'une  sarbacane,  qu'il  eAtà  déposer 
la  tiare  s'il  voulait  être  sauvé;  que  le  bon 
pape  Célestin  obéit  à  cette  voix  qu  il  croyait 
venir  du  ciel,  el  céda  la  place  à  Boniface.— 
Mais  ce  récit  n*est  qu'une  imposture  entiè- 
rement supposée  par  les  protestants,  qai 
ont  imaginé  cette  calomnie  comme  tant  d'au- 

SLdoyer.  Disc  des  spectres,  liv.  ti,  eh.  15. 
Joanoes  canliiialfis  Booa,  De  discreUoiie  spiritmuB. 
Is-li.  Paris,  1679. 


135 


[)k:tionnaire  des  sciences  occultes. 


trcs.  La  vérité  est  que  le  pape  Célestin  dé* 
po§a  la  tiare  pour  s  occuper  uniquement  de 
son  flme.  Le  cardinal  Gajetan  (depuis  Boni- 
face  VIII)  n'y  fut  pour  rien. 

BONNE  AVENTURB.  Les  diseurs  de  bonne 
aventure  et  les  magiciens  étalent  devenus 
;si  nombreux  à  Rome  du  t^^mps  des  premiers 
'empereurs,  qu'ils  y  avaient  une  confrérie  ;  et 
.c  lendemain  du  jour  où  fat  tué  Caligu^ar,  des 
magiciens  venus  d'Egypte  cl  de  Syrie  de- 
vaient donner  sur  le  théâtre  une  représen- 
tation des  enfers  (1).  Pour  Tari  de  dire  la 
bonne  aventure,  voy.  Chiromancib,  Carto- 

HATfClB,  ASTROL0GIE,*^MÊTOP0SCOPlEy  HOROS- 
COPES, Cranologie,  et  les  cent  autres  ma- 
nières. 

BONNES.  On  appelle  bonnes,  dans  certai- 
nes provinces,  des  fées  bienveillantes^  des 
espèces  de  farfadets  femelles  sans  malice, 
qui  aiment  les  enfanis  et  qui  se  plaisent  à 
les  bercer.  On  a  sur  elles  peu  de  détails  ; 
mais  c*est  d'elles,  dit-on,  que  vient  aux  ber- 
ceuses le  nom  de  bonnes  d'enfants.  Habondia 
est  leur  reine. 

BONNET  (Jeanne),  sorcière  de  Boissy  en 
Forez,  brûlée  le  15  janvier  1583  pour  s'être 
vanice  d'avoir  eu  des  liaisons  avec  le  diable. 

BONNET  BLEU,  Voy.  Dévouement. 

BONNET  POINTU,  ou  esprit  au  bonnet  ; 
voy.  Hegdegkin. 

BONNEVAULT.  Un  sorcier  poitevin  du 
seizième  siècle,  r.ommé  Pierre  Bonnevault, 
fut  arrêté  parce  qu'il  allait  au  sabbat.  II  con- 
fessa que  la  première  fois  quMl  y  avait  été 
mené  par  ses  parents,  il  s'était  donné  au 
diable ,  lui  permettant  de  prendre  ses  os 
après  sa  mort;  mais  qu'il  n'avait  pas  voulu 
donner  son  âme.  Un  jour,  venant  de  Mont- 
morillon  où  il  avait  acheté  deux  charges 
d'avoine  qu'il  emportait  sur  deux  jurv.ents, 
il  entendit  des  gens  d'armes  sur  le  chcuiin; 
craignant  qu'ils  ne  lui  prissent  son  avoine,  il 
invoqua  le  diable  qui  vint  à  lui  comme  un 
tourbillon,  de  vent,  et  le  transporta  avec  ses 
deux  juments  à  son  logis.  Il  avoua  aussi 
qu'il  avait  fait  mourir  diverses  personnes 
avec  ses  poudres;  enfin  il  fut  condamné  à 
mort.  Voy.  Tailletroux. 

Jean  Bonne vault,  son  frère,  fut  aussi  ac- 
cusé de  sorcellerie; et  le  jour  du  prnrès,  de- 
vant rassemblée,  il  invoqua  le  diable  qui 
l'enleva  de  terre  environ  quatre  ou  cinq 
pieds,  et  le  laissa  retomber  sur  le  carreau 
couime  un  sac  de  laine  sans  aucun  bruit, 
quoiqu'il  eût  aux  pieds  des  entraves.  Etant 
relevépardeuxarchers,onlui  trouva  la  peau 
decouleur  bleue  tirant  sur  le  noir  ;  ilécumait 
et  souffrait  beaucoup.  Interrogé  là-dessus,  il 
répondit  qu'ayant  prié  le  diable  de  le  tirer 
de  peine,  il  n'avait  pu  l'enlever ,  attendu 
que,  comme  il  avait  prêté  serment  à  la  jus- 
lice,  le  diable  n'avait  plus  pouvoir  sur  lui. 

Mathurin  Bonnevault,  parent  des  deux 
précédents,  accusé  comme  eux  de  sorcelle- 
rie, fut  visité  par  experts.  On  lui  trouva  sur 
l'cpaule  droite  une  marque  de  la  figure 
d'une  petite  ruse,  dans  laquelle  on  planta 
une  longue  épingle,  sans  qu'il  en  rcssenlU 
(ij  Grenier  de  Ca.s2»jgf);ic,  Littérature  dos  csilaves. 


aucune  douleur,  d'où  on  le  jugea  bieo  sor« 
cier.  Il  confessa  qu'ayant  épousé  eu  pre- 
mières noces  Berlhomée  de  la  Bédouche, 
qui  était  sorcière  comme  ses  père  et  mère, 
il  l'avait  vue  foire  sécher  au  four  des  ser- 
pents et  des  crapauds  pour  des  maléfices; 
qu'elle  le  mena  alors  au  sabbat,  et  qu'il  y 
vit  le  diable,  ayant  des  ycux  noirs,  ardcnli 
comme  une  chandelle.  Il  dit  que  la  sabbit 
se  tenait  quatre  fois  l'an  :  la  veille  de  la 
Saint- Jean-Baptiste,  la  verlle  de  Noël»  le 
mardi-gras  et  la  yeille  de  Pâques.  Oo  le  con- 
vainquit d'avoir  fait  mourir  sept  persoaoes 
par  sortilège  ;  se  voyant  condamne,  il  avoua 
qu'il  était  sorcier  depuis  l'âge  deseixe  aos. 
—  Il  y  aurait  de  curieuses  études  i  faire  Mr 
tous  ces  procès,  si  nombreux  pendant  les 
troubles  de  la  réforme. 

BONZES.  Les  bonzes  chinois  font  généra- 
lement profession  de  prédire  l'avenir  e( 
d'exorciser  les  démons  ;  ils  cherchent  aossi 
la  pierre  philosophale.  Lorsqa'an  bonsi 
promet  de  faire  pleuvoir  ;  si  dans  l'espace 
de  six  jours  il  n'a  pas  tenu  sa  proaies8e«  od 
lui  donne  la  bastonnade. 

Il  existe  des  bonzes  au  Congo.  On  croit 
que  leurs  âmes  sont  errantes  autour  is% 
lieux  qu'ils  ont  habités.  Quand  on  voit  on 
tourbillou  balayer  la  plaine  et  faire  lever  la 
poussière  et  le  sable,  les  uatarels  s'écrieot 
que  c'est  l'esprit  des  bonzes. 

BOPHOMET,  voy.  Tètb  db  Bophombt. 

BORAKi  jument  de  Mahomet  qu*il  a  mise 
dans  son  paradis.  Elle  avait  une  face  hii- 
maine,ct  s'allongeait  àchaque  pas  aussi  loia 
que  la  meilleure  vue  peut  s'étendre. 

BORAX,  sorte  de  pierre  qui  se  trouve, 
disent  les  doctes,  dans  la  tète  des  crapauds; 
on  lui  attribue  divers  effets  merfeilleox, 
comme  celui  d'endormir.  Il  est  rara  qu'on  b 
puisse  recueillir,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'elle 
soit  autre  chose  qu'un  os  durci. 

BOI^BORITES,  voy.  Génies. 

BORDELON  (Laubent)  ,  né  à  Bourges  es 
1633.  mort  en  1730;  écrivain  médiocre,  aoî 
toutefois  savait  beaucoup  de  choses»  elle* 
tait  occupé  de  recherches  sur  les  supersti- 
tions, les  sciences  occultes  et  les  erreurs  po- 
pulaires. 11  est  fâcheux  qu'il  ait  écrit  si 
pesamment.  On  achète  encore  ses  enlrétieoi 
sur  V Astrologie  judiciaire f  qui  sonlcurieox. 
Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  (et  il  a  M 
réimprimé  plusieurs  fois)  est  intitulé  :  cFû' 
toire  des^  imaginations  extravagantes  de  Mofir 
sieur  Oufle^  causées  par  la  lecture  des  livrei 
qui  traitent  de  la  magie,  du  grimoire, des 
démoniaques  ,  sorciers  ,  loups-garoux ,  io* 
cubes  ,  succubes ,  et  du  sabbat  «  des  It^i 
ogres,  esprits,  follets,  génies,  fanlAmesd 
autres  revenants  ;  des  songes ,  de  la  picrrs 
philosophale ,  de  l'astrologie  judiciaire,  dtf 
jfioroscopes ,  talismans,  jours  heureux  jd 
malheureux,  éclipses,  comètes  et  almanichsi 
enOn  de  toutes  les  sortes  d*apparilionl,  d«  j 
divinations,  de  sortilèges,  d^enchantemcnts  j 
cl  d'autres  superstitieuses  prati<|ues.  s 

On  voit  par  ce  litre,  que  nmia  avoos  copii 
tout  entier,  que  l'auteur  avait  pris  un  cidre 
assez  vaste.  Dans  ses  deux  volumes  ia-tl* 


BOR 

figures  ,  il  s'est  trouvé  à  l'étroit  ; 
'aTail  f  qui  se  modèle  un  pou  sur  le 
cAollf ,  n'est  recherché  que  pour  les 
rès-nombreuses  »  lesquelles  valent 
[ie  le  texte. 

itérons  pourtant  deux  fragments  de 
singulier. 

sieur  Oufle^  devenu  loup-garou, 

iurOufle  avait  ude  femme,  deux  fils, 
(lé  était  abbé  et  le  cddct  flnancîer  ; 
»s  et  un  frère  marié.  Madame  Oufle, 
esprit  fort ,  contrairement  aut  in- 
s  ordinaires  des  personnes  de  son! 
mait  un  contraste  frappant  avec  sôh 
it  adoptait  saAs  restriction  les  opi- 
me  foule  de  savants  sur  la  magie  et 
leriei  sur  les  spectres  et  les  ^nt6- 
loops-garout,  les  esprits  follets,  les 
ogres,  Tastrologie  judiciaire,  les  di« 
s ,  les  apparitions  ,  cic.  L'abbé  Dou- 
atné  de  M.  Oufle ,  faisait  un  mé- 
tt  -  mal  assorti  de  science  et  do 
I.  H  croyait  que  tout  ce  qu'il  trou- 
itraordinaire  dans  les  livres  était 
se  pouvant  persuader  que  Ton  fût 
naovaise  foi  pour  faire  imprimer  des 
lurprenantcs ,  si  elles  n'étaient  pas 
»s;  et  le  peu  qu'il  avait  de  doctrine 
•rrait  qu'à  trouver  dans  son  esprit 
ives  forcées  de  possibilité  pour  tout 
roulai!  absolument  croire.  Sansuguc, 
1  iils,  avait  pris  le  parti  de  la  flnance, 
»rchait  que  les  moyens  et  les  occa- 
s'enrichir.  Quand  on  lut  parlait  des 
)ai  faisaient  trouver  des  richesses, 
I  en  Tenait  si  fort  à  la  bouche,  qu'il 
arait  pas  renvoyés  ,  malgré  les  for- 
oranlables  dont  on  se  sert  pour  les 
lier.  Il  n'était  pas  si  crédule  sur  Tap- 
des  âmes  des  défunts,  parco  quo, 
,  ces  fantômes  de  morts  ne  parais- 
rdinaire  que  pour  faire  des  demandes 
ints  ,  ou  pour  donner  des  frayeurs 
Mialiisent  qu'à  glacer  le  sang  de  ceux 
roi^nt.  Venons  à  ses  deux  filles. 
iè  •  nommée  Camèle,  croyait  tout  co 
disait  son  père  quand  il  lui  parlait, 
le  elle  n'en  croyait  rien  quand  elle 
ntretenueuvec  sa  mère. 
le,  la  cadette,  s'accommodait,  comme 
,  au  goût  de  son  père  et  de  sa  mère;. 
que  celle-ci  faisait  par  simplicité, 
le  faisait  par  artiflce  ;  c'était  uno 
(cAe,  qui  jouait,  en  quelque  manière, 
Camille. 

lède,  frère  de  M.  Oufle,  passait  dans 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
I  homme  plein  de  sagesse  et  de  pro- 
ii  qui  adoptait  peut-être  trop  facile- 
I  opinions  téméraires  des  prétendu! 
>bes.  Il  faisait  à  son  frère  et  à  l'abbé 
,  son  nereu,  une  guerre  continuelle 
r  confiance  et  leur  penchant  en  ma- 
Bpparitions  et  de  sortilèges.  Après 
ipeiot  les  caractères  ,  venons  sur-le- 
lux  aventures. 

longtemps  qu'on  parle  des  loups- 
:  les  anciens  et  les  modernes  en  rap- 
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portent  grand  nombre  d'histoires  qui  pas- 
saient, dans  l'esprit  de  M.  Oufle,  pour  in- 
contestables. 11  ne  doutait  point  qa'il  n'y  edt 
des  familles  entières,  où  il  y  avait  toujours 
quelqu'un  qui  devenait  loup-garou  ;  qu'on 
le  devenait  aussi  quelquefois  en  mangeant 
les  entrailles  dun  enfant  sacriflé.  I)  croyait 
encore  fermement  qu'on  pourait  se  changer 
en  chat,  en  cheval,  en  arbre,  en  bœuf,  en 
Tîpère,  en  mouche,  en  yaché  ;  enfin  indifTé- 
remment  en  tontes  sortes  de  formes. 

Il  croyait  ayec  la  même  certitude  qu'il  n'é- 
tait pas  difflcile  de  faire  ce  changement  sur 
d'autres;  que  l'on  pouvait  changer,  par 
exemple,  un  marchand  de  vin  en  grenouille. 
Il  ne  trouvait  aucune  difficulté  à  ces  trans^ 
mutations  ,  parce  qu'il  avait  lu  qu'elles 
âyaient  été  exécutées.  11  croyait  que  des 
roses  pouvaient  rendre  la  première  forme 
à  ceux  qui  avalent  subi  ces  transforma-* 
tions. 

Un  des  jours  de  carnaval,  H.  Oufle  donnd 
à  souper  à  tonte  sa  famille  et  â  quelques- 
uns  de  ses  amis.  On  y  mangea  abondam- 
ment ,  on  y  but  de  même  ;  car  il  ne  laissait 
pas  d'aimer  la  bonne  chère  et  la  joie,  à  con- 
dition pouftant  qu'on  ne  renverserait  point 
de  salière ,  qu'on  ne  fnêtt^ait  point  de  cou- 
teaux en  croix ,  qu'on  ne  serait  point  treize 
à  tijble.  Il  mit  ce  soir-là  tout  le  monde  en 
train  :  pour  exciter  2  boire,  il  portait  conti- 
nuellement des  santés  ,  satisfaisait  à  celtrii 
qu'on  lui  portait  ;  de  sorte  qu'il  prit  plus  de 
vin  que  sa  tête  n'en  pouvait  porter. 

Après  le  repas  tous  se  retirèrent  très-con- 
tents les  uns  des  autres.  M.  Oufle  fil  de  son 
mieux  les  honneurs  du  départ  de  ses  hêles, 
et  gagna  ensuite  s4  chambre.  Sansugue, 
aussitôt  qu'il  fut  rentré  chez  lui ,  prit  un  de 
ses  habits  de  masque ,  dont  il  avait  grand 
nombre,  et  alla  courir  le  bal  avec  d'autres 
jeunes  gens  qui  l'attendaient. 

Mais  à  peine  M.  Oufle  se  fut-il  retiré,  qu'il 
lui  prit  une  de  ses  inquiétudes  qui  ne  per- 
mettent pas  que  l'on  reste  en  place  ,  sans 
qu'on  puisse  dire  pourquoi  on  se  met  en 
mouvement.  Après  s'être  promené  quelque 
temps  dans  sa  chambre  ,  il  en  sort ,  et  cela 
seulement  pour  en  sortir  ;  il  monte  un  es- 
calier; passant  devant  l'appartement  de  San- 
sugue, qu'il  trouve  ouvert ,  il  y  entre  ,  ou 
pour  savoir  s*il  y  était ,  ou  pour  jaser  avec 
lui.  N'y  trouvant  personne,  mais  seulement 
les  habits  de  masque  que  son  fils  avait  ou- 
blié de  serrer,  il  en  remarqua  uik  fait  exprès 
pour  se  déguiser  en  ours;  il  le  considéra 
attentivement.  Il  était  fait  de  peaux  d'ours 
avec  leur  poil,  cousues  de  manière  qu'elles 
donnaient,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  la 
ressemblance  de  cet  animal  à  celui  qui  en 
était  couvert.  Après  Tavoir  retourné  ,  il  lui 
vint  d/«ns  respril  de  s'en  servir  pour  faire 
une  plaisanterie  à  sa  femme.  Cette  plaisan- 
terie était  de  vêtir  cet  habit ,  et  ensuite  de 
lui  aller  faire  peur.  On  ne  peut  croire  com- 
bien il  s'applaudissait  A  lui-même  d'avoir 
imaginé  cette  gaillarde  supercherie.  Mais  son 
idée  eut  un  succès  ditfércut.  d^  caV^x  ^'^^«^ 
promeUaU. 
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Il  prit  donc  cet  habit ,  remporta  dans  sa 
chambre,  s'en  couvrit,  el  pub  alla  Irès-dou- 
cement  yers  rappnrtcmenl  de  sa  femme,  pour 
y  jouer  le  rôle  que  l'occasion  et  son  imagina- 
tion lui  avaient  fait  inventer.  Comme  il  était 
près  de  commencer  la  scène ,  il  entendil  du 
bruit,  et  reconnut  que  la  frmmc  de  chambre 
de  madame  Ouflc  était  encore  avec  elle.  Ce 
contre-temps  le  chagrina  ;  cependant  il  r.c 
quitta  point  son  dessein  ,  il  retourna  sur  ses 
pas  et  rentra  chei  lui ,  pour  y  attendre  que 
celte  fllle  fût  partie ,  afin  de  faire  plus  sûre- 
ment son  coup  ;  et  pour  s'amustr  et  se 
désennuyer,  après  s*étre  assis  devant  le  feu, 
il  prit  sur  une  table  le  premier  livre  qui  so 
trouva  sous  sa  main  :  c'était  la  Démonoma^ 
nie  de  Bodin  :  il  l'ouvre,  et  tombe  par  hasard 
sur  un  endroit  qui  traitait  des  loups-garoux. 
il  passa  environ  une  demi-heure  dans  cette 
lecture  et  dans  celle  de  quelques  autres  su- 
jets analogues.  Enfin,  le  vin,  le  feu  et  la  si- 
tuation tranquille  où  il  était,  l'assoupirent  et 
le  plongèrent  insensiblement  dans  un  som- 
meil si  profond ,  qu'il  ne  songeait  plus  à  ce 
qu'il  avait  fait,  ni  à  cequ'il  avait  résolu  de  faire. 

Madame  Oufle,  qui  n'avait  aucun  soupçon 
de  ce  qu'on  machinait  contre  elle ,  ne  man- 
qua pas,  comme  on  juge  bien,  de«e  coucher, 
et  de  dormir  de  son  côlé  aussi  tranquillement 
que  son  mari, 

La  femme  de  chambre  ,  dont  on  vient  de 

f)arler,  avait  son  logement  au-dessus  de 
'appartement  de  H.  Oufle  ;  comme  elle  s'é- 
tait peut-être  trop  ressentie  de  la  fête  à  la 
seconde  table ,  ou  qu'elle  ne  se  souciait  pas 
de  respecter  le  sommeil  de  son  maître ,  ou 
par  an  hasard  tout  à  fait  imprévu  »  un  vase 
qu'elle  tenait  à  la  main  tomba  par  terre  et  fit 
si  grand  bruit,  que  M.  Oufle  en  fut  éveille  en 
sursaut.  11  se  lève  tout  troublé  de  dessus  sa 
chaise  ;  et  comme  il  se  trouvait  vis-à-vis  la 
cheminée,  sur  laquelle  il  y  avait  une  glace,  il 
se  vit  dans  cette  clacc  avec  l'habit  d'ours  dont 
il  était  revêtu,  ht  ainsi,  le  vin  el  le  feu  qui 
lui  avaient  échauffé  la  tête,  son  sommeil  in- 
terrompu si  subitement  ,  l'habit  qu'il  se 
Toyait  sur  le  corps  ,  tout  cela  joint  avec  la 
lecture  qu'il  venait  de  faire  ,  lui  causa  un  tel 
bouleversement  dans  la  cervelle,  qu'il  se  crut 
être  véritablement,  non  pas  un  ours,  mais  un 
loup-garou.  Ce  bouleversement  était  si  fort, 
qu'il  avait  entièrement  détruit  la  mémoire  de 
rendroit  où  il  avait  trouvé  Thabit  ;  et  de  Tu- 
sage  qu'il  avait  projeté  d'en  faire  ;  il  ne  lui 
resta  que  l'idée  de  sa  prétendue  transmuta- 
tion en  loup ,  avec  le  dessein  d'aller  courir 
les  rues,  d'y  hurler  de  son  mieux  ,  d'y  mor- 
dre, cl  de  mettre  en  pratique  tout  ce  qu'il 
avait  ouï  dire  que  les  loups-garoux  avaient 
coutume  de  faire.  11  part  donc  sans  diflérer, 
sort  dans  la  rue,  et  commence  à  hurler  d'une 
manière  effroyable. 

il  est  bon  de  faire  remarquer  que  c*étail  un 
homme  grand  ,  gros  ,  robuste ,  bien  cmpoi- 
traillé,  el  dont  la  voix  était  naturellement 
laute  ,  ferme  et  tonnante.  La  poussant  peu- 
lant  la  nuit  aussi  loin  qu'elle  pouvait  aller , 
ivec  les  tons  effroyables  qui  accompagnent 
l'ordinaire  les  hurlements  ,  on  ne  doit  pas 


douter  que  quand  il  hurlait  il  n'effray 
ceux  qui  l'entendaient.  En  effet ,  il  c 
première  expérience  sur  une  séréni 
bruissait  dans  la  première  rue  qu'il  p 
rut.  Quand  les  musiciens  entendirent 
hurlements  de  M.  Oufle,  la  terreur  q 
inspira  cette  horrible  symphonie,  à  I 
ils  ne  s'attendaient  pas,  glaça  leur  s 
telle  sorte  que,  demeurant  immobil 
firent  tons  en  même  temps  anc  pai 
écoutèrent  pour  connaître  d'où  | 
venir  une  voix  si  extraordinaire  ;  1< 
garou  se  mit  à  hurler  encore  plus  I 
s'approcha  d'eux,  ils  le  prirent  tous  p 

âu'il  pensait  être  lui-même ,  el  s'en 
e  toutes  leurs  forces. 

En  ce  moment  quatre  jeunes  gens, 
puis  peu  de  temps  étaient  délivrés  d< 
gênante  des  collèges,  sortant  du  caba 
ils  avaient  vidé  plus  de  bouteilles  qu 
petites  têtes  n'étaient  capables  d*en  ] 
venaient  d'imaginer  un  projet  qui  h 
raissail  héroïque.  C'était  de  se  dou 
grands  mouvements,  pour  arracher  I 
des  dt'S  sonnettes  ,  pour  Ater  les  mi 
des  portrs  ;  ou  ,  s'ils  n'en  pouraient 
bout ,  de  sonner  ,  de  heurter  de  toatc 
forces ,  de  déranger  les  bornes,  de  bi 
sièges  de  pierre  ,  de  brouiller  des  sei 
et  de  faire  d'autres  actions  aussi  di( 
leur  courage  et  de  leur  valeur.  Qu 
avaient  arrache  le  marteau  d'une  pc 
auraient  hardiment  fait  assaut  de  gloi 
les*  généraux  d'armée  les  plus  sages 
plus  intrépides  ,  tant  ils  étalent  pèn^ 
leur  mérite. 

Lesoirdoncquenotreloup-garonfai 
siennes,  ces  guerriers  nocturnes  et  vin< 
saientaussi  des  leurs,  et  comme  ils  se  re 
compte  les  uns  aux  aujtres  de  leurs 
gestes  ,  et  qu'ils  en  montraient  les  oc 
el  les  preuves,  M.  Oufle,  que  son  chen 
duisait  à  eux,  se  mil  à  hurler.  Nos  h 
bouteille,  devenus  plus  sages,  ou  plust 
songent  à  reculer  à  mesure  que  la  bê 
prochait  d'eux  ;  et  comme  elle  contin 
venir  à  grands  pas  de  leur  côté,et  que  la 
leur  fil  paraître  avec  des  dents  d*uo 
eueur  effroyable,  ils  prirent  le  par 
fuite,  bien  résolus  de  courir  si  fort  qu 
pourrait  pas  les  atteindre. 

Après  avoir  parcoura  quelques  ru 
Oufle  s'arrêta,  apparemment  pour  se  i 
devant  une  maison ,  où  plusieurs  per 
jouaient  gros  jeu.  Je  ne  sais  par  que 
taisie  il  s'obslinaâ  hurler  plus  tort  et  pi 

vent  qu'iln'avail  encore  fait: an toapi 
dait  presque  pas  l'autre,  tant  ses  huri 
étaient  promptemenl  répétés.  Les  j 
l'entendirenl  ;  ceux  qui  perdaient  p^ 
n'y  laire  pas  grande  attention  ;  ceux  « 
gnaienl  furent  plus  inquiets  et  plus  tr 
Un  des  joueurs  sort  l'épée  à  la  main , 
chasser  le  loup-garou  ;  mais  dès  qu' 
dans  la  rue  ,  la  frayeur  le  saisit  ;  il  i 
ferme  la  porte  avec  tous  les  verrou 
peut  trouver,  souhaitaai  même  pour 
relé  qu'il  y  en  eût  etteore  davantage 

sur  Tescalier  pov 


tint  quelque  temps 


pov 


BOR 

esprits,  et  De  paraître  pas  si  effrayé, 
ement  pour  lui ,  M.  OaQe  prit  parlî 
On  ne  tombera  point  dans  une 
on  exacte  de  tontes  les  frayeurs  qu'il 
mit-Ià  en  qualité  de  loup-garou  ;  on 
us  silence  les  petites  aventures  pour 
senlement.  à  nne  de  plus  grande 
ice  que  voici. 

»innie  de  considération  courant  la 
ns  une  chaise,  étant  escorté  de  deux 
\  qui  couraient  avec  lui,  trouva  dans 
âge  le  loup-garou.  Les  chevaux  rc- 
prompleoient^  et  se  cabrent  de  telle 
[u'ils  renversent  les  cavaliers  par 
homme  de  la  chaise  voyant  la  béte , 
:  précipitation  :  le  loup  se  jette  tan- 
un,  tantôt  sur  Taulre  »  puis  sur  les 
,  sans  leur  faire  pourtant  d*aulre 
de  la  peur.  Après  les  a?oir  houspil- 
I  aise  (car  ils  étaient  si  effrayés  que 
n'eut  le  courage  de  se  défendre) ,  il 
hnrler,  comme  s'il  eût  voulu  chan- 
loire  qu*il  venait  de  remporter.  Les 
cependant  prennent  le  mors  aux 
s'enfuient  avec  tant  de  légèreté  , 
ux  qui  traînaient  la  chaise ,  qu*on 
tt  qu'ils  sortaient  de  Técuric,  et  qu'il 
lus  d*un  mois  qu'ils  n'avaient  mar- 
hommes  de  leur  côté  ne  furent  pas 
ligents  à  courir,  et  M.  OuQc  à  les 
nfin  ils  se  jettent  tous  dans  une  allée 
ouvèrent  ouverte,  et  ferment  la 
'  eux.  Le  loup,  qui  n'avait  pu  entrer 
dans  cette  allée,  hurle  plusieurs 
nies  ses  forces  ;  une  inflnité  de  tètes 
^t  et  en  cornettes  de  nuit  paraissent 
très,  avec  des  bras  avancés  dehors, 
ne  chandelle  pour  voir  ce  qui  cau- 
lossi  grand  fracas  ;  mais  toutes  ces 
'étirent  bien  vite  ;  et  malheureuse- 
se  trouva  prise  sous  un  châssis  qui 
arce  que  celui  qui  l'avait  levé  ne 
s  donné  le  temps  de  l'arrêter.  Cette 
Uc  criait  épouvantablement,  et  an* 
le  patient  pouvait  pousser  d'air  pour 
;  le  loup-garou  répondait  à  cette 
nlîvc  par  des  hurlements;  ce  qui 
plus  horrible  musique  du  monde  ; 
t  jamais  entendu  un  pareil  duo.  Per- 
>sait  plus  ouvrir  sa  Icnétre  et  regar- 
la  rue,  parce  qu'entendant  les  cris 
lin  aifligé,  on  croyait  que  c'était  la 
avait  grimpé,  et  qui  le  tenait  à  la 
ar  bonheur,  le  valet  de  cette  tète , 
m  était  à  moitié  étranglé,  étant  entré 
ihaiobre,  voit  son  maître  dans  cette 
use  situation  ,  lève  promptement  le 
l  le  délivre  du  supplice  que  lui  avait 
coriosité  funeste. 

bruits  se  répandirent  pendant  plu* 
ir»  an  sujet  de  ce  loup-garou  I  que 
on  en  fitl  comme  il  avait  parcouru/ 
cote  la  ville  •  il  avait  été  entendu' 
nânilé  de  (çens,  dont  la  plupart  fu- 
que  jamais  persuadés  qu'il  y  avait 
neni  desloups-garoux.  On  ne  peut 
mbleo  on  fit  de  fausses  histoires  à 
ision.  Ceux  qui  n'avaient  pns  osé 
BTS  fenêtres  pour  le  voir  étaient  des 
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premiers  à  assurer  qu'ils  l'avaient  vu,  traî- 
nant des  chaînes  d'une  grosseur  et  d'une  lon- 
gueur prodigieuses,  et  si  grand  que  sa  tête 
atteignait  presque  jusqu'aux  premiers  éta* 
ges  ;  car,  comme  dit  le  proverbe,  on  n'a  ja- 
mais vu  de  petit  loup;  on  veut  toujours  per- 
suader que  ceux  que  l'on  trouve  sont  d'une 
grandeur  démesurée,  et  cela  apparemment , 
parce  que  l'on  proportionne  son  étendue  i 
celle  de  la  crainte  que  l'on  a.  D'autres  assu- 
raient qu'on  lui  avait  coupé  une  patte  en  se 
défendant  contre  ses  violences  ;  que,  comme 
c'était  un  sorcier  changé  en  loup,  on  l'avait 
le  lendemain  trouvé  dans  son  lit,  sans  main, 
et  qu'on  lui  allait  faire  son  procès.  Il  avait 
dévoré  la  tète  d'une  fille  de  dix-huit  ans» 
prèle  à  se  marier  ;  son  futur,  après  avoir 
donné  plusieurs  CDups  d'épée  au  loup ,  était 
tombé  mort  de  douleur  sur  la  place.  Dans  un 
autre  quartier,  on  faisait  des  lamentations 
sur  un  ecclésiastique  qui,  étant  en  chemin 
pour  assister  un  mourant,  avait  été  obligé  de 
s'en  retourner  chez  lui ,  parce  que  le  loup 
l'avait  poursuivi  ;  de  sorte  que  le  malade 
était  mort  sans  secours.  Selon  quelques- 
uns,  un  courrier  avait  été  arraché  de  dessus 
son  cheval,  et  sa  valise  avec  toutes  ses  let- 
tres avaient  été  déchirées  par  cette  furieuse 
béte.  Il  y  en  avait  encore  qui  protestaient 
pour  l'avoir  ouY  dire  par  des  ^ens  très^ignes 
de  foi,  que  le  loup-garou  était  entré  dans  un 
bal,  qu'il  y  avait  dansé ,  et  qu'ensuite  il  s'é- 
tait jeté  sur  plusieurs  femmes  dont  il  avait 
déchiré  le  visage.  D'autres  niaient  qu'on  eût 
blessé  le  loup-garou  ,  prétendant  que  ces 
sortes  de  sorciers  sont  invulnérables.  On 
voulait  encore  qu'il  eût  couru  plusieurs  nuits 
de  suite.  Enfin  chaque  rue  avait  son  histoire. 
La  vérité  est  que  H.  Oufle  fut  ramassé  enfio 
par  une  patrouille  qui  le  ramena  chez  lui. 

Visions  et  terreurs  de  M.  Oufle. 

M.  Oufle ,  l'esprit  toujours  rempli  de  dia- 
bles et  de  diableries,  s'était  imaginé  que  les 
diables  le  suivaient  partout  et  lui  apparais- 
saient sous  je  ne  sais  combien  de  formes  dif- 
férentes. 

£nconséquence,ayantpris  dessein  de  faire 
faire  des  tablettes  magnifiques,  pour  y  placer 
dignement  les  livres  sur  la  démonomanie  dont 
là  lecture  faisait  sa  principale  et  sa  plus  agréa* 
ble  occupation,  il  envoya  quérir  un  menui- 
sier des  plus  habiles  de  sa  profession,  pour 
lui  exposer  son  dessein  et  le  lui  faire  exécu- 
ter. Cet  homme  vint  le  trouver  sur-le-champ, 
il  était  suivi  d'un  gros  chien  barbet;  ce  qni 
n'est  pas  extraordinaire  ;  la  plupart  des  ar- 
tisans se  font  une  coutume  de  nourrir  des 
chiens  pour  leur  amusement. 

Le  menuisier  étant  entré  dans  le  cabinet 
de  H.  Oufle,  celui-ci  jetant  plutôt  la  vue  sur 
le  chien  que  sur  le  maître,  parut  d'abord 
tout  stupéfié  et  comme  immobile.  Il  fut  long- 
temps sans  parler,  mais  ayant  toujours  la 
vue  attachée  sur  le  chien.  L'ouvrier  ne  sa- 
vait que  penser  du  silence  profond,  de  l'é- 
tonnement  et  de  l'immobilité  de  celui  qui  l'a- 
vait envoyé  chercher  avec  tant  d'empresse- 
ment, qu'il  semblait  que  diffieilement  pou^ 


fi45 


DICTIONNAIRE  DES  SCIKNCES  OCCULTES. 


241 


ynit-îl  arriver  nssoz  làt  pour  sa  satisfaction. 

Il  lui  detnanda  cnfîo  ce  qu'il  souhaitait  de 
son  service.  Point  de  réponse;  on  ne  parlai! 
que  des  jeux,  encore  n'était-ce  qu'au  chien. 
Le  menuisier  s^impatientant  enfln  de  voir  une 
taciturnité  si  obstinée  : 

—  Est-ce  ,  lui  dit-il,  monsieur,  que  vous 
Qia*aTez  fait  venir  seulement  pour  regarder 
fvon  chien  ?  Vous  n'aviez  qu*à  me  le  deman- 
der, je  n'aurais  pas  pris  la  peine  de  venir  ; 
je  vous  l'aurais  envoyé  avec  la  liberté  de  le 
regarder  à  votre  aise,  tant  que  vous  auriez 
voulu,  sans  qu'il  vous  en  eAt  coûté  uii 
sou. 

M.  OuOc,  qui  n'avait  regardé  avec  tant 
d'attention  ce  chien,  que  parce  qu'il  lui  était 
venu  dans  l'esprit,  par  le  ressouvenir  de  ses 
lectures  (1;,  que  ce  pauvre  animal  était  un 
diable,  et  qu'il  se  croyait  en  quelque  manière 
insullé  par  l'artisan,*  rompit  enûn  le  silence, 
tu  élevant  la  voix  avec  fureur,  pour  lui  dire 
qu'il  était  un  magicien,  qui  lui  amenait  un 
démon  pour  le  tourmenter  et  mettre  le  dés- 
ordre chez  lui. 

Jamais  surprise  ne  fut  pareille  a  celle  du 
menuisier.  Comme  il  ne  connaissait  pas  la 
folie  de  ce  pauvre  homme,  il  repoussa  ce  re* 
proche  par  un  ton  de  voix  qui  n'était  pas 
moins  élevé  que  celui  dont  on  venait  de  se 
servir. 

M.  Oufle  répliqua  avec  le  même  emporte- 
ment, mais  cependant  n'ôtant  point  du  tout 
sa  vue  do  dessus  le  chien,  tant  il  craignait 
qu'il  ne  l'attaquât  et  le  mit  en  pièces. 

Le  chien  de  sou  côté, qui  semblait  entendre 
(inesse,  et  connaître  ce  qu'on  s'imaginait  de 
lui«  SLO  leuani  i  cété  de  son  maître,  la  tète 
alerte  et  élevée,  regardait  H.  Oufle  avec  au- 
tant d'attention  <}u'il  en  élait  regardé. On  au- 
rait dit,  à  le  voir,  qu'il  était  émerveillé  de 
l'extravagance  qu'on  faisait  paraître  à  son 
occasion. 

Ces  deux  hommes  cependant  s'animaient  si 
fort  l'un  contre  l'autre,  qu'ils  semblaient  en- 
trer dans  uneprochaine  disposition  de  ne  s'en 
pas  tenir  à  des  paroles,  pour  marquer  leur  res- 
seiitiment.  En  rffet,  M.  QuOe  s'approcha  du 
menuisier,  et  le  poussa  rudement  pour  le 
chasser  de  chez  lui. Le  barbet  se  mil  à  aboyer 
d'une  grande  force,  témoignant  à  son  maître 
qu'il  était  prêt  à  le  bien  défendre  ;  de  sorte 
que  M.  Oufle  menaçant  avec  fureur  le  me- 
nuisier, le  menuisier  répondant  aux  mena- 
ces sur  le  même  ton,  et  le  chien  aboyant 
sans  relâche,  il  se  faisait  un  vacarme  épou- 
vantable dans  cette  chambre. 

Camèle  qui  entendit  tous  ces  difTèrents 
cris,  vint  à  la  porte  pour  mieux  connaître  ce 
qui  se  passait;  mais  croyant  qu'on  égor^eail 
son  père,  et  n'ayant  pas  assez  do  hardiesse 
pour  entrer,  elle  appelle  au  secours  sa  sœur 
Ruzine  et  le  valet  Hornaiid ,  parce  qu'ils 
étaient  pln^  â  por-tée  que  les  autres  pour 
l'entendre.  Ils  montent  avec  précipitation;  ils 
la  trottvei^t  presque  évanouie  de  frayeur  ;  et 

Jl)  zoroasu'e ,  par  forme  d'énigme ,  disait  que  tes 
chieas  se  monirent  souvent  à  ceux  qui  se  dépouillenl  de  la 
mortalilé,  c*eslrMire,  les  diables,  k  ceux  qui  sont  près 
de  mcmrir,  ou  fux  geus  de  btoo,  qui  abandonnant  le 


comme  ils  entendent  le'méme  bruit  qui  l'a- 
vait épouvantée,  ils  ouvrent  La  porte  avec 
une  telle  violence  que  les  trois  combattants 
en  furent  eux-mêmes  effrayés. 

M.  Oufle  leur  crie  aussitôt,  en  montrant  le 
chien,  qu'ils  se  donnassent  liien  de  garde  de 
l'approcher,  parce  que  c'était  an  diable. 
L'artisan  se  tourmente  pour  leor  prouver 
que  ce  n'était  point  un  diable,  mais  un  chien, 
un  chien  véritable,  un  chien  fait  comme  \v$ 
autres,  qu'il  l'a  élevé  fort  petit,  et  qu'il  y  a 
plus  de  trois  ans  qu'il  mange  de  son  pain, 
sans  qu'il  ait  paru  qu'il  y  eût  la  moindre  dia- 
blerie dans  sa  conduite. 

Le  chien  n'aboyait  plus ,  il  ne  disait  pai 
un  mot,  comme  s'il  eût  voulu  donner  â  son 
matlrc  tout  le  temps  qui  lui  était  nécessaire, 
pour  détruire  l'atroce  médisance  qu'on  faisait 
de  lui,  et  pour  bien  entendre  un  éloge  qu'il 
croyait  mériter.  Mais  M.  Oufle  sontenait  loa- 
jours,  sans  en  vouloir  démordre»  que  c'était 
un  vrai  diable  qui  avait  pris  la  forme  d'un 
chien. 

Ruzine  fit  signe  au  menuisier  de  se  taire, 
lui  dit  tout  bas  que  son  père  haïssait  tant  les 
chiens,  qu'il  ne  pouvait  pas  plus  les  souilrir 
que  des  démons,  et  enfin  l'engagea  i  se  reti- 
rer sans  bruit. 

Camèle,  qui  crut  que  ce  chien  était  vérili- 
blement  un  diable,  parce  que  son  père  l'avait 
dit,  et  que  Mornand  paraissait  le  croire,  alU 
tout  effarée  trouver  sa  mère,  et  l'asaarer  qu'on 
magicien  déguisé  en  menuisier,  avait  amené 
chez  son  père  un  diable  sous  la  forme  d'ua 
chien  d'une  laideur  effroyable ,  et  qui  faisait 
des  cris  horribles. 

Madame  Oufle  jugea  bien  que  cette  histoire 
n'était  que  l'effet  d'une  imagination  exaltée. 
Elle  se  la  fit  conter  par  Ruilne  et  Mornand  i 
et  ils  ne  manquèrent  pas  de  la  confirmer 
dans  le  jugement  qu'elle  avait  (ait.  On  laisH 
M.  Oufle  en  repos,  quelque  envie  qu'on  eAt 
do  raisonner  avec  lui  pour  le  tirer  de  son  er- 
reur ;  comme  on  avait  souvrnt  expérioieaté 
qu'on  no  gagnait  rien  sur  sou  esprit,  os 
aima  mieux  ne  lui  en  point  parler,  Cainèle, 
de  son  côté,  après  que  sa  mère  lui  eut  parlé, 
ne  crut  plus  que  ce  chien  était  un  diable; 
car  la  bonne  tille  croyait  et  décroyait  afce 
une  égale  facilité. 

Le  menuisier  ne  manqua  pas  de  raconter 
cotte  bizarre  aventure;  elle  devint  si  pubft- 
que  que  presque  tout  le  monde  en  parlai! 
dans  la  ville.  Pour  peu  qu'on  en  vtt  quek^a'ai 
qpi  Q&l  une  mauvaise  physionomie, on  s  iisi* 
ginait  y  trouver  quelques  traits  des  maliai 
esprits  (car  le  vulgaire  a  de  la  peine  à  m 
periiuader  que  les  diables  n'aient  pas  4ei 
corps  visibles  el  sensible*  en  diOérentes  nA*  f 
nières);et  cela  est  si  vrai«  qu'il  y  eutbirh 
des  femmes  qui  ne  souffraient  plus  qu'avec 
une  certaine  répugnance  des  cbieus  qn'elki 
avaient  tendrement  aimés. 

Si  un  chien  s'avisait  de  hurler  la  nuit,  c'é- 
tait pour  elles  un  loup-gacou,  «n  d^oa 

monde,  se  retirent  dans  la  solitode. 

Par  le  nom  de  chiens,  les  démoas  éulenl  tfÊtU^Êffm 
désignés;  el  même  en  la  magie  de  Zoroastre,  ussoalip 
])elâ  cbiens  terrestres. 
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que  magicien  envoyait  courir  les 
r  maltraiter  les  passants,  ou  tordre 
PUT  qui  seraient  assez  imprudents 
irder  par  la  fenêtre,  li  y  eut  plu- 
^rsonnes    qui    n*approchaicnt    du 

menuisier  qu^avec  crainte,  el  qui 

autant  de  précautions  eu  le  voyant 
ivaient  vu-ie  diable, 
le  se  persuada  encore ,  parce  qu'il 

que  parmi  les  f)Ourceaux,  il  y  eu 
acoup  qui  étaient  de  vrais  diables. 
PO  voyait  un,  il  frémissait  d'bor- 
dant  tout  le  temps  que  durèrent 
nations,  il  no  voulut  point  manger 
r  de  CCS  animaux,  quoique  aupa- 
ttt  fort  de  f  on  goût, 
ouvantable  Ggure,  disait-il,  n'est- 
kritablement  diabolique ?Leurs  cris 
Noseffroyablesquecousdes  diables 
entent  les  damnés  dans  les  enfers? 
om»  pas  VQ  souvent  dans  des  spec- 
ilables  armés  de  vessies  de  cochon  ' 
:  enlées  dont  ils  se  servaient  pour 
(onr  faire  peur?  Le  plaisir  que  ces 
prennent  à  se  plonger  dans  Tor- 
>sl-ee  pas  parce  que  le  diable 
n  tant  que  la  vilenie  et  rimpuretc? 
nanteur  était  pour  lui  une  preuve 
enee  de  quelque  démon;  et  quand 
«il  à  ses  indispensables  nécessités 
,  il  était  dans  de  continuelles  alar- 

il  craignait  que  quelque  diable, 
filon  lui  du  lieu  où  il  était,  ne  pro- 
a   situation   pour  le  tourmenter. 

reslaiMl  que  le  moins  de  temps 
ait,  et  n'y  allait-il  que  quand  il  ne 
lus  possible  do  s'en  défendre. 
16  temps,  rien  n'égalait  la  frayeur 

des  mouches;  il  prétendait  encore 
ible  apparaissait  souvent  sous  la 
ces  insectes;  il  ne  voulait  souffrir 
if  sur  sa  table,  de  peur  qu'il  ne  les 
elqu*un  lui  en  ayant  fait  con^dé- 
ns  an  microscope,  quand  il  vit  s(ïs 

trompe,  ses  yeux  de  couletir  de 
es  jambes  velues,  les  pinces  de  ses 
n  tout  son  corps  ensemble,  repré- 
ae  6gure  qui  paraissait  d'autant 
se  qu'il  ne  s'était  jamais  persuadé 

telle  qu'il  la  voyait,  il  l-a  trouva 
e  pour  devenir  la  demeure  d'un 
ivaft  la  même  opinion  des  paptl- 
alheur  à  ceux  qui  se  trouvaient  à 

il  ne  les  épargnait  pas. 
lait  encore  des  enfants  que  por- 
;oeax,  poor  exciter  les  passants  à 
les  aumônes.  Une  histoire  rappor- 
n  de  ses  livres,  où  Ton  veut  pcr- 
s  le  diable  était  un  jour  sous  la 
I  de  ces  enfants,  hii  donnait  celte 
Test  pour  la  même  raison  qu'il 
circonspect  ouand  il  prenait  un 
ne  servante  a  son  service;  il  en 
larafanl  plusieurs  exactes  infor- 
fin  qu'étant  bien  instruit  de  leur 
1  ne  se  mit  point  en  danger  de  se 
r  par  quelque  démon. 
Qjin  qui  ne  le  connaissait  point 
par  son  nom,  un  soupçon  de  dia- 
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blerîc  s'emparait  aussitôt  de  son  esprit;  il 
prétendait  encore  être  autorisé  en  cela  par 
dcii  exemples. 

Il  se  lassa  enfin  do  ces  prétendues  perse* 
entions.  Ses  livres  vinrent  à  son  secours^ 
pour  le  garantir  des  tourments  qu'il  crai^ 
gnail  du  pouvoir  et  des  artifices  de  ces  mau- 
vais esprits. 

La  première  ressource  dont  il  s'avisa  est 
celle  qu'on  attribue  à  la  racine  baaras,  qu'on 
assure  avoir  la  vertu  de  chasser  les  mauvais 
esprits.  Il  ne  la  mit  pourtant  pas  en  usage, 
car  il  lui  fut  impossible  de  la  trouver.  Les 
herboristes,  loin  de  la  lui  fournir,  ne  la  con^ 
naissaient  point  du  tout  et  n'en  savaient  pas 
même  le  nom.  C'est  peut-être  qu'elle  n'a 
point  eu  d'autre  existence  que  dans  les  livres 
qui  en  ont  parlé;  aussi  bien  qu'une  certaine 
pierre  qui  se  trouve,  dit-on,  dans  le  Nil,  et 
qu'il  souhaitait  extrêmemcYit  avoir  pour  le 
même  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'en  consola 
d'autant  plus  aiséiucni,  qu'il  avait,  disait-il, 
en  lui-même  des  moyens  qui  ne  lui  pou* 
valent  pas  manquer  pour  arriver  à  ses  fins. 

Le  premier,  c'était  de  se  servir  d'une  épce  : 
ses  lectures  lui  ayant  appris  qu'il  n'y  a  rien 
que  les  diables  craignent  tant  que  des  épées 
dégainées  et  mises  en  mouvement.  Non  con- 
tent de  celle  qu'il  avait,  parce  que  ce  n'était 
que  ce  qu'on  appelle  un  petit  couteau,  il  en 
acheta  de  longues,  larges,  et  de  la  meilleuro 
trempe.  De  temps  en  temps  il  en  faisait  dans 
sa  maison  un  exercice  qui  étonnait  singu- 
lièrement ceux  qui  le  rencontraient  dans  ce 
manège;  et  afin  d'être  plus  sûr  de  remporter 
de  si  belles  victoires.  II  mettait  à  son  doigt 
un  gros  diamant  avant  ouc  d'armer  sa  main 
d'une  épée«  La  raison  de  cette  précaution» 
c'est  qu  un  de  ses  auteurs  l'avait  assuré  que 
les  démons  trouvent  les  diamants  insuppor- 
tables. Il  ajouta  aux  épées  et  au  diamant, 
toujours  par  le  conseil  de  ses  livres,  plu- 
sieurs eoqs  qu'il  fit  élever  et  nourrir  dans  sa 
iQai>on,  sans  dire  à  personne  pourquoi  il 
s'étt-vit  aYisé  do  faire  une  telle  ménagerie. Mais 
siï  femme,  voyant  chei  elle  tant  de  coqs  inuti- 
les» s'avisa  aussi  de  son  côté,  comme  une 
bonne  ménagère,  do  leur  donner  plusieurs 
poules,  aftn  de  se  dédommager  du  bruit  que 
faisaient  les  coqs,  par  l'utilité  qu'elle  pour- 
rail  tirer  des  poules.  Ce  mélange ,  que 
M.  OuBe  voulut  bien  souffrir  parce  qu'il  no 
pouvoti  l'empêcher  sans  donner  par  sa  ré- 
sistance occasion  i  quelques  troubles  dans 
sa  famille,  l'inquiéta  pourtant. 

Afin  donc  qu'il  n'eut  point  sujet  de  se  re- 
procher d'avoir  rien  négligé  des  instructions 
que  lui  donnait  sa  bibliothèque,  pour  empê- 
cher les  démons  de  le  tourmenter  et  de  lui 
appapjl  re,  il  mit  encore  en  usage  tout  ce 
qu'il  put  apprendre.  Il  eut  sur  lui  de  l'herbo 
qu'o-i  appelle  armoise;  il  se  servit  de  celle 
que  l'un  nomme  verveine;  il  chercha  deux 
cceurs  de  vautour,  qu'il  porta  l'un  Hé  avec 
un  poil  de  lion,  l'autre  avec  un  poil  de  loup  ; 
il  fil  faire  une  image  qui  représentait  deux 
tétoH,  l'une  d'un  homme  qui  regardait  en 
deians,  et  l'autre  d'une  femme  qui  regardait 
en  dehors;  il  se  tint  le  ^Vai%  %)\  ^"^  v^\ 


U1 


DICTIONNAIRE  DES  SClfiNGE-S  OCCULTES. 


Si8 


diSù  que  la  mélancolie  ne  doonfli  aucune  en- 
Irée  aux  démons,  comme  on  en  menace  ceux 
qui  s*a.bandoiïnent  à  la  tristesse;  et  pour 
surcroît,  ou  plutôt,  selon  lui,  pour  consom- 
mation et  perfecUon  de  remèdes  à  ses  inquié- 
tudes, le  tonnerre  étant  tombé  dans  la  cour 
de  sa  maison,  il  se  ressouvint  d*une  opinion 
bizarre  de  certains  peuples,  et  crui  avec  eux 

3ue  le  ciel  avait  banni  pour  toujouri  les 
iables  de  chez  lui.  Il  se  trouva,  par  la  force 
de  son  imaginaiion,  délivre  de  la  crainte  des 
apparilions  des  mauvais  esprits.  Les  chiens, 
les  pourceaux,  les  mouches,  les  papillons, 
les  lieux  puants,  elc-,  ne  furent  plus  pour  lui 
des  .sujets  de  trouble,  (i*ngitalions  etdinquié- 
tudts.  Mais  il  n*en  fut  pas  pour  cela  plus 
tranquille;  car  de  ces  terreurs  il  passa  à 
d'autres  qui  n'étaient  pas  moins  vives. 

Jamais  homme  no  fut  plus  tourmenté  que 
lui  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  des  sortilé* 
ges  et  enchantements.  Ses  meilleurs  amis 
rinquiétaient;  les  personnes  qu*il  n'avait 
pas  coutume  de  voir,  et  qui  avaient  un  exté* 
rieur  extraordinaire  ou  qui  montraient  quel- 
que difformité  étrange,  le  jetaient  dans  de  si 
grandes  défiances ,  qu'il  se  tenait  en  garde 
avec  autant  de  circonspection  que  s*il  avait 
eu  à  souteuir  un  violent  combat  contre  de 
cruels  ennemis.  Si  on  le  heurtait  par  hasard, 
si  on  loi  frappait  sur  Tépaule,  il  rendait  sur« 
le-champ  la  pareille,  sans  ménager  aucune 
bienséance  ;  si  on  le  regardait  fixement ,  il 
fuyait  avec  autant  de  vitesse  que  si  des  dards 
avaient  dû  partir  des  yeux  qui  étaient  fixés 
sur  lui.  Malheur  à  ceux  qui  lui  faisaient 
quelque  grimace;  ils  risquaient  d*étre  aussi 
sévèrement  traités  que  s*ils  avaient  voulu  lui 
arracher  la  vie.  Lui  envoyer  un  présent, 
c'était  lui  donner  un  sujet  d'inquiétude,  tant 
il  craignait  qu'il  ne  fût  accompagné  de  quel- 
que sortilège. 

Ayant  appris  qu'un  sorcier  avait  maléficié 
le  pain  qu'un  boulanger  mettait  dans  son 
four,  il  so  mit  dans  l'esprit  que  tout  le  pain 
qui  n'était  pas  très-blanc,  pouvait  avoir  été 
sujet  au  même  inconvénient  ;  car,  disait'-il, 
le  noir  est  la  couleur  favorite  des  sorciers  : 
c'est  avec  des  robes  noires  que  les  magiciens 
paraissent  ;  les  diables  sont  toujours  repré* 
tentés  noirs. 

S'il  entendait  prononcer  par  quelqu'un 
ce  mot  :  frappe^  frappât  son  expérience  lui 
disait  que  dans  ce  moment  quelque  homme 
mourait  de  mort  violente ,  ou  qu'il  arrivait 
alors  quelque  aventure  tragique. 

La  flûte  était  dans  son  opinion  un  instru- 
ment véritablement  magique.  Aussitôt  au'il 
en  entendait  jouer ,  on  le  voyait  aussi  ému 

Îue  si  l'on  avait  voulu  l'arracher  du  lieu  où 
était  pour  le  transporter  à  mille  lieues  de 
là  et  le  faire  entièrement  disparaître. 

Si  un  homme  portait  une  écharpe ,  il  ju- 
geait- d'abord  que  c'était  dans  le  dessein  de 
s'en  servir,  au  lieu  de  navire,  pour  passer 
les  mers. 

Il  ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  fit 
son  portrait,  de  crainte  qu'on  no  s'en  servit 
pour  tourmenter  et  faire  mourir  l'original. 

Siien  R*égale  la  frayeur  qu'il  eut  un  jour 


dans  une  me ,  se  trouvant  au  passage  d'un 
homme  qui  bâilla  de  toute  l'étendue  ëe  sa 
bouche,  qui  était  fort  grande.  M.  Oufle  se  re- 
cula plus  de  trois  pas  en  arrière  :  voyant  cet 
étrange  bâilleur,  il  crut  que  c'était  un  sorcier 
qui  l'allait  avaler  tout  vif.  Et,  s'il  arrive  que 
les  lecteurs  se  moquent  de  cette  appréhen- 
sion ;  qu'ils  se  moquent  donc  aussi  des  au- 
teurs qui  la  lui  ont  suggérée. 

On  sait  (et  je  ne  doute  pas  que  le  lecteur 
ne  l'ait  quelquefois  éprouvé  )  qu'il  y  a  des 
gens  qui ,  en  parlant ,  éclaboussent  souvent 
de  leur  salive  ceux  qui  les  écoutent,  s'appro- 
chant  d'eux  le  plus  près  qu'ils  peuvent.  C'est 
une  impolitesse  des  plus  incommodes  et  des 
plus  condamnables  ;  c'est  de  plus  une  mal- 
propreté. M.  Oufle  évitait  autant  qu'il  pou- 
vait ces  maussades;  mais  c'était  bien  moins 
par  aversion  pour  leur  importunité  que  parce 

Ju'il  se  croyait  averti  par  ses  lectures  qu'ils 
ouvaientétredessorciers,etsorciers  d'autant 
plus  dangereux  qu  il  était  à  craindre,  comme 
il  pensait,  qu'ils  ne  fissent  mourir  leurs  au- 
diteurs en  leur  crachant  ainsi  an  visage. 

Un  homme  à  larges  manches  l'étant  venu 
voir  pour  une  affaire  importante  et  sur  la- 
quelle on  avait  fait  depuis  plusieurs  jours  de 
grands  mouvements,  fut  obligé  de  le  quitter 
sans  avoir  pu  le  faire  discourir  sur  ce  dont 
il  s'agissait.  M.  Oufle  eut  sans  cesse  les  yeux 
attachés  sur  les  manches  de  cet  homme,  pour 
voir  s'il  n'en  sortirait  point  du  feu,  et  s'il  n'y 
entendrait  point  gronder  le  tonnerre. 

Un  chien  qui  tenait  un  grand  os  dans  sa 
gueule ,  passait  devant  sa  maison  dans  le 
temps  qu'il  en  sortait;  il  le  regarde  et  le  suit, 
redoublant  ses  pas  de  toute  sa  force,  et  cou* 
rant  même  quelquefois  afin  de  ne  pas  le  per- 
dre de  vue.  Le  chien ,  qui  se  voyait  ainsi 
suivi,  se  retournait  de  temps  en  temps,  gron« 
dant  comme  il  aurait  fait  si  un  autre  chien 
avait  paru  vouloir  lui  arracher  sa  proie,  on 
du  moins  en  avoir  sa  part.  M.  Oufle  s'arrêtait 
quand  le  chien  s'arrêtait;  et  celui-ci,  à  cha- 
que pas  qu'il  faisait ,  regardait  son  specta- 
teur du  coin  do  l'œil ,  dans  la  crainte  où  il 
était  d'en  recevoir  quelque  supercherie.  Eo- 
fin  il  entra  chez  son  maître,  et  notre  homme, 
après  être  resté  près  d'une  heure  à  la  porte, 
ne  le  voyant  plus  paraître ,  jugea  qoil  ap- 
partenait à  quelqu'un  de  cette  maison.  U  s'in- 
forma du   voisinage  ,  et  sut  que  c'était  le 
chien  d'un  savant,  logé  dans  une  quatrlèafl 
chambre  sur  le  derrière ,  qui  avait  donné 
plusieurs  ouvrages  au  public,  et  que  nresqas 
tous  les  jours  cet  animal. allait  par  la  ville, 
et  revenait  d'ordinaire  la  gueule  pleine  de 
quelque  os  ou  de  quelques  bribes  dont  Use 
nourrissait.  M.  Oufle  secoua  la  tête,  nodoa* 
tant  point  que  le  savant  ne  fût  un  magieieo, 
et  qu  il  se  servait  des  os  que  son  chien  allait 
chercher,  pour  lui  servir  de  voiture  quand  il . 
aurait  des  voyages  à  faire  sur  mer.  Non- 
seulement  M.  Oufle ,  mais  encore  les  déino- 
uographes  assurentqu'on  ne  manque  de  rien, 
qu'on  vient  à  bout  de  tout,  pourvu  qu'on  ail 
un  sorcier  à  sa  disposition,  pourvu  qu'on  '"^ 
che  les  pouvoirs  de  la  magie  et  qu'on 
veuille  faire  usage. 
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iVre  dé  Laurent  Bordelon  est  terminé 
le  description  du  sabbat.  On  la  trou- 
ci  plus  complète.  Voy.  Sabbat. 
IDI  ou  AL-BORDI,  montagne  qui,  se- 

Perses,  c*st  rœufde  la  terre;  ils  disent 
ï  était  d*abord  (rès-pelite,  qu'elle  gros- 
commencement,  produisit  le  monde  et 
it  tellement,  qu'elle  supporte  aujour- 
e  soleil  sur  sa  cime.  Ils  la  placent  au 
de  notre  globe.  lis  disent  encore  qu'au 

cotte  montagne  fourmillent  quantité 
es  ou  mauvais  génies;  et  qu*au-des- 
U  un  pont  où  les  âmes  passent  pour 
ans  l'autre  monde,  après  qu'elles  ont 
compte  de   ce  qu'elles  ont  fait  dans 

• 

.GIA  (CésAn).On  lui  attribue  Thonneur 
*  eu  un  démon  familier. 
Ri   (Joseph- François],   imposteur  et 
lUtedu  dix-septième  siècle,  né  à  Milan 
7.  Il  débuta  par  des  actions  qui  Tobli- 

â  chercher  refuge  dans  une  église 
mt  du  droit  d'asile.  Il  parut  depuis 
it  de  conduite  ;  puis  il  se  dit  inspiré 
I,  et  prétendît  que  Dieu  l'avait  choisi 
éformer  les  hommes  et  pour  rétablir 
^e  ici-bas.  Il  ne  devait  y  avoir,  disait- 
me  seule  religion  soumise  au  pape,  à 
allait  désarmées, dont  lui. Borri,  serait 
\  pour  exterminer  tous  les  non  catho- 
.  Il  montrait  une  épéc  miraculeuse  que 
fichel  lui  avait  donnée;  il  disait  avoir 
as  le  ciel  une  palme  lumineuse  qu'on 
erTait.II  soutenait  que  la  sainte  Vierge 
le  nature  divine,  conçue  par  inspira- 
gale  à  son  Gis  et  présente  comme  lui 
'eucharistie,  que  le  Saint-Esprit  s'était 
é  dans  elle,  que  la  seconde  et  la  Iroi- 
personne  de  la  Trinité  sont  inférieures 
re,  que  la  chute  de  Lucifer  entraîna 
I  un  ffrand  nombre  d'anges  qui  habi- 
les régions  de  l'air.  Il  disait  que  c'est 

ministère  de  ces  anges  rebelles  que 
1  créé  le  monde  et  animé  les  brûles, 
|ue  les  hommes  ont  une  âme  divine; 
ieo  nous  a  faits  malgré  lui,  etc.  Jl  finit 
e  dire  lui-même   le  Saint-Esprit  in- 

al  arrêté  après  la  mort  dlnnocent  X, 
(janvier  1661,  condamné  comme  héré- 
K  comme  coupable  de  plusieurs  me- 
ttais il  parvint  à  fuir  ddns  le  nord,  et  il 
penser  beaucoup  d'argent  à  la  reine 
ine,  en  lui  promettant  la  pierre  philo- 
le.  Il  ne  lui  découvrit  cependant  pas 
€Hds.  11  voulait  passer  en  Turquie, 
l'iriut  arrêté  de  nouveau  dans  un  pé- 
age comme  conspirateur.  Le  nonce  du 
e  réclama,  et  il  fut  conduit  à  Rome,  où 
imt  en  prison  le  10  août  1695. 
\%  l'auteur  d'un  livre  intitulé:  La  Clef 
inei  du  chevalier  Borri,  où  l'on  trouve 
is  tel  1res  scientifiques^  chimiques  et  très- 
lei,  oifift  que  des  instructions  poUli" 
uires  choses  dignes  de  curiosité,  et  6eou- 
ie  beaux  secrets.  Genève,  1681,  petit 

I  diisve  del  gabkietto  del  cavaglierc  G.  F.  Borri, 

r  ddU  ouïe  li  vedono  varie  leuere  fcienlilice, 

f  qrtoMiwc,  eoo  varie  instrusioQi  i»oliticbc*,  eu 
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in-12  (1).  Ce  livre  est  un  recueil  de  dix  let- 
tres, dont  les  deux  premières  roulent  sur 
les  esprits  élémentaires.  L'abbé  de  Villars  en 
a  donné  un  abrégé  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Le  Comte  de  Gabalis, 

BOS  (Françoise}.  Le  30  janvier  1606,  le 
juge  de  Gucille  procéda  contre  une  femme 
de  mauvaise  vie,  que  la  clameur  publique 
accusait  d'avoir  un  commerce  abominable 
avec  un  démon  incube.  Elle  était  mariée  et 
se  nommait  Françoise  Bos.  De  plus  elle  avait 
séduit  plusieurs  de  ses  voisines  et  les  avait 
engagées  à  se  souiller  avec  ce  prétendu  dé- 
mon, qui  avait  l'audace  de  se  dire  capitaine 
du  Saint-Esprit;  mais  qui,  au  témoignage 
desdites  voisines,  était  fort  puant.  Cette  dé* 
goûtante  affaire  se  termina  par  la  condamna-* 
tion  de  Françoise  Bos,  qui  fut  brûlée  le  ik 
juillet  1606.  —  On  présume,  par  l'examen 
des  pièces,  que  le  séducteur  était  un  misera* 
ble  vagabond. 

BOSC  (Jean  du),  président  de  la  cour  des 
aides  de  Rouen,  décapité  comme  rebelle 
en  1562.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Traité 
de  la  vertu  et  des  propriétés  du  nombre  sep^ 
ténaire. 

BOTANOMANCIE,  divination  par  le  mo]f«n 
des  feuilles  ou  rameaux  de  verveine  et  de 
bruyère,  sur  lesquelles  les  anciens  gravaient 
les  noms  et  les  demandes  du  consultant. 

On  devinait  encore  do  cette  manière: 
lorsqu'il  y  avait  eu  un  grand  vent  pendant  la 
nuit,  on  allait  voir  de  bon  matin  la  disposi- 
tion des  feuilles  tombées ,  et  des  charlatans 
prédisaient  ou  déclaraient  là-dessus  ce  que 
le  peuple  voulait  savoir  : 

BOTiS,  Voy.  Otis. 

BOTRIS  ou  BOTRIDE.  plante  dont  les 
feuilles  sont  velues  et  découpées  et  les  fleurs 
en  petites  grappes.  Les  gens  à  secrets  lut 
attribuent  des  vertus  surprenantes,  et  par* 
ticulièrement  celle  de  faire  sortir  avec  faci- 
lité les  enfants  morts  du  sein  de  leur  mère. 

BODBENHOREN,  Voy.  Pacte. 

BOUC.  C'est  sous  la  forme  d'un  grand  bouc 
noir  aux  yeux  éiincelants,  que  le  diable  se 
fait  adorer  au  sabbat;  il  prend  fréquemment 
cette  figure  dans  ses  entrevues  avec  les  sor- 
cières, et  le  maltro  des  sabbats  n'est  pas 
autrement  désigné,  dans  beaucoup  de  pro- 
cédures, que  sous  le  nom  de  bouc  noir  ou 
grand  bouc.  Le  bouc  et  le  manche  à  balai 
sont  aussi  la  montureordinaire  des  sorcières, 
qui  partent  par  la  cheminée  pour  leurs  as- 
semblées nocturnes. 

Le  bouc,  chez  les  Egyptiens,  représentait 
le  dieu  Pan,  et  plusieurs  démonographes 
disent  que  Pan  est  le  démon  du  sabbat.  Chez 
les  Grecs  on  immolait  le  bouc  à  Bacchus; 
d'autres  démonomanes  pensent  que  le  dé* 
mon  du  sahbat  est  Bacchus.  Enfin  le  bouc 
émissaire  des  Juifs  (Azazel)  hantait  les  foréls 
et  les  lieux  déserts  consacrés  aux  démons  : 
voilà  encore,  dans  certaines  opinions,  les 
motifs  qui  ont  placé  le  bouc  au  sabbat.  Voy. 
Sasbat. 

atire  oose  degne  di  corloaita  e  molli  segretl  l>elllfiiml.  Go* 
\o^e  (Genève),  iCSI 
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L'aateur  des  admirnblos  secrets  d'Albert 
lo  Grand  dît,  au  rh.ipilre  3  du  livre  II,  que 
si  OB  se  ffollc  1(1  visage  de  sang  de  bouc  qui 
aura  bouilli  avec  du  Terre  el  eu  vinaigro, 
on  auta  incoDiinenl  dos  visions  horribles  et 
épouvantables.  On  peut  procurer  le  mène 
plaisir  i  des  étrangers  qu*ou  voudra  trou- 
bler. Les  villageois  disent  que  le  diable  se 
iBontfe  fréquemment  en  forme  de  bouc,  à 
ceux  qui  le  font  venir  avec  le  grimoire.  Co 
fut  sous  la  figure  d*un  grand  bouc  qu'il  em- 
porta Guillauuie  le  Roux,  roi  d'Angleterre. 

Voici  une  aventun;  de  bouc  qui  peut  tenir 
ÎG»  sa  place.  Un  voyageur,  couché  dans  une 
chambre  d'auberge,  avait  pour  voisinage, 
sans  le  savoir,  une  compagnie  de  chèvres  et 
de  boucs,  dout  il  n'était  séparé  que  par  une 
cloison  de  bois  fort  mince,  ouverte  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  s'était  couché  sans  exa- 
raiftet  son  gtle  et  donnait  paisiblement, 
lorsqu'il  reçut  la  visite  d'un  bouc  son  voi- 
sin :  l'animal  avait  profilé  d'une  ouverture 
pour  venir  le  voir.  Le  bruit  do  ses  sabots 
éveilla  Téiranger,  qui  lo  prit  d'abord  pour 
un  voleur.  Le  bouc  s*approcha  du  Ut  et  mit 
ses  deux  pieds  dessus.  Le  voyageur,  balan- 
çant entre  le  choix  d*unc  prompte  retraite 
ou  d*une  attaque  vigoureuse,  prit  le  parti  de 
se  saisir  du  voleur  prétendu.  Ses  pieds,  qui 
d'abord  se  présentent  au  bord  du  lit,  com- 
mencent à  l'intriguer;  son  effroi  augmente, 
lorsqu'il  touche  une  face  pointue,  une  lon- 
gue barbe,  des  cornes...  Persuadé  que  ce  ne 
peut  être  que  le  diable ,  il  saute  de  son  lit 
tout  troublé.  Le  jour  vint  seul  le  rassurer, 
en  lui  faiaant  eoonaltre  son  prétendu  démon. 
Voy.  Grimoire. 

Ce  qui  va  suivre  explique  quelque  chose 
des  mystères  de  la  sorcellerie  et  surtout  du 
sabbat.  Nous  devons  ce  récit  intéressant  A 
M.  André  Van  Hassell,  qnt  l'a  publié  à 
Bruxelles,  dans  YEmancipntion. 

Nous  voici  en  l'année  1773.  Par  une  chaude 
journée  du  mois  d'août,  nous  suivons  lente- 
ment l'ancienne  route  de  Maëstricht  à  Aix- 
la-Chapelle '^  cette  voie  nonchalante  et  pares- 
seuse qui  so  tratne,  par  de  longs  dé4o»rs,'à 
travers  les  villages  de  Meersen  et  de  Hou- 
Ihem,  touche  au  bourg  de  Panquomont,  puis 
se  dirige  par  Reeck,  Glimmen  et  GuiH*oot 
vers  Heelen,  d'où  elle  s'avance  sur  Aii-la- 
Chapelle,  après  avoir  traversé  Kerkraeée  et 
Ricteriek. 

Nous  venons  de  sortir  de  Fauquemont; 
voici  à  notre  gauche  le  clocher  pointu  de 
Heeck  avec  sa  croix.  Après  avoir  dépassé 
Qimmen,  quittons  la  grande  route  et  descen- 
dons dans  ce  vallon  où  glisse  la  rivière  de 
Geleen,  charmante  à  suivre.  Si  le  lectenr 
n'est  pas  fatigué,  il  entrera  dans  un  taillis 
et  y  trouvera  les  ruines  d'un  petit  manoir, 
près  de  la  croix  plantée  au  bord  du  sentier 
qui  se  dirige  de  Hoensbroek  à  Vaesraedt. 
—  Ces  ruines,  que  Von  ne  découvre  pas  sans 
peine  sous  les  ronces  et  la  mousse  qui  les 
couvrent,  soiàt  celles  du  château  de  Scheu- 
renbof,  manoir  habité  en  1773  par  les  restes 


de  l'ancienne  famille,  réduite  maintenant  i 
deux  têtes,  lo  vieux  chevalier  de  Scheu- 
renhof  et  sa  fille. 

llarcment  les  habitants  du  village  voyaient 
le  vieux  chevalier;  il  vivait  dans  la  retraite 
la  plus  profonde.  Sa  fille,  Matbilde,  avait  dix* 
huit  ans,  et  on  la  citait,  dans  cette  contrée, 
connue  par  la  beauté  et  la  fraîcheur  de  ses 
jeunes  filles,  comme  la  plus  fraîche  et  la  plus 
belle.  Elle  était  encore  un  auge  de  bonté.  Il 
fallait  voir  avec  quels  soins,  avec  quelle  af- 
fectueuse piété,  elle  s'appliquait  à  adoucir  les 
derniers  jours  do  son  vieux  père.  —  Et  ce 
n'était  pas  Irop  de  tout  cet  amour  pour  don* 
ner  la  résignation  au  vieillard  ;  car  les  dou- 
leurs et  les  infirmités  de  la  vieillesse  ne  trou* 
blaicnt  pas  seules  la  vie  du  chevalier  de 
Seheurenhof.Un  autre  motif, et  un  motif  plus 
grave,  ne  lui  laissait  point  de  repos. 

A  l'époque  où  se  passe  l'événement  que 
nous  allons  raconter,  cette  partiedu  Limbourg 
était  singulièrement  agitée,  non  point  par  une 
guerre,  mais  par  quelque  chose  de  pire,  par 
une  brindede  brigands  dont  lesouveniralaiaaë 
des  traces  dans  tout  le  pays.  Celte  bande  éten* 
dait  le  théâtre  de  ses  exploits  dana  toutlovasie 
carré  compris  entré  Aix-la-Chapelle*  llafis- 
tricht,  Ruremonde  et  Wassemborg.  Elle  dé- 
borda même  souvent  jusaue  dans  U  Gampine 
liégeoise.  Elle  avait  A  elle  tous  les  villages, 
tous  les  hameaux,  tous  les  bourgs  compris 
dans  les  quatre  angles  de  co  lerriloire,  et 
elle  y  régnait  par  la  terreur  el  l'épouvanta. 
CeuiL  ({ui  la  composaient,  habitants  de  ces 
bourgs,  do  ces  hameaux,  de  ces  villages»  se 
reconnaissaient  outre  eux  par  un  mol  d*or- 
dre  et  par  une  petite  carie  marquée  d'un  si- 
gne hiéroglyphique.  Le  jour»  ils  travaillaient 
aux  champs,  ou  buvaient  dans  les  tavernes 
(car  l'argent  ne  leur  manquait  jamais}.  La 
nuit,  ils  se  rassemblaient  au  signal  d'un 
coup  de  sifflet  qui  partait  du  fond  d'un  hal- 
lier  ou  qui  retentissait  dans  les  solitudes 
d'une  bruyère.  Alors  l'effroi  se  répandait  de 
toutes  parts.  Les  fermes  tremblaient.  Les 
églises  étaient  dans  Tinquiétude.  Les  cbA- 
teaux  frémissaient  d'anxiété.  Partout  on  se 
disait  avec  terreur  et  tout  bas  : 

—  Malheur  !  voilà  les  Boucs  qui  vont  ve-> 
nir. 

Et  les  bandits  allaient,  dévalisant  les  fer^ 
mes,  dépouillant  les  châteaux ,  pillant  les 
églises,  souvent  &  la  lueur  de  Tincendie,  ton- 
jours  les  armes  à  la  main  et  un  masque  au 
visage. 

Le  matin,  tous  avaient  disparu.  Chacon 
avait  repris  son  travail  de  la  journée,  landi:i 
que  l'incendie  allumé  par  eux  achevait  do 
s'éteindre  et  que  les  victimes  de  leurs  vols  el 
de  leurs  déprédations  so  désolaient  sur  îei 
ruines  de  leurs  fortunes. 

Le  grand  nombre  d'expéditions  qui  se  mul- 
tipliaient de  tous  côtés  el  souvent  dans  la 
même  nuit,  avaient  fait  naître  parmi  le  peu- 

f^te  une  singulière  croyance.  On  disait  qaa 
es  bandits  posséilaient  le  pouvoirde  se  traiis« 
Îorter  en  un  instant  d*uii  point  do  la  proiriace 
l'autre,  et  qu'un  pacte,  conclu  avec  l'enfi-'r, 
mettait  à  leurs  ordres-  le  démon  qui|  sons  U 
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d'un  bouc,  les  emportail  sur  f  ob  dos 
;rs  les  airs.  De  là  le  aom  de  Boucs  qui 
il  dooné. 

igÎDc  de  ceUebandedoilétreattribaée  à 
es  déprédations  isolées  commises  avec 
.  liais  plus  tard ,  quand  le  nombre  îm- 
desBoucsse  futaccru au  point  d*inspl- 
i  craintes  sérieuses  à  la  république  dos 
ces-Unies, on  soupçonna  des  ramifica*, 
i  étendues  etdesplaus  si  étranges,  que 
ion  doit  douter  de  la  vérité  des  convi- 
icquisesparpIusd*undesjogesquisiégè- 
>uf  examiner  les  brigands  dont  la  jus- 
rvenait  à  s*emparer.  On  allait  jusqu'à 
le  Frédéric  1^  Grand,  pour  avoir  les 
8  franches  f  n  Allemagne  et  occuper 
ovinces-unics,  entretenait  lui-n^émo 
s  agents  secrets  ce  terrible  incendie. 
atait  même  que  Tinlliation  dos  adcp- 
faisait  d'après  un  moyen  inventé  par 
ibert. 

i  comiDQiitees  înitîalioas  avaient  lieu. 
I  quelque  chapelle  perdue  au  fond  d^un 
1  d*ua  bruyère*  s'allumait  une  petite 
,  au  ipilieu  d'une  nuit  obscure  et  ora- 

ep(a  était  conduit  par  ces  deui^  par* 
lans  ce  bois  ou  dans  cotte  bruyère,  al 
)elle  s'ouvrait.  Il  en  faisait  trois  fois  le 
qaatre  pattes;  puis  il  y  entrait  à  reçu- 

Créa  une  copieuse  libation  de  liqueur 
■X  brigands  affublés  de  véteiuenls 
Alqoes  recevaient  son  serment  et  con- 
il  avec  lui  le  pacte  internai.  On  le 
alara  aor  un  bouc  de  bois  placé  sur 
al.  Le  récipiendaire  assis,  on  se  met- 
ourner  le  bouc. Il  tournait,  il  tournait 
ra,  il  ue  ceaaait  de  tourner. 

nalheureux,  déjà  le  cerveau  pris  par 
son,  deyenait  de  plus  en  plus  ivre.  Il 
sait  sur  sa  monture,  la  suouc  ruissc- 
long  de  ses  tempes,  il  croyait  traverser 
cheval  sur  un  démon.  Quand  il  ayait 
nips  tourné  ainsi,  on  le  descendait  ha- 
nen  pouvant  plus,  dans  un  vertige 
imable.  Il  était  Bouc;  il  était  incen- 
il  était  voleur,  il  était  bandit,  il  était 
in.  H  appartenait  à  tous  les  crimes.  Il 
ievenu  un  objet  de  terreur,  un  être 
ible.  La  soif  de  l'or  avait   fait  tout 

(,  si  les  Boucs  répandaient  ainsi  l'épou- 
la  justice  ne  demeurait  pas  inactive, 
dans  le  pays  de  Rolduc  que  les  pre- 
poursuiies  eurent  lieu.  Et,  ces  pour- 
comnieucées,  on  alla  bon  train.  La 
tirie  de  Fauquemont,  Tammanie  de 
irt,  tout  le  territoire  de  Juliors,  se 
rent  de  roues,  de  gibets,  de  bûchers; 
I  et  construire  deux  potences.  Ln  Soi- 
e  de  Schaesberg,  Noonsbroek,  UbAcb, 
)resque  chaque  ullage  en  tirent  crigor 
i  moins.  Et  plus  ou  rouait,  plus  on 
t,  plus  on  écarteiait,  plus  on  brûlait, 
USfi  les  Bpqcs  devenaient  redoutables 
ir  nQmUre  et  par  leur  audace.  On  oût 
4ue  îa'te  s*était  établie  cuire  le  crime 
ou  et  que  l'un  rivalisait  avec  l'autre, 
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comme  s'il  se  fftt  agi  de  savoir  à  qui  des  dcHx 
resterait  la  victQÎro. 

Cela  dura  vingt  ans  tout  entiers.  Celui  qui 
voudrait,  CQmtne  qous  avon9  eu  le  coqragû 
de  le  faire,  interroger  les  registres  formida- 
bles des  diQférente^  lusdcos  qui,  dans  le  Lini* 
bourg,  curent  à  s  occuper  dos  pr4)côs  des 
Buucs,  serait  stupéfait  devant  Iq  chiffre  énor- 
me des  malheureux,  coupables  ou  non  (car 
la  justice  se  trompait  quelquefois),  qui  péri- 
rent de  par  la  loi  dans  cet  espace  de  temps. 
Dans  un  rôle  du  tribunal  de  Fauqnemon^ 
seul,  nous  avons  çqmpté  cent  quatre  pen- 
dus et  écartel^iç  qu  dcuit  années,  de  ITi^  à 
177*. 

Le  manoir  de  Schdtrenbof  étaM  situé  pré- 
cisément au  Muliou  du  foyer  de  ces  briganda- 
ges.—Le  vieux  chapelain  entra  dans  la  salfe. 

—  Nous  apportez-vous  de  mauvaises  nou- 
velles, mon  père?  lui  demanda  vivement  le 
seigneur. 

—  Jl  est  difficile  d*en  espérer  de  bonnes, 
répondit  le  prêtre,  La  nuit  passée,  Tincendie 
a  éclaté  sous  les  tojts  de  Bingeiraedt. 

Ainsi  l'orage  s'amasse  de  plo9  en  ^lu^; 
cette  nuit  Bingeiraedt,  il  j  a  trois  jours 
Schinveldt ,  il  y  a  six  jours^  Neuetiha- 
gen. 

Et  en  disant  ces  mots ,  le  vieiUard  baissa 
tristement  les  yeux  vers  la  tçrre. 

Le  jour  était  entièrement  tombé  et  Tob- 
scurité  avait  envahi  le  ciel  de  toutes  parts. 
La  jeune  GUe ,  au  bord  de  la  fenêtre , 
ouvrit  tout  à  coup  de  grands  yeux  et  jeta  un 
cri  terrible  : 

—  Le  feu  I  le  feu  l 

Le  vieillard  bondit  sur  son  siège. 

—  Le  feu,  (iis-ttt?  e(  de  quel  cStc? 

—  Du  côté  de  Hegen,  répondit  Mathilde 
avec  un  profond  serrement  de  cœur. 

—  Ce  n'est  rien,  dit  le  vieillard  fruid^ 
ment. 

Ces  paroles  poi^rnantes  firent  rouler  une 
larme  sur  chacune  des  joues  de  la  jeune  fille. 
Elle  suffo(|uait  à  ce  tableau  sinistre  et  à  ri- 
dée que  la  peut-être  une  tète  bien  cbère  al- 
lait tomber  sur  les  haches  impitoyables  des 
Boucs. 

Le  petit  chAteau  de  Hegen,  situé  à  Test  de 
Scheurenhof,  était  habité  par  une  famille 
qu'une  haine  héréditaire  taisait  vivre  dana 
une  inimitié  héréditaire  aussi  ayec  la  famille 
de  Scheurenhof.  Le  voisinage,  le  temps,  lea 
mille  rapports  que  doit  nécessairement  éta- 
blir le  contact  continuel  de  deux  maisons 
situées,  pour  ainsi  dire,  côte  à  côte,  rien  de 
tout  cela  n'avait  pu  dominer  cette  haine.  Au 
contraire,  elle  devenait  plus  ardente  d*anuée 
en  année.  Mais,  si  cotte  division  acharnée 
s*élait  mise  entre  ces  deux  châteaux,  il  y 
avait  pourtant  un  lien  secret  et  caché  qui  1.*^ 
réunissait.  Mathilde  était  aimée  de  Waller  de 
Hegen. 

Le  vieux  châtelain  de  Scheurenhof  ne  son- 
geait guère,  il  est  vrai,  à  donner  le  titre  de 
gendre  à  Walter,  conunc  le  mallre  du  ma- 
noir de  Hegen  ropou^^sait  de  toutes  hos  forces 
ridée  que  son  fils  pût  donner  un  jour  à  Ma- 
thilde le  titre  d'c^oi&se.  l^!Eid^\^\V  ^v^V^>&?^\^ii^ 
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des  denx  pères,  ni  le  ûls  ni  la  fille  ne  quit- 
taient cet  espoir.  El  c*élait  la  crainte  d*an 
danger  pour  Walter  qui  avait  fait  couler  les 
larmes  aes  yeux  de  riicritière  de  Scheureii- 
hor,  au  moment  où  l'incendie  éclata  devant 
elle  du  côté  du  manoir. 

—  Vous  avez  donc  pris  vos  mesures  ?  de- 
manda le  chapelain  en  se  tournant  vers  le 
srre  de  Scheurenhof. 

—  Mes  murailles  sont  assez  Tories  encore 
pour  que  nous  puissions  repousser  la  pre- 
mière attaque,  répondit  celui-ci. 

A  peine  le  chevalier  eut-il  achevé  ces 
mots,  qa*un  serviteur  de  la  maison,  Job*^, 
entra  tout  effaré  dans  la  salle. 

—  Eh  bien  1  Job,  que  veut  dire  cette  pâ- 
^     leur?  fit  le  maître  du  manoir. 

—  Messire,  des  hommes  du  village  dési- 
rent vous  parler. 

—  Et  qui  est  àleur  tétc? 

—  Le  bailli  de  Hoensbrock. 

—  Qu'on  les  laisse  entrer. 

Quand  les  habitants  de  Hoensbrock  se 
trouvèrent  devant  le  châtelain  de  Scheuren- 
hof, le  bailli  prit  la  parole  : 

—  Noble  seigneur,  nous  venons  vous  of- 
rir  nos  services  en  ce  moment  de  danger. 
Vous  avez  toujours  été  pour  nous  charitable 
et  bon.  11  est  juste  que  nous  vous  soyons  re- 
connaissants. 

Le  visage  du  vieillard  s*éclaircit  à  ces  pa- 
roles; il  jeta  un  regard  rapide  sur  les  braves 
accourus  à  son  secours  en  les  nommant  cha- 
cun par  leur  nom  comme  d'anciennes  con- 
naissances. Mais  ses  yeux  s'arrêtèrent  avec 
étonneraent  sur  une  figure  cachée  à  demi 
dans  un  des  coins  les  plus  obscurs  de  la  salle. 
C'était  un  vigoureux  jeune  homme  dont  le 
front  était  bruni  par  le  soleil,  dont  les  bras 
eussent  déraciné  un  arbre  du  sol  et  dont  les 
prunelles  trahissaient  à  la  fois  la  ruse  et  l'au- 
dace. 

—  Ehl  Martin,  exclama  le  sire  de  Scheu- 
renhof, comment  se  fait-il  que  je  te  rencon- 
tre ici  parmi  mes  amis? 

—  Châtelain  de  Scheurenhof,  répondit 
l'autre  sans  manifester  la  moindre  surprise, 
je  n'ai  jamais  été  que  l'ennemi  du  gibier  de 
votre  diasse,  parce  que  je  suis  d'avis  que 
Dieu  n  a  pas  donné  de  maître  à  ce  qui  vit 
dans  l'eau,  dans  l'air  et  dans  les  forêts ,  et 
qu'il  a  créé  pour  le  valet  aussi  bien  que 
pour  le  seigneur,  le  lièvre  de  la  forêl,  l'oi- 
seau du  ciel  et  le  poisson  de  la  rivière.  Vous, 
roessire,  ne  pensez  pas  de  même ,  et  plus 
d'une  fois  vous  me  l'avez  montré  par  votre 

J'ustice,  sans  cependant  que  vous  ayez  jamais 
i  mon  égard  agi  avec  inhumanité  comme  vos 
lois  vous  permettaient  de  le  faire.  Or,  je  vous 
eu  suis  reconnaissant  aussi,  et  mon  bras  est 
à  vous. 

Le  vieillard  contint  l'émotion  qui  agitait 
son  cœur;  et,  se  tournant  vers  les  au- 
tres : 

—  Mes  amis,  je  n'ai  que  deux  souhaits  à 
former;  le  premier,  c'est  le  salut  de  ma  fille; 
le  sccon{\,  c'esl  que  le  ciel  me  mette  un  jour 

â  même  de  récompenser  votre  loyauté.  Vos 
âerriceâ,  je  ne  puis  les  accepter,  parce  c\ue 


vous  avez  vos  maisons,  vos  femmes,  vos  en- 
fants. Si  l'on  vous  savait  ici ,  on  brûlerait 
vos  maisons,  on  dévasterait  vos  champs, 
on  ruinerait  vos  biens  ,  on  vous  réduirait  à 
la  misère.  Toi ,  Martin  ,  demeure.  Ta  n'as 
rien  à  perdre.  Je  te  nomme ,  dès  ce  moment, 
mon  premier  garde-chasse.  Tu  t'acquitteras 
bien  de  cette  charge,  car  nul  mieux  que 
toi  ne  connaît  les  sentiers  de  mes  bois.  Vous, 
mes  amis,  rentrez  dans  vos  demeures. 

En  disant  ces  mots,  il  tendit  la  main  au 
bailli  et  à  tous  ses  compagnons,  qui  ne  se 
retirèrent  qu'à  regret. 

A  peine  furent-ils  parvenus  an  bas  du  sen- 
tier qui  conduit  à  Hoensbrock,  qu'ils  enten- 
dirent un  cavalier  glisser  à  côté  d'eux,  mais 
ils  ne  purent  le  distinguer  suffisamment  pour 
le  reconnaître  à  cause  de  Tobscurité  de  la 
nuit. 

—  Qui  va  là?  s'écria  le  bailli. 

—  Ami  I  répondit  une  voix  qu'ils  ne  recon- 
nurent pas  davantage. 

Le  cavalier  avait  déjà  gravi  la  hauteur,  et 
le  bruit  de  son  coursier  s  était  éteint  du  cdté 
de  Scheurenhof. 

Peu  de  minutes  après,  la  poignée  d'une 
épée  frappa  vivement  à  la  porte  du  ma- 
noir. 

—  Qui  frappe  ainsi?  demanda  Martin,  ar- 
mé d'un  fusil  de  chasse  de  son  maître. 

—  Un  ami, qui  veut  parler  au  sir  de  Séheo- 
renhof,  répondit  la  voix  que  les  habitants 
de  Hoensbrock  avaient  déjà  interrogée. 

La  porte  s'ouvrit,  et  le  cavalier  entra. 
Martin,  tenant  le  canon  de  son  fusil  touroé 
vers  l'étranger,  lui  dit  : 

—  Avancez  jusqne  sous  cette  lanterne  et 
dites  ce  que  vous  voulez. 

—  Je  te  l'ai  dit,  parler  à  ton  maître. 

—  Qui  êtes-vous? 

—  Ton  maître  le  saura. 

Martin  abaissa  son  arme.  11  avait  reconnu 
la  figure  de  l'étranger. 

—  Ah!  c'est  vous,  messire?  murmura-t-il 
avec  étonnement.  Suivez-moi. 

Ils  se  dirigèrent  vers  la  salle  où  se  tenaient 
le  sire  de  Scheurenhof,  sa  fille  et  le  chape- 
lain, regardant  l'incendie  qui  diminuait  et 
la  flamme  qui  devenait  de  plus  en  plus 
faible. 

—  Attendez  ici  que  Je  vous  annonce,  fit 
Martin  à  son  compagnon. 

A  ces  mots,  il  ouvrit  la  porte  de  la  salle 
et  dit  à  haute  voix  : 

—  Messire  Walter  de  Hegen  I 

—  Walter!  exclama  Matbilde  avec  une 
émotion  indicible. 

—  De  Hegen  1  s'écria  le  vieux  châtelain 
avec  un  accent  inexorimable. 

Le  jeune  homme  s'avança  d'un  pas  ferme 
vers  le  vieillard. 

—  Messire,  lui  dit-il,  je  ne  suis  plus  main- 
tenant  le  fils  de  votre  ennemi.  L'incendie 
m'a  chassé  de  ma  maison  et  m'a  fait  orphe- 
lin sur  la  terre;  mon  père  est  mort;  ma 
mère  est  morte  ;  toute  ma  famille  est  tombée. 
Je  n'ai  plus  de  toit  et  je  Viens  vous  demander 
une  place  sous  le  vôtre. 

—  )«\m^  liQvoii&A  ^  l'hospitalité  est  uat 
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habitude  de  ma  maison  ;qu*cllc  soit 
ne;  je  t*y  offre  un  asile  qui  demain 
rtiendra  plus  à  nous -mémos  peut- 

[essire»  si  mon  cœur  est  fort»  mon 
it  forte  aussi,  répliqua  le  jeune  homme 
(rmeté. 

lUait  inviter  Walter  â  prendre  place 
I  pour  partager  le  repas  du  soir,  quand 
I  reparut  et  s'avança  vers  le  châlclain 
ni  sur  Hcgen  un  regard  de  déGance. 
le  désires-tu,  Martin?  demanda  le  vieil- 

'ai  quelque  chose  à  vous  conGer,  mes- 

arle  à  haute  voix.  Cet  homme  est  mon 
il  peut  savoir  tout  ce  qui  nous  in- 
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roici  donc,  reprit  Martin.  Mon  ange 
D  m'inspira,  sans  doute,  de  m'en  aller 
lOrs  et  d'écouter  ce  qui  se  passe  autour 
maison;  car  j'ai  avisé  près  de  notre 
Jean-le-Bancal ,  te  ménétrier;  il  ne 
que  les  tavernes,  et  à  chaque  fétc  de 
t  on  est  sûr  de  trouver  son  violon.  Il 
connut  ;  comme  nous  nous  sommes 
itrés  plus  souvent  dans  les  cabarets 
ns  les  églises,  il  me  demanda  si  je  vou- 
lider  à  espionner  le  château  et  à  prè- 
les moyens  de  faire  tomber  Scheuren- 
r  surprise  aux  mains  des  Boucs. 
Is  ne  me  prendront  pas  comme  un  rat 
ne  souricière!  s'écria  le  vieillard.  La 
m'a  rendu  les  forces  que  l'âge  m'avait 
Ils  sentiront  ce  que  pèse  mon  bras,  si 
pée  est  bien  pointue  et  si  mes  cara- 
rîsent  juste.  Cet  homme  est-il  parti? 
loD,  messirel  J'ai  feint  d'entrer  dans 
ojets  et  je  l'ai  pris  comme  un  renard 
me  trappe, 
^'on  le  pende  à  l'instant  même  à  la 

I  plus  haute  de  ma  maison  1 

^e  croyez-vous  pas,  messire,  qu'il  se- 
us  prudent  de  se  borner  à  le  tenir  en- 
dans  un  de  nos  souterrains,  pour  ne 
onner  l'éveil  à  ses  compagnons?  Nous 
s  toujours  le  temps  de  lui  faire  faire 
iirechats  entre  ciel  et  terre... 
Tu  as  raison,  Gt  le  sire  de  Scheuren* 
>ans  le  cas  où  nous  sommes,  prudence 
Dieux  peu-étre  que  témérité.  Or,  voici 
fen  qui  me  semble  préférable.  Martin 
pmhiant  d'entrer  dans  les  vues  de  l'es- 

II  sortira  avec  lui  du  château  et  le  con- 
secrètement  dans  le  bois  du  Calvaire, 
i  disant  qu'une  troupe  de  gens  d'armes 
pnir,  cette  nuit,  à  notre  secours.  Tous 
ommes  armés  et  à  cheval  feront  en  si- 
nn  détour  à  travers  le  bois  et  rentrc-- 
lU  manoir  en  passant  près  de  l'endroit 
irtio  se  sera  posté  avec  son  compagnon, 
e  faire  croire  ainsi  aux  bandits  que  ce 
rs  nous  est  réellement  arrivé. 

jt  ruse  s'exécuta  aussitôt  et  elle  réus- 
rant  que  minuit  eut  sonné,  un  bruit  si- 
circula  parmi  les  brigands. 
1  est  arrivé  une  troupe  de  soldats  à 

renbof. 

lue  troupe  nombreuse  de  cavaliers»  r4« 


péta  Jean-le-fiancal,  tous  armés  ju  qu'aux 
dents  et  prêts  â  nous  tailler  une  rude  be- 
sogne. 

—  Combien  en  as-tu  compté?  reprit  le  ca 
pitaine. 

—  Un  grand  nombre,  Gt  le  ménétrier. 
L'obscurité  ne  m'a  pas  permis  de  les  distin- 
guer sufGsamment.  Mais  j'ai  vu  luire  leurs 
armes  à  la  faible  clarté  de  la  lup.e  et  j'ai  en^ 
tendu  leurs  chevaux  hennir  comme  après 
une  longue  course. 

Le  récit  do  Bancal  et  les  assurances  qu'il 
ne  cessait  de  donner  augmentèrent  dans  Tes- 

Erit  des  bandits  la  conviction  que  Schcuren- 
of  venait  de  recevoir  une  garnison  capable 
d'une  longue  défense.  —  Le  capitaine  était 
le  seul  qui  doutât  des  paroles  du  ménétrier. 

—  Jean,  lui  dit-il,  tu  as  vu,  tu  as  cntcudui 
seulement  tu  as  oublié  de  compter  combien 
ils  étaient.  Tes  yeux  avinés  auront,  à  coup 
sûr,  doublé,  triplé,  décuplé  le  nombre»  En 
tout  cas,  nous  allons  aviser  à  un  antre 
moyen.  Quatre  hommes  se  rendront  à  Sche^ 
rcnhof  pour  demander  la  place.  Cinquante 
hommes,  toi,  Pierre-le-Dianle,  avec  la  com- 
pagnie, vous  les  accompagnerez  pour  les 
protéger  contre  toute  attaque.  Vous  ferez 
halte  dans  le  bois  du  Calvairp  et  vous  atten- 
drez le  retour  de  mes  députés. 

Le  chef  ayant  fait  choix  de  ses  quatre 
messagers,  qu'il  munit  de  ses  instructions, 
Pierre-le-Diable  rassembla  ses  hommes  et  la 
troupe  se  mit  en  route  vers  le  château.  — 
Parvenus  au  pont-levis  du  manoir,  ils  don- 
nèrent un  coup  de  sifflet  pour  s'annoncer. 
Martin  passa  la  gueule  de  son  fusil  par  une 
des  meurtrières. 

—  Faut-il  faire  feu?  demande-t-il  à  son 
mnttre.  —  Et  sans  attendre  la  réponse,  il  lâ- 
cha la  détente.  La  balle  siffla  à  1  oreille  d'un 
des  envoyés  des  Boucs. 

—  Trahison  1  s'écrièrent  les  quatre  voix 
toutes  ensemble. 

—  Arrière,  Martin  1  s'écria  le  châtelain  en 
repoussant  le  garde  chasse. 

Puis  s'adressant  aux  députés  : 

—  Ce  n'est  qu'une  méprise,  compagnons, 
leur  dit  il.  On  va  vous  ouvrir  la  porte»  et  foi 
de  gentilhomme  1  vous  sortirez  sains  et  saub 
de  ma  maison. 

Aussitôt  le  pont-levis  s'abaissa;  la  porte 
s'ouvrit.  —  Les  envoyés  des  Boucs  entrè- 
rent. 

—  Que  voulez-vous  ?  demanda  le  châte- 
lain. 

—  Deux  choses,  répondit  l'un  d'eux. 

—  La  première? 

—  C'est  que  vous  nous  rendiez  toutes  les 
armes  qui  se  trouvent  en  vos  mains,  répli« 
qua  le  bandit. 

—  La  seconde  ? 

"    C'est  que  vous  nous  remettiez  tout  l'argent 
qui  est  gardé  en  ce  château. 

—  Allez  dire  à  ceux  qui  vous  envoient 
qu'ils  viennent  prendre  les  armes  et  l'argent, 
s'ils  le  peuvent,  répondit  le  seigneur  de 
Schcurenhof. 

La  porte  se  rouvrit  et  les  députés  sorti* 
rent.  Le  ponl-levis  rcl<i\^4^tx\Vc^  ww  \\Kt* 
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lin  se  remit  devant  la  meurtrière»  dans  la- 
quelle il  replaça  son  fusil  rechargé. 

—  Faul-il  foire  feu,  maître? 

—  Ce  ne  sont  pas  des  lièvres»  Martin.  Ces 
'  ommes  sont  sous  ma  sauve-garde  de  gen- 
tilhomme.    • 

Le  braconnier  ne  céda  qu'à  regret  à  cet 
ordre  et  retira  son  fusil ,  dont  le  chien  était 
déjà  sur  le  point  de  faire  partir  la  balle. 

Maintenant  la  position  du  châtelain  était 
dessinée  tout  entière.  Le  danger  était  pres- 
sant. Aussi  Ton  s'occupa  de  tout  disposer 
pour  une  vigoureuse  défense.  Les  domesti- 
ques furent  armés  de  bons  fusils  cl  de  fléaux 
et  placés  près  de  la  pii^rte,  les  murailles  du 
manoir  étant  assurées  par  leur  élévation 
contre  Tattaque  des  bandits.  Tout  cela  fait, 
on  ouvrit  les  caveaux  et  le  souterrain  qui, 
conduisant  du  château  au  bord  du  ruisseau 
de  Geleen,  offrirait  une  retraite  assurée,  si  le 
manoir  était  enlevé. 

Deux  heures  pouvaient  s'être  écoulées, 
cfuand  les  abords  de  Scheurenhof  se  trouvè- 
rent cernés  d'une  multitude  de  bandits.  On 
n'entendait  que  des  armes  qui  s'cntro-cho- 
quaicnt,  que  des  sifflets  qui  s*interrogeaient 
et  se  répondaient  de  toutes  parts,  que  des 
voix  qui  se  parlaient  et  des  ordres  qui  cou- 
raient de  rang  en  rang.  Le  gros  de  la  troupe 
avait  atteint  le  pontlevis. 

—  En  avant!  s'écria  aussitôt  le  capitaine. 

—  Et  les  bandits  s'avancèrent. 

Mais,  au  même  instant,  une  détonation 
terrible  partit  de  toutes  les  meurtrières  du 
château,  qui  était  demeuré  jusqu'alors  dans 
le  plus  profond  silence. 

Bien  visé,  Martin,  dit  le  châtelain,  en 
vovant  chanceler  le  chef  des  assaillants 
qu  une  balle  avait  frappé  à  la  poitrine. 

—  Le  bandit  tourna  sur  lui-même  et  leva 
son  épée  en  l'air  ;  puis  il  tomba  au  milieu 
des  siens  en  murmurant  d'une  voix  rauque  : 

—  En  avant  1 

Les  brigands  hésitèrent  un  moment  et  n'o- 
sèrent avancer.  —  Due  deuxième  détonation 
illumina  les  meurtrières  ,  eî  six  hommes 
mordaient  la  poussière  à  côté  du  cadavre  de 
leur  capitaine.  —  Alors  le  trouble  redoubla. 
Mais  un  cri  de  vangcancc  éclata  presque  aus- 
sitôt parmi  la  foule  exaspérée  : 

—  Hourra  l  hourra! 

Kt  ils  se  ruèrent  en  avant  avec  une  in- 
croyable fureur.  C'était  une  masse  compacte 
et  serrée  où  portaient  toutes  les  balles  qui 
partaient  du  château  comme  une  grêle  de 
plomb.  Dne  partie  des  Boucs,  descendus  dans 
le  fossé  ,  s'étaient  hissés  au  pont-leyis  au 
moyen  de  cardes  et  travaillaient  à  scier  les 
chaînes  qui  le  retenaient.  (Jn  moment  après 
le  pont  s'abaissa  avec  fracas.  La  porte  cra- 
quait sur  ses  gonds,  entamée  par  le  tran- 
chant du  fer.  Chaque  coup  grondait  sous  la 
voûte  d'entrée  et  mêlait  son  bruit  sourd  au 
bruit  des  armes  à  fou  et  aux  blasphèmes  qui 
tonnaient  dans  la  foule  rommc  un  orage.  La 
porte  tomba  déracinée  et  la  muUiluiio  se  pré- 
cipita en  hurlant  sous  la  voûte  ténébreuse. 
Tout  à  coup  une  explosion  terrible  éelala  <  l 
ébranla  hs  munnllcs  du  manoir  jusque  daus 


leurs  fondements.  Ce  ne  fut  qii^ua  tnitMli 
ce  ne  fut  qu'une  seconde.  Puis  loot  était  f^ 
tombé  dans  une  obscurité  épaisse,  et  tvM 
n'cussics  plus  entendu  que  des  eriw^  dés  cè- 
missements  de  blessés  et  de  motfrallli.  iJner 
clameur  générale  couvrit  bientôt  ces  gémis- 
sements et  ces  cris  :  —  Yictoll'e!  ylctolre  I 

Et  les  bandits  se  ruèrent  par  ta  brècbf  |  dd 
passant  sur  quarante  cadavres  des  leurs,  qoè 
l'explosion  de  la  mine,  pratiquée  sous  la 
porte,  avait  broyés.  Les  Boues  s'étalent  jetés 
dans  la  cour  du  château.  Mais  plus  un  coup 
de  fusil  qui  leur  répondH,  pios  un  hdniffle 
qui  fût  là  pour  leur  tenir  tête. 

—  N'avances  pas  trop  vite ,  eompaghons, 
s'écria  Pierre-lc- Diable,  qui  afail  pris  b 
commandement  de  la  troupe.  Soyims  sur  nos. 
gardes  avant  touti 

Car  il  craignait  qu'une  nuire  mine,  prati- 
quée sous  le  sol  on  ils  luarcliaient^  ire  (H  un 
nouveau  carnage  parmi  les  siens« 

— Ne  redoutes  rienl  avancet^  si  vous  n'étfs 
des  lâches!  répondit  aussitôt  une  voix  que  vtnn 
eussiei  reconnue  pour  celle  de  Walter  tfs 
Uegen. 

—  A  l'altaquel  reprit  Pierre^le-DFable. 
Et  les  bandits  se  rangèreut  éb  tm  vaste 

cercle  autour  du  jeune  homme  qoi,-  son  Apée 
à  la  main  ,  se  tenait  sur  le  seuil  éc  l'habita- 
tion dont  il  essayait  do  défendra  l'entrée. 

Alors  recommença  un  combat  lerrlMf. 
Les  mains  vigoureuses  de  Wftlier  brandis** 
salent  sa  redoutable  épée,  qoi  scmWaH  lo 
multiplier  et  faire  une  roue  de  fer  autour  do 
lui.  Cependant  le  cercle  aui  Tenveloppalt  se 
rétrécissait  de  plus  en  pies  et  le  serfail  de 
plus  près.  Un  mondent  arriva  o&  les  InMidJts 
triomphèrent  de  eet  boinine  seul  el  Mèrenl 
un  hurlement  de  joie  :  —  Il  est  pris  f 

On  le  renversa  sur  le  sol.  Dix  haches,  dii 
sabres  étaient  levés  sur  lui,  dix  canoni  de 
fusils  étaient  braqués  sur  sa  poitrine. 

—  Arrêtes,  s*écria  le  capitaine  en  écartant 
les  brigands.  Cet  homme  no  peut  mourir 
comme  un  brave. 

—  Qu'où  le  pende  aux  bras  du  |»ent-levisi 
dit  Jcan-le-Bancal. 

—  Quon  le  jette  dans  le  Geleen  r  contlnoa 
un  lutre. 

—  Je  sais  mieux  que  cela,  reprit  Pierre- 
Ic-Diable.  Qu'un  aille  ebercber  son  cheval, 
et  qn*on  m'apporte  l'un  des  câbles  qui  ont 
servi  à  monter  le  ponl. 

Alors  on  jeta  le  prisonnier  en  travers  du 
cheval,  sur  lequel  on  so  nsH  en  devoir  de 
l'attacher  avec  force,  après  lui  avoir  noeé 
les  bras  et  les  jambes.  Puis  au  mojen  des 
cordes  on  se  mit  à  frapper  le  pauvre  aeimat; 
et,  quand  on  l'eut  frappé  longtemps  : 

—  Maintenant  qu'on  le  lâche I  s'écria  M 
capitaine. 

Le  cheval  fut  lâché,  et  il  partit  comme  un 
éclair,  à  travers  les  l>uissonsi  A  trafers  les 
lialliers,  courant  conime  si  un  ouragan  V^nr 
portait.  Le  cheval  et  le  cavaiîer  ayant  dis-  . 
paru,  on  se  mit  à  fouiller  dans  le  château; 
ou  brisa  toutes  les  portes,  on  forua  tous  Ia 
meubles,  on  interrogea  tous  les  rMeils. 

—  C'est  une  chose  iuconcevaBICi  se  direal 
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8,  quand,  après  avoir  loul  fouillé, 
Dt  rien  Irouvé,  ni  bomnies  ni  ar- 
ment ont'ils  pu  s^enfuir  d1ct  ?  d**- 
chef. 

vu  à  la  tourelle  de  Test  une  échelle 
itlachée  au  mor  et  qui  descend  jus- 
te fossé»  dit  un  homme  de  la  troupe. 
le  sont  donc  sauvés  par  là,  reprit 

«   Amstenraedt ,    ajoiria   lean-le- 

I  les  rejoindrons,  continua  Pierre- 

les  bandits  prirent  la  route  d*Ams- 

iTOir  donné  le  signal  de  Texplosion 
uter  la  porte  d'entrée,  le  seigneur 
renhof  et  les  sirns  s*étaienl  retirés 
Qterrain  qui  conduisait  au  bord  du 
de  Gelecn.  Waltcr  avait  refusé  do 
s,  afin  de  protéger  leur  retraite. 
Ile  de  corde  avait  été  attachée  à  la 
le  Test  pour /aire  supposer  que  les 
étaient  échappés  do  ce  côté.  Le  siro 
enhof  et  toute  sa  maison  marchaient 
scur  souterrain,  éclairés  par  ta  lu- 
ne  lanterne  sourde  que  Martin  por- 
il  eui.  Parvenus  à  Tissue  au  milieu 
s  fourré,  Martin  éteignit  sa  lun- 
tous  virent  les  pâles  étoiles  au  ciel. 
sndait  de  loin  la  rumeur  des  Boucs 
Ignait  et  s*éteignail  dans  la  nuit 
liage  d*Amstcnraed,  dans  une  di- 
pposéo  à  celle  que  suivaient  les  fu- 
.Mais  à  peine  le  châtelain  cul-il 
?d  hors  du  souterrain,  quil  recula, 
Troi,  et  que  Mathilde  jeta  un  cri.  11 
tnn  grand  bruit  dans  les  buissons, 
elul  d'un  cavalier  dont  le  cheval, 
ir  un  coup  de  tonnerre,  aurait  pris 
ux  dents.  Ce  bruit  devenait  de  plus 
istinct.  C'é!aicnl  des  branches  qui 
'nt,  des  feuillages  qui  se  froissaient, 
issements  étoufTés.  Au  même  in- 
'loue  chose  de  lourd  vint  s'abattre 
I  de  la  jeune  fi!lc. 
ter  de  Hegen  !  dit  M.ithilde. 
lui  en  efit^t  ;  les  chairs  à  demi  dé- 
(ar  les  cordes  qui  le  nouaient  au 
lais  sain  et  sauf.  Une  larme  de  joio 
r  les  joncs  de  rhéritière  de  Scheu- 
t  tous  se  mirent  en  devoir  de  défaire 
s  qui  étreignaient  Walter. 
ment  cela  s'est-il  fait?  demanda  le 
à  peine  revenu  de  son  étonncment. 
ous  dirai  cela  plus  tard,  répondit  le 
nime.  Songeons  d'abord  à  nous  met- 
reté.  Je  connais  près  d'Ici  le  meu* 
illebroeck.  Nous  y  trouverons  des 
Nous  nous  dirigerons  vers  Geulh  , 
passerons  la  Meuse, 
is  se  donner  le  temps  de  reprendre 
il  conduisit  la  troupe. 
ient  laissé  à  leur  gauche  le  village 
;,  et  descendaient  un  étroit  ravin 
locfaer  de  Saint-Peter.  Ils  n'y  furent 
tt  engagés  que  Martin,  qui  marchait 
de  la  troupe  en  guise  d'éclaireur, 
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s'arrêta  brusquement  eC  dit  à  voix  basse  : 
—  Arrête! . 

Tous  flrent  halte^  parce  que  tous  savaient 
combien  était  développé  dans  ce  braconnier 
cet  instinct  de  béte  faàve  qui  flaire  le  danger, 
qui  comprend  le  langage  du  v6nt,  qui  entend 
au  frôlement  des  feuillages  d'un  hallier  si 
c'est  un  ami  ou  bn  ennemi  qui  l'a  produit. 

Après  8'être  assuré  de  la  dlreclion  d'où  vc-  ' 
nait  la  rumeur  nul  le  frappait ,  le  garde- 
chasse  mit  son  msîl  en  bandoulière  et  se 
disposa  à  grimper  le  long  de  la  berge  du  ra- 
vin. Sans  déranger  un  caillou,  sans  froisser 
une  plante,  sans  rompfe  la  branche  d'un 
buisson, ilatteîgnit  aVec  la  lë|fèreté  d'un  chat 
la  crête  de  la  berge  et  regarda  ailtoiir  de  lui 
en  écoulant  de  toutes  ses  oreijies.  Il  recon- 
nut aassitêt  quel  était  ce  bruit;  car  il  avisa 
à  quelque  distance  la  sinistre  petite  lampe 
qui  ne  s'allumait  qa'ad  sein  des  fiiïitB  téné- 
breuses pour  éclairer  rinifiation  deé  boucs. 
Un  cri  de  terreur  se  fût  échappé  de  la  bouche 
des  fugitif!),  s'il  leur  eAtdit  :^Ifotls  sommes 
près  de  la  chapelle  dés  bodcs.— Mais  il  se 
pencha  au  bora  du  raVin,  et  leur  fit  signe  de 
marcher  avec  précaution  : 

—  Avancet  a  pas  de  loup,  lemr  dit-Il  tout 
bas  ;  nous  sommes  ici  ûatti  m  endroit  plein 
de  péril. 

Toute  la  troupe  descendit  le  rayfn  dans  Id 
plus  grand  silence,  ils  laissèrent  à  leur  gau- 
cho les  toHs  d*Ooste,  et  entrèfcnt  après  une 
demi-heure  de  marche  à  Fauquemont. 

—  Grâce  au  ciel  I  nous  voici  sauvés ,  s'écria 
le  sire  de  Scheurenhof. 

Pendantce  temps ,  Martin  s'était  glissé  à 
tnivers  les  buissons  et  les  hautes  herbes  jus^ 
qu*auprè^  de  l'entrée  de  la  chapelle.  Il  y  vif 
accomplir  les  mystères  d*une  initiation.  De- 
vant Taulel  se  tenait  debout  Ce  fameux  juif 
Abraham  Nathan,  qui  joua  un  rôle  si  terri- 
ble dans  l'histoire  dfe  la  bande.  Il  était  vêtu 
d'une  espècQ  de  chasuble  brodée  d'or  et  rece- 
vait le  sermt  \i  d'un  pauvre  vacher  que  l'on 
Tenait  de  descendre  du  bouc  de  bois. 

—Tu  renies  Dieu?  lui  demandait  le  juif. 

—  Oui ,  repondit  le  paysan  d'une  voit 
avinée. 

—  El  la  Vierge  et  les  saints? 
—Oui,  la  Vierge  et  les  saints. 

—Tu  consens  à  donner  tou  âme  au  démon, 
afin  qu'il  t'accorde  en  échange  les  biens  de 
la  terre ,  l'or,  les  richesses  et  le  pouvoir  do 
te  transporter  par  ta  volonté  partout  où  tu 
voudra»? 

—Oui. 

—  Kh  bien  I  j'accepte  au  nom  de  l'enfer  tou 
âme  à  ce  prit,  dit  Nathan.  £t  maintenant  tu 
es  des  nôtres.  Voici  la  carte  qui  te  fera  re- 
connaître des  frères. 

Puis  ,  après  lui  avoir  remis  une  carte  niar-^ 
quée  d'un  signe  hiéroglyphique,  le  juif  lui 
donna  l'accolade  fraternelle  et  lui  répét.i  : 
— A  ce  soir. 

—  Cela  ne  sera  pas,  se  dit  Martin  en  lui- 
même. 

Et ,  passant  le  canon  d;r  son  fusil  entre  les 
branches  d'un  buisson,  derrière  lequel  il  &<& 
tenait  caché  ^U  a^u^V^^^\\i^tiQ^\%^^^v\^\^^>^ 
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vers  son  compagnon  et  loi  donnait  le  baiser 
d'initiation.  An  même  instant  la  détente  par- 
tit; aiiu  balle  fracassa  la  tête  du  nouvel  ini- 
tié et  entra  dans  les  cbairs  du  bras  droit  du 
juif. 

Un  cri  effroyable  retentit  dans  la  chapelle  : 
— Trahison  1  trahison  1 

Le  nouveau  Bouc  roula  sur  les  marches  de 
Piiulel,  se  tordit  un  instant  et  rendit  le  der- 
nier soupir.  Le  juif  éleva  son  bras  ensan- 
glanté et  dit  aux  deux  compagnons  qui  lui 
restaient  en  montrant  le  mort  :  —  Frères , 
vengez- moi  et  vengez  cet  homme. 

Les  doux  parrains  prirent  leurs  carabines 
et  sortirent  de  la  chapelle ,  dirigeant  leurs 
armes  vers  Tendroit  ou  ils  avaient  aperçu  le 
feu  du  braconnier.  Leurs  deux  balles  parti- 
rent à  la  fois. 

—  Mal  visél  mes  compères,  s*écria  Martin, 
qui  avait  rechargé  son  fusil  double  et  tenait 
deux  coups  à  la  portée  de  ses  adversaires. 

il  lâch.'i  le  premier,  et  Tun  des  hommes 
tomba.  11  Iflcha  le  second,  et  l'autre  tomba 
aussi.  11  ne  restait  plus  que  le  juif.  Mais  Na- 
than s'enfuit  à  travers  les  fourrés  du  bois  et 
disparut  dans  les  dernières  ténèbres  de  la 
nuit. 

Martin  rentra  avec  Taube  à  Fauquemont. 
11  instruisit  le  bailli  de  ce  qui  s'était  passé. 
La  justice  se  rendit  avec  une  forte  escorte  à 
la  chapelle  d'initiation  et  n*v  trouva  que  les 
cadavres,  qui  furent  enterres  ignominieuse- 
ment par  le  bourreau  sous  le  gibet  infâme. 

Nathan  fut  pris  quinze  jours  plus  tard,  et 

Î^endu  le  2k  septembre  1772,  à  Hecck,  sur 
a  bruyère  de  Graed. 

Malgré  la  sévérité  des  juges ,  malgré  les 
placards  nombreux  publics  par  les  nobles 
et  puissants  seigneurs  des  Provinces-Unies 
et  les  mesures  prises  parles  princes  événues 
de  Liège,  les  Boucs  ne  purent  être  entière- 
ment exterminés.  Quelques  écrivains  con- 
temporains font  remonter  cette  bande  a  l'an 
173G.  On  ne  parvint  à  la  dompter  qu'en  1779. 
Elle  eut  un  grand  nombre  de  chefs,  parmi 
lesquels  Ggurent  surtout  le  fameux  c  hirur- 

Î[ien  de  K.,  du  pays  de  Rolduc ,  le  juif  Abra- 
lam  Nathan.,  Herman  L.  et  Antoine  B.,  sur- 
nommé le  Mox.  £ilc  possédait  même  un  cha- 
pelain qui  prêchait  tous  les  crimes  ;  il  por- 
tait le  nom  de  Léopold  L.  Les  chapelles  où 
les  initiations  avaient  lieu  ordinairement 
étaient  celle  de  Sainte-llose,  près  de  Sitlard, 
celle  de  Saint-Léonard,  près  de  Rolduc,  et 
une  autre  située  aux  environs  d'Urmon,  près 
de  la  Meuse.  Tous  ces  endroits  sont  encore 
redoutés  aujourd'hui  des  villageois  voisins, 

3ui  trouvent  dans  l'histoire  des  Boucs  de  quoi 
éfrayer  amplement  leurs  longues  soirées 
d'hiver.— Mathilde  de  Scheurenhof  et  Waller 
de  Hegen  se  marièrent  et  obtinrent  une  nom- 
breuse postérité. 

Ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui  désirent  de 
jilus  amples  détails  sur  Thisloire  delà  bande 
des  Boucs,  peuvent  consulter  un  pelil  livre 
vontcmporain  qui  fut  publié  en  1779,  à  Maës- 
irieht,  sans  lieu  ni  date,  et  qui  porte  ce  titre 
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t)  ArrftiSDOiabli'sdo  P.  Dd.ncre. 

C«  bouillon  se  met  dans  une  oulrc  de  peau  de  bouc, 


curieux  :  Oorspong^  Oorxaeke ,  bewy$9  etc. 
«  Origine,  cause,  preure  et  découverte  d^ane 
bande  impie  et  conjurée  de  voleurs  de  nait 
et  de  brigands  dans  les  pays  d  outre -Meuse 
et  contrées  adjacentes,  avec  une  indication 
exacte  des  exécutés  et  des  fugitifs,  par  S.-P.- 
J.  Sleinada.  » 

BOUCHER.— Ambroise  Paré  raconte,  dans 
son  livre  des  Monstres^  chapitre  SM,  qtt*ua 
valet  nommé  Boucher,  étant  plongé  dans  des 
pensées  impures,  un  démon  ou  spectre  lui 
apparut  sous  la  Ogure  d'une  femme.  11  saivit 
le  tentateur;  mais  incontinent  son  ventre  et 
ses  cuisses  s'cnOammèrent ,  tout  son  corps 
s'embrasa ,  et  il  en  mourut  misérablement. 

BOUCHEY  fMARGOBRiTB  Ragum)  ,  femma 
d*un  maçon  de  la  Sologne,!  ers  la  fin  da  leiiiè- 
me  siècle;  elle  montrait  une  sorte  de  marion- 
nette animée,  que  les j^ens  experts  découvri- 
rent être  un  lutin.  En  juin  1603,  le  juge  ordi- 
nairede  Romoranlin,  nomme  avisé,  se  mit  en 
devoirde  procéder  contre  la  marionnette.  Elle 
confessa  que  maître  Jehan ,  cabaretier  da 
Blois ,  à  l'enseigne  du  Cygne ,  chez  qui  elle 
était  servante,  lui  avait  fait  gouverner  trois 
mois  cette  marionnette  ou  mandragore,qa*elle 
lui  donnait  à  manger  avec  frayeur  d'abord, 
car  elle  était  fort  méchante,  qae  quand  son 
maître  allait  aux  champs,  il  lui  disait  : — Je 
vous  recommande  ma  béte,  et  qae  personne 
ne  s'en  approche  que  vous. 

Elle  conti  qu*unc.  certaine  fois  Jehan  étant 
allé  en  voyage,  elle  demeura  trois  joars  sans 
donner  à  manger  à  la  bête,  si  bien  qQ*i  toa 
retour,  elle  le  frappa  vivement  an  visage.... 
Elle  avait  la  forme  d'une  guenon,  que  Tua 
cachait  bien,  car  elle  était  si  hideuse,  qae 
personne  ne  Tosait  regarder.  Sur  ces  dépo- 
sitions, le  juge  fit  mettre  la  femme  Bouchey 
à  la  question,  et  plus  tard  le  parlement  de 
Paris  la  condamna  comme  sorcière  (1).  lleit 
assez  probable  que  la  marionnette  était  sim- 
plement une  vraie  guenon. 

BOlllLLON  DU  SABBAT.  Pierre  Delaacre 

assure,  dans  V incrédulité  et  méeréancedu 
soriilége  pleinement  convaincue^  traité  ûi* 
xième,  que  les  sorcières,  au  sabbat,  font 
bouillir  des  enfants  morts  et  de.  la  chair  da 
pendu,  qu*elles  y. joignent  des  poudres  en- 
sorcelées, du  millet  noir,  des.  grenouilles; 
qu*elles  tirent  de  tout  cela  un  bouillon qu*elle 
boivent,  en  disant:  cj*ai  bu  dutyiupanon(S), 
et  me  voilà  professe  en  sorcellerie.  »  Oa 
ajoute  qu'après  qu'elles  ont  bu  ce  bouillon, 
les  sorcières  prédisent  l'a  venir,  volent  dans  les 
airs,  et  possèdent  le  pouvoir  de  faire  d«^  sor- 
tilèges. 

BOULES  DE  MAROC.  11  existo  à  Maroc 
une  tour  surmontée  de  trois  boulot  d  or,  si 
artistement  fixées  au  monument,  que  Ton  a 
vainement  tenté  de  les  en  détacher.  Le  peu- 
ple croit  qu*un  esprit  ^arde  ces  boules  et 
frappe  do  mort  ceux  qui  essayent  de  les  en- 
lever (3). 

BOULLÉ  (  Thomas}  ,  —  vicaire  de  Picard , 
sorcier  comme  lui ,  et  impliqué  daus  YêU 

qui  6crl  qurlnuefois  de  lympawm  oa  de  Umbour. 
(3)  H.  t'ailleu  Hist.  de  1* empire  de  Mai\>G,  p.  M 


le  Madeleine  Bavan.  Oo  le  con vainquit 
r  noaé  et  dénoué  raiguillette»  de  s'élre 
ir  des  charbons  ardents  sans  se  brûler 
voir  fait  plasieors  abominations.  Il 
itla  question  sans  rien  dire,  parce  (iu*il 
le  sort  de  taciturniié  ,  comme  1  ob- 
Boisroger.  Cependant  »  anoiqu'il  n'eût 
voué,  parce  qu'il  avait  la  marque  des 
rs  et  qu'il  avait  commis  des  actes  in- 
en  grand  nombre,  il  fut,  après  amende 
able,  brûlé  Tif,  à  Rouen  sur  le  Vieux- 
lé ,  le  32  août  1647  (1). 
7LLENG  (JiGQOBs) ,  astrologue  à  Bou- 
la-Grasse  «  né  au  diocèse  de  Dol  en  Bre- 
.  U  fit  plusieurs  traités  d'astrologie  que 
se  connaissons  pas;  il  prédit  les  trou* 
s  Paris  sons  Charles  VI,  ainsi  que  la 
le  Tours  par  le  Dauphin.  11  dressa  ausi, 
«rhoroscope  de  Pothon  de  Sainlrailles, 
oi  on  assure  qu'il  rencontra  juste  (2). 
JLVËSE  9  professeur  d*hébreu  au  col- 
e  Montaigu.  U  a  écrit  l'histoire  de  la 
ision  de  Laon»  en  1556;  c'est  l'aventure 
oie  Anbry.  C'était  un  homme  excessi- 
it  crédule. 

JNDSGHESGH ,  livre  de  Ntemité ,  très- 
\  des  anciens  Persans.  C'est  là  qu'on 
(u'Ormusd  est  l'auteur  du  bien  et  du 
s  pur»  Arimane  l'auteur  du  mal  et  du 
t  Impur.  Un  jour  qu'Ormusd  l'avait 
ly  Ariuiane,  pour  se  venger,  tua  un 
qu*Onnusd  avait  créé  :  du  sang  de  ce 
iaquit  le  premier  homme ,  sur  lequel 
id  répandit  la  force  et  la  fraîcheur  d'un 
cent  de  quinze  ans ,  en  jetant  sur  lui 
iNilte  d'eau  de  santé  et  une  goutte  d'eau 
.  Ce  premier  homme  s'appela  Kaid- 
;  il  vécut  mille  ans  et  en  régna  cinq 
soixante.  U  produisit  un  arbre,  des 
duquel  naquit  le  genre  humain.  Ari- 
,  ou  le  diable,  sous  la  figure  d'un  ser- 
•édoisit  le  premier  couple  et  le  cor- 
t;  les  prenuers  hommes  déchus  se 
irent  alors  de  vêtements  noirs  et  atten-> 
tristement  la  résurrection;  car  ils 
il  introduit  le  çéché  dans  le  monde. 
it  là  une  tradition  altérée  de  la  Ge- 

JRIGNON  (Antoiiibttb) y  visionnaire, 
Lille  en  1616,  morte  en  1680  dans  la 
Elle  était  si  laide,  qu'à  sa  naissance 
lila  SI  on  ne  l 'étoufferait  pas  comme 
Nisire.  Elle  se  consola  de  l'aversion 
t  iospirait  par  la  lecture  mal  digérée 
res  qui  enOammèrent  son  imagination 
i  ardentel  Elle  eut  des  visions  et  des 
».  A  vingt  ans,  comme  elle  était  riche, 
rouva  un  homme  qui  voulut  bien  Té- 
r;  mais,  au  moment  d'aller  à  l'autel, 
enfuit  déguisée  en  garçon.  Elle  voyait 
Il  dei  démons  et  des  magiciens.  Elle 
■rut  la  Hollande  et  fréquenta  les  béré- 

«  J«les  Garioet,  Histoire  de  li  magie  en  Franee, 

itrail  iToD  mamiscrit  de  la  Bibliothèque  da  roi, 

^  è  b  §0  des  Baonarqaes  de  Joly  sur  Bayle. 

Irfert,  Traité  des  superai.,  1. 1,  p.  Uô. 

mUi,  Iloies  anx  Jofinues  eonunères  de  Sftiaks- 

icteui. 

MS  1UI  peUl  vobune  intitulé  :  La  Terre  est  un 
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tiques ,  les  rabbins,  les  sorciers  ;  car  il  y 
avait  alors  à  Amsterdam  des  sorciers  de  pro« 
fcssion.  Ses  nombreux  ouvrages,  qui  furent 
tous  imprimés  sous  ses  yeui,  en  français, 
en  flamand  et  en  allemand ,  combattent  tout 
culte  extérieur  et  toute  liturgie,  en  faveur 
d*une  perfection  mystique  inadmissible.  Les 

S  lus  célèbres  de  ses  écrits  sont  le  traité  du 
ïouveau  Ciel  et  du  règne  de  l  Antéchrist ,  et 
son  livre  de  VAveuglement  des  hommes  et  de 
la  lumière  née  en  ténèbres 

BOURY.  Voy.  Flaqub. 

BOURRU.  Les  Parisiens  faisaient  autrefois 
beaucoup  de  contes  sur  un  fantôme  imagi- 
naire qu1ls  appelaient  le  moine  bourru  ;  il 
Î parcourait  les  rues  pondant  la  nuit,  tordait 
e  cou  à  ceux  qui  mettaient  la  tète  à  la  fe- 
nêtre, et  se  permettait  un  grand  nombre  de 
tours  de  passe-passe.  Il  parait  que  c'était  une 
espèce  de  lutin.  Les  bonnes  et  les  nourrices 
épouvantaient  les  enfants  de  la  menace  du 
moine  bourru.  Croque-mitaine  lui  a  suc- 
cédé. 

BOURREAU.  Le  maître  des  hautes-œuvres 
avait  jadis  diverses  prérogatives.  On  lui  at- 
tribuait même,  dans  plusieurs  provinces,  le 
privilège  de  guérir  certaines  ^maladies ,  en 
les  touchant  de  la  main,  lorsqu'il  rcvtsnait 
d^une  exécution  de  mort  (3j.  On  croit  encore, 
dans  nos  campagnes,  que  le  bourreau  est 
un  peu  sorcier,  et  il  n'est  pas  rare  que  des 
malades  superstitieux  se  fassent  traiter  par 
lui ,  quoiqu'il  n'ait  plus  de  graisse  do  pendu. 

BOUSANTHROPIE ,  maladie  d'esprit  qui 
frappait  certains  visionnaires,  et  leur  per« 
suadait  qu'ils  étaient  changés  en  bœuf.  Mais 
les  bousanlhropes  sont  bien  moins  com- 
muns que  les  loups-garous  ou  lycanthropes, 
dans  les  annales  de  la  superstition.  Voy.  Lt- 

GAIITHROPIB. 

BOUTON  DE  BACHELIER.  Les  jeunes 
paysansanglais  prétendaient  autrefois  savoir 
d'avance  quels  seraient  leurs  succès  auprès 
des  jeunes  filles  qu'ils  voulaient  rechercher 
en  mariage,  en  portant  dans  leur  poche  une 
plante  nommée  bouton  de  bachelier,  do  Tes- 
pèce  des  lychnis,  et  dont  la  fleur  resse<iible  à 
un  bouton  d*habit.  Ils  jugeaient  s'il  fallait 
espérer  ou  désespérer,  selon  que  ces  boulons 
s*epanouissaicnt  ou  non  (k), 

BO VILLE  on  BOVELLES,  Bovillus  (Châi- 
LBs  db).  Picard,  mort  vers  1553.  li  veui  éta- 
blir, dans  son  livre  De  sensu ,  cette  opinion 
que  le  monde  est  un  animal,  opinion  d'ail- 
leurs ancienne,  renouvelée  plusieurs  fois 
depuis  et  assez  récemment  par  Félix  Noga* 
ret  (5).  On  cite  encore  de  Bovillus  ses  Le/* 
très  (D),sa  Vie  de  Raymond  Lulle^  son  Traité 
des  douze  nombres  et  ses  Trois  dialogues  sur 
Vimmortalité  de  i'dme,  la  résurrection  et  la 
fin  du  monde  (7). 

BOXHORN  (Marc  Zubaius),  critique  hol- 

aoimal. 

(6)  Epistolae  oomolurei  super  matbemalicain  opos  qna- 
driparUtum,  recueillies  avec  les  traités  De  duodedin  du- 
meris,  de  numeris  perfectia,  etc.,  k  la  suite  du  Ulier  do 
iotellecui,  de  seuau,  etc.  In-lbl.,  rare.  Paris,  U.  Eatienue, 
1510. 

(7}  Vita  Rajmnodi  eremite,  k  la  suite  du  CommeiHa* 
riua  in  primordiale    evan^eUvLAi  Iq^>â&.  V\-V  .  ^in^is 

I.  *» 
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landais,  né  à  Berg-op- Zoom,  cq  1612.  On 
recherche  de  lui  un  Traité  des  songes ,  qui 
pasRo  pour  un  ouvrngc  rare  et  curieux  (1). 

BRACCESCO  (Jean),  alchimiste  de  Brescia, 
qui  Sorissail  au  seizième  siècle.  Il  commenta 
rouvrage  arabe  de  Geber,  dans  un  fatras 
aussi  obscur  que  le  livre  commenté.  Le  plus 
curieux  de  ses  traités  est  Le  bois  de  vie^  où 
l*on  apprend  In  médecine  au  moyen  de  laquelle 
nos  premiers  pères  ont  vécu  neuf  cents  ans  (2). 

BHaGADINI  (Marc-Antoine),  alchimiste 
originaire  de  Venise,  décapité  dans  la  Ba- 
vière, en  1505,  parce  qu'il  se  vantail  de  faire 
de  i*ur,qu*il  ne  tenait  que  des  libéralités  d'un 
démon,  comme  disent  les  iccils  du  temps. 
Son  supplice  eut  lieu  à  Munich  ,  par  Tordre 
du  duc  Guillaume  II.  On  arrêta  aussi  deux 
chicits  noirs  qui  accompagnaient  partout 
Brtigadiiii,  et  que  Ton  reconnut  être  ses  dé- 
mons familiers.  On  leur  Gt  leur  procès  ;  ils 
furent  tués  en  place  publique  à  coups  d'ar* 
quebuse. 

BRAHMANES.  Brames  et  Bramines,  sec- 
tateurs de  Brahma  dans  Tlnde.  Ils  croient  que 
Vâmc  de  Brahma  passa  successivement  dans 
quatre-vingt  n)ille  corps  di£fcrents,  et  s'arrêta 
un  peu  dans  celui  d'un  éléphant  blanc  avec 
plus  de  complaisance;  aussi  révèrenl-iis 
l'éléphant  blanc. 

Ils  sont  la  première  des  quatre  castes  du 
peuple  qui  adore  Brahma.  Ces  philosophes, 
dont  ou  a  conté  tant  de  choses,  vivaient  au- 
trefois en  partie  dans  les  bois,  où  ils  consul- 
taient les  astres  et  faisaient  de  la  sorcellerie, 
et  en  partie  dans  les  villes  pour  enseigner 
la  morale  aux  princes  indiens.  Quand  on 
allait  les  écouler,  dit  Slrabon,  on  devait  le 
faire  dans  le  plus  grand  silence.  Celui  qui 
toussait  on  crachait  était  exclus. 

Les  brahmanes  croient  à  la  métempsycose, 
ne  mangent  que  des  fruits  ou  du  lait,  et  ne 
peuvent  toucher  un  animal  sansse  rendre  im- 
mondes.lis  disent  que  les  bêles  sont  animées 
par  les  ânies  des  anges  déchus  ,  système  dont 
le  père  Bougeant  a  tiré  un  parti  ingénieux. 

il  y  avait ,  dans  les  environs  de  Goa  ,  ut  e 
secte  de  brahmanes  qui  croyaient  qu'il  no 
fallait  pas  attendre  la  mort  pour  aller  dans 
le  ciel.  Lorsqu'ils  se  sentaient  bien  vieux  , 
ils  ordonnaient  à  leurs  disciples  de  les  en- 
fermer dans  un  coffre  et  d'exposer  le  coffre 
sur  un  fleuve  voisin  qui  devait  les  conduire 
en  paradis.  Mais  le  diable  était  là  qui  les 
guettait;  aussitôt  qu'il  les  voyait  embarqués, 
fl  rompait  le  coffre,  empoignait  son  homme; 
cl  les  habitants  du  pays,  retrouvant  la  boite 
vide,  s'écriaient  que  le  vieux  brahmane  était 
aile  auprès  de  Brahma. 

Ce  Brahma ,  chef  des  brahmanes  où  brah- 
mes,  ou  brahmines,est,  comme  on  sait,  Tune 
des  trois  personnes  de  la  trinilé  indienne.  Il 
resta  plusieurs  siècles,  avant  de  naître,  à 

1514.  —  Dialogi  1res  de  anim»  immorlalitate,  de  resnr- 
recilune,  do  inundi  excidio  et  iliius  in^iaut  aiioue.  lu- 8*, 
Lyon,  Gryphius,  1551. 

(1)  Marci  Zuerii  Boxhornii  Oralio  de  somniis.  Lugduui 
Bala?.,  ICî^,  vol.  111-4". 

(2)  Le^iio  df  Ih  vUa,  iiol  quale  si  dichiara  la  incdicina 
I/Ci'  l.i  i)ii;tlc  i  no^Lii  primi  padri  vivevauo  uove  CCDU)  a:int. 
fffiwe,  i!fi2,  ]odr.  —  La  esposiiione  di  Geber  filusofo, 


réfléchir  dam  an  œuf  d'or^  de  la  c^ 
duquel  il  6t  le  cir.l  et  la  terre.  11  avai 
tètes;  il  en  perdit  une  dans  une  bataiib 
mit  ensuite  à  produire  quatorze  m 
l'un  de  son  cerveau ,  l'autre  de  ses  ye 
troisième  de  sa  bouche,  le  quatrième 
oreille  gauche,  lecioquième  de  soo  pa 
sixième  de  son  cœur,  le  septième 
estomac,  le  huitième  de  son  ventre,  I 
vième  de  sa  cuisse  gauche,  le  dixième 
genoux, le  onsième  de  son  talon,  le  doi 
de  l'orteil  de  son  pied  droit,  le  treizii 
la  plante  de  son  pied  gauche  cl  le  der 
Vair  qui  l'environnait.  Les  habitants  d 
cun  de  ces  mondes  ont  des  qualités  < 
distinguent,  analogues  à  leur  origine 
du  monde  sorti  du  cerveau  de  Brabm 
sages  et  savants. 

Les  brahmines  sont  fatalistes  ;  ils 
qu'à  la  naissance  de  chaque  être  i 
Brahma  écrit  tout  son  horoscope  qu 
pouvoir  n'a  plus  moyen  de  changer. 

Des  livres  indiens  reconnaissent  i 
suprême,  dont  Brahma  et  Wishnou  i 
que  les  plus  parfaites  créatures. Pendi 
ces  deux  divinités  secondaires  épouva 
le  monde  par  leur  combat  terrible ,  Oi 
rut  devant  eux  sous  la  Ggure  d*une  i 
de  feu  qui  n'avait  point  de  fin.  Son  as] 
calma  tout  à  coup; et, cessant  toute  qi 
ils  convinrent  que. celui  qui  trouve 
pied  ou  le  sommet  de  la  colonne  serait 
mier  dieu.  Wishnou  prit  la  forme  d'u 
glier  et  se  mil  à  creuser;  mais,  aprj 
ans  d'cfiforts,  n'ayant  pas  trouvé  le  pii 
colonne,  il  reconnut  le  Seigneur.  Bi 
sous  la  figure  d'un  oiseau,  parcou 
vain  les  airs  pendant  cent  mille  ans« 
aussi  par  se  soumettre. 

On  lui  donue  plusieurs  cfnfants  qu 
au  jour  tous  d'une  façon  singulièi 
exemple,  Pirrougou  sortit  de  son  ép 
Anghira  de  son  nez.  Mais  il  serait  lr< 
de  répéter  tous  les  contes  absurdes 
légende. 

Ajoutons  seulement  que  les  brah 
toujours  astrologues  et  magiciens,  jo 
encore  à  présent  du  privilège  de  ne  ) 
être  mis  à  mort  pour  quelque  crime 
soit.  Un  indien  qui  aurait  le  malheur 
un  brahmine  ne  peut  expier  ce  crii 
par  douze  années  de  pèlerinage,  en  < 
dant  Taumône  et  faisant  ses  repas 
crâne  de  sa  victime. 

Les   brahmanes  de  Siam  croient 
terre  périra  par  le  feu,  et  que,  de  sa 
il  en  renaîtra  une  autre  qui  jouira  d'i 
temps  perpétuel. 

Le  juge  Bognet,  qui  fut  dans  son  t 
fléau  des  sorciers,  regarde  les  bra 
comme  d'insignes  magiciens,  qui  fais 
beau  temps  et  la  pluie  en  ouvrant  t 

nella  quale  si  dicbiarano  molti  nobilissinii  sec 
natura.  iu-^".  Veuis«3,  1544.  *—  Cos  deux  ouvrag« 
en  latin,  se  trouveDl  dans  le  recueil  d(*  GraU 
alcIiHiuiae  doariiia,  et  da»a  le  l^e  1"  de  la  Bd 
cliimiuue  de  Uaoget;  ils  sqm  aussi  luibliés  « 
sous  le  liire  :  De  ^.Icheiûa  dialegi  duo.  In-< 
1548. 
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K  tonneaux  qu*ils  ayaient  en  leur 
,  F.eloyer  assure»  page  337,  que 
lanes,  on  brahmines,  vendent  tou- 
rents  par  le  moyen  du  diable;  el  il 
iote  vénitien  qui  leur  en  acheta  au 
Jècle. 

EBODRG,  On  assure  encore*  dans 
îs  de  la  Poméranic  el  de  la  Marche 
N  que  toutes  les  fois  qu'il  doit  mou- 
l'on  de  la  maison  de  Brandebourg,^ 
apparaît  dans  les  airs,  sous  Tappa-* 
ne  grande  statue  de  marbre  blanc. 
l  une  femme  animée.  £llc  parcourt 
lements  du  château  habite  par  la 
qui  doit  mourir,  sans  qu'on  ose 
I  marche.  11  y  a  très-longtemps  que 
irition  a  lieu;  et  Ton  conte  qn*un 
it  eu  Taudace  un  jour  de  se  placer 
grande  femme  blanche ,  elle  le  jeta 
fec  tant  de  violence,  qu'il  resta  mort 
ice. 
DE-F£R  ,   berger  sorcier.    Voyez 

J.  Voy.  Trocpb-âox. 
IDS,  généra)  gaulois.  Après  qu'il  se 
-é  de  Delphes ,  et  qu'il  eut  profané 
d'Apollon  ,  il  survint  un  tremble- 
terre,  accompagné  de  foudres  et 
et  d'une  pluie  de  pierres  qui  tom« 
lont  Pcirnasse;  ce  qui  mit  ses  gens 
larroi,  qu'ils  se  laissèrent  vaincre; 
is,  déjà  blessé,  se  donna  la  mort. 
:\IIT,  démon  peu  connu,  quoique 
igion,  qui  s'était  logé  dans  le  corps 
«édée  de  Beau  vais,  au  commence- 
lix-seplième  siècle. 
TTE.  Il  y  a,  dansibs  révélations  de 
rigilte ,  de  terribles  peintures  de 
,cs  ennemis  de  la  religion  ont  trouvé 
écrits  un  thème  à  leurs  déclama  - 
lis  ce  ne  sont  pas  là  des  livres  ca- 
;  l'Eglise  n'ordonne  pas  de  les  croire, 
l'adressent  pas  à  toute  sorte  de  lec- 

ILLIERS  (MARlB-MARGOEniTB,  MAR- 

I,  femme  qui,  île  1666  à  1672,  cm- 
.  ou  du  moins  fut  accusée  d'avoir 
iné,  sans  motifs  de  haine,  quelque- 
le  sans  intérêt,  parents,  amis,  do- 
s;  elle  allait  jusque  dans  les  liôpi- 
uer  du  poison  aux  malades.  Il  faut 
tous  ces  crimes  à  une  horrible  dè- 
I  à  cette  dépravation  atroce  dont  on 
.  autrefois  d'autre  cipUcation  que  la 
n  du  diable.  Aussi  a-t-on  dit  qu'elle 
ndue  à  Satan. 

iffe  de  sept  ans,  la  Brinvilliers  com- 
iit-on,  sa  carrière  criminelle,  et  il 
mis  à  des  esprits  crédules  de  redou* 
e  un  affreux  démon  incarné.  Elle  fut 
I  1676.  Les  empoisonnements  cou- 
L  après  sa  mort.  Voy.  Voisiîf. 
ï'Aitnanach  prophétique  de  1842, 
le  Baresteà  tenté  de  justifier  la  mar« 
Brinvilliers,  et  il  n'est  pas  impossi- 
I  ne  Tait  fort  noircie. 
HÉ  (JBAifj,  arracheur  de  dents,  qui, 
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vers  l'an  1G50,  se  rendit  famenx  par  son  ta- 
lent dans  l'art  de  faire  jouer  les  marionnet- 
tes. Après  avoir  amusé  Paris  et  les  provinces, 
il  passa  en  Suisse  et  s'arrêta  à  Soleure,  où  il 
donna  une  représentation  en  présence  d'une 
assemblée  nombreuse,  qui  ne  se  doutait  pas 
de  ce  qu'elle  allait  voir,  car  les  Suisses  no 
connaissaient  pas  les  marionnettes.  A  peine 
eurent-ils  aperçu  Pant.-ilon,  le  diable,  le  mé- 
decin, Polichinelle  et  leurs  bizarres  compa- 
gnons, qu'ils  ouvrirent  des  yeux  effrayés.  Do 
mémoire  d'homme,  on  n'avait  point  entendu 
parler  dans  le  pays  d'êtres  aussi  petits,  aussi 
agiles  el  aussi  babillards  que  ceux-là.  Ils  s'i- 
maginèrent que  ces  petits  hommes  qui  par- 
laient ,  dansaient,  se  battaient  el  se  dispu- 
taient si  bien  ne' pouvaient  être  qu'une 
troupe  de  lutins  aux  ordres  de  Brioché. 

Cette  idée  se  confirmant  par  les  confiden- 
ces que  les  spectateurs  se  faisaient  entre  eux, 
quelques-uns  coururent  chez  le  juge,  et  lui 
dénoncèrent  le  magicien. 

Le  juge,  épouvanté,  ordonna  à  ses  ar- 
chers d'arrêter  le  sorcier,  el  l'obligea  à  com- 
f paraître  devant  lui. On  garrotta  Brioché,  on 
'amena  devant  le  magistrat  qui  voulut  voir 
les  pièces  du  procès;  on  apporta  le  théâtre 
et  les  démons  de  bois,  auxquels  on  ne  tou- 
chait qu'en  frémissant;  et  Brioché  fut  con- 
damné à  être  brûlé  avec  son  attirail.  Cette 
sentence  allait  être  exécutée,  lorsque  survint 
un  nommé  Dumont ,  capitaine  des  gardes 
suisses  au  service  du  roi  de  France  :  curieux 
de  voir  le  magicien  français  ,  il  reconnut  lu 
malheureux  Brioché  qui  l'avait  tant  fait  rire 
à  Paris.  Jl  se  rendit  en  tonte  hâte  chez  le 
juge  :  après  avoir  fait  suspendre  d'un  jour 
l'arrêt,  il  lui  expliqua  l'affaire,  lui  fil  com- 
prendre le  mécanisme  des  marionnettes,  et 
obtint  l'ordre  de  mettre  Brioché  en  liberté. 
Ce  dernier  revint  à  Paris,  se  prometlant  bien 
de  no  plus  songer  à  faire  rire  les  Suisses 
dans  leur  pays  (1). 

BRIZOMANTIË,  divination  par  l'inspira- 
tion de  Brizo,  déesse  du  sommeil  ;  c'était  l'art 
de  devin.^r  les  choses  futures  ou  cachées 
par  les  songes  naturels.  Voyez  O/iéirocri- 

TIQUE. 

B1U3CÉLIANDE ,   forêt   enchantée.  Voyez 

MBRUÏf. 

BKOHON  (Jean),  médecin  de  Coutances, 
au  seizième  siècle.  Des  amateurs  recherchent 
de  lui  :  1"  Description  d'une  merveilleuse  et 
prodigieuse  comète,  avec  un  traité  présagi- 
que  des  comètes,  in-8\  Paris,  15C8.  —  2*  .4/- 
manach,  ou  Journal  astrologique^  avec  les 
jugements  pronostiques  pour  l'an  1572 
Rouen,  1571,  in-12. 

BROLIC  (Corneille),  jenne  garçon  du 
pays  de  Lal>our,  que  Pierre  Delancre  inter- 
rogea comme  sorcier  au  commencement  du 
dix-S(>pt:ème  siècle.  Il  avoua  qu'il  fut  vio- 
lenté pour  baiser  le  derrière  du  diable.  «  Je 
ne  sais  s*il  dit  cela  par  modestie,  ajoute  De- 
lancre; car  c'est  un  fort  civil  enfant.  Mais  il 
ajouta  qu'il  soutint  au  diable  qu'il  aimerait 
mieux  mourirquc  lui  baiser lederrière,  SI  bien 


es  de  Suat-André  sur  la  uiagie,  Dé:noniana,Diclioiinaire  (Taaecdotes  suisses. 
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qu*U  no  le  baisa  qu'au  visage  ;  et  il  eul  beau- 
coup (le  peine  à  so  tirer  du  sabbat,  dont  il 
n'approuvait  pas  les  abominations  (1).  » 

BROSSIER  (Marthe),  fille  d  un  tisserand 
de  Romorantin  ,  qui  se  dit  possédée  et  con- 
vulsionnaire  en  1569,  à  fâge  de  vingt-deux 
ans.  Elle  se  fit  exorciser  ;  les  effets  de  la  pos* 
session  devinrent  de  plus  en  plus  merveil- 
leux. Elle  parcourait  les  villes;  et  le  diable, 
par  sa  bouche,  parlait  hébreu,  grec,  latin, 
anglais,  etc.  On  disait  aussi  quVIle  décou- 
vrait les  secrets  ;  on  assure  que  dans  ses  ca- 
brioles, elle  s'élevait  quelquefois  à  quatre 
pieds  de  terre.  , 

L'ofOcial  dOrléans  qui  se  défiait  d'elle,  lui 
dit  qa*il  allait  Texorciser,  et  conjugua,  dans 
Despautère,  les  verbes  lAexo  et  iexo.  Le  dé- 
mon aussitôt  la  renversa  à  terre,  où  elle  fit 
ses  contorsions.  Charles  Miron,  évéquo  d'An- 
gers, devant  qui  elle  fut  conduite,  la  fit  gar- 
der dans  une  maison  de  confiance.  On  mit,  à 
son  insu,  de  l'eau  bénite  dans  sa  boisson,  qui 
n'opéra  pas^  plus  d'effet  que  l'eau  ordinaire  ; 
on  lui  en  présenta  dans  un  bénitier,  qu'elle 
crut  bénite,  et  aussitôt  elle  tomba  par  terre, 
f»e  débattit  et  fit  les  grimaces  accoutumées. 
L'évéque,  un  Virgile  à  lu  main,  feignit  de 
vouloir  l'exorciser,   et  prononça   d'un  ton 

S  rave  :  Arma  virumque  cano.  Les  convulsions 
e  Harlhe  ne  manquèrent  pas  de  redoubler. 
Certain  alors  de  l'imposlure,  Charles  Miron 
chassa  la  prétendue  possédée  de  son  diocèse, 
comme  on  favait  chassée  d'Orléans. 

A  Paris,  les  médecins  furent  d'abord  par- 
tagés sur  son  état;  mais  bientôt  ils  pronon- 
cèrent qu'il  y  avait  beaucoup  de  fraude,  peu 
de  mahidie,  et  que  le  diable  n'y  était  pour 
rien  :  Nihil  a  dctmone^  tnuUa  ficta^  a  morbo 

{}aiica.  Le  parlement  prit  connaissance  de 
'affaire,  et  condamna  Marthe  à  s'en  retour- 
ner à  Romorantin,  chez  ses  parents,  avec  dé- 
fense d'en  sortir,  sous  peine  de  punition  cor- 
porelle. 

Cependant,  elle  se  fit  conduire  quelque 
temps  ;}près  devant  l'évéque  de  Clermont 
qu'elle  espérait  tromper  ;  m<iis  un  arrêt  du 
parlement  la  mit  en  fuite.  Klie  se  réfugia 
à  Rome,  où  elle  fut  enfermée  dans  une  com- 
munauté ;  là  finit  sa  possession.  On  peut  voir 
sur  retle  affaire  les  lettres  du  cardinal  d'Os- 
sai  et  une  brochure  intitulée  ;  Discours  téri» 
table  sur  le  fait  de  Marthe  Brossier^  par  le 
médecin  Mare^cot,  qui  assista  aux  cxorcis- 
mes  (in-8%  Paris,  1599], 

BUOUCOLAQUKS.  Yoy.  Vampires. 

BROUETTE  DE  LA  MORT.  C'est  une  opi- 
nion généralement  reçue  parmi  les  paysans 
de  la  Basse-Bretagne  que,  quand  quelqu'un 
est  destiné  à  rendre  bientôt  le  dernier  sou- 
pir, la  brouette  de  la  Mort  passe  dans  le  voi- 
sinage. Elle  est  couverte  d  un  drap  blanc,  et 
des  spectres  la  conduisent  ;  le  moribond  en- 
tend même  le  bruit  de  sa  roue  (2).  Dans  cer- 
tains cantons,  cette  brouette  est  le  char  de  la 
Murt,  earrick  an  NankoUt  et  le  cri  de  la  frc- 
saie  annonce  son  passage  (•)). 

(t)  TalLâu  de  rincoiiNlaiicc  Ols  m.  ri\.ii>  uugi  ^  rir., 
|..  7.J. 


BROWN  (Thomas),  médecin  nnclaîB,  mort 
en  1682.  Il  combattit  les  erreurs  dans  nn  s^ 
vaut  ouvrage  (&•)  que  l'abbé  Souchnj  a  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  û'Essat  sur  les 
erreurs  populaires^  ou  ex&men  de  plusicnn 
opinions  reçues  comme  vraies  et  qui  sont 
fausses  ou  douteuses.  2  vol.  in-12.  Paris, 
1733  et  17<^2.  Ce  livre,  utile  qnand  il  paml, 
l'est  encore  aujourd'hui,  quojque  beaucoup 
de  ces  erreurs  soient  dissipées.  Les  cononis-  ' 
sauces  du  docteur  Brown  sont  vasle<B,  ses  ju- 
gements souvent  justes  ;  quelquefois  ccpei 
dant  il  remplace  une  erreur  par  une  antre. 

L'Essai  sur  les  erreurs  populaires  est  d'h 
visé  en  sept  livres.  On  recnerchc  dans  le 
premier  la  source  des  erreurs  accrèdiléfs; 
elles  doivent  naissance  ^  la  faiblesse  de  l'es* 

Frit  humain,  à  la  curiosité,  à   l'amour  do 
homme  pour  le  merveilleux,  aux  fausses 
idées,  aux  jugements  précipités 

Dans  le  second  livre  onexamine  les  erreurs 
qui  attribuent  certaines  vertus  morveilleum 
aux  minéraux  et  aux  plantes  :  telles  sont  1rs 
qualités  sarnalurelles  qu'on  donne  à  l'ai* 
mant  et  le  privilège  de  la  rose  de  Jéricho  quli 
dans  l'opinion  des  bonnes  gens,  fleurit  loss 
les  ans  la  veille  de  Noël. 

Le  troisième  livre  est  consacré  aux  ani- 
maux et  combat  les  merveilles  qu'on  débits 
sur  leur  compte  et  les  propriétés  que  des 
charlatans  donnent  à  quelques-unes  oe  leurs 
parties  ou  de  leurs  sécrétions. 

Le  quatrième  livre  traite  des  erreurs  rela- 
tives à  l'homme.  L'auteur  détruit  la  verti 
cordiale  accordée  au  doigt  annulaire,  h 
conte  populaire  qui  fait  remonter  l'origine  de 
saluer  dans  les  éternumenis  à  une  épidé- 
mie dans  laquelle  on  mourait  en  élemnanla 
la  puanteur  spéciale  des  Juifs»  les  pjgméoj 
les  années  climalériques. 

Le  cinquième  livre  est  consacré  aux  er- 
reurs qui  nous  sont  venues  par  la  faute  des 
peintres;  comme  le  nombril  de  nos  premiers 

farents,  le  sacrifice  d'Abraham  ou  son  fib 
saac  est  représenté  enfant,  tandis  qu'il  avait 
quarante  ans. 

L'auteur  discute,  dans  le  livre  sixième,  les 
opinions  erronées  ou  hasardées  qui  ont  rap- 
port à  la  cosmographie  et  à  1  histoire.  H 
comiuit  Irs  jours  heureux  ou  malheureuii  i 
les  idées  vulgaires  sur  la  couleur  des  nègres. 
Le  septième  livre  enfin  est  consacré  à  l'exa- 
men de  certaines  traditions  reçues,  sur  la 
mer  Morte,  la  tour  de  Babel,  les  rois  de  TB- 
piphanie,  etc. 

Le  savant  ne  se  montre  pas  crédule  ;  ce- 
pendant il  croyait,  comme  tout  chrétien,  sus 
sorciers  et  aux  démons.  Le  docteur  Hulcbîn- 
son  cite  de  lui  un  fait  à  ce  suiet  dans  son  Es- 
sai  sur  la  sorcellerie.  En  1G6«,  deux  person- 
nes accusées  de  sorcellerie  allaient  être  jo- 
gées  à  Norwich  ;  le  grand  jury  consulta 
Brown,  dont  on  révérait  Topinion  et  le  » 
voir.  Brown  signa  une  attestation  dont  on  a 
conservé  l'original,  dans  laquelle  il  recon*  : 
nait  l'existence  des  sorciers  et  rinfluence  ds  i 

(3)  M.  Kfraln,  Le Deroier  des Beaamanoir,  cb.  xxn.  i 

(i)  p2»eud<xIo\ia  epideoika  or  eiiqulriee  thevulsarcfil 

rors,  clc.  la-fol.  Loadrest  1646.  i 
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;  il  T  cile  même  des  faits  analogues  à 
ni  laitaient  poorsuîvre  les  deoxacco» 
qa'il  présente  eomme  incontestables, 
celte  opinion  qal  détermina  la  con- 
lion  des  prévenus. 

WNIE,  lutin  écossais.  Le  roi  Jacques 
ait  Brownie  comme  un  a^ent  de  Sa- 
Jrck  en  fait  un  bon  génie.  Aux  lies 
ey,  on  fait  encore  des  libations  de  lait 
[  cavité  d*une  pierre  appelée  la  pierre 
imie,  pour  s'assurer  de  sa  protection, 
pie  de  ces  lies  croit  Brownie  doux  et 
ae;  mais  si  on  Toffense,  il  ne  reparaît 

ffESEN  (PiBRRB  Van),  docteur  et  as- 
le  de  la  Campine,  mort  à  Bruges  en 

I  publia  dans  cette  ville,  en  1550,  sou 
et  perpétuel  almanachy  où  il  indique 
leosement,  d'après  les  principesdel^is- 
\  judiciaire  «  les  jours  propres  à  purger, 
\  raser,  saigner,  couper  les  cheveux 
tiquer  les  ventouses.  Ce  modèle  de 
ach  de  Liège  Ot  d'autant  plus  de  ru- 

Bruges,  que  le  magistrat,  qui  don* 
as  Tastrologic,  flt  très-expresses  dé- 
k  quiconque  exerçait  dans  sa  ville  le 
de  barberie,  de  rien  entreprendre  sur 
on  de  ses  concitoyens  pendant  les 
éfa$U$, 

^ii  Rapaërt,  médecin  de  Bruges,  pu- 
itre  Bruhesen  le  Grand  et  perpétuel 
rA,  ou  fléau  de$  empiriques  et  deschar^^ 
I).  Mais  Pierre  Hasehaert,  chirurgien 
B  de  Tastrologie,  défendit  Bruhesen 
D  Bouclier  astrologique  contre  le  fléau 
fologues  de  François  Rapaërt  (2),  et 
DD  a  fait  des  almanachs  sur  le  modèle 
leten,  et  ils  n'ont  pas  cessé  d'avoir  un 
amense. 

^EFER.  C'est  le  nom  que  donnent  les 
^es  clavicules  de  Salomon  à  un  démon 
it  qu'on  invoque  quand  on  veut  se 
mer. 

*I£HAUT,  reine  d'AnsIrasie,  ausixiè- 
le,  accusée  d'une  multitude  de  crimes 
être  victime  historique  de  beaucoup 
mnies.  Dans  le  siècle  où  elle  vécul, 
oit  pas  s'étonner  de  trouver  au  nom- 
les  forfaits  la  sorcellerie  et  les  malé- 

W  9  philosophe ,  né  à  Noie  dans  le 
i€  die  Naples  ,  au  milieu  du  seizième 

II  pnblia  à  Londres,  en  158i,  son  li- 
^ Expulsion  de  labéte  triomphante  (3). 
t  fot  supprimé.  C'est  une  critique  stu- 
as  le  fond,  maligne  dans  les  détails, 
ss  les  religions,  et  spécialement  de  la 
I  chrétienne. 

eor  ayant  voulu  revoir  sa  patrie,  fut 
I  Yenise  en  1B98,  transféré  à  Rome, 
né  el  brûlé  le  17  février  de  l'an  1600, 
oor  ses  impiétés  flagrantes,  que  pour 

et  perpetanm  aknanjcli  »  sea  empiricoran 

sa  fi^eltam.  I»-ll,  1951. 

aorotogicos  oonin  flageilum  astroloffonim 
Hapvdi.  Is-lS.  flSSt. 

iào  de  ta  lMiUatrioiB|ihaot6,  profMsto  da  Giove» 
iil  esaseglo,  revehio  da  Mcrcorio,  rer4lato  ib 
o  da.  Ssriiio,  registralo  dal  Nolviô,  diviio  ia 
ï,  VÊbAwkk  ia  t/e  parti,  la  Pau^gi.  LoadreiL 
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ses  mauvaises  mœurs,  il  avait  consumé  beau- 
coup de  temps  à  l'étude  des  rêveries  herméti-* 
qnes;  il  a  même  laissé  des  écrits  sur  l'alchi- 
>ni^(^)*  et  d'autres  ouvrages  dont  quelques-- 
uns ont  partagé  son  bûcher  (5).  On  s'étonnera 
peut-être  de  cette  rigueur;  mais  alors  les 
crimes  que  l'on  poursuivait  ainsi  et  qui  trou- 
blaient la  société  inspiraient  plus  d'horreur 
que  n'en  inspire  aujourd'hui  chez  nous  î'as^ 
sassinat. 

BRUNON.  «  L'empereur  Henri  III  allait  en 
bateau  sur  le  Danube,  en  son  duché  de  Ba- 
vière ,  accompagné  de  Brunon,  évêque  de 
Wurizbourg,  el  de  quelques  autres  sei- 
gneurs. Comme  il  passait  près  du  château  de 
Grein,  il  se  trouva  en  danger  imminent  de 
se  noyer  lui  et  les  siens  dans  un  lieu  dange- 
reux ;  cependant  il  se  tira  heureusement  de 
ce  périt.  Mais  incontinent  ou  aperçut  au 
haut  d'un  rocher  un  homme  noir  qui  appela 
Brunon,  lui  disant  :  —  Evêque  ,  sache  que 
je  suis  un  diab'e,  et  qu'en  quelque  lieu  auo 
tu  sois,  tu  es  à  moi.  Je  ne  puis  aujourd'hui 
te  mal  faire  ;  mais  tu  me  verras  avant  peu. 

Brunon,  qui  était  homme  de  bien,  flt  le 
signe  de  la  croix,  el  après  qu'il  eut  conjuré 
le  diable,  on  ne  sut  ce  qu'il  devint.  Mais 
bientôl  comme  l'empereur  dînait  à  Ebers- 
bere,  avec  sa  compagnie,  les  poutres  et  pla- 
fond  d'une  chambre  basse  où  ils  étaient,  s'é- 
croulèrent; l'empereur  tomba  dans  une  cuve 
où  il  ne  se  fit  point  de  mal,  et  Brunon  eut 
en  sa  chute  tout  le  corps  tellement  brisé  qu'il 
en  mourut.  —  De  ce  Brunon  ou  Bruno  noua 
avons  quelques  commentaires  sur  les  Psau- 
mes (6).  >i  —  H  n'y  a  qu'un  petit  malheur 
dans  ce  couA  rapporté  par  Leloyer,  c'est 
que  tout  en  est  faux. 

BRUTUS.  Plutarque  rapporte  que  peu  de 
temps  avant  la  bataille  dePhilippes,  Bruina 
étant  seul  et  rêveur  dans  sa  tente,  aperçut 
un  fantôme  d'une  taille  démesurée,  qui  se 
présenta  devant  lui  en  silence,  mais  avec  un 
regard  menaçant.  Brutus  lui  demanda  s'il 
était  dieu  ou  homme,  el  ce  qu'il  voulait.  Le 
spectre  lui  répondit  :  —  Je  suis  ton  mauvais 
génie,  el  ie  t'attends  aux  champs  de  Philip- 
pes.  —  En  bien!  nous  nous  y  verrons I  ré- 
pliqua Brutus. 

Le  fantôme  disparut;  mais  on  dit  qu'il  se 
montra  derechef  au  meurtrier  de  César»  la 
nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Philippes,  où 
Brutus  se  tua  de  sa  main. 

BUCAILLE  (Marib),  jeune  Normande  de 
Valogne,  qui ,  au  dernier  siècle ,  voulut  se 
faire  passer  pour  béate.  Mais  bientôt  ses  vi- 
sions et  ses  extases  devinrent  suspectes  ; 
elle  s'était  dite  quelquefois  assiégée  par  les 
démons  ;  elle  se  faisait  accompagner  d'uu 
prétendu  moine,  qui  disparut  dès  qu'on  vou- 
lut examiner  les  faits  ;  elle  se  proclama  pus* 
sédée.  Pour  s'assurer  de  la  vérité  des  pro* 

(i)  Dd  oompeiKiiosa  ardiîtectan  et  oomplemenlo  irUf 
Lol'ii,  etc.  In-IG.  Paris,  1582,  eU. 

(5J  Pariiculièremeni  Li  Ceoi  de  le  conerl,  descrils  ia 
ciiique  diilogi,  etc.  Ia-8*.  Londres,  1ÎS8I. 

(0)  Lek^er,  Disc,  et  hist  des  Si^ecu^es,  Ut.  III, 
cfa.  xvt. 
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diges  qu'elle  opéniit,  on  la  fil  enfermer  «au 
gecrct.  On  reconnut  que  le»  visions  de  Ma- 
rie Bucaille n'étaient  que  fourberies;  qu'elle 
n'était  cerlainemcnl  pas  en  commerce  avec 
les  anges.  Elle  fui  fouettée  et  marquée,  et 
tout  fui  fini  (1). 

fiCCER  (Maetin  ),  grand  partisan  de  Lu- 
ther, mort  a  Cambridge  en  1551.  «  Etant  aux 
abois  de  la  mort,  assisté  de  ses  amis,  le  dia- 
ble s'y  Iroura  aussi,  l'accueillant  avec  une 
figure  si  hideuse,  qu'il  n'y  eut  personne  qui, 
do  frayeur,  n*y  perdit  presque  la  vie.  kelui 
diabki  IVmporta  rudement,  lui  creva  le  ven- 
tre el  le  tua  en  lui  tordant  le  cou  ,  et  cm- 
porta  son  âme,  qu*il  poussa  devant  lui,  aux 
enfers  (2).  d 

BUCKINGHAM  (GsonGB  Villibrs,  duc  de), 
favori  de  Jacques  I*%  mort  à  Portsmoulh  en 
1628,  illustre  surtout  par  sa  fin  tragique.  — 
On  sait  qu'il  fut  assassiné  par  Fe.lton,ofû' 
cier  à  qui  il  avait  fait  des  injustices.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  Guillaume  Parker,  an- 
cien ami  de  sa  famille,  aperçut  à  ses  côlés 
en  plein  midi  le  fantôme  du  vieux  sir  George 
VillierSj^  père  du  duc,  qui  depuis  longtemps 
De  vivait  plus.  Parker  prit  d'abord  celle  ap- 
parition pour  une  illusion  do  ses  sens;  mais 
bientôt  il  reconnut  la  voix  de  soii  vieil  ami, 
qui  le  pria  d'avertir  le  duc  de  Buckingham 
d'être  sur  ses  .gardes,  et  disparut.  Parker, 
demeuré  seul,  réfléchit  à  celte  commission, 
€'t,  la  trouvant  difficile,  il  négligea  de  sVn 
•icquitter.  Le  fanlôine  revint  une  seconde 
fois  et  joignit  les  menaces  aux  prières,  de 
sorte  que  Parker  se  décida  à  lui  obéir;  mais 
il. fui  traité  de  fou,  et  BuckinghMm  dédaigna 
son  avis. 

Le  spectre  reparut  une  troisième  fois,  se 
plaignit  de  l'endurcissement  de  son  fils,  et 
tirant  un  poignard  de  dessous  sa  robe  :  — 
Allez  encore ,  dit-il  à  Parker;  annoncez  à 
l'ingrat  que  vous  avez  vu  Tinslrument  qui 
doit  lui  donner  la  mort. 

Et  de  peur  qu'il  ne  rejetât  ce  nouvel  aver- 
tissement, le  fantôme  révéla  à  son  atui  un  des 
plus  intimes  secrets  du  duc.  —  Parker  re- 
tourna à  la  cour.  Buckingham, d'abord  frappe 
de  le  voir  instruit  de  son  secret,  rt  prit  bien- 
tôt le  ton  de  la  raillerit^' ,  el  conseilla  au 
Rrophète  d'aller  se  guérir  de  sa  démence, 
éanrnoins,  quelques  semaines  après,  le  duc 
de  Buckingham  fut  assassiné.  On  ne  dit  pas 
si  le  couteau  de  Fellon  était  ce  même  poi- 
gnard que  Parker  avait  vu  dans  la  irain  du 
fantôme. 

On  peut,  du  reste,  expliquer  cette  vision. 
On  savait  que  le  duc  avait  beaucoup  d'enne- 
mis, et  quelques-uns  de  ses  amis,  craignant 
pour  ses  jours,  pouvaient  fort  bien  se  faire 
des  hallucinations. 

BUCON  ,   mauvais   diable  ,  eité  dans  les 
Clavicules  de  Salomon.   Il  sème  la  jalousie 
et  la  haine. 
BUDAS,  hérétique  qui  fut  maître  de  Ma- 
il) Lettres  da  médecin  Saiut-Andrô  sur  la  magie  elsur 
les  inaléUces,  p.  tSS  et  431. 

(2)  Delaucrc, Tableau  de  l^iiiconstance  de^t  démons,  etc., 
J/'i.  /,  dise.  i. 
(3J  Discours  des  êpeclras^  liv.  Yili,  ch.  v. 


nés ,  et  auteur  de  l'hérésie  uianicl 
Cétait,  dit  Pierre  Delancre  (3),  un  m 
élève  des  Brahmanes,  et  en  plein  cor 
avec  les  démons.  Un  jour  qu'il  voula 
je  no  sais  quel  sacrifice  magique,  l( 
Venleya  de  terre  et  lui  tordit  le  cou  ( 

§nc  récompense  de  la  peine  quMl  ava 
c  rétablir  par  le  manichéisme  la  pu 
de  Sitanl 

BUER ,  démon  de  seconde  classe , 
dent  aux  enfers  ;  il  a  la  forme  d'une  é' 
d*une  roue  à  cinq  branches,  et  s'avj 
roulant  sur  lui-même.  Il  enseigne  la  ( 
phie,  lalogiqneel  les  vertus  désherbe 
cinales^  Il  donne  de  bons  domestique 
la  santé  aux  malades,  et  commande  cii 
légions. 

BUGNOT  (  Etienne  ) ,  gentilhomm 
chambre  de  Louis  XIV,  auteur  d*u 
rare  intitulé  :  Histoire  récente  poui 
de  preuve  à  la  vérité  du  purgatoire, 
par  procès -verbaux  dressés  en  1663  • 
avec  un  Abrégé  de  la  Vie  d'André  i 
colonel  d'infanterie,  et  de  son  ap| 
après  sa  mort,  ln-12 ,  Orléans  ,  16) 
André  Bugnot  était  frère  d'Etieun 
apparition  et  ses  révélations  n'ont  r 
riginal. 

BUISSON  DEPINES.  Selon  une  c 
asset  singulière,  quand  il  y  avait  un 
dans  une  maison,  chez  les  anciens  Gi 
attachait  à  la  porte  un  buisson  d*épin 
éloigner  les  esprits  malfaisants. 

BULLET  (Jean-Baptiste),  académi 
Besançon,  mort  en  1775.  On  recher 
Dissertations  sur  la  mythologie  frai 
sur  plusieurs  points  curieux  de  1  hisi 
France.  In-i2,  Paris,  1771. 

BUNE,  démon  puissant,  grand*dttc 
fers.  Il  a  la  forme  d*un  dragon  avec  t 
tes,  dont  la  troisième  seulement  est  ce 
homme.  Il  ne  parle  que  par  signes  ;  il 
les  cadavres,  hante  les  cimetières  eti 
ble  les  démons  sur  les  sépulcres.  Il  ( 
et  rend  éloquents  ceux  qui  le  sen 

ajoute  qu'il  ne  les  trompe  jamais 

légions  lui  obéissent  [5). 

Les  démons  soumis  à  Bune  ,  el 
Biinis^  sont  redoutés  des  Tartares, 
disent  très-malfaisants.  Il  faut  avoir 
science  nette  pour  être  àlabri  deleor 
car  leur  puissance  est  grande  et  leur 
est  immense.  Cependant  les  sorciers 
les  apprivoisent,  et  c*est  par  le  mo 
Bunis  qu*ils  se  Vcintent  de  découvrir  I 

BUNGEY  (Thomas),  moine  «inglais. 
Roger  Bacon ,  avec  qui  les  démono 
l'accusent  d'avoir  travaillé  sept  ans  à 
veilleuse  tétc  d'airain  qui  parla,  co 
sait  (6).  On  ajoute  que  Thomas  étai 
cien,  et  on  en  donne  pour  preuve  qu'i 
un  livre  de  la  m.igie  naturelle,  de  Af. 
turalif  aujourd'hui  peu  connu.  Mai! 
l'absout  do  l'accusation  de  magie  ( 

(i)  Socratc,  Hislor.  cccles.,  lih.  I,  cap.  xii. 

!5)  Wîerus,  in  Pseudooioiuircbia  dcnioo. 
6)  Voyei  Barou. 
7)  Disqulslt.  magie.,  Ub.  Ifeap.  m,  cfi«  !• 


qae  son  livre  ne  contient  qu'une  cer- 
lose  d*idécs  superstitieuses.  Une  autre 
s  qu*il  n*étail  pas  magicien  ,  mais 
[lent  un  pou  maihémalicien  ,  c'est 
relut  provincial  des  franciscains  en 
lerre  (i). 
IIS,  Vôy.  BuNB. 

»LAGE  ou  BUPTAGE.  <r  Après  la  ba- 
llonnée entre  le  roi  Antiochus  et  les 
ins,  an  officier  nomme  Bnplage,  mort 
le  combat ,  où  il  avait  nça  douze 
res  mortelles,  se  leva  tout  d*un  coup 
lieu  de  Tarméc  romaine  victorieuse^ , 
a  d'une  Toix  grêle  à  Thomme  qui  le 

iBy  soldat  romain,  de  dépouiller  ainsi 

IX  qui  soal dcsceudiis  dans  l'unfer  obscurci..; 

ajouta  on  vers  que  la  cruauté  dos  Ro- 

serait  bienlôl  punie,  et  qu'un  peuple 

le  l'Asie  viendrait  désoler  l'Europe  ;  ce 

sut  marquer  Tirruption  dos  Francs  ou 

des  Turcs  sur  les  terres  de  l'empire. 

rela,  bien  oue  mort,  il  monta  sur  un 

,  et  prédit  qu  il  allait  être  dévoré  par  un 

ce   qui  <  ut  lieu  quoiqu'il  fût  sur  un 

:  quand  le  loup  eut  avalé  le  corps,  la 

tria  encore  aux  Romains  et  leur  défendit 

donner  la  sépulture.  Tout  cela  parait 

icroyable  (2).  Ce  ne  furent  pas  les  peu- 

'Asî'smais  ceox  du  nord  qui  renversé- 

'eiiitpire  romain. 

IGOT  (  Pierre),  loup-garou  brûlé  à 
çon  en  1521  avec  Michel  Verdun. 
IKOUGU  (George)  .  ministre  de  la  reli- 
nglicaneàSalrm,dans  laNouyelIe-An- 
re  ,  pendu  comme  sorcier  en  1602.  On 
sail  (ravoir  maléficié  deux  femmes  qui 
pot  de  mourir.  La  mauvaise  habitude 
ivaît  de  se  vanter  sottement  qu'il  savait 
e  qu'on  disait  de  lui  en  son  absence  fut 
e  comme  preuve  qu'il  communiquait 
e  diable  (3). 

&TON  (Robert)  ,  auteur  d'un  ouvrage 
lé  :  Anatomie  de  la  mélancolie^  par  Dé- 
te  le  jeune,  in-&%  1624.;  mort  en  1639. 
dogie  était  <le  son  temps  très-respectée 
igleterre,  sa  patrie.  Il  y  croyait  et  vou- 
tt'oo  ne  doutât  pas  de  ses  horoscopes. 
t  prédit  publiquement  le  jour  de  sa 
quand  l'heure  fut  venue  il  se  tua  pour 
•ire  de  l'astrologie  et  pour  ne  pas  avoir 
^menli  dans  ses  pronostics.  Cardan  et 
ues  autres  personnages  habiles  dans  la 
ie  des  astres  ont  fait,  à  ce  qu'on  croit, 
me  chose  (&). 

iAS,  prince  infernal.  Yoy.  Pruflàs. 
TA  DIEU  ,  démon  rousseau,  cité  dans 
procédures  du   dix  -  septième   siècle. 
ITORF  (Jean)  ,  Westphalicn  ,  savant 

audé,  Apol.  pour  les  graods  persoanages,  etc., 

raité  dogmatique  des  apparitions,  t.  H,  p.  1S5. 

,11.255. 

odwia^  Vie  des  Nécromancieus. 

urkMiiàs  de  la  UU^ralore,  trad.  de  l'anglais,  par 


BYR 
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dans  la  littérature  hébraïque,  mort  en  1639. 
];.es  curieux  lisent  son  Abrégé  du  Talmud^  sa 
Bibliothèque  rabbinique  el  sa  Synagogue  /ti- 
daique  (5).  Cet  ouvrage,  qui  traite  des  dog- 
mes et  des  cérémonies  des  Juifn,  est  plein  des 
rêveries  des  rabbins,  à  eôté  desquelles  on 
trouve  des  recherches  curieuses. 

BTLETH,  démon  fort  et  terrible,  l'un  des 
rois  de  l'enfer,  selon  la  Pseudomonarchie  de 
Wierus.  Il  se  montre  assis  sur  un  cheval 
blanc,  précédé  de  trompettes  et  de  musiciens 
de  tout  genre.  L'exorciste  qui  révoque  a  be- 
soin de  beaucoup  de  prudence,  car  il  n'obéit 
qu'avec  fureur.  Il  f«iut,  pour  le  soumettre, 
avoir  à  la  main  un  bâton  de  coudrier;  et, 
se  tournant  vers  le  point  qui  sépare  l'orient 
du  midi ,  tracer  hors  du  cercle  où  Ton  s'est 
placé  un  triangle;  on  lit  ensuite  la  prière  qui 
enchaîne  les  esprits,  et  Byleih  arrive  dans  le 
triangle  avec  soumission.  S'il  ne  parait  pas, 
c'est  que  l'exorciste  est  sans  pouvoir,  el  que 
Tcnfer  méprise  sa  puissance.  On  dît  aussi 
que  quand  on  donne  à  Byleth  un  verre  de  vin, 
il  faut  le  poser  dans  le  triangle  ;  i)  obéit  plus 
volontiers ,  et  sert  bien  celui  qui  le  régale. 
On  doit  avoir  soin,  lorsqu'il  parait,  de  lui 
faire  un  accueil  gracieux,  de  le  complimen- 
ter sur  sa  bonne  mine,  de  montrer  qu'on  fait 
cas  de  lui  et  des  autres  rois  ses  frères  :  il  est 
sensible  à  tout  cela.  On  ne  négligera  pas  noa 
plus,  tout  le  temps  qu'on  passera  avec  lui, 
d'avoir  au  doigt  du  milieu  de  la  main  g'iu- 
che  un  anneau  d'argent  qu'on  lui  présentera 
devant  la  face.  Si  ces  conditions  sont  tWifv  i!es, 
en  récompepse  celui  qui  soumet  Byleth  de* 
vient  le  plus  poissant  des  hommes.  —  Il  était 
autrefois  de  Tordre  des  puissances;  il  espère 
on  jour  remonter  dans  le  ciel  sur  le  septième 
trône,  ce  qui  n'est  guère  croyable.  11  com- 
mande quaIre-Tingts  légions. 

BTRON.  Le  Vampire^  nouvelle  traduite  de 
l'anglais  de  lord  Byron,  par  H.  Faber  ;  in-8*y 
Par» ,  1819.  Cotte  nouvelle,  publiée  sons 
le  nom  de  lord  Byron,  n'est  pas  l'ouvrage 
de  ce  poëte,  qui  l'a  désavouée.  L'auteur  n  a 
pas  suivi  les  idées  populaires  sur  les  vampi- 
res ;  il  a  beaucoup  trop  relevé  le  sien.  C  est 
un  spectre  qui  voyage  dans  la  Grèce,  qui  fré- 
quente les  sociétés  d'Athènes,  qui  parcourt 
le  monde,  qui  se  marie  pour  sucer  sa  femme. 
Les  vampires  de  Moravie  étaient  extrême- 
ment redoutés;  mais  ils  avaient  moins  de 
puissance.  Celui-ci,  quoiqu'il  ait  l'œil  gris- 
mort,  fait  des  conquêtes.  C'est,  dit-on,  une 
historiette  populaire  de  la  Grèce  moderne 
que  lord  Byron  raconta  dans  un  cercle,  et 
qu*un  jeune  médecin  écrivit  à  tort  ;  car  il  re- 
mit à  ta  mode,  un  instant,  des  horreurs  qu'il 
fallait  laisser  dans  l'oubli. 

BerUo,t.  I,  p.  51. 

(5)  Oiieris  talmudici  breTia  recensio  el  BibUoUieci  rab-i 
biuica.  In^*  ,  Bàle,  1613.  —  Synagoga  jiidaVca.  lii-8* , 
bàle,  1()03,  eo  aUemaud  et  en  iàUo.  Eauau,  1604.  Bftie, 
16il. 
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GAABA.  Voy.  Kaaba. 

CAACRINOLAAS,  nommé  aussi  Caasst" 
molar  el  Glassialaboias^  grand  présîdeiil  aux 
enfers.  Il  se  présente  sous  la  forme  d*un 
chien,  et  il  en  ci  la  démarche,  avec  des  ailes 
de  griffon.  Il  donne  la  connaissance  des  arts 
libéraux,  et,  par  un  bizarre  contraste,  il 
inspire  les  homicides.  On  dit  qu'il  prédit 
bien  Tavenir.  Ce  démon  rend  Thomme  invi- 
sible et  commande  trente-six  légions  (1).  Le 
grand  Grimoire  le  nomme  Classyalabolas^  et 
n*en  fait  qu'une  espèce  de  sergent  qui  sort 
quelquefois  de  monture  à  Nébiros  ou  Nabe- 
rus.  Voy.  Cbrbèhb. 

CABADÈS.  Voy.  Zoubdadeter. 

CABALE  ou  CABBALE.  Pic  de  la  Miran- 
dole  dit  que  ce  mot  qui ,  dans  son  origine 
hébraïque,  signifie  tradition,  est  le  nom  d'un 
hérétique  qui  a  écrit  contre  Jésus-Christ,  et 
dont  les  sectateurs  furent  nommés  caba- 
iisles  (2) 

L'ancienne  cabale  des  Juifs  est,  selon  quel- 
ques-uns ,  une  sorte  de  maçonnerie  mysté- 
lieuse;  selon  d'autres,  ce  n  est  que  Texpli- 
cation  mystique  de  la  Bible ,  l'art  de  trou- 
Yor  des  sens  cachés  dans  la  décomuosilion 
des  mots  (3),  et  la  manière  d'opérer  des  pro- 
diges par  la  vertu  de  ers  mots  prononcés 
d'une  certaine  façon.  Voyez  Thémdaa  et 
TnéoMANCiK.  Cette  science  merveilleuse ,  si 
l'on  en  croit  les  rabbins,  affranchit  ceux  qui 
la  possèdent  des  faiblesses  de  l'humanité, 
leur  procure  des  biens  surnaturels,  leur  com- 
munique le  don  de  prophétie,  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles ,  et  1  art  de  transmuer  les 
métaux  en  or,  c'est-à-dire  la  pierre  philoso- 
phnle.  Elle  leur  apprend  aussi  que  le  monde 
sublunaire  ne  doit  durer  que  sept  mille  ans, 
et  que  tout  ce  qui  est  supérieur  à  la  lune  en 
doit  durer  quarante-neuf  mille. 

Les  Juifs  conservent  la  cabale  par  tradi- 
tion orale;  ils  croient  que  Dieu  l'a  donnée  à 
Moïse,  au  pied  du  mont  Sinaï;  que  le  roi 
Salomou,  auteur  d'une  figure  mystérieuse 
que  l'on  appelle  V arbre  de  la  cabale  des  Juifs ^ 
y  a  été  très-expert ,  et  qu'il  faisait  des  ta- 
lismans mieux  que  personne.  Tostat  dit 
môme  que  Moïse  ne  faisait  ses  miracles 
avec  sa  verge,  que  parce  que  le  grand  nom 
do  Dieu  y  était  gravé.  Valderame  remarque 
que  les  apôtres  faisaient  pareillement  des 
miivclcs  avec  le  nom  de  Jésus,  et  les  partisans 
(le  co  système  citent  plusieurs  saints  dont  le 
nom  ressuscita  des  morts. 

La  cabale  grecque,  inventée,  dit-on,  par 
Pylhagore  et  par  Platon,  renouvelée  par  les 
Valenliniens,  tira  sa  force  des  lettres  grec- 


!i)  Wlerus,  in  Pseudomonarcbia  dsm. 
2)c" 


,  ,      Un  critique  ignorant  voulait  faire  des  affaires  à 

Roine,  au  prince  Pic  de  la  Mirandoie,  imriicuiicremeut 

pour  1p  nom  de  cabale  qu'il  irouvail  dans  les  ouvra^'es  di; 

ce  prince.  On  demanda  à  ce  tTili(iue  ce  qui  riadijraail  .si 

fort  dans  ce  moi  de  cabale.  —  Ne  sav«'Z-vous  jias,  répondit 

ie  sliijiJt» ,  que  cç  Cabale  était  un  scélérat  tout  k  fait  dia- 


ques  combinées,  et  fit  des  miracles  avec  l'ai- 
phabet. 

La  grande  cabale,  ou  la  cabale  dans  h 
sens  moderne  proprement  dite  ,  est  l'art  do 
commercer  avec  les  esprits  élémentaires; 
elle  tire  aussi  bon  parti  de  certains  mots 
mystérieux.  Elle  explique  les  choses  les  plos 
obscures  par  les  nombres  ,  par  le  change- 
ment de  l'ordre  des  lettres  et  par  des  rap- 
ports dont  les  cabalistes  se  sont  formés  des 
règles. 

Or,  voici  quels  sont,  selon  les  cabalistes, 
les  divers  esprits  élémentaires: 

Les  quatre  éléments  sont  habités  chacnn 
par  des  créatures  particulières,  beaucoop 
plus  parfaites  que  l'homme,  mais  soumises 
comme  lui  aux  lois  de  la  mort.  L'air,  cet 
espace  immense  qui  est  entre  la  terre  et  les 
deux ,  a  des  hôtes  plus  nobles  que  les  oi- 
seaux et  les  moucherons.  Ces  mers  si  vastes 
ont  d'autres  habitants  que  les  dauphins  et 
les  baleines.  La  profondeur  de  la  terre  n'est 
pas  pour  lès  taupes  seulement  ;  el  réiément 
du  feu  ,  plus  sublime  encore  que  les  trois 
autres,  n'a  pas  été  fait  pour  demeurer  ina* 
tile  et  vide. 

Les  salamandres  habitent  donc  la  région 
du  feu;  les  sylphes,  le  vague  de  Tair ;  les 
gnomes,  l'intérieur  de  la  ferre  ;  et  les  ondins 
ou  nymphes,  le  fond  des  eaux.  Ces  êtres  sont 
composés  des  plus  nures  parties  des  éléments 
qu'ils  habitent.  Adam,  plus  parfait  qo'eax 
tous,  était  leur  roi  naturel;  mais  depuis  sa 
faute,  étant  devenu  impur  et  grossier*  il 
n'eut  plus  de  proportion  avec  ces  sobstaDcei, 
il  perdit  tout  l'empire  qu'il  avait  sur  elles, 
et  en  ôta  la  connaissance  à  sa  postérité. 

Que  l'on  se  console  pourtant  ;  on  a  trouvé 
dans  la  nature  les  moyens  do  ressaisir  ce 
pouvoir  perdu.  Pour  recouvrer  la  souverai- 
neté sur  les  salamandres,  el  les  avoir  à  ses 
ordres,  on  attire  le  feu  du  soleil,  par  des  mi- 
roirs concaves,  dans  un  globe  de  verre;  il  s^ 
forme  une  poudre  solaire  qui  se  purifie  elle- 
même  des  autres  éléments,  et  qui ,  avalée, 
est  souverainement  propre  à  exhaler  le  fsa 
qui  est  en  nous,  et  à  nous  faire  devenir  pour 
ainsi  dire  ,  de  matière  ignée.  Dès  lors,  les 
habitantsde  la  sphère  du  feu  deviennent  nos 
inférieurs ,  et  ont  pour  nous  toute  Tamitté 
qu'ils  ont  pour  leurs  semblables,  tout  If 
respect  qu'ils  doivent  au  lieutenant  de  leur 
créateur. 

De  même ,  pour  commander  aux  sylpheSi 
aux  gnomes,  aux  nymphes,  on  empIR  d'air, 
de  terre  ou  d'eau,  un  globe  de  verre;  on  le 
hisse,  bien  fermé,  exposé  au  soleil  pendant 


boliqne,  qui  eut  Timpiélé  d*écrire  beaucoop  de 
contre  Jésus-Christ  même ,  qui  forma  une  berérie  déiet* 
table  el  dont  Icssectatt^urs  s'sppelleiit  eneore  cabiliilesfr    j 
(Gal)rlel  Naudé,  Apologie  iKXir  les  grands  peraooiiBgvi  •^ 
Guséi  de  luugie.  Adricu  Baillet,  Jugemeols  des  savHli* 
Ch:!|).  xi.i,  §  i  des  Jugemeois  sur  les  livres  en  lénlnL) 
(5)  Voy  es  AMeeL  ^ 
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is.  Chacun  de  ces  élémenls,  ainsi  pu* 
isi  un  aimaol  qui  attire  les  esprits  qui 
Il  propres. 

n  prend  tons  les  jours  ,  durant  quel- 
lois»  de  la  drogue  élémentaire  formée 
la'on  Tient  de  le  dire  dans  le  bocal  ou 
le  verre,  on  voit  bientôt  dans  les  airs 
nblique  volante  des  sylphes,  les  nym- 
enir  en  foule  au  rivn^e,  les  gnomes  , 
us  des  trésors  et  des  mines,  étaler  leurs 
les.  On  ne  risque  rien  d'entrer  en  corn- 
avec  eux,  on  les  trouvera  honnêtes, 
s,  bienfaisants  et  craignant  Dieu.  Leur 
il  mortelle,  et  ils  n*onl  pas  Tespérance 
ir  un  jour  de  l'Etre  suprême,  qu'ils 
ssent  et  qu'ils  adorent.  Ils  vivent  fort 
nps,  et  ne  meurent  qu'après  plusieurs 
.  Mais  qu'est-ce  que  le  temps  auprès  de 
lié?.. ..'Ils  ffémissentdonc  de  leur  con* 
Mais  il  n^st  pas  impossible  de  trou- 
remède  à  ce  mal  ;  car,  de. même  que 
le  ,  par  Talliance  qu'il  a  contractée 
ieu»  a  été  fait  participant  de  la  divi- 
!S  sylphes,  les  gnomes,  les  nymphes  et 
imandres ,  deviennent  participants  de 
rialité ,  en  contractant  alliance  avec 
le.  (Nous  transcrivons  toujours  les 
rs  cabalisles.)  Ainsi,  une  nymphe  ou 
Iphide  devient  immortelle,  quand  elle 
!z  heureuse  pour  se  marier  à  un  sage  ; 
[nome  ou  un  sylphe  cesse  d'être  mor- 
I  moment  qu'il  épouse  une  fille  des 
».  On  conçoit  par  là  que  ces  êtres  se 
itavec  nous  quand  nous  les  appelons. 
tMilistes  assurent  que  les  déesses  de. 
iiité»  et  ces  nymphes  qui  prenaient 
Nix  parmi  les  mortels ,  et  ces  démons 
s  et  succubes  des  temps  barbares,  et 

I  qui,  dans  le  moyen  âge,  se  mon- 
aa  clair  de  la  lune ,  ne  soqt  que  des 

I I  ou  des  salamandres  ,  ou  des  on- 

• 

a  pourtant  des  gnomes  qui  aiment 
mourir  que  risquer,  en  devenant  im- 
i«  d^étre  aussi  malheureux  que  les  dé- 
Cest  le  diable  (disent  toujours  nos 
si  qui  leur  inspire  ces  sentiments  ;  Il 
p^e  rien  pour  empêcher  ces  pauvres 
res  d'immortaliser  leur  Ame  par  notre 
e. 

câbalistes  sont  obligés  de  renoncer  à 
mmerce  avec  l'espèce  humaine,  s'ils 
t  ne  pas  offenser  les  sylphes  et  les 
es  dont  ils  recherchent  l'alliance.  Ce- 
it,  comme  le  nombre  des  sages  caba- 
st  fort  petit,  les  nymphes  et  les  svl- 
se  montrent  quelquefois  moins  déli- 
et  emploient  toutes  sortes  d'artifices 
«  retenir. 

eone  seigneur  de  Bavière  était  incon- 
t  de  la  mort  de  sa  femme.  Une  syl- 
^rit  la  figure  de  la  défunte  ,  et  s'alla 
1er  au  jeune  homme  désolé,  disant  que 
'avait  ressnscilée  pour  le  consoler  do 
.reine  affliction.  Ils  vécurent  ensemble 
irs  années,  mais  le  jeune  seigneur 
pas  assex  homme  de  bien  pour  rete- 
*age  sjlphide  ;  elle  disparut  un  jour, 
ni  laissa  qae  ses  jupes  et  le  repentir 
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de  n'avoir  pas  voulu  suivre  ses  bons  con- 
seils. 

Plusieurs  hérétiques  des  premiers  siècles 
mêlèrent  la  cabale  juive  aux  idées  du  chris- 
tianisme ,  et  ils  admirent  entre  Dieu  et 
l'homme  quatre  sortes  d'êtres  intermédiai- 
res, dont  on  a  fait  plus  tard  les  salamandres» 
les  svlphes ,  les  ondins  et  les  gnomes.  Les 
Chaldéens  sont  sans  doute  les  premiers  qui 
aient  rêvé  ces  êtres  ;  ils  disaient  que  les  es- 
prits étaient  les  Ames  des  morts  ,  qui ,  pour 
se  montrer  aux  gens  d'ici-bas ,  allaient  pren« 
dre  un  corps  solide  dans  la  lune. 

La  cabale  des  Orientaux  est  encore  Fart 
de  commercer  avec  les  génies ,  qu'on  évoqua 
par  des  mots  barbares.  Au  reste,  toutes  les 
cabales  sont  différentes  pour  les  détaib  ; 
mais  elles  se  ressemblent  beaucoup  dans  le 
fond. 

On  conte  sur  ces  matières  une  multitude 
d'anecdotes.  On  dit  qu'Homère,  Virgile,  Or- 
phée furent  de  savants  câbalistes. 

Parmi  les  mots  les  plus  puissants  en  ca- 
bale, le  fameux  mot  (igla  est  surtout  révéré. 
Pour  retrouver  les  choses  perdues,  pour  ap- 
prendre par  révélations  les  no\ivelles  des 
pays  lointains ,  pour  faire  paraître  les  ab- 
sents, qu'on  se  tourne  vers  1  orient,  et  qu*on 
prononce  à  haute  voix  le  grand  nom  Agla. 
Il  opère  toutes  ces  merveilles,  même  lorsqu'il 
est  invoqué  par  les  ignorants.  Voyez  Aola. 

On  peut  puiser  sur  les  rêveries  de  la  ca- 
bale des  instructions  plus  étendues  dans  di- 
vers ouvrages  qui  en  traitent  spécialement, 
mais  qui  sont  peu  recommandables  :  1*  Le 
comte  de  Gabalis^  ou  Entretiens  sur  les  scien- 
ces secrètes,  par  l'abbé  de  Villars.  La 
meilleure  édition  ^t  de  17&2,  in-i2  ;  2*  Lee 
Géniei  oisistantif  suite  du  Comte  de  GabalUf 
in-12,  même  année  ;  3*  Le  Gnome  irrécond" 
liabUf  suite  des  Géniee  asiietanti;  h^  Nou^ 
veaux  Entretieni  sur  lei  icienees  iecritee^ 
suite  nouvelle  du  Comte  de  Gabalie^  même 
année  ;  5"  Lettrée  eabaliiliques^  par  le  marquis 
d'Argens,  La  Haye,  17M,  6  volumes  in- 12.  H 
faut  lire  dans  cet  ouvrage,  plein,  beaucoup 
plus  que  les  précédents,  de  passages  con- 
damnés, les  lettres  du  cabaliste  Abukiback. 
Voy.  Gnomes,  Oicduis,  Salamandres,  Syl- 
phes, ZÉDÊCHiAS,  etc. 

CABIR£S,  dieux  des  morts,  adorés  très- 
anciennement  en  Egypte.  Bochard  pense  qu'il 
faut  entendre  sous  ce  nom  les  trois  divinités 
infernales  :  Pluton,  Proserpine  et  Mercure* 

D'autres  ont  regardé  les  Cabires  comme 
des  magiciens  qui  se  mêlaient  d'expier  les 
crimes  des  hommes,  et  qui  furent  honorés 
après  leur  mort.  On  les  invoquait  dans  les 
périls  et  dans  les  infortunes.  Il  y  a  de  gran- 
des disputes  sur  leurs  noms,  qu'on  ne  décla- 
rait qu  aux  seuls  initiés  {i).  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  Cabires  sont  des  démons 
qui  présidaient  autrefois  à  une  sorte  de  sab- 
bat. Ces  orgies,  qu'on  appelait  fêtes  des  Ca- 
bires, ne  se  célébraient  que  la  nuit  :  l'initié, 
après  des  épreuves  effrayantes,  était  ceint 
dune  ceinture  de  pourpre,  couronné  de 
branches  d'olivier  et  placé  sur  uu  tr6ne  illa« 

(1)  DclaiidiBe.L*Eflfo^«^v^^^^VDdôk.^m>«â^^u^ 
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miné,  pour  représecler  le  mnttre  du  snbbat, 
peniinntqu*onexécutail  aulourdcluides  dan- 
ses hîéroglynliiqaes  plus  ou  moins  infâmes. 

CACODÉMON,  mauvais  démon.  C'est  le 
nom  que  les  anciens  donnaient  aux  esprKs 
malfaisants.  Mais  ils  appelaient  spécialement 
ainsi  un  monstre  elTraynnt,  un  spectre  hor- 
rible, qui  n'était  pas  assez  reconnai»sabIe 
pour  être  désigné  autrement. 

(Chaque  homme  avait  son  l)0:i  oison  maa- 
yais  démon,  eudémon  et  cncodémon. 

Les  astrologues  appelaient  aussi  la  dou- 
zième maison  du  soleil,  qui  est  la  plus  mi'.:- 
Taise  de  (outen,  cncodémon^  p.troe  que  Sa- 
turne y  répand  ses  m.tligncs  influences,  et 
qu*on  n*en  peut  tirer  que  des  pronostics  re- 
doirlables. 

CACTONITE,  pierre  inerveîlleuse,  qui,  se- 
lon qurlques-nns,  n'est  autre  chose  que  la 
cornaline.  Oo  lui  attribue  de  grandes  pro- 
priétés. Les  Anciens  en  f:)isaienl  des  talis* 
mans  qui  assuraient  la  victoire. 

CACUS,  espèce  d'ogre  de  l'antiquité.  11 
était  fils  de  Vulcain  et  vomissait  du  feu  par 
la  gacule.  Cq  monstre,  de  taille  giganiesqu<% 
moitié  homme  et  moitié  bouc,  mangeait  les 
passants  dans  sa  caverne,  au  pied  du  mont 
Aventin,  et  accrochait  les  tètes  à  sa  porte. 
Il  fut  étranglé  par  Hercule.  —  Cacus  a  été 
peint  quelquefois  avec  une  tète  de  ,béte  sur 
un  corps  d'homme. 

CADAVBE.  Selon  la  loi  des  Juifs,  quicon- 
que avait  touché  un  cadavre  était  souillé;  il 
devait  se  purifier  avant  de  se  présenter  au 
tabernacle  du  Seigneur.  Quelques  censeurs 
des  lois  de  Moïse  ont  jugé  que  cette  ordon* 
nance  était  superstitieuse.  Il  nous  parait  au 
contraire,  dit  Bergier,  qu'elle  était  très-sage. 
C'était  une  précaution  contre  la  superstition 
des  païens ,  qui  interrogeaient  les  morts 
pour  apprendre  d'eux  l'ayenir  ou  les  choses 
cachées  :  abus  sévèrement  interdit  aux  Juifs, 
mais  qui  a  régné  chez  la  plupart  des  na- 
tions. Voy.  Aimant,  Cercueil,  etc. 

CADMlilE  ou  CADMIE,  qu'on  appelle  plus 
généralement  calamine,  fossile  bitumineux 
qui  donne  une  teinte  jaune  au  cuivre  rouge, 
et  que  certains  chimistes  emnioient  pour 
faire  de  l'or. 

CADIEUR.  Voy.  Girard 

CADUCEE.  C'est  avec  cette  baguette,  or- 
née de  deux  serpents  entrelacés,  que  Mer- 
cure conduisait  les  âmes  aux  enfers  et  qu*il 
les  en  tirait  au  besoin. 

CADULUS,  pieux  soldat,  dont  la  légende 
rapporte  qu*il  était  obsédé  par  le  diable  en 
fonn  •  d'ours  (1).  Il  s'en  délivra  par  la  prière. 

C^CULUS.  petit  démon  né  d  une  élincclto 
qui  vola  de  la  forge  de  Vulcain  dans  le  S(  in 
de  Frenesta.  Il  fut  élevé  parmi  les  bétes  sau- 
vages. On  le  reconnut  à  cette  particularité, 
qu  il  vivait  dans  le  fou  comme  dans  s»on  élé- 
ment ;  ses  yeux,  qui  étaient  fort  petits, 
étaient  seulement  un  peu  endommagés  par 
la  fumée.  Les  cabalistes  font  de  lui  un  sala- 
mandre. 

CAF.  Voy.  Kaf. 
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CA6L10STK0.  Tout  le  moade  connaissait 
a  Palerme.  en  1760,  un  orfèvre  no:nri.é  M.i- 
rano,  descendant  des  Juifs  ou  des  Maures, 
qui  ont  laissé  tant  de  vestiges  dans  le  midi 
de  l'Europe.  On  citait  son  avarice  et  sa  cré- 
dulité superstitieuse.  Enrichi  par  l'usure  el 
la  mauvaise  foi,  il  faisait  assez  souvent  des 
brèches  à  sa  fortune  pour  des  tentatives  in- 
sensées qui  devaient,  au  moyen  de  l'alcbi- 
mie  ou  de  !a  magie,  lui  donner  des  millions, 
et  avec  ces  millions  le  fameux  élixir  qui  em- 
pêche de  mourir. 

En  1760,  pourtant,  Marano  était  devenu 
moins  facile.  Il  avait  cinquante  ans;  Texpé- 
ricncc  lui  était  venue,  et  il  fallait,  pour  l'at- 
trap^'r  dans  quelque  piège ,  un  peu  plus 
d'hibileté.  Toutefois,  depuis  quelque  temps, 
Il  prétait  une  oreille  attentive  aux  relations 
qu'on  lui  faisait  des  merveilles  opérées  par 
un  jeune  Sicilien  plein  de  mystères.  Celui-ci 
ne  commerçait  pas  avec  les  démons  et  ne  re- 
cherchait  pas  la  pierre  philosophalc;  il  s'en- 
tretenait avec  les  anges  :  il  dominait  ainsi 
les  esprits  des  ténèbres,  et  de  grands  secrets 
lui  étaient  révélés.  On  le  nommait  Joseph 
Balsamo.  Tous  les  bourgeois  do  Palerme,  où 
il  était  né,  voyaient  en  lui  le  fils  Irès-intelli- 
gent  de  parents  obscurs;  mais  quelques  jeu- 
nés  gens,  qui  paraissaient  mieux  instruits, 
disaient  que  sa  famille  apparente  était  sup- 
posée, et  qu'il  était  fils  d'une  grande  prin- 
cesse d'Asie.  Ce  jeune  homme  extraordinaire 
avait  dix-sept  ans;  il  parlait  pen;  sa  figure 
et  ses  regaras  exerçaient  une  sorte  de  fasci- 
nation. On  ne  savait  rien  de  sa  vie  intérieu- 
re; seulement,  plusieurs  l'avaient  entendu 
s'entretenir  en  hébreu  avec  les  anges.  Lui 
seul,  disait-on,  les  voyait;  mais  ceux  qai 
l'épiaient  avaient  pu  tout  entendre,  à  la  vé* 
rite  sans  y  comprendre  autre  chose  que  les 
sons  de  plusieurs  voix  qui  leur  avaient  sem- 
blé très-mélodieuses. 

L'orfèvre,  que  sans  doute  on  voulait  sé- 
duire, rêvait  de  Joseph  Ba'samo.  C'était  là 
enfin  l'homme  qu'il  lui  fallait  pour  réparer 
d'un  seul  coup  toutes  ses  pertes.  Il  ne  m.ui- 
quait  aucune  occasion  de  le  voir,  le  considé- 
rait avec  une  vénération  profonde  «  mais 
n*osait  lui  adresser  la  parole. 

Bientôt  il  n  y  tint  plus  :  il  pria  l'un  des 
admirateurs  ou  des  compères  de  Joseph,  qui 
se  vanSiit  d*étre  dans  ses  bonnes  grâces,  do 
le  présenter  au  jeune  ami  des  esprits  céles- 
tes. Celui-ci  lui  amena  Balsamo,  qui,  malgré 
ses  privilèges  surnaturels,  toujours  logé 
chez  ses  pauvres  parents,  n'avait  pas  encore 
une  salle  où  il  pût  recevoir.  Il  n'en  était  pas 
moins  fier  et  superbe  :  il  laissa  dignement 
l'orfévp*  oe  mettre  à  genoux  devant  lui,  le 
releva  ensuite  avec  une  bienveillance  très- 
grave,  cl  lui  demanda  ce  qu'il  voulait. 

—  La  nature  de  vos  relations  pourrait 
vous  le  dire,  jeune  seigneur,  répouilit  Mars* 
no.  J*ai  été  l;rompé  par  divers  imposteurs 
qui  nront  enlevé  une  partie  des  biens  gagnés 
par  mon  travail  persévérant.  Il  vous  serait 
facile  de  réparer  ces  dégâts 

—  Je  le  pnis,si  vous  croyies,  dit  Joseph. 
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\\  je  fTois?  répliqua  rorfévre  :  je  crois 
conGance. 

rrouvez-voas  donc  demain  à  cent  pas 
porte  de  Palermc,  sur  le  chemin  des 
chapelles  de  sainte  Rosalie,  à  six  heu- 
malin. 

I  ajouter  un  mot  de  plus,  Joseph  Bai- 
se retira. 

lendemain,  Marano  fut  scrupuleuse- 
ïxact  :  dix  minutes  avanl  l'heure  prc- 
il  comptait  ses  pas  trèsallcntivement. 
Tétait  au  ccnlième  avec  une  précision 
matique.  Comme  six  heures  sonnaient 
orlogcs  de  la  ville,  le  favori  des  anges 
evant  lui;  il  salua  Torfévre  en  silence 
onduisit  sans  dire  un  mot  à  une  grotte 
»  trouvait  écartée  dans  une  espèce  de 
le,  à  la  distance  d'environ  trois-quarts 
le. 

ci,  lui  dit-il  en  ouvrant  enGn  la  bou- 
epose  un  trésor  de  grand  prix,  sous  la 
des  esprits  infernaux.  Deux  des  anges 
ennent  à  ma  voix  savent  les  dompter, 
e  ne  puis  enlever  ce  trésor  moi-même, 
loucher,  ni  m*en  servir,  sans  perdre 
ireté  et  ma  puissance. 
^i  moi?  qui  en  cela  n'ai  rien  à  perdre, 
ida  Torfévre. 

«e  trésor  peut  être  à  vous,  si  vous  fai- 
auî  sera  exigé. 

)bl  je  le  ferai,  jeune  seigneur;  dites 
nent. 

le  n*est  pas  moi  qui  puis  le  dire,  ré- 
.  Balsamo;  mais  je  prIeUricI  de  vous 
îr. 

Bcbevanl  ces  mots,  le  jeune  homme  se 

genoux;  il  Gt  prendre  à  Marano  la 

posture.  Aussitôt  on  entendit  dans  le 

une  voix  harmonieuse  et  claire  qui 

:  —  Le  trésor  contient  soixante  onces 

ries,  soixante  onces  de  rubis,  soixante 

de  diamants,  dans  une  boite  d'or  ciselé 

ids  de  cent  vingt  onces.  Les  démons 

gardent  le  remettront  aux  mains  de 

ne  que  présente  notre  ami,  s'il  a  cln- 

e  ans... 

e  les  ai  depuis  huit  jours,  interrompit 
(emeot  Torfévrc. 
ni  a  des  enfants... 
Vn  ai  deux,  vivants, 
m  porte  quelques  poils  gris... 
Vn  possMe  abondamment  dans  mes 
ux  et  dans  ma  barbe. 
»*il  n*a  pas  coupé  ses  ongles  depuis  sept 

a  • 

e  ne  les  9i  pas  coupés  depuis  quinze. 

y\\  s'est  lavé  les  mains  et  le  visage... 

c  les  laverai. 

ît  s*il  dépose  à  rentrée  de  la  grotte, 

d'y  mettre  le  pied,  soixante  onces  d*or 

>our  les  gardiens. 

profond  silence  surcéda  à  C(*s  paroles  : 

fre  ,  frappé   de   stupeur  ,  fmnait  les 

et  les  lèvres.  Balsamo  s*éiait  relevé; 

rre  écoulait  encore  à  genoux. 

IToua  a?ei  entendu?  reprit   le  jeune 

le. 

krixanta  onces  d'or!  dit  Marano  avec 

imense  soupir. 
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L'ami  des  esprits  célestes  ne  releva  pas 
cette  exclamation;  il  reprit  silencieusemeoi 
le  chemin  de  la  ville;  Torfévre  le  suivait 
sans  rien  dire,  mais  évidemment  en  proie  à 
de  grandes  méditations  et  à  de  profonds 
calculs. 

Ils  marchèrent  ainsi  une  demi-heure comma 
deux  muets.  En  arrivant  à  Tendroit  de  la 
route  où  ils  s'étaient  donné  rendez-vous,  le 
jeune  homme  s\'irrétant  dit  à  Tavare  : 

Nous  nous  séparerons  ici;  et  vous  saurex 
que,  sur  votre  tète,  vous  ne  devez  jamais 
dire  un  mot  de  ce  qui  vient  de  se  passer. 

En  même  temps,  il  Gt  un  mouvement  pour 
s'é!oio:ner. 

—  Un  seul  instant,  jeune  seigneur,  s'écria 
Marano,  d'un  ton  suppliant;  soixante  onces 
d'orl  est-ce  donc  le  dernier  mol? 

—  Je  le  pense,  répliqua  froidement  Joseph  ; 
et  il  reGt  le  mouvement  d*un  homme  qui  s'é- 
loigne. 

—  Un  seul  instant,  reprit  encore  Torfévre, 
qui  avait  supputé  toute  la  valeur  du  trésor, 
à  quelle  heure  demain  matin? 

—  A  six  heures,  au  même  lieu 

Et  le  merveilleux  jeune  homme  quitta  di- 
gnement Marano ,  qui  se  contenta  d'ajouter 
en  gétnissunt  : 

—  Je  serai  prêt. 

Il  fut  aussi  exact  que  le  premier  jour,  ayant 
rempli  toutes  les  prescriptions  Indiquées, 
lavé,  peigné,  muni  de  ses  soixante  onces 
d*or,  qu*il  serrait  convulsivement  sur  sa 
poitrine.  Joseph  Balsamo  le  joignit ,  comme 
la  veillera  l'instant  où  six  heures  sonnaient. 
Ils  se  dirigèrent  çn  silence  vers  la  grotte.  Les 
anges  furent  interrogés  de  nouveau  ;  ils  Grent 
exactement  les  mêmes  réponses  que  le  jour 
précédent. 

L'orfèvre  tira  son  or ,  qui  lui  tenait  au 
cœur  et  aux  mains,  et  dont  il  lui  paraissait 
triste  de  se  dessaisir. 

—  N'entrez-vous  pas  avec  moi  dans  cette 
grotte  profonde?  demanda-t-il. 

—  Non,  répondit  Balsamo;  je  dois  rester 
ici,  jusqu'au  moment  où  les  esprits  noirs, 
dépossédés  de  leur  trésor,  viendront  se  ruer 
sur  vos  soixante  onces. 

—  N*y  a-t-il  aucun  danger? 

—  Aucun,  si  le  compte  est  Gdèl^. 
L'orfèvre  déposa  son  précieux  fardeau  à 

rentrée  de  la  grotte;  il  fit  quelques  pas  , 
puis  il  revint;  le  jeune  homme  était  immo- 
bile en  silence;  il  rentra ,  revint  encore  ,  fit 
plusieurs  fois  ce  même  manège ,  dans  une 
espèce  de  lutte  intérieure.  H  ne  recevait 
aucun  encouragement  de  son  guide,  qui  pa- 
raissait aussi  froid  que  silencieux,  surtout 
auprès  des  dupes  que  ses  compères  avaient 
sumsammeut  travaillés. 

Enfin  le  pauvre  orfèvre  alla  jusqu'au  fond  ; 
et  cette  fois,  lorsqu'il  voulut  reculer  encore, 
il  en  fut  empêché.  Trois  êtres  noirs,  qu'il 
eût  pris  pour  des  charbonniers  ,  s'il  ne  se 
fut  pas  attendu  à  rencontrer  des  démons,  lui 
barrèrent  le  chemin  avec  des  grondements 
sinistres  et  se  mirent  à  le  faire  pirouetter 
dans  la  grotte.  11  poussa  des  cris,  auxquels 
personne  n'accourut  et  <\|a!tVA.%VW)av^^^'^^ 
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réprimèrent  promptement  en  lo  rouant  de 
coups.  Brisé  d*effroi  et  de  douleur,  Marano 
tomba  ventre  à  terre.  Il  lui  fut  signifié ,  en 
langage  intelligible  et  clair,  de  rester  là  sans 
mouvement,  s'il  ne  voulait  pas  élre  assommé. 
Après  quoi  il  se  trouva  abandonné  à  lui- 
même  et  n'entendit  plus  aucun  bruit. 

Pendant  un  quart  d'heure,  il  n*osa  remuer 
ni  les  mains,  ni  la  télé;  il  s'enhardit  enfin  , 
se  souleva  tremblant ,  rampa ,  se  traîna  et 
gagna  l'issue  de  la  grotte,  étonné  de  ce  qui 
se  passait  en  lui.  Les  soixante  onces  d'or, 
Balsamo,  les  trois  démons  supposés ,  tout 
avait  disparu.  Le  pauvre  homme,  commen- 
çant à  croire  qu'il  était  la  victime  d'une 
nouvelle  friponnerie,  plus  hardie  et  plus 
violente  que  les  anciennes  ,  revint  pénible- 
ment a  Palermo ,  et  alla  déposer  sa  plainte. 
Mais  on  ne  retrouva  plus  Joseph  Balsamo, 
qui  évidemment  avait  quitté  le  pays. 

Le  19  septembre  1780,  dans  une  guinguette 
extérieure  de  Strasbourg,  au  milieu  d'un 
groupe  de  modestes  buveurs  qui  regardaient 
par  les  fenêtres  la  foule  immense,  agitée  par 
l'attente  de  quelque  événement  extraordi- 
naire ,  on  remarquait  une  vieille  figure 
chauve  et  ridée,  qui  accusait  ses  soixante- 
dix  ans  et  son  origine  méridionale  :  c'était 
l'orfèvre  Marano.  Des  pertes  successives  et 
des  dettes  qu'il  n'avait  pas  jugé  convenable 
do  payer  l'avaient  contraint  à  quitter  Pa- 
lerme;  et  après  avoir  tenté  la  fortune  à  Lon- 
dres et  à  Paris,  il  était  venu  s'établira  Stras- 
bourg où  il  était  toujours  orfèvre.  Il  venait 
voir,  comme  toute  la  ville,  le  personnage 
prodigieux  que  Ton  attendait.  Cet  homme, 
qui  produisait  plus  de  sensation  qu'un  grand 
monarque ,  était  le  comte  de  Cagliostro.  Il 
venait,  par  l'Allemagne  ,  de  Varsovie  où  il 
avait  amassé  de  grandes  richesses  en  trans- 
muant en  or  de  vils  métaux.  Car  il  savait  le 
secret  de  la  pierre  philosophalc  et  possédait 
tousies  inappréciables  talentsdesalchimislos. 

—  N*imporie  1  dit  un  chapelier,  je  suis  bien 
aise  d'avoir  vécu  jusqu'ici,  puisque  je  vais 
voir  le  fameux  mortel,  si  c'est  un  mortel. 

—  On  assure,  ajouta  un  droguiste  ,  qu'il 
est  fils  de  la  princesse  de  Trébisondo,  et 
qu'il  a  tout  à  fait  les  beaux  yeux  noirs  de  sa 
mère. 

—  Et  qu'il  descend  en  droite  ligne  do 
Charles-Martel,  dit  un  écrivain  public. 

—  Il  date  de  plus  loin,  interrompit  un  cor- 
dicr,  car  il  a  assisté  aux  noces  de  Cana. 

—  C'est  donc  le  juif-errant?  dit  Marano. 
Mieux  que  cela.  Des  gens  à  qui  on  peut 

avoir  foi  prétendent  qu'il  est  né  avant  lo 
déluge. 

—  Voilà  qui  est  fort;  si  c'était  le  diable?.... 
Ces  idées,  que  nous  rapportons  fidèlement 

et  qui  s'enrichissaient  des  plus  singuliers 
commentaires ,  étaient  alors  en  effet  géné- 
ralement répandues  dans  le  peuple ,  sur 
rhomme  mystérieux  qu'on  appelait  le  comte 
de  Caç^liostrô.  Les  uns  le  regardaient  comme 
un  saint,  un  inspire,  un  faiseur  de  miracles, 
«n  être  tout  à  fait  extraordinaire  et  hors  de 
fa  nature;  on  n'expliquait  pas  les  cures  nom- 
brcuses  qui  lui  él<iicnt  attribuées.  Les  uulvcs 


no  voyaient  en  lui  qu*un  adroit  charlalan. 
On  disait  qu'un  hermétique  nommé  Allotas, 
qui  avait  longtemps  voyagé  avec  lui  »  qu'il 
avait  perdu  à  Malte  et  dont  il  parlait  comoia 
du  plus  sage  des  hommes,  lui  avait  appris 
les  arts  magiques.  On  parlait  encore  d'un 
joueur  de  gobelets  avec  qui  Cagliostro  avait 
été  très-lié;  ce  joueur  de  gobelets  était  assisté 
d*un  esprit  ;  et  cet  esprit  était  l'flme  d'un  juif 
cabaliste,  qui  avait  tué.son  père  par  nécro- 
mancie avant  la  venue  de  Noire-Seigneur, 
Cagliostro  disait  intrépidement  que  tous  les 
prodiges  qu'il  opérait  se  faisaient  unique- 
ment par  l'effet  d'une  protection  spéciale  du 
ciel;  il  ajoutait  que  l'Etre-Suprémo ,  pour 
l'encourager ,  avait  daigné  lui  accorder  la  ' 
vision  béatifique;  qu'il  venait  convertir  les 

incrédules  et  relever  le  catholicisme Avec 

une  si  haute  mission,  il  disait  la  bonne  aven- 
ture ,  donnait  l'art  de  gagner  à  la  loterie, 
expliquait  les  rêves,  et  Taisait  des  séances  de 
fantasmagorie  transcendante.  Aussi  le  boa 
abbé  Fiard  est-il  excusable  de  n'avoir  va 
dans  Cagliostro  qu'un  démon  détaché  du 
sombre  empire;  en  le  jugeant  ainsi,  l'abbé 
Fiard  se  conformait  à  Topinion  populaire  do 
la  majorité. 

—  Mais,  reprit  vivement  le  cordier,cet 
homme  ne  peut  pas  êlre  le  diable,  puisqu'il 
a  des  entretiens  avec  les  anges 

—  Ail  1  il  a  aussi  des  entretiens  avec  les 
anges  !  s'écria  Marano  ,  frappé  do  cette  cir- 
constance. Pour  lors  je  dois  absolument  le 
voir.  Quel  Age  a-t-il? 

—  Est-ce  qu'un  élre  pareil  peut  avoir  un 
âge?  dit  le  droguiste.  On  dit  qu'il  paraît 
porter  trente-six  ans. 

^  Oh  1  oh  1  marmotta  l'orfèvre ,  si  c'était 
mon  coquin?  mon  coquin  en  a  trente-sept. 

Comme  le  vieux  Sicilien  ruminait  ain>i 
son  triste  passé ,  un  |[rand  tumulte  do  voix 
vint  fixer  son  attention.  L'être  surhumain 
arrivait.  Il  parut  bientôt,  entouré  d*un  nooh- 
breux  cortège  de  courriers ,  do  laquais  et  do 
valets  de  chambre  en  livrées  magnifiques; 
lui-même  avait  l'air  d'un  prince.  A  c6té  de 
lui,  dans  sa  voiture  découverte  t  se  pavanait 
Lorenza  Féliciani ,  sa  femme,  qui  le  tecon- 
dail  dans  tout  ce  qu'on  appelait  modérément 
ses  intrigues.  Son  luxe  expliquait  ce  que  di- 
saient les  gens  sensés,  que  Cagliostro  n'était 
autre  chose  qu'un  membre  voyageur  de  la 
maçonnerie  templière,  constamment  opulent 
par  les  secours  nombreux  qu'il  recevait  des 
différentes  loges  de  l'ordre.  Quelques-uns 
donnaient  au  faste  qu'il  étalait  une  source 
encore  moins  honorable.  Toutefois,  il  exer- 
çait la  maçonnerie  élevée;  et  c'était  lui  qui 
avait  institué  les  mystères  de  ce  qu'on  appelle 
la  maçonnerie  égyptienne.  On  dit  même  qu*il 
avait  toujours  été  un  charlatan  subalterne, 
jusqu'au  moment  où  il  avait  pu  se  faire  ad- 
mettre en  Angleterre  dans  les  hauts  grades 
de  la  franc-maçonnerie.  Il  avait  compris  dès- 
lors  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  l'as- 
sociation ;  et  il  avait  imaginé  ce  rite  parlica- 
lier ,  dont  il  prétendait  avoir  reçu  les  élé;- 
ments  dans  les  pyramides  d*Egypte.  Le  bit 
QsV  (\u'\l  avait  emprunté  an  manuscril  d*aq 
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nommé  Georges  Goslon  le  plan  de  sa  ma- 
çonnerie égyptienne  ,  moilié  jonglerie  et 
cabale ,  moitié  science  hermétique  et  foar- 
berie,  arec  quelqye  magnétisme  dont  il  abu- 
sait d'autant  plus  aisément  que  l'on  ne  con- 
naissait pas  encore  celte  puissance. 

Son  institution  avait  pour  but  de  conduire 
les  adeptes  qu'il  recevait  à  la  perfection,  par 
la  régénération  physique  et  la  régénération 
morale.  La  première  rendait  les  formes  de  la 
jeunesse  et  empêchait  de  vieillir;  il  la  prati- 
quait an  moyen  de  son  élixir  universel,  re- 
mède qu*il  appliquait  à  tous  les  maux.  La 
seconde  restituait  Tinnocence  perdue  et  con- 
duisaitThomme  à  Tétat  d'anse.  Elle  s*obtc« 
nail»  non  par  le  repentir  et  Phumilité,  mais 

rar  la  foi  aut  promesses  du  grand  Gophte 
c'est  le  grade  que  c'était  donné  Cagliostro  ), 
et  en  conséquence  de  cette  foi  qui  devait  être 
absolue»  par  des  visions  et  des  extases»  par 
révocation  des  esprits,  par  des  communica- 
tions avec  les  anees. 

•   Mais  le  çrand  Cophte  n'avait  de  puissance 
qne  par  rmtermédiaire  d'un  jeune  garçon 
ou  d'une  jeune  fille,  qu'il  appelait  ses  pupil- 
les on  ses  colombes  et  qui  devaient  être  de 
l'innocence  la  plus  pure.  Après  que  ces  en- 
fants avaient  reçu  ce  que  le  grand  Cophte 
appelait  la  consécration,  ils  prononçaient 
devant  une  carafe  pleine  d'eau  les  paroles 
qui  évoquent  les  anges.  Les  anges  venaient 
dans  la  carafe;  quelquefois  on  les  entendait 
donner  leurs  réponses;  le  plus  souvent  il 
bllaît  qne  les  pupilles  lussent  ces   réponses 
qoi  arrivaient  dans  la  carafe  à  fleur  d*eau 
et  qui  n'étaient  visibles   que  pour  eux  (c'était 
do  somnambulisme). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans  tout 
ceci,  c'est  que  la  mnçonneric  égyptienne 
éleva  toul-à-coup  Cagliostro  au  niveau  de 
ce  qo*il  y  avait  de  plus  grand  en  Europe.  En 
Fraoce  surtout,  à  côté  de  l'esprit  philosophi- 
que qui  niait  les  saintes  merveilles, ces  mer- 
veilles absurdes  furent  accueillies  avec  une 
idmiration  qui  allait  jusqu'au  fanatisme.  Le 
portrait  de  celui  qu'on  osait  appeler  le  divin 
Cttliostro  fut  partout,  jusque  sur  les  éven- 
bin,  sur  les  bagues,  sur  les  tabatières.  On 
coQla  son  bnstc  en  bronze,  on  le  sculpta  en 
■arbre.  Les  plus  grands  personnages  de 
cette  époque  de  philosophie  se  firent  admet- 
If^daiis  ses  loges  ;  tout  le  monde  voulut 
anbteraux  séances  publiques  de  ses  colom- 
bes. 

Di  grand  cri  retentit  lorsque  le  comte 
'cCagliostro  passa  devant  la  guinguette. 
Ihrano  l'avait  reconnu  et  il  avait  arrêté  les 
^evaaxde  sa  voiture. 

—  C'est  Joseph  Balsamo,  disait-il;  et  l'a- 
poitronhant  avec  colère,  il  répétait  ces  seuls 
Ms;  Mes  soixante  onces  d'or! 

Cagliostro  regarda  à  peine  l'orfèvre,  ne 
■oatra  aucune  émotion;  mais  au  sein  du 
probad  silence  que  ce  singulier  incident 
tîait  jeté  dans  la  foule  épaisse,  on  entendit 
isr-le-champ  nne  yoix  qui  paraissait  venir 
des  airs  et  qni  disait  : 

—  Ecartci  du  chemin  cet  insensé,  que  les 
^rils  infernaux  possèdent. 


Une  partie  du  peuple  tomba  à  genoux; 
une  autre  partie 9'empara  du  pauvre  orfèvre, 
et  le  brillant  cortège  poursuivit  sa  marche 
triomphale.  De  tels  faits  certainement  excu- 
sent Tabbé  Fiard  d'avoir  vu  le  diable  dans  cet 
homme. 

Arrivé  dans  Strabourg  en  fête,  Cagliostro 
s'arrêta  devant  une  grande  salle  où  les  cor- 
nacs qui  le  précédaient  partout  avaient  ras- 
semblé un  grand  nombre  de  malades.  Le  fa- 
meux empirique  y  entra  et  les  guérit  tous, 
les  uns  par  le  simple  attouchement,  les  au- 
tres pardes  paroles,  ceux-ci  par  le  moyen 
d'un  pourboire  en  argent,  ceux-là  par  son 
remède  universel.  Il  est  vrai  que  les  arran- 
geurs de  ces  cures  surprenantes  avaient 
choisi  leurs  malades  et  qu'ils  n'avaient  pas 
admis  certains  cas  sérieux  auxquels  ils 
avaient  promis  des  secours  à  domicile. 

ff  Quant  au  savoiren  médecine  de  Caglios- 
tro fdit  Fauteur  anonyme  do  sa  notice, 
dans  la  bibliographie  uni  verselledcMichaud), 
il  parait  constant  que  ce  savoir  était  très- 
borné.  Comme  tous  les  partisans  des  doctri- 
nes hermétiques  et  paracelsiques,  il  faisait 
grand  usnge  des  aromates  et  de  l'or.  Nous 
avons  euToccasion  de  goûter  son  élixir  vital, 
ainsi  que  celui  d'un  fameux  comte  de  Saint- 
Germain;  ils  n'avaient  point  d'autre  base.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Cagliostro  sortit  de  la 
salle  des  malades,  au  milieu  des  acclama- 
tions et  des  trépignements  de  la  foule;  il  alla 
s'installer  dans  le  magnifique  hôtel  qui  était 
préparépourluijladmitàsa  table  somptueuse 
l'élite  de  la  société  de  Strasbourg;  et  le  soir 
il  voulut  bien  donner  une  séance  de  ses  co- 
lombes. 

On  amena  dans  le  salon  de  Cagliostro, 
éclairé  par  des  procédés  où  l'optique  et  la 
fantasmagorie  jouaient  un  grand  r61e,  plu- 
sieurs petits  garçons  et  plusieurs  petites  ulles 
de  sept  à  huit  ans.  Le  grand  Cophte  choisit 
dans  chaque  sexe  la  colombe  qui  lui  parut 
montrer  le  plus  d'intelligence;  il  livra  les 
deux  enfants  à  sa  femme,  qui  les  emmena 
dans  une  salle  voisine  oit  elle  les  parfuma, 
les  vêtit  de  robes  blanches,  leur  fit  boire  nn 
Terre  d'élixir  elles  représenta  ensuite  prépa- 
rés à  l'initiation. 

Cagliostro  ne  s'était  absenté  qu'un  mo- 
ment pour  rentrer  sous  le  costume  de  grand 
Cophte.  C'était  une  robe  de  soie  noire,  sur 
laquelle  se  déroulaient  des  lé|[endcs  hiérogly- 
phiques brodées  en  rouge;  il  avait  une  coif- 
fure égyptienne  avec  les  bandelettes  plissées 
et  pendantes  après  avoir  encadré  la  tète;  ces 
bandelettes  étaient  de  toile  d'or.  Un  cercle  de 
pierreries  les  retenait  au  front.  Un  cordon 
vert  émeraude,  parsemé  de  scarabées  et  de 
caractères  de  toutes  couleurs  en  métaux  ci- 
selés, descendait  en  sautoir  sur  sa  poitrine. 
A  une  ceinture  de  soie  rouge  pendait  une 
ïarçe  épée  de  chevalier,  avec  la  poignée  en 
croix.  Il  avait  une  figure  si  formidablement 
imposante  sous  cet  appareil ,  que  tonte 
l'assemblée  fit  silence  dansaine  sorte  de  ter- 
reur. 

On  avait  placé  sur  une  petite  table  ronde 
en  ébèiic  la  carafe  de ct\sV^V»%>\\N>\\\\Vx\Vç^ 
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on  mitdelrière  les  deux  onfanls,  transfor- 
més en  pupilles  ou  colombes  un  paravent 
pour  les  abriter. 

Deux  valeU  de  chambre,  velus  en  esclaves 
égyptiens,^ comme  ils  sont  représetités  dans 
les  sculptures  de  Thèbes,  fonctionnaient  au- 
tour de  la  table.  Ils  amenèrent  les  deux  en- 
fants devant  legrandCk)phte,qui  leur  imposa 
les  mains  sur  la  léle,  sur  les  yeux  et  sur  la 
poitrine,  en  faisant  silencieusement  des  si* 
gnes  bizarres,  qui  pouvaient  Ggurer  aussi  des 
hiéroglyphes,  et  que  Tordre  appelait  des  my- 
thes ou  symboles. 

Après  celle  première  cérémonie  (magnéti- 
que), un  des  valets  présenta  à  Casliostro  la 
petite  truelle  d*or,  sur  un  coussin  de  velours 
Diane.  Il  frappa  du  manche  d*ivoire  de  sa 
truelle  sur  la  table  d*ébène  et  demanda: 

—  Que  fait  en  ce  moment  Thomme  qui  ce 
ce  matin,  aux  portes  de  la  ville,  a  insulté  le 
grand  Cophte? 

Les  colombes  regardèrent  dans  la  carafe; 
et  apparemment  qu'elles  y  virent  quelque 
chose;  car  la  petite  fille  s'écria  :—  Je  Taper- 
çois  qui  dort. 

On  a  prétendu  que  le  dessous  de  la  table 
était  préparé  de  manière  à  faire  passer  sous 
la  carafe  des  fîgures  et  des  caractères.  Ce 
qui  le  ferait  croire,  c'est  que  dans  les  cas 
qui  sortaient  du  cours  ordinaire  des  répon- 
ses banales,  les  enfants  ne  voyaient  rien. 
Mais  alors  la  voix  des  anges  invisibles  répon- 
dait. 

Sur  l'invitation  de  Cagliostro,qlii  annonça 
qu'on  pouvait  faire  toute  question,  plusieurs 
dames  s'émurent.  L'une  demanda  ce  que 
faisait  sa  mère,  alors  à  Paris?  La  réponse  fut 
qu'elle  était  au  spectacle  entre  deux  vieil- 
lards. Une  autre  voulut  savoir  quel  était 
râgc  de  son  mari;  il  n'y  eut  point  de  répon- 
se ;  ce  qui  fitpousser  des  cris  d'enthousiasme, 
car  cette  dame  n'avait  point  de  mari;  et  Té- 
choc  de  celte  tentativede  piège  fit  qu'on  n'en 
tendit  pas  d'autres. 

Une  troisième  dame  déposa  un  billet  fermé. 
Le  petit  garçon  lut  aussitôt  dans  la  carafe 
ces  mots  :  —  Vous  ne  Tobliendrez  pas.  —On 
ouvrit  le  billel,  qui  demandait  si  le  régiment 
que  la  dame  sollicitait  pour  son  fils  lui  serait 
accordé.  Cette  justesse  éleva  encore  l'admi- 
ration. 

Un  juge,  qui  pourtant  doutait,  envoya  se- 
crètement son  fils  à  sa  maison,  pour  savoir 
ce  que  faisait  on  ce  moment  sa  femme;  puis 
quand  il  fut  parti,  il  fit  cette  question  au 
grand  Cophte.  La  carafe  n'apprit  rien,  mais 
une  voix  annonça  que  la  dame  jouait  aux 
cartes  avec  deux  voisines. 

Celte  voix  mystérieuse, qui  n*était  produite 
par  aucun  organe  visible,  jeta  la  terreur 
dans  une  partie  de  rassemblée;  et  le  fils  du 
magistrat  étant  venu  confirmer  l'exactitude 
de  Toracle,  plusieurs  dames  effrayées  se  reti- 
rèrent. 

On  raconte  que  d'autres  merveilles  signa- 
lèrent cette  soirée  ;  mais  les  détails  en  sont 
très-vagues. 

Pendant  le  peu  (lo  temps,  que  le  comte  de 
Cagliosiro  re»ia  à  Strasbourg,  il  fut  comblé 


de  toutes  les  marques  de  la  vénérât 
qu'il  fut  parti,  on  remarqua  enfin 
févre  Harano  n'avait  pas  reparu  ch 
le  retrouva  dans  un  fossé  où  il 
noyé,  le  jour  de  l'arrivée ^e  l'illus 
geur.  On  considéra  sa  triste  fin  c 
châtiment  mérité, 

Cagliostro  parcourut  de  nouveau 
grand  éclat*  la  France,  l'Angieterr 
la  Suisse,  faisant  partout  des  eu 
merveilleuses,  étalant  sa  fastueus 
sance  avec  une  affectation  habile, 
dire  à  la  marquise  de  Créquy  qu'il 
l'esprit  de  plus  d'une  sorte,  operanl 
diges  surprenants,  s'il  faut  en  croii 
lations.  Car  on  a  conté  qu'il  fît  par 
vant  quelques  grands  seigneurs  d( 
de  Versailles  ,  dans  des  glaces, 
cloches  de  verre  et  dans  des  hoc 
spectres  animés  et  se  mouvant,  des 
nés  absentes,  et  différents  morts  q 
désignait.  On  a  même  rapporté,  com 
très-véridique ,  que  dans  des  sou 
firent  alors  grand  bruit  à  Paris,  Ce' 
nouveau  Faust,  avait  évoqué  les  pi 
très  morts,  Socrate,  Platon,  Char 
Pierre  Corneille,  et  même  Voltaire  ci 
bert.  Mais  depuis  que  la  fantasmaf 
devenue  à  Paris  un  spectacle  pubi 
compris  ces  illusions. 

11  est  bon  toutefois  de  lire  les  élog 
faisait  alors  du  grand  homme.  Bon 
ses  Lettres  sur  la  Suisse,  le  qualifie  < 
admirable.  «  Sa  figure,  dit-il,  annoi 
prit,  décèle  le  génie;  ses  yeux  de  f< 
au  fond  des  âmes.  Il  sait  presque  U 
langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie  :  s 
quence  étonne  et  entraîne,  même  da 
qu'il  parle  le  moins  bien.  » 

Le  marquis  de  Ségur  et  MM.  deM 
et  de  Vergennes,  en  1783,  recomm 
Cagliostro  dans  les  termes  les  plus  fl< 

Cependant  lorsqu'il  revint  à  Paris 
ses  rapports  avec  les  anges  ne  le  p 
rent  pas  d'une  aventure  fort  désagi 
se  trouva  très-gravement  compromi 
prince  deRohan,dans  la  malheureu! 
du  collier.  La  comtesse  de  La  Motti 
sait  d'avoir  reçu  le  collier  des  n 
prince  et  de  Tavoir  dépecé  pour  gi 
trésor  occulte  de  sa  fortune  inouïe*  1 
Cophte  fut  arrétéle22  août  et  misé  la 
11  publia  un  mémoire  où,  pour  jusl 
dépenses,  il  nomme  les  banquiers  c 
t.ius  les  pays  de  TEurope,  lui  fournis 
fonds.  Mais  il  no  fait  connaître  ni  1 
ni  la  source  de  ses  richesses. 

Ce  mémoire,  très-adroitement  réd 
attribué  à  unmagistrat  célèbre;et  il . 
tiit  le  poids  de  cette  réflexion  que 
sci(>nce  et  les  talents  de  certains  avo< 
choses  qui  se  vendent,  puis^que,  mo 
argent,  ils  défendent  toute  cause  < 
que,  juste  ou  injuste,  loyale  ou  délo 

Comnte  on  avait  détaché  dans  le 
quelques-unes  des  aventures  roma 
de  Cagliostro,  il  fut  accueilli  dans  I 
avec  tout  l'empressement  qu'inspirai 
sonnage. 
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■éC  do  parlement  de  PariSi  du  31  mai 
échangea  Cagliostro  des  accosations 
?8  contre  lui,  et  il  fut  mis  en  liberté, 
tec  ordre  de  quillor  PaVis  dans  les 
[uatrc  heures  et  le  royaume  dans  trois 
B8.  Lorsqu'il  8*embnrqua  à  Boulogne, 
suivi  d'un  cortège  de  quatre  à  cinq 
^rsonnes  qui  lui  demaudaienl  sa  biné- 
>•• 

(sa  en  Angleterre,  où  il  séjourna dcus 
ntinuant  d'élablir  ses  logea  égyptien* 
propageant  son  rite  partidulier,  qu'il 
t  ai!8si  le  rite  de  Miiraïin. 
matin  du  7  avril  de  Tannée  1791«  à 
au  milieu  d'une  affluence  avide  de 
,  le  tribunal  du  saint-office  jugeait  un 
important.  Cet  homme  avait  un  nom 
!n,  diversement  estimé,  ange  pour  les 
mon  pour  les  antres,  bienfaiteur  de 
lité  et  di\in  philosophe  devant  les 
;ères,  chtirlatan  saugrenu  et  redou- 
mposteur  devant  hs  prrsimnes  gra- 
l  homme  était  le  comte  di'  CngUostro. 
.ondres  il  était  encore  retoun\é  en 
puis  il  était  venu  en  Savoie,  puisa 
à  Varsovie,  à  Trente  d'où  il  s*étciil 
sser;  puis  à  Rome  où  il  avait  en  l'au- 
luvrir  des  loges  et  de  faire  des  récop^ 
>ur  sa  maçonnerie  ég}p(icnne.  On 
irrclé  avec  sa  feimn  *,  te  27  décembre 
•t  transféré  au  château  Saint-Aiige. 
c  accusé  de  franc-maçonnerie, de ii:a' 
postasie,  d'héré>ie  et  mêiie  <ie  fréiié- 
avait  mis  plus  de  ^eizc  mois  h  in- 
sa  cause,  que  les  renseignements  re- 
chargeaient de  tuuies  sortes  de  cri- 
ais, disait  le  jeune  Malteo  Ferrante  à 
lambaldi,  son  oncle  dans  la  cour  du 
fGce,  il  estétonnant  que  rinquisiition, 
ici  un  tribunal  si  doux,  poursuive 
vilement  ce  gentilhomme.  Qu'a-t-il 
it?Tanlde  rapptirts  s'accordent  aie 
!  comme  un  élre  vénérable,  dont  la 
ee^t  e&etnplaire.  On  Ta  vu  guérir  les 
s,  soulager  les  pauvres,  répandre  les 
ttioDset  prodiguer  les  bienfaits,  dans 
bat  de  soulager  Ihuiuanité. 
le  que  vous  dites  là,  mon  enfant, 
aPaolo,  n*ehtque  de  Texagération, 
Bs  d'un  très-adroit  charlatanisme.  Cet 
dcbienfaiiiancecach.nt  tous  les  vices. 
ez-Yous,  si  Ton  vous  élabiil  que  Tar- 
fil  distribuait  ainsi  était  de  l'argent 
lest  facile  delà  sorte  d'être  charitable. 
rcz-\ous,  si  V^'U  vous  fait  voir  qu'il 
i>nnait  par  ses  remèdes  empiriques 
n'en  apparence  il  soulageait  un  mo- 
Quc  dirtz-vous,  lorsqu'on  vous  aura 
que  cet  homme  est  le  plus  dangereux 

FOCS? 

vous  étonnez  de  le  voir  acctfsé  de 
:  ioait  c'est  lui-même  qui  s'est  donné 
lagicien,  dominateur  des  esprits  in- 

est  dit  en  correspondance  avec   les 
faisant  lui-mcire  tes  demandes  et  les 
•s;  car  il  csl  VLMïRlLOgUii:. 
eint,  pjir  fantasmagorie  et  jeux  d'op- 
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tique ,  des  apparitions  qui  ont  troublé  do 
paisibles  consciences. 

Il  a  renié  le  catholicisme  et  s'est  levé  contre 
loi  en  établissant  sa  maçonnerie  égyptienne. 
Savez-vous  quels  mystères  impurs  et  scan- 
daleux se  pratiquaient  dans  tes  loges  téné« 
breuses  ? 

En  s'excitant  par  des  potions  violentes  pour 
•se  donner  Tair  inspiré ,  il  s'est  rendu  fréné- 
tique; et  pour  ce  motif  seul,  il  devait  être 
surveillé. 

Vous  l'appelez  le  comte  de  Cagliostro.  Hais 
apprenez  que  ce  nom  même  est  une  de  ses 
innombrables  impostures.  Son  nom,  à  Pa-- 
lerme.où  il  est  né,  est  Joseph  Balsamo.  A 
Venise,  il  s'appelait  le  marquis  de  Pellegrîni. 
Il  s'est  nommé  encore  Tischio ,  Belmonté , 
Harat,  Melissa,  Fénix;  il  a  été  docteur,  co« 
lonel,  gentilhomme,  danseur,  sans  parler  do 
professions  moins  honorables.  Il  a  volé  avec 
une  grande  adresse  des  sommes  énormes  ;  à 
peine  adolescent ,  il  a  escroqué  d'un  seul 
coup  soixante  onces  d'or  à  un  orfèvre  de  Pa- 
lerme»  pauvre  idiot  que  les  séides  du  comto 
de  Cagliostro  ont  noyé  à  Strasboors.  11  serait 
triste  et  de  mauvais  exemple  de  puolier  toute 
la  vie  de  cet  homme. 

—  MaiSy  reprit  encore  Mattéo,  dans  sa  lettre 
au  peuple  français,  datée  de  Londres  le  20 
juin  1786,  Cagliostro  prédit  que  la  Bastille 
serait  démolie  et  deviendrait  un  lieu  de  pro- 
menade. Comment  expliquer  cela? 

—  D*une  manière  bien  naturelle.  Cette  dé- 
molition était  déjà  dans  les*  projets  de 
Lous  XIV;  et  en  1786,  la  Bastille  tombait  vu 
ruines.  Croyez  bien  que  Joseph  Balsamo, 
avec  tous  ses  noms  et  tous  ses  titres,  n'est 
qu'un  imposteur  dangereux  et  un  fripon. 

L'oncle  et  le  neveu  entrèrent  alors  dans  la 
salle  où  se  plaidait  la  cause  de  Thomme  fa- 
meux. Les  faits  de  sa  vie,  en  se  déroulant» 
ne  présentaient  ane  des  vices  et  des  crimes. 

Les  juges,  après  avoir  tout  pesé,  condam- 
nèrent Cagliostro  à  la  peine  de  mort. 

Mais  à  Rome  on  donne  aux  condamnée  lo 
temps  du  repentir.  Le  pape  Pie  VI  commua 
la  peine  de  Cagliostro  en  une  prison  perpé- 
tuelle; on  mit  sa  femme  dans  une  maison  do 
pénitence;  on  l'enferma  lui  dans  le  château 
Saint- Ange. 

On  lui  laissait  une  liberté  de  mouvement 
assez  étendue;  mais  on  reconnut  bientôt  qu'il 
ne  fallait  pas  oublier  un  des  motifs  de  son 
mandat  d'arrêt,  la  frénésie;  car  on  le  surprit 
un  jour  occupé  à  étrangler  un  bon  prêt:  e, 
qu'il  avait  demandé  sous  prétexte  di*  s*  con- 
fesser, et  sous  les  habits  duquel  il  méditait 
son  évasion.  On  arriva  assez  tôt  pour  empê- 
cher la  consommation  de  ce  nouveau  forfait; 
et,  depuis,  l'ami  des  anges  fut  surveillé  avec 
grand  soin. 

Quand  les  Français  entrèrent  à  Rome 
en  1797,  quelques  ofGciers  se  rappelèrent 
Cagliostro,  qu'ils  avaient  vu  à  Paris.  l:s  vou- 
lurent le  visiter  dans  sa  prison.  Mais  alors  il 
y  avait  deux  ans  que  l'homme  prodigieux • 
ne  pouvant  plus  nuire  à  personne,  s'était 
étranglé  lui-même. 

On  met  sur  le  compte  de  Cacliustco  uan 
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détestable  brochure  qui  apprend  aux  vieilles 
Temoics  Fart  de  prévoir  les  numéros  gagnants 
^ps  loteries ,  par  Tinlerprétalion  de  leurs 
lèves.  Avant  la  suppression  de  la  loterie  en 
France,  on  vendait  tous  les  ans  un  nombre 
inouY  d'exemplaires  de  ce  fatras  dont  voici 
le  il  ire  :  Le  VraiCagliostro^  ou  le  Régulateur 
f   dei  actionnaires  de  la  loterie ,  augmenté  de 
I    nouvellei  cabales  faites  parCagliostro  ;  volume 
^    in-8%  orné  du  portrait  de  Cagliostro,  au  bas 
duquel  on  lit  ces  treize  syllabes»  que  l'éditeur 
a  probablement  prises  pour  un  vers  majes- 
tueux et  qui  ne  sont  qu'un  noble  vers  défi- 
guré et  souillé  dans  son  application  : 

Pour  savoir  ce  qa'il  est,  il  faudraU  eue  lui-même. 

Nous  avons  empruntée  un  journal  le  pas- 
sage suivant;  c'est  un  des  mille  traits  attri- 
bués à  Cagliostro.  Nous  n'en  citons  pas 
l'écrivain,  qui  n'a  pas  signé 

Cagliostro  et  la  tempête. 

«  Au  milieu  des  premiers  symptAmes  de 
la  révolution,  on  parlait  autant,  à  Paris,  de 
Cagliostro,  de  Mesmer,  de  Swedenborg  et  du 
comte  de  Saint-Germain,  que  de  l'assemblée 
des  notables  qui  venait  d'avoir  lieu ,  et  de 
l'assemblée  des  états-généraux  qu'on  allait 
bientôt  avoir. 

»  Les  philosophes  de  l'école  de  Voltaire 
et  de  Rousseau  étaient  fort  répandus  dans  la 
société;  chaque  grand  seigneur  en  avait  un 
chez  lui,  qu'il  nourrissait  et  hébergeait.  Dans 
toutes  les  familles  les  Cabanis,  les  d'Holbach, 
les' Helvétius,  les  Raynal,  les  Diderot,  étaient 
devenus  intimes.  Les  aventuriers  et  les  im- 

{testeurs  avaient  beau  jeu.  Aussi  Cagliostro 
àisait-il  fureur  ;  tout  le  monde  se  le  dispu- 
tait. Le  marquis  de  Choiseul-Beaupré,  menin 
de  M.  le  dauphin  ,  l'ayant  rencontré  chez 
madame  la  duchesse  de  Grammont,  et  l'ayant 
entendu  assurer  qu'il  avait  le  pouvoir  d'évo- 
quer les  morts,  il  avait  pris  le  magicien  à  part, 
et  lui  avait  dit  à  roreille  qu'il  désirait  voir 
sa  femme,  qui  venait  de  mourir  à  vingt  ans. 

»  —  Vous  la  verrez  ,  avait  répondu  Ca- 
gliostro; séquestrez-vous  du  monde,  restez 
chez  vous,  jeûnez  et  priez ,  et ,  dans  trois 
nuits,  j'irai  vous  prendre  à  votre  hôtel. 

»  Je  lui  donnai  mon  adresse  ,  dit  M.*  de 
Ghoiseul ,  dont  le  récit  a  été  recueilli  dans 
une  lettre  du  comte  de  Motteville;  —  et  ef- 
fectivement, la  troisième  nuit,  Cagliostro 
vint  vers  les  onze  heures. 

»  Il  dut  me  trouver  pflle  et  faible;  car,  sans 
ajouter  beaucoup  de  foi  à  ce  qu'on  m*avait 
raconté  de  lui ,  j'avais  cependant  obéi  à  son 
ordonnance;  depuis  trois  jours,  je  n'étais  pas 
sorti  de  chez  moi,  j'avais  |eûné  et  prié  de  mon 
mieux.  Quand  je  le  vis  entrer  dans  mon  salon, 
je  sonnai  pour  faire  avancer  ma  voiture; 
mais  il  me  dit  : 

»  —  M.  le  marquis ,  c'est  inutile  ,  la 
mienne  est  à  voire  porte,  et  si  vous  le  per- 
mettez, c'est  elle  qui  nous  conduira  ou  nous 
devons  aller. 

»  —  Est-ce  loin?  deinandai-jc. 

»  •—  Je  no  sais,  mes  chcvaui  s'arrêteront 
ûàiU  doivent  s'arrêter. 


»  —  C'est  donc  à  eux  qu'il  faut  se 

»  —  Silence,  M.  le  marquis;  no  c 
pas  notre  pensée  par  des  idées  ac 
«  n'oublions  pas  que  c'est  au  devant 
que  nous  allons... 

»  Je  me  tus;  pendant  quelque 
reconnus  les  rues  par  où  nous  passi 
bientôt  les  lumières  disparurent  pe 
bientôt  les  roues  de  la  voiture  ne  n 
plus  sur  le  pavé;  nos  lanternes  s'ét 
et  l'obscurité  fut  complète.  Me  pen< 
portière,  je  cherchais ,  à  travers  h 
distinguer  où  nous  étions;  mais  pa 
petite  lueur  ne  tombait  des  étoile 
voyais,  je  ne  reconnaissais  rien.  Ce 
j*ai  toujours  cru  que  c'était  à  la  p 
Sablons  qu'il  m'avait  conduit, 

»  Au  bout  d'une  heure  et  deo 
course  très-rapide,  la  voiture  s'arr 

—  «  C'est  iei ,  »  me  dit  Cagliosl 
comme  il  prononçait  ce  mot,  la  porti 
vrit  d'elle-même,  le  marchepied  i 
sans  que  personne  y  mit  la  main;  j< 
dis  le  premier,  non  sans  émotion. 

«  L'espace ,  autant  que  je  pouva 
tinguer,  était  vaste,  et,  dans  tout  ce 
que  j'avais  devant  moi ,  il  me  seml 
seul  bâtiment  s'élevait...  Et  nous  y  te 

«  Pendant  que  nous  étions  en  voi 
vais  entendu  quelques  rafales  de  vei 
j*eus  mis  pied  à  terre,  je  sentis  qu'i 
sait  beaucoup,  et  je  m'enveloppai  d 
manteau. 

—  «  Vous  aurez  moins  froid  Ici , 
mon  guide. 

1^  Et  comme  il  parlait,  une  porte 
sans  bruit. 

»  Alors  je  vis  autre  chose  que  le  i 
nuit.  L'intérieur  de  la  maison  ou  de 
que,  de  la  grange  ou  de  la  chapelh 
glioslro  me  commandait  d'entrer,  i 
blement  éclairé  par  une  lumière  qui 
blait  à  une  grande  distance  du  sei 
lumière  bleuâtre  et  vacillante  étai 
certaine  hauteur  du  sol.  Par  instant 
me  par  bouffées,  sa  lueur,  se  ravivi 
sait  voir  un  autel  mortuaire,  entour 
sieurs  cercueils,  et  tout  à  coup  ces  c 
gubres  disparaissaient  dans  les  oml 

»  J'avais  fait  une  vingtaine  de  pas 

Sant  du  côté  de  la  lumière,  quand 
e  vent  ,  plus  bruyant  que  tous  < 
avaient  soofDé  depuis  une  heure,  ébi 
difice  où  nous  nous  trouvions. 

—  «  Cette  tourmente  va  passer,  »  d 
slro. 

)»  Il  se  trompait,  elle  ne  fit  que  r 
de  furie.  Bientôt  le  tonnerre  se  mêla 
pète.  Jamais  de  ma  vie  je  n'avais 
d'ouragan  rugir  de  la  sorte.  En  ce  i 
J'ac(]qi8  la  certitude  quele  bâtiment,  ( 
abritait  encore,  n'était  pas  de  pierr 
simplement  construit  en  planches  ; 

Suait  de  toutes  parts ,  et  le  vent , 
ans  les  jointures  de  ces  murs  de  sa| 
levait  les  tentures  noires  qui  drapai 
térieur. 

»  Cagliostro,  vovant  que  la  lam| 
s'éteindre,  venait  d'allumer  une  tor< 
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e  agitée  et  roagefltre,  je  distinguai  des 
le  mort  et  des  ossements  croises»  tran- 
cn  blanc  sur  les  draperies  funèbres. 
:es  emblèmeSy  toutes  ces  figures  du  se- 
f  soulevées  »  abaissées  par  le  rent  » 
t  quelque  cbose  d*cfTrayant  :  on  eût 
i  autre  danse  macabre. 
Nous  ferions  mieux  de  remettre  à  un 
jour  la  Tîsion  » ,  dis-je  à  l'homme  qui 
t  promis  d'interyertir  pour  moi  Tordre 
ature. 

Non,  dit-il,  je  vais  conjurer  l'orage  ; 
era  bicntAt.  » 

n'avait  pas  achevé  ces  paroles,  aue 
^an,plus  furieux,  plus  rugissant,  plus 
s  que  jamais,  enfonça  toute  une  des 
latérales  ;  et  la  légère  charpente  de  la 
ture,  n'étant  plus  soutenue  que  d'un 
'écroula  sur  l'autel  mortuaire  et  sqr 
cneils  qui  l'environnaient.  A  cet  in- 
Cagliostro,  effrayé,  s'écria  : 
Sauvons-nous.  » 

je  fis  bien  de  suivre  ce  conseil  ;  car, 
i  étais-je  sorti,  que  tout  le  frêle  édifice 
iversé. 

gliostro ,  honteux  de  n'avoir  pu  faire 
la  tourmente ,  s'étant  élancé  avant 
lors  du  sanctuaire  de  ses  évocations  , 
lit  à  sou  cocher  :  —  «  Vous  conduirez 
ionnc  que  vous  avez  amenée  ici  avec 
il  elle  vous  le  dira;  »  puis  il  avait  dis- 
le  le  cherchais,  quand  le  cocher  m'ap- 
irdre  qu'il  venait  de  recevoir.  Alors,  je 
i  en  voiture,  et  à  deux  heures  du  ma- 
tais de  retour  chez  moi... 
dormis  peu  ;  dès  qu'il  fit  jour,  j'ordon- 
mettre  mes  chevaux  à  la  voiture ,  et 
ndre  le  chemin  de  la  plaine  des  Sa- 
Quand  j'y  arrivai,  on  commençait  à 
n  peu;  ce  fut  en  vain  aue  je  cherchai 
èbris  de  la  baraque  funèbre  ;  après 
l>arcouru  la  plaine  dans  tous  les  sens, 
luit  la  certitude  que  ce  n'était  pas  là 
)  avait  été  construite.  J'allai  aux  envi- 
e  Grenelle  et,  là  encore,  je  ne  trouvai 

racontai  tout  cela  à  un  adepte  ardent 
[Ûostro  ;  ce  crédule  disciple  de  l'aven- 
me  dit  : 

C'est  bien  dommage  que  l'ouragan  ait 
t  cette  nuit-là;  sans  la  tourmente,  no- 
Itre  à  tous  vous  aurait  fait  voir  que  la 
ui  obéit.  » 

lelques  semaines  après  cette  mystifica- 
Cagliostro  était  chez  la  duchesse  de 
Dont,  quand  on  y  annonça  le  marquis 
Nseul.  A  ce  nom,  il  disparut  comme  si 
re  ouragan  l'emportait.  » 
KyrS,  individus  des  Pyrénées  <|ui  y  sont 
rtet  de  parias.  Les  autres  habitants  les 
t  conune  gens  maudits.  Ce  sont,  dit-on, 
ites  de  la  race  des  Goihs,  appelés  Ca- 
,  en  abréviation  de  canes  Gothi^  chiens 
Jis. 

X.  Les  musulmans  et  les  rabbins^disent 
\  ayant  deux  fils,  Caïn  et  Abel,  et  deux 

Dcelli  Chronoffraphia;,  p.  80. 

ssMrie  bitioricbp  UeirappiriUooe  délie  crod  pro- 

b  CjtIo  Oib.  lu-i".  1(1  N;)!<i!i,  1661. 
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filles,  Aciima  et  Lébuda ,  voulut  unir  Cala 
avec  Lébuda,  et  Aciima  avec  Abel.  Or,  CaYa 
était  épris  d' Aciima.  Adam,  pour  mettre  ses 
fils  d'accord ,  leur  proposa  un  sacrifice  ;  et  » 
comme  on  le  sait ,  l'offrande  de  Caïn  fut  re- 
jetée.  Il  ne  voulut  pourtant  pas  céder  Aciima; 
il  résolut,  pour  l'avoir  plus  sûrement,  de  tuer 
son  frère  Abel  ;  mais  il  ne  savait  comment  s'y 

5 rendre.  Le  diable,  qui  l'épiait,  se  chargea 
e  lui  donner  une  leçon.  Il  prit  un  oiseau 
qu'il  posa  sur  une  pierre,  et  avec  une  autre 
pierre  il  lui  écrasa  la  tète.  Caïn,  bien  instruit 
alors,  épia  le  moment  où  Abel  dormait,  et  lui 
laissa  tomber  une  grosse  pierre  sur  le  front. 
A  la  suite  die  ce  crime,  disent  les  mêmes  doc- 
teurs, il  se  trouva  dans  un  autre  embarras; 
il  ne  savait  que  faire  du  corps.  H  l'enyeloppa 
dans  une  peau  de  béte,  et  1  emporta  sur  ses 
épaules  pendant  quarante  jours.  L'infection 
l'obligea  à  la  fin  de  déposer  son  fardeau,  qu'il 
enterra;  après  quoi,  il  mena  une  vie  errante 
et  vagabonde,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  par  un 
de  ses  petits-fils,  qui,  ayant  la  vue  courte,  le 
prit  pour  une  béte  fauve... 

Il  y  a  eu  ,  dans  le  deuxième  siècle ,  une 
secte  d'hommes  effroyables  qui  glorifiaient  le 
crime  et  qu'on  a  appelés  calnites.  Ces  misé- 
rables avaient  une  grande  vénération  pour 
CaYn,  pour  les  horribles  habitants  de  Sodome, 
pour  Judas  et  pour  d'autres  scélérats.  Ils 
avaient  un  évangile  de  Judas^  et  mettaient  la 

fierfection  à  commettre  sans  honte  les  actions 
es  plus  infâmes. 

Les  mêmes  hérétiques  avaient  aussi,  on  ue 
sait  comment,  ni  dans  quel  but,  un  livre 
apocryphe  de  l'Ascension  de  saint  Paul,  con- 
tenant tout  le  voyage  de  saint  Paul  dans  le 
ciel,  avec  le  détail  de  ce  qu'il  y  avait  vu... 

CAINAN.  Ou  attribue  à  Caïnan,  fils  d'Ar- 
phaxad,  la  conservation  d*un  traité  d'Af/ro- 
nomie,  qu^il  trouva  gravé  sur  deux  colonnes 
par  les  enfants  de  Seth,  ouvrage  antédiluvien 
qu'il  transcrivit.  On  prétend  aussi  que  CaY- 
nan  découvrit  encore  d'autres  ouvrages  écrits 
par  les  géants,  lesquels  ouvrages  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous  (1). 

CAIUMARATH  ou  KAID-MORDS.  Le  pre- 
mier homme  scion  les  Persans.Voy.  Bounds- 

CHESGH. 

CALA  (Cbarlbs),  Calabrois  qui  écrivait  au 
dix-septième  siècle.  On  recherche  son  Mé- 
moire  sur  l'apparition  des  croix  prodigieux 
ses  (2),  imprimé  à  Naples  en  1661. 

CALAMITÉS.  On  a  souvent  attribué  aux 
démons  ou  à  la  malice  des  sorciers  les  cala- 
mités publiques.  Pierre  Delancre  dit  que  les 
calamités  des  bonnes  flmes  sont  les  ioies  et 
les  festoiements  des  démons  pipeurs  (3). 

CALAYA.  Le  troisième  des  cinq  paradis 
indiens.  Là  réside  Ixora  ou  Eswara,  toujours 
à  cheval  sur  un  bceuf.  Les  morts  fidèles  le 
servent;  les  uns  le  rafraîchissant  avec  des 
éventails,  d'autres  portant  devant  lui  la  chan- 
delle pour  l'éclairer  la  nuit.  H  en  est  qui  lui 
présentent  des  crachoirs  d'argent  quand  il 
veut  expectorer. 

(5)  Tableaa  de  TiacoDSiance  des  mauvais  anges,  elCt 
Uv.  I,  p.  95. 
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CALCEKANDROCHEZ.  Pendant  que  Hu- 

f;ucs  de  Moncadc  était  vice-roi  de  Sicifc  pour 
e  roi  Ferdinand  d*Aragon,  un  eeiUilbomme 
espagnol,  nommé  Gaiccrand-Rocncz,  eut  une 
Tîsiou.  Sa  maison  était  située  près  du  porlde 
Palerme.  Une  nuit  qu'il  ne  dormait  pas,  il 
crut  entendre  des  hommes  qui  chepimaient 
et  faisaient  grand  bruit  dans  sa  basse-cour; 
il  se  leva,  ouvrit  la  fenêtre,  et  vit,  à  la  clarté 
du  crépuscule,  des  soldats  et  des  gens  de  pied 
en  bon  ordre,  suivis  de  piqueurs;  après  eux, 
venaient  des  sens  de  cheval  divisés  en  esca- 
drons, se  dirigeant  vers  la  maison  du  yice- 
roi.  Le  lendemain,  Calcerand  conta  le  tout  à 
Moncade,  qui  n'en  tint  compte;  cependant, 

S  eu  anrès  ,  le  roi  Ferdinand  mourut,  et  ceux 
e  Palerme  se  révoltèrent.  Cette  sédition, 
dont  la  vision  susdite  donnait  clair  présaec, 
ne  fut  apaisée  que  par  les  soins  de  Charles 
d'Autriche  (Charles-Quint)  (1). 

CALCHxVS,  fameux  devin  dé  l'antiquité , 
qui  prédit  aux  Grecs  que  le  siège  de  Troie 
durerait  dix  ans  ,  et  qui  exigea  le  sacriGce 
d*Iphlgénie.  Apollon  lui  avait  donné  la  con- 
naissancedu  passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 
Il  serait  curieux  de  savoir  s*il  aurait  prédit 
aussi  la  prise  de  la  Bastille.  Sa  destinée  était 
de  mourir  lorsqu'il  aurait  trouvé  un  devin 
plus  sorcier  que  lui.  Il  mourut  en  effet  de  dé- 
pitf  pour  n'avoir  pas  su  deviner  les  énigmes 
de  Mopsus. 

CALEGUEJERS.Les  plus  redoutables  d'en- 
tre les  génies  chez  les  indiens.  Us  sont  de 
taille  gigantesque,  et  habitent  ordinaire- 
ment le  pntaîa  ou  l'enfer. 

CALENDRIER.  L'ancien  calendrier  des 
païens  se  rattachait  au  culte  des  astres;  et 
presque  toujours  il  était  rédigé  par  des  as- 
trologues. 

Ce  serait  peut-être  ici  l'occasion  de  parler 
du  Calendrier  dei  bergers  ,  de  VAlmanach  du 
bon  laboureur f  du  Messager  boiteux  deBâle  en 
Suisse j  et  de  cent  autres  recueils  où  l'on  voit 
exactement  marqués  les  jours  où  il  fait  bon 
rogner  ses  ongles  et  prendre  médecine  :  mais 
ces  détails  mèneraient  trop  loin.  Voy.  Alma- 

IfACH. 

CALI,  reine  des  démons  et  sultane  de  l'en- 
fer Indien. On  la  représente  tout  à  fait  noire, 
avec  un  collier  de  crflnes  d'or.  On  lui  offrait 
autrefois  des  victimes  humaines. 

CALICE  DU  SABBAT.  On  voit,  dans  Picrro 
Delancre ,  que  lorsque  les  prêtres  sorciers 
disent  la  messe  au  sabbat,  ils  se  servent  d'une 
hostie  et  d*un  calice  noirs,  et  qu'à  l'élévation 
ils  disent  ces  mots  :  Corbeau  noir!  corbeau 
noiri  invoquant  le  diable. 

CALIGDLA.  On  prétend  qu'il  fut  empoi- 
sonné ou  assassiné  par  sa  femme.  Suétone 
dit  qu'il  apparut  plusieurs  fois  après  sa  mort, 
et  que  sa  maison  fut  ii\festée  de  monstres  et 
de  spectres ,  jusqu'à  ce  qu*on  lui  eût  rendu 
les  honneurs  funèbres  (2). 

CALMET  (DoM  Augustin],  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Vannes  ,  Tun  des  sa- 

(1)  Leloyer,  Disc,  etbisi.  (less(>eclres,  p.  272. 

(2)  Delandioe ,  Enfer  des  peuples  anciens ,  cb.  ii ,  (3)  Bogaet,  I 
p.  S16.  Delancre,  Llnconsunce  des  démons,  etc.,  liv.  VI,  (4)  Delancre. 
»-i61.  Hv.lU,klaflii! 


vants  les  plus  laborieux  et  les  plus  v 
dernier  siècle ,  mort  en  4757 ,  dans 
baye  do  Senones.VoUaire  même  mit  i 
tre  vers  au  bas  de  son  portrait  : 

Des  oracles  ssrrês  que  Dieu  daigna  nous  reo 
Son  U^vail  assidu  perça  robscurité: 
II  fit  plus,  il  les  ena  afec  simplidlé, 
El  fut,  \vèT  ses  vertus,  digne  de  les  enteadr 

Nous  le  citons  ici  pour  sa  DiiserlcUiot 
apparitions  des  anges  ^  des  démons  et 
prits,  et  sur  les  revenants  et  vampires  ( 
grie,  de  Bohême ,  de  Moravie  et  de  Silés 
Paris,  17^6.  La  meilleure  édition  est  ( 
Paris ,  2  vol.  in-12.  Ce  livre  est  fa 
|)onne  foi  ;  Tauteur  est  peut-être  trop  < 
il  admet  facilement  les  vampires.  Il 
qu*il  rapporte  ce  qui  est  contraire  à  s 
avec  autant  de  candeur  que  ce  qui 
favorable.  Voy.  Vampiebs. 

CALUNDRONIUS,  pierre  magique 
ne  désigne  ni  la  couleur  ni  la  form 

aui  a  la  yerlu  d'éloigner  les  esprits 
e  résister  aux  enchantements  ,  de  d 
celui  qui  la  porte  l'avantage  sur  ses  ei 
et  de  chasser  Thumeur  noire. 

CALVIN  (Jean),  Tun  des  chefs  d 
forme  prétendue ,  né  à  Noyon  ,  en  1 
fanatique ,  qui  se  vantait ,  comme  lei 

Erotestants ,  d'apporter  aux  homme 
erté  d'examen ,  et  qui  Gt  brûler  Hic 
vet,  son  ami,  parce  qu'il  différait  d' 
avçc  lui,  n'était  pas  seulement  héréti< 
Taccuse  encore  d'avoir  été  magicien, 
sait  des  prodiges  à  l'aide  du  diable  qu 
quefuis  ne  le  servait  pas  bien  :  car  ui 
vuulul  donner  à  croire  qu'il  ressusc 
homme  qui  n'était  pas  mort  ;  et,  api 
eut  fait  ses  conjurations  sur  le  compè 
qu'il  lui  ordonna  de  se  lever,  celui-ci 
rien,  et  on  trouva  qu'icelui  compè 
mort  tout  de  bon ,  pour  avoir  voul 
cette  mauvaise  comédie  f3}.  »  Quelq 
ajoutent  que  Calvin  fut  étranglé  par 
ble  ;  il  ne  l'aurait  pas  volé. 

En  son  jeune  âge,  Calvin  avait  jou 
médie  et  fait  des  tours  d^escamotage. 
CAMBIONS.Enfants  des  démons.  D 
et  Bodin  pensent  que  les  démons  i 
peuvent  s'unir  aux  démons  succubes, 
naît  de  leur  commerce  dos  enfants 
qu'on  nomme  eambions^  lesquels  son 
coup  plus  pesants  que  les  autres 
lent  tout  sans  être  plus  gras ,  et  tai 
trois  nourrices  qu'ils  n'en  profiterait 
mieux  [h),  Luther,  qui  était  très-supers 
dit  dans  ses  Colloques  que  ces  enfani 
Tivent  que  sept  ans  ;  il  raconte  qu'i 
un  ^ui  criait  dès  au'on  le  touchait 
ne  riait  que  quand  il  arrivait  dans  la 
quelque  chose  de  sinistre. 

Maïole  rapporte  qu'un  mendiant  { 
excitait  la  pitié  publique  avec  un  cai 
qu'un  jour  un  cavalier,  voyant  ce  guei 
embarrassé  pour  passer  un  fleuve,  pi 
compassion ,  le  petit  enfant  sur  son  i 


3)  Bogaet,  Discours  des  sorciers,  ch.  xvul 
M  Delancre,  Tal)leau  de  rinrooslauce  des 
Hv.  lu.  k  la  fin.  ]|jiiB,]>éiiiOMmu4e,  Uv.  U,  ch 
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*il  était  si  lourd  qae  le  elieval  pliait 
foidB.  Peu  de  temps  apràs ,  le  men- 
int  pris, avoua  que  c*était  un  petit  de 
[U  il  portait  ainsi,  et  que  cet  affreux 
,  depuis  qu*il  le  traloait  avec  lui , 
ijours  agi  de  telle  sorte  que  personne 
sfusait  Taumône  (1). 

LÉON.  Démoerite ,  au  rapport  de 
vait  fait  un  livre  spécial  sur  les  su- 
rs auxquelles  le  caméléon  a  donné 
plaideur  était  sûr  de  gagner  son  pro- 
portait avec  lui  la  langue  d'un  ca- 
arrachée  à  ranimai  pendant  qu'il 

sait  tonner  et  pleuvoir  en  brûlant  la 
L  le  gosier  d*un  caméléon  sur  un  feu 
le  chêne ,  ou  bien  en  rôtissant  son 
ine  tuile  rouge.  Boguel  n*a  pas  man- 
remarquer  celte  merveille  ,  dans  le 
23  de  ses  Discours  des  sorciers, 
iroit  d'un  caméléon  vivant,  arraché 
ns  du  lait  de  chèvre,  formait  un  ca- 
qui  faisait  tomber  les  taies  des  yeux, 
t  arrêtait  le  cours  des  rivières.  On  se 
t  de  toute  frayeur  en  portant  sur 
Ichoîre,  etc. 

rieux  assurent  encore  que  cette  es- 
léiard  ne  se  nourrit  que  de  vent, 
.t  constant  qu'il  mange  des  insectes  ; 
int  aurait-il  un  estomac  et  tous  les 
le  la  digestion  ,  s'il  n'avait  pas  be- 
ligérer?  Comment  encore,  s'il  ne 
is  ,  produit-il  des  excréments,  dont 
is  faisaient  un  remède  magique  pour 
eurs  ennemis? 

leur  du  caméléon  parait  varier  con- 
ent ,  selon  la  réflexion  des  rayons 
et  la  position  ou  l'animal  se  trouve 
ori  A  ceux  qui  le  regardent  :  c'est 
fait  comparer  à  l'homme  de  cour. 
:re  dit ,  d'un  autre  côté ,  que  le  ca  - 
Bt  l'emblème  des  sorciers ,  et  qu*on 
>  toujours  dans  les  lieux  où  s'est 
ibbat. 

lARlUS  (Joaghim),  savant  allemand 
me  siècle.  On  recherche  son  traité 
ure  et  des  affections  des  démons  (2) 
mmentaire  sur  les  divinations  (3j. 
idiqucrons  aussi  de  Bnrthélemi  Ca- 
Bénévcntin,  mort  en  156V,  un  livre 

du  purgatoire  {k)  ;  les  Centuries  de 
olphc   Camérarius,  médecin  aile- 

ix-septième  siècle,  sur  les  horoscopes 
ogie  (o).  et  le  fatras  du  même  auteur 
:rets  merveilletuc  de  la  nature  (6). 
Elle  Camérarius  ,  autre  rêveur  de 

,  a  écrit  en  faveur  de  la  magie  et 
itions,  des  livres  que  nous  ne  cou- 
pas. 
tNËLLA  (Thomas),  homme  d'esprit, 

t.  Discours  des  Aorciers,  cb.  xiv. 

mra  et  afieciiooUNis  daemoaiiiii  libri  duo.  Lip- 

sAUrius  de  geoeribus  diviiiationuo,  ftc  gr»ds 

rua  Tocabalis.  Lipsia.  1576.  f a-9*. 

"gitorio  ijpie.  Rume,  1857. 

lia  Datahum  ceuUirûe  II  pro  ctTiiludiac  as- 

!•.  Francfort,  1607  cl  1610. 

$  mavorabiliuai  iisdiciuae  et  miraLMliuis  iia- 

niai  centurie  Xii.  Ta-ll  Sirasiiuurg,  iW. 
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mais  de  peu  de  jugement,  né  dans  «n  bourg 
de  la  Calabre  en  ISiSS.  Tout  jeune,  il  rencon- 
tra, dit-on,  un  rabbin  qui  Tinitia  dans  les 
secrets  de  Talcbimie,  et  qui  lui  apprit  tou- 
tes les  sciences  en  quinie  jours  ,  au  moven 
de  TArt  Notoire. 

Avec  ces  connaissances,  Gampanelia,  en- 
tré dans  l'ordre  des  dominicains,  se  mit  à 
combattre  la  doctrine  d^Aristote  ,  alors  en 
grande  faveur.  Ceux  qu'il  attaqua  l'accusè- 
rent de  magie  ;  et  il  fut  obligé  de  s'enfuir  de 
Naples.  On  s*empara  de  ses  cahiers  ;  l'inqui- 
sition y  trouvant  dos  choses  répréhensibles, 
condamna  l'auteur  à  la  retraite  dans  un  cou- 
vent: notei  que  c'était  l'inquisition  d'Etat  et 
que  la  vraie  cause  qui  lui  fit  imposer  le  si- 
lence dans  une  sorte  de  séquestration  ,  fut 
une  juste  critique  qu'il  avait  faite,  dans  son 
Traité  de  la  monarchie  espagnoUt  des  torts 
graves  de  celte  nation,  dominée  alors  par 
un  immense  orgueil.  Il  sortit  de  sa  retraite 
par  ordre  du  pape,  en  1636,  et  vint  i  Paris, 
où  il  mourut  chef  les  Jacobinsde  la  rue  saint 
Honoré,  le  21  mai  1639. 

On  a  dit  qu'il  avait  prédit  l'époque  de  sa 
mort. 

Nous  ne  citerons  de  ses  ouvrages  que  ses 
quatre  livres  Du  sens  de$  eho$e$  et  de  ta  ma- 
gie  (7),  et  ses  six  livres  d'astrologie  (8):  l'an- 
leur,  qui  faisait  cas  de  cette  science,  s  effor- 
ce d'accorder  les  idées  astrologiques  avec  la 
doctrine  de  saint  Thomas. 

CAMPETTl*  hydroscope,  qui  renouvela,  à 
la  fin  du  dernier  siècle,  les  merveilles  de  la 
baguette  divinatoire.  11  était  né  dans  le  Ty- 
rôl.  Mais  il  a  fait  moins  de  bruit  que  Jacques 
Aymar.  Au  lieu  de  baguette  pour  découvrir 
les  sources,  les  trésors  cachés  et  les  traces  de 
vol  ou  de  meurtre,  il  se  servait  d'un  petit 
pendule  formé  d'un  morceau  de  pyrite,  ou 
de  quelque  autre  susbstance  métallique  sus- 

Jendue  à  un  Gl  qu'il  tenait  à  la  main.  Ses 
preuves  n'ont  pas  eu  de  suites* 

GAMUZ  (Pbilippb},  romancier  espagnol 
du  seizième  siècle.  On  lui  attribue  la  Yte  de 
Robert'U' Diable  (9)^ {\îïï  fait  maintenant  par- 
tie de  la  BibRothèque  Bleue. 

CANATË  ,  montagne  d'Espagne ,  fameuse 
dans  les  anciennes  chroniques  ;  il  y  avait  au 
pied  une  caverne  où  les  mauvais  génies  fai- 
saient leur  résidence,  et  les  chevaliers  qui 
s*cn  approchaient  étaient  sûrs  d*étre  enchan- 
tés s'il  ne  leur  arrivait  pas  pis. 

CANCER  on  L'EGREVISSB,  Tun  des  si- 
gnes du  zodiaque.  Voy.  Horoscope. 

CANG-HT,dieu  des  cieux  Inférieurs,  chez 
les  Chinois.  Il  a  pouvoir  de  vie  et  de  mort. 
Trois  esprits  subalternes  sont  ses  ministres: 
Tankwam,  oui  préside  à  l'air ,  dispense  la 
pluie  ;  Tsuikwam,  ^ui  gouverne  la  mer  et 

L'édiUsa  In-O*  de  Tmbingas,  UBS,  est  taimeolée  et  coa- 
Usai  XX  cADUirles. 

(7)  De  sema  rerwi  et  nagia  libri  IV,  etc.  lor4r.  Franc- 
ibit,lG10. 

(8)  AslrolûgicoraiD  Ubri  VI.  Io4^.  Lvou,  1629.  L'édiUoii 
àe  Frandbrt,  1650,  est  plus  recherdiée,  i>arrc  qu*ello 
contient  uif  «eptiitme  livre  (oUtulé:  De  fhlo  iwerali  viliodo. 

(9)  U  Vids  de  Bfgberto  si  Diablo,  etc.  la^firiio.  Sevillc, 
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les  eaux,  envoie  les  vents  et  les  orages; 
Teikwam,  qui  préside  à  la  terre  ,  surveille 
l'affrienlture  et  se  mêle  des  batailles. 

CANICULE,  constellation  qui  doit  son  nom 
^  H  rétoile  Syrius  ou  le  chien /et  qui  domine 
:  dans  le  temps  des  grandes  chaleurs.  Les  Ro- 
-  inains  ,  persuadés  de  la  malignité  de  ses  in- 
'  flnenceSy  lui  sacriBaient  tous  les'ans  un  chien 
roux.  Une  yieille  opinion  populaire  exclut 
les  remèdes  pendant  cette  saison,  et  remet  à 
la  nature  la  guérison  de  toutes  les  maladies. 
C'est  aussi  une  croyance  encore  répandue, 
mais  dénuée  de  fondement,  qu'il  est  dange- 
reux de  se  baigner  dans  la  canicule. 
I     CANIDIA,  magicienne  dont  parle  Horace; 
elle  enchantait  et  envoûtait  avec  des  figures 
de  cire,  et ,  par  ses  conjurations  magiques 
forçait  la  lune  à  descendre  du  ciel. 
H     GANTERME  ,  nom  que  donnaient  les  an- 
ciens à  certains  enchantements  et   malé- 
fices 

GANTWEL  (Amdré-Samuet^Micubl),  mort 
bibliothécaire  des  Invalides  le  9  juillet  1802. 
Il  est  auteur  d'un  sot  roman  intitulé  :  le  Chd' 
ieau  d'Albert  ou  le  Squelette  ambulant^  1799, 
S  vol.  in-18. 

CAOUS.  Les  Orientaux  donnent  ce  nom  à 
des  génies  malfaisants  qui  habitent  les  ch- 
yernes  du  Caucase. 

GAPNOHANCIE,  divination  par  la  fumée. 
Les  anciens  en  faisaient  souvent  usage  :  on 
brûlait  de  la  verveine  et  d'autres  plantes  sa- 
crées :  on  observait  la  fumée  de  ce  feu,  les 
figures  et  la  direction  qu'elle  prenait,  pour 
en  tirer  des  présages. 

On  distinguait  deux  sortes  do  capnoman- 
cie  :  l'une  qui  se  pratiquait  en  jetant  sur  des 
charbons  ardents  des  grains  de  jasmin  ou  de 
pavot,  et  en  observant  la  fumée  qui  en  sor- 
'  tait  ;  l'autre,  qui  était  la  plus  usitée,  se  pra- 
tiquait par  la  méthode  que  nous  avons  in- 
diquée. Elle  consistait  aussi  à  examiner  la 
fumée  des  sacrifices.  Quand  celte  fumée  était 
légère  et  peu  épaisse,  c'était  bon  augure.  On 
respirait  même  cette  fumée;  et  l'on  pensait 
qu'elle  donnait  des  inspirations. 

CAPPÀUTAS,  grosse  pierre  brute  qui, 
dans  les  croyances  populaires,  guérissait 
de  la  frénésie  ceux  qui  allaient  s'y  asseoir  ; 
elle  se  trouvait  à  trois  stades  de  Gytheum  en 
Laconie. 

CAPPËRON ,  doyen  de  Saint-Maixant.  Il 
publia,  dans  le  Mercure  de  1726,  une  lettre 
sur  les  fausses  apparitions,  que  Lenglct-Du- 
fresnoy  a  réimprimée  dans  son  recueil.  11 
montre  peu  de  crédulité  et  combat  les  faus- 
ses apparitions  avec  des  raisons  assez  bon- 
nes. II  conte  qu'un  jour  il  fut  consulté  sur 
une  femme  qui  disait  voir  chaque  jour,  à 
midi,  un  esprit  en  figure  d'homme,  vêtu  de 
gris,  avoc  des  boutonsfaunes,  lequel  la  mal- 
traitait fort,  lui  donnant  même  de  grands 
soufflets  ;  ce  qui  paraissait  d'autant  plus  cer- 
tain qu'une  voisine  protestait  qu'ayant  mis 
sa  main  contre  la  joue  de  cette  femme  dans 
le  temps  qu'elle  se  disait  maltraitée,  elle 
avait  senti  quelque  chose  d'invisible  qui  la 

(i)  M.  Salgaes,  Des  erreurs  et  des  préjugés,  etc.,  1. 1, 


repoussait.  Ayant  reconnu  que  cêt(< 
était  fort  sanguine,  Gapperon  conçl 
fallait  lui  faire  une  saignée,  avec  là 
tion  de  lui  en  cacher  le  motif  ;  ce  q 
été  exécuté,  l'apparition  s'évanouiL 

Tous  les  traits  qu'il  rapporte,  el 
raisonnements,  pfouvent'que  les  vai 
l'imagination  troublée  sont  la. eau: 
plupart  des  visions.  11  admet  les.visii 
portées  dans  les  livres  saints;  mai 
pousse  les  autres  assez  généralei 
parle  encore  d'une  autre  femme  à  qt 
prit  venait  tirer  toutes  les  nuits  la 
tnre.  11  lui  donna  de  l'eau»  en  lui  dis 
asperger  son  lit ,  et  ajoutant  que  ce 
particulièrement  bénite  contre  les  re 
la  délivrerait  de  sa  vision.  Ce  n'étai 
l'eau  ordinaire;  mais  l'imaginatio 
fieille  femme  se  rassura  parce  peti 
géme,  qu'elle  ne  soupçonnait  pas»  e( 
vit  plus  rien.  • 

CAPRICORNE.  L'un  des  signes  di 
que.  Yoy.  Hobosgopbs. 

CAPUCIN.  Ce  sont  les  protestants 
mis  à  la  mode  ce  stupide  axiome  s 
tieux,quela  rencontre  d'un  capucin 
mauvais  présage.  Un  jour  que  l'abbé 
senon  était  allé  à  la  chasse  sur  un 
très-gibojreux,  il  aperçut  un  capucin 
moment  il  ne  tira  plus  un  coup  j 
comme  on  se  moquait  de  lui  :  —  Vi 
messieurs,  dit-il,  vous  en  parlez  forl 
aise;  vous  n'avez  pas  rencontré  ui 
cin  (1). 

CAQUBUX  ou  CACOUX.  Les  a 
nommés  càqueux  ou  caeoux^  en  Bi 
sont  relégués  dans  certains  cantons 
comme  des  espèces  de  parias  ;  on  U 
ils  inspirent  même  de  l'horreur,  pari 
font  des  cordes ,  autrefois  instrum 
mort  et  d'esclavage,  lis  ne  s'alliaie 
qu'entre  eux  ;  et  l'entrée  des  églij 
était  interdite.  Ce  préjugé  commet 
dissiper;  cependant  ils  passent  enco 
sorciers,  ils  proGtent  de  ce  renom  ; 
dent  des  talismans  qui  rendent  inv 
ble,  des  sachets  à  l'aide  desquels  on 
vinciblc  à  la  lutte;  ils  prédisent  Y 
on  croit  aussi  qu'ils  jettent  de  t 
vents. 

On  les  disait ,  au  quinzième  siée 
d'origine,  et  séparés  par  la  lèpre  du  r 
hommes.  Le  duc  do  Bretagne,  Frai 
leur  avait  enjoint  de  porter  une  mai 
drap  rouge  sur  un  endroit  apparent 
robe.  On  assure  que  le  vendredi  sai 
les  caqueux  versent  du  sang  par  le  n 
Néanmoins  on  ne  fuit  plus  devant  I 
diers  ;  mais  on  ne  s'allie  pas  encoi 
ment  avec  leurs  familles  (2).  N'est-ce 
la  même  origine  que  celle  des  cagoth* 
ce  mot. 

CARABIA  ou  DECARABIÀ.  Dém 
connu,  quoiqu'il  jouisse  d'un  grand  | 
au  sombre  empire.  11  est  roi  d  une  pj 
l'enfer,  et  comte  d'une  autre  provin 
sidérable.  11  se  présente  sous  la  6gur 

(2)  Carabry,  Voyage  dans  le  Finistère,  t.  111 
l.  T.  otp. 


àcinq  rayons.  Il  connatt  ics  vertus  aet 
8  et  des  pierres  précieuses  ;  il  domiae 

5  oiseaux,  qu'il  rend  rarailiers.  Trente 
s  sont  à  ses  ordres  (i). 

lACALLA.  L*empereur  Caracalla  vc- 
étrc  (ué  par  un  soldat.  Au  moment  od 
en  savait  encore  rien  à  Rome,  on  vit 
ble  en  forme  humaine  qui  menait  an 
intôt  au  Capitule,  tan(6i  au  palais  de 
îreur^  en  disant  tout  haut  qu'il  cher- 
in  matire.  On  lui  demanda  s'il  cher- 
laracalla  ;  il  répondit  que  celui-là  était 
sur  quoi  il  Cul  pris  pour  être  envoyé  à 
!rcar,  et  il  dit  ces  mots  :  «Je  m'en  vais 
puisqu'il  le  faut,  non  à  l'empereur  que 
ensez,  mais  à  un  autre  ;  »  et  là-dessus 
:ondaisit  de  Rome  à  Capoue,  où  il  dis- 
tans qu'on  ait  jamais  su  ce  qu'il  de- 

.ACTÈRËS.  La  plupart  des  talismans 
t  leurs  vertus  à  des  caractères  sacrés 
s  anciens  regardaient  comme  de  sûrs 
vatifs.  Le  fameux  anneau  de  Salomon, 
omit  les  génies  à  la  volonté  de  ce  roi 
en,  devait  toute  sa  force  à  des  carac- 
abalistiques.  Origène  condamnait  chez 
les-ons  des  premiers  chrétiens  l'usage 
iaines  plaques  de  cuivre  ou  d*étain 
«s  de  caractères,  qu'il  appelle  des  res- 
l'idolâtrie.  VEnchiridion  du  pape 
11,  le  Dragon  Rouge ^  les  Clavicules  de 
911,  indiquent  dans  tous  leurs  secrets 
aes  des  caractères  incompréhensibles, 
dans  des  triangles  ou  dans  des  cer- 
ommc  des  moyens  puissants  et  certains 
'évocation  des  esprits. 

reni  aussi  des  sorciers  se  sont  servis 
»iers  sur  lesquels  ils  avaient  écrit  avec 
ig  des  caractères  indéchiffrables;  et 
kes,  produites  dans  les  procédures, 

6  admises  en  preuve  de  maléfices  jetés, 
ifons  dit  quel  était  le  pouvoir  des  mots 
\braeadabraj  etc.  Voy.  Talismans. 

IDAN  (JéROMB  ).  Médecin,  astrologue 
JDoaire,  né  à  Pavie  en  ISOl,  mort  à 
en  1576.  Il  nous  a  laissé  une  histoire 
vie,  où  il  avoue  sans  pudeur  tout  ce 
at  tourner  à  sa  honte.  Il  se  créa  benu- 
Tennemis  par  ses  mœurs;  du  reste,  ce 
des  hommes  habiles  de  son  temps.  Il 
e  des  pas  aux  mathématiques,  et  il  pa- 
ill  était  savant  médecin;  mais  il  avait 
lagination  presque  toujours  délirante, 
'a  souvent  excusé  en  disant  qu'il  était 

ipporle,  dans  le  livre  De  vita  propria^ 
uaiid  la  nature  no  lui  faisait  pas  sen- 
riqoe  douleur,  il  s'en  procurait  lui- 
en  se  mordant  les  lèvres,  ou  en  se  ti- 
Il  les  doigts  jusqu'à  ce  qu'il  en  pieu-- 
arce  que  s'il  lui  arrivait  d'être  sans 
ir,  il  ressentait  des  saillies  et  des  im* 
•ités  si  violentes,  qu'elles  lui  étaient 
nsnpportables  que  la  douleur  même. 
un,  il  aimait  le  mal  physique  à  cause 
Uir  qu'il  éprouvait  ensuite  quand  ce 
stsait. 
^ieras,  ia  PseodoïKmarchia  d^m. 


CAR 

Il  dit,  dans  le  livre  8  de  la  Variété  du 
ehûieSf  qu'il  tombait  en  extase  quand  j1  voit- 
lait,  et  qu'alors  son  âme  voyageait  hors  de 
son  corps,  qui  demeurait  impassiDle  etcomm« 
inanimé.  —  Il  prétendait  avoir  deux  Ames, 
l'une  qui  le  portait  au  bien  et  à  la  science, 
l'autre  qui  l'entraînait  au  mal  et  é  l'abrutis- 
sèment. 

Il  assure  que,  dans  sa  jeunesse,  il  voyait 
clair  au  milieu  des  ténèbres;  que  l'flge  auai- 
blit  en  lui  cette  faculté  :  que  cependant  quoi- 
que vieux,  il  voyait  encore  en  s'éveillant  au 
milieu  de  la  nuit,  mais  moins  parfaitement 
que  dans  son  Age  tendre,  11  avait  cela  de 
commun,  disait-il,  avec  l'empereur  Tibère  ; 
il  aurait  pu  dire  aussi  avec  les  hiboux. 

Il  donnait  dans  ralchimie,  et  on  reconnaît 
dans  ses  ouvrages,  qu'il  croyait  à  la  cabale 
et  qu'il  faisait  grand  cas  des  secrets  cabalis- 
tiques. Il  dit  Quelque  part  que,  la  nuit  du  13 
au  1^  août  1^91,  sept  démons  ou  esprits  été* 
mentaires  de  haute  stature  apparurent  à  Fa- 
zio  Cardan,  son  père  (  presque  aussi  fou  que 
lui  ),  ayant  l'air  de  gens  de  Quarante  ans, 
vêtus  de  soie,  avec  des  capes  a  la  grecque, 
des  chaussures  rouges  et  des  pourpoints  cra- 
moisis; qu'ils  se  dirent  hommes  aériens,  as- 
surant qu'ils  naissaient  et  mouraient;  qu'ils 
vivaient  trois  cents  ans  ;  qu'ils  approchaient 
beaucoup  plus  de  la  nature  divine  que  les 
habitants  de  la  terre  ;  mais  qu'il  y  avait  néan- 
moins entre  eux  et  Dieu  une  distance  infinie. 
Ces  hommes  aériens  étaient  sans  doute  des 
sylphes. 

Il  se  vantait  d'avoir,  comme  Socrale,  uu 
démon  familier,  qu'il  plaçait  entre  les  sub- 
stances humaines  et  la  nature  divine,  et  qui 
se  communiquait  à  lui  par  les  songes.  Ce  dé- 
mon était  encore  un  esprit  élémentaire  ;  car, 
dans  le  dialogue  intitulé  Telim^  et  dans  le 
traité  De  libris  propriis  ,  il  dit  que  son  dé- 
mon familier  tient  de  la  nature  de  Mercure 
et  de  celle  de  Saturne^  On  sent  bien  qu'il  s'a- 
git ici  des  planètes.  Il  avoue  ensuite  qu'il 
doit  tous  ses  talents,  sa  vaste  érudition  et 
ses  plus  heureuses  idées  à  son  démon.  Tous 
ses  panégyristes,  en  faisant  son  éloge,  ont 
fait  la  part  de  son  démon  familier,  ce  qu'il  est 
bon  de  remarquer  pour  l'honneur  des  espots. 
Cardan  assurait  aussi  que  son  père  avait  été 
servi  trente  ans  par  un  esprit  familier. 

Comme  ses  connaissances  en  astrologie 
étaient  grandes  ,  il  prédit  à  Edouard  VI,  roi 
d'Angleterre,  plus  de  cinquante  ans  de  rè- 
gne, d'après  les  règles  do  l'art.  Hais  par  mal- 
heur Edouard  Vl  mourut  à  seize  ans. 

Ces  mêmes  règles  lui  avaient  fait  voirclai* 
rement  qu'il  ne  vivrait  que  quarante-cinq 
ans.  Il  régla  sa  fortune  en  conséquence;  ce 
qui  l'incommoda  fort  le  reste  de  sa  vie.  Quand 
il  dut  avouer  s'être  trompé  dans  ses  calculs, 
il  reOt  son  thème,*ct  trouva  qu'au  moins  il 
ne  passerait  pas  la  soixante-quinzième  an- 
née. La  nature  s'obstina  encore  à  démentir 
l'astrologie.  Alors,  pour  soutenir  sa  réputa- 
tion, et  ne  pas  supporter  davantage  la  honte 
d'un  démenti  (  car  il  pensait  que  1  art  .est  in- 
faillible et  que  lui  seul  avait  ^^  %^Vx^tsv\^A^ 
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on  assure  que  Cardan  se  laissa  moarir  de 
faim. 

ff  De  tons  les  événements  annoncés  par  les 
asirologues,  jo  n'en  troure  qu'un  seul  oui 
soit  réellement  arrivé  \b\  qu'il  avait  été 
prévu,  dit  un  écrivain  du  dernier  siècle  (1), 
G*est  la  mort  de  Cardan,  qu'il  avait  lui-même 
prédite  et  fixée  à  un  jour  marqué.  Ce  grand 
jour  arriva  :  Cardan  se  portait  bien;  mais  il 
fallait  mourir  ou  avouer  l'insuffisance  et  la 
vanité  de  son  art;  il  ne  balança  pas  ;  et,  se 
sacrifiant  à  la  gloire  des  astres,  il  se  tua  lui- 
même  ;  il  n'avait  pas  expliqué  s'il  périrait 
par  une  maladie  ou  par  un  suicide.  » 

Il  faut  rappeler,  parmi  les  extravagances 
astrologiques  de  Cardan,  qu'il  avait  dressé 
l'horoscope  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ, 
qu'il  publia  en  Italie  et  en  France.  Il  trou- 
vait, dans  la  conjonction  de  Mars  avec  la 
Lune  au  signe  de  la  Balance,  le  genre  de 
mort  de  l'Homme-Dlcu;  et  il  voyait  le  ma- 
hométisme  dans  la  rencontre  de  Saturne 
avec  le  Sagittaire,  à  l'époque  de  la  naissance 
du  Sauveur. 

En  somme,  Jérôme  Cardan  fut  un  homme 
superstitieux ,  qui  avait  plus  d'imagination 
que  de  jugement.  Ce  qui  est  bizarre,  c'est 
que,  croyant  A  tout,  il  croyait  mal  aux  seu- 
les merveilles  vraies,  celles  que  l'Eglise  ad- 
met. On  le  poursuivit  à  la  fois  comïne  magi- 
cien et  comme  impie... 

Delancre  dit  qu  il  avait  été  bien  instruit  en 
la  magie  par  son  père,  lequel  avait  eu  trente 
ans  un  démon  enfermé  dans  une  cassette,  et 
discourait  avec  ce  démon  sur  toutes  ses  af- 
faires (3). 

On  trouve  donc  des  choses  bixarres  dans 
presaue  tous  ses  ouvrages,  qui  ont  été  re- 
cueillis en  dix  volumes  in-folio,  principale- 
ment dans  le  livre  de  la  Variété  des  choses^ 
de  la  Subtilité  des  démons ^  etc.,  et  dans  son 
Traité  des  Songes  (3).  Koy«z  Mbtoposcopib. 

CARENDS (Alexandre), auteur  d'un  Traité 
de$  songes  {h)  publié  à  Padoue  en  1575. 

GARLOSTAD  (André  Bodbnstein  de),  — 
archidiacre  de  Wurtemberg,  d'abord  parti- 
san, ensuite  ennemi  de  Luther,  mais  toujours 
dissident  comme  lui.  11  nia  la  présence  réelle 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie, après  avoir  gagé  avec  Luther,  le  verre 
à  la  main,  qu'il  soutiendrait  celle  erreur.  H 
abolit  la  confession  auriculaire,  le  précepte 
du  jeûne  et  l'abstinence  des  viandes.  Il  fut 
le  premier  prêtre  qui  se  maria  publique- 
ment en  Allemagne;  il  permit  aux  moines  de 
sortir  de  leurs  monastères  et  do  renoncer  à 
leurs  vœux;  il  fit  de  mauvais  ouvrages,  au- 
jourd'hui méprisés  de  toutes  les  sectes,  et 
voici  ce  qui  lui  arriva,  selon  le  récit  do  Mos- 
Irovius  : 

Le  jour  que  Carlostad  prononça  son  der- 
nier prêche,  un  grand  homme  noir,  à  la  figure 
triste  et  décomposée,  monta  derrière  lui Tes- 

(î)  ??■*  î?  !^î  «"PerstiUons,  par  M.  L.  C.  In-lâ. 

^X|  L  incrédulité  et  mécrôance,  etc.,  iraiié  1",  p.  13, 
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ealier  de  la  chaire  et  lui  annonça  qu 
le  voir  dans  trois  jours.  D'autres  dise 
l'homme  noir  se  tint  devant  lui  le  reg 
d'un  œil  fixe,  à  quelques  pas  de  la  en 

Krmiles  auditeurs^  Quoi  qu'il  en  soi 
itad  se  troubla;  il  dépêcha  son  prêt 
au  sortir  de  la  chaire,  il  demanda  si  W 
naissait  l'homme  noir  qui  en  ce  mome 
tait  du  temple.  Mais  personne  que 
l'avait  vu.  —  Cependant  le  même  fi 
noir  était  allé  à  la  maison  de  Carlo* 
avait  dit  au  plus  jeune  de  ses  fils  : 

—  Souviens-toi  d'avertir  ton  père 
reviendrai  dans  trois  jours,  et  qu'il  se 
prêt... 

Quand  l'archidiadre  rentra  chez  li 
fils  lui  raconta  cette  autre  circonslanc* 
lostad  épouvanté  se  mit  au  lit,  et  trois 
après,  le  25  décembre  15^1,  qui  était 
de  Noël,  le  diable,  dit-on,  lut  tordit  1 
L'événement  eut  lieu  dans  la  ville  de  Bi 

CARMENTES,  déesses  tulélaires  d 
fants  chez  les  anciens.  Elles  ont  été  rc 
placées  par  nos  fées  ;  elles  présidaie 
naissance,  chantaient  l'horoscope  de 
veau*né,  lui  faisaient  un  don,  comme  I 
en  Bretagne,  et  recevaient  de  petits  pi 
de  la  part  des  mères.  Elles  ne  se  moni 
pas  ;  cependant  on  leur  servait  à  dtne 
une  chambre  isolée  pendant  les  couch 

On  donnait  aussi,  chez  les  Romains,  i 
de  carmentes  (ou  charmexuses)  aux  devi 
ses  célèbres  ;  et  l'une  des  plus  fameuse 
phétesses  de  l'Arcadte  s'est  nommée  Ca 
tie.  On  l'a  mise  dans  le  ci-devant  Olyn 

CARNAVAL.  Yoy,  Mascaradks. 
CARNOET.  Yoy.  Trou  du  ghatsau. 
CARNUS,  devin  d'Acarnanie,  qui, 

E redit  de  grands  malheurs  sous  le  lèj 
odrus,  fut  tué  à  coups  de  fièches  c 
magicien.  Apollon  envoya  la  peste  pou 
ger  sa  mort. 

CARON.  —  La  fable  du  batelier  des 
vint,  dit-on,  de  Memphis,  en  Grèce,  i 
l'Erèbe  cl  de  la  Nuit,  il  traversait  le  ( 
et  TAchéron  dans  une  barque  étroite. 
et  avare,  il  n'y  recevait  que  les  omb 
ceux  qui  avaient  reçu  la  sépulture  et  ^ 
payaient  le  passage.  Nul  mortel  pendi 
vie  ne  pouvait  y  entrer,  à  moins  qu'u 
meau  d'or  consacré  à  Proserpine  ne  lui 
de  sauf-conduit  ;  et  le  pieux  finée  eut  t 
que  la  sibylle  lui  en  fit  présent  lorsqu'il 
lut  pénétrer  dans  le  royaume  de  Plulon. 
temps  avant  le  passage  de  ce  prince,  1 
cher  infernal  avait  éXk  exilé  pendant 
dans  un  lieu  obscur  du  Tartare,  pour 
reçu  dans  son  bateau  Hercule,  qui  ne  ) 
pas  muni  du  rameau. 

Mahomet,  dans  le  Koran^  chap.  28,  £ 
fondu  Caron  avec  Coré,  que  la  terre  en 
lit  lorsqu'il  outrageait  Moïse.  L'Arabe 
tardi,  dans  son  ouvrage  sur  TEgypte»  f 

(5)  Cette  anecdote  se  troH? e  encore  dans  les  éc 
Lntber,  et  daos  un  livre  du  dernier  siède,  InUia 
Uatirlone  démasquée ,  ou  BntreUeos  de  denx  dMB< 
laDOaises  sur  la  religion  catholique  romaine,  de,  | 
^Kloii  de  Pé[)ie,  rue  St-Jacqucs,  k  Paris,  iW. 
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an  oncle  dn  législateur  des  Hébreux, 
nme  il  soutint  toujours  son  parti  ayefc 
e  dernier,  dit-il,  lui  apprit  i'alchtmie 
ecret  du  grand  œuvre,  avec  lequel  il 
I  des  sommes  immenses. 
Kiote  nous  n  indiqué  Topinion  la  plus 
Caron  fut  d'abord  un  simple  prêtre  do 
n,  mais  qui  sut  usurper  en  Egypte  le 
ain  pouvoir.  Parvenu  au  faite  de  la 
ur,  il  voulut  rendre  son  nom  immor- 

un  ouvrage  qui  pût  attester,  dans  tous 
clés,  retendue  de  sa  magniGcence.  Le 
qu'il  imposa  sur  les  inhumations  lui 

des  trésors  qui  facilitèrent  son  dcs- 
'est  à  lui  que  l'on  doit  ce  labyrinthe 
m,  qui  fut  d*abord  le  palais  qu'il  se 
habiter,  et  qui  passa  ensuite,  dans  l'o- 

vulgaire,  pour  faire  partie  des  en- 

re  populaire  de  Caron,  tirée  du  second 
voyage  de  Paul  Lucas. 

lac  de  Kern,  autrefois  Âchérusia,  en 
!,  était,  dit-on,  dans  les  temps  reculés, 
mp  plus  grand  qu'il  n'est  aujourd'hui, 
les  Pharaons  avaient  près  de  là  une 
)  ville  où  ils  faisaient  lenr  résidence, 
imme  de  cette  ville,  se  promenant  un 
ir  les  bords  du  lac,  y  vit  une  vache  qui 
de  mettre  bas  son  veau.  Cette  femme 

point  d'enfants  :  la  réflexion  qu'elle 
la  stérilité  dont  elle  était  affligée,  pen- 
|ue  tant  de  brutes  faisaient  tous  les 
jes  petits,  l'entraîna  dans  une  espèce 
eur;  elle  éclata  en  injures  contre  la 
qui  ne  s'en  inquiéta  point,  et  contre 
QX,  à  qui  elle  reprochait  de  ne  savoir 
cerner  la  juste  valeur  des  choses.  Aos- 
lle  entendit  une  voix  forte  comme  un 
re,  qui  semblait  partir  des  nuages; 
îo\x  lui  annonçait  qu'elle  aurait  un 
ril  s'appellerait  Caron,  et  qu'il  devîen- 
Déme  Pharaon  d'Egypte. 
ce  prodige,  l'imprudente  femme  ren- 

elle-méme,  moitié  désespérée  d'avoir 
•6  les  dieux,  moitié  consolée  par  Tes- 
e  voir  on  jour  ses  vœux  exaucés.  Au 
e  <ienf  mois,  elle  mit  au  monde  un  Gis 
i  nomma  Caron.  11  croissait  à  vue  d*œil, 
a  malice  de  son  esprit  surpassait  infl- 
t  la  force  de  son  corps. 
)s  quMl  fut  grand,  ses  mauvaises  incli- 
s  le  portèrent  aux  crimes  les  plus  af- 

Toyant  qii*on  ne  fait  rien  dans  ce 
)  sans  argent,  il  s'avisa  de  camper  sur 
rds  du  lac,  à  l'endroit  où  l'on  passait 
>rts  pour  les  ensevelir  dans  les  grottes 
ées  aux  momies.  Là,  pour  chaque  mort 
aversait,  il  exigeait,  bon  gré  malgré, 
imme  assez  considérable  ;  et,  afln  qu'on 
nt  point  de  résistance,  il  publiait  qu*il 
chargé  par  le  roi  de  lever  cet  impôt.  A 
e  qu'il  gagna  de  l'argent,  il  prit  avec 
lotret  brigands  pour  le  soutenir  dans 
eeta  de  la  taxe  qu'il  avait  imaginée  (S). 
»  métier  plusieurs  années,  sans  qu'on 

leiwiJIne,  Kafersdei  peuf^es  andens,  cb.  ix. 
*éuU  use  Uxe  sar  les  enterremcuts,  comme  il  y 
'aris  de  si  énormes.  —  Dans  uotrc  dernière  révo- 
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l'en  empêchât.  Mais  enfin,  le  fils  du  roi  étant 
mort,  soit  que  Caron  le  prit  simplement  pour 
le  fils  de  quelque  seigneur,  soit  que  les  ri- 
chesses qu'il  avait  acquises  enflassent  sou 
audace,  il  arrêta  le  prince  comme  Içs  autres» 
prétendit  avoir  son  droit;  et,  se  moquant  de 
toutes  les  raisons  qu'on  lui  put  alléguer,  il 
jura  que  le  fils  du  roi  ne  passerait  pas  le  lac 
s'il  ne  payait  pas. 

n  Lesomciers  qui  accompagnaient  le  corps 
mort,  persuadés  que  le  fils  du  roi  devait  être 
exempt  de  toutes  sortes  d'impôts,  et  d'ailleurs 
irrités  par  Fimpudencc  d'un  homme  quils 
traitaient  de  valet  subalterne,  coururent  por- 
ter leurs  plaintes  au  Pharaon.  Ils  lui  repré- 
sentèrent aue,  depuis  qu  il  faisait  lover  uu 
tribut  sur  les  morts,  quoiqu'il  semblât  que 
leurs  corps,  n'étant  plus  de  ce  monde,  ne 
devaient  pas  causer  la  misère  de  ceux  qui  j 
restaient,  cependant  aucun  Egyptien  n'avait 
refusé  de  paver;  et  qu'en  cela,  comme  en 
toute  autre  chose,  ils  s'étaient  toujours'fait 
un  plaisir  de  contribuer  à  la  gloire  et  aux 
richesses  de  leur  roi;  njais  que,  dans  l'occa- 
sion présente,  ils  seraftnt  coupables  de  se 
taire,  et  ^u'il  n'était  pas  supportable  qu'un 
officier  qui  portait  l'insolence  jusqu'à  refusélr 
le  passage  au  fils  du  souverain,  et  à  maltrai- 
ter les  premiers  ofQciers  de  la  couronne,  de- 
meurât impuni. 

»  Le  Pharaon,  qui  n'avait  rien  compris 
dans  le  discours  de  ses  officiers,  parce  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  Caron,  fut 
fort  surpris  lorsqu'on  lui  expliqua  quel  était 
cet  homme  et  de  quelle  nature  était  TimpAt 
exigé.  Il  s'écria  qu'il  n'avait  jamais  donné 
de  pareils  ordres,  et  il  envoya  aussitdt  un 
détachement  de  ses  gardes  pour  arrêter  l'in- 
solent qui  osait  usurper  les  droits  de  son  roi. 

D  Caron,  qui  ne  se  piquait  pas  de  timidité, 
se  présenta  effrontément.  Le  Pharaon  lui 
demanda  qui  lui  avait  donné  la  permission 
de  piller  ainsi  le  public.  (1  répondit  d'un  ton 
ferme  que  ce  qui  était  permis  aux  grands 
seigneurs  ne  pouvait  être  un  crime  pour  lui. 

»  Le  roi  allait  ordonner  qu'on  l'empalât; 
mais  Caron,  sans  se  troubler,  lui  dit  : 

—  ff  Ecoutez-moi,  sire,  il  ne  faut  pas  trai- 
ter si  lestement  les  choses.  Ce  n'est  pas  pour 
moi  que  j'ai  tiré  ce  tribut  de  vos  sujets,  c'est  ^ 
pour  vous,  dont  on  ne  prend  pas  assex  les 
intérêts.  Qo'ai-je  besoin  ne  ces  richesses,  moi 
qui  sais  me  rendre  heureux  à  si  peu  de  frais? 
et  peutron  dire  que  c'est  pour  en  jouir  dans 
les  délices,  lorsqu'on  me  voit  tous  les  jours 
exposé  aux  insultes  de  ceux  qui  mènent  les 
convois  funèbres?  Vous  ailes,  sire,  approu- 
ver ma  conduite  :  je  me  suis  persuadé  que, 
puisque  vos  intendants  vous  volaient,  il  fal- 
lait du  moins  que  quelque  sujet  fidèle  renaît 
dans  vos  coffres  ce  qu'ils  en  ôtaient.  J'ai 
voulu  être  ce  fidèle  sujet;  je  vous  ai  acquis 
déjà  de  grandes  richesses,  et  j'espère  vous 
en  donner  encore  de  plus  grandes.  » 

»  Le  roi  envoya  aussitôt  au  lieu  où  Caron 
déposait  le  prodait  de  l'impôt  qu'il  levait  sur 

iuUon,  OD  proposa  d'établir  un  impél  sur  les  cercueils. 
L'auteur  de  cette  motion  pensait  (;^*iu.cQo\»&^^\.Vi»e^^'^ 
ferait  pas  crict  ce!ii\  f\\A>M«t^\«J^.^^^^^^»^^ 
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les  morts;  on  y  Irouya  do  grosses  sommes, 
qu*îl  flt  mettre  dans  ses  coffres,  et  aa  lîea  de 
faire  mourir  cet  homme,  il  en  fit  son  pre* 
mier  ministre,  lui  donna  un  palais  somp^ 
tneux,  et  le  confirma  dans  son  emploi,  dont 
il  fit  la  première  dignité  de  TEtat.  Ce  fut  alors 
que  rimpôt  s'exigea  par  ordre  du  roi.  Caron 
gagna  des  sommes  énormes,  et  devint  en- 
suite si  puissant ,  qu*il  fit  assassiner  le  roi  et 
se  mit  la  couronne  sur  la  (été.  Ainsi  la  pro- 
phétie qui  avait  consolé  sa  mère  fut  accom- 
plie. » 

Cette  histoire  n*est  qu*unc  tradition  popu- 
laire rapportée  à  Paul  Lucas  par  des  Egyp- 
tiens, sur  les  bords  du  lac  do  Kern  ;  mais  ces 
sortes  de  traditions  servent  quelquefois  à  dé- 
brouiller les  faits  obscurs  de  la  vieille  his- 
toire; et  Ton  pourrait  douter  si  c'est  de  ce 
que  nous  venons  d*extraire  que  les  poètes 
ont  tiré  la  fable  de  Caron,  le  batelier  des  en- 
ferç,  ou  si  c*est  des  poètes  que  les  Egyptiens 
tiennent  leur  conte  populaire. 

GARPENTIER  (Richard),  bénédictin  an- 
glais du  dix-septième  siècle.  On  recherche  de 
fui  :  !•  la  Ruine  de  l'Antéchrist,  in-8%  16V8  ; 
2*  Preuves  que  Vastrologie  est  innocente,  utile 
et  précise  f  in-^%  Londres,  1653.  Il  a  publié 
une  autre  singularité  intitulée  <k  la  Loi  par- 
faite de  Dieu,  sermon  qui  n'est  pas  sermon, 
qui  a  été  prêché  et  n'a  pas  été  prêché,  1652.» 

CARPOCRATIENS,  hérésiarques  du  ii*  siè- 
cle, qui  reconnaissaient  pour  chefCarpo- 
crate  ,  professeur  de  magie ,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Irénée.  lis  contaient  que  les 
anges  venaient  de  Dieu  par  une  suite  de 
générations  infinies,  que  lesdits  anges  s'é- 
taient avisés  un  jour  de  créer  le  monde  et 
les  âmes,  lesquelles  n'étaient  unies  à  des 
corps  que  parce  qu'elles  avaient  oublié  Dieu. 
Garpocrate  prétendait  que  tout  ce  que  nous 
apprenons  n'est  que  réminiscence.  Il  regar- 
dait les  anges  comme  nous  les  démons  ;  il  les 
disait  ennemis  de  Thomme,  et  croyait  leur 
plaire  en  se  livrant  à  toutes  ses  passions  et 
aux  plaisirs  les  plus  honteux.  Ses  disciples 
cultivaient  la  magie,  faisaient  des  enchante- 
ments et  avaient  des  secrets  merveilleux.  Ils 
marquaient  leurs  sectateurs  à  Toreille  et 
commettaient  beaucoup  d'abominations.  Cette 
secte  ne  subsista  pas  longtenaps. 

CARRA  (Jean-Louis],  aventurier  du  der- 
nier siècle,  qui  se  fit  girondin ,  et  fut  guillo- 
tiné en  1793.  11  a  laissé,  entre  autres  ou- 
vrages ,  un  Examen  physique  du  magnétisme 
animal ,  in-8%  1785. 

CARREFOURS,  lieux  où  quatre  chemins 
aboutissent.  C'est  aux  carrefours  que  les  sor- 
ciers se  réunissent  ordinairement  pour  faire 
le  sabbat.  On  montre  encore,  dans  plusieurs 
provinces ,  quelques-uns  de  ces  carrefours 
redoutés ,  au  milieu  desquels  étaient  placés 
des  poteaux  que  les  sorciers  ou  les  démons 
entouraient  de  lanternes  pendant  la  fête  noc- 
turne. On  fait  remarquer  aussi  sur  le  sol  un 
large  rond  où  les  démons  dansaient  ;  et  l'on 
prétend  que  l'herbe  ne  peut  y  croître. 

C'est  aussi  dans  un  carrefour  qu'on  tue  la 
poa/e  noire  pour  évoquer  le  diable. 


GARTAGRA ,  région  du  purgatoir 
Gamtgtn. 

'    CARTES  i  voy.  Cartomangib. 

.CARTICEYA,  divinité  indienne  qi 
mande  les  armées  des  génies  et  des 
il  ai  six  faces ,  une  multitude  d'yeui 
grand  nombre  de  bras  armés  de  mass 
sabres  et  de  flèches.  11  se  prélasse  à 
sur  un  paon. 

CARTOMANCIE,  divination  par  1 
tes,  plus  connue  sous  le  nom  d'art  < 
les  cartes. 

On  dit  que  les  cartes  ont  été  in 
pour  amuser  la  folie  de  Charles  V] 
AUiette ,  qui  écrivit  sous  le  nom  d'E 
nous  assure  que  la  cartomancie,  qui 
de  tirer  les  cartes,  est  bien  plus  anci< 
fait  remonter  cette  divination  au  jeu 
tons  d'Alpha  (nom  d'un  Grec  fameu 
en  Espagne,  dit-il).  11  ajoute  qu'on  a 
perfectionné  cette  science  merveillei 
s'est  servi  de  tablettes  peintes;  et  qua 
quemin  Gringoneur  offrit  les  cartes 
Charles  le  Bien- Aimé ,  il  n'avait  eu 
peine  de  transporter  sur  des  cartons 
était  connu  des  plus  habiles  devins 
planchettes,  il  est  fâcheux  que  cette 
tion  ne  soit  appuyée  d'aucune  preuvi 

Cependant  les  cartes  à  jouer  sont  p 
ciennes  que  Charles  VI.  Boissonadt 
marqué  que  le  petit  Jehan  de  Saintré 
honoré  de  la  faveur  de  Charles  V  qu 
qu'il  ne  jouait  ni  aux  cartes  ni  aux 
fallait  bien  aussi  qu'elles  fussent  coni 
Espagne  lorsque  Alphonse  XI  les  i 
en  1332,  dans  les  statuts  de  l'ordr 
Bande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cartes,  d'abo 
rées ,  furent  ensuite  condamnées  ;  > 
une  opinion  encore  subsistante  dans 
de  quelques  personnes  crédules  que  q 
les  cartes  tient  le  diable.  C'est  souvei 
au  figuré.  <k  Ceux  qui  font  des  tours  d* 
sont  sorciers  le  plus  souvent,  »  dit  '. 
Il  cite  un  comte  italien  qui  vous  me 
main  un  dix  de  pique,  et  vous  trouv 
c'était  un  roi  de  cœur  (1).  Que  pens 
des  prestidigitateurs  actuels  ? 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'où  a 
tout  dans  les  cartes,  histoire,  sabéisn 
cellerie.  Il  y  a  même  eu  des  doctes  < 
vu  toute  l'alchimie  dans  les  figures  ; 
tains  cabalistes  ont  prétendu  y  reco 
les  esprits  des  quatre  éléments.  Les  c£ 
sont  les  salamandres ,  les  cœurs  s 
sylphes,  les  trèfles  les  ondins,  et  les 
les  gnomes. 

Arrivons  à  l'art  de  tirer  lés  cartes. 

On  se  sert  presque  toujours  ,  pour 
tomancie,  d*un  jeu  de  piquet  de  tren 
cartes.  Les  cœurs  et  les  trèfles  sont  gé 
ment  bons  et  heureux  ;  les  carreau: 
piques  ,  généralement  niauvais  et  n 
reux.  Les  figures  en  cœur  et  en  carr 
noncent  des  personnes  blondes  ou  c 
blondes  ;  les  figures  en  pique  ou  e; 
annoncent  des  personnes  brunes  o 

(,1^  Discours  des  sorciers,  cb.  uii. 
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unes.  Voici  ce  que  signifie  chaque 

huit  cœurs.  —  Le  roi  de  cœur  est  un 
I  honorable  qui  cherche  à  vous  faire 
\;  s'il  est  renversé,  il  sera  arrêté  dans 
îles  intentions.  La  dame  de  cœur  est 
amc  honnête  et  généreuse  de  qui  vous 
attendre  des  services;  si  elle  est  rcn- 
c'est  le  présage  d'un  retard  dans  vos 
ices.  Le  valet  de  cœur  est  un  brave 
ornme,  souvent  un  militaire,  qui  doit 
dans  votre  famille  et  cherche  à  vous 
ile  ;  il  en  sera  empêché  s'il  est  ren- 
L'as  de  cœur  annonce  une  nouvelle 
e  ;  il  représente  un  festin  ou  un  repas 
quand  il  se  trouve  entouré  de  figures, 
de  cœur  est  une  surprise  qui  fera 
joie;  le  neuf  promet  une  réconcilia- 
resserre  les  liens  entre  les  personnes 
reut  brouiller.  Le  huit  promet  do. la 
tion  de  la  part  des  enfants.  Le  sept 
e  un  bon  mariage. 
lUit  carreaux.  ^Le  roi  de  carreau  est 
ime  assez  important  qui  pense  à  vous 
^t  qui  vous  nuira  s'il  est  renversé.  La 
st  une  méchante  femme  qui  dit  du  mal 
;  et  qui  vous  fera  du  mal  si  elle  est  ' 
éo. 

ilet  de  carreau  est  un  militaire  ou  un 
er  qui  vous  apporte  des  nouvelles 
tables  ;  et  s'il  est  renversé,  des  nou- 
fâcheuses.  L'as  de  carreau  annonce 
Ire  ;  le  dix  de  carreau,  un  voyage  né« 
y  et  imprévu;  le  neuf,  un  retard  d'ar- 
e  huit,  des  démarches  qui  surprèn- 
e  la  part  d'un  jeune  homme  ;  le  sept, 
I  de  loterie  ;  s'il  se  trouve  avec  l'as  de 
I,  assez  bonnes  nouvelles, 
huit  piques.  —  Le  roi  représente  un 
isairc,  un  juge,  un  homme  de  robe 
li  on  aura  des  disgrâces  ;  s'il  est  ren- 
perte  d'un  procès.  La  dame  est  une 
lui  cherche  à  vous  tromper  :  si  elle 
versée ,  elle  vous  trompera.  Le  valet 
jeune  homme  qui  vous  causera  des 
^roents;  s'il  est  renversé,  présage  de 
n.  L'as,  grande  tristesse;  le  dix,  em- 
lement  ;  le  neuf,  retard  dans  les  af- 
le  huit,  mauvaise  nouvelle  ;  s'il  est 
d  sept  de  carreau,  pleurs  et  discordes. 
it ,  querelles  et  tourments  ,  à  moins 
B  soit  accompagné  de  cœurs. 
huit  trèfles.  —  Le  roi  est  un  homme 
|ni  vous  rendra  service;  s'il  est  ren- 
ses  intentions  honnêtes  éprouveront 
ird.  La  dame  est  une  femme  qui  vous 
une  femme  jalouse ,  si  elle  est  ren- 
.  Le  valet  promet  un  mariage,  qui  ne 
pas  sans  embarras  préliminaires,  s'il 
versé.  L'as,  gain,  profit,  argent  à  re- 
;  le  dix,  succès;  s'il  est  suivi  du  neuf 
reau ,  retard  d'argent  ;  perte  s'il  se 
à  côté  du  neuf  de  pique.  Le  neuf, 
e;  le  huit,  espérances  fondées  ;  le  sept, 
se;  et  s'il  est  suivi  d'un  neuf,  hé- 

Ire  rois  de  suite,  honneurs  ;  trois  rois 
le,  succès  dans'  le  commerce;  deux 
i  suite ,  bons  conseils. 
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Quatre  dames  de  suite,  grands  caquets; 
trois  dames  dé  suite ,  tromperies;  deux  da- 
mes de  suite,  amitié. 

Quatre  valets  de  suite,  maladie  conta- 
gieuse; trois  valets  de  suite,  paresse  ;  deux 
valets  de  suite,  dispute. 

Quatre  as  de  suite  ,  une  mort  ;  trois  as  de 
suite,  libertinage;  deux  as  de  suite,  inimitié. 

Quatre  dix  de  suite,  événements  désa- 
gréables; trois  dix  de  suito  ,  changement 
d'état;  deux  dix  de  suite,  perte. 

Quatre  neuf  de  suite,  bonnes  actions;  trois 
neuf  de  suite ,  imprudence  ;  deux  neuf  de 
suite,  argent. 

Quatre  huit  de  suite,  revers  ;  trois  huit  de 
suite,  mariage  ;  deux  huit  de  suite,  désagré- 
ments. 

Quatre  sept  de  suite,  intrigues;  trois  sept 
de  suite,  divertissements  ;  deux  sept  de  suitei 
petites  nouvelles. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  tirer  les  car^ 
tes.  La  plus  sûre  méthode  est  de  les  tirer  par 
sept,  comme  il  suit  :  .     •. 

Après  avoir  mêlé  le  jeu,  on  le  faitcoupei 
de  la  main  gauche  par  là  personne  pour  qui 
on  opère;  oà  compté  les  cartes  de  sept  eh 
sept,  mettant  de  côté  la'  septième  de  chaque 
paquet.*  On  répète  l'opération  jusau'à  ce 
qu'on  ait  produit  douze  cartes.  Vous  étendez 
ces  douze  cartes  sur  la  table  les  unes  à  côté 
des  autres,  selon  l'ordre  dans  lequel  elles  sont 
venues  ;  ensuite  vot^^s  cherchez  ce  qu'elles  si- 
gnifient; d'après  là  valeur  et  là  position  de 
dhàque  carte,  ainsi  qu'on  l'a  expliqué.% 

Mais  ayant  de  tirer  les  cartes,  il  ne  faut  pas 
oublier  de  voir  si  la  personne  pour  laquelle 
on  les  tire  est  sortie  du  jeu.  On  prend  ordi- 
nairement le  roi  de  cœur  pour  un  homme 
blond  marié;  le  roi  de  trèfle  pour  un  homme 
brun  marié;  la  dame  de  cœur  pour  une  dame 
ou  une  demoiselle  blonde;  Id  dame  de  trèfle 
pour  une  dame  ou  une  demoiselle  brune  ;  le 
valet  de  cœur  pour  un  jeune  hôinme  blond  ; 
le  valet  de  trèfle  pour  un  jeune  homme  brun. 
—  Si  la  carte  qui  représente  la  personne  pour 
qui  on  opère  ne  se  trouve  pas  dans  les  douze 
cartes  que  le  hasard  vient  d'amener,  on  la 
cherche  dans  le  reste  du  jeu  ,  et  on  la  place 
simplement  à  la  fin  des  douze  cartes  sorties. 
Si,  au  contraire,  elle  s'y  trouve,  on  fait  tirer 
à  la  personne  pour  qui  on  travaille  (ou  l'on 
tire  soi-même  si  c'est  pour  soi  que  Von  con- 
sulte) une  treizième  carte  à  jeu  couvert.  On 
la  place  pareillement  à  la  fin  des  douze  cartes 
étalées ,  parce  qu'il  est  reconnu  qu'il  faut 
treize  cartes. 

Alors,  on  explique  sommairement  l'en- 
semble du  jeu.  Ensuite ,  en  partant  de  la 
carte  qui  représente  la  personne  pour  qui 
on  interroge  le  sort,  on  compte  sept  et  on 
s'arrête  ;  on  interprète  la  valeur  intrinsèque 
et  relative  de  la  carte  sur  laquelle  on  fait 
station  ;  on  compte  sept  de  nouveau ,  et  de 
nouveau  on  explique,  parcourant  ainsi  tout 
le  jeu  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  ce  qu'on 
revienne  précisément  à  la  carte  de  laquelle 
on  est  parti.  On  doit  déjà  avoir  vu  bien  des 
choses.  11  reste  cepcndaul  uvi^  ^\fet^\^^v^- 
por\anlc. 
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On  rclèfo  les  (rcixo  caries ,  on  les  méic  , 
on  fait  à  nouveau  couper  delà  main  gauche. 
Après  quoi  on  dispose  les  cartes  à  couyerl 
sur  six  paquets,  1**  pour  la  personne;  2" pour 
la  maison  ou  son  intérieur;3*'pour  ce  qu'elle 
aUeud;ii^''pour  ce  qu^elIe  n'attend  p;)s;5'*pour 
sa  surprise;  6" pour  sa  consolation  ou  sa 
pensée.  —  Les  six  premières  cartes  ainsi 
rangées  sur  la  table ,  il  en  reste  sept  dans  la 
main.  Oi^fait  un  second  tour,  mais  on  no 
met  une  (iarle  que  sur  chacun  des  cinq  pre- 
miers paquets.  An  troisième  tour,  on  pose 
les  deux  dernières  cartes  sur  les  numéros  1 
et  2.  On  découvre  ensuite  successivement 
chaque  paquet, et  on  Tesplique  en  commen- 
çant par  le  premier,  qui  a  trois  cartes  ainsi 
que  le  deuxième,  et  Gnissant  par  le  dernier 
qui  n'en  a  qu'une. 

Voilà  tout  entier  l'art  de  tirer  les  cartes  ; 
les  méthodes  varient,  ainsi  que  la  valeur 
des  cartes,  auxquelles  on  donne  dans  les  li- 
vres spéciaux  des  sens  très-divers  et  très-ar- 
bitraires ;  mais  les  résultats  ne  varient  pas. 

Nous  terminerons  en  indiquant  la  manière 
de  faire  ce  qu'on  appelle  la  réussite.  —  Pre- 
nez également  un  jeu  do  piquet  de  trente- 
deux  cartes.  Faites  huit  paquets  à  couvert 
de  quatre  cartes  chacun,  et  les  rangez  sur  la 
table;  retournez  la  première  carte  de  cha- 
que paquet;  prenez  les  cartes  de  la  même 
valeur  deux  par  deux ,  comme  deux  dix , 
deux  rois, deux  as,  etc.,  en  retournant  tou- 
jours à  découvert  sur  chaque  paquet  la  carte 
qui  /uit  celle  que  vous  enlevez.  Pour  que  la 
réussite  soit  assurée,  il  faut  que  vous  retiriez 
de  la  sorte  toutes  les  caries  du  jeu,  deux  par 
deux,  jusqu'aux  dernières. — On  fait  ces 
réussites  pour  savoir  si  un  projet  ou  une  af- 
faire aura  du  succès,  ou  si  une  chose  dunt 
ou  doute  a  eu  lieu. 

Alliette,  sous  le  nom  d'Ettcilla ,  a  publié 
un  long  traité  sur  cette  matière.  Citons  en- 
core VOracle  parfait, ou  nouvelle  manière  do 
tirer  les  cartes,  au  moyen  de  laquellt*  cha- 
cun peut  faire  son  horoscope,  ln-12.  Paris , 
1802. Ce  petit  livre,  de  92  pages,  est  dédié  au 
beau  sexe  par  Albert  d*Alby.  ^éditeur  est 
M.  de  Valenibert,  qui  fait  observer  que  1*0- 
racle  varfait  devait  paraître  en  1788;  que  la 
censure  l'arrêta,  et  qu*on  n\i  pu  qu*en  1802 
en  gratiûor  le  public.  La  méthode  de  ce  livre 
est  embrouillée;  Tautcur  veut  qu'on  emploie 
vingt  cartes  disposées  en  cinq  tas,  de  cette 
manière:  un  au  milieu,  un  au-dessus,  un 
au-dessous,  et  un  de  chaque  côté;  ce  qui 
fait  une  croix.  Les  cartes  d'en  haut  signifient 
ce  qui  doit  arriver  bientôt,  les  caries  de 
droite  ce  qui  arrivera  dans  un  temps  plus 
éloigné  ;  les  cartes  d*en  bas  sont  pour  le  pas- 
sé; les  cartes  de  gauche  pour  les  obstacles  ; 
les  cartes  du  milieu  pour  le  présent.  On  ex- 
plique ensuite  d'après  les  principes. 

(1)  Cul  oavrage  est  connu  aussi  sons  le  titre  de  Traité 
des  esprits ,  des  sorciers  et  des  opéraUons  sarnatorelles, 
en  aiiglais.  Londres,  1671.  In-9*. 

(3)  Angclographia ,  t  vol.  in-8».  Francfort ,  lo'J7  rt 

^   (ôj  Nuc/vwi   mystcrinrmi  naturai  enuclcalvis  .  IWà. 


Mais  c'en  est  assex  sur  la  cartomancie. 
Nous  n'avons  voulu  rien  laisser  ignorer  da 
fondement  de  celle  science  aux  dames  qui 
consultent  leurs  cartes  etqui  doutent  de  Dieu. 
Cependant  nous  les  prierons  d'observer  que 
ce  grand  moyen  de  lever  le  rideau  qui  nous 
cache  l'avenir  s'est  trouvé  quelqtiefoîs  en 
défaut.  Une  des  plus  fameuses  tireuses  de 
cartes  fit  le  jeu  pour  un  jeune  homme  sans 
barbe  qui  s'était  déguisé  en  GIle.Elle  lui  pro- 
mit un  époux  riche  et  bien  fait,  trois  gar- 
çons, une  fille,  des  couches  laborieuses  mais 
sans  danger.  — Une  dame  qui  commençait  â 
hésiter  dans  sa  confiance  aux  cartes  se  fit  un 
jour  une  réussite  pour  savoir  si  el!e  avait 
déjeuné.  Elle  était  encore  à  table  devant  les 
plats  vides;  elle  avait  l'estomac  bien  garni; 
toutefois  les  c.irles  lui  apprirent  qu'elle  était 
à  jeun,  car  la  réussite  ne  put  avoir  lieu. 

CASAUBON  (MÉDÉRiG),fils  dlsaac  Casnu- 
bon,  né  à  Genève  en  1599.  On  a  de  lui  un 
Traité  de  VEnlhousia^me  ^  publié  en  1655; 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  dirigé  contre  ceux  qui 
attribuent  l'enthousiasme  à  une  inspiration 
du  ciel  ou  à  une  inspiration  du  démon.  Oa 
lui  doit  aussi  un  Traité  de  la  crédulité  cl  de 
rincrédidil éânns  les  choses  spirituelles,  in-S*, 
Londres ,  1670.  Il  y  établit  la  réalité  des  es- 
prits, des  merveilles  surnaturelles  et  des  so^ 
ciers  (1).  Nous  citerons  aussi  sa  Véritable  et 
fidèle  relation  de  ce  qui  s*tst  passé  entre  Je<m 
Dée  et  certains  esprits^  1659,  in-fol. 

CASL— C'est  Fe  nom  d*une  pagode  fameuse 
sur  les  bords  du  Gange.  Les  Indiens  recher- 
chent le  privilège  d'y  mourir;  car Ëswara  oe 
manque  pas  de  venirsouffler  dans  leur  oreille 
droite  au  dernier  instant  pour  les  puriOer: 
aussi  ont-ils  grand  soin  de  mourir  couchés 
sur  le  côté  eauche. 

CA8MANN  (Othon),  savant  Allemand 
du  seizième  siècle,  auteur  d*un  livre  sur  les 
anges,  intitulé  :  Angélographie  (2).  Il  a  laissé 
un  autre  ouvrage,  que  (luefques  personnes 
recherchent,  sur  les  mystères  de  la  nature  (3). 

CASSANDRE.  —  Fille  de  Priam,  â  qui 
Apollon  accorda  le  don  de  prophétie  pour  la 
séduire  ;  mais  quand  elle  eut  le  don ,  elle  oe 
voulut  pas  répondre  à  la  tendresse  du  diea, 
et  le  dieu  discrédita  ses  pronostics.  Aussi* 
quoique  grande  magicienne  et  sorcière i 
comme  dit  Delancre(4},  elle  ne  put  pas  em- 
pêcher la  ruine  de  Troie,  ni  se  garantir  clle^ 
même  des  violences  d'Ajax. 

CASSIUS  DE  PARUE.  —  Antoine  venait  de 
perdre  la  bataille  d'Aclium;  Gassius  de  Par-* 
me,  qui  avait ^uivi  son  parti»  se  retira  dans 
Athènes:  là,  au  milieu  de  la  nuit,  pendait 
que  son  esprit  s*abandonnait  aux. inquiéta- 
des,  il  vit  paraître  devant  lui  uu  homme  noir 
qui  lui  parla  avec  agitation.  Gassius  lui  de- 
manda qui  il  était.  —  Je  suis  ton  démon  (5), 
--  répondit  le  fantôme.  Ce  mauvais  démoa 

(4)  Tableau  de  l'ioconstance  des  nuuv.iis  anges,  eu., 
liv.  1,  dise.  3. 

([f f  L'original  |.orti?  cacadainum^  mauvais  ilémoii.  CM 
les  Grecs  daiifioft,  simplemeot,  signilbit  wi  fArif,  mt 
bonne  inlelligence ,  connue  W  démon  de  Socratc  et  qiidr 
4UCS  autres. 
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peor.  A  cette  parole .  Gassius  s'ef- 
t  appela  ses  esclaves  ;  mais  le  démon 
t  tans  se  laisser  voir  à  d*autrcs  yeux, 
ié  qu'il  rêvait,  Cassias  se  recoucha 
:ha  à  se  rendormir;  aussitôt  qu'il  fut 
I  démon  réparât  avec  les  mêmes  cir- 
ices.  Le  Romain  n'eut  pas  plus  de  for- 
d'abord  ;  il  se  Gt  apporter  des  lumiè- 
sa  le  reste  de  la  nuit  au  milieu  de  ses 
if  et  n*osa  plus  rester  seul.  Il  fat  tué 
jours  après  par  l'ordre  du  vainqueur 
11(1). 

0  on  ALOUETTE.  —  On  assure  que 
li  portera  sur  soi  les  pieds  de  cet  oi- 
\  sera  jamais  persécuté  ;  au  contrai- 
ira  toujours  l  avantage  sur  ses  cnnc- 
on  enveloppe  l'œil  droit  de  Valouelle 

1  morceau  do  la  peau  d'un  loup , 
c  qui  le  portera  sera  doux,  ap;réable 
ant  ;  et  si  on  le  met  dans  du  vin ,  on 
chérir  de  la  personne  qui  le  boira  (S). 
OTIDE.— Fontaine  de  Delphes,  dont 
I  prophétique  inspirait  des  femmes 
indaienl  des  oracles, 

AIGNE  (Gàbbibl  de),—  aumônier  do 
■LUI  9  eordelier  et  alchimiste.  On  lui 
r  potabU  gui  guérit  de  toui  maux , 
irc,  Paris,  1611;  le  Paradis  terrestre^ 
trouve  la  guérison  de  tonte  maladie* 
iris ,  1615;  «  le  Grand  miracle  de  na- 
nétallique^  que,  en  imitant  icelle  sans 
stiqneries ,  tous  les  métaux  impar- 
se  rendront  en  or  fin,  et  les  maladies 
ables  se  guériront,»  in-8%  Paris, 

*ALIB.  —  Fontaine  d'Anlioche,  au 
*g  de  Daphné  ;  ses  eaux  étaient  pro- 
es ,  et  il  y  avait  auprès  un  oracle  ce- 
ni  prédit  l'empire  à  Adrien.  Quand  cet 
fui  accompli,  Adrien  flt  boucher  la 
e  avec  de  grosses  pierres,  de  pour 
tulre  n'y  allât  chercher  la  même  fa- 
l'il  avait  obtenue. 

*ALIN  (DiBoo).  —  a  Discours  prodi^ 
ypoufati/oA/tfaelroisEspagnolsetunc 
oie,  magiciens  et  sorciers,  qui  se  fai- 
)ortcr  par  les  diables  de  ville  en  ville, 
urs  déclarations  d'avoir  fait  mourir 
rt  personnes  et  bétail  par  leurs  sur- 
et aussi  d'avoir  fait  plusieurs  dégâts 
ns  de  la  terre.  Ensemble,  l'arrêt  pro- 
:0Qtrc  eux  par  la  cour  de  parlement 
eaux ,  în-8*  (rare).  Paris ,  1626.  » 
is  Espagnols  ,  accompagnés  d'une 
espagnole  aussi  sorcière  et  magicien- 
lODt  promenés  par  Tltalie,  Piémont , 
:e,  Franche-Comté,  Flandre,  et  ont, 
sieurs  fois,  traversé  la  France,  et, 
ssitôt  qu'ils  avaient  reçu  quelque  dé- 
de  quelques-uns,  en  quelques  vil- 
le manquaient,  par  le  moyen  de  leurs 
eux  charmes,  de  faire  sécher  les  blés 
ignés;  et  pour  le  regard  du  bétail,  il 
sait  quelques  trois  semaines,  puis 
ait  mort,  tellement  qu'une  partie  du 
it  a  senti  ce  que  c'était  que  leurs  mau* 
çoos  de  faire. 

Are-MaxiiDc,  et  d'antres  anciens. 
aiirJliles  secrets  d*Albert  le  Graud. 
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»  Quand  ils  avaient  fait  jouer  leurs  char- 
mes en  quelques  lieux  par  leurs  arts  perni- 
cieux f  ils  se  faisaient  porter  par  les  oiablcs 
dans  les  nuées ,  de  ville  en  ville ,  et  quelque- 
fois faisaient  cent  lieues  le  jour  Mais  comme 
la  justice  divine  ne  veut  pas  longuement 
souffrir  les  malfaiteurs,  Dieu  permit  qu'un 
curé,  nommé  messire  Benoit  la  Fave ,  pas- 
sant près  de  Dôle,  rencontrât  ces  Espagnols 
avec  leur  servante,  lesquels  se  mirent  en 
compagnie  avec  lui,  et  lui  demandèrent  où 
il  allait.  Après  leur  avoir  déclaré  et  conté 
une  partie  de  son  ennui  pour  la  longueur  du 
chemin,  un  de  ces  Espagnols,  nommé  Diego 
Gastalin  ,  lui  dit  :  —  Ne  vous  déconfortex 
nullement,  il  est  près  de  midi  ;  mais  je  veux 
que  nous  allions  aujourd'hui  coucher  à  Bor« 
deaux. 

»  Le  curé  ne  répliqua  rien,  crojrant  qu*if 
le  disait  par  risée,  vu  qu'il  y  avait  près  do 
cent  lieues.  Néanmoins ,  après  s'être  assis 
tous  ensemble,  ils  se  mirent  â  sommeiller. 
Au  réveil  du  curé,  Il  se  trouve  aux  portes  de 
Bordeaux  avec  ces  Esp.ignols.  Un  conseiller 
de  Bordeaux  fut  averti  &e  cette  merveille;  il 
voulut  savoir  comment  cela  s'était  passé  :  il 
dénonce  les  trois  Espagnols  et  la  femme.  On 
fouille  leurs  bagages ,  où  se  trouvent  plu- 
sieurs livres ,  caractères ,  billets ,  cires ,  cou- 
teaux, parchemins  et  antres  denrées  servant 
à  la  magie.  Ils  sont  examinés; ils  confessent 
le  tout,  disant,  entre  autres  choses,  d^avolr 
fait,  par  leurs  œuvres  ,  périr  les  fruits  de  la 
terre  aux  endroits  (ju'il  leur  plaisait,  d'a- 
voir fait  mourir  plusieurs  personnes  et  bes- 
tiaux, et  qu'ils  étaient  résolus  de  faire  plu- 
sieurs maux  do  côté  de  Bordeaux.  La  cour 
leur  fit  leur  procès  extraordinaire,  qui  leur 
fut  prononcé  le  1"  mars  1610,  et  condamna 
Diego  Gastalin ,  Francisco  Perdillo,  Vincen- 
tio  Torrados  et  Catalina  Fioscla  à  être  pris 
et  menés  par  l'exécntcur  de  la  haute  justice 
en  la  place  du  marché  au  porcs,  et  être  con- 
duits sur  un  bûcher,  pour  là,  être  brûlés  tout 
vifs,  et  leurs  corps  être  mis  en  cendres, 
avec  leurs  livres,  caractères,  couteaux, 
parchemins ,  billets  et  autres  choses  propn  s 
servant  à  la  magie. 

»  L'Espagnole  qui  les  servait,  nomméo 
Catalina  Fiosela,  confessa  une  inflnité  de 
méchancetés  par  elle  exercées ,  entre  autres 
que  par  ses  sortilèges,  elle  avait  infecté, 
avec  certains  poisons,  plusieurs  fontaines  , 
puits  et  ruisseaux,  et  aussi  qu'elle  avait  bit 
mourir  plusieurs  bétails,  et  fait,  par  ses 
charmes ,  tomber  pierres  et  grêles  sur  les 
biens  et  fruits  de  la  terre. 

»  Voilà  qui  doit  servir  d'exemple  à  plu- 
sieurs personnes  qui  s'étudient  à  la  magie  ; 
d'autres,  sitôt  qu'ils  ont  perdu  quelque  cho- 
se, s'en  vont  au  devin  et  sorcier,  et  ne  con- 
sidèrent pas  qu'allant  vers  eux, ils  vont  vers 
le  diable,  prince  des  ténèbres.  » 

GASTELLINI  (Luc),  frère  prêcheur  do  dix-  ^ 
septième  siècle.  On  rencontre  des  prodiges 
infernaux  dans  son  Traité  des  miracles  (S). 

GASTOR.  C'est  une  opinion  très-aocienne 

(3)  TraclUuftdQVL\t\^\V&.YiaQiibA^^* 
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et  très-commane  <|ae  le  castor  se  mutile 
poar  se  dérober  à  la  poursuite  des  chas- 
seurs. On  la  trouve  dans  les  hiéroglyphes 
des  Egyptiens,  dans  les  fables  d*£sope,  aans 
Pline,  dans  Aristote,  dans  Elîen  ;  mais  cette 
opinion  n'en  est  pas  moins  une.  erreur  au- 
jourd'hui reconnue  (1). 

CASTOR  et  POLLUX,  fils  dé  Jupiter  et  de 
Léda.On  en  fit  des  dieux  marins;  ct^  dans 
l'antiquité,  les  matelots  appelaient  feux  de 
Castor  et  Pollux  ce  que  nos  marins  appel- 
lent feux  Saint-Elme. 

.  Les  histoires  grecques  et  romaines  sont 
remplies  d'apparitions  de  Castor  et  Pollux. 
Pendant  que  Paul-Emile  faisait  la  guerre  en 
Macédoine,  Publius  Vatlnius,  revenant  à 
Rome,vit  subitement  devant  lui  deux  jeunes 
gens  beaux  et  bien  faits ,  montés  sur  des 
chevaux  blancs,  qui  lui  annoncèrent  que  le 
roi  Persée  avait  été  fait  prisonnier  la  veille. 
Valinius  se  bâta  de  porter  au  sénat  cette 
nouvelle  ;  mais  les  sénateurs,  croyant  déro- 
ger à  la  majesté  de  leur  caractère  en  s'arré- 
tant  à  des  puérilités,  firent  mettre  cet  homme 
en  prison.  Cependant ,  après  qu'on  eut  re- 
connu par  les  lettres  du  consul  que  le  roi 
de  Macédoine  avait  été  effectivement  pris  ce 
jour-là,  on  tira  Vatinius  de  sa  prison;  on  le 
gratifia  de  plusieurs  arpents  de  terre,  et  le 
sénat  reconnut  que  Castor  et  Pollux  étaient 
les  protecteurs  de  la  république.  Pausanias 
explique  cette  apparition  :  «  C'étaient,  dil-il, 
des  jeunes  gens  revêtus  du  costume  dèsTyn- 
darides,  et  apostés  pour  frapper  les  esprits 
crédules.  »  —  On  sait  que  Castor  et  Pollux 
sont  devenus  la  constellation  des  Gémeaux. 

.  CASTRO  (Alphorsb  de)  ,  célèbre  prédica- 
teur né  au  Pérou,  et  l'un  des  plus  savants 
théologiens  du  seizième  siècle,  auteur  d*un 
livre  contre  les  magiciens  (2). 

:  CATABOLIQUËS.  «  Ceux  qui  ont  lu  les 
anciens  savent  que  les  démons  caêaboliques 
sont  des  démons  qui  emportent  les  hommes, 
les  tuent,  brisent  et  fracassent,  ayant  cette 
puissance  sur  eux.  De  ces  démons  cataboli- 
ques,  Fulgence  raconte  qu'un  certain  Cam- 
pester  avait  écrit  un  livre  particulier  qui 
nous  servirait  bien  si  nous  l'avions,  pour 
apprendre  au  juste  comment  ces  diables 
traitaient  leurs  suppôts,  les  magiciens  et  les 
sorciers  (3). 

GATALDE,  èvéque  de  Tarente  au  sixième 
siècle.  Mille  ans  après  sa  mort ,  on  raconte 
qu'il  se  montra  une  nuit,  en  vision,  à  un 
jeune  Tarentin  du  seizième  siècle  ,  et  le 
chargea  de  creuser  en  un  lieu  qu'il  loi  dési- 
gna, où  il  avait' caché  et  enterré  un  livre 
écrit  de  sa  main  pendant  qu'il  était  au 
monde,  lui  disant  (|u'incontinent  qu'il  aurait 
recouvré  ce  livre,  il  ne  manquât  point  de  le 
faire  tenir  à  Ferdinand,  roi  d'Aragon  et  do 
Naples,  qui  régnait  alors.  Le  jeune  homme 
n'ajouta  jpoint  foi  d'abord  à  cette  vision , 
^  quoique  Gatalde  lui  apparût  presque  tous 

(1)  BrowD,  DesErFeurs  populaires,  liv^TII,  ch.  iv. 
:1)  De  SorUlegts  ac  maleficis,   eorumque  puoilione. 
Ijrbo,  1568. 
7:^  Leioyer,  HisL  et  dise,  des  speclrcs,  liv.  Vïl,  ch.  iv. 
féj  Histoires  prodigieuses  de  Boislaaux,  lom.  l. 


les  jours  pcjur.  l'exhorter  à  faire  ce  < 
avait  ordonné.  EnGn ,  un:  nïatia  a 
jour,  comme  il  était  en  prière,  il  apej 
talde  vêtu  de  l'habit  épiscopal,  le^qac 
avec  une.  contenance  sévère  :  — Tu'i 
tenu.compte  de  chercher  le  livre  qu 
vais  enseigné  et  de  l'envoyer  au  roi 
nand  ;  sois  assuré,  cette,  fois  pour  tod 
si  tu  n^exécules.  ce  que  je  t'ai  comm 
t'en  adviendra  mal. 

Le  joQvençeau  ,  intimidé  de  ces  ni 
publia  sa  vision  ;  le  peuple  ému.  s*a! 
pourraccompagner.au  lieu  marqué.  ( 
riva,  on  creusa  la  terre;  on  trouva 
coffré  de  plomb,  si  bien  clos  et  cime 
l'air  n'y  pouvait  pénétrer,  et  au  fond 
fre  se  vit'lc  livre  où  toutes  les  mis4 
devaient  arriver  au  royaume  de  Na] 
roi  Ferdinand  et  à  ses  enfants,  étaler 
tes  en  formes  de  prophétie,  lesquclle: 
lieu;  car  Ferdinand  fut  tué  au  premi 
Ait;  son  Qls  Alphonse,  à  peine  m£ 
trône,  fut  mis  en  déroute  par  ses  ei 
et  mourut  en  exil.  Ferdinand,  le  puti 
misérablement  à  la  (leurde  son  âge 
blé  de  guerres,,  et  Frédéric,  peti(-fils 
funt  Ferdinand,  vit  brûler,  saccagei 
lier  son  pays  (k), 

C AT ALONOS  ou  BÀBAIL ANAS,  pr 
des  Indiens  des  lies  Philippines.  Elle 
dans  l'avenir  et  prédisent  ce  qui  do 
ver.  Quand  elles  ont  annoncé  le  bi( 
mal  à  ceux  qui  les  consultent,  elles 
sacrifice  d'un  cochon  qu'elles  tuent  d*i 
de  lance  et  qu'elles  offrent  en  dans 
mauvais  génies  et  aux  âmes  des  a 
lesquelles,  dans  Topinion  dés  Indien: 
leurs  demeures  sous  de  grands  arbn 

CATANANCÉE,  plante  que  les  fcn 
Thessalic  employaient  dans  leurs  [ 
On  en  trouve  la  description  dans 
ride 

CATARAMONACHIA,  anathème  (] 
minent  les  papas  grecs.  Dans  quelq 
de  la  Morée,  on  dit  que  cet  anathèm 
nue  fièvre  lenle  dont  on  meurt  en 
maines. 

CATELAN  (  Laurent  ) ,  pharma 
Montpellier  au  dix-septième  siècle.  Il 
une  Histoire  de  la  nature^  chasse ^ 
propriétés  et  usages  de  la  Licorne  ,  h 
lier,  in-8*,  1624,  et  un  Rare  et  curiei 
cours  de  la  plante  appelée  Mandragor 
in.l2,  1639. 

CATHARIN  (Ambroisb),  domini< 
Florence,  morl  à  Rome  en  1553,autei 
réfutation  des  prophéties  de  Savona 
et  d'un  Traité  de  la  mort  et  de  la  r 
tion. 

CATHERINE.  Voy.  Revenants. 

CATHERINE   (sainte).    Voy.  In 

TIBLBS. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS,  célèbr 
de  France ,  singulièrement  maltraita 

(5)  Discorso  conira  la  dottrloa  e  le  profelic  di 
Savonarola,  da  Ambrosio  QitariDO  poiiio.  Id>8* 
1548.  Thomas  Ncri  combaitit  cet  ouvrage  dans  u 
liiulé  :  Apologia  di  Tômaso  Nerl,  iu  difesad^ 
v\\ 0\voVa\uo  Suivonacola.  ln-8».  Florence,  WSmT 
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ire  où  l'esprit  de  la  réforme  n'a  pas 
[é  les  princes  catholiques;  née  à  Flo- 
en  1519,  morte  en  1589.  Elle  croyait 
salement  à  l'astrologie  judiciaire,  mais 
)  à  la  magie.  Elle  portait,  dit-on  ,  sar 
nac  une  peau  de  vélin,  d'autres  disent 
nfant  égorgé,  semée  de  figures,  delet- 
de  caractères  de  difTércntcs  couleurs, 
ait  persuadée  que  cette  peau  avait  la 
de  la  garantir  de  toute  entreprise  con- 
personne. 

6t  faire  la  colonne  de  Thôlel  de  Sois- 
1) ,  dans  le  fût  de  laquelle  il  y  avait  un 
T  à  vis  pour  monter  à  la  sphère  ar- 
*e  qui  est  au  haut.  Elle  allait  y  cou- 
les astres  avec  ses  astrologues,  dont 
intoura  jusqu'à  sa  mort. 
1»  princesse  c|ud  l'on  a  fort  noirci^,  eut 
Nip  d'enticmis,  surtout  les  protestants, 
>nt  reculé  devant  aucune  calomnie.  Us 
résenteût  comme  ayant  été  très-versée 
art  d'évoquer  les  esprits;  ils  ajoutent 
ir  la  peau  d'enfant  qu'elle  portait  au 
[aient  représentées  plusieurs  divinités 
165.  Etant  tombée  gravement  malade, 
(dit,  disent-ils,  à  M.  de  Mesmes  ,  une 
lertnétiquement  fermée,  en  lui  faisant 
llrede'ne  jamais  l'ouvrir  et  de  la  lui 

si  elle  revenait  à  la  vie.  Longtemps 
le§  enfants  du  dépositaire  ayant  ou- 

boite,  dans  l'espoir  d'y  trouver  des 
les  ou  an  trésor,  n'y  découvrirent 
I  médaille  de  forme  antique,  large  et 
où  Catherine  de  Médicis  était  repré- 
à  genoux,  adorant  les  Furies  et  leur 
tant  une  ofTrande.  Ce  conte  absurde 
la  mesure  de  vingt  autres.  Catherine 
tels  survécut  à  M.  de  Mesmes ,  et  elle 
it  pas  manqué  de  retirer  la  cassette. 
avait  attaché  à  sa  personne  plusieurs 
igoeSy  parmi  lesquels  il  ne  faut  pas 
'  l'illustre  Luc  Gauric.  Us  lui  prédirent 
lint-Germaiu  la  verrait  mourir.  Dès 
le  ne  voulut  plus  demeurer  à  Saint- 
in-en-Laye  et  n'alla  plus  à  l'église  de 
jermain-d'Auxerrc.  Mais  Nicolas  de 
lermain,  évéque  de  Nazareth,  l'ayant 
B  à  l'heure  de  sa  mort,  on  regarda  la 
ion  comme  accomplie. 
HO  (  AiiGBLo  ) ,  savant  habile  dans 
ogie ,  qui  prédit  à  Charles-le-Témé- 
I  mort  funeste.  Le  duc  de  Bourgogne 
it  compte,  et  perdit  tout,  comme  on 
niheureusement  rien  ne  prouve  que 
iction  ait  été  faite  en  temps  utile. 
s  XI  estimait  tant  Aneelo  Catho,  à 
le  sa  science,  qu'il  lui  donna  l'arche- 
le  Vienne  en  Dauphiné. 
ILLUS.  Voy.  Gilbert. 
OBLEBAS ,  serpent  qui  donne  la  mort 

qu'il  regarde,  si  on  en  veut  bien 
Pline.  Mais  la  nature  lui  a  fait  la  tète 
(se,  de  manière  qu'il  lui  est  difficile  de 
uelqu'un.  On  ajoute  que  cet  animal 
près  de  la  fontaine  Nigris,  en  Ethio- 
le  Ton  prétend  être  la  source  du  Nil. 
3N  LE  CENSEUR.  Dans  son   livre, 

le  eoloone  eiiste  encore  à  Paris;  elle  est  adossée 
Mille. 
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De  Re  Rustica^  il  enseigne,  parmi  divers  re* 
mèdeSy  la  manière  de  remettre  les  membres 
démis,  et  donne  même  les  paroles  enchan- 
tées dont  il  faut  se  servir. 

CATOPTROMANCIE ,  divinaUon  par  le 
moyen  d'un  miroir.  On  trouve  encore,  dans 
beaucoup  de.  villages,  des  devins  qui  em- 
ploient cette  divination,  autrefois  fort  répan- 
due. Quand  on  a  fait  une  perte,  essuyé  un 
vol,  ou  reçu  quelques  coups  clandestins  dont 
on  veut  connaître  l'auteur,  on  va  trouver  le 
sorcier  ou  devin,  qui  introduit  Ig  consultant 
dans  une  chambre  à  demi  éclairée.  On  n'y 
peut  entrer   qu'avec  un   bandeau   sur  les 

feux.  Le  devin  fait  les  évocations,  et  le  dia- 
le  montre  dans  un  miroir  le  passé,  le  pres- 
sent et  le  futur.  Malgré  le  bandeau,  les  cré^- 
.  dules  villageois^ dans  dételles  occasions,  oAI 
la  tète  tellement  montée  qu'ils  ne  manqueni 
pas  de  voir  quelque'chôse. 

On  se  servait  autrefois,  pour .  cette  di- 
vination, d'un  miroir  que  l'on  présentait, 
non  devant,  mais  derrière  la  tète  d'un  en- 
fant à  qui  Ton  avait  bandé  les  yeux... 
(  Pausanias  parle  d*un  autre  effet.de  la  ca- 
toptrômancie.  «  Il  y;  avait  à  Patras,  dit-it, 
'  devant  le  temple  dé  Cérès,  une  fontaine. se- 
*  parée  du  temple  par  une  muraille  ;  là,  on 
consultait  un  oracle,  non  pour  tous  les  évé- 
nements, mais  seulement  pour  les  maladies. 
Le  malade  descendait  dans  la  fontaine  un 
miroir  suspendu  à  un  fil,  en  sorte  qu'il  ne 
touchât  la  surface  de  l'eau  que  par  sa  base. 
Après  avoir  prié  la  déesse  et  brûlé  des 
parfums,  lise  regardait  dans  ce  miroir,  et, 
selon  qu'il  se  trouvait  le  visage  hâve  et  dé- 
figuré ou  gras  et  vermeil,  il  en  concluait 
très-certainement  que  la  maladie  était  mor« 
telle  ou  qu'il  en  réchapperait.  »       f: 

CATTANI  (FRANçoisb^évéque  de  Fiésoles,. 
mort  en  1595,  auteur  d'un  livre  sur  les  su- 
perstitions de  la  magie  (2). 

CAUCHEMAR.  On  appelle  ainsi  un  em- 
barras  dads  la  poitrine,  une  oppression .  et 
une  difficulté  de  respirer  qui  surviennent 
pendant  le  sommeil,  causent  des  rêves  fati- 
gants, et  ne  cessent  que  quand  on  se  ré- 
veille. 

On  ne  savait  pas  trop,  au  quinxième  siècle, 
ce  que  c'était  que  le  cauchemar,  qu'on  ap<*  ^ 
pelait  aussi  alorscAaucA«-poti/e(.Onenfit  un 
monstre  ;  c'était  un  moyen  prompt  de  résou«> 
dre  la  difficulté.  Les  uns.  imaginaient  dans 
cet  accident  une  sorcière  ou  un  spectre  qui 
pressait  le  ventre  des  gens  endormis ,  leur 
dérobait  la  parole  et  la  respiration,  et  les 
empêchait  décrier  et  de  s'éveiller  pour  de- 
mander du  secours;  les  autres,  un  démon  qui 
étouffait  les  gens.  Les  médecins  n'y  voyaient 
guère  plus  clair.  On  ne  savait  d'autre  remède 
pour  se  garantir  du  cauchemar,  que  de  sus- 
pendre une  pierre  creuse  dans  l'écurie  de  sa 
maison  ;  et  Delrio,  embarrassé,  crut  décider 
la  question  en  disant  que  CaucÀeiiuir  était  un 
suppôt  de  Belzébulh  ;  il  l'appelle  ailleurs  tu- 

Dans  les  guerres  de  la  république  fran- 

[i)  Sopr.1  la  supcrslitiooe  dell'  arie  oiiglca.  Floreocev 
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çaise  en  Italie,  on  caserna  dans  une  église 
abandonnée  un  régiment  français.  Les 
paysans  avaicnl  averti  les  soldais  que  la  nuit 
on  se  sentait  presque  suffoqué  dans  ce  iieu- 
là,  et  que  Ton  voyait  passer  un  gros  chien 
sur  sa  poitrine;  les  suidais  en  riaient.  Ils  se 
couchèrent  après  mille  plaisanteries.  Minait 
arrive,  tous  se  sentent  oppressés,  nn  rcspi- 
reut  plus  et  voient  chacun  sur  son  estomac 
on  chien  nair,  qui  disparut  enfin,  et  leur 
laissa  reprendre  leurs  sens.  Us  rapportèrent 
le  fait  à  leurs  officiers,  qui  vinrent  y  ^con- 
cher  eux-mêmes  la  nuit  suivante,  et  furent 
tourmentés  do  même  fantôme.  —  Comment 
expliquer  ce  fait? 

«  Mangez  peu  ,  tenez  le  ventre  libre ,  ne 
couchez  point  sur  le  dos  ,  et  votre  cauche- 
mar vous  quittera  sans  grimoire  ,  »  dit  M. 
Salgues  (1).  Il  est  certain  que  dans  les  pays  où 
Ton  ne  soupe  plus,  on  a  moins  de  cauchemars. 

Bodin  conte  (2)  qu'au  pays  de  Valois  ,  en 
Picardie  ,  il  y  avait  de  son  temps  une  sorte 
de  sorciers  et  de  sorcières  qu'on  appelait 
eauchemares ,  qu'on  ne  pouvait  chasser  qu*à 
force  de  prières. 

GAUCHON  (Pierre),  évéque  de  Beauvais 
au  quinzième  siècle.  11  poursuivit  Jeanne 
d'Arc  comme  sorcière,  et  la  fit  brûler  à  Rouen. 
Il  mourut  subitement  en  iU3.  Le  pape  Ga- 
Hxte  IV  excommunia  après  sa  mort  ce  prélat 
déshonoré,  dont  le  corps  fut  déterré  et  jeté  à 
la  voirie. 

GAUSATHAN,  démon  ou  mauvais  gé- 
nie que  Porphyre  se  vantait  d*avoir  chassé 
d*un  bain  public. 

GAUSIMOMANGIE ,  divination  par  le 
feu,  employée  chez  les  anciens  ma<^es.  C'é- 
tait un  heureux  présage  quand  les  objets 
combustibles  jetés  dans  le  feu  venaient  à  n'y 
pas  brûler. 

GAYET  (  Pibrre-Victor-Palbia  )  ,  savant 
écrivain  tourangeau  du  seizième  siècle.  Ou- 
tre la  Chronologie  novennaire  et  la  Chronolo- 
gie seplennaire ,  il  a  laissé  Vliisioire  prodi- 
gieuse et  lamentable  du  docteur  Faust ,  grand  . 
magicien^  traduite  de  Tailemand  en  français, 
Paris,  1603,  in-12  ;  et  V Histoire  véritable 
comment  Vàme  de  l empereur  Trajan  a  été  dé- 
livrée des  tourments  de  l'enfer  par  les  prières 
de  saint  Grégoire  In  Grande  traduite  du  lalin 
d'Al))honse  Chacoiu  in-8%  rare  ;  Paris,  1607. 
Voy.  Faust  et  Trajan. 

Cnyel  rechercha  toute  sa  vie  la  pierre  phi- 
losophale,  qu  il  n'eut  pas  le  taleni  de  trou- 
ver ;  on  débita  aussi  qu'il  était  magicien  , 
mais  on  peut  voir  qu  il  ne  pensait  guère  à 
80  mêler  de  magie  ,  dans  l'épltre  dédicaloiro 

Îu'il  a  mise  en  tète  de  l'histoire  de  Faust, 
es  huguenots  ,  dont  il  avait  abandonné  le 
parti,  l  accusèrent  d'avoir  fait  pacte  avec  le 
diable ,  pour  qu'il  lui  apprit  les  langues  ; 
c'était  alors  une  grande  injure  ;  Gayet  s'en 
vengea  vivement  dans  un  livre  où  il  défendit 

(1)  M.  Salgues,  Dos  Erreurs  et  des  préjugés,  t,  I, 
p.  533. 

i2)  Démonomaiiie  des  sorciers,  liv.  II,  cli.  v:i. 
3)  La  fouruaise  ardcnlc  et  le  four  du  réverbère  pour 
évaporer  les  prétendues  eaux  de  Siloé,  el  iK)ur  corrobo- 
isf  la  purgaÙMre  coolre  les  hérésies*  caionuiies,  faus- 


contre  eux  la  doctrine  du   purgatoire  (3). 
GATM,  démon    de    classe    supérieure, 

Erand  président  aux  enfers;  il  te  montre 
abituellement  sous  la  Qgure  d'an  merle. 
Lorsqu'il  parait  en  forme  humaine,  il  répond 
du  milieu  d'un  brasier  ardent  ;  il  porte  à  la 
main  un  tabre  effilé.  C'est ,  dit-on ,  le  plus 
habile  sophiste  de  Tenfer  ;  et  il  pent|  par 
l'astuce  de  ses  arguments ,  désespérer  le  lo- 
gicien le  plus  aguerri.  C'est  avec  lui  que 
Luther  eut  cette  fameuse  dispute  dont  il  noas 
a  conservé  les  circonstances.  Caym  donne 
l  intelligence  du  chant  des  oiseaux  ,  du  mu- 
gissement des  bœufs ,  de  l'aboiement  dei 
chiens  et  du  bruit  des  ondes.  Il  connaît  l'a- 
venir. Ge  démon,  qui  fut  autrefoi.s  de  Tordre 
des  anges,commaude  à  présent  trente  légiooi 
aux  enfers  (^j. 

CAYOL,  propriétaire  à  Marseille,  mort 
au  commencement  de  ce  siècle.  Un  de  lei 
fermiers  lui  apporta  un  jour  doue  cfili 
francs  ;  il  les  reçnt  et  promit  la  quittance 
pour  le  lendemain,  parce  qu'il  était  alors  o^ 
cupé.  Le  paysan  ne  revint  qu'au  boot  de 
Quelques  jours.  M.  Cayol  venait  labiteoieiit 
ae  mourir  d'apoplexie.  Son  fils  avait  prli 
possession  de  ses  biens  ;  il  refuse  de  croire 
au  fait  que  le  paysan  raconte,  el  réclame  les 
douze  cents  francs  en  justice.  Le  paysan  fat 
condamné  à  payer  une  seconde  fou.  Hais  la 
nuit  qui  suivit  cette  sentence,  M.  Cayol  ap- 
parut à  son  fils  bien  éveillé ,  et  lui  reprocha 
sa  conduite  :  —  J'ai  été  payé  ,  ajouta-t41  ; 
regarde  derrière  le  miroir  qni  est  sur  la  che- . 
minée  de  ma  chambre  ,  tu  y  trouveras  moa 
reçu. 

Le  jeune  homme  se  lève  tremblant,  met  la 
main  sur  la  quittance  de  son  père  et  se  hâte 
de  payer  les  frais  qu'il  avait  faits  au  pauvre 
fermier ,  en  reconnaissant  ses  torts  (5). 

GAZOTTE  Jacques)  ,  né  à  Dijon  en  1720, 
guillotiné  en  1793 ,  auteur  du  poëmo  d'Oft- 
vier,  où  beaucoup  d*épîsodes  roulent  sur  I0 
merveilles  magiques.  Le  succès  qu*obtîat 
CL'tte  production  singulière  le  décida  à  faire 
paraître  le  Diable  amoureux.  Comme  11  y  a 
dans  cet  ouvrage  des  conjurations  et  antres 
propos  de  grimoire,  un  étranger  alla  na 
jour  le  prier  de  lui  apprendre  à  conjurer  le 
diable,  science  que  Gazette  ne  pondait  pas. 

Gc  qui  lui  obtient  encore  place  danscerfr* 
cueil ,  c*cst  sa  prophétie  rapportée  par  Li 
Harpe ,  oii  Ton  a  cru  longtemps  qu'il  avait 
pronostiqué  la  révolution  dans  la  plupart  de 
ses  détails.  Mais  on  n'avait  imprimé,  dit-om 
qu*un  fragment  de  cette  pièce.  On  a  pensi 
plus  tard  la  découvrir  plus  entière,  et  quel- 
ques-uns  disent  à  présent  que  cette  propbi< 
tie  a  été  supposée.  Cependant,  on  a  publié  en 
Tan  VI,  à  Paris,  une  correspondance  mystique 
de  Gazotte,  saisie  par  le  tribunal  révonition- 
naire,  et  où  brille  un  certain  esprit  prophè* 
tique  inexplicable. 

setés  el  oavUlations  Ineptes  da  prétendu  mloisireDa 
moulin.  Paris,  1603.  ln-8».  Dumoulio  venait  de  puiM 
los  Kaux  d(i  Siloé,  pour  éleiuilre  le  fea  du  pomtoir^ 
coiilrc  li'S  raisons  d^uii  cordclier  ^rlugab.  la-o*,  Im* 

(i)  Wicrus.  in  PstMidirniODarchia  dmi. 

(5)  Inrcrualiana,  p»  SI6 
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BOB  ou  GÉPHD8 ,  monstre  adoré  des 
liens.  G*étaU  une  espèce  de  satyre ,  ou 
qui  ayait,  selon  Pline,  les  pieds  et  les 
(  semblables  k  ceax  de  l'homme.  Dîo- 
Iq]  donne  une  tète  de  lion ,  le  corps 

panthère,  et  la  taille  d'une  chèvre.  On 
)  que  Pompée  en  fit  venir  un  à  Rome , 
'oD  n'en  a  jamais  vu  que  cette  fois-là. 
XOD'ASCOLl  (François  Stabili,  dit), 
tseur  d'astrologie ,  né  dans  la  mar- 
Ancâne  au  treisièmc  siècle.  Il  se  mé- 
issi  de  magie  et  d'hérésie.  On  dit,  ce 
est  pas  certain,  qu*ii  fut  brûlé  en  13S7, 
on  livre  d'astrologie,  qui  est,  à  ce  qu'on 

le  commentaire  sur  la  sphère  de  Sa- 
BCO  (1). 

isail  qu'il  se  formait  dans  les  deux  des 
%  malins  qu'on  obligeait,  par  le  moyen 
mstellations  ,  à  faire  des  choses  mer- 
ises. Il  assurait  que  rinfluence  des  as- 
tail  absolue,  et  reconnaissait  le  Eata- 

Sclon  sa  doctrine,  Notre-Seigneur  Jé- 
brisi  n*avait  été  pauvre  et  n'avait  souf- 
ne  mort  ignominieuse  que  parce  qu*il 
né  sous  une  constellation  qui  causait 
lairement  cet  effet...  ;  au  contraire, 
cbrisl  sera  riche  et  puissant,  parce  qu'il 

sous  une  constellation  favorable. 
ne  preuTC  que  Gecco  était  fou  ,  disent 
t  el  Delrio  ,  c'est.  1*"  qu'il  interprète  le 
le  Sacrobosco  dans  le  sens  des  astrolo- 

nécromanciens  et  chiroscopisies  ;  5t 
dtc  grand  nombre  d'auteurs  falsifiés  , 
e  les  ombres  des  idées  de  Salomon, 
re  des  esprits  d^Hipparchus,  les  Aspects 
Meêf  d*Hippocrate  ,  etc.  » 
demandait  un  jour  à  Gecco  ce  que  c'é- 
le  la  lune  ;  il  répondit  :  «  C'est  une 
comme  la  nôtre  ,  ut  terra  terra  est.  » 
I  beaucoup  disputé  sur  cet  astrologue, 

aussi  sous  le  nom  de  Cecm  Asemon , 
s  généralement  sous  celui  de  Chiens 
'anus.  Delrio  ne  voit  en  lui  qu'un 
e  superstitieux,  qui  avait  la  tète  mal 
^.  Naudé,  ain&i  que  nous  l'avons  noté, 
ardc  comme  un  fou  savant.  Quelques 
rs,  qui  le  mettent  au  nombre  des  né- 
ladeofl,  lui  prêtent  un  esprit  familier, 
lé  Floron,  de  l'ordre  des  chérubins,  le- 
^loron  l'aidait  dans  ses  travaux  et  lui 
lit  de  bons  conseils,  ce  qui  ne  Tempe* 
is  de  foire  des  livres  ridicules. 
«ILE.  —  Vers  le  milieu  du  seizième 
I  aoe  femme,  nommée  Cécile ,  se  mon- 
iD  spectacle  à  Lisbonne  ;  elle  possédait 
e  si  bien  varier  sa  voix,  qu'elle  la  fai- 
irlir  UinlAt  de  son  coude,  tantôt  de  son 
lanlAl  de  son  ventre.  Elle  liait  couver* 

avec  un  être  invisible  ,  qu'elle  nom* 
Pierre-Jean ,  et  qui  répondait  à  toutes 
oestions.  Cette  femme  ventriloque  fut 
\%  sorcière  et  bannie  dans  Tlle  Sainl- 

ImiaES MAGIQUES.— Plusieurs  livres 
rets  TOUS  apprendrontqu'on  guérit  tou- 
rtes de  maladies  intérieures  en  faisant 

rnmnfntifH  ia  iplMNani  JotniiU  de  Sacrobosco^ 

Bile,  1485. 

I.  Mgaei,  Det  Srfsiim  «Iti»  ^i»  If ,  pf  tl?# 
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porter  au  malade  une  ceinture  de  fougère 
cueillie  la  veille  de  la  Saint-Jean,  à  midi ,  et 
tressée  de  manière  à  former  le  caractère  ma- 
ffioue  HVTY.  Le  svnodo  tenu  à  Bordeaux,  en 
1600 ,  a  condamne  ce  remède  ,  et  la  raison  , 
d'accord  avec  l'Eglise ,  le  condamne  tous  les 
jours. 

CELSË  ,  philosophe  éclectique  du  ded 
xième  siècle ,  ennemi  des  chréliens.  En 
avouant  les  miracles  de  Jésus-Christ ,  il  di- 
sait qu'ils  avaient  été  opérés  par  la  magie, 
et  que  les  chréliens  étaient  des  magiciens.  U 
a  été  réfuté  par  Origène. 

CELSIUS  (Andr6),  Suédois  mort  en  17U; 
auteur  d'une  Lettre  sur  les  comités ,  publiée* 
à  Upsal  l'année  de  sa  mort. 

CENCHROBOLES,  nation  imaginaire  dont 
parle  Lucien,  Il  dit  que  les  Genchroboles 
allaient  au  combat  montés  sur  de  grands  oi* 
•eaux ,  couverts  d'herbes  vivaces  au  lieu  de 
plumes. 

CENDRES.  —  On  soutenait ,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  entre  autres  erreurs,  qu'il  f 
avait  des  semences  de  reproduction  dans  les 
cadavres ,  dans  les  cendres  des  animaux  et 
même  des  plantes  brûlées  ;  qu'une  grenouille, 
par  exemple,  en  se  pourrissant ,  engendrait 
des  grenouilles,  et  que  les  cendres  de  roses 
avaient  produit  d'antres  roses.  Voy.  Pâlin« 
aÂiiésiB. 

Le  Grand  Albert  dit  que  les  cendres  de 
bois  astringent  resserrent ,  et  qu'on  se  relfl«- 
che  avec  des  cendres  de  beis  contraire.  «Et, 
ajoute-t-il,Diosconde  assure  que  la  lessivede 
cendres  de  sarments,  bue  avec  du  sel,  est  un 
remède  souverain  contre  la  suffocation  de 
poitrine.  Quant  à  moi,  ajoute-t-il,  j'ai  guéri 
plusieurs  personnes  de  la  peste  ,  en  leur  fai^ 
vaut  boire  une  quantité  d'eau  où  j'avais  fait 
amortir  de  la  cendre  chaude  ,  et  leur  ordon- 
nant de  suer  après  l'avoir  bue  (3).  » 

CENETHUS,  second  roi  d'Ecosse.  Désirant 
venger  la  mort  do  son  père,  tué  par  les  Pic^ 
tes,  il  exhortait  les  seigneurs  du  pays  à  re- 
prendre les  armes  ;  mais,  parce  qu'ils  avaient 
élé  malheureux  aux  précédentes  batailles, 
les  seigneurs  hésitaient.  Cénéthus,  sous  pré- 
texte de  les  entretenir  des  affaires  du  pays , 
manda  les  plus  braves  chefs  à  un  conseil.  Il 
les  fit  loger  dans  son  château,  où  il  avait  ca- 
ché dans  un  lieu  secret  quelques  soldats  ac- 
coutrés de  vêtements  horribles,  faits  de  gran- 
des peaux  de  loups  marins,  qui  sont  très- 
fréquents  dans  le  pays  à  cause  de  la  mer.  Ils 
avaient  à  la  main  gauche  des  bfltons  de  ce 
vieux  bois  qui  luit  la  nuit ,  et  dans  la  droite 
des  cornes  de  bmufs  percées  par  le  bout.  Ils 
se  tinrent  reclus  jusqu'à  ce  que  les  seigneurs 
fussent  ensevelis  dans  leur  premier  sommeil  : 
alors  ils  commencèrent  à  se  montrer  avec 
leurs 
leurs 

envoyés  pour  leur  annoncer  la  çbcrre  contre 
les  Pictes  :  —  Leur  victoire  ,  ajoutaient-ils, 
était  écrite  dans  le  ciel.  Ces  fantômes  jouè- 
rent bien  leur  rôle ,  et  s'évadèrent  sans  être 

(3)  Les  adminUes  secreU  a*Ail>en  is  îkêad,  Uv.  Ul 


us  commencereni  a.  se  monircr  uycc 
bois  qui  éclairaient ,  el  firent  résonner 
cornes  de  bœufs,  disant  qu'ils  étaient 
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découverts.  Lescheb  émas  tinrent  tronver 
le  roi  «  anqnel  ils  communiqaèrent  leur  ri- 
tion;  et  ils  assaillirent  si  virement  les  Pie- 
tés, qu'ils  ne  les  défirent  pas  seulement  en 
bataille.  9  mais  qu'ils  en  exterminèrent  la 
race  /!)• 
i    CEPHALONOMANCIE.  Voy.  Képhalono- 

MANCIE. 

CERAM,  l'une  des  lies  Moluques.  On  y  re- 
marque sur  la  côte  méridiobale,  une  mon- 
tagne où.  résident ,  dil-on,  les  mauvais  gé- 
nies. Lès  navigateurs  de  lile  d'Amboine,  qui 
sont  tous  (rès-supcrstitieux,  ne  passent  guère 
en  ?ue  de  cette  montagne  sans  faire  une  of- 
# frandc  à  ces  mauvioiis  génies,  quMIs  empê- 
chent ainsi  de  leur  susciter  des  tempêtes.  Le 
jour,  ils  déposent  des  fleurs  et  une  petite 

fuècc  de.  monnaie  dans  une  coque  de  coco; 
a  nuit,  ils  y  mettent  de  Thuile  avec  des  pe- 
tites mèches  allumées ,  et  ils  laissent  flotter 
cette  coque  au  gré  des  vagues. 

CERAUNOSCOPl.E.  Divination  ()ui  se  pra- 
tiquait, chez  les  anciens,  par  robservation 
de  la  foudre  et  des  éclairs,  et  par  rexamon 
des  phénomènes  de  l'air. 

CERBERE.  Cerberus  ou  Naberus  est  chez 
nous  un  démon.  Wierus  le  met  au  nombre 
des  marquis  de  Tempire  infernal.  Il  est  fort 
et  puissant;  il  se  montre  sous  la  forme  d'un 
corbeau;  sa  voix  est  rauquc  :  néanmoins  il 
donne  Féloquence  et  ramabiliié  ;  il  enseigne 
les  beaux-arts.  Dix-neuf  légions  lui  obeis- 
lent. 

On  voit  que  ce  n'est  plus  là  le  Cerbère  des 
anciens,  ce  redoutable  chien  à  trois  têtes, 
portier  incorruptible  des  enfers,  appelé  aussi 
la  bête  aux  cent  têtes ,  centiceps  bellua ,  à 
cause  de  la  multitude  do  serpents  dont  ses 
trois  chevelures  étaient  ornées.  Hésiode  lui 
donne  cinquante  têtes  de  chien;  mais  on 
s'accorde  généralement  à  ne  lui  en  recon- 
naître que  trois.  Ses  dents  étaient  noires  et 
tranchantes  ,  et  sa  morsure  causait  une 
prompte  mort. 

On  croit  que  la  fable  de  Cerbère  remonte 
aux  Egyptiens,  qui  faisaient  garder  les  tom- 
beaux par  des  dogues. 

C'est  principalement  ici  du  démon  Cerbe- 
rus qu'il  a  fallu  nous  occuper.  En  1586,  il  fit 
Ïacte  d'alliance  avec  une  Picarde  nommée 
larie  Martin.  Voy.  Martin. 

CERCLES  MAGIQUES.  On  ne  peut  guère 
évoquer  les  démons  avec  sûreté  sans  s'être 
placé  dans  un  cercle  qui  garantisse  de  leur 
atteinte,  parce  que  leur  premier  mouvement 
serait  d^empoigner,  si  l'on  n'y  mettait  ordre. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  propos  dans  le  fatras  in- 
titulé :  Grimoire  du  pape  Honorius  : 

Les  cercles  se  doivent  faire  avec  du  char- 
bon, de  l'eau  bénite  aspergée,  ou  du  bois  de 
la  croix  bénite...  Quand  ils  seront  faits  de  la 
sorte,  et  quelques  paroles  de  l'Evangile  écri- 
tes autour  du  cercle,  sur  le  sol,  on  jettera  do 
l'eau  bénite  en  disant  une  prière  supersti- 
tieuse dont  nous  devons  citer  quelques  mots  : 
^  «  Alpha  ,  Oméga  ,  Ely,  Elohé,  Zébahot, 
«  Ëlion,  Saday.  Voilà  le  lion  qui  est  vain- 

W.  Boïstuuiïx,  nistoireâ  prodigieuses,  (.  I. 


«  qùeur  de  la  tribu  de  Jada,  raclae  de  Dfr* 
«  vid.  J'ouvrirai  le  livre  et  ses  sept  si- 
«  ffues...  )» 

11  est  fflcheux  que  l'auteur  de  cet  belles 
oraisons  ne  soit  pas  connu,  on  pourrait  loi 
faire  des  compliments. 

On  récite  après  la  prière  quelque  formole 
de  conjuration,  et  les  esprits  paraissent.  Voy. 
Conjuration. 

Le  Grand  Grimoire  ajoute  qu*en  enlraot 
dans  ce  cercle  il  faut  n  avoir  sur  soi  aucnn 
métal  impur ,  mais  seulement  de  For  ou  de 
l'argent,  pour  jeter  la  pièce  à  l'osprit.  On 
plie  cette  pièce  dans  un  papier  blanc,  sur  le- 
quel on  n  a  rien  écrit;  on  l'envoie  à  l'esprit 
pour  l'empêcher  de  nuire;  et,  pendant  qu'il 
se  baisse  pour  la  ramasser  devant  le  cercle, 
on  prononce  la  conjuration  qui  le  soumet. 

Le  Dragon  rouge,  recommande  les  mêmes 
précautions. 

11  nous  reste  à  parler  des  cercles  que  les 
sorciers  font  au  sabbat  pour  leurs  danses. 
On  en  montre  encore  dans  les  campasnes; 
on  les  appelle  cercle  du  sabbat  ou  cercle  des 
fées,  parce  qu'on  croyait  que  les  fées  tra- 

S aient  de  ces  cercles  magiques  dans  lean 
anses  au  clair  de  la  lune.  Ils  ont  quelque- 
fois douze  ou  quinze  toises  de  diamètre,  et 
contiennent  un  gazon  pelé  à  la  ronde  de  la 
largeor  d'un  pied,  avec  un  gazon  vert  au 
milieu.  Quelquefois  aussi  tout  le  milieu  est 
aride  et  desséché,  et  la  bordure  tapissée 
d'un  gazon  vert.  Jessorp  et  Walker,  dans  les 
Transactions  philosophiques  ,  attribuent  ce 
phénomène  au  tonnerre  :  ils  en  donneot 
pour  raison  que  c'est  le  plus  souvent  après 
des  orages  qu'on  aperçoit  ces  cercles. 

D'autres  savants  ont  prétendu  que  les  ce^ 
clés  magiques  étaient  l'ouvrage  des  fourmis^ 
parce  qu'on  trouve  souvent  ces  insectes  qui 
y  travaillent  en  foule. 

On  regarde  encore  aujourd'hui,  dans  les 
campagnes  peu  éclairées ,  les  places  arides 
comme  le  rond  du  sabbaL  Dans  la  Lorraine, 
les  traces  que  forment  sur  le  gazon  les  tour- 
billons des  vents  et  les  sillons  de  la  foudre 
passent  toujours  pour  les  vestiges  de  la  danse 
des  fées,  et  les  paysans  ne  s'en  approchent 
qu'avec  terreur  (2i. 

CERCUEIL.  L'épreuve  ou  jugement  de 
Dieu  par  le  cercueil  a  été  longtemps  ea 
usage.  Lorsqu'un  assassin,  malgré  les  in- 
formations ,  restait  inconnu ,  on  dépouillait 
entièrement  le  corps  de  la  victime  ;  on  mcUiil 
ce  corps  sur  un  cercueil ,  et  tous  ceux  qn 
étaient  soupçonnés  d'avoir  eu  part  au  meur- 
tre étaient  obligés  de  le  toucher.  Si  l'on  re- 
marquait un  mouvement,  un  cbangemeit 
dans  les  yeux,  dans  la  bouche  ou  dans  toute 
autre  partie  du  mort,  si  la  plaie  saignait,— 
celui  qui  touchait  le  cadavre  dans  ce  mouve- 
ment extraordinaire  était  regardé  et  pov^ 
suivi  comme  coupable.  Richard  Cœur-de* 
Lion  s'était  révolté  contre  Henri  II  son  pèref 
à  qui  il  succéda.  On  rapporte  qu'après  11  < 
mort  de  Henri  II ,  Richard  s'étant  rendu  à 
Fontevrault,  où  le  feu  roi  avait  ordonné  u 

(2)  Madame  Elise  Yoîart,  Notes  au  livre  W  de  Ui  Ticfse 
d*AnJuèae. 
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are,  A  rapproche  da  fils  rebelle,  le 
do  mal^areai  père  jeta  du  Sein^  par 
che  et  par  le  nez,  et  qae  ce  sang  jaillit 
nouveau  souverain.  On  cite  plusieurs 
lies  semblables,  dont  la  terrible  morale 
pas  trop  forte  dans  les  temps  bar- 

û  un  petit   fait   qui  s'est  passé  en 
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fermier,  nommé  John  Hakintos,  avait 
lelques  contestations   avec   sa   sœur 

llac-Allan.  Peu  de  jours  après  il 
it  subitement.  Les  magistrats  se  ren- 
chez  lui,  et  remarquèrent  qu*ii  avait 
visage  une  large  blessure,  de  laquelle 
e  goutte  de  sang  ne  s'échappait.  Les 
I  de  John  accoururent  en  foule  pour 
er  sa  perte;  mais,  quoique  la  maison 
lœur  fut  proche  de  la  sienne,  elle  n'y 
las,  et  parut  s^eu  affectée  de  cet  événc- 
Cela  suffit  pour  exciter  parmi  les  mi- 

et  les  baillis ,  le  soupçon  qu'elle  n'y 
)eut-étrc  pas  étrangère.  En  conse- 
nt ils  lui  ordonnèrent  do  se  rendre  près 
jut  et  de  placer  la  main  sur  son  cada- 
Ic  y  consentit  ;  mais  avant  de  le  faire, 
6cria  d'une  voix  solennelle  :  Je  sou- 
lumblcment  que  le  Dieu  puissant  qui 
nné  au  soleil  d'éclairer  Tunivers,  fasse 
le  cette  plaie  un  rayon  de  lumière  dont 
t  désignera  le  coupable.  Dès  que  ces 
I  furent  achevées ,  elle  s'approcha , 
gèrcroent  un  de  ses  doigts  sur  la  blcs- 
l  le  sang  coula  immédiatement. .  Les 
rais  crurent  y  voir  une  révélation  du 
t  la  malheureuse  Fanny  fut  exécutée 
mémo. 

oil  dans  la  vie  de  Charles-le-Bon,  par 
ri  {Collect.  des  Bollandisles^  2  mars), 
<  meurtriers  en  Flandre,  au  douzième 
après  avoir  tué  leur  victime,  man- 
.  et  buvaient  sur  le  cadavre,  dans  la 
lion  qu  ils  paralysaient  par  cette  céré- 
toute  poursuite  contre  eux  à  l'occa- 
I  meurtre.  Les  assassins  de  Charles- 
avaient  pris  cette  précaution  ;  ce  qui 
nnpècba  pas  d'être  tous  mis  au  sup- 

DON,  hérétique  du  deuxième  siècle, 
M  cerdoniens.  Il  enseiffuait  que  le 
avait  été  créé  par  le  démon ,  et  ad- 
deux  principes  égaux  en  puissance. 
ES.  c  Qu'étaicnt-ce  que  les  mystères 
it  à  Eleusis ,  sinon  les  symboles  de  la 
erie,  de  la  magie  et  du  sabbat?  A  ces 
on  dansait  au  son  du  clairon,  comme 
tiat  des  sorcières,  et  il  s'y  passait  des 
abominables,  qu'il  était  défendu  aux 
de  révéler  (1).  » 

oit,  dans  Pausanias,  que  les  Arcadicns 
SDtaient  Cérès  avec  un  corps  de  femme 
télé  de  cheval. 

I  donné  le  nom  de  Cérès  à  une  planète 
erte  par  Piazzi  en  1801.  Celte  planète 
M>re  aucune  influence  sur  les  horosco- 
OT.  AsnoLoaii. 
r.  L*opinion  qui  donne  une  très-Ion- 

logr«r,  Dhc.  d  bM.  des  si)cc4res.  p.  6SD,  768. 
uni,  ISmâs  snr  tei  cacurs,  elc.,  t.  I",M?>  lUt 
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gne  vie  à  certains  animaux,  et  principale- 
ment aux  cerfs,  est  fort  anci  mne.  Hésiode 
dit  que  la  vie  de  Fhomme  finit  a  quatre-vingt* 
seize  ans  :  que  celle  de  la  corneille  est  neuf 
fois  plus  longue ,  et  que  la  vie  du  cerf  est 
quatre  fois  plus  longue  que  celle  de  la  cor- 
neille. Suivant  ce  calcul,  la  vie  du  cerf  est  de 
trois  mille  quatre  cent  cinquante-six  ans. 
Pline  rapporte  que  cent  ans  après  la  mort 
d'Alexandre  on  prit  dans  les  forêts  plusieurs 
cerfs  auxquels  ce  prince  avait  attaché  Ini^ 
même  des  colliers.  On  trouva,  en  1037,  dant 
la  forêt  de  Sentis,  un  cerf  avec  un  collier 
portant  ces  mots  :  Cœsar  hoc  me  donavU. 
«  C'est  César  qui  me  l'a  donné;  »  mais  quel 
César?  Ces  circonstances  ont  fortifié  toute- 
fois le  conte  d'Hésiode.  Les  cerfs  ne  vivent 
pourtant  que  trente-cinq  à  quarante  ans.  Ce 
que  l'on  a  débité  de  leur  longue  vie,  ajoute 
Buffon,  n'est  appuyé  sur  aucun  fondement; 
ce  n'est  qu'un  préjugé  populaire,  dont  Aris- 
tote  lui-même  a  relevé  Tabsurdité.  Le  col- 
lier du  cerf  de  la  forêt  de  Sculis  ne  peut  pré- 
senter une  énigme  qu'aux  personnes  qui 
ignorent  que  tous  les  empereurs  d'Allemagne 
ont  été  désignés  par  le  nom  de  César. 

Duc  autre  tradition  touchant  le  cerf,  c'est 
que  la  partie  destinée  à  la  génération  loi 
tombe  chaque  année.  Après  avoir  ainsi  ob- 
servé ce  qui  a  lieu  par  rapport  a  son  bois, 
on  s'est  persuadé  que  la  même  chose  arrivait 
à  la  partie  en  question.  L'expérience  et  la 
raison  détruisent  également  une  opinion  si 
absurde  (1). 

CERINTUË ,  hérétique  du  temps  des  apô- 
tres. Il  disait  que  Dieu  avait  créé  des  génies 
chargés  de  gouverner  le  monde;  qu  un  de 
ces  génies  avait  bit  tous  les  miracles  de 
l'histoire  des  Juifs;  que  les  enfants  de  ces 
esprits  étaient  devenus  des  démons,  et  que 
le  Fils  de  Dieu  n'était  descendu  sur  la  terre 
que  pour  ruiner  le  pouvoir  des  mauvais  an- 
ges. Il  avait  écrit  des  révélations  qu'il  pré« 
tendait  lui  avoir  été  faites  par  un  ange  de 
bien,  avec  qui  il  se  vantait  de  converser  fa-^ 
milièrement.  «Mais  cet  ange,  comme  dit  Lc- 
loyer ,  était  un  vrai  démon ,  et  pas  autre 
chose.  » 

CERNE,  mot  vieilli.  C'était  autrefois  le 
nom  qu'on  donnait  au  cercle  que  les  magi- 
ciens traçaient  avec  leur  baguette  pour  évo- 
quer les  démons. 

CEROMANCIE  ou  CIROMANCIE.  Divina- 
tion par  le  moyen  de  la  cire,  qu'on  faisait 
fondre  et  qu'on  versait  goutte  à  goutte  dans 
un  vase  d'eau,  pour  en  tir^,  selon  les  figures 
que  formaient  ces  gouttes,  des  présages  heu- 
reux ou  malheureux.  Les  Turcs  cherchaient 
surtout  à  découvrir  ainsi  les  crimes  et  Irs 
larcins.  Ils  faisaient  fondre  un  morcoau  do 
cire  à  petit  feu,  en  marmottant  quelques  pa- 
roles; puis  ils  ôlaient  cette  cire  fondue  de 
dessus  le  brasier  cl  y  trouvaient  des  figures 
qui  indiquaient  le  voleur,  sa  maison  et  sa 
retraite. 

Dans  l'Alsace,  au  seizième  siècle,  et  peut- 
être  encore  aujourd'hui,  lorsque  quelqu'un 

ch.  X.  M.  Salgues,  des  Erreurs  et  des  ir^j'.^t'vs  l.  Il, 
1^  215«  Riiffbo,  Wex.  ott.,  etc. 

il 
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est  malade  et  (|uc  ics  bonnes  femmes  renient 
décoafrir  qui  lui  a  envoyé  sa  maladie,  elles 
prennent  autant  de  cierses  d*nn  poids  égal 
qu'elles  soupçonnent  d*etres  ou  de  person- 
nes ;  elles  les  allument,  et  celui  dont  le  cierge 
est  le  premier  consumé  passe  dans  leur  es* 
prit  pour  Tuuleur  (1). 

CERVELLE.  On  fait  merveille  avec  la  cer- 
Tolle  de  certaines  bêles.  L'auteur  des  iieffiit- 
rables  secrets  (ï Albert  le  Grand  dit,  au  liv«  III, 
que  la  cervelle  de  lièvre  fait  sortir  les  dents 
aux  enfants,  lorsqu'on  leur  en  frotte  les  gen- 
cives. Il  ajoute  que  les  personnes  qui  ont 
peur  des  revenants  se  guérissent  de  leurs 
terreurs  paniques,  si  elles  mangent  souvent 
de  la  cervelle  de  lièvre.  La  cervelle  de  chat 
ou  de  chatte,  si  on  s*en  frotte  les  dehors  du 

S  osier,  guérit  en  moins  de  deux  jours  les  in- 
ammations  qui  s*y  font  sentir,  mais  après 
une  crise  de  fièvre  violente. 

Les  premiers  hommes  ne  mangeaient  la 
cervelle  d'aucun  animal,  par  respect  pour  la 
tète,  qu'ils  regardaient  comme  le  siège  de  la 
TÎo  et  du  sentiment. 

CESAIRE  ou  CESARIUS  (Pibbre),  moine 
de  Clteaux,  mort  en  12M).  On  lui  doit  un  re- 
cueil de  miracles  où  les  démons  figurent 
très-souvent  (2).  Ce  recueil,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  a  été  mis  à  Vindex  en  Espagne.  Il 
est  cité  plusieurs  fois  dans  ce  dictionnaire. 

CESAIRE  (St).  Vov.  Mirabilis  liber. 

CES  ALPIN  (André),  médecin  du  seizième 
siècle,  né  à  Arezzo  en  Toscane,  auteur  de 
Becherches  sur  les  Démons,  où  l'on  explique 
le  passage  d*Hippocrate,  relatif  aux  causes 
Bornalurellcs  de  certaines  maladies  (3).  Ce 
traité,  composé  à  la  prière  de  l'archevêque 
de  Fisc ,  parut  au  moment  où  les  religieuses 
d'un  couvent  de  cette  ville  étaient  obsédées 
du  démon.  L'archevêque  demandait  à  tous 
les  savants  si  les  contorsions  de  ces  pauvres 
filles  avaient  une  cause  naturelle  ou  surna- 
turelle. Césalpin,  particulièrement  consulté, 
répondit  parle  livre  que  nous  citons.  Il  com- 
mence par  exposer  une  immense  multitude 
de  faits  attribués  aux  démons  et  à  la  magie. 
Ensuite  il  discute  ces  faits;  il  avoue  qu'il  y 
a  des  démons  ,  mais  qu'ils  ne  peuvent  guère 
communiquer  matériellement  avec  l'homme  ; 
il  termine  en  se  soumettant  à  la  croyance  de 
l'Eglise.  H  déclare  que  la  possession  des  reli- 
gieuses de  Pise  est  surnaturelle  ;  que  les  se- 
cours de  la  médecine  j  sont  însuriisanis ,  et 
qu'il  est  bon  de  recourir  au  pouvoir  des  exor- 
cistes. * 

CESAR  (Caics  Julius).  On  a  raconté  de 
cet  homme  fameux  quelques  merveilles  sur- 
prenantes. 

Suétone  rapporte  que  César  étant  avec 
son  armée  sur  les  bords  du  Rubicon  que  ses 
soldats  hésitaient  à  traverser ,  il  apparut 
un  inconnu  de  taille  extraordinaire  ,  qui 
8*avança  en  sifflant  vers  le  général.  Les 
soldats  accourent  pour  le  voir;  aussitôt  le 

(1)  Delancre  ,  Incrédulllé  et  mécrétnce  du  sortilège 
pleiuemeDt  convaincue,  traité  5.  Delriu,  lir.  IV. 

(S)  niusirium  miraculorum  et  bistorijiruin  meroorabi- 
ttum  libri  XII,  a  Caraario  Ueistert>acbeensi,  onlinis  cisier- 
>/  eic,  Jih-9'^  ÀDlferpïXg  1S09.  Nuremberg,  1481. 


fantôme  saisit  la  trompette  de  Tun  d'cti, 
sonne  la  charge,  passe  le  fleuve  ;  et  Géssr 
s'écrie,  sans  délibérer  davantaf^e  :  —  Allons 
où  les  présages  des  dieux  et  Tinjusticode  n:)s 
ennemis  nous  appellent.  —  L'armée  le  sui- 
vit avec  ardeur. 

Lorsqu'il  débarqua  eu  Afrique  pour  faire 
la  çuerre  à  Juba,  il  tomba  à  terre.  Les  Ro- 
mains se  troublèrent  de  ce  présage;  mais 
César  rassura  les  esprits  en  embrassant  le 
sol  et  en  s'écriant,  comme  si  sa  chute  eût  été 
volontaire  :  —  Afrique,  tu  es  à  moi ,  car  je 
te  liens  dans  mes  bras. 

On  a  vanté  l'étonnante  force  de  ses  re- 
gards ;  on  a  dit  que,  des  côtes  dns  Gaules,  Il 
Toyait  ce  qui  se  passait  dans  l'Ile  des  Br» 
tons.  Roger  Bacon ,  qui  ne  doute  pas  de  es 
fait,  dit  que  Jules  César  n'examinait  aioii 
tout  ce  qui  se  faisait  dans  les  camps  et  dass 
les  villes  d'Angleterre  qu*au  moyen  de 
grands  miroirs  destinés  A  cet  usage. 

On  assure  que  plusieurs  astrologues  pré- 
dirent à  César  sa  mort  funeste  ;  que  sa 
femme  Calpurnie  lui  conseilla  de  se  défler 
des  ides  de  mars;  que  le  devin  Artémidore 
tflcha  également  de  l'effrayer  par  do  sinistres 
présages  lorsqu'il  se  rendait  au  sénat,  où  II 
devait  être  assassiné;  toutes  choses  contées 
après  l'événement 

On  ajoute  qu'une  comète  parut  à  l'instant 
de  sa  mort.  On  dit  encore  qu'un  spectre 
poursuivit  Brutus,  son  meurtrier,  A  la  bi- 
taille  de  Philippes  ;  que,  dans  la  même  jour- 
née, Cassius  crut  yoir  au  fort  de  la  mêlée 
César  accourir  A  lui  à  toute  bride ,  avec  na 
regard  foudroyant,  et  qu'effrayé  de  cette  yî- 
sion  terrible,  il  se  perça  de  son  épéc. 

Quoi  qo1l  en  soit,  Jules  César  fut  mis  la 
rang  des  dieux  par  ordre  d'Auguste,  qol 
prétendit  que  Vénus  avait  emporté  son  âon 
au  ciel.  On  le  représentait  dans  ses  temples 
avec  une  étoile  sur  la  tète,  à  cause  de  la  eo- 
mète  qui  parut  au  moment  de  sa  mort. 

CESAR  ,  charlatan  qui  vivait  à  Pirb 
sous  Henri  IV,  et  qui  était  astrologue,  nécro- 
mancien ,  chiromancien ,  physicien ,  devis, 
faiseur  de  tours  magiques.  Il  disait  la  bonse 
aventure  par  l'inspection  des  lignes  de  la 
main.  11  guérissait  en  prononçant  des  paroles 
et  par  des  attouchements.  Il  arrachait  tes 
dents  sans  douleur,  vendait  assex  cher  de  pc« 
lits  joncs  d'or  émaillés  de  noir,  comme  laMP- 
mans  qui  avaient  des  propriétés  mcrveilieO" 
ses  contre  toutes  les  maladies.  Il  escamotait 
admirablement  et  faisait  voir  le  diable  avce 
ses  cornes. 

Quant  à  cette  dernière  opération,  il  seraUs 
qu'il  voulait  punir  les  curieux  d'y  avoir  cni; 
car  ils  en  revenaient  toujours  si  bien  rossés 

f»ar  les  sujets  de  Beizébutb,  que  le  magicien 
ui-méme  était  obligé  de  leur  avouer  fu'il 
était  fort  imprudent  de  chercher  à  les  coa- 
nattre. 

Le  bruit  courut  à  Paris,  en  1611,  que  l'en- 
chanteur  César  et  un  autre  sorcier  de  ses 

lu-fol.  Cologoe,  1S99.  In^.  Douai,  1604. 

(5)  Dsiiionuiii  investigaiio  {icripateticai ,  In  qu  ei|ilics- 
Uir  locii»  Hip|)0€ratis  si  quid  di^luum  lu  inorl)is  habcMS 
la-i*.  FloreMSy  1860. 


tStni  été  étranglés  par  le  diarble.  On 
léme,  dans  un  petit  impriméy  les  dé- 
cetle  aTenturc  Inrernale.  Ce  qu'il  y  a 
in,  cV^t  que  César  cessa  tout  à  coup 
nmstrer.    Il  n*était  cependant  point 

n'ayait  même  pas  quitté  Paris.  Mais 
derenu  Invisible ,  comme  quelques 
ne  l'État  se  charge  de  loger  (1). 
RA.  Les  Irlandais  croient  remon- 
lara ,  petite-fille  de  Noé ,  disent-ib, 
Voffîadans  leur  lie,  où  parerâce  spé- 
le  rat  à  Tabri  des  eaux  du  déluge. 
NIE,  femme  de  Caligula.  Suétone 
re,  pour  s*assurer  le  cœur  de  son  au- 
lonx  y  elle  lui  fit  boire  un  philtre  qui 
de  lui  faire  perdre  Tesprit.  On  pré- 
il  y  avait  dans  ce  philtre  de  l'hippo- 
Itti  est  nn  morceau  de  chair  qu  on 
[aelquefois,  dit-on,  au  front  du  pou- 
ifeao-né.  Voy.  Hi^omanb. 
AWATS  ,  sectaires  indiens,  qui  ont 
le  peur  de  détruire  des  animaux, 

couvrent  la  bouche  d'un  linge  pour 
râler  d'Insectes.  Ils  admettent  un  bon 
lauTafs  principe ,  et  croient  à  des 

i rations  perpétuelles  dans  différents 
lommes  ou  de  bétes. 
AN.   —   Les   habitants  croient  que 
fat  le  lieu  qu'Adam  et  Èvc  habité- 
»rès  avoir  été  chassés  du  jardin  de 

ON  (Alfhohsb]  ,  en  latin  Ciaconius^ 
lin  espagnol  du  seizième  siècle , 
a  traite  traduit  par  Gayet  :  Comment 
Traian  fut  délivrée  de  V enfer  (2). 
BAN  ,  tonnerre  de  Wishnou.  Les 
le  représentent  sous  la  figure  d'un 
ii  vomit  du  feu  de  tous  côtés,  comme 
fis  d^nrtifice. 

fK  DU  DIABLE.  —  C'est  une  tradi- 
ai  les  vieilles  femmes  de  la  Suisse  que 
mard  tient  le  diable  enchaîné  dans 
tne  des  montagnes  qui  environnent 
de  Clairvanx.  Sur  cette  tradition  est 
I  eontnme  des  maréchaux  du  pays 
er  tons  les  lundis,  avant  de  se  mct- 
esogne  ,  trois  coups  de  marteau  sur 
e  ponr  resserrer  la  chaîne  dn  diable, 
I  ne  puisse s'éihapper. 
I  (  PiEKms  ),  ministre  protestant,  né 
e  en  1701.  Dans  son  livre  intitulé  le 
frmlde  VEcriture  sainte,  etc.,  traduit 
ais,  de  Stackhouse,  3  volumes  in-8', 
i  mis  nne  curieuse  dissertation,  dont 
atear,  sur  bs  démoniaques. 
CEDOINE.  —  On  conte  qu'après  que 
et  eurent  ruiné  Ghalcédoine ,  sur  le 
e,  Conslantîn  le  Grand  voulut  la  re- 
iree  qn*il  en  aimait  le  séjour.  Mais 
et  vinrent,  qui,  avec  leurs  serres, 
•nt  les  pierres  des  mains  des  ouvriers, 
ge  se  répéta  tant  de  fois,  qu'il  fallut 
r  i  reconstruire  la  ville ,  si  bien  que . 
lor  alla  bâtir  Gonstantinople....  - 
DEENS.  —  On  prétend  qu'ils  trou- 
'astrologie  oo  do  moins  qu'ils  la  per- 

UlMS  célèbres,  L  I,  p.  202. 

taïQB  de  libeftllooe  aoîn»  Traiaoi  imperaloris 

'   '   -  -      ism.  B«{io,  isw. 
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fectionnèrent.  Us  étaient  anasi  habiles  nui- 
giciens. 

GHAM  ,  troisième  fils  de  Noé,  invenliftr 
ou  conservateur  de  la  magie  noire.  Il  pèN- 
*  fectionna  les  divinations  et  les  seiencea  su- 
perstitieuses. Gecco  d'Ascoli  dit,  dans  te 
chapitre  k  de  son  Gommentaire  sor  la  Spbèfe 
de  Sacrobosco ,  avoir  va  un  livre  de  magie 
composé  par  Gham,  et  contenant  les  élémenti 
et  la  pratique  de  la  nécromancie.  Il  enseigna 
cette  science  redoutable  à  son  fils  MisraYm, 
qui,  pour  les  merveilles  qu'il  faisait,  fut  ap- 

Eelé  Zoroastre,  et  composa ,  sur  cet  art  dia» 
olique,  cent  mille  vers,  selon  Suidas,  et  trois 
cent  mille,  selon  d'autres. — 

Les  monstruosités  de  Cham  lui  attirèrent, 
dit-on»  un  chAtiment  terrible  ;  il  fut  emporté 
par  le  diablo  à  la  vue  de  ses  disciples.  — 

Bérose  prétend  que  Cham  est  le  même  que 
Zoroastre.  Annius  de  Vileibe,  dans  ses  notes 
au  texte  supposé  de  cet  écrivain  ,  pense  que 
Gham  pourrait  bien  être  le  type  du  Pan  des 
anciens  païens  (3).  Kircher  dit  que  cVst  leur 
Saturne  et  leur  Osiris.  D  autres  prétendent 

Îue  c'est  lui  qui  fut  adoré  sous  le  nom  de 
npiter-Ammon.  Ils  le  confondent  avec  Gha^ 
mos. 

On  dit  encore  que  Gham  a  inventé  l'alchi-i- 
mie  ,  et  qu'il  avait  laissé  une  prophétie  dont 
l'hérétique  Isidore  se  servait  pour  faire  des 
prosélytes.  Nous  ne  la  connaissons  pas  autre* 
ment  que  par  un  passage  de  Sand ,  qui  dit 
que  Cbam,  dans  cette  prophétie  ,  annonçait 
l'immortalité  de  l'âme  (k), 

CHAMANS,  prêtres  sorciers  des  Ta- 
eouts.  Voy.  MANa-TiAE. 

GHAMBRES  INFESTEES,  —  Vov.  Chat, 
Dbshqoli&ris  ,  DssFiLUBRS,  Atubuagorb, 
Atola,  Ghatbau,  etc. 

CHAMEAU.  —  Les  musulmans  ont  pour 
cet  animal  une  espèce  de  vénération  ;  Ils 
croient  que  c'est  nn  péché  de  le  trop  charger 
ou  de  le  faire  travailler  plus  qn'nn  cheval. 
La  raison  de  ce  respect  qu'ils  ont  pour  le 
chameau,  c'est  qu'il  est  surtout  commun 
dans  les  lieux  sacrés  de  l'Arabie,  et  que  c'est 
lui  qui  porte  leRoran,  quand  on  va  en  pèle- 
rinage à  La  Mecque. 

Les  conducteurs  de  ces  animaux,  après  les 
avoir  fait  boire  dans  un  bassin ,  prennent 
l'écume  qui  découle  de  leur  lH>uche  et  s'en 
frottent  dévotement  la  barbe,  en  disant  :  «  O 
père  pèlerin  1  ô  père  pèlerin  1  »   Ils  croient 

Sue  cotte  cérémonie  les  préserve  de  méchef 
ans  leur  voyage.  — 

On  voit  dans  les  Admirablet  Secrète  d'Al^ 
bert  le  Grand,  livre  II,  cfaap.  3,  qu'î  «si  le 
sang  du  chameau  est  mis  dans  la  peau  d'un 
taureau,  pendant  que  les  étoiles  brillent,  la  fu* 
mée  qui  en  sortira  fera  qu'on  croira  voir  nn 
géantdontlatéte  semblera  toucher  le  ciel,  lier- 
mes  assure  l'avoir  éprouvé  lui-même.  Si  qath 
qu'un  mange  dece  sang,  il  deviendra  bieuiôt 
fou;  et  si  l'on  allume  une  lampe  qui  aora 

(S)  Gonnneiit.  sd  BerosI  lib.  m.  Wlenis ,  de  PrasUg ii% 
dil  que  Pan  est  le  prioee  des  démoDS  incubes. 
(4)  ainsiop.*9aDdilttb.,dtOtV(e&ftvtaAtV«^- 


6S5 


DICTlONNAmE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


été  frottée  de  ce  même  sang,  on  s^imaginera 

3ue  toQS  ceux  qui  seront  présents  auront 
es  tètes  de  chameau,  pourru  cependant  qu'il 
n'y  ait  point  d'autre  lampe  qui  éclaire  la 
chambre.  »  Voy.  Jban-Baptistb. 

GHAMMADAI,  le  même  auAsmodée. 

GHAMOS,  démon  de  laflaUcric,  membre 
du  conseil  infernal.  Les  Ammonites  et  les 
Hoabites  adoraient  le  f  olcil,  sons  le  nom  de 
Chamos ,  Kamosch  ou  Kemosch  ;  et  MiUon 
l'appelle  Vobscine  ierreur  des  enfants  deMoab. 
D'autres  le  confondent  avec  Jupiter-Ammon. 
Vossius  a  cru  que  c'était  le  Gomus  des  Grecs 
et  des  Romains,  qui  était  le  dieu  des  jeux, 
des  danses  et  des  bals. 

Ceux  qui  dérivent  ce  mot  de  Thébreu  Ka- 
mos  prétendent  qu'il  signiGe  le  dieu  caché, 
c'est-à-dire  Pluton,  dont  la  demeure  est  aux 
enfers. 

GHAMOUILLARD,  noueur  d'aiguillette 
qui  fut  condamné,  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  en  1597,  à  être  pendu  et  brûlé,  pour 
avoir  maléflcié  une  demoiselle  de  la  Barrière. 

VOJ.  LiGATUBBS. 

CHAMP  DU  RIRE.  —  Annibal ,  lorsqu^il 
faisait  le  siège  de  Rome,  se  relira,  di(-on,  de 
devant  cette  ville ,  épouvanté  de  vaines  ter- 
reurs et  de  fantômes  qui  troublèrent  ses  es- 
prits. Les  Romains,  lui  voyant  lever  le  siège, 
poussèrent  de  tels  cris  de  joie  et  firent  de  si 
grands  éclats  de  rire ,  que  le  lieu  d'où  il  dé- 
campa s*appeia  le  Champ  du  Rire. 
I    CHAMPIER  (Symphoriem),  Lyonnais  du 

Suinzième  siècle,  qui  a  publié  en  1503  la  Nef 
es  Dames  vertuemes,  en  quatre  livres  mêlés 
de  prose  et  do  vers,  dont  le  troisième  contient 
les  prophéties  des  sibylles.  On  Ta  soupçonné 
à  tort  d*être  Tauteur  du  traité  des  Trois  Irn^ 
posUars;  mais  il  a  laissé  un  petit  livre  inti- 
tulé: Z)e  Triplici  disciplina,  in-8%  Lyon,  1508. 
On  lui  doitaus^i  des  Dialogues  sur  la  néces- 
sité de  poursuivre  les  magiciens  (1). 

CHAMPIGNON.  —  LesHoUandaisappcllcnt 
le  champignon  pain  du  diable  (  duivels- 
brood). 

CHANDELLE.  —  Gardan  prétend  que,  pour 
savoir  si  un  trésor  est  enfoui  dans  un  souter- 
rain où  l'on  creuse  pour  cela  ,  il  faut  avoir 
une  grosse  chandelle,  faite  de  suif  humain, 
enclavée  dans  un  morceau  de  coudrier ,  en 
forme  de  croissant,  de  manière  à  figurer  avec 
les  deux  branches  une  fourche  a  trois  ra- 
meaux. Si  la  chandelle,  étant  allumée  dans  le 
lieu  souterrain,  y  fait  beaucoup  de  bruit  en 
pétillant  avec  éclat,  c'est  une  marque  qu'il  y 
a  un  trésor.  Plus  on  approchera  du  trésor, 
plus  la  chandelle  pétillera;  enfin  elle  s'étein- 
dra ^uand  elle  en  sera  tout  à  fait  voisine. 

Ainsi  il  faut  avoir  d'autres  chandelles  dans 
des  lanternes ,  afin  de  ne  pas  demeurer  sans 
luniière.  Quand  on  a  des  raisons  solides  polir 
croire  que  ce  sont  les  esprits  des  hommes 
défunts  qui  gardent  les  trésors,  il  est  bon  de 
tenir  des  cierges  bénits  au  lieu  de  chandelles 
communes  ;  et  on  les  conjure  de  la  part  de 

(1)  Dlalogus  in  magicarum  ariium  dcstrucUonem.  la-i*. 
i^jroD,  BaJsaiin,  sans  dale  (vers  1S07). 
(SJ  le  SolkHe  uésor  do  Petit  Alt)eri 


Dieu  de  déclarer  si  l'on  peut  Caii 
chose  pour  les  mettre  en  lieu  de  rc 
faudra  jamais  manquer  d'exécuté 
auront  demandé  (2)...  — 

Les  chandelles  servent  i  plus  d 
On  voit  dans  tous  les  démonogr 
les  sorcières ,  au  sabbat,  vont  bai 
rière  du  diable  avec  une  chandelle 
main.  Boguet  dit  qu'elles  allument 
délies  à  un  flambeau  qui  est  sur 
bouc  du  diable  ;  entre  ses  deux 
qu'elles  s*éteignentets'évanouissen 
les  lui  a  offertes  (3).  — 

N'oublions  pas  que  trois  chai 
trois  bougies  sur  une  table  sont  d 
augure  ;  et  que  quand  de  petits  cl 
détachent  de  la  lumière  d'une  cha 
annoncent,  selon  quelques-uns, 
site  {k)  ;  mais,  selon  le  sentiment  | 
rai,  une  nouvelle,  agréable  s'ils  ai 
la  lumière,  fâcheuse  s'ils  Taffaiblii 

GUANT  DU  GOQ.  Il  dissipe  le  sa 

GOQ. 

GHAOMANGIE,  art  de  prédire 
futures  par  le  moyen  des  observât 
fait  sur  l'air.  Gctte  divination  est 
par  quelques  alchimistes  qui  ne  m 
pas  donne  le  secret. 

GHAPEAU  VENTEUX,  voy.  Eri 

GHAPELET.  On  a  remarqué  péri 
que  tous  les  chapelets  de  sorcier 
une  croix  cassée  ou  endommagé 
même  un  indice  de  sorcellerie  qu 
de  chapelet  qui  n'était  pas  entière 

GHAPËLLË  DU  DAMNÉ.  Rayi 
cres,  chanoine  de  Notre-Dame  de  P 
rut  en  réputation  de  saiateté  vers 
Son  corps  ayant  été  porté  dans  le 
la  cathédrale,  il  leva  la  tète  hors  < 
à  ces  graves  paroles  de  roffice  d 
—  Réponds-moi;  quelles  sont  tes 
Responde  mihi  quantas  habes  inigut 
et  qu'il  dit  :  Justo  judicio  Dei  accu 
(J'ai  étécilédevant  le  juste  jugemen 

Les  assistants  effrayés  suspendit 
vice  et  le  remirent  au  lendemain, 
dant,  le  corps  du  chanoine  resta d< 
une  chapelle  de  Notre-Dame,  la  mi 
apnelle  depuis  la  Chapelle  du  Dam 
^  Le  lendemain,  on  recommenç 
lorsqu'on  fut  au  même  verset,  le  i 
de  nouveau,  et  dit  :  —  Juslo  Dei  j 
dicalus  sum.  (J'ai  été  jugé  au  juste 
de  Dieu.) 

On  remit  encore  l'office  au  joui 
et  au  même  verset,  le  mort  s'écria 
Dei  judicio  condemnalus  sum.  (J'ai 
damné  au  juste  jugement  de  Dieu. 

Là-dessus,  dit  la  chronique,  c 
corps  à  la  voirie;  et  ce  miracle  eff 
cause,  selon  quelques-uns;  de  la  i 
saint  Bruno,  qui  s  y  trouvait  prése 

Quoique  cette  anecdote  soit  coul 
est  consacrée  par  des  monuments, 
ture  s'en  est  emparée,  et  Le  Suoui 
parti  dans  sa  belle  galerie  de  saint 

GHAPUIS  (Gabriel),  né  à  Ambois 

(5)  Discours  des  Sorclera,  cb.  xxii. 
(4)  Browo,  Hv.  Y,  cb.  xxm. 
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cileroDS  de  ses  ouvrages  celui  qui  porte 
e  :  les  Mondes  célestes^  terrestres  et  tn- 
\x^  etc.,  tiré  des  Mondes  de  Doni.  in-8% 
1583.  C'est  un  ouvrage  satirique. 
VR  DE  LA  MORT,  voy.  Brouette. 
kRADRIDS,  oiseau  immonde  que  nous 
inaissons  pas;  les  rabbins  disent  qu'il 
srrcilleux,  et  que  son  regard  guérit  la 
se.  Il  faut,  pour  cela,  que  le  malade  et 
lu  se  regardent  Gxemenl  ;  car  si  l'oiseau 
'nait  la  vue,  le  malade  mourrait  ans- 

kRBON  D'IMPDRETË,  l'un  des  démons 
possession  de  Loudun.  Voy.  Grandier. 
lRLATANS.  On  attribuait  souycnt  au- 
aux  sorciers  ou  au  diable  ce  qui  n'e- 
ue rouyragc  des  charlatans.  Si  nous 
ns  comme  au  seizième  siècle,  tous  nos 
oteurs  seraient  sorciers. 
t  ce  que  nous  voyons  n'est  rien  pour- 
H  fait  de  tours  do  passe-passe  ;  et  les 
\  sciences  dégénèrent.   M.  Comte,  à 
escamote  à  peine  des  oiseaux.  On  vit 
'Empire  un  habile  opérateur,  qui  se 
appeler  le  grand  enchanteur  Cahin- 
aononcer  dans  un  programme  imprimé 
scamoteraît  sa  femme  et  la  changerait 
don  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  put  réussir, 
I  les  spectateurs  dirent  unanimement 
i-méme  était  le  dindon.  Ne  Tétaient- 
an  peu  plus,  eux  qui  avaient  donné 
'gent?  Wierus,  dans  son  deuxième  li- 
s  Prestiges,  nous  raconte  que  do  son 
an  seizième  siècle,  un  savant  magi- 
escamola  lui-même,  avec  des  circon- 
\  merveilleuses.  Voici  le  fait, 
nagicien,  ou  si  vous  l'aimez  mieux, 
amoteur  adroit  gagnait  sa  vie  à  Mag- 
Y ,  en  faisant  des  tours  do  son  métier, 
cinations  et  des  prestiges,  sur  une  es- 
ilcvée  au  milieu  do  la  place  publique. 
B  jour  qu'il  naontrait  pour  quelque 
je  un  petit  cheval,  à  qui  il  faisait  exé- 
par  la  force  do  sa  magie,  des  choses 
int  miraculeuses,  comme  de  deviner  la 
,  de  désigner  dans  la  foule  le  mari  le 
9UX,  la  fêmme  la  moins  parleuse,  la 
ne  la  plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus 
ise,  la  plus  spirituelle  de  la  société; 
iToîr  flni  son  jeu,  le  prestidigitateur 
qu'il  gagnait  trop  peu  d'argent  avec 
mmes  d'ici-bas,  et  qu1l  allait  monter 
Qe.  Ceci  se  faisait,  comme  d'ordinaire; 
e  belle  soirée,  à  la  clarté  de  quelques 
lies. 

lagicien  ayant  donc  jeté  son  fouet  en 
\  muet  commença  de  s'élever.  Le  petit 
ayant  saisi  avec  ses  dents  l'extrémité 
A  s'enleva  pareillement.  L'enchanteur 
ant  pas  abandonner  son  bidet,  le  prit 

Iuoue  et  fut  emporté  de  même.  La 
e  cet  habile  homme  empoiffua  à  son 
s  jambes  de  son  mari,  qu'elle  suivit  ; 
ante  s'accrocha  aux  pieds  de  sa  mat-> 
le  valet,  qoi  faisait  les  parades,  se 
aux  jupons  de  la  servante  ;  et  bientôt 
,1e  petit  cheval,  le  sorcier,  sa  femme, 
inière,  le  paillasse,  tous  les  éléments 
'oope  arrangés  comme  une  bande  aie 
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grues  s'élevèrent  si  haut  qu'on  ne  les  vit 
plus. 

Pendant  que  tous  les  assistants  demeu- 
raient ébahis  d'un  tel  prodige,  il  vint  un 
'  homme  qui  leur  demanda  la  cause  de  leur 
stupeur.  Et  quana  il  la  sut  :  —  Soyez  en  paix, 
leur  dit-il,  votre  sorcier  n'est  pas  perdu;  je 
viens  de  le  voir  à  l'autre  bout  de  la  ville, 
qui  descendait  à  son  auberge  avec  tout  son 
monde. 

Un  philosophe,  qui  cite  ce  fait  comme  un 
tour  de  magie,  et  qui  n'admet  pas  qu'on 
puisse  en  douter,  termine  par  celte  réflexion: 
—  Il  faut  convenir  que  le  diable  fait  pour  ses 
amis  des  facéties  bien  extraordinaires. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Voyage  deSchou* 
ten  aux  Indes  orientales  : 

«  Il  y  avait  au  Bengale  un  charlatan  qui, 
en  faisant  plusieurs  tours  de  souplesse,  prit 
une  canne  longue  de  vingt  pieds,  au  bout  de 
laquelle  était  une  petite  planche  large  de 
trois  ou  quatre  pouces;  il  mit  cette  canne  à 
sa  ceinture,  après  quoi  une  611e  de  vingt* 
deux  ans  lui  vint  sauter  légèrement  par  der- 
rière sur  les  épaules,  et,  grimpant  au  haut 
de  la  canne,  s*assit  dessus,  les  jambes  croi«- 
sées  et  les  bras  étendus.  Après  cela,  l'homme, 
ayant  les  deux  bras  balancés,  commença  i 
marcher  à  grands  pas,  portant  toujours  cette 
fille  sur  le  bout  de  la  canne,  tendant  le  ven- 
tre pour  s'appuyer,  et  regardant  sans  cesse 
en  haut  pour  tenir  la  machine  en  équilibre. 
La  011e  descendit  adroitement,  remonta  de- 
rechef et  se  pencha  le  ventre  sur  le  bâton, 
en  frappant  des  mains  et  des  pieds  les  uns 
contre  les  autres.  Le  charlatan  ayant  mis 
alors  le  bflton  sur  sa  tête,  sans  le  tenir  ni  des 
mains  ni  des  bras,  cette  mémo  fille  et  une 
autre  petite  Moresque  de  quinze  ans  montè* 
rent  dessus  Tune  après  l'autre;  l'homme  les 
porta  ainsi  autour  de  la  place,  en  courant  et 
se  penchant,  sans  qu'il  leur  arrivât  le  moin- 
dre mal.  Ces  deux  mêmes  filles  marchèrent 
sur  la  corde  la  tête  en  bas,  et  firent  une  mul- 
titude d'autres  tours  de  force  très-merveil* 
leux.  Mais,  quoique  plusieurs  d'entre  nous 
crussent  que  tous  ces  tours  de  souplesse 
fussent  faits  par  art  diabolique,  il  me  semble 
qu'ils  pouvaient  se  faire  naturellement;  car 
ces  filles,  qui  étaient  très- adroites,  subtiles, 
et  dont  les  membres  étaient  grandement  agi^ 
les,  faisaient  tout  cela  à  force  de  s'y  être  ne* 
coutumées  et  exercées.  » 

Il  y  a  eu  des  charlatans  de  toutes  les  espè- 
ces :  en  1728,  du  temps  de  Law,  le  plus  fa- 
meux des  charlatans,  un  autre,  nommé  Vil- 
lars,  confia  à  quelques  amis  que  son  oncle, 
qui  avait  vécu  près  do  cent  ans,  et  qui  n'était 
mort  que  par  accident,  lui  avait  laissé  le  se- 
cret d'une  eau  qui  pouvait  aisément  prolon- 
ger la  vie  jusqu'à  cent  cinquante  années, 
pourvu  qu'on  fût  sobre.  Lorsqu'il  voyait 
passer  un  enterrement,  il  levait  les  épaules 
de  pitié.  «  Si  le  défunt,  disait-il,  avait  bu 
de  mon  eau,  il  ne  serait  pas  où  il  est.  »  Ses 
amis,  auxquels  il  en  donna  généreusement, 
et  qui  observèrent  un  peu  le  régime  prescrit, 
s'en  trouvèrent  bien  et  le  prànèrent  ;  alors  il 
vendit  la  bouteille  «ix.  (t«!QL<^\Vft^^>^^'^VA\ 
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été  frottée  de  ce  même  sang,  on  s'imaginera 

Sue  tons  ceux  qui  seront  présents  auront 
es  têtes  de  chameau,  pourvu  cependant  qu'il 
n'y  ait  point  d'autre  lampe  qui  éclaire  la 
chambre.  )»  Voy.  Jban-Baptistb. 
/        GHAMMADAI,  le  même  qu'Asmodée. 

GHAHOSy  démon  de  la  flatterie,  membre 
>^  du  conseil  infernal.  Les  Ammonites  et  les 
Moabites  adoraient  le  f  oleil,  sous  le  nom  de 
Chamos,  Kamosch  on  Kemosch  ;  et  Milton 
rappelle  ro6«c^ne  terreur  des  en  fanis  deMoab, 
.D*autresle  confondent  avec  Jupiter-Ammon. 
Vossius  a  cru  que  c*était  le  Comus  des  Grecs 
et  des  Romains,  qui  était  le  dieu  des  jeux, 
des  danses  et  des  bals. 

Ceux  qui  dérivent  ce  mot  de  Thébreu  Ka- 
mos  prétendent  qu'il  signiOe  le  dieu  caché, 
c'est-à-dire  Pluton,  dont  la  demeure  est  aux 
enfers* 

CHÂMOUILLARD,  noueur  d'aiguillette 
qui  fut  condamné,  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  en  1597,  à  être  pendu  et  brûlé,  pour 
avoir  maléflcié  une  demoiselle  de  la  Barrière. 
Vov.  Ligatures. 

CHAMP  DD  RIRE.  —  Annibal,  lorsque 
faisait  le  siège  de  Rome,  se  retira,  dit-on,  de 
devant  cette  ville ,  épouvanté  de  vaines  ter- 
reurs et  de  fantômes  qui  troublèrent  ses  es- 
prits. Les  Romains,  lui  voyant  lever  le  siège, 
poussèrent  de  tels  cris  de  joie  et  firent  de  si 
grands  éclats  de  rire ,  que  le  lieu  d'où  il  dé- 
campa s*appela  le  Champ  du  Rire. 

<    CHAMPIER  (Symphorien),  Lyonnais  du 

Suinzième  siècle,  qui  a  publié  en  1503  la  Nef 
es  Dames  vertuetises,  en  quatre  livres  mêlés 
de  prose  et  de  vers,  dont  le  troisième  contient 
les  prophéties  des  sibylles.  On  Ta  soupçonné 
à  tort  d'être  l'auteur  du  traité  des  Trois  Im- 
posteurs; mais  il  a  laissé  un  petit  livre  inti- 
tulé; De  Triplici  disciplina^  in-8%  Lyon,  15(W8. 
On  lui  doitaus^  des  Dialogues  sur  la  néces- 
sité de  poursuivre  les  magiciens  (1). 

CHAMPIGNON.  —  LesHoUandaisappellent 
le  champignon  pain  du  diable  (  duivels- 
brood). 

*  CHANDELLE.  —Cardan  prétend  que,  pour 
savoir  si  un  trésor  est  enfoui  dans  un  souter- 
rain où  l'on  creuse  pour  cela  ,  il  faut  avoir 
une  grosse  chandelle,  faite  de  suif  humain, 
enclavée  dans  un  morceau  de  coudrier ,  en 
forme  de  croissant,  de  manière  à  figurer  avec 
les  deux  branches  une  fourche  a  trois  ra- 
meaux. Si  la  chandelle,  étant  allumée  dans  le 
lieu  souterrain,  y  fait  beaucoup  de  bruit  en 
pétillant  avec  éclat,  c*est  une  marque  qu'il  y 
a  un  trésor.  Plus  on  approchera  du  trésor, 
plus  la  chandelle  pétillera  ;  enfin  elle  s'étein- 
dra ijuand  elle  en  sera  tout  à  fait  voisine. 
Ainsi  il  faut  avoir  d'autres  chandelles  dans 

'  des  lanternes ,  afin  de  ne  pas  demeurer  sans 
lumière.  Quand  on  a  des  raisons  solides  polir 
croire  que  ce  sont  les  esprits  des  hommes 
défunts  qui  gardent  les  trésors,  il  est  bon  de 
tenir  des  cierges  bénits  au  lieu  de  chandelles 
communes  ;  et  on  les  conjure  de  la  part  de 

(1)  Dlalogns  io  magicarum  arliom  destructionem.  lo-i*. 
IjOD,  Balsaiin,  sans  dfale  (vers  1507). 
($J  Le  Solkle  trésor  du  Petit  Alberi 


Dieu  de  déclarer  si  l'on  peut  Eaii 
chose  pour  les  mettre  en  lieu  de  n 
faudra  jamais  manquer  d'exécutc 
auront  demandé  (2)...  — 

Les  chandelles  servent  à  plus  d 
On  voit  dans  tous  les  démonogr 
les  sorcières ,  au  sabbat,  vont  bai 
rièrc  du  diable  avec  une  i;handelle 
main.  Boguet  dit  qu'elles  allumenl 
délies  à  un  flambeau  qui  est  sur 
bouc  du  diable  ;  entre  ses  deux 

qu'elless'éteignentets'évanouisseo 
les  lui  a  offertes  (3).  — 

N'oublions  pas  que  trois  chai 
trois  bougies  sur  une  table  sont  d 
augure  ;  et  que  quand  de  petits  cl 
détachent  de  la  lumière  d'une  cha 
annoncent,  selon  quelques-uns, 
site  (&};  mais,  selon  le  sentiment  | 
rai,  mie  nouvelle,  agréable  s'ils  ai 
la  lumière,  fâcheuse  s'ils  l'affaiblii 

CHANT  DD  COQ.  Il  dissipe  le  sa 
Coq. 

CHAOMANCIE,  art  de  prédire 
futures  par  le  moyen  des  observai 
fait  sur  l'air.  Cette  divination  est 
par  quelques  alchimistes  qui  ne  m 
pas  donné  le  secret. 

CHAPEAU  VENTEDX,  voy.  Eni 

CHAPELET.  On  a  remarqué  per 
que  tous  les  chapelets  de  sorcier 
une  croix  cassée  ou  endommagé 
même  un  indice  de  sorcellerie  qu 
de  chapelet  qui  n'était  pas  entière 

CHAPELLE  DU  DAMNÉ.  Rayi 
cres,  chanoine  de  Notre-Dame  de  P 
rut  en  réputation  de  sainteté  vers 
Son  corps  ayant  été  porté  dans  le 
la  cathédrale,  il  leva  la  tète  hors  i 
A  ces  graves  paroles  de  roifice  d 
—  Réponds-moi;  quelles  sont  tes 
Responde  mihi  quantas  habes  iniqui 
et  qu'il  dit  :  Justojudicio  Dei  œeu 
(J'aiélécitédevant  le  juste  jugemea 
^  Les  assistants  effrayés  saspendii 
vice  et  le  reaiirent  au  lendemain, 
dant,  le  corps  du  chanoine  resta  d< 
une  chapelle  de  Noirc-Dame,  la  m 
appelle  depuis  la  Chapelle  du  Dam 
^  La  lendemain,  on  rccommenç 
lorsqu'on  fut  au  même  verset,  le  i 
de  nouveau,  et  dit  :  —  Justo  Dei  ^ 
dicalus  sum,  (J'ai  été  jugé  au  juste 
de  Dieu.) 

On  remit  encore  l'office  au  joui 
et  au  même  verset,  le  mort  s'écria 
Dei  judicio  condemnalus  sum.  (J'ai 
damné  au  juste  jugement  de  Dieu. 

Là-dessus,  dit  la  chronique,  c 
corps  à  la  voirie;  et  ce  miracle  eff 
cause,  selon  quelques-uns,  de  la  i 
saint  Bruno,  qui  s  y  trouvait  prése 

Quoique  cette  anecdote  soit  coul 
est  consacrée  par  des  monuments, 
ture  s'en  est  emparée,  et  Le  Sucui 
parti  dans  sa  belle  galerie  de  saint 

CHAPUIS  (Gabriel),  né  à  Ambois 

(3)  Discours  des  Sordcrs,  ch.  xxii. 

(4)  Browo,  Hv.  Y,  cfa.  xxia. 
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citerons  de  8€8  ouvrages  celui  qui  porte 
e  :  les  Mondes  célestes^  terrestres  et  tn- 
x^  etc.,  tiré  des  Mondes  de  Doni.  in-8% 
1583.  C'est  un  ouvrage  satirique. 
kR  D£  LA  MORT,  voy.  Brouette. 
kRADRIDS,  oiseau  immonde  que  nous 
inaîssons  pas;  les  rabbins  disent  quil 
irrcilleux,  et  que  son  regard  guérit  la 
se.  Il  faut,  pour  cela,  que  le  malade  et 
u  se  regardent  Gxemcnl  ;  car  si  Toiseau 
nait  la  vue,  le  malade  mourrait  aus- 

lRBON  D*IMPURETË,  l'un  des  démons 
lOftsession  de  Loudun.  Voy.  Grandier. 
lRLATANS.  On  attribuait  souycnt  an- 
aux sorciers  ou  au  diable  ce  qui  n'é- 
jc  Touvrage  des  charlatans.  Si  nous 
ns  comme  au  seizième  siècle,  tous  nos 
)teurs  seraient  sorciers, 
t  ce  que  nous  voyons  n'est  rien  pour- 
I  fait  de  tours  de  passe-passe  ;  et  les 

sciences  dégénèrent.  M.  Comte,  à 
escamote  à  peine  des  oiseaux.  On  vit 
'Empire  un  habile  opérateur,  qui  se 
appeler  le  grand  enchanteur  Cahin- 
mnoDcer  dans  un  programme  imprimé 
scamoterait  sa  femme  et  la  changerait 
ion  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  put  réussir, 

les  spectateurs  dirent  unanimement 
i-mème  était  le  dindon.  Ne  Tétaient- 
an  peu  nlusy  eux  qui  avaient  donné 
gent?  Wierus,  dans  son  deuxième  li- 
i  Prestiges,  nous  raconte  que  do  son 
an  seizième  siècle,  un  savant  magi- 
lîscamota  lui-même,  avec  des  circon- 
\  merveilleuses.  Voici  le  fait, 
lagicien,  ou  si  vous  l'aimez  mieux, 
smoteur  adroit  gagnait  sa  vie  à  Mag- 
f ,  en  faisant  des  tours  do  son  métier, 
cinations  et  des  prestiges,  sur  une  es- 
levée  au  milieu  do  la  place  publique. 
1  jour  qu'il  montrait  pour  quoique 
le  un  petit  cheval,  à  qui  il  faisait  cxé- 
par  la  force  de  sa  magie,  des  choses 
nt  miraculeuses,  comme  de  deviner  la 
,  de  désigner  dans  la  foule  le  mari  le 
mx,  la  &mme  la  moins  parleuse,  la 
ne  la  plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus 
ise,  la  plus  spirituelle  de  la  société; 
iToir  flni  son  jeu,  le  prcstidigilateur 
qu'il  gagnait  trop  peu  d'argent  avec 
nmes  d'ici-bas,  et  qu'il  allait  monter 
le.  Ceci  se  faisait,  comme  d'ordinaire; 
e  belle  soirée,  à  la  clarté  de  quelques 
Iles. 

lagicicn  ayant  donc  jet.é  son  fouet  en 
!  muet  commença  de  s'élever.  Le  petit 
ayant  saisi  avec  ses  dents  l'extrémité 
tt  s'enleva  pareillement.  L'enchanteur 
ant  pas  abandonner  son  bidet,  le  prit 

Iuoue  et  fut  emporté  de  même.  La 
e  cet  habile  homme  empoigna  à  son 
I  jambes  de  son  mari,  qu'elle  suivit  ; 
ante  s'accrocha  aux  pieds  de  sa  mal- 
le valet,  qui  faisait  les  parades,  se 
aux  jupons  de  la  servante  ;  et  bientôt 
,  le  petit  cheval,  le  sorcier,  sa  femme, 
inière,  le  paillasse,  tous  les  éléments 
oope  arrangés  comme  une  bande  aie 
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grues  s'élevèrent  si  haut  qu'on  ne  \c9  vit 
plus. 

Pendant  que  tous  les  assistants  demeu- 
raient ébahis  d'un  tel  prodige,  il  vint  un 
*  homme  qui  leur  demanda  la  cause  de  leur 
stupeur.  Et  quana  11  la  sut  :  —  Soyez  en  paix, 
leur  dit-il,  votre  sorcier  n*est  pas  perdu;  je 
viens  de  le  voir  à  l'autre  bout  de  la  ville, 
qui  descendait  à  son  auberge  avec  tout  son 
monde. 

Un  philosophe,  qui  cite  ce  fait  comme  un 
tour  de  magie,  et  qui  n'admet  pas  qu'on 
puisse  en  douter,  termine  par  cette  réflexion: 
—  Il  faut  convenir  que  le  diable  fait  pour  ses 
amis  des  facéties  bien  extraordinaires. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Voyags  de5cAotf« 
ten  aux  Indes  orientales  : 

«  Il  y  avait  au  Bengale  un  charlatan  qui, 
en  faisant  plusieurs  tours  de  souplesse,  prit 
une  canne  longue  de  vingt  pieds,  au  bout  de 
laquelle  était  une  petite  planche  large  de 
trois  ou  quatre  pouces;  il  mit  cette  canne  à 
sa  ceinture,  après  quoi  une  611e  de  vingt* 
deux  ans  lui  vint  sauter  légèrement  par  der- 
rière sur  les  épaules,  et,  grimpant  au  haut 
de  la  canne,  s'assit  dessus,  les  jambes  croi«- 
sées  et  les  bras  étendus.  Après  cela,  l'homme, 
ayant  les  deux  bras  balancés,  commença  i 
marchera  grands  pas,  portant  toujours  cette 
fille  sur  le  bout  de  la  canne,  tendant  le  ven- 
tre pour  s'appuyer,  et  regardant  sans  cesse 
en  haut  pour  tenir  la  machine  en  équilibre. 
La  OUe  descendit  adroitement,  remonta  de- 
rechef et  se  pencha  le  ventre  sur  le  bâton» 
en  frappant  des  mains  et  des  pieds  les  uns 
contre  les  autres.  Le  charlatan  ayant  mis 
alors  le  bflton  sur  sa  tête,  sans  le  tenir  ni  des 
mains  ni  des  bras,  celte  même  fille  et  une 
autre  petite  Moresque  de  quinze  ans  monté* 
rent  dessus  Tune  après  l'autre;  l'homme  les 
porta  ainsi  autour  de  la  place,  en  courant  et 
se  penchant,  sans  qu'il  leur  arrivât  le  moin- 
dre mal.  Ces  deux  mêmes  filles  marchèrent 
sur  la  corde  la  tête  en  bas,  et  firent  une  mul- 
titude d'autres  tours  de  force  très-mervell* 
leux.  Mais,  quoique  plusieurs  d'entre  nous 
crussent  que  tous  ces  tours  de  souplesse 
fussent  faits  par  art  diabolique,  il  me  semble 
qu'ils  pouvaient  se  faire  naturellement;  car 
ces  filles,  qui  étaient  très- adroites,  subtiles» 
et  dont  les  membres  étaient  grandement  agi^ 
les,  faisaient  tout  cela  à  force  de  s'y  être  ac* 
coutumées  et  exercées.  » 

Il  y  a  eu  des  charlatans  de  toutes  les  espè- 
ces :  en  1728,  du  temps  de  Law,  le  plus  fa- 
meux des  charlatans,  un  autre,  nommé  Vil- 
lars,  confia  à  quelques  amis  que  son  oncle, 
qui  avait  vécu  près  do  cent  ans,  et  qui  n'était 
mort  que  par  accident,  lui  avait  laissé  le  se- 
cret d'une  eau  qui  pouvait  aisément  prolon- 
ger la  vie  jusqu'à  cent  cinquante  années, 
pourvu  qu'on  fût  sobre.  Lorsqu'il  voyait 
passer  un  enterrement,  il  levait  les  épaules 
de  pitié.  «  Si  le  défunt,  disait-il,  avait  bu 
de  mon  eau,  il  ne  serait  pas  où  il  est.  »  Ses 
amis,  auxquels  il  en  donna  généreusement, 
et  qui  observèrent  un  peu  le  régime  prescrit, 
s'en  trouvèrent  bien  et  le  prànèreot  ;  alors  il 
vendit  la  bouteille  six  (cauc&\l^^^vV^'Qi.^\ 
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prodigieux.  C'était  de  Teau  de  Seine  avec  on 
peu  de  nitre.  Ceux  qui  en  prirent  et  qui  s'as- 
tneignircnt  au  régime,  surtout  s'ils  étaient 
nés  avec  un  bon  tempérament,  recouvrèrent 
en  peu  de  jours  une  santé  parfaite.  11  disait 
aux  autres  :  —  C'est  votre  faute  si  vous  n'ê- 
tes pas  entièrement  guéris.  —  On  sut  enfin 
que  l'eau  de  Villars  n'était  que  do  l'eau  de 
rivière;  on  n'en  voulut  plus  et  on  alla  à 
d'autres  charlatans.  Hais  celui-là  avait  fait 
sa  fortune.  Voy.  Ane,  CnivaB,  Alexandre 
DE  Paphlagonib,  elc. 

CHARLES-MARTEL.  Saint  Eucher,  évéque 
d'Orléans,  eut  une  vision,  dans  laquelle  il  se 
crut  transporté  par  un  ange  dans  le  purga- 
toire. Lày  il  lui  sembla  qu*il  voyait  Charles- 
Martel,  qui  expiait  les  pillages  qu'il  avait 
faits  et  ceux  ^u  il  avait  soufferts. 

A  cette  vision,  on  ajoute  ce  conte  que  le 
tombeau  de  Charles-Martel  fut  ouvert,  et 
qu'on  y  trouva  un  serpent,  lequel  n'était 
qu^un  démon.  Et  là-dessus  les  ptiilosophes, 
s'en  prenant  au  clergé,  l'ont  accusé  de  frau- 
des. Mais  le  tombeau  de  Charles-Martel  n'a 
été  ouvert  à  Saint-Denis  que  par  les  profo- 
na leurs  de  1793. 

CHARLEMAGNE.  On  lit  dans  la  légende 
de  Berlhe  au  grand  pied,  que  Pépin  le  Bref 
voulant  épouser  Borthc,  fille  du  comte  de 
Laon,  qu'il  ne  connaissait  pas,  coux  qui  la 
lui  amenaient  lui  substituèrent  une  autre 
femme  que  Pépin  épousa.  Us  avaient  chargé 
des  assassins  de  tuer  la  princesse  dans  la  fo- 
rêt des  Ardennes.  Ayant  ému  leur  pitié,  elle 
en  obtint  la  vie,  à  condition  de  se  laisser 
passer  pour  morte.  Elle  se  réfugia  chez  un 
meunier,  où  elle  vécut  plusieurs  années. 

Un  jour  Pépin,  égaré  à  la  chasse,  vint 
chez  ce  meunier;  son  astrologue  lui  annonça 
qu'il  se  trouvait  là  une  fille  destinée  à  quel-- 
gtie  chose  de  grand,  Berlhe  fut  reconnue,  ré- 
tablie dans  ses  droits;  elle  devint  mère  de 
Charlemagnc.  —  La  légende  ajoute  que  la 

Îremièrc  épouse  de  Pépin  avait  donné  le  jour 
un  fils,  lequel,  par  la  suite,  élu  pape  sous 
le  nom  de  Léon  III,  couronna  Charlemagnc 
empereur  d  Occident  (1). 

Il  serait  long  de  rapporter  ici  tous  les  pro- 
diges que  Ion  raconte  de  Charlemagnc.  Son 
règne  est  l'époque  chérie  de  nos  romans  che- 
valeresques. On  voit  toujours  auprès  de  lui 
des  enchanteurs,  des  géants,  des  fées.  On  a 
même  dit  qu*il  ne  porta  la  guerre  en  Espagne 
que  parce  que  saint  Jacques  lui  apparut 
pour  l'avertir  qu'il  retirât  son  corps  des 
mains  des  Sarrasins. 

Ses  guerres  de  Saxe  ne  sont  pas  moins  fé- 
condes en  merveilles,  et  les  circonstances  de 
sa  vie  privée  sont  rapportées  également  d'une 
manière  extraordinaire  parles  chroniqueurs. 

On  dit  qu'en  sa  vieillesse  il  devint  si  éper- 
dûment  épris  d'une  Allemande,  qu'il  en  né- 
gligea non-seulement  les  affaires  de  son 
royaume,  mais  même  le  soin  de  sa  propre 
personne.  Celle  femme  étant  morte,  sa  pas- 
sion no  s'éteignit  pas,  de  sorte  qu'il  continua 
d'aimer  sou  cadavre,  dont  il  ne  voulait  pas 

(i)  VojTfz,  dans  lus  Id^rndcs  des  commande menls  de 
JMév,  Ja  légende  de  la  rettie  Beriiie  an  grand  ]ned.  Yo>ez 


se  séparer.  L'archevêque  Turpin,  ayant  ap- 
pris la  durée  de  cette  effroyable  passion, 
alla  un  jour,  pendant  l'absence  du  prince, 
dans  la  chambre  où  était  le  cadavre,  afin  de 
voir  s'il  n*y^  trouverait  pas  quelque  sort  ou 
maléfice  qui  fût  la  cause  de  ce  dérèglement. 
Il  visita  exactement  le  corps  mort,  et  trouva 
en  effet,  sous  la  langue,  un  anneau,  qu'il 
emporta.  Le  même  jour  Gharlemagne,  étant 
rentré  dans  son  palais,  fut  fort  étonné  d'y 
trouver  une  carcasse  si  puante;  et,  se  réveil- 
lant comme  d'un  profond  sommeil,  il  laflt 
ensevelir  promptement. 

Mais  la  passion  qu'il  avait  eue  pour  le  ca- 
davre, il  reut  alors  pour  l'archevêque  Tor- 
pin,  qui  portait  Tanneau  :  il  le  suivait  par- 
tout, et  ne  pouvait  le  quitter.  Le  prélat,  ef- 
frayé de  cette  nouyelle  folie,  et  craignaot 
que  l'anneau  ne  tombât  en  des  mains  qui  en 
pussent  abuser,  le  jeta  dans  un  lac  afin  qae 

{personne  n'en  pût  aire  usage  à  l'avenir.  Dès 
ors  Charlemagnc  devint  amoureux  du  lac, 
ne  voulul  plus  s'en  éloigner,  y  bâtit  auprès 
un  palais  et  un  monastère,  et  y  fonda  la  ville 
d'Aix-la-Chapelle,  où  il  voulut  être  enseveli. 
On  sent  que  tout  ce  récit  n'est  au'un  conte, 
mais  il  est  fort  répandu.  Voy.  Vbtin»  etc. 

CHARLES  LE  CHAUVE,  deuxième  du  nom 
de  Charles  parmi  les  rois  des  Francs.  Il  ont 
la  vision  suivante,  dont  on  prétend  qu'il  a 
écrit  lui-même  le  détail.  —  La  nuit  d'un  di- 
manche, au  retour  des  matines,  comme  il 
allait  se  reposer,  une  voix  terrible  Tint  frap* 
per  ses  oreilles.  —  Charles,  lui  dit  cette  voix, 
ton  esprit  va  sortir  de  ton  corps;  tu  viendrai 
et  verras  les  jugements  de  Dieu,  oui  le  ser- 
viront ou  de  préservatif  ou  de  présage.  Ton 
esprit,  néanmoins,  te  sera  rendu  quelque 
temps  après. 

A  rinstant  il  fut  ravi  ;  celui  qui  l'enleva 
était  d'une  blancheur  éclatante.  11  lui  mit 
dans  la  main  un  peloton  de  fil  qui  jetait  niM 
lumière  extraordinaire  :  —  Prends  ce  fil,  lai 
dit-il,  et  rattache  fortement  au  pouce  de  ti 
main  droite,  par  ce  moven  je  te  condnirai 
dans  les  labyrinthes  infernaux ,  séjour  de 
peines  et  de  souffrances. 

Aussitôt,  le  guide  marcha  devant  lui  arec 
vitesse,  en  dévidant  le  peloton  de  fil  lumi- 
neux, il  le  conduisit  dans  des  vallées  pro- 
fondes, remplies  de  feux  et  pleines  do  puils 
enflammés  ,  où  l'on  voyait  bouillir  de  la  poil» 
du  soufre,  du  plomb,  du  bitume. 

«  Je  remarquai,  dit  le  monarque,  des  pré- 
lats et  des  chefs  qui  avaient  servi  mon  pèra 
et  mes  aïeux.  Quoique  tremblant,  je  ne  bii* 
sai  pas  de  les  interroger,  pour  apprendre 
d'eux  quelle  était  la' cause  de  leurs  tounneols. 
Ils  me  répondirent  :  —  Nous  avons  été  les 
ofGciers  de  votre  père  et  de  vos  aïeux  ;  cti 
au  lieu  de  les  porter  eux  et  leurs  peuples  à 
la  paix  et  à  l'union,  nous  avons  semé  parmi 
eux  la  discorde  et  le  trouble  :  c'est  pourqo'j 
nous  sommes  dans  ces  souterrains.  C'est  K' . 
qui'  viendront  ceux  qui  vous  envlronucntc 
qui  nous  imitent  dans  le  mal.  » 

Pendant  que,  tout  tremblant,  le  roi  cou- 

aussi,  dans  les  légendes  do  l'ilistoiro  de  Itaice,  (is^ 
sagce  de  Charleinagtie, 
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l  eei  chosefty  il  vit  fondre  sur  lui  d'af- 
I6au>n9,  lesouels,  arec  des  crochets  de 
Émméy  ▼OQiaîent  se  saisir  de  son  pe^ 
e  fll  et  le  lui  enlever  des  mains  ;  mais 
ne  lumière  qu'il  jetait  les  empêchait 
ipper  Ces  mêmes  démons  cherchèrent 

le  roi  et  à  le  précipiter  dans  les  puita 
re  ;  son  conducteur  lo  débarrassa  des 
les  qu*on  lui  tendait,  et  le  mena  sur 
tes  oiontagnes  d'où  sortaient  des  lor- 
e  feu  qui  faisaient  fondre  et  bouillir 
iortes  de  métaux. 

,  dit  le  roi  Je  trouvai  les  Ames  de  plu- 
leigneurs  qui  avaient  servi  mon  |^re 

fràres  :  les  uns  y  étaient  plongés 
a  menton,  et  d'autres  à  mi-corps, 
irièrent,  en    s'adressant  à  moi  :  — 

Charles,  vous  voyez  comme  nous 
I  punis  pour  avoir  malicieusement 
s  trouble  et  la  division  entre  votre 
os  frères  et  vous... 

ne  pouvais,  dît  le  monarque  (  qui  a 
lir  de  faire  là  une  brochure  poli- 
dans  l'esprit  de  son  époque),  je  ne 
I  oi'empécber  de  géinir  de  leurs  peines, 
vis  venir  à  moi  des  dragons  dont  la 
enflammée  cherchait  à  m'engloutir; 
lide  me  fortifia  par  le  ûl  du  peloton 
IX  dont  il  m'entoura,  et  cette  clarté 
a  si  bien  les  dangereux  animaux  qu'ils 
ni  m'atteindre. 

18  deacendlmes  dans  une  vallée  dont 
t  était  obscur  et  ténébreux,  quoique 
Je  fournaises  ardentes.  Je  trouvai  le 
)Osé  très-éciniré  et  fort  agréable  Je 
!iai  particulièrumont  à  examiner  le 
icur  :  j'y  vis  des  rois  de  ma  race  tour- 

par  o'élrangcs  supplices.  Le  cœur 
ennui  et  de  tristesse,  je  croyais  à  tout 
l  me  voir  précipité  moi-même  dans 
ffres  par  de  noirs  géants.  La  frayeur 
andonna  pas. 

l'antre  côté  do  vallon  je  remarquai 
Hilaines,  dont  l'une  était  d'une  eau 
inde,  et  l'autre  plus  douce  et  plus 
e.  Je  vis  deux  tonneaux  remplis  l'un 
e  de  ces  eaux  ;  dans  l'un  je  reconnus 
re«  Louis-le-Débonnaire,  qui  y  était 
jusqu'aux  cuisses.  Il  m«  rassura  et 

:  —  Mon  fils  Charles ,  ne  craignez 
sais  que  votre  esprit  retournera  uans 
^»s  ;  Dieu  a  permis  que  vous  vins- 
pour  voir  les  peines  que  mes  péchés 
rilées.  Si,  par  des  prières  et  des  au- 
vous  me  secourez,  vous,  mes  fidèles 

et  tout  Tordre  ecclésiastique,  je  ne 

guère  à  être  délivré  de  ce  tonneau, 
^i  à  votre  gauche,  ajouta  mon  père. 
instant  je  tournai  la  tête  ;  je  vis  doux 
onneanx  d'eau  bouillante.  —Voilà  ce 
s  est  destiné,  continua-t-il,  si  vous  ne 
rrigez  et  ne  faites  pénitence.  —  Mon 
ic  dit  alors  :  —  Suivez-moi  dans  la 
|ui  est  à  droite  de  ce  vallon,  où  se 
oate  la  gloire  du  paradis, 
ne  marchai  pas  longtemps  sans  voir 
m  des  plus  illustres  rois  mon  oncle 
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Lothairoi  assis  sur  une  topaze  d'une  gran  - 
deur  extraordinaire  et  couronné  d'un  riche 
diadème  ;  son  fils,  Louis,  était  dans  un  éclat 
aussi  brillant.  A  peine  m'eut-il  aperça  que, 
d'une  voix  fort  douce»  il  m'appela  etme  parla 
en  ces  termes  :  —  Charles»  qai  êtes  mon  troi- 
sième successeur  dans  l'empire  romain ,  ap- 
firochez.  Je  sais  que  vous  êtes  venu  voir  les 
ieux  de  supplices  et  de  peines  où  votre  père 
et  mon  frère  gémissent  encore  pour  quelque 
temps.  Hais,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  ils 
seront  bientôt  délivrés  de  leurs  souffrances» 
comme  nous-mêmes  en  avons  été  retirés,  à 
la  prière  de  saint  Pierre»  de  saint  Denis  et  de 
saint  Rémi,  que  Dieu  a  établis  les  patrons 
des  rois  et  du  peuple  français.  Sachez  aussi 
que  vous  ne  tarderez  pas  à  être  détrôné  ; 
après  quoi  vous  yivres  peu. 

^  ((  El  Louis,  se  tournant  vers  moi  :  —  L'em- 
pire romain,  dit-il,  que  vous  avez  possédé, 
doit  passer  incessamment  entre  les  mains  de 
Louis,  fils  de  ma  fille.  —  A  l'instant  j'aper- 
çus ce  jeune  enfant.  —  Remettez-lui  l'auto- 
rité souveraine,  continua  Louis,  et  donnez- 
lui-en  les  marques  en  lui  confiant  ce  peloton 
que  vous  tenez. 

«  Sur-le-champ  je  le  détachai  de  mes 
doigts  pour  le  lui  remettre.  Parla  lise  trouva 
revêtu  de  l'empire,  et  tout  le  peloton  passa 
dans  sa  main.  A  peine  en  fut-il  maître,  qu'il 
devint  brillant  de  lumière  ;  mon  esprit  rentra 
en  même  temps  dans  mon  corps.  —  Ainsi, 
tout  le  monde  doit  savoir  que,  quoi  qu'on 
fasse,  il  possédera  l'empire  romain  que  Dieu 
lui  a  destiné  ;  et  quand  je  serai  passé  à  une 
autre  vie,  c'es^  ce  qu'exécutera  le  Seigneur, 
dont  la  puissance  s'étend  dans  tous  les  siècles 
sur  les  vivants  et  les  morts  (1).  » 

Nous  le  répétons  :  brochure  politique. 

CHARLES  VL  —  roi  de  France.  Ce  prince, 
chez  qui  on  avait  déjà  remarqué  une  •raison 
affaiblie,  allant  faire  la  guerre  en  Bretagne, 
fut  saisi  en  chemin  d'une  fraveur  qui  acheva 
de  lui  déranger  enlièrement  le  cerveau.  Il  vit 
sortir  d'un  buisson,  dans  la  forêt  du  Mans, 
un  inconnu  d'une  figure  hideuse,  vêtu  d'une 
robe  blanche,  ayant  la  tête  et  les  pieds  nus, 

3ui  saisit  la' bride  de  son  cheval,  et  lui  cria 
'une  voix  rauque  :  —  Roi,  ne  chevauche 
pas  plus  avant  ;  retourne,  tu  es  trahi  1  —  Le 
monarque,  hors  de  lui-même,  tira  son  épée 
et  ôta  la  vie  aux  quatre  premières  personnes 
qu'il  rencontra,  en  criant  :  —  En  avant  sur 
les  traîtres  I 

Son  épée  s'étant  rompue  et  ses  forces  épui- 
sées, on  le  plaça  sur  un  chariot  et  on  le  ra- 
mena au  Mans. 

Le  fantôme  de  la  forêt  est  encore  aujour- 
d'hui un  problème  difficile  à  résoudre.  Etait- 
ce  un  insensé  qui  se  trouvait  là  par  hasard? 
Etait-ce  un  émissaire  du  duc  de  Bretagne 
contre  lequel  Charles  marchait  ?  Tous  les 
raisonnements  du  temps  aboutissaient  au 
merveilleux  ou  au  sortilège.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  devint  tout  à  fait  fou.  Un  médecin 
de  Laon,  Guillaume  de  Harsely,  fut  app«*lé 
au  château  de  Crcil,  et,   après  six  mois  de 
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soins  et  de  ménagements,  la  santé  do  Roi  se 
trouva  rétablie.  —  Mais,  en  1393,  son  état 
devint  désespéré,  A  la  suite  d*une  autre  im- 
nrudcncc.  La  Reine,  A  l'occasion  du  mariage 
d'une  de  ses  femmes,  donnait  un  bal  masqué. 
Le  Roi  y  vint  déguisé  en  sauvage,  conduisant 
âvcc  lui  de  jeunes  seigneurs  dans  le  même 
costume,  attachés  par  une  chaîne  de  fer. 
Leur  vêtement  était  fait  d'une  toile  enduite 
de  poix-résine,  sur  laquelle  on  avait  appliqué 
des  étoupes.  Le  duc  d'Orléans ,  voulant  con- 
naître les  masques,  approcha  un  flambeau  : 
la  flamme  se  communiqua  avec  rapidité,  les 
cinq  seigneurs  furent  brûlés  ;  mais  un  cri 
s*étant  tait  entendre,  —  Sauvez  le  Roi ,  — 
Charles  dut  la  vie  à  la  présence  d'esprit  de 
la  duchesse  de  Rerri,  qui  le  couvrit  de  son 
manteau  et  arrêta  la  flamme. 

L'état  du  Roi  empira  de  cette  fraveur  et  s'ag- 
grava de  jour  on  jour  ;  le  duc  d  Orléans  fut 
soupçonné  de  l'avoir  ensorcelé.  Jordan  de 
Hojor,  de  Divin.,  cap.  tô,  écrit  que  ce  duc, 
voulant  exterminer  la  race  royale,  conCa  ses 
armes  et  son  anneau  à  un  apostat,  pour  les 
consacrer  au  diable  et  les  enchanter  par  des 
prestiffes  ;  qu'une  matrone  évoqua  le  démon 
dans  la  tour  de  Hontjoie ,  pr&  de  Ligny  ; 
qu'ensuite  le  duc  se  servit  des  armes  ensor- 
celées pour  ôter  la  raison  au  roi  Charles, 
son  frère,  si  subtilement,  qu'on  ne  s'en  aper- 
çut pas  d'abord. 

Le  premier  enchantement,  selon  cette  ver*- 
s'oji,  se  fit  près  de  Beauvais  ;  il  fut  si  violent 
qi:e  les  ongles  et  les  cheveux  en  tombèrent 
au  \\<n.  Le  second,  qui  eut  liei^dans  le  Maine, 
fit:  plus  fort  encore  ;  personne  ne  pouvait 
assurer  si  le  Roi  vivait  ou  non.  Aussitôt  qu'il 
revint  à  lui  :  —  Je  vous  supplie,  dit-il,  en- 
levez-moi cette  épée,  qui  me  perce  le  corps 
par  le  pouvoir  de  mon  frère  d'Orléans.  — 
C'est  toujours  Mejer  qui  parle.  Le  médecin 
qui  avait  guéri  le  Roi  n'existait  plus  ;  on  fit 
venir  du  fond  de  la  Guienno  un  charlatan 
qui  se  disait  sorcier,  et  qui  s'était  vanté  de 
guérir  le  Roi  d'une  seule  parole;  il  apportait 
avec  lui  un  grimoire  qu'il  appellait  Simago" 
rad,  par  le  moyen  duquel  il  était  maître  de  la 
nature.  Les  courtisans  lui  demandèrent  de 
qui  il  tenait  ce  livre  ;   il  répondit  effronté- 
ment que  «  Dieu,  pour  consoler  Adam  de  la 
mort  d'Abel,  le  lui  avait  donné,  et  que  ce  li- 
vre, par  succession,  était  venu  jusqu'à  lui.  » 
Il  traita  le  Roi  pendant  six  mois  et  ne  fit 
qu'irriter  la  maladie.  —  Dans  ses  intervalles 
lucides,  le  malheureux  prince  commandait 
ifu'on  enlevât  tous  les  instruments  dont  il 
,  pourrait  frapper.  —  J'aime  mieux  mourir, 
:  disait-il,  que  de  faire  du  mal.  —  Il  se  cro- 
\  yait  de  bonne  foi  ensorcelé.  Deux  moines 
empiriques,  à  qui  on  eut  l'imprudence  de 
l'abandonner,  lui  donnèrent  des  breuvages 
désagréables ,    lui    firent  des  scarifications 
magiques  ;  puis  ils  furent  pendus,  comme 
ils  s'y  étaient  obligés  en  cas  que  la  santé  du 
Roi  ne  fût  point  rétablie  au  bout  de  six  mois 
de  traitement.  Au  reste,  la  mode  de  ce  temps- 

/J)M.  Gâriaet.  Histoire  de  la  magie  en  France,  p.  87. 
i^J  Cariosilés  de  la  liuératurc,  traduit  deVani^Vak  ^t 


là  était  d'avoir  près  de  soi  di 
des  charlatans,  comme  depui 
eurent  des  fous,  des  nains  et  des 

CHARLES  IX,  — roi  de  Franc 
qu'un  des  médecins  astrologue 
IX  lui  ayant  assuré  qu'il  vivi 
jours  qu'il  pourrait  tourner  de 
talon  dans  l'espace  d'une  heun 
tous  les  malins  à  cet  exercice  s 
dant  cet  intervalle  de  temps,  et 
cipaux  officiers  de  TËtat ,  les 
chancelier,  les  vieux  juges  piroi 
sur  un  seul  pied  pour  imiter  le 
faiiÉl  leur  cour  ^2j  1 

On  assure  qu  après  le  massa 
de  la  Saint-Rarthélemi,  et  par  g 
l'eiFroi  que  lui  causaient  les  ce 
Charles  IX  vit  des  corbeaux  s 
des  visions  effroyables,  et  reçut 
tourments  le  présage  de  sa  mori 
On  ajoute  qu'il  mourut  au  mo 
de  cire  faites  à  sa  ressemblant 
tes  par  art  magique,  que  ses 
sorciers  protestants,  faisaient  f( 
jours  par  les  cérémonies  de  W 
et  qui  éteignaient  la  vie  du  i 
qu'elles  se  consumaient  (3). 

En  ces  temps-là,  quana  qu< 
rait  de  consomption  ou  de  cha 
bliait  que  les  sorciers  l'avaient 
médecins  rendaient  les  sorcie 
blés  des  malades  qu'ils  ne  guér 
—  à  moins  qu'il  n'y  ait,  dans  c 
yersel  des  sorciers,  un  mystère 
encore  expliqué. 

CHARLES  IL  duc  de  Lorrain 

BÂT. 

CHARLES-LE-TËMÉRAIRE, 
gogne.  Il  disparut  après  la  bâta 
et,  parmi  les  chroniqueurs,  il  ( 
sent  qu*il  fut  emporté  par  le  di 
Rodrigue  ;  d'autres  croient  qu 
en  une  solitude  et  se  fit  ermite 
tion  a  fait  le  sujet  du  roman  d< 
court,  intitulé  le  Solitaire. 

CHARLES  H,  roi  d'Ansletei 
fort  instruit,  Charles  II  e:ait, 
père,  plein  de  confiance  dam 
judiciaire.  Il  recherchait  aussi  1 
losophale.  Yoy.  Alchimib. 

CHARMES,  enchantement,  se 
tain  arrangement  de  paroles,  c 
prose,  dont  on  se  sert  pour  pro 
icts  merveilleux. 

Quelquefois  les  cnarmeurs  on 
poisonneurs. 

«  Dans  tous  les  temps,  dit  un 
elais,  le  crime  d'empoisonnen 
fléau  pour  la  société  ;'aussi  les 
ont-ils  cherché  à  le  frapper  de 
châtiments.  Dès  les  premiers  siè( 
on  trouve  déjà  en  vigueur  des  li 
répressives  de  ce  crime;  mais 
ans  avant  Tère  chrétienne,  les  n 
tellement  relâchées ,  et  i'emp 
si  généralement  répandu  à  Romi 

Bénin,  1. 1,  p.  249. 
V^^  udtVc^.Disaiiistt.  mag.,  lib.  IHa  car 
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port  de  Tite-Live,  cent  cinqaaole  dames  ro- 
maines furent  poursuivies  et  condamnées 
pour  avoir  employé  lo  poison. 

Néanmoins ,  l'art  do  rcmpoisonnement 
avait  fait  tant  de  progrès  en  Italie,  qu*il  s'é- 
tablit à  Rome  une  société  de  jeunes  femmes 
mariées»  dans  le  but  de  l'exploiter.  Elles 
avaient  pour  présidente  Hiérouimc  Sparra, 
diseuse  uc  bonne  aventure;  elles  aidaient  de 
leurs  mystères  les  héritiers  impatients, et  les 
femmes  mariées  qui  voulaient  se  débarras- 
ser de  leurs  maris. 

Elles  furent  cependant  toutes  arrêtées,  et 
toutes  elles  confessèrent  leur  crime,  à  Vcx- 
coption  de  Sparra  qui  fut  pendue  avec  trois 
autres,  tandis  que,  pour  le  reste,  le  fouet  ou 
le  bannissement  parut  un  châtiment  suffî- 
sant 

En  France,  la  Brinvilliers,  la  Voisin  et  la 
Vigoreux,  ne  furent  pas  moins  célèbres  par 
leurs  crimes  et  par  le  supplice  qui  y  mil  un 
Icrine  ;  et  si  les  annales  de  la  justice  anglaise 
n'offrent  pas  des  noms  aussi  infâmes,  on 
trouve  cependant  partout  la  preuve  que  le 
crime  de  l'empoisonnement  n'y  élait  pas 
moins  fréquent' qu'en  France  et  en  Ila- 
lie. 

La  manière  dont  le  père  d*Hamlet  fut  em- 
poisonné, bien  que  rapportée  par  un  rcve- 
•ant,  jette  quelque  lumière  sur  un  des  mo- 
des d'empoisonnement  qui  étaient  alors  usi- 
tés, et  la  scène  des  sorcières,  dans  la  tragé- 
die dt  Macbeth^  caractérise  aussi  parfaite- 
ment cette  époque  superstitieuse  et  barbare. 
Il  oe  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  la 
reproduire  ici. 

"pUMlàllB  SORGlàAB. 

TourauDS  CD  roud  aiilotir  du  chaudrou  qui  bouillonne, 
Jetons-y  le  poison  d*iaiinooJes  iulcslins... 

Oapaïad,  qui,  donnant  sous  ia  pierre, 
isduraul  ircuic  jours  échauflé  les  venins. 

Bous  le  premier  dans  la  cbaudière. 

CHCEUB. 

Redoublons  de  travail  et  de  soin, 

Le  mystère  nous  ejivironne. 
Nous  n'avons  que  Tenfer  pour  téuH>iM  : 

Peu  brûle  !  et  chaudière,  bouillonne  ! 

SBGOMDB  fORCIÈOK.  * 

OEU  des  Itords  dans  l'eau  pourri, 
Filel  d'un  serpent  aquatique, 
Poil  infect  de  chauve-souris. 
Boudiez  dans  le  chaudron  magique  ! 
Aile  lugubre  des  hiboux, 
AiguiUoQ  fonrchu  de  vipère, 
Pow  que  renchtotement  s'oiière 
Dans  la  inarmite  roèlez-vousl 
Ainsi  qu*une  infernale  soupe 
Bouiliei  dans  celte  immense  coupe 
Et  formes  un  charme  latal 
De  Unis  les  éléments  du  mal  ! 

CBGBUR. 

Le  mystère  nous  environne. 
Nous  n^voos  que  renfer  pour  témoin  ; 
BedoukrfoDsde  travail  et  de  soin  ; 

Feu,  brAiel  e(  chaudière,  lx>uillo:ine  ' 

nOiSlillB  SOMCiiAE. 

Deut  de  loup  et  langue  de  chieu. 
Momie  impure  de  sorcière. 
Foie  ou  de  Juif  ou  de  païen, 
Gueula  de  requin  sanguinaire, 
Fid  de  boue,  oranche  de  cyprès, 
Coupée  aux  éclipses  de  lune  ; 

STMuetioQ  de  mad.  Louise  Collet. 
Bodin,  Démonomanlc,  etc.  //r.  //,  rbap.  ii. 
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Ciguë  arrachée  k  la  brune* 
Peau  de  grenouille  de  marais, 
Ecaille  d'un  dragon  biiarre, 
Nez  de  Turc,  lèvre  de  Tartare, 
Doigt  d*un  enfant  mort  en  naissant, 
Qu*on  étouffa  tout  vagissant  ! 
Remplissez  la  chaudière  ardente 
Fraise  de  tigre,  pattes,  yeux. 
Et  faites,  ingrédients  hideux, 
La  bouillie  efKiissc  et  gluante  (1). 

Mais  il  y  a  des  charmes  moins  aiïreux. 
Dnc  femme,  de  je  ne  sais  quelle  contrée, 
ayant  grand  mal  aux  yeux,  s'en  alla  à  une 
école  publique  et  demanda  à  nu  écolier  quel- 
ques mots  magiques  qui  pussent  charmer 
son  mal  et  le  guérir,  lui  promettant  récom- 
pense. 

L'écolier  lui  donna  un  billet  enveloppé 
dans  un  chiffon  et  lui  défendit  de  l'ouvrir. 
Klle  le  porta  et  guérit.  Dnc  des  voisines 
ayant  en  la  même  maladie  porta  le  billet  et 
guérit  pareillement.  Ce  double  incident  ex- 
cita leur  curiosité,  elles  développent  le  chif- 
fon et  lisent  :  a  Que  le  diable  t'ccarquillc  les 
deux  yeux  et  te  les  bouche  avec  de  la 
boue...  D 

Delrio  cite  un  sorcier  qui,  en  allumant 
une  certaine  lampe  charmée ,  excitait  toutes 
les  personnes  qui  étaient  dans  la  chambre, 
quelque  graves  et  réservées  qu'elles  fus- 
sent, à  danser  devant  lui.  «  Ces  sortes  de 
charmes,  dit-il,  s'opèrent  ordinairement  par 
des  paroles  qui  font  agir  le  diable.» 

Toute  l'antiquité  a  remarqué  que  les  sor- 
ciers charmaient  les  serpents,  qui  quelque- 
fois tuent  le  charmeur.  Un  sorcier  de  Salz- 
bourg,  devant  tout  le  peuple,  fil  assembler 
en  une  fosse  tous  les  serpents  d'une  lieue  à 
la  ronde,  et  là,  les  fit  tous  mourir,  hormis  le 
dernier  qui  était  grand,  lequel  sautant  fu- 
rieusement contre  le  sorcier  le  tua. 

«  En  quoi  il  appert  que  ce  n'est  pas  le  mot 
hipokindo ,  comme  dit  Paraceisc,  ni  autres 
mots  semblables,  ni  certaines  paroles  du 
psaume 91,  qui  font  seules  ces  prodiges;  car 
comment  les  serpents  eussent- ils  ouï  la 
voix  d'un  homme  d'une  lieue  à  la  ronde,  si 
le  diable  ne  s'en  fût  mêlé  (2).  » 

Nicélas  indique  à  ce  propos  un  charme 
qui  s'opère  sans  le  secours  des  paroles  :«  Ou 
tue  un  serpent,  une  vipère  et  tout  animal 
portant  aiguillon,  dit-il,  en  crachant  dessus 
avant  déjeuner....  »  Figuit^r  prétend  qu'il  a 
tué  diverses  fois  des  serpents  de  celle  ma- 
nière, mouillant  de  sa  salive  un  bâton  ou 
une  pierre,  et  en  donnant  un  coup  sur  la  tète 
du  serpent » 

On  cite  an  grand  nombre  d'autres  charmes 
dont  les  effets  sont  moins  vrais  qu'étonnants. 
Dans  quelques  villages  du  Finistère,  on  em- 
ploie celui-ci  :  on  place  secrètement  sur  Tau- 
tel  quatre  pièces  de  six  liards,  qu'un  pulvé« 
rise  après  la  messe;  et  cette  poussière,  ava- 
lée dans  un  verre  de  vin,  de  cidre  ou  d'eau- 
de-vlc,  rend  invulnérable  à  la  course  et  à  la 
lutte  (3).  Ces  charmes  se  font  au  reste  àTinsa 
du  curé  ;  car  l'Eglise  a  toujours  séyèrement 
interdit  ces  superstitions. 

Le  grand  Grimoire  donne  un  moveo  de 
charmer  les  ata\^%  àife^i  ^\.4l^^  \^^4\^\^- 
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fet  iofailliblc;  il  faut  diro  en  lo$  chargeant  : 
c  Dieu  y  ait  part,  et  le  diaMe  la  sortie;  »  et, 
lorsqu'on  met  en  joue, il  faut  dire  en  croisant 
la  jambe  gauche  sur  la  droite:  Non  tradas... 
Mathon,  Amen^  etc. 

La  plupart  des  charmes  se  font  ainsi  par 
drs  paroles  dites  ou  tracées  dans  consens; 
charme  vient  du  mot  latin  carmen^  qui  signi- 
fie non-seulomenl  des  yors  et  de  la  poésie, 
mais  une  formule  de  paroles  déterminées 
dont  on  ne  doit  point  s'écarter.  On  nommait 
carmina  les  lois,  les  formules  des  juriscon- 
sultes, les  déclarations  de  guerre,  les  clau- 
ses d'un  traité,  les  évocations  des  dieux  (1). 
Tilc-Live  appelle  lex  horrmdi  carminis  la 
loi  qui  condamnait  à  mort  Horace  meurtrier 
de  sa  sœur. 

Quand  les  Turcs  ont  perdu  un  escLive  qui 
sVst  enfui,  ils  écrivent  une  conjuration  sur 
un  papier  qu*ils  attachent  à  la  porte  de  la 
huUe  ou  de  la  cellule  de  cet  esclave,  et  il  est 
forcé  de  revenir  au  plus  vite  devant  une 
m.'iin  invisible  qui  le  poursuit  à  grands  coups 
de  bâton  {2\ 

Pline  dit  que,  de  son  temps,  par  le  moyen 
de  certains  charmes,  on  éteignait  les  incen- 
dies, on  arrêtait  le  sang  des  plaies  ,^on  re- 
mettait les  mrmbres  disloqués,  on  guérissait 
la  goutte ,  on  empêchait  un  char  de  ver- 
ser, etc. —  Tous  les  anciens  croyaient  ferme- 
ment aux  charmes,  dont  la  formule  consis- 
tait ordinairement  en  certains  vers  grecs  ou 
latins.  ; 

Bodin  rapporte,  au  chap.  5  du  liv.  3  de  la 
Démonomame,  qu'en  Âllcma|ne  les  sorcières 
tarissent  par  charmes  le  lait  des  vaches,  rt 
qu'on  s'en  venge  par  un  contre-charme  qui 
est  tel  : 

On  met  bouillir  dans  un  pot  du  lait  de  la 
^ache  tarie,  en  récitant  certaines  parolos 
(Bodin  ne  les  indique  pas]  et  frappant  sur  ie 
^ot  avec  un  bâton.  En  même  temps  le  diable 
frappe  la  sorcière  d*autant  de  coups,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  ôté  le  charme. 

On  dit  encore  que  si,  le  lendemain  du  jour 
où  l'on  est  mis  en  priscm,  on  avale  à  jenn 
une  croûte  do  pain  sur  laquelle  on  aura 
écrit  :  Stnozam^  Gozoxa^  Gober,  Dom,  et 
qu*on  dorme  ensuite  sur  le  côté  droit ,  on 
sortira  avant  trois  jours. 

On  arrête  les  voitures  en  mettant  an  milieu 
du  chemin  un  bâtoii  sur  lequel  soient  écrits 
ces  mots  iJerusalem^omnipotens,  etc.,  con- 
vertis-toi, arrête^toi  là.  Il  faut  ensuite  tra- 
verser le  chemin  par  où  l'on  voit  arriver  le> 
chevaux. 

On  donne  à  un  pistolet  la  portée  de  cen' 
pas,  en  enveloppant  la  balle  oans  un  papie.* 
où  l'on  a  inscrit  le  nom  des  trois  rois.  On 
aura  soin,  en  aju8tant,do  retirer  son  haleine, 
et  de  dire  :  «  ie  te  conjure  d*aller  droit  où  je 
Yeux  tirer.  » 

Un  soldat  peut  se  garantir  doTatteinte  des 
f'rmesà  fou  avec  un  morceau  de  peau  de 
[oup  on  de  bouc,  sur  lequel  on  écrira,  quand 

1  )  UcrRier,  Dictionnaire  Ibéologique,  au  mot  Charme. 
(1)  Lelojer,  Hisl.  cl   dise,  des  fi^eclres,  li?.   IV, 
fil.  zxi. 

(S)  Tlircrs.  Tr:iiiO  <l('s  siiporiiUlions. 


lo  soleil  entre  dans  le  signe  du  bélier  :  «  Ar- 

!|uebuse,  pistolet ,  canon  ou  antrft  arme  à 
en,  je  te  commande  que  tu  no  paisses  tirer 
de  par  l'homme,  etc.  • 

On  guérit  un  cheval  encloué  en  mettant 
trois  fois  les  pouces  en  croix  sur  son  pied, 
en  prononçant  le  nom  du  dernier  aisassin 
mis  à  mort,  en  récitant  trois  fois  certaines 
prières  (3)... 

Il  y  a  une  inBnité  d'autres  charmes. 

On  distingue  le  charme  de  l'enchaatemeati 
en  ce  que  colui-ci  se  faisait  par  des  cliants. 
Souvent  on  les  a  confondus.  Voy.  Cohtm* 
Gharmks,  Enghantembhts,  MiLteiCBS»  Ta- 
lismans, Paroles,  PaiLACTtEBS,  Ligatures, 
Chasse,  Philtres,  etc. 

CHÂRTIisR  (Alaim),  poMe  du  commence- 
ment du  quinzième  siècle.  On  lui  attribue 
un  traité  sur  la  Nature  du  feu  de  V Enfer ^  que 
que  nous  ne  sommes  pas  curieux  de  connai- 
tre. 

CHÂRTUMINS,  sorciers  cbaldéens,  qui 
étaient  en  grand  crédit  du  temps  du  prophète 
Daniel. 

CHâSDINS,  astrologues  de  la  Ghaldée.  Ils 
liraient  l'horoscope,  expliquaient  Ice  songes 
et  les  oracles»  et  prédisaient  l'avenir  par  di- 
vers moyens. 

CHASSANION  (Jean  de),  écrivain  protes- 
tant du  seizième  siècle.  On  lui  doit  le  livre 
«  Des  grands  et  redoutables  jugements  et  pu- 
nitions de  Dieu  advenus  au  monde,  princi- 
palement sur  les  grands,  i  cause  de  leurs 
méfaits.  »  In-8*,  Morges,  1581.  Dans  cet  ou- 
Trage  très-partial,  il  se  fait  de  grands  mira- 
cles en  Eaveur  des  prolestants  ;  ce  qui  eri 
prodigieux.  Chasaanion  a  écrit  aussi  un  VQ' 
lumc  sur  les  géants  (V). 

CHASSE.  —  Secrets  merveilleux  pour  la 
chasse. 

Mêlez  le  sucre  de  jusquiame  avec  le  sang 
et  la  peau  d'un  jeune  lierre  ;  celte  compo- 
sition attirera  tous  les  lièvres  des  envi- 
rons. 

Pendez  le  gui  de  chêne  avec  une  aile  d'bi- 
rondello  à  un  arbre  ;  tous  les  oiseaux  s'y 
rassembleront  de  deux  lieues  et  demie. 

On  dit  aussi  (ju'un  crâne  d'homme,  caché 
dans  un  colombier  y  attire  tous  les  pigeoDi 
d'alentour. 

Faites  tremper  une  graine,  celle  que  vous 
voudrez,  dans  la  lie  de  vin,  puis  jetez4aaai 
oiseaux  ;  ceux  qui  en  téteront  s  eaifreroot, 
et  se  laisseront  prendre  à  la  main. 

Et  le  Petit  Albert  ajoule  : 

«  Ayez  un  hibou  que  vous  attacherez  à  on 
arbre:  allumez  toi't  pràs  ua  froa  flambeiQi 
faites  du  bruit  avec  un  tambour  ;  tous  les  oi- 
seaux viendront  en  foule  pour  faire  la  guerre 
au  hibou  et  on  en  tuera  autant  qu'on  voudra 
avec  du  menu  plomb.  » 

Pour  la  chasse  de  Saint-Hubert^  voyez  Vi- 
NEUR.  Voyez  aussi  Arthus,  H.  de  Lato* 
RÊT,  etc. 

Les  chasseurs  des  monts  Durais  sont  su- 
Ci)  Do  Gi((anlibus  comuMioe  reUqnils  Hims  Us  <P* 
aille  anuos  aliquol  oosira  aîUle  la  yalUa  ffesertiM* 
Iii-8".  Bilili ,  1ÎJ80.  ^^ 
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comme  tous  les  chasseurs.  Aiosi 
ir  de  ces  sauTages  contrées  ne 
tout  le  jour  les  écureuils  qu'au 
pins  routes,  si  le  premier  qu'il  a 
t  s'est  trouvé  sur  un  arbre  de  cette 
il  est  fermement  convaincu  qa*il 
*ait  en  vain  ailleurs.  Il  no  porte 
,  pendant  toute  la  journée ,  que 
es  de  la  nature  de  celui  qui  lui  a 
remier  gibier. 

on  vit  à  Francfort,  aux  premiers 
intemps,  un  chr.sseur  surnaturel 
M>8é  habiter  les  ruines  du  vieux 
hiquc  de  Rodenslein.  Il  traversa 
DS  la  nuit,  avec  grand  fracas  de 
cors  de  chasse,  de  roulements  de 
le  qui  infailliblement  annonce 
ilon  le  préjugé  du  peuple. 

[  (Nicolas),  petit  sorcier  de  Fra- 
ix-soptiéme  siècle  ;  il  se  distingua 
[^  seize  ans.  Ce  jeune  homme  , 
et<calviniste,  étant  à  Técole,  fai- 
naces  étranges,  roulait  les  yeux 
irnnit  tout  le  corps  ;  il  montrait  à 
les  des  cerises  mûres  au  milieu 
)uis,  quand  il  les  leur  avait  offer- 
retirait  vivement  et   les  man- 

réche,  où  les  écoliers  avaient  une 
1,  il  faisait  sortir  de  l'argent  du 
lait  assis.  11  assurait  qu'il  opérait' 
irs  par  le  moyen  d*un  esprit  ma- 
»elait  Séruff.  —  Balthazar  Bekker 
monde  enchanté  (1),  qu'étant  allé 
;,  il  vil,  sur  le  plancher,  un  cer- 
raie,  dans  lequel  on  avait  tracé 
dont  l'un  ressemblait  à  la  télé 
jelqucs  chiffres  étaient  au  milieu, 
a  aussi  une  ligne  courbe  comme 
d'un  moulin  à  bras;  tout  cela 
effacé, 

srs  avaient  vu  Chassen  faire  ces 
nagiques.  Lorsqu'on  lui  demanda 
[niflaient,  il  se  tut  d'abord;  il  dit 
il  les  avait  faits  pour  jouer.  On 
ir  comment  il  avait  des  cerises  et 
;  il  répondit  que  l'esprit  les  lui 

t  cet  esprit? 
bmth,  répondit-il. 
|uc  le  diable  lui  apparaissait  sous 
line  Quand  il  avait  envie  de  lui 
>n,  d autres  fois  sms  forme  de 
<  veau;  qu'il  avait  toujours  uu 
'ait;  etc. 

Bekker,  on  Gnit  par  reconnaître 
a  n'était  qu'un  jeu  que  Chassen 
é  pour  se  rendre  considérable 
ufants  de  son  Age;  on  s'élonne 
qu'il  ait  pu  le  soutenir  devant 
onnes  d'esprit  pendant  plus  d'une 

démon  auquel  les  habitants  des 
,  p.  151. 

somniaire  de>  sortilèges  et  vénéflces,  tirés 

inels  jugés  au  siése  ruyal  de  IlontmoriUoo, 

'année  1Î599,  p.  19. 

j(.  Essaie  sur  Paris,  t.  Il,  p.  300. 

ois  Us  bisseot  k  leur  chat  par  teslament 
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Iles  Mariannes  attribuent  le  pouvoir  de  touf«> 
menter  ceux  qui  tombent  dans  è^%  mains. 
L'enfer  est  pour  eus  la  maison  de  Chassi. 

CHASTENET  (Léonaedb),  vieille  femme 
de  quatre-vingts  ans ,  mendiante  en  Poitou  , 
vers  1591 ,  et  sorcière.  Confrontée  avec  Ha-^ 
thurin  BonncvauU,  qui  soutenait  l'avoir  vue 
au  sabbat,  elle  confessa  qu'elle  y  était  allée 
avec  son  mari  ;  que  le  diable,  qui  s'y  mon- 
trait en  forme  de  bouc ,  était  uue  béte  fort 
Suante.  Elle  nia  qu'elle  eût  fait  aucun  malé- 
ce.  Cependant  elle  fut  convaincue,  par  dix- 
neuf  témoins ,  d'avoir  fait  mourir  cinq  la- 
boureurs et  plusieurs  bestiaux.  Quand  elle 
se  vit  condamnée,  pour  ces  crimes  reconnus» 
elle  confessa  qu'elle  avait  fait  pacte  avec  le 
diable,  lui  avait  donné  de  ses  cheveux,  et 
promis  de  faire  tout  le  mal  qu'elle  pourrait; 
elle  ajouta  que  la  nuit,  dans  sa  prison,  le 
diable  était  venu  à  elle,  en  forme  de  cbat  ^ 
«  auquel  »  ayant  dit  qu'elle  voudrait  être 
morte,  icclui  diable  lui  avait  présenté  deux 
morceaux  de  cire,  lui  disant  qu'elle  en  man- 
geât, et  qu'elle  mourrait  ;  ce  quVIle  n'avait 
voulu  faire.  Elle  avait  ces  morceaux  de  cire; 
on  les  visita  ,  et  on  ne  put  juger  de  quelle 
matière  ils  étaient  composés.  Cette  sorcière 
fut  donc  condamnée,  et  ces  morceaux  de  cire 
brûlés  avec  elje  (2).  » 

CHASTETÉ.  Les  livres  de  secrets  mer- 
veilleux ,  qui  ne  respectent  rien,  indiquent 
des  potions  qui,  selon  eux ,  ont  pour  effet 
de  révéler  la  chasteté,  mais  qui,  selon  l'ex- 
périence, ne  révèlent  rien  du  tout. 

CHAT.  Le  chat  lient  sa  place  dans  l'his- 
toire de  la  superstilion.  Cn  soldat  romain 
ayant  tué,  par  mégarde,  un  chat  en  Egypte, 
toute  la  ville  se  souleva;  ce  fut  en  vam  que 
le  roi  intercéda  pour  lui ,  il  ne  put  le  sau- 
ver de  la  fureur  du  peuple.  Observons  que 
les  rois  d'Egypte  avaient  rassemblé,  dans 
Alexandrie,  une  bibliothèque  immense,  et 
qu'elle  était  publique  :  les  Egyptiens  culti- 
vaient les  sciences ,  et  n'en  adoraieut  pas 
moins  les  chats  (3j. 

Mahomet  avait  beaucoup  d'égards  pour 
son  chat.  L'animal  s'était  un  jour  couche  sur 
la  manche  pendante  de  la  veste  du  prophète, 
et  semblait  y  méditer  si  profondément,  que 
Mahomet,  pressé  de  se  rendre  à  la  prière, 
et  n'osant  le  tirer  de  son  extase ,  coupa , 
dit-on,  la  manche  de  sa  veste.  A  son  retour, 
il  trouva  son  chat  qui  revenait  de  son  assou- 

Sissement,  et  qui,  s'apercevant  de  Tatlention 
e  son  maître,  se  leva  pour  lui  faire  la  révé- 
rence, et  plia  le  dos  cn  arc.  Mahomet  com* 
prit  ce  que  cela  signiGait  ;  il  assura  au  chat, 
qui  faisait  le  gros  dos ,  une  place  dans  son 
paradis.  Ensuite,  passant  trois  fois  la  main 
sur  l'animal,  il  lui  imprima,  par  cet  atlou* 
chement ,  la  vertu  de  ne  jamais  tomber  que 
sur  ses  pattes.  Ce  conte  n'est  pas  ridicule 
chez  les  Turcs  (^J. 

une  rente  viagère.  Il  existe  ao  Caire ,  loat  près  de  Bal-rl 
Naia  (porte  de  la  Victoire)  on  liApttal  de  ces  aniniaui  ;  oq 
y  recueille  les  cbats  malades  el  sans  ssile;  les  feoèuet 
sont  souvent  encombrées  d*hommcs  et  de  femmes  qui  leur 
doQDeot  à  manger  ii  travers  les  barreaus. 
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Voici  ooe  anecdote  où  le  chat  joue  un 
mauvais  rôle  ;  il  est  vrai  que  c'est  un  chat 
sanvaçc. 

Dn  aide-de-camp  du  maréchal  de  Luxem- 
bour[r  yint  loger  dans  une  auberge,  dont  la 
réputation  n*élail  pas  rassurante.  Le  diable, 
disait-on,  arrivait  toutes  les  nuits  dans  une 
certaine  chambre,  tordait  le  cou  à  ceux  qui 
osaient  y  coucher,  et  les  laissait  étranglés 
dans  leur  lit. 

Un  grand  nombre  de  voyageurs  remplis- 
sant Tauberge  quand  raide-de-camp  y  en- 
tra, on  lui  dil  qu'il  n'y  avait  malheureusement 
de  vide  que  la  chambrç  fréquentée  par  le 
diable,  où  personne  ne  voulait  prendre  gîte. 

—  Oh  1  bien ,  moi,  répondit- il,  je  ne  serai 
pas  fâché  de  lier  connaissance  avec  lui  ; 
qtt*on  fasse  mon  lit  dans  la  chambre  en  ques- 
tion, je  me  charge  du  reste. 

Vers  minuit,  I  ofGcier  vit  descendre  le  dia- 
ble par  la  cheminée  ,  sous  la  Ggure  d*une 
béte  furieuse,  contre  laquelle  il  fallut  se  dé- 
fendre. Il  y  eut  un  combat  acharné,  à  coups 
de  sabre  de  la  part  du  mililaire,  à  coups  de 
griffes  et  de  dents  de  la  part  de  la  bêle  ;  cette 
lulle  dura  une  heure.  Mais  le  diable  Gnit  par 
rester  sur  la  place  ;  l'aide-dc-camp  appela 
du  monde  :  on  reconnut  un  énorme  chat 
sauvage ,  qui ,  selon  le  rapport  de  Thôtc, 
avait  cléjà  étranglé  quinze  personnes  (1). 

Il  y  avait  jadis  à  Paris,  un  usage  peu  gra- 
cieux et  dont  on  n*a  jamais  bien  expliqué 
Torigine.  On  brûlait  une  ou  deux  douzaines 
de  chats  dans  le  feu  de  la  Saint-Jean.  Ce  feu 
de  joie  s'allumait  autour  d'un  mât  élevé  sur 
la  place  d&  Grève.  Les  chats,  retenus  dans 
des  paniers*  étaient  lâchés  lorsque  le  feu 
flamboyait  tout  autour  d'eux.  Ils  n'avaient 
de  retraite  que  le  mât,  au  haut  duquel  ils 
grimpaient  en  triste  désespoir,  pour  être 
étouffés  par  la  fumée,  ou  retomber  dans  les 
flammes.  M.  Frédéric  Soulic  mentionne  celle 
coutume  dans  un  de  ses  récils  * 

«  Cependant,  le  roi  Charles  IX  était  ar- 
rivé. On  lui  avait  remis  une  torche  de  cire 
blanche  de  deux  livres,  garnie  de  deux  poi- 
gnées de  velours  rouge.  Sa  Majesté  s*était 
approchée  de  Tàrbre  de  la  Saint-Jean,  en 
avait  allumé  les  premiers  fagots,  puis  était 
remontée  à  THôlel-de- Ville.  Peu  à  peu  le 
feu  gagna  les  bourrées  -  cotterets  et  les 
tonneaux  vides  accumulés  à  une  grande 
hauteur  autour  de  Tarbre;  et  alors,  tandis 
que  Michel  Noirct,  trompette-juré  du  roi, 
et  six  compagnons  trompettes  sonnaient  des 
fanfares ,  on  yit  un  spectacle  réjouissant. 
Les  chats ,  amarrés  et  retenus  jusque-là  au 
pied  de  l'arbre,  se  prirent  à  s'élancer  de  tou- 
tes façons;  les  uns  grimpant  jusqu'au  plus 
haut  de  Varbrc  pour  retomber  dans  la  four- 
naise allumée  au  pied;  d'autres  s'y  précipi- 
tant do  rage  et  s'y  débattant  avec  des  hurle- 
ments qui  dominaient  le  bruk  des  trompettes. 
Tout  à  coup,  du  milieu  des  flammes,  on  vit 
s'élancer  un  maître  chat  qui  gravit  jusqu'à 
la  plus  fine  pointe  du  m'ât,  et  qui,  de  celle  hau- 

(1)  Gabrlelle  de  P*",  Hisl.  des  fanlômcs  cl  des  dé- 
mons, etc.,  p.  203. 

(2)  Chap.ivJiY.  ir,p.257. 


teur,  tournait  autour  do  lui  des 
flamboyants  que  le  feu  lui  -  mé 
même  temps  on  enîondit  par-dessi 
do  la  multitude  la  voix  d'une  yie 
qui  criait  de  toutes  ses  forces  : 

«  Le  voilà  Martial ,  mon  chi 
Martial  1  Martial  1  » 

«  La  vieille  avait  reconnu  son  cba 
reconnut  aussi  la  voix  de  sa  mail 
au  moment  où  il  était  près  de 
dans  les  tourbillons  de  flammes* 
d'un  bon  prodigieux  et  tomba  i 
cercle  de  feu  qui  entourait  l'arbre 
genls  qui  veillaient  autour  pou 
voulurent  frapper  le  chat;  mais 
du  côté  de  sa  maîtresse  au  miliei 
de  la  cour. et  du  peuple,  ravis  c 
animal  sauvé  par  son  intrépidité. 

On  lit  dans  la  Démonomanie  de 
que  des  sorciers  de  Vernon ,  anxi 
le  procès  en  1566,  fréquentaient  < 
blaicnt  ordinairement  dans  un  y 
teau  sous  la  forme  d'un  nombre 
chais.  Quatre  hommes,  qui  avai 
d'y  coucher,  se  trouvèrent  assaill 
multitude  de  chats  ;  l'un  de  ces  hor 
tué,  les  autres  blessés;  néanmoir 
surent  aussi  plusieurs  chattes,  qi 
vèrent  après  en  forme  de  femmes, 
réellement  mutilées... 

On  sait  que  les  chats  assistent 
'qu'ils  y  dansent  avec  les  sorcièn 
lesdiles  sorcières,  aussi  bien  qu< 
leur  maître,  prennent  volonliers  I 
cet  animal.  On  litdans  Boguet  qu'ui 
près  de  Strasbourg  fut  assailli  pai 
cha>s,  et  qu'en  se  défendant  il  le^ 
rieuscment.  Une  heure  après,  le  j 
mander  le  laboureur  et  le  mit 
pour  avoir  maltraité  trois  dames 
Le   laboureur  étonné  assura  qt 
maltraité  que  des  chats,  et  en  donc 
vos  les  plus  évidentes  :  il  avait  g 
peau.  On  le  relâcha,  parce  qu'on 
diable  était  coupable  en  cette  affai 

On  ne  finirait  pas  si  ou  rappel 
que  les  démonomanes  ont  rêvé  se 
Boguet  dil  encore  que  la  chatte,  é 
d'une  herbe  appelée  népeta,  cpnf 
champ,  celte  iierbe  suppléant  ai 
mâle  (3).  Les  sorciers  se  servent . 
cervelle  des  chais  pour  donner  la 
c'est  un  poison,  selon  Bodin  et  qu 
très  (4). 

Les  matelots  américains  croi< 
d'un  navire  on  jette  un  chat  viv< 
mer,  on  ne  manque  jamais  d'exci 
rieuse  lempôle.  Voy.  Bloxula  ,  I 

SORCIÈBES,  MÉriMORPBOSES,  OlC 

CHATEAU  DU  DIABLE.  Plusi 
manoirs  portent  ce  nom  dans  de 
et  des  contes  populaires. 

Le  château  de  Ronqueroli 

Dans  les  Mémoires  du  Diable , 
nous  ne  pouvons,  malgré  le  talent 
recommander  la  lecture,  M.  Fréfi 

(3)  Discours  des  sorciers,  ch.  z»v,  p.  81. 
(i)  bodin,  Dénionouiauic  des  sorciers,  1 
p.  5i6. 
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par  une  scène  et  des  détails  qui  récla- 
rar  place  dans  ce  lirre.  Nous  croyons 
les  transcrire  en  partie. 
1*' janvier  18... y  le  baron  François- 
d  de  Luizzi  était  assis  au  coin  de  son 
nsson  château  de  Ronquerollcs.  Quoi- 
n'aie  pas  vu  ce  château  depuis  plus  de 
ns ,  je  me  le  rappelle  parfaitement, 
lordinaire  des  châteaux  féodaux,  il 
tue  au  fond  d*une  vallée  ;  il  consistait 
m  quatre  tours  liées  ensemble  par 
corps  de  bâtiment,  les  tours  et  les 
Dis  surmontés  de  toits  aigus  en  ar- 
:hose  rare  dans  les  Pyrénées, 
isi,  quand  on  apercevait  ce  château 
t  des  collines  qui  l'entouraient,  il  pa- 
l  plutôt  une  habitation  du  seizième  ou 
-septième  siècle  qu'une  forteresse  de 
27,  époque  à  laquelle  il  avait  été  bâti. 
jourd*huique  nous  savons  que  de  tous 
tériaux  durables  le  fer  est  celui  (}ui 
3  moins,  je  me  garderai  bien  de  dire 
nquerolles  semblait  être  bâli  de  fer, 
action  des  siècles  Tavait  respecté; 
t  que  je  dois  afGrmer,  c'est  que  Tétat 
lervation  de  ce  vaste  bâtiment  était 
ilement  très-remarquable.  On  eût  dit 
fctait  quelque  caprice  d'un  riche  ama- 
i  gothique  qui  avait  élevé  la  veille  ces 
intacts,  dont  pas  une  pierre  n'était 
ée,  qui  avait  dessiné  ces  arabesques 
I  dont  pas  une  ligne  n'était  rompue , 
icun  détail  n'était  mutilé.  Cepcnoant , 
noire  d*homme  on  n'avait  vu  personne 
1er  â  l'entretien  ou  à  la  réparation  de 
eau. 

avait  pourtant  subi  plusieurs  change- 
depuis  le  jour  de  sa  construction,  et 
singulier  est  celui  qu'on  remarquait 
on  approchait  de  Ronquerolles  du  côté 
li.  Aucune  des  six  fenêtres  qui  occu- 
la  façade  de  ce  côté  n'était  semblable 
itres.  La  première  à  gauche  était  une 
I  en  ogive,  portant  une  croix  de  pierre 
es  tranchées  qui  la  partageaient  en 
eompartiments  garnis  de  vitraux  à 
re.  Celle  qui  suivait  était  pareille  â  la 
ire,  à  l'exception  des  vitraux,  qu'on 
remplacés  par  un  vitrage  blanc  à  Io- 
de plomb  porté  dans  des  cadres  de  fer 
!S.  La  troisième  avait  perdu  son  ogive 
roix  de  pierre.  L'ogive  semblait  avoir 
'mée  par  des  briques,  et  une  épaisse 
lerie,  où  se  mouvaient  ce  que  nous 
appelé  depuis  des  croisées  à  guillotine, 
la  place  du  vitraee  à  cadres  de  fer. 
atrième,  ôrnéo  de  deux  croisées,  l'une 
lore,  l'aotrc  extérieure,  toutes  deux  à 
lolettea  été  petites  vitres,  était  en  ou- 
cndne  par  un  contrevent  peint  en 
.  La  cinquième  n'avait  qu'une  croisée 
ids  carreaux,  plus  une  persienne  peinte 
1.  Enfin,  la  sixième  était  ornée  d'une 
glace  sans  tain,  derrière  laquelle  on 
on  slorc  peint  des  plus  vives  cou- 
Cette  diernière  fenêtre  était  en  outre 
i  par  des  contrevents  rembourrés, 
i  mur  uni  continuait  après  ces  fenêtres, 
t  deroMre  aiait  para  aux  regards  des 
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habitants  de  Ronquerolles  le  lendemain  de  la 
mort  du  baron  Hugues-François  de  Luizzi , 
père  du  baron  Armand-François  de  Luizii , 
elle  matin  du  1*' janvier  18...,  sans  qu'on 
pût  dire  qui  l'avait  percée  et  arrangée  comme 
elle  l'était. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  la 
tradition  racontait  que  toutes  les  autres  croi- 
sées s'étaient  ouvertes  de  la  même  façon  et 
dans  une  circonstance  pareille,  c'est-A-dire 
sans  qu'on  eût  vu  exécuter  les  moindres  tra- 
vaux, et  toujours  le  lendemain  de  la  mort  de 
chaque  propriétaire  successif  du  château.  Un 
fait  certain,  c'est  que  chacune  de  ces  croi- 
sées était  celle  d'une  chambre  à  coucher  qui 
avait  été  fermée  pour  ne  plus  se  rouvrir,  du 
moment  que  celui  qui  eût  dû  l'occuper  toute 
sa  vie  avait  cessé  d'exister. 

«  Probablement  si  Ronquerolles  avait  été 
constamment  habité  par  ses  propriétaires, 
tout  cet  étrange  mystère  eût  grandement 
agité  la  population  ;  mais  depuis  plus  de 
deux  siècles ,  chaque  nouvel  héritier  des 
Luizzi  n'avait  paru  aue  durant  vingt-quatre 
heures  dans  ce  château,  etTavait  quitté 
pour  n'y  plus  revenir.  Il  en  avait  été  ainsi 
pour  le  baron  Hugues-François  de  Luizzi  ; 
et  son  fils  François -Armand  de  Luizzi  , 
arrivé  le  1*'  18...,  avait  annoncé  son  départ 
pour  le  lendemain. 

«  Le  concierge  n'avait  appris  l'arrivée  de 
son  maître  qu'en  le  voyant  entrer  dans  le 
château  ;  l'étonnement  de  ce  brave  homme 
s'était  changé  en  terreur,  lorsque,  voulant 
faire  préparer  un  appartement  au  nouveau 
venu,  il  vit  celui-ci  se  diriger  vers  le  corri- 
dor où  étaient  situées  les  chambres  mysté- 
rieuses dont  nous  avons  parlé,  et  ouvrir  avec 
une  clef  qu'il  tira  de  sa  poche  une  porte  que 
le  concierge  ne  connaissait  pas  encore,  et 
qui  s'était  percée  sur  le  corridor  intérieur, 
comme  la  croisée  s'était  ouverte  sur  la  fa- 
çade. La  même  variété  se  remarquait  pour 
les  portes  comme  pour  les  croisées.  Chacune 
était  d'un  style  différent,  et  la  dernière  était 
en  bois  de  palissandre  incrusté  de  cuivre.  Le 
mur  continuait  après  les  portes  dans  le  cor- 
ridor, comme  il  continuait  à  l'extérieur  après 
les  croisées  sur  la  façade.  Entre  ces  deux 
murs,  nus  et  impénétrables,  il  se  trouvait 
probablement  d'autres  chambres.  Mais  des- 
tinées sans  doute  aux  héritiers  futurs  des 
Luizzi,  elles  demeuraient,  comme  l'avenir 
auquel  elles  appartenaient,  inaccessibles  et 
fermées.  Celles  que  nous  pourrions  appeler 
les  chambres  du  passé  étaient  de  même  clo- 
ses et  inconnues,  mais  elles  avaient  cepen- 
dant gardé  les  ouvertures  par  lesquelles  on 
y  pouvait  pénétrer;  la  nouvelle  chambre,  la 
chambre  du  présent  si  vous  voulez,  était 
seule  ouverte;  et  durant  toute  la  journée 
du  1*'  janvier;  tous  ceux  qui  le  voulurent  y 
pénétrèrent  librement. 

«  Ce  corridor,  qui  en  vérité  nous  parait 
un  peu  sentir  l'allégorie,  ne  parut  sentir  à 
Armand  de  Luizzi  que  l'humidité  elle  froid  ; 
et  il  ordonna  qu'on  allumât  un  grand  feu 
dans  la  cheminée  en  marbre  blanc  de  sa 
nouvelle  chambre.  Il  y  resta  toute  la  journéo 
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E^or  régler  les  comptes  de  la  propriété  de 
onqucrolles  ;  en  ce  qui  concernail  le  chft- 
teao»  iU  no  furent  pas  longs.  Ronquerolles 
ne  rapportait  rien  et  ne  coûtait  rien.  Mais  Ar- 
mand de  Luizzi  possédait  aux  environs  quel- 
ques fermes  dont  les  baux  étaient  expirés  cl 
qu'il  Toulait  renouveler... 

c  La  journée  entière  se  passa  à  discuter 
cl  à  arrêter  les  bases  des  nouveaux  contrats, 
el  ce  ne  fut  que  le  soir  venu  qu'Armand  de 
Luzzi  se  Irou  va  seul.II  était  assis  au  coin  de  son 
feu;  une  table  sur  laquelle  brûlait  une  seule 
bougie  était  près  de  lui.  Pendant  qu'il  restait 
plongé  dans  ses  réOexions,  la  pendule  sonna 
successivement  minuit,  minuit  et  demi,  une 
heure.  Luizzi  se  leva  et  se  mit  à  se  promener 
avec  agitation.  Armand  élaitun  homme  d'une 
taille  élevée;  Tallure  naturelle  de  son  corps 
dénotait  la  force, et  l'expression  habituelle  de 
ses  traits  annonçait  la  résolution.  Cepen- 
dant il  tremblait,  et  son  agitation  augmentait 
à  mcsort^  que  l'ai^uillo  approchait  de  deux 
heures.  Quelquefois  il  s'arrêtait  pour  écou- 
ter si  un  bruit  extérieur  ne  se  faisait  pas  en- 
tendre; mais  rien  ne  troublait  le  silence  so- 
lennel dont  il  était  entouré.  EnGn  ,  Armand 
entendit  ce  petit  choc  produit  par  l'échappe- 
ment de  la  pendule  el  qui  précède  l'heure 
qui  va  sonner.  Unepftleur  subite  et  profonde 
se  répandit  sur  son  visage;  il  demeura  un 
moment  immobile  et  ferma  les  yeux  comme 
un  homme  qui  va  se  trouver  mal.  A  ce  mo- 
ment le  premier  coup  de  deux  heures  ré- 
sonna dans  le  silence.  Ce  bruit  sembla  réveil- 
ler Armand  de  son  affaiblissemont;  et  avant 
que  le  second  coup  ne  fût  sonné,  il  avait 
saisi  une  petite  clochette  d'argent  posée  sur 
sa  table  et  l'avait  violemment  agitée  en  di- 
sant ce  seul  mot  * 

«  —  Viens. 

«  Tout  le  monde  peut  avoir  une  clochette 
0  argent;  tout  le  monde  peut  l'agiter  à  deux 
heures  précises  du  matin  eten  disantcemot: — 
Viens  I  —Mais  très-probablement  il  n'arrivera 
personne,  ce  qui  arriva  à  Armand  de  Luizzi.La 
clochette  qu'il  avait  secouée  ne  rendit  qu'un 
son  faible  el  ne  frappa  qu'un  coup  unique  qui 
vibfa  tristciientelsans  éclat.  Lorsqu'il  pro- 
nonça le  mol —  viensl  —  Armand  y  mit  tout 
l'efTorl  d'un  homme  qui  crie  pour  être  entendu 
deloin,et  cependant  sa  voix  poussée  avec  vi- 
gueur de  sa  poitrine,  ne  put  arriver  à  ce  ton 
résolu  et  impératif  (}U*il  avait  voulu  lui  donner; 
il  sembla  que  ce  fut  une  timide  supplication 
qui  s'échappait  de  sa  bouche;  et  lui-même 
s'étonnait  de  cet  étrange  résultat ,  lorsqu^il 
aperçut  à  la  place  qu'il  venait  de  quitter  un 
être,  qui  pouvait  être  un  homme,  car  il  en 
avait  l'air  assuré;  qui  pouvait  être  une 
femme,  car  il  en  avait  le  visage  et  les  mem- 
bres délicats;  et  qui  élait  assurément  le 
diable,  car  il  n'était  entré  par  nulle  part  et 
avait  simplement  paru. 

«  Son  costume  consistait  en  une  robe  de 
chambre  à  manches  plates,  qui  ne  disait  rien 
du  sexe  de  l'individu  qui  la  portait. 

«  Armand  de  Luizzi  observa  en  silence  ce 
singulier  personnage,  tandis  cpril  se  casait 
coaMiiodèmcui  dau:»  le  fauteuil  à  la  Voltaire 


qui  était  près  du  feu.  Le  diaMei  car  c^èlait 
lui-même,  se  pencha  négliffemmeol  en  ar- 
rière el  dirigea  vers  le  feu  t^index  el  le  pouce 
de  sa  main  blanche  et  elBlée;  ces  deux  doicts 
s'allongèrent  indéDniroent  comme  une  paire 
de  pincettes  et  prirent  un  charbon  dans  le 
feu.  Le  diable,  car  c'élait  le  diable  en  per- 
sonne, y  alluma  un  cigare  qu'il  prit  sur  la  . 
table.  A  peine  en  eut-il  aspiré  une  bouffée,  - 
qu'il  rejeta  le  cigare  avec  dégoût,  et  dit  à 
Armand  de  Luizzi  :  —  Est-ce  que  vous  n'a- 
vez pas  de  tabac  de  contrebande  ? 
<t  Armand  ne  répondit  pas. 

—  a  En  ce  cas,  acceptez  du  mien,  reprît  le 
diable. 

«  Et  il  lira  de  la  poche  de  sa  robe  de  cham- 
bre un  petit  porte-cigares  d'un  goût  exquis. 
Il  prit  deux  cigarettes,  en  alluma  une  an 
charbon  qu'il  tenait  toujours  et  le  présenla 
à  Luizzi.  Celui-ci  le  repoussa  du  geste,  et  le 
diable  lui  dit  d'un  ton  fort  naturel  :  Ahl  vou 
faites  le  dédaigneux,  mon  cher,  tant  pis. 

«  Puis  il  se  mit  à  fumer,  sans  cracher,  le 
corps  penché  en  arrière  et  en  sifflotant  de 
temps  en  temps  on  air  de  contredanse,  qa'il 
accompagnait  d'un  petit  mouyement  de  tête 
tout  à  fait  impertinent.... 

«  Armand  demeurait  toujonrb  loraiobile 
devant  ce  diable  étrange.  EnBn  îl  rompil  le 
silence;  et  s'armant  de  cette  voix  fibranle  el 
saccadée  qui  constitue  la  mélopée  du  draoM 
moderne,  il  dit^ 

—  «  Fils  de  l'enfer,  je  t'ai  appelé.... 

—  «  D'abord,  mon  cher,  dit  le  tfaUe  ea 
l'interrompant,  je  ne  sais  pas  pourquoi  foni 
me  tutoyez.  C'est  de  fort  mauvais  goAl.  C'est 
une  habitude  qu'ont  prise  entre  eux  oeu 
que  vous  appelez  les  artistes.  Faux  senMaal 
d'amitié,  qui  ne  les  empêche  pas  des'envicr, 
de  se  haïr  et  de  se  mépriser.  C'est  une  fomede 
langage  que  vos  romanciers  et  yoe  drama- 
turges ont  affectée  à  l'expression  des  passions 
poussées  à  leur  plus  haut  degré,  et  dont  les 
gens  bien  nés  ne  se  serrent  jamais.  Vous  qui 
n'êtes  ni  homme  de  lettres  ni  artiste,  je  vous 
serai  fort  obligé  de  me  parler  comoM  «o  pre- 
mier venu;  ce  qui  sera  beaucoup  pins  cor- 
venabic.  Je  vous  ferai  observer  aussi  qu'en 
m'appelant  fils  de  l'enfer,  vous  dites  une  de 
ces  bêiises  qui  ont  cours  dans  tontes  les  lan- 
gues connues.  Je  ne  suis  pas  plus  le  Qlsde 
l'enfer  que  vous  n'êtes  le  fils  de  votre  cham- 
bre parce  que  vous  rhabilez. 

«  Tu  es  pourtant  celui  que  j'ai  appelé,  ré- 
pondit Armand  en  affectant  une  grande  puis- 
sance dramatique. 

«  Le  diable  regarda  Armand  de  travers  el 
répondit  avec  une  supériorité  marquée  : 

—  «  Vous  êtes  un  iaquin.  Est-ce  que  vous 
croyez  parler  à  votre  groom? 

—  «  Je  parle  à  celui  qui  est  nnon  esclarCp 
s*écrie  Luizzi  en  posant  la  main  sur  la  clo^ 
chelte  qui  était  devant  lui. 

«  —  Comme  il  vous  plaira ,  monsieur  le 
baron,  reprit  le  diable.  Mais,  par  ma  bi,  vous 
êtes  bien  un  véritable  jeune  honame  de  notre 
époque,  ridicule  etbulor.  Puisque  vous  êtes 
si  sûr  de  vous  faire  obéir,  vous  poorriex  bien 
me  parler  avec  politesse,  cela  vons  coiteraii 
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'altledrsy  ces  manières-là  sonl  bonnes 
s  manants  panrcnus  qni,  parce  qafls 
renl  dans  le  fond  de  leur  calèche,  s'i- 
mi  qu'ils  ont  Tair  d*y  élre  habitués, 
tes  de  vieille  famille  ;  vous  portez  an 
eau  nom ,  vous  a  vez  très-bon  ai  r,  et  vous 
*t  TOUS  passer  de  ridicules  pour  yods 
imarqoer. 
Le  diable  fait  de   la  morale  I  c*est 
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dialogue  avait  eu  lien  entre  ce  per- 
e  sornaturcl  et  Armand  de  Luizzi , 
le  l'un  ou  l'autre  cAt  changé  de  place. 
squ*à  ce  moment  Luizzi  avait  parlé 

pour  ne  point  paraître  interdit  que 
ire  ce  qu*li  voulait.  Il  s'était  remis  peu 
le  son  trouble  et  de  l'étonnemenl  que 
ient  causé  la  Gffure  cl  les  manières  de 
lerlocuteur;  et  11  résolut  d*aborder  on 
iujet  de  conversation,  sans  doute  plus 
ant  pour  lui. 
prit  donc  un  second  fautenil,  s*assit  de 

côté  de  la  cheminée,  ot  eiaAiina  le 
de  plus  près.  11  acheva  son  inspection 
noe,  et,  persuadé  qu'une  lutte  d'esprit 
réussirait  pas  avec  cet  être  inciplica- 
prit  sa  clochette  d'argent  et  la  fit  son^ 
coreune  fols.  —  A  ce  commandement, 
m  était  un,  le  diable  se  leva  et  se  tint 
I  derant  Armand  de  Luizzi  dans  l'atti- 
TuD  domestique  qui  attend  les  ordres 
1  maître.  Ce  mouvemenl ,  qui  n'avait 
qu*un  dixième  de  seconde ,  avait  ap- 
un  changement  complet  dans  la  phy- 
Rie  et  le  oostomc  du  diable.  L'être  fan- 
le  de  tout  à  l'heure  avait  disparu,  et 
nd  vit  à  sa  place  on  rustre  en  livrée 
ëes  mains  de  bœuf  dans  des  gants  de 
blaéc.  une  trogne  avinée  sur  un  gilet 
,  des  pieds  plats  dans  ses  gros  souliers, 
Dl  éè  mollets  dans  ses  guêtres. 

-  Voilât  m'sieur,  dit  le  nouveau  paru. 

-  Qùî  es-tu t  s'écria  Armand,  blessé  de 
r  de  basaesse  insolente  et  brute,  carac- 
iDîvertel  du  domestique  français. 

t  Je  ne  soif  pas  le  valet  dn  diable,  je 
kis  pas  plus  qu'on  ne  m'en  dit  ;  mais  'c 
!  qu  on  me  dit. 
•  Et  que  viens-tu  faire  ici? 

-  J'attends  les  ordres  de  m'sieor. 

•Ne  sais-tu  pas  pourquoi  je  t'ai  appelé? 

-  Non,  m'sicar. 

-  To  mens? 

-  Oui,  m'sicur. 

-  Comment  te  nommes-tu? 

-  Comme  voudra  m'sienr. 

-  N*at*tu  pas  un  nom  de  baptême? 

e  diable  ne  bougea  pas  ;  mais  tout  le 
la  se  mit  à  rire  depuis  la  girouette  jus- 
la  cave.  Armand  eot  pear,  et  pour  ne 
t  laisser  voir,  il  se  mil  en  colère.  C*est 
>yen  austi  connu  que  celui  de  chanter. 

-  Enfin,  réponds,  n'as-tu  pas  un  nom? 

-  J'en  ai  tant  qu'il  vous  plaira.  J'ai  servi 
onte  espèce  de  nom... 

-  To  es  donc  mon  domestique? 

-  Il  a  bien  fallu.  J'ai  essayé  de  venir 
roos  àunantre  titre;  vous  m'avez  parlé 
«  à  on  laquais.  Ne  pMvani  vous  w*cer 
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A  élre  poli,  je  me  suis  soumis  à  être  insolente, 
et  me  voilà  comme  sans  doute  vous  me  dési- 
rez. H'sieur  n'a-t-il  rien  A  m'ordonner? 

«  —  Oui,  vraiment.  Mais  j'ai  aussi  un  con- 
seil à  te  demander. 

«  —  M'sieur  permettra  que  je  lui  dise  que 
consulter  son  domestique  c'est  faire  de  la 
comédie  du  XVll*  siècle. 

a  —  Où  as-tu  appris  ça? 

«  —  Dans  les  feuilletons  des  grands  jour- 
naux. 

«  —  Tu  les  as  donc  lus?  Eh  bien  !  qu'en 
penses-tu? 

«  —  Pourquoi  voulez-vous  que  je  pense 
quelque  chose  de  gens  qui  ne  pensent  pas? 

«  Luizzi  s'arrêta  encore,  «'apercevant  qu'il 
n'arrivait  pas  plus  à  son  but  avec  ce  nou*- 
veau  personnage  qu'avec  le  précédent.  Il 
saisit  sa  sonnette;  mais  avant  de  l'agiter,  il 
dit  au  diable  ; 

<t  —  Quoique  tu  sois  le  même  esprit  sons 
une  forme  différente,  il  me  déplaît  de  traiter 
avec  toi  du  sujet  dont  nous  devons  parler, 
tant  que  tu  garderas  cet  aspect.  En  peux-ta 
changer? 

«  —  Je  suis  aux  ordres  de  m'sieur. 

c  —  Peux-tu  reprendre  la  forme  que  tu 
avais  tout  à  l'heure? 

«  —  A  une  condition  :  c*est  que  tous  me 
donnerez  une  des  pièces  de  monnaie  qui  sont 
dans  cette  bourse. 

«  Armand  regarda  sur  la  table  et  yit  une 
bourse  qu'il  n'avait  pas  encore  apençue.  Il 
l'ouvrit,  et  en  tira  une  pièce.  Elle  était  d'un 
métal  inestimable,  et  portait  pour  toute  ins- 
cription :  t]?f  MOIS  DE  LA  VIE  OU  BARON  FEAH- 

ffois-ARMAN D  DE  LCizzi.  Armand  comprit  sur- 
e-champ le  mystère  de  cette  espèce  de  paie- 
ment, et  remit  la  pièce  dans  la  bourse,  qui 
lui  parut  très-lourde,  ce  qui  le  fit  sourire. 

«  —  Je  ne  paie  pas  un  caprice  si  cher. 

«  —  Vous  êtes  devenu  avare? 

«  —Comment  cela? 

«  —  C'est  que  vous  avez  jeté  beaucoup  de 
cette  monnaie  pour  obtenir  moins  que  vous 
ne  demandez. 

«  —  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

«  —  S'il  m'était  permis  de  vous  .aire  votre 
compte,  vous  verriez  qu'il  n'y  a  pas  un  mois 
de  votre  vie  que  vous  avez  donné  pour  quel* 
que  chose  de  raisonnable. 

«  —  Cela  se  peut;  mais  du  moins  j'ai  yécu* 

a  —  C'est  selon  le  sens  que  voub  attachez 
au  mot  vivre. 

«  —  Il  y  en  a  donc  plusieurs  ? 

c  —  Deux  très-différents.  Vivre,  pour  beau- 
coup de  gens,  c'est  donner  sa  vie  A  toutes 
les  exigences  qui  les  entourent.  Celui  qui  vit 
ainsi  se  nomme,  tant  qu'il  est  jeune,  un  bon 
^/aiif  ;  quand  il  devient  mûr,  on  l'appelle 
un  brave  hommes  et  on  le  qual.fle  de  bon 
homme  quand  il  est  vieux.. Ces  trois  noms  ont 
un  synouyrae  commun  :  c'est  le  mot  dupe. 

«  —  Et  tu  penses  que  c'est  en  dupe  que 
j'ai  vécu? 

«  —  Je  crois  que  m'sieur  le  pense  comme 
moi,  car  il  n'est  venu  dans  ce  chAteau  que 
pour  changer  de  façon  de  vivre,  et  orcndre 
l'autre. 
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«  —  El  celle-Ià|  peax-lo  me  la  déGnir? 

«  —  Comme  c'est  le  sujet  do  marché  que 
nons  allons  faire  ensemble... 

«  —  Ensemblel...  Non,  reprit  Armand  en 
interrompant  le  diable  Je  ne  yens  p<is  traiter 
avec  toi  ;  cela  me  répugnerait  trop.  Ton  as- 
pect me  déplaît  souverainement. 

«  —  C*était  pourtant  une  chance  en  votre 
faveur  :  on  accorde  peu  à  ceux  qui  déplai- 
sent beaucoup.  Un  roi  qui  traite  avec  un 
ambassadeur  qui  lui  plaît  lui  fait  toujours 
quelque  concession  dangereuse...  Pour  ne 
pas  être  trompé,  il  ne  faut  faire  d'affaire 
qa'avec  les  gens  déplaisants.  En  ce  cas,  le 
oégoût  sert  de  raison. 

«  —  Et  il  m'en  servira  pour  le  chasser , 
dit  Armand  en  faisant  sonner  la  cloche  ma- 
gique qui  lui  soumettait  le  diable. 

«  Comme  avait  disparu  Tétre  androgyne 
qui  s'était  montré  d*abord,  de  mémo  disparut, 
non  pas  le  diable ,  mais  celle  seconde  appa- 
rence du  diable  en  livrée  ;  et  Armand  vit  à  sa 
place  un  assez  beau  jeune  homme.  Celui-ci 
était  de  cette  espèce  d'hommes  qui  changent 
de  nom  A  tous  les  quarts  de  siècle,  et  que, 
danslenAtre,  on  appelle  fashionables.  Tendu 
comme  nn  arc  entre  ses  bretelles  et  les  sous- 
pieds  de  son  pantalon  blanc,  il  avait  posé 
ses  pieds  en  boites  vernies  et  épcronnécs  sur 
le^ chambranle  de  la  cheminée ,  cl  se  tenait 
assis  sur  le  dos  dans  le  fauteuil  d'Armand. 
Du  reste,  ganté  avec  exactitude ,  la  man-- 
chelte  retroussée  sur  le  revers  de  son  frac 
à  boutons  brillants,  le  lorgnon  dans  l'œil  cl 
la  canne  à  pomme  d'or  à  la  main,  il  avait 
tout  a  fait  l'air  d'un  camarade  en  visite  chez 
le  baron  Armand  de  Luizzi. 

«  Cette  illusion  alla  si  loin,  qu'Armand  le 
regarda  comme  quelqu'un  de  connaissance. 

«  Il  me  semble  vous  avoir  rencontré  quel- 
que pari? 

«  —  Jamais  I  Je  n'y  vais  pas. 

«  —  Je  vous  ai  vu  au  bois  à  cheval. 

«  —  Jamais  I  Je  fais  courir. 

«  —  Alors  c'était  en  calèche? 

«  —  Jamais  I  Je  conduis. 

«  —Ah!  pardicul  j'en  suis  sîlr,  j'ai  joué 
avec  vous  chck  M*"^... 
•  «  —  Jamais!  je  parie. 

«  —  Vous  valsiez  toujours  avec  elle. 

«  —  Jamais!  je  galope. 

«  —  Vous  ne  lui  faites  pas  la  cour? 

«  —  Jamais!  J'y  vais  ;  je  ne  la  fais  pas. 

«  Luizzi  se  sentit  pris  de  l'envie  de  donner 
à  ce  monsieur  des  coups  de  cravache  pour 
lui  ôter  un  peu  de  sottise.  Cependant  la  ré- 
flexion venant  à  son  aide,  il  commença  à 
comprendre  que  s'il  se  laissait  aller  à  discu- 
ter avec  le  diable,  en  vertu  de  toutes  les  for- 
mes qu'il  plairait  à  celui-ci  de  se  donner,  il 
n'arriverait  jamais  au  but  de  cet  entrelien. 
Armand  prit  donc  la  résolution  d'en  finir  avec 
celui-ci  aussi  bien  qu'avec  un  autre,  et  il  s'é- 
cria en  faisant  encore  tinter  sa  clochelle  : 

—  «  Satan ,  écoule-moi  et  obéis. 

«  Ce  mot  était  à  peine  prononcé ,  que  l'être 
surnaturel  qu'Armand  avait  appelé  se  montra 
dans  sa  sinistre  splendeur.  C'était  bien  l'ange 
déchu  que  la  poésie  a  rêvé.  Type  de  beauté 


flétri  par  la  douleur»  altéré  par  la  haine,  dé- 
gradé par  la  débauche,  il  gardait  encore, 
tant  que  son  visage  restait  immobile,  naa 
trace  endormie  de  son  origine  céleste;  mais 
dès  qu'il  parlait,  l'action  de  ses  traits  déno- 
tait une  existence  où  avaient  passé  toutes 
les  mauvaises  passions.  Cependant,  de  tontes 
les  expressions  repoussantes  qui  se  mon- 
traient sur  son  visage,  celle  d'un  dégoût  pro- 
fond dominait  les  autres. 

Au  lieu  d'attendre  qu'Armand  Tinterro- 
geftl,  il  lui   adressa  la  parole  le  premier. 

«  —  Me  voici  pour  accomplir  le  marché 

3ue  j'ai  fait  avec  ta  famille  et  par. lequel  je 
ois  donner  à  chacun^  des  barons  de  Luiiii, 
deRonquerolles,  ce  qu'il  me  demandera;  la 
connais  les  conditions  de  ce  marché,  je  sup- 
pose? 

«  — Oui,  répondit  Armand;  en  échange  de 
ce  don,  chacun  de  nous  t'appartient,  i  moioi 

3u'il  ne  puisse  prouver  qu'il  a  été  heureui 
uranl  dix  années  de  sa  vie. 

<c  —  El  chacun  do  tes  ancêtres ,  reprit 
Satan  ,  m'a  demandé  ce  qu'il  croyait  le 
bonheur,  afin  de  m'échapper  à  l'heure  de  sa 
mort 

«  —  El  tous  se  sont  trompés,  n'est-ce  pas! 

«  •—  Tous.  Ils  m'ont  demandé  de  Targent, 
de  la  gloire,  de  la  science,  du  pouvoir,  elle 
pouvoir,  la  science,  la  gloire,  l'argent,  les 
ont  tous  rendus  malheureux. 

<K  —  C'est  donc  un  marché  tout  à  ton  avan- 
tage, et  que  je  devrais  refuser  de  conclure? 

«  —  Tu  le  peux. 

a  —  N'y  a-t-il  donc  aucune  chose  à  deman- 
der, qui  puisse  rendre  heureux  ? 

c(  —  Il  y  en  a  une. 

«  -—  Ce  n'est  pas  à  toi  de  me  la  révéler,  je 
la  sais;  mais  ne  peux-tu  pas  me  dire  si  je  la 
connais  ? 

«  —  Tu  la  connais;  elle  s'est  mêlée  à  ton- 
tes les  aclions  de  ta  vie,  quelquefois  en  toi, 
le  plus  souvent  chez  les  autres,  et  je  pois 
l'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  mon  aide 
poUr  quela  plupart  des  hommes  la  possèdent* 

c(  —  Est-ce  une  qualité  morale?  est-ce  une 
chose  matérielle? 

«  —  Tu  m'en  demandes  trop.  As-la  bit 
ton  choix?  Parle  vite  :  j'ai  hAle  d'eu  flair. 

«  —  Tu  n'élaispas  si  pressé  tout  à  l'heure. 

c(  —  C'est  que  tout  à  l'heure  j'étais  sous 
une  de  ces  mille  formes  qui  me  déguisent  k 
moi-même,  et  me  rendent  le  présent  supper* 
table.  Quand  j'emprisonne  mon  être  sous  les 
traits  d'une  créature  humaine,  vicieuse  ou 
méprisable,  je  me  trouve  i  la    hauteur  do 
siècle  que  je  mène,  et  je  ne  souffre  pas  da 
misérable  rôle  auquel  je  suis  rèAuit.  La  va- 
nité se  satisfait  de  grands  mots,   mais  l'or* 
gueil  veut  de  grandes  choses,  et  tu  sais  qu'il 
fut  la  cause  de  ma  chute;  mais  jamais  il  ne 
fui  soumis  à  une  si  rude   épreuve.  Après 
avoir  lutte  avec  Dieu,  après  avoir  mené  tant 
dévastes  esprits,  suscité  de  si  fortes  passions, 
fait  éclater  de  si  grandes  catastrophes,  je 
suis  honteux  d'en  être  réduit  aux  basses 
inlrigu'csetauxsoltesprétentions  de  l'époque 
acliK^lie,  et  je  me  cacne  A  moi-même  ce  que 
î'ai  élé,  pour  oublieri  autant  que  je  pais»  et 
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mis  de  Tenu.  Cette  forme  que  to  m'as 
é  prendre  m'est  par  conséquent  odieuse 
ipportable.  Hâte-toî  donc,  et  dis-moi 
tu  Teux. 
Je  ne  le  sais  pas  encore,  et  j*ai  compté 

J^ottrm*aider  dans  mon  choix, 
e  t'ai  dit  que  c'était  impossible. 
Ta  peux  cependant  faire  pour  moi  ce 
as  fait  pour  mes  ancêtres;  tu  peux  me 
ira  nu  les  passions  des  autres  hom- 
surs  espérances,  leurs  joies,  leurs  dou- 
te secret  de  leur  existence  ,  aCn  que 
se  tirer  de  cet  enseignement  une  lu- 

Îai  me  guide, 
e  puis  faire  tout  cela;  mais  tu  dois 
que  tes  ancêtres  se  sont  engagés  à 
irtenir  ayant  que  j'aie  commencé  mon 
i^ois  cet  acte;  j'ai  laissé  en   blanc  le 
le  la  chose  que  tu  me  demanderas: 
le;  et  puis  après  m'avoir  entendu,  tu 
toi-même  ce  que  tu  désires  être,  ou 
tu  désires  ayoir. 
Armand  signa  et  reprit  : 
Maintenant  je  t'écoule.  Parle. 
Pas  ainsi.  La  solennité  que  m'impo- 
I  moi-même  cette  forme  primitive   fa- 
lit  ta  frivole  attention.  Ecoute  :   mêlé 
i  humaine,  j'y  prends  plus  de  part  que 
nmes  ne  pensent.  Je  te  conterai   mon 
5,  ou  plutôt  je  te  conterai  la  leur. 
Je  serai  curieux  de  la  connaître. 
Garde  ce  sentiment;  car  du    moment 
m'auras  demandé  une  confidence,  il 
l'entendre  jusqu'au  bout.  Cependant 
rras  refuser  de  Tentendre  en  me  don- 
ne des  pièces  de  monnaie  de  cette 

J'accepte,  si  toutefois  ce  n'est  pas  une 
»n  pour  moi  de  demeurer  dans  une  ré- 
I  fixe.' 

Va  où  tu  ^  voudras;  je  serai  toujours 
lez-Tous  partout  où  tu  m'appelleras. 
cage  que  ce  n'est  qu'ici  que  tu  peux 
oir  sous  ma  véritable  forme.Tu  m'ap- 
I  avec  cette  sonnette  à  toute  heure, 
lieu,  sur  quelque  place  que  ce  soit... 
\  henres  sonnèrent,  et  le  diable  dispa- 

DddeLuizzi  se  retrouva  seul.  La  bourse 
ntenait  ses  jours  était  sur  sa  table. 
mvie  de  l'ouvrir  pour  les  compter, 
i  ne  pot  y  paryenir,  et  il  se  coucha 
'ayoir  soigneusement  placée  sous  son 

i  le  répétons,  il  est  RIchcux  que  les 
Si  racontées  par  le  diable  soient-géné- 
Dt  de  nature  à  ne  pouvoir  être  lues 
cteur  chrétien;  car,  dans  ce  cadre, 
r,  dont  on  ne  saurait  nier  le  grand 
,  eût  pu  faire  un  très-bon  livre, 
i  donnerons,  dans  un  autre  genre,  un 
intastiqoe  où  se  retrouvent  plusieurs 
ti  delà  poésie  satanique  ou  infernale. 

Le  ehdieau  du  Diable. 
ànt  en  croire  des  récits  populaires, 
itrait  encore  en  i6U),  dans  le  grand- 
ie Laxembourg,  tout  auprès  d'Arlon, 
lea  d*an  ancien  château  féodal, depuis 
mps  inhabité,  et  qu'on  appelait  le  cbft- 
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feau  du  diable.  Des  monstres,  des  damnés, 
des  démons  à  longue  queue  formaient,  disait- 
on,  en  bas-reliefs  et  en  peintures,  les  déco- 
rations intérieures  de  ce  manoir.  Depuis.bien 
des  années,  nul  ne  l'ayait  yisité.  On  ajoutait 
qiie  le  13  de  chaque  mois,  l'enfer  yenait  y 
faire  ses  orgies;  on  citait  yingt  personnes 
qui  autrefois  s'étant  réfugiées  là  parmégarde 
n'en  étaient  jamais  sorties.  L'opinion  com- 
mune assuraitqu'elle  avaient  eu  lecou  tordu. 
On  racontait  des  choses  effrayantes. 

Cependant. un  jeune  seigneur,  méprisant 
les  leçons  de  l'expérience,   résolut  d'aller 
au  château  du  diable  et  d'y  passer  la  nuit.  Il 
décida  deux  de  ses  domestiques,  qu'il  sayait 
intrépides,  à  l'accompagner;  il  se  Ot  suivre 
encore  prudemment  d*un  sorcier  ou  char-- 
meur^qui  jpassait  pour  un  homme  très-habile 
dans  les  circonstances  de  maléfice.  S*il  faut 
en  croireles  récits,  le  13  octobre  de  l'année 
1622,  il  se  rendit  bien  armé,  aycc  ses  trois 
compagnons,   dans  l'enceinte   redoutée  du 
château  du  diable.  Le  silence  de  la  mort  ré- 
gnait dans  les  cours   et  dans  les  galeries. 
Mais  à  la  porte  de  la  première   salle,  une 
vieille  se  présenta,  branlant  la  tête  et  leur 
défendant  d'une  yoix  cassée  d'aller  plus  avant. 
Le  charmeur  fit  une  conjuration  qui  ne  nous 
a  pas  été  conservée;  la  yieille  s'éloigna    en 
grondant;  néanmoins  elle  escamota  les  deux 
yalets,  qu'elle  emmena  à  la  caye,  où  elle  les 
retint  et  que  le  sorcier  jura  de  faire  rendre. 
Un  ours  qui  gardait  la  seconde  porte  s'enfuit 
deyant  une  allumette  que  lui  présenta  le  sa- 
yant.  L'ours  ne  fut^pas  plutôt  dehors  que  le 
jeune  seigneur  y ittomber,  du  milieu  du  pla- 
fond, des  gouttes  de  sang  qui  se  succédaient 
trois  par  trois,  de  seconde  en  seconde,  avec 
des  gémissements.  La  terreur  qui  le  saisit 
devint  au  comble,   lorsqu'il  aperçut  dans  un 
coin  du  salon,  couché  sur  un  lit,  un  squelette 
chargé  de  chaînes,  dont  le  cœur,  par  un  pro- 
dige inouï,  battait  au  milieu  des  ossements 
desséchés.  Ses  yeux,  qui  seuls  vivaient  en- 
core, roulaient  avec  une  lueur  horrible  dans 
leurs  orbites  décharnés. Le  sorcier, craignant 
une  faiblesse  de  la  part  du  jeune  homme,  fit 
un  charme  à  la  hâte;  le  salon  changea  d*as- 
pect:  le  repaire  deyintun magnifique  appar- 
tement; un  souper  délicat  parut    tout  servi 
sur  une  table  somptueuse;  le  jeune  seigneur 
et  son  mentor  se  mirent  â  table. 

Comme  ils  touchaient  au  dessert,  un  grand 
mouvement  extérieur  amena  subitement  la 
nuit,  mais  une  nuit  ornée  de  tonnerres  et 
d'éclairs,  avec  un  bruit  tel,  que  jamais  le  fra- 
cas d'une  artillerie  complète  n'égala  le  va- 
carme qui  se  fit  alors  dans  le  château  du 
diable.  La  table  disparut;  la  salle  sembla 
enflammée;  le  plafond  s'entr'ouvrit;  il  en 
tomba  une  légion  défigures  bizarres  qui  for- 
mèrent des  danses  grotesques.  Des  démons 
ailés,  des  démons  ardents,  des  démons  cor- 
nus, dessorciers  à  cheval  sur  des  boucs,  des 
sorcières  à  califourchon  sur  des  manches  A 
balai, arrivaient  parle  même  chemin  et  dan- 
saient de  toutes  leurs  forces,  aussitôt  qu'ils 
avaient  mis  pied  â  terre. 

Le  charmeur,  au  moyen  d'une  fascination, 
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s*ftalt  renda  Invisible,  ainsi  qao  son  Jeune 
compagnon.  Une  vieille  sorcière  parut,  toslu- 
mée  comme  on  tes  Toit  dans  les  esquintes  de  j 
Ténier^  elle  portait  un  enfant  qu'elle  fit  rôtir 
pour  le  banquet.  Alors  il  tomba  d*cti  haut 
une  taéle  tiruchetioire,  devant  laquelle  cha- 
cun Se  proèlenia;  le  diable  eu  sortit,  et  les 
danses  rtcommcùcèreilt. 

Ati  moment  où  les  réjouissances  se^  sus- 
pendirent pour  Tadoration  de  Satan,  le  Jeune 
seigneur  remarqua  que  le  diable,  qui  était 
en  lornkede  bouc,  avait  aU  derrière  un  visage 
humain,  que  les  sorcières  allaient  baiser.  Il 
fut  frappé  d*horreur,  et  hé  se  put  retenir  de 
faire  un  signe  de  croit.  ïout  s'envola, 

— Vous  m'avez  fait  bien  iiial ,  dit  le  sor- 
cier de  Namur.  Mais  allons  nôtis  coucher.... 

En  disant  cela,  il  se  jeta  sur  te  lit  du  spec- 
tre et  y  attira  le  jeune  homme. 

Le  squelette  se  leva  debout  sur-le-champ, 
éclairant  la  salle  du  feu  de  ses  yeui.— Mal- 
heur, dit-îl  d'une  voix  sourde,  a  qui  trouble 
le  repos  des  morts  I 

Et  comme  ilallongeail  lesos  de  ses  mains, 
le  ftorcier  l'arrêta: 

—  Je  t'ordonne,  dit-il,  de  nous  dire  qui 
tu  es,  ce  que  tu  veux,  d'où  tu  viens? 

—  Pourquoi  me  to'rcez-vous,  dit  le  sque- 
lette, à  roknpre  un  silence  que  je  garde  de- 
puis cent  ans  ?  Je  me  nomme  Lrndcrborn. 
Celui  qui  possédait  ce  chflteàu  me  prit  à  son 
service  dans  ses  jeunes  années.  11  n  était  pas 
marié.  Un  soir  qu'il  se  baignait  au  clair  de 
la  lune,  il  aperçut  à  quelques  pas  au<icssous 
de  lui  une  jeune  danre  aiii  se  noyait.  Voler  à 
son  secours,  la  saisir,  la  sauver,  tout  cela 
iie  fut  ou'un  mouvement.  La  Jeune  dame  lui 

S  lut,  il  Vépousa.  Elle  lui  donna  un  fils;  mais 
peine  f]at-il  au  monde,  qu'elle  disparut 
avec  lui.  Les  sages  du  temps,  consultés  là- 
dessus,  répondirent  que  mon  maître  ,  en 
croyant  épouserune  femme,  avait  épousé  un 
démon  succube.  Cette  nouvelle  le  frappa  si 
vivement ,  que,  renonçant  au  monae  ,  il 
passait  sa  vie  à  la  chasse. 

Un  jour  que  j'étais  aveclui  dans  la  forêt 
voisine,  il  m  aperçut  derrière  un  arbre 
touffu,  me  prit  pour  un  loup  et  me  tua.  Je 
ne  sais  pas  ou  j'allai;  mais  je  me  trou- 
yai  après  ma  mort  face  à  face  avec  ma  mal- 
tresse. 

—  Lenderborn,  me  dit-elle,  mon  mari 
m'est  infidèle,  je  le  sais. Retourne  au  château, 
je  t'en  donne  le  pouvoir,  mais  à  condition 
qu'il  mourra  de  ta  main. 

J'obéis;  et  depuis  vous  voyez  l'existence 
que  je  mène  sur  la  terre.  J'ai  étranglé  tous 
ceux  qui  sont  venus  ici.  Pour  ma  délivrance, 
il  faut  qu'une  main  innocente  sacrifie  une 
poule  noire  à  minuit  sur  le  seuil  du  château. 

—  Si  tu  veux,  dit  le  sorcier,  nous  rendre 
les  deux  valets  que  la  vieille  nous  a  ôtés, 
demain  à  minuit,  je  te  rends  libre. 

Ce  que  le  charmeur  demandait  fut  fait  à 
l'mstant.  Les  quatre  compagnons  sortirent 
du  château.  Le  lendemain,  à  minuit,  une 

I'eune  fille,  conduite  par  ïe  magicien,  immo- 
ait  une  poule  noire.  Après  ia  formule  caba- 
iislique  gu'il  prononçai,  il  se  fit  grand  bruit, 


le  cbiiteau  du  diable  s*écrouIa;  et  c* 
peine  aujourd'hui  si  l'on  reconnaît  la  pi 
\    CHAT-HUANT,  Voy.  Hibou,  Ctfooi 
Chassb,  Chbvbsghb,  ptc. 

Chaughb-poulbt.  Voy.  Gauchbmar. 

CHAUDIÈRE.  C'est   ordinairement 
une  chaudière  de  fer  que,  de  temps  i 
morial,  les  sorcières  composent  leurs  i 
Rces,  qu'elles  font  bouillir  sur  un  fea,  de 
veine  et  d'autres  plantes  magiques. 

CHAUDRON  (Hadblbihb-MighbllbI 
nevoise,  accusée  d'être  sorcière  en  165 
dit  qu'ayant  rencontré  le  diable  ^b  si 
de  la  ville  réformé^,  il  reçut  son  honu 
et  imprima  sur  sa  lèvre  supérieure  sen 
ou  marque.  Ce  petit  seing  rend  la  pea 
sensible,  comme  l'affirment  les  démon 
phes.  —  Le  diable  ordonna  à  Michelle  ( 
dron  d'ensorceler  deux  filles;  elle  obéi 
parents  l'accusèrent  de  diablerie,  les 
interrogées  attestèrent  qu'elles  étaient 
sédées.  On  appela  ceux  qui  passaictii 
médecins;  ils  cherchèrent  surlfrehelle  < 
dron  le  sceau  du  diable,  que  le  procès 
bal  appelle  les  marques  êataniquesi  ils 
foncèrent  une  aiguille.  Michelle  fit  coin 
par  ses  cris  que  les  marques  sataniqu 
rendent  point  insensible.  —  Les  jugi 
voyant  pas  de  preuve  complète,  lui 
donner  la  question.  Cette  malheureuse 
dant  à  la  violence  des  tourments,  coi 
tout  ce  qu'on  voulu!.  Elle  fut  brûlée, 
avoir  été  pendue  et  étranglée. 

CHAUDR0N-DU-DIABL6,  gbttfire  <\ 
trouve  au  sommet  du  pic  de  Ténérifld 
Espagnols  ont  donné  le  nom  de  Chad' 
du-Diable  à  ce  gouffre  à  cause  du  lyrui 
l'on  entend  lorsqu'on  y  jette  uni?  pierr 
y  retentit  comme  un  vaisseau  ci*6f)t  û 
vre  contre  lequel  on  frapperait  avec  ttr 
teau  d'une  prodigieuse  grj^sscur.  Lés 
rels  de  Tllc  sont  persuadés  que  c'tttt  T 
et  que  les  âmes  des  méchants  y  font  lei 
jour  (1). 

CHAUVE -SOURIS.  Lc^  Carâlfbes  V 
dent  tes  chauves-souris  comme  dô  boAs 
ses  qui  veillent  à  la  sûreté  des  nu 
durant  la  nuit;  les  tuer,  chet  e\il,  êi 
sacrilège  :  chez  nous,  c'est  Un  dés  ani 
qui  figurent  au  sabbat. 

CHAVIGNT  (Jban-Aimé  db),  astrol 
disciple  de  Nostradamus,  mourut  en 
Il  a  composé:  la  Première  face  du 
français f  conlenant  les  iroulles  de  Fraf< 
puis  1534*  jusqu'en  1589;  Pin  de  la  » 
valésicnne^  extraite  et  colliqée  des  centu 
commentaires  de  Michel  ^ostradamui 
latin  et  en  français},  Lyon,  1^9%,  in- 
nouvelle  édition,  augmentée,  sous  le  ti 
Commentaires  sur  les  centurieê  etproni 
tiens  de  tiostradanius^  Paris,  in-Ô*,  rai 
Pléiades^  divisées  en  sept  livres^  prises  d 
ciennes  prophéties^  et  conférées  avec  let 
des  de  Noêtradamus^  Lyon,  1603;  la 
ample  édition  est  do  16Û6.  C'est. an  r 
de  prédictions,  dans  lesquelles  Tauteui 

(1)  La  Harpe,  Abrégé  de  THistoIre  génértle  de 
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i  IV  Terapire  de  Tunivers.  Vojr. 
os. 

1  8C0X,  démon.  Voy.  Scox. 
professeur  de  grec  à  Cambridge* 
57.  Il  a  écrit  un  li?re  (1)  qu*ii 
roi  Henri.  VIK,  et  qu'il  plaça  à  la 
raduction  latine  du  Trailédc  Plu- 
1  Superstition.  Il  arait  des  con- 
en  astrologie,  et  croyait  Terroe- 
îaence  des  astres  ,  quoiqu'ils  lui 
da  bonheur  tout  juste  dans  les 
à  il  était  le  plus  malheureux. 
ISy  génies  ou  esprits  que  les  Ga- 
)osent  chargés  de  reillet*  sur  les 
s  leur  offrent  les  premiers  fruits» 
es  offrandes  dans  un  coin  de  leur 
me  table  faite  de  nattes,  où  ils 
que  les  génies  se  rassemblent 
et  manger;  ils  en  donnent  pour 
nouvement  des  vases  et  le  bruit 
rsoadent  que  font  ces  divinités  en 

S  DE  NÉCESSITÉ.  Les  sorcières 
portaient  autrefois  une  chemise 
Taçon  détestable,  et  chargée  de 
es  à  des  caractères  diaboliques, 
i  de  laquelle  elles  se  croyaient  ga- 
lous  maux  (2).  On'  l'appelait  la 
ïécesiiié. 

anls  du  Finistère  conser?ent  en- 
les  idées  superstitieuses  sur  les 
%  jeunes  enfants.  Ils  croient  que 
bncent  dans  l'eau  de  certaines 
'enfant  meurt  dans  l'année  ;  il  vit 
au  contraire,  si  ce  vétement.sur- 

7RT,  ange  terrible,  chargé  de  pu- 
!  et  de  poursuivre  les  criminels, 
:lrine  des  guèbres. 
YE  DES  BOIS  (Frahçois-âlbxa!!- 
T  DE  Li),  capucin,  mort  en  1784. 
,  V Astrologue  dans  te  puits f  1740, 
*Mres  critiques^  avec  des  songes 
ir  les  songes  philosophiques  de 
s  Lettres  suives  (le  marquis  d'Ar- 
2,  1745. 

ou  CHERER,  Voy.  Dbbbh. 
..  Cet  animal  était,  chez  les  an- 
iustrument  i  présages  pour  la 
I  Suèves,  qui  habitaient  la  Gcr- 
rrissaient  à  frais  communs,  dans 
crés, des  chevaux  dont  ils  liraient 
I.  Le  grand-prétre  et  le  chef  de 
aient  les  seuls  qui  pouvaient  les 
Is  les  attachaient  aux  chariots 
observaient  avec  attention  leurs 
miê  et  leurs  frémissements.  Il  n'y 
e  pr^ages  auxquels  les  prêtres  et 
i«x  de  ta  nation  ajoutassent  plus 

Micore  que  ehei  certains  peuples 
lit  les  divinités  favorables  en  prê- 
che vaux  dans  les  fleuves.  Qael- 
se  contentait  de  les  laisser  vivre 
ans  If •  prairies  roiaines,  après  les 
lés.  Jules  César,  avantde  passer  le 

nliiKMie,  ad  regem  Henrlcnm. 

téflNMioùttnle,  lif.  I,  ch.  5. 

lo  PseiMloiBOoarcb.  dmo.,  std  Baem. 
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ftuMconiVouaàcefleuveun  grand  nombre  do 
chevaux,  qu'il  abandonna  dans  les  pâturages 
des  environs. 

Une  tradition  superstitieuse  portait  qu'une 
espèce  de  chevaux,  qu^on  nommait  arxels^  et 
qui  ont  une  marque  blanche  au  pied  de  der- 
rière du  cAté  droit,  était  malheureuse  et  fu- 
neste dans  les  combats. 

Anciennement  on  croyait  aussi  que  les 
chevaux  n'avaient  pas  de  fiel;  mais  c'est  une 
erreur  aujourd'hui  presque  généralement 
reconnue,  voy.  Dbap^,  Ratard,  Troupeau, 
etc 

CHEVAUER  IMPÉRIAL,  Voy.  Espaqrbt. 

CHEVALIER  DE  L'ENFER.  Ce  sont  des 
démons  plus  puissants  que  ceux  qui  n'ont 
aucun  titre,  mais  moins  puissants  que  les 
comtes,  les  marquis  et  les  ducs.  On  peut  les 
évoquer  depuis  le  lever  de  l'aurore  jusqu'au 
lever  du  soleil,  et  depuis  le  coucher  du  soleil 
jusqu'à  la  nuit  (3). 

CHEVALIER  (Guillaumb),  gentilhomme 
béarnais,  auteur  d'un  recueil  de  quatrains 
moraux,  intitulé  :  le  Décès  ou  Fin  du  monde f 
divisé  en  trois  visions^  in-8*,  15S4. 

CHEVANES  (  Jacqubs  ) ,  capucin,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jacques  d*Autun^  du 
lieu  de  sa  naissance,  mort  à  Dijon  en  1678. 
On  a  de  lui  Vlnerédulité  savante  et  la  erédu- 
lité  ignorante^  au  sujet  des  magiciens  et  des 
sorciers.  Lyon,  1671,  in-4*.  Ce  recueil,  plein 
d'extravagances  curieuses,  dont  nous  rap- 
portons en  leur  lieu  les  passages  remarqua- 
bles, estune  réponse  à  l'apologie  de  Naudé 
pour  tous  les  grands  personnages  soupçon- 
nés de  magie.  Heureusement  pour  l'auteur, 
dit  l'abbé  Papillon,  l'irascible  Naudé  était 
mort  depuis  long-lemps  quand  ce  livre  pa- 
rut. 

CHEVESCHE ,  espèce  de  chouette,  une 
Torquemada  définit  un  oiseau  nocturne  fort 
bruyant,  lequel  tâche  d'entrer  où  sont  les 
enfants;  et,  quand  il  y  est,  il  leur  suce  le 
sang  du  corps  et  le  boit. 

Les  démonographes  ont  donné  le  nom  do 
chevesche  aux  sorcières,  parce  que,  sembla- 
bles à  cet  oiseau,  elles  sucent  le  sang  de  ceux 
qu'elles  peuvent  saisir,  et  principalement 
des  petits  enfants  (k).  C'est  sans  doute  là  l'i- 
dée mère  des  vampires.  Les  sorcières  qui 
sucent  le  sang  ont  aassi  quelque  analogie 
arec  les  gholes  des  Arabes.  Voy.  Lamibs. 

CHEVEUX.  «  Prenez  des  cheveux  d*uno 
femme  dans  ses  jours  de  maladie  ;  metlez-les 
sous  une  terre  engraissée  de  fumier,  au  com- 
mencement du  printemps,  et,  lorsqu'ils  se- 
ront échauffés  par  la  chaleur  du  soleil ,  il 
s*en  formera  des  serpents  (5)....  » 

Quelques  conteurs  assurent  que  les  mau- 
vais anges  étaient  amoureux  des  cheveux  des 
femmes,  et  que  les  démons  incubes  s'atta- 
chent de  préférence  aux  femmes  qui  ont  de 
beaux  cheveux. 

Les  sorcières  donnent  de  leurs  cheveux  au 
diable,  comme  arrhes  du  contrai  qu'elles  font 
avec  lui;  le  démon  les  coupe  très-menu,  puis 

(4)  Torqoemsda.  Hexsnefota^  irottAnA  Vv^(%fe!^. 
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les  mêle  arec  certaines  poudres  :  il  les  remet 
aux  sorciers,  qui  s'en  servent  pour  faire 
tomber  la  grêle;  d'où  vient  qu'on  trouve  or- 
dinairement dans  la  grêle  de  petits  poils, 
'  qui  n'ont  pas  une  autre  origine....  On  fait 
encore,  avec  ces  mêmes  cheveux,  divers 
malêGces  (1). 

On  croit  en  Bretagne  qu'en  souHdant  des 
cheveux  en  l'air  on  les  métamorphose  en 
animaux;  les  petits  garçons  de  Plougasnoq, 
qui  font  des  échanges  entre  eux,  confirment 
la  cession  en  soufflant  an  vent  un  cheveu, 
parce  que  ce  cheveu  était  autrefois  l'emblème 
de  la  propriété.  Des  cheveux,  dans  les  temps 
modernes,  ont  même  été  trouvés  sous  des 
sceaux  :  ils  tenaient  lieu  de  signatures  (2). 

Enfin  il  y  a  des  personnes  superstitieuses 
qui  croient  qu'il  faut  observer  les  temps 
pour  se  couper  les  cheveux  et  se  rogner  les 
ongles. — Autrefois  on  vénérait  le  toupet, 
par  lequel  les  Romains  juraient,  et  qu'on  of- 
frait aux  dieux.  Il  parait  qu'ils  étaient  sen- 
sibles à  ces  présents,  puisque,  quand  Béré- 
nice eut  offert  sa  chevelure,  ils  en  firent  une 
constellation. 

Chez  les  Francs,  c'était  une  politesse  de 
donner  un  de  ses  cheveux  i  et  les  familles 
royales  avaient  seules  le  privilège  de  les  lais- 
ser pousser  dans  tout  leur  développement. 

En  Hollande ,  beaucoup  de  gens  croient 
qu'en  vendant  leurs  cheveux  à  un  perru- 
quier, ils  auront  par  sympathie  les  maux  de 
têlc  de  ceux  qui  les  porteront.  Une  dame 
âgée,  il  y  a  peu  de  temps,  se  faisait  couper  à  , 
La  Haye  de  beaux  cheveui  blancs  d'argent, 
très-abondants  et  très-longs.  Le  tondeur  lui 
en  offrit  20  florins  {^2  fr.|.  Elle  aima  mieux 
les  brûler.  —  J'aurais,  dit-clle,  toutes  les 
douleurs  que  mes  cheveux  couvriraient. 

CHEVILLEMENT,  sorte  de  maléfice  em- 
ployé parles  sorciers  et  surtout  par  les  ber- 
gers. Il  empêche  d'uriner.  Le  nom  de  ce  ma- 
léfice lui  vient  de  ce  que  pour  le  faire  on  se 
sert  d'une  cheville  de  bois  ou  de  fer  qu'un 
plante  dans  la  muraille,  en  faisant  maintes 
«onjurations. 

«  J'ai  connu  une  personne,  dit  Wecker, 
qui  mourut  du  chevillement:  il  est  vrai 
qu'elle  avait  la  pierre.  »  Et  le  diable ,  qui 
parfois  aime  à  se  divertir,  chevilla  un  jour 
la  seringue  d'un  apothicaire  en  fourrant  sa 
queue  dans  le  piston.  Voy.  Noals. 

Pour  empêcher  l'effet  de  ce  charme,  il  faut 
cracher  sur  son  soulier  du  pied  droit  avant 
que  de  s'en  chausser.  Ce  qui  approche  de  ce 
qu'on  lit  dans  TibuNe,  que  les  anciens  cra- 
chaient dans  leur  sein  par  trois  fois  pour  se 
désensorceler  ou  empêcher  le  sortilège.  On 
voit  dans  un  livre,  intitulé  VUrotopégnie  ou 
chevalement^  que  les  tonneaux,  les  fers,  les 
fours,  les  lessives,  les  moulins  à  vent  et 
ceux  qui  sont  sur  les  ruisseaux  et  rivières, 
peuvent  être  pareillement  liés  et  maléficiés. 

Vov.  LlOATUHES. 

CHÈVRES.  Ces  animaux  étaient  fort  révé- 
rés à  Mendès  en  Egypte.  Il  était  défendu  d'en 

}})  5^®^»  Discours  des  sorciers,  ch.  2?;,  p.  «»a 
0i  /&     ^°**^y*y^*li^  «•«»  '«  Finisière,  t.  !•»,  p.  174 


tuer,  parce  qu'on  croyait  que  Pan,  I. 
divinité  de  cette  ville,  s'était  caché 
figure  d'une  chèvre  ;  aussi  le  représe 
avec  une  face  de  chèvre,  et  on  lui  i 
des  brebis. 

Souvent  des  démons  ou  des  sorc 
pris  la  forme  de  chèvre.  Claude  Cha 
Saint-Amour,  qui  suivit  l'ambass^ 
Henri  111  près  la  sublime  Porte,  coi 
vit  sur  une  place  publique  de  C< 
nopledcs  bateleurs  qui  faisaient  fai 
chèvres  plusieurs  tours  d'agilité  et  d 
passe  tout  à  fait  admirables;  aprè 
leur  mettant  une  écuelle  à  la  bouche 
commandaient  d'aller  demander,  p 
entretien,  tantôt  au  plus  beau  ou 
laid,  tantôt  au  plus  riche  ou  au  pli 
de  la  compagnie  :  ce  qu'elles  faisaien 
ment,  entre  quatre  à  cinq  mille  pe 
et  avec  une  façon  telle, qu'il  semblait 
Youlussent  parler.  Or,  qui  ne  voit  ch 
que  ces  chèvres  étaient  hommes  ou 
ainsi  transmués,  ou  démons  déguisée 
Vov.  Bocc. 

CHIBADOS,  secte  de  sorciers  qui  f< 
veille  au  royaume  d'Angola. 

CHICOTA,  oiseau  des  tlesTong 
l'habitude  de  descendre  du  haut  dei 
poussant  de  grands  cris.  Les  natur 
persuadés  qu'il  a  le  don  de  prédire  ] 
Quand  il  s'abaisse  près  d'un  pass; 
croit  que  c'est  pour  lui  annoncer 
malheur. 

CHICUS  iESCULANDS,  voy.  Cecc 
cou. 

CHIEN.  Les  chiens  étaient  ordim 
les  compagnons  fidèles  des  magicie 
tait  le  diable  qui  les  suivait  souscett 
pour  donner  moins  à  soupçonner.  M< 
reconnaissait  malgré  ses  déguisemen 
de  Chypre  écrit  que  le  diable  sortit 
d'uji  possédé,  sous  la  figure  d'un  chi 
—  C'est  surtout  la  couleur  noire  qu 
le  diable  sous  une  peau  de  chien. 

Do  bonnes  gens  se  noient  assez  fr 
ment  à  Quimper.  Les  vieilles  et  les 
assurent  que  c'est  le  diable,  en  forme 
chien  noir,  qui  précipite  les  passai 
la  rivière  (^). 

11  y  a  beaucoupdesuperstitionsqui 
au  chien  dans  le  Finistère,  où  les  idé 
diques  ne  sont  pas  toutes  éteintes.  C 
encore,  dans  le  canton  sauvage  de  Sa 
nal ,  que  l'âme  des  scélérats  passe 
corps  d'un  chien  noir. 

Les  anciens  mages  croyaient  aussi 
démons  se  montraient  en  forme  de 
et  Plutarque,  dans  la  vie  de  Gimon, 
qu'un  mauvais  génie,  travesti  en  chi 
vint  annoncer  à  Cimon  qu'il  mourrai 
tôt. 

Un  charlatan,  du  temps  de  Justinic 
un  chien  si  habile,  que,  quand  toi 
personnes  d'une  assemblée  avaient 
terre  leurs  anneaux,  il  les  rendait 
tromper,  l'un  après  l'autre,  à  qui  ils 

(3)  Delaocre,  locrédalité  et  mécrêance  do  sort 
nemem  convaincues,  traité  6,  p.  548. 
(i)  Cambry,  Voyage  dans  le  Fiuislèrc,  t.  III,  p 
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ni.  Ce  chien  distinguait  aussi  dans  la 
lorsque  son  matfre  le  lui  ordonnait, 
lies  et  les  pauvres,  les  gens  honnêtes 
fripons  :  «  Ce  qui  fait  voir,  dit  Leloyer, 

avait  là  de  la  magie,  et  que  ce  chien 
u  démon  (1).  » 

ocre  conte  qu'en  1530  le  démon,  par 
en  d'un  miroir,  découvrit,  à  un  pas- 
i  Nuremberg,  des  trésors  cachés  dans 
ivcrne  près  de  la  ville,  et  enfermés 
(S  vases  de  cristal.  Le  pasteur  prit  avec 
de  ses  amis  pour  lui  servir  de  compa- 
tis se  mirent  à  fouiller  et  découvrirent 
pèce  de  coffre,  auprès  duquel  était 
t  un  énorme  chien  noir.  Le  pasteur 
}à,  avec  empressement  pour  se  saisir 
or;  mais  à  peine  fut-il  entré  dans  la 
e  qu'elle  s'enfonça  sous  ses  pieds  et 
utit  (2). 

I  que  c*est  un  conte  et  que  personne 
ce  grand  chien.  Mais  on  peut  juger 
\  traits  quelle  idée  avaient  des  chiens 
pies  mal  civilisés. 

les  anciens,  on  appelait  les  furies  les 
es  de  Tenfer  ;  on  sacrifîail  des  chiens 
aux  divinités  infernales.  Chez  nos 
n  (>endait  entre  deux  chiens  les  plus 

criminels. 

ques  peuples  pensaient  pourtant  au- 
1;  on  a  même  honoré  le  chien  d'une 
e  distinguée.  Elîen  parle  d'un  pays 
•pie  dont  les  habitants  avaient  pour 

chien;  ils  prenaient  ses  caresses  et 
iements  pour  des  marques  de  sa  bien- 
ce  ou  de  sa  colère. 

goèbres  ont  une  grande  vénération 
s  chiens.  On  lit  dans  Tavernier  que  , 
un  guèbre  est  à  l'agonie,  les  parents 
nt  un  chien  dont  ils  appliquent  la 
sur  la  bouche  du  mourant,  afin  qu'il 
i  son  âme  avec  son  dernier  soupir, 
bien  leur  sert  encore  àfaireconnattre 
ifunt  est  parmi  les  élus.  Avant  d'ense- 

corps,  on  le  pose  à  terre  :  on  amène 
:n  qui  n'ait  pas  connu  le  mort,  et ,  au 

d'nn  morceau  de  pain,  on  Tattire  le 
es  du  corps  qu'il  est  possible.  Plus 
n  en  approche,  plus  le  défunt  est  heu- 
S'il  vient  jusqu'à  monter  sur  lui  et  à 
arher  de  la  bouche  un  morceau  de 
ii*on  y  a  mis,  c'est  une  marque  assu- 
le  le  défunt  est  dans  le  paradis  des 
s.  Hais  réioignemeiit  du  chien  est  un 
i  qui  fait  désespérer  du  bonheur  du 

a  aussi  des  gens  qui  tiennent  à  bon- 
e  descendre  d*uii  chien.  Les  royaumes 
u  et  de  Siam  reconnaissent  un  chien 
bef  de  leur  race.  A  Pégu  et  à  Siam  on 
:  grand  respect  pour  les  chiens,  si 
ités  ailleurs  f3). 

population  au  Liban ,  qui  s'élève  à 

Cent  mille  flmes   est    composée  de 

ices,  les  Ansariés ,  les  Druses  et  les 

ites.  Les  Ansariés  sont  idolâtres.  Les 

lojer,  Hiat.  eidlsc  desspecU'es,  Ht.  !•'.  cIk  8. 
daoM  Gabrielle  de  P...,  Histoire  des  raulômes, 

iména  deTorqoeoMda,  traduit  par  G.  Chappuis, 
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uns  parmi  eux  professent  le  culte  du  soleil; 
les  autres  celui  du  chien  (k). 

On  a  toutefois  honoré  quelques  individus 
de  cette  race  :  tel  est  le  dogue  espagnol  Bé- 
recillo,  qui  dévorait  les  Indiens  d  Saint-Do- 
mingue, et  qui  avait,  par  jour,  la  paye  do 
trois  soldats... 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire 
sur  les  chiens.  En  Bretagne  surtout,  les  hur- 
lements d'un  chien  égaré  annoncent  la  mort. 
Il  faut  quele  chien  de  la  mort  soit  noir;  et 
s'il  aboie  tristement  à  minuit,  c'est  une  mort 
inévitable  qu'il  annonce  à  quelqu'un  de  la 
famille  pour  la  personne  qui  l'entend. 

Wiérus  dit  qu'on  chasse  à  jamais  les  dé- 
mons, en  frottant  les  murs  de  la  chambre 
qu'ils  infestent  avec  le  fiel  ou  le  sang  d'un 
chien  noir  (5).  Voy.  Aghippa  ,  Bragadini  , 
Dormants,  etc. 

La  petite  chienne  blanche^  conte  populaire. 

On  remarquait ,  dit-on  ,  au  dix-septième 
siècle ,  dans  la  forêt  de  Bondi ,  deux  vieux 
chênes  que  l'on  disait  enchantés.  Dans  le 
creux  de  l'un  de  ces  chênes  on  voyait  tou- 
jours une  petite  chienne  d'une  éblouissante 
blancheur.  Elle  paraissait  endormie ,  et  ne 
s'éveillait  quelorsqo'un  passant  s'approchait; 
mais  elle  était  si  agile,  que  personne  ne  pou- 
vait la  saisir.  Si  on  voulait  la  surprendre , 
elle  s'éloignait  de  quelques  pas,  et,  dès  qu'on 
s'éloignait ,  revenait  à  sa  place  avec  opiniâ- 
treté. Les  pierres  et  les  balles  la  frappaient 
sans  la  blesser;  enfin,  on  croyait  dans  le  pavi 
que  c'était  un  démon ,  ou  l'un  des  chiens  du 

f^rand  veneur ,  ou  du  roi  Arthus  ,  ou  encore 
a  chienne  favorite  de  saint  Hubert,  ou  enfin 
le  chien  de  Montargis,  qui, présent  à  l'assas- 
sinat de  son  maître  dans  la  forêt  de  Bondi , 
révéla  le  meurtrier  et  vengea  l'homicide  au 
quatorzième  siècle.  On  disait  aussi  que  des 
sorciers  faisaient  assurément  le  sabbat  sous 
les  deux  chênes. 

Dn  jeune  garçon  de  dix  à  douze  ans ,  dont 
les  parents  habitaient  la  lisière  de  la  forêt , 
faisait  ordinairement  de  petits  fagots  à  quel- 
que distance  de  là.  Un  soir  qu'il  ne  revint 
pas ,  son  père,  ayant  pris  sa  lanterne  et  son 
fusil,  s'en  alla  avec  son  fils  atné  battre  le  bois. 
La  nuit  était  sombre.  Malgré  la  lanterne,  les 
deux  bûcherons  se  heurtaient  à  chaque  ins- 
tant contre  les  arbres,  s'embarrassaient  dans 
les  ronces ,  revenaient  sur  leurs  pas  et  s'é- 
garaient sans  cesse. —  Voilà  qui  est  sin- 
gulier ,  dit  enfin  le  père  ;  il  ne  faut  qu'une 
heure  pour  traverser  le  bois  ,  et  nous  mar^ 
chous  depuis  deux  sans  avoir  trouvé  les  chê« 
nés;  il  faut  que  nous  les  ayons  passés. 

En  ce  moment,  un  tourbillon  ébranlait  la 
forêt,  lis  levèrent  les  yeux,  et  virent,  à  vingt 
pas  ,  les  deux  chênes.  Ils  marchèrent  dans 
cette  direction;  mais  à  mesure  qu'ils  avan- 
cent, il  semble  que  les  chênes  s'éloignent: 
la  forêt  parait  ne  plus  finir;  on  entend  do 
toutes  parts  des  sifflements,  comme  si  le  bois 
était  rempli  de  serpents  ;  ils  sentent  rouler  à 


première  Joaraée. 
Voyages  du  < 
De  Prsst  Oaeiu.,  lU/  l|^p.  21. 


(i)  Voyages  du  doc  de  Baguse. 


57i 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


572 


lears  pieds  des  corps  inconnus  ;  des  griffes 
entourent  leurs  jambes  et  tes  effleurent;  une 
odeur  infecte  les  environne  ;  ils  croient 
sentir  des  êtres  impalpables  errer  autour 
d'eux.... 

Le  bAcheron,  exténué  de  fatigue,  conseille 
à  son  Gis  de  s'asseoir  un  instant  ;  mais  son 
flls  n'y  est  plus.  Il  voit  à  quelques  pas ,  dans 
les  buissons,  la  lumière  vacillante  de  la  lan- 
terne ;  il  remarque  le  bas  des  jambes  de  son 
fils,  qui  l'appelle;  il  ne  reconnaît  pas  la  voix. 
11  se  lève  ;  alors  la  lanterne  disparaît  ;  il  ne 
sait  plus  où  il  se  trouve  ;  une  sueur  froide 
découle  de  tous  ses  membres;  un  air  glacé 
frappe  son  visage ,  comme  si  deux  grandes 
ailes  s'agitaient  au-dessus  de  lui.  Il  s'appuie 
contre  un  arbre ,  laisse  tomber  son  fusil,  re- 
commande son  ftme  à  Dieu ,  et  tire  de  son 
sein  un  crnciGx  ;  il  se  jette  à  genoux  et  perd 
connaissance. 

Le  soleil  était  levé  lorsqu'il  se  réveilla;  il 
vit  son  fusil  brisé  et  macéré  ,  comme  si  on 
l'eût  mâché  avec  les  dents;  les  arbres  étaient 
teints  de  sang  ;  les  feuilles  noircies  ;  Therbe 
desséchée  ;  le  sol  couvert  de  lambeaux  ;  le 
bûcheron  reconnut  les  débris  des  vêlements 
de  ses  deux  fils ,  qui  ne  reparurent  pas.  Il 
rentra  chez  lui  épouvanté. On  visita  ces  lieux 
redoutables.  On  y  vérifia  toutes  les  traces  du 
sabbat;  on  y  revit  la  chienne  blanche  insai- 
sissable. On  purifia  la  place;  on  abattit  les 
deux  chênes  ,  à  la  place  desquels  on  planta 
deux  croix,  qui  se  voyaient  encore  il  y  a  peu 
de  temps  ;  et,  depuis,  cette  partie  de  la  forêt 
cessa  d  être  infestée  par  les  démons  (V« 

CHIFFLET  (Jbak K  chanoine  de  Tourna^r, 
néàBesancon  vers  loil.II  a  publié:  Joannis 
Macarii  Aoraxat ,  seu  Apistopistus ,  quœ  est 
antiqiMÎria  d$  gemmis  biisitidianis  disquisilio^ 
commmIarH»  illust. ,  Anvers  ,  lfô7  ,  in-^^». 
Cette  dissertation  traite  des  pierres  gravées 
portant  le  nom  cabalistique  Abraxas,  par  le- 

3ucl  Basilide,  hérétique  du  deuxième  siècle, 
ésignail  le  Dieu  créateur  et  conservateur. 
Elle  est  curieuse,  et  le  commentaire  que  Chif- 
flet  y  a  joint  est  estimé. 

CHU  A  ou  CHAJA  (Abraham  Bbn),  rabbin 
espagnol  du  onzième  siècle.  11  a  écrit,  en  hé- 
breu ,  le  Volume  du  Révélateur  ,  où  II. traite 
de  l'époque  où  viendra  le  Messie ,  et  de  celle 
où  se  fera  la  résurrection  générale.  Pic  de  la 
Mirandole  cite  cet  ouvrage  dans  son  traité 
contre  les  astrologues. 
CmLDÉRIC  ^^  Voy.  Basile  et  Cristal- 

LOMAHOIB. 

CHILDÉRIC  III,  fils  de  Chilpéric  II,  etder- 
.  nier  des  rois  de  la  première  race.  Il  publia , 
en  7&-2,  un  édit  contre  les  sorciers,  où  il  or- 
donne que  chaque  évéque,  aidé  du  magistrat 
défenseur  des  églises,  mette  tous  ses  soins  à 
empêcher  le  peuple  de  son  diocèse  de  tomber 
dans  les  superstitions  païennes.  11  défend  les 
sacrifices  aux  mflnes,  les  sortilèges, les  phil- 
tres, les  augures,  les  enchantements,  les  di- 
vinations, etc. 

CHILPÉRIC  I«',  roi  de  France,  fils  de  Clo- 
taire  I*'.  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  , 

(  i)  InfenuUiana,  p.  ISS. 

(9)  Greg.  Turon.,  Hisl.  Franc,  Ub.  VIII,  cap.  5.— Len- 


sur  le  témoignage  de  Gontrand  ,  frère  de 
Chilpéric,  cette  vision  merveilleuse.  Gontrand 
vit  rame  de  son  frère  Chilpéric  liée  et  char* 

fée  de  chaînes,  qui  lui  fut  présentée  par  trois 
vêques.  L'un  était  Tétricus,  l'autre  Agricola, 
le  troisième  Nicétius  de  Lyon.  Agricola  et 
Ntcétius,plus  humains  que  l'autre,  disaient: 
— Nous  vous  prions  de  le  détacher,  et,  après 
ravoir  puni,  de  permettre  qu'il  s'en  aille.— 
L'évêque  Tétricus  répondit  avec  amertume 
de  cœur:— Il  ne  sera  pas  ainsi  ;  mais  il  sera 
chfttié  à  cause  de  ses  crimes. — Enfin ,  dit 
Gontrand ,  le  résultat  fut  de  préeipiter  cette 
pauvre  flme  dans  une  chaudière  bouillante 
que  j'aperçus  de  loin.  Je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  ,  lorsque  je  vis  le  misérable  état  de 
Chilpéric ,  jeté  dans  la  cht|udièrc ,  où  tuati 
coup  il  parut  fondu  et  dissous  (â). 

CHIMIïRB,  monstre  iinaginaire,  né  en  Ly- 
cie,queles  poètes  disent  avoir  été  Vaincu  pir 
Bellerophon;  il  avait  la  tête  et  Testomac  d'us 
lion,  le  ventre  d'une  chèvre  et  la  queue  d'aô 
dragon.  Sa  gueule  béante  vomissait  deslan- 
mes.  Les  démonographès  disent  que  c  était 
un  démon. 

CHIMIE.  On  la  confondait  autrefois  avec 
l'alchimie.  La  chimie,  selon  les  Persans,  est 
une  science  superstitieuse  qui  tire  ce  qu'il  y 
a  de  plus  subtil  dans  les  corps  terrestres  pour 
s'en  servir  aux  usages  n^agiques.  Ils  font  Ca- 
ron  (le  Coré  du  Pentateuque)  inventeur  de 
cette  noire  science  qu'il  apprit,  disent-ils, de 
Moïse. 

Louis  de  Fontenettes,  dans  l'épitre  dèdica- 
toire  de  son  Hippocrate  dépaysé ,  dit  que 
«  d'aucuns  prétendent  que  la  climie,  qui  est 
oc  un  art  diabolique  ,  a  été  invente  par 
a  Cham.  » 

CHION  ,  philosophe  dHéraclée ,  disciple 
de  Platon.   Il  fut  averti  en  songe  de  toer 
Cléarque  ,  tyran  d'Héraclée  ,  qui  était  soi| 
ami.  Il  lui  sembla  voir  une  femme  qui  lui 
mit  devant  les  yeux  la  bonne  renommée  qu'il 
acquerrait  par  le  meurtre  du  tyran;  ct,= 
poussé  par  cette  vision,  il  le  tua.  Hais  ce  qui 
prouve  que  c*étaitune  vision  diabolique, c*est 
que  Cléarque,  tyran  tolérable;  ayant  été  toé, 
fut  remplacé  par  Satyre ,  son  frère ,  biea 
plus  cruel  que  lui ,  et  que  rien  ne  pouvait 
adoucir. 
CHIORGAUR.  Voy.  Gaubig. 
CHIHIDIRELLÈS  ,  démon  qui  secourt  les 
voyageurs  dans  leurs  besoins,  et  qui  leur  en- 
seigne leur  chemin  lorsqu'ils  sont  égarés. 
On  dit  qu'il  se  montre  à  ceux  qui  llnvo- 
quent ,  sous  la  forme  d*un  passant  à  cheval. 
CHIROMANClR.artde  dire  la  bonne  aven- 
ture par  l'inspection  des  lignes  de  la  main. 
Celte  science,  que  les  Bohémiens  ont  rendue 
célèbre,  est^dit-ôn,  très -ancienne.  Nous  en 
exposons  les  principt'S  à  l'arliclo  Maih. 

CHODAR ,  démon  une  les  nécromanciens 
nomment  aussi  Bélial;  il  a  l'Orient  ponr 
district,  et  commande  aux  démons  des  près* 
tiffes. 

CHOQDET  (Louis)  ,  auteur  d'un  mystèrt 
très-rare, intitulé  :  L'Apocalypse  de  fotnl  /eau 

glct-DuIresnoy,  Recueil  do  disserlauoBs  sur.  les  8p|tfri< 

lious,  p.  72  de  la  préface. 


CHO 

€  f  OÙ  sont  comprises  los  viiîoas  el 
ioDs  qo*ieelui  saint  Jeao  eut  eu  Tlle 
nos;  in-foL,  Paris,  15^1. 
RROPIQDS  (Maris)  ,  sorcière  bordc- 
u  temps  de  Henri  IV ,  qui  confessa 
lonaée  au  diable  par  le  moyen  d'un 
\  Augerot  d'Armore,  qai  la  mena  dans 
ade  où  elle  trouva  un  grand  seigneur 
I  Boir,  dont  la  figure  était  voilée.  11 
itouré  d'une  infinité  de  gons  richement 
s.  Marie  Chorropique  ayant  prononcé 

de  Jésus ,  tout  disparut  incontinent, 
lide  ne   vint  la  reprendre  que  trais 

après  ,  la  tinça  d'avoir  prononcé  le 
e  Notre-Seigneur ,  et  la  conduisit  au 
,  près  d*un  moulin  ,  où  elle  retrouva 
le  seigneur  noir  ,  avec  un  uomm6 
Dy  qui  portait  un  pot  de  terre  où  il  y 
le  grosses    araignées   enflées   d'une 

blanche,  et  deux  crapauds  qu'on  tua 
&  de  gaule ,  et  qu  on  chargea  Marie 
her, 

lite  »  Augerot  pila  ces  araignées  dans 
rtier  avec  les  crapauds.  Ils  jetèrent 
omposition  sur  quelques  piiuragea 
lire  mourir  les  bestiauK.  Après  quoi, 

allèrent  au  bourg  dlrauris  ,  ou  ils 
I  sans  bruit  un  entant  au  berceau. 
\i  et  Meujoin  Tétranglèrent  et  le  mi- 
tre son  père  et  sa  mère  qui  dormaient, 
e  le  père  crût  que  sa  femme  l'avait 
,  et  que  la  mère  à  son  tour  accusât 
ari.  Ils  en  empoisonnèrent  d'aiilros. 
is  ces'eiécutious,  Marie  Cborropique 
lit  les  deux  baudits  à  la  porte  des  mai- 
)ue  penser  de  ces  récits? 
dit  encore  que,  dans  un  aulre  sabbat, 
t  deux  sorcières  qui  apportèrent  le 
TuQ  enfant  dont  la  mère  s'était  fait 
',  et  qu'elles  le  gardèrent  pour  en  faire 
n&ce  au  diable.  Cette  horrible  sor- 
Jt  brûlée  le  S  octobre  1576  (Ij. 
UETTB ,  espèce  de  hibou  de  la  gros- 
un  pigeon,  qui  ne  parait  qu'au  point 
r  ou  à  l'approche  de  1^  nuit.  Chez  les 
ens  et  les  Siciliens  ,  cet  oiseau  était 
ou  augure;  partout  ailleurs,  la  ren- 

d'une  chquette  était  d'un  mauvais 
c.  Cette  superstition  vit  encore  dans 
irs  pays.  Voy.  Chevenfu^  Chai-huant, 
^ydifinité  adorée  chez  les  Péruvieui, 
contaient  ainsi  son  histoire  : 
ut  des  parties  septeutriooales  du  monde 
Bime  qui  avait  un  corps  sans  os  et 
noacles,  et  qui  s'appelait  Choun;  il 
ait  les  montagnes, comblait  les  vallées, 
Vajait  un  chemin  dans  les  lieux  inac- 
les.  Ce  Choun  créa,  les  premiers  habi- 
lu  Pérou;  il  leur  apprit  à  se  nourrir 
ïfbes  et  des  fruits  sauvages.  Mais  un 
Aensé  par  quelques  Péruviens,  il  coii- 
en  sables  arides  une  partie  de  la  terre, 
ivant  très-fertile  partout;  il  arrêta  la 
dessécha  les  plantes;  et  ensuite,  ému 
ipassion ,  il  ouvrit  les  fontaines  et  fit 

les  rivières,  pour  réparer  le  mal  qu'il 

jjocre,  TWean  de  Finconsiance  des  déffloos,  eie., 
âens  InM  des  s^psmiriwiib  t.  L 
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avait  causé...  C'est  un  système  q«i  n*est  pa9 
plus  béte  que  celui  des  philosophes  modernes. 

CHODa. Une  croyance  quinVst  pas  extrê- 
mement rare,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  manger 
de  choux  le  lourde  saint  Etienne,  parce  qu'il 
s'était  caché  dans  un  carré  de  choux  pour 
éviter  le  martyre  (2)....  Conte  très-stupide  et 
superstition  très-absurde. 

CHRISOLTTËS,  hérétiques  du  sixième 
siècle,  qui  disaient  que  Notre-Seigneur  avait 
laissé  son  corps  et  son  âme  aux  enfers  ,  el 
qa'il  n'était  remonté  aux  cteux  qu'avec  sa 
divinité.... 

CHRISTOPHE.  Autrefois,  d'après  une  opi- 
nion exprimée  par  ce  vers: 

Clirislopboram  videas,  poste»  tutus  eas, 

OH  croyait  que  celui  qui  arait  vu   quelque 
image  de  saint  Christophe  le  matin  était  en 
sûreté  toute  la  journée. 
CHRISTOVAL  l>fi  LA  GARRADE.   Voy. 

CHRYSOLITHE  ,  pierre  précieuse  qu'Al- 
bert le  Grand  regarde  comme  un  oréservatif 
contre  la  folie.  Elle  a  encore,  dit-u,  la  vertu 
d^  mettre  le  repentir  dans  le  cœur  de  l'honuiae 
qui  a  fait  des  fautes.... 

CHRYSOMALLON  ,  nom  du  fameux  bélier 
qui  portait  la  toison  d'or.  On  dit  qu'il  volait 
dans  les  airs  ,  qu'il  nageait  en  perfection  , 
qu'il  courait  avec  la  légèreté  d'un  cerf,  et 
que  Neptune  ,  dont  il  était  fils  ,  l'avait 
couvert  de  soie  d'or  au  lieu  de  laine.  Il 
avait  aussi  l'usage  de  la  parole ,  et  don- 
nait de  bons  avis.  Il  est  le  premier  signe  du 
zodiaque. 

CHRYSOPÉE, œuvre  d'or.  C'est  le  nom  grec 
que  les  cilcbtmistes  donnent  à  la  pierre  phî- 
losophale  ,  ou  à  l'art  de  transmuer  tous  les 
métaux  en  or  pur. 

CHRYSOPOLK,  démon.  Voy.  Ouvb. 

CHRYSOPRASE,  pierre  précieuse  à  laquelle 
l;i  superstition  attachait  la  propriété  de  for- 
tifier la  vue,  de  réjouir  l'esprit  et  de  rendre 
Thomme  libéral  et  joyeux. 

CICÉRON  (  Maecus  Tuiuus  ).  Leloyer  dit 
qu'un  spectre  apparut  à  la  nourrice  de  Cicé- 
ron  :  c'était  un  démon  de  ceux  qu'on  appelle 
génies  fimiliers.  11  lui  prédit  qu'elle  allaitait 
un  enfant  qui ,  un  jour  A  venii ,  ferait  grand 
bien  à  l'État.  «  Mais  d'oili  tenait-il  tout  cela, 
19e  dira-t-on  ?  Je  répondrai  :  C'est  la  cou- 
tume du  diable  de  bégayer  dans  lea  choses 
futures.  »  Cicéron  devint  en  effet  ce  qu'on 
sait  (3j. 

C'est  lui  qui  dirait  qu'il  ne  coneevait 
pas  que  deux  augures  pussent  se  regarder 
sans  rire. 

il  a  combattu  les  idées  superstitieuses  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ,  surtout  dans  les 
trois  livres  di  la  Natun  des  dieux  ,  dans  les 
Tuseulatku  ,  et  dans  les  deux  livres  d«  la 
Divination. 

Régnier  Desmarais .  eu  tète  de  sa  traduc- 
tion ae  l'ouvrage  de  Cicéron,  de  Divinatione^ 

(3)  Lclojer,  HUt.  et  dîsc  das  specUas,  Hv.  li,  ch.  8; 
Ut.  Ûi,  cku  17. 
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a  donné  de  ce  trailé  on  sommaire  que  nous 
transcrivons  ici: 

«  Chez  les  Romains  ,  dit-il,  la  divination 
(c'est-à-dire  le  pressentiment  et  la  prédiction 
de  l'avenir  )  était  principalement  fondée  sar 
la  fonction  de  ceux  qu'on  appelait  iiru5picef, 

3ui  consistait  dans  l'inspeclion  des  entrailles 
es  victimes  et  dans  l'interprétation  des  pro- 
diges et  des  foudres ,  et  sur  la  fonction  des 
Augures^  qui  prenaient  les  auspices  par  l'ob- 
servation du  vol  des  oiseaux ,  par  celle  de 
leur  chant,  et  de  leur  manière  de  manger,  A 
ces  deux  sortes  de  divinations  ,  qui  tenaient 
en  même  temps  à  la  religion  et  au  gouver- 
nement de  la  république  ,  il  faut  ajouter  les 
livres  de  la  sibylle  Ërithrée ,  auxquels  le 
sénat  avait  quelquefois  recours  ;  les  réponses 
des  oracles;  les  prédictions  des  personnes 
qu'on  croyait  éprises  de  fureur  divine;  les 
visions  dans  les  songes  ;  les  présages  tirés  de 
certaines  choses  dites  au  hasard  ;  ceux  des 
astrologues  ;  et  les  sorts  ,  qu'on  appelait  les 
sorts  de  Préneste. 

»  C'est  de  toutes  ces  différentes  divinations 
qu'il  s'agit  dans  les  deux  livres  de  Cicéron. 
Dans  le  premier,  il  introduit  son  frère  ,  qui , 
étant  stoïcien  ,  les  soutient  toutes  avec  cha- 
leur et  s'appuie  pour  cet  effet  sur  l'autorité 
des  anciens  philosophes,  sur  divers  exemples 
de  l'antiquité,  sur  la  pratique  universelle  de 
toutes  les  nations  ;  sur  les  arguments  par 
lesquels  les  stoïciens,  grands  partisans  de  la 
divination  ,  prétendaient  la  prouver.  Dans  le 
second  livre,  Cicéron  réfute  tout  ce  que  son 
frère  avait  avancé  dans  le  premier:  d'abord 
il  commence  par  démontrer  la  vanité  ,  Tinu- 
tilité  et  même  Timpossibilité  de  toute  divi-> 
nation  en  général  ;  ensuite  examinant  chaque 
sorte  de  divination  en  particulier,  il  découvre 
l'origine  ,  la  nature  et  les  abus  de  chacune. 
Voilà  en  gros  quel  est  le  sujet  des  deux  livres 
de  la  Divination.  »  Voy.  Divination. 

Valèrc-Maxime  conte  que  Cicéron  ,  ayant 
été  proscrit  par  les  triumvirs  ,  se  retira  dans 
sa  maison  de  Formies  ,  où  les  satellites  des 
tyrans  ne  tardèrent  pas  à  le  poursuivre. Dans 
ces  moments  de  trouble»  il  vit  un  corbeau 
arracher  l'aiguille  d'un  cadran  :  c'était  lui 
annoncer  que  sa  carrière  était  flnie.  Le  cor- 
beau s'approcha  ensuite  de  lui,  comme  pour 
lui  faire  sentir  qu'il  allait  bientôt  être  sa 
proie ,  et  le  prit  par  le  bas  de  sa  robe  ,  qu'il 
ne  cessa  de  tirer  que  quand  un  esclave  vint 
dire  à  l'orateur  romain  que  des  soldats  arri- 
vaient pour  lui  donner  la  mort.  Les  corbeaux 
d'aujourd'hui  sont  plus  sauvages. 

CIEL.  Un  tel  article  ne  peut  entrer  dans  ce 
dictionnaire  qu'à  propos  de  quelques  folles 
croyances.  Les  musulmans  admettent  neuf 
deux;  il  y  eut,  parmi  les  chrétiens,  des 
hérétiques  qui  en  annonçaient  trois  cent 
soixaole-cinq,  avec  des  anges  spécialement 
maîtres  de  chaque  ciel.  Voy.  Basilidb. 

Bodin  assure  qu'il  y  a  dix  cieux,  qui  sont 
marqués  par  les  dix  courtines  du  tabernacle 

ii'  .Ç''^^*^*  ^®  '*  Démonomanie  des  sorciers. 
}i\  K^y;»?  ^«  ti*">b«7  «laos  le  Finislôre,  t.  III,  p.  189. 
17^   ™*        origine  et  ceIel>ranUi  rilu  ajiud  Ro- 


et  par  ces  mots  :  «  Les  cieux  sont 
vres  de  tes  doigts ,  »  qui  sont  au  ne 
dix  (1). 

-  Les  rabbins  prétendent  que  le  ci< 
sans  cesse,  et  qu'il  v  a  ao  bout  du  n 
lieu  où  le  ciel  touche  la  terre.  On  li 
Jo/mud  que  le  rabbin  Bar-Chana 
arrêté  en  cet  endroit  pour  se  rept 
son  chapeau  sur  une  des  fenêtres  d 
que,  l'ayant  voulu  reprendre  un 
après  y  il  ne  le  retrouva  plus ,  l( 
l'ayant  emporté  dans  leur  course  : 
qu  il  fallut  qu'il  attendit  la  révoli 
mondes  pour  le  rattraper. 

CIERGëS.  On  allume  deux  cierges 
en  Bretagne,  au  moment  do  mariag 
place  un  devant  le  mari,  l'autre  d 
femme  :  la  lumière  la  moins  brillai 
que  celui  des  deux  qui  doit  moorii 
mier.  L'eau  et  le  feu,  conime  chez 
ciens,  jouent  on  grand  rôle  chez  les 
Du  côté  de  Guingamp,  et  ailleurs,  q 
ne  peut  découvrir  le  corps  d'un  i 
met  un  cierge  allumé  sur  un  pai 
abandonne  au  cours  de  l'eau  :  on 
dit-on,  le  cadavre  dans  l'endroit  oi 
s'arrête  (2). 

CIGOGNE.  On  croit  que  les  cigog 
servent  des  incendies  les  maisons  ou 
retirent.  Cette  erreur  n'est  plus  trè 
due.  On  a  dit  aussi  que  les  cigogne 
tablissaient  que  dans  les  Etats  libr 
les  Egyptiens,  qui  eurent  toujours  ( 
leur  rendaient  un  culte;  et  c  était  o 
capital  en  Thessalie ,  qui  était  mona 
de  tuer  une  cigogne,  parce  que  le  | 
plein  de  serpents,  et  que  les  cigogne 
truisent.  Elles  sont  enûn  très-comm 
Turquie,  eu  Egypte  et  en  Perse,  où 
songe  guère  aux  idées  républicaines 

CILANO  (  Georges -CuniTiBif- M 
de).  Hongrois  du  dix-huitième  siècl 
écrit  un  livre  deTOrigine  et  de  laCéli 
des  saturnales  chez  les  Romains  (3), 
le  nom  d'Antoine  Siguatelli)  des  Re( 
sur  les  géants  {k). 

CIMERIÈS,  grand  et  puissant  dém< 
quis  de  l'empire  infernal.  Il  commai 

f parties  africaines.  Il  enseigne  la  grai 
a  logique  et  la  rhétorique;  il  décoi 
trésors  et  révèle  les  choses  cachées; 
l'homme  léger  à  la  course,  et  dor 
bourgeois  la  tournure  fringante  des 
res.  Le  marquis  Cimeriès,  capitaine  i 
légions,  est  toujours  à  cheval  sur  u 
palefroi  noir  (5). 

CIMETIÈRE.  11  n'était  pas  permis  c 
gne,  au  quatrième  siècle,  d'allumer  d 
ges  en  plein  jour  dans  les  cimetières, 
d'inquiéter  les  etprits.  On  croyait 
âmes  des  trépassés  fréquentaient  lei 
tières  où  leurs  corps  étaient  enterrés 
le  clergé  eut  quelque  peine  à  détrui 
opinion. 

On  croit  encore  aujourd'hui,  dans  1 

U)  De  GigauUbus  noya  disquisltio  hisUMica  * 
1756. 

(5)  Wierus.  In  Pseiidomonarchia  dam. 

(6)  Dora  Calmet,i*raiié  sur  lessfiparitiMS,  eic 
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t,  que  les  âmes  da  purgatoire  rovien- 
aus  les  cimetières  ;  on  dit  même  que 
nous  aiment  à  s*f  montrer,  et  que  c*est 
les  écarter  qu'on  y  plante  des  croix, 
nte  des  anecdotes  effrayantes.  Peu  de 
ois  traverseraient  le  cimetière  à  mi- 
ils  ont  toujours  Thistoire  de  l*un  d'en- 
i  qui  a  été  rossé  par  une  âme  (ou  plu- 
r  un  mauvais  plaisant)  qui  lui  a  re- 
I  de  troubler  sa  pénitence.  Voy.  Appa-> 
s. 

ri  Estienne  et  les  ennemis  du  catholi- 
ont  forgé  aussi  des  aventures  facétieu- 
I  ils  attribuent  de  petites  fraudes  aux 
'église  pour  maintenir  cette  croyance; 
es  historiettes  sont  des  inventions  ca- 
luses. 

a  vu  quelquefois ,  dans  les  grandes 
rs,  des  exhalaisons  enflammées  sortir 
aetières  ;  on  sait  aujourd'hui  qu'elles 
e  cause  naturelle. 

IIÉRIENS,  peuples  qui  habitaient  au- 
»8  Palus-Méotides,  et  dont  les  Cimbres 
lé  descendants.  Beaucoup  de  savants 
icé  dans  ce  pays  l'antre  par  lequel  on 
ux  enfers.  Leloyer  dit  que  les  Cimmé- 
taient  de  grands  sorciers,  et  qu'Ulysse 
alla  trouver  que  pour  interroger,  par 
oyen,  les  esprits  de  l'enfer. 
)N,  général  athénien,  fils  de  Miltiadc. 
vu  en  songe  une  chienne  irritée  qui 
t  contre  lui  et  qui  lui  disait  d'une  voix 
ic  :  —  «  Viens;  tu  me  feras  plaisir,  à 
à  mes  petits,  »  —  il  alla  consulter  un 
nommé  Astyphile,  qui  interpréta  sa 
de  cette  manière  :  —  «  Le  chien  est 
i  de  celui  contre  lequel  il  aboie;  or, 
pourrait  faire  à  son  ennemi  un  plus 
plaisir  que  de  mourir  ;  et  ce  mélange 
voix  humaine  avec  l'aboi  dénote  un 
ui  vous  tuera.  » 

Qrecs  étaient  en  guerre  avec  les  Per« 
les  Mèdes  :  il  y  avait  donc  chance, 
ireusement  pour  le  devin,  le  songe  ne 
aplit  pas,  et  Cimon  ne  mourut  que  de 

:D^NATDLUS  ou  C1NC1NNATU8  {le 
'isé)f  esprit  qui,  au  rapport  de  Rhodi- 
parlait  par  la  bouche  d'une  femme 
îe  Jocaba,  —  laquelle  était  vcntri- 

).  Les  Grecs  modernes  se  demandent 
en  prononçant  le  nombre  cinq,  qui 
plus  mauvais  auffurc,  parce  qu'il  ex- 
un  nombre  indénni,  réprouvé  parles 
les. 

(ES.  Voy.  KioNBS. 

US  VENELIUS,  chef  d'une  partie  de 
,  qui,  pour  avoir  assisté  à  un  combat 
'eaux  et  avoir  eu  toute  la  nuit  l'ima- 
n  occupée  de  cornes,  se  trouva  un 
;omu  le  lendemain.  D'autres  disent 
prince,  entrant  victorieux  à  Rome, 
ut  en  se  penchant  au-dessus  des  eaux 
re,  car  il  n'avait  pas  de  miroir,  qu'il 
t  poussé  des  cornes.  11  consulta  les 
pour  saTOir  ce  que  lui  présageait  une 
tance  si  extraordinaire.  On  pouvait 
ler  ce  prodige  de  plusieurs  façons  ;  on 
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lui  dit  seulement  que  c'était  une  marque 
qu'il  régnerait  dans  Rome;  mais  il  n'y  vou- 
lut plus  entrer.  Cette  modération  est  plus 
meryeill^use  que  les  cornes. 

CIRCE,  fameuse  magicienne  qui  changea 
les  compagnons  d'Ulysse  en  pourceaux.  Ello 
savait  composer  des  potions  magiques  et  des 
enchantements  par  lesquels,  au  moyen  du 
(Jiable,  elle  troublait  L'air,  excitait  les  grêles 
et  les  tempêtes,  et  donnait  aux  hommes  des 
maladies  de  corps  et  d'esprit.  Saint  Jean 
Chrysostome  regarde  la  métamorphose  des 
compagnons  d'Ulysse  comme  une  vive  allé- 
gorie. 

CIRCONCELLIONS ,  fanatiques  du  qua- 
trième siècle,  de  la  secte  des  donatistes.  Ils 
«parurent  en  Afrique.  Armés  d'abord  de  bà- 
bns  qu'ils  appelaient  bâtons  d'Israël,  ils 
commettaient  tous  les  brigandages  sous  pré- 
texte de  rétablir  l'égalité,  ils  prirent  bientôt 
des  armes  jplus  offensives  pour  tuer  les  ca- 
tholiques. On  les  appelait  aussi  scolopètes. 
Ils  faisaient  grand  cas  du  diable  et  l'hono- 
raient en  se  coupant  la  gorge,  en  se  noyant, 
en  se  jetant,  eux  et  leurs  femmes,  dans  les 
précipices.  A  la  suite  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  au  treizième  siècle,  on  vit  reparaître 
des  circoncellions  qui  damnaient  les  catho«- 
liques.  Ces  violents  sectaires,  à  l'une  et  l'au- 
tre époque,  ne  durèrent  pas  longtemps. 

CIRE.  C'est  avec  de  la  cire  que  les  sorciè- 
res composaient  les  petites  figures  magiques 
qu'elles  faisaient  fondre  lorsqu'elles  vou- 
laient envoûter  et  faire  périr  ceux  qu'elles 
avaient  pour  ennemis.  On  décapita  à  Paris, 
en  157^,  un  gentilhomme  chez  qui  l'on 
trouva  une  petite  image  de  cire  ayant  la 
place  du  cœur  percée  d'un  poignard.  Voy. 

ËNVOUTEMBlfT. 

CIRUELO  (Pibhrb),  savant  aragonais  du 
quinzième  siècle,  à  qui  l'on  doit  un  livre 
d'astrologie  (1),  où  il  défend  les  astrologues 
et  leur  science  contre  les  raisonnements  de 
Pic  de  la  Mirandole. 

CITATION,  formule  employée  pour  appe- 
ler les  esprits  et  les  forcer  à  paraître.  Voy. 
Evocation. 

CITU,  fête  au  Pérou,  dans  laquelle  tous 
les  habitants  se  frottaient  d'une  pflte  où  ils 
avaient  mêlé  un  peu  de  sang  tiré  de  l'entre- 
deux  des  sourcils  de  leurs  enfants.  Ils  pen- 
saient par  là  se  préserver  pour  tout  le  mois 
de  tout  malaise.  Les  prêtres  idolâtres  fai- 
saient ensuite  des  conjurations  afin  d'éloi- 
gner les  maladies,  elles  Péruviens  croyaient 
que  toutes  les  fièvres  étaient  chassées  dès 
lors  à  cinq  ou  six  lieues  de  leurs  habita- 
tions. 

CIVILE  (François  db),  gentilhomme  nor- 
mand, né  en  1536,  dont  la  vie  fut  remplie  de 
catastrophes,  pour  la  plupart  imaginées  par 
les  écrivains  protestants,  qui  ont  si  souvent 
fabriqué  des  romans  et  des  historiettes,  dans 
le  but  de  faire  lire  leurs  écrits.  Comme  ou 
classe  cette  vie  prodigieuse  dans  les  impos- 
tures historiques,  nous  en  donnerons  un  pe- 
tit précis. 

(1)  Apotol«ninau  aslrokigla  humaiMB ,  boc  est  de  mnU^ 
Uooibus  lemporuffi.  Alcala,  1511, 
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La  mère  de  François  i|e  Civile  éUdl  morte 
enceinte,  pendant  Tab^encQ  de  son  mari, 
fiTail  été  enterféo  sans  qu'on  songeât  à  tirer 
Tentant  par  l*opéralioi^  césarienne.  Un  peu 
9prds  r^uterrem^t,  le  mari  arrive;  il  ap- 
prend aye^  surprise  la  mort  de  sa  Temmc, 
^t  le  peu  d'attpptioi^  (^'un  a  eu  pour  le  fruit 
qu'elle  PQftaU;  il  )a  fait  exhumer;  un  lui 
Quvr«  tes.  entrailles^  é'ov^  Ton  tira  François 
de  Civile  eqçort^  viVant.  * 

Cet  hPQMxie.  entré  ainsi  di\ns  la  vie,  ^o 
trouv^nA  en  i^62$,  c£^pitai^c  de  cent  hommes 
dp  p|e4»  danf  1^  ville  de  Jloi^en^  que  Char- 
les iX  assiégeait,  reçut  dans  la  joue  une 
balle  qui  Ig^i  tr^^vcr^a  le  cou  \  et  il  tomba  du 
|i<iut  du  rempart  daps  le  fossé.  Des  .  pion- 
niers» le  croyant  mari,  le  mirent  dans  une 
(opc,^  f^Yfi.q  ^ïï  at^tre  corps  qu'ils  jelèrcnt  sur 
l\\\x  Qt  m  (e$  couvrirent  d*un  peu  de  terre.  11 

Ï'fi^ta  ^inv  tuqte  la  journée.  Son  valet  vint 
e  loir  cbercl^cr  son  corps  pour  lui  donner 
ij^nç  9^pMUure  plus  hopprable.  Il  le  déterra 
é(  n^  leifecQnniit  pas,  tant  il  était  déGguré. 
Cependant,  vp  diapaant  qu'il  avait  au  doigt 
i|dQt  frappé  |e^  yeuv  de  ce  domestique,  il 
«ut  païf  là'  qu'il  avait  retrouvé  son  maître,  et 
enleva  le  corç^. 

Apr^4  Tavoi^r  lavé,  il  Tembrassa  en  pleu- 
rant; il  criit sentir  encore  quelque  chaleur; 
Il  por(a  bien  vite  le  corps  au^  chirurgiens  de 
r^irm^  qui,  le  regardant  commiP  mort,  ne 
voulurent  pasi  eq  prendre  soin.  Civile  fui  ainsi 
cinq  jours  et  cinq  nuils  abandonné,  sans  par- 
ler m  donner  aucun  signe  de  mouveuicnl, 
i^ais  toujpqr^  ardeut  de  flèvre.  Un  médecin 
consentit  alors,  enfip,  à  lui  faire  prendre  un 
peu  4e  bouillon;  le  lendemain,  le  malade 
eatr-ouvrit  le^  yeux.  Hais  sur  ces  enirefai- 
tes,  la  ville  ayant  été  prise  d'assaut»  le  bruit 
qui  se  fit  lui  ôt^  de  nouveau  toute  connais- 

Îtauçe.  Dans  le  pillage,  on  le  jeta  par  la  fenê- 
tre; il  tooiba  sur  un  fûmicr,'  où  il  resta  trois 
jours  en  chemise,  sans  être  secouru  de  per- 
sonne. 

Enfin  un  de  $es  parents  vint  le  voir,  et  fut 
trèsrélQunéi  de  le  trouver  encore  vivant.  Ci- 
vHe  demanda  à  boire  par  signes;  on  lui 
^pnna  dç;  la  bière  »  qu'i(  avala  très-avide- 

Ceut  \  on  l'emporta  dansi  un  château  où  il 
t  soigné,  ^t  au  bout  c|e  six  semaines»  il  se 
trouva  bien  portant. 

Il  fut  proscrit  comme  protestant  »  sous 
Qepri  ïll,  et  se  réfugia  en  Angleterre»  où  la 
reine  $l|sabeth  lui  fit  conter  son  histoire;  ne 
^achau^  pas  peut-être  qu'il  y  a  des  Gascons 
ailleurs  qu'aux  bords  de  la  Garonne,  elle 
donna  fon  portrait  au  conteur.  Le  règne  do 
Henri  le  Grand  lui  permit  de  rentrer  en 
France.  P*Aabigné  dit  qu'U  l'a  vu  souvent 
«{  aux  assemblées  nationales,  député  de  Nor- 
mandie, à  rage  de  soixante-six  ans,  et  qu'il 
signait  toujours  ;  François  de  Civile,  trois 
fois  mort»  trois  fois  enterré,  et  trois  fois»  par 
la  grâce  de  Dieu»  ressuscité*  »  Il  était  octogé- 
naire» lorsc^u'U  mourut  d'une  fluxion  de 
poitrine.      ^ 

Nous  avons  tiré  la  plupart  de  ces  détails 
de  rhistoiredu  capitaine  François  de  Civile, 
ejêFSièe  de  ^es  M}émoire&  manuscrits»  et  pu* 


bliée  par  Misson,  qui  aurait  dûyvuii 
dant  des  aventures  de  M*  de  Crac. 

CLAIRON  (CLàlBB-JoSÂPHE-LsTRl 

TUDB,  connue  $ous  le  nonri  d'Hippolj 

Îédienne  française,  niorte  en  1803.  ] 
fèfmatre^,  publiés  en  1799,  elle  raco 
toirp  d'un  revenant  qu'elle  croit  él 
de  M.  de  S....,  ÇI3  d'iiq  négociant  d 
gne,  doqt  elle  avait  rejeté  les  vœux, 
de  son  hu^neur  haineuse  et  rpélaip 
quoiqu'elle  lui  eût  accordé  son  amif 
pas^on  malheureuse  avait  conduit 
insensé  au  tombeau.  Il  ayatt  spuhaj 
voir  dans  ses  derniers  moments  ; 
avait  dissuadé  mademoiselle  Clairon 
Qctte  démarche  ;  et  il  s'était  écrié  a^ 
espoir  :  —  Elle  n'y  gagnera  rien  ,  je 
suivrai  autant  après  ma  mort  qu 
poursuivie  pendant  ma  vie  1... 

Depuis  lors,  mademoiselle  Clalroi 
dit,  vers  les  onze  heures  du  soir, 
plusieurs  mois,  un  cri  aigu;  ses  g 
amis,  ses  voisins,  la  police  même» 
rent  ce  bruit,  toujours  à  la  mêm< 
toujours  parlant  sous  ses  fenêtres,  e 
raissant  sortir  que  du  vague  do  l'air 

Ces  cris  cessèrent  quelque  temps, 
fqrent  remplacés,  toujours  à  onze  h 
soir,  par  un  coup  de  fusil  tiré  dans  s 
très,  sans  qu'il  en  résultât  aucun  do 

La  rue  fut  remplie  d'espions,  et 
fut  entendu,  frappant  toujours  à  1 
heure,  dans  le  même  carreau  de  vil 
Gue  jamais  personne  ait  pu  voir  de  < 
droit  il  partait.  A  ces  explosions  suc 
claquement  de  mains,  puis  des  sor 
dieux.  Enfin,  tout  cessa  après  un  | 
de  deux  ans  et  demi  (1). 

Voila  ce  que  disent  les  mémoires 
par  inndcnioisrlle  Raucourl.  Ce  qui 
cho  pas  que  ce  t'ait  n'est  qu'une  mysti 
qui  eût  fait  un  peu  plus  de  bruit  à 
c'eût  été  autre  chose. 

CLARUS.  Saint  Augustin  rappor 
jeune  homme  de  condition,  nommé 
s'étant  donné  à  Dieu  dans  un  mi 
d'Hipponc,  se  persqada  qu'il  avait  ce 
avec  les  anges.  Il  en  parla  dans  le  • 
Comme  les  frères  refusaient  de  le  ( 
prédit  que  la  nuit  suivante  Dieu  lu 
rait  une  robe  blanche  avec  laquelle 
trait  au  milieu  d'eux.  En  effet,  vers 
le  monastère  fut  ébranlé,  la  cellule  c! 
homme  parut  brillante  de  lumière 
tendit  le  bruit  de  plusieurs  person 
allaient,  venaient  et  parlaient  eut 
sans  qu'on  pût  les  voir.  Clarus  sort 
cellule  et  montra  aux  frères  la  tunicj 
il  était  vêtu  :  c'était  une  étoffe  d'un 
cheur  admirable  et  d'une  Gnesse  si  < 
dinaire,  qu'on  n'avait  jamais  rien  vu 
blable.  On  passa  le  reste  de  la  nuit 
ter  des  psaumes  en  actions  de  grâ< 
suite  on  voulut  conduire  le  jeune  h 
saint  Augustin;  mais  il  s'y  opposa 
que  les  anges  le  lui  avaient  défendu, 
dant  on  ne  Técouta  point;  et»  comm 

(l)  Mémoires  d'HippoIyte  Ciairoa,  édil.  de 
p:  167. 
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ait  malgré  sa  résistaQce,  la  tunique 
t  aux  yeux  des  assistants;  ce  qui  flt 
le  le  tout  n'était  qu'une  illusion  de 
de  ténèbres 

iSYALABOLAS,  Voy.  CàAcaiNOLAAS. 
[DE,  prieur  de  Laval,  fit  imprimer  à 
a  seizième  siècle  un  livre  intitulé  : 
es  de  la  Lycanthropie. 
fDER  (Gabhiel),  savant  saxon,  mort 
I  membre  de  Tacadémio  des  Curieux 
alure.  Il  a  laissé,  dans  les  Mémoires 
société,  divers  opuscules  singuliers, 
t  :  «le Remède  diabolique  du  délire,  » 
Vingt-cinq  ans  de  séjour  d'un  démon 
8rre  (1).  » 

eveu,  Frédéric-Guillaume  Clauder,  a 
dans  les  Éphémérides  do  la  même 
ie,  un  traité  sur  les  nains  (â). 
(NBCK,  démon  qui  a  puissance  sur 
s,  sur  les  richesses  ;  il  fait  trouver 
ors  à  celui  qu'il  sert  en  verlu  d'un 
I  est  aimé  de  Lucifer,  qui  le  laissQ 
le  prodiguer  l'argcnl.  H  rend  com- 
\e  pour  complaisance   à   qui   l'ap- 


CLE 


sas 


ZBTrE.  Sur  la  fin  de  1681,  une  fille 
5,  Marie  Clauzette,  se  mit  à  courir  les 
aux  environs  de  Toulouse,  en  se  ré- 
,  du  nom  de  Robert,  qu'elle  disait 
naître  de  tous  les  diables.  On  la  crut 
p,  et  tout  le  monde  voulut  la  voir, 
jeunes  filles,  qui  assistèrent  aux  pre- 
xorcismes,  se  crurent  possédées  pa* 
mi»  Le  vicaire-général  de  Toulouse, 
éprouver  si  la  possession  était  vraie, 
loyer  d'abord  des  exorcismes  feints  ; 
commune,  la  lecture  d'un  livre  pro* 
ministère  d'un  laïque  habillé  en  pré- 
lèrenl  aussi  violemment  les  préten- 
Bsédées,  quin'élaient  pas  prévenues, 
m  prêtre  eût  lu  le  rituel  avec  des  as- 
»  d'eau  bénite.  Les  médecins  décla- 

Kie  le  diable  n'élait  pour  rien  dans 
ire.  Les  possédées  vomissaient  des 
i  crochues  ;  mais  on  remarqua  qu'elles 
laient  dans  leur  bouche  pour  les  re- 
)vant  les  spectateurs.  Le  parlement 
louse  proclama  la  fraude  et  dissipa 
licule  affaire. 
IGULES  DE  8AL0M0N ,  Voy.  Sa- 

F  (Jba?!),  littérateur  allemand,  mort 
.  On  recherche  son  Alkumisiica^  petit 
en  vers  allemands  contre  la  folie  des 
sies  et  faiseurs  d'or. 
K)m8MANCIE,  divination  tirée  de 
ss  paroles  qui,  entendues  ou  pronon- 

diverses  rencontres,  étaient  regar- 
mme  bons  ou  mauvais  présages.  Celle 
on  était  surtout  en  nsage  à  Smyrne  ; 
ail  un  temple  où  c'était  ainsi  qu'on 
les  oracles.  Un  nom  seul  offrait  ôuel- 

l'augure  d'un  bon  succès.  Léoty- 
t>ressl  par  un  Samien  d'entreprendre 
re  contre  les  Perses,  demanda  à  ce 

Oiabolieo  deliril  remedio.  —  De  Diabolo  per 
liiique  aante  frequeaunle  cum  matière,  nulla 
opéra, 
oanorum  generaUone. 


Samien  son  nom;  et,  apprenant  qu'il  s'ap- 
pelait Hégésistrate,  mot  qui  signifie  coq^pc-^* 
leur  d'armée,  il  répondit  :  j'ac'ceptç  l'augurç 
d'Hégésistrate. 

Ce  qu'il  y  avait  de  commode  en  tout  ceci^ 
c'est  qu^on  était  Ijbre  d'accepter  ou  de  refv^- 
ser  le  mot  à  présage.  S'il  était  saisi  par  ce* 
lui  qui  rentcndait  et  qu'il  frappât  $on  ima- 
gination, il  avait  toute  son  influence  ;  mai$  si 
l'auditeur  le  laissait  tomber,  on  q'y  faisait 
pas  une  prompte  attention,  l'aqgure  était  ' 
sans  force. 

CLEF  D'OR.  Ou  a  publié,  sous  le  titre  de 
la  Clef  d* or ^  plusieurs  petits  volumes  stupi- 
dës  qui  enseignent  les  inovens  infaillil^les  dç 
faire  fortune  avec  la  loterie,  et  qui.  quand  la 
loterie  existait,  ne  faisaient  que  des  dupes. 
La  Clef  d'or  on  le  Véritable  trésor  de  la  for- 
tune, (\\n  sq  ré'impnmaiiAtic^iXïl^  en  temps 
à  Lille,  chezCastiaux,  n'est  pas  autre  chqse 
que  la  découverte  des  nombres  sympathii- 
ques,  que  l'auteur  se  v^inte  d'avoir  trouvés, 
ce  qui  lui  a  valu  trois  cent  mille  francs  en 
deux  ans  et  demi.  11  est  mal  de  mentir  aussi 
impunément  pour  engager  les  pauvres  gens 
à  se  ruiner  dans  les  loteries.  Or,  les  cinq 
nombres  sympathiques  ne  manquent  pas  do 
sortir,  dil-il  effrontément,  dans  les  cinq  tira- 
ges qui  suivent  la  sorlje  du  numéro  indica- 
teur. Il  faut  donc  les  suiyre  pondant  cinq  ti- 
rages seulement  pour  faire  fortune.  Par 
exemple,  tes  nonribres  sympathiques  de  k 
sont  âO,  40,  50,  70,  ?6.  Ces  cinq  numéros 
sortiront  dans  les  cinq  tirages  qui  suivront 
la  sortie  de  4,  non  pas  tous  à  la  fois  peut-  . 
être,  mais  au  moins  deux  ou  trois  ensemble. 

Du  reste  les  nombres  sympathiaues  sont 
imaginaires,  et  chacun  les  dispose  a  son  gré. 

CLEIDOMANCIB  ou  CLEIDONOMANCIE, 
divination  parle  moyen  d'une  clef.  On  voit 
dans  Delrio  et  Delancre  qu*on  employait  cette 
divination  pour  découvrir  Tavileur  d^un  vol 
ou  d'un  meurtre.  Oh  tortillait  autour  d'une 
clef  un  billet  contenant  le  nom  de  celui  au*on 
soupçonnait  ;  puis  on  attachait  cette  clef  a  une 
Bible,  au'une  fille  vierge  soutenait  de  ses 
mains.  Le  devin  marmottait  ensuite  tout  bas 
le  nom  des  personnes  soqpçopnées;  et  on 
voyait  le  papier  tourner  et  $é^ mouvoir  sen- 
siblement. 

On  devine  encore  d'une  antre  manière  par 
la  cleidomancie.  On  attache  étroitement  une 
clef  sur  la  première  paee  d'un  livre  ;  on  ferme 
le  livre  avec  une  çoroe,  de  façon  que  Tan- 
neau  de  la  clef  soit  dehors;  la  personne  qui 
a  quelque  secret  à  découvrir  par  ce  moyeu, 
pose  ledoigt  dans  l'anneau  de  la  clef,  en  pro-> 
nonçant  tout  bas  le  nom  qu'elle  soupçonne. 
S'il  est  innocent,  la  clef  reste  immobile  ;  s'il 
est  coupable,  elle  tourne  avec  une  telle  vio* 
IcncCi  Qu'elle  rompt  la  coi^de  qui  attache  le 
livre  [kj. 

Les  Cosaques  et  les  Russes  emploient  sou« 
vent  cette  divination;  mais  ils  mettent  la  clef 
en  travers  et  non  à  plat,  de  manière  que  U 

(5)0bedias  illi,  et  obediet.  Clavicules  de  Salomoa, 
p.  li. 

(4)  Debacre ,  locréduliié  el  mécréance  du  aorUH^'l 
pleioeneni  convaincue,  iraiié  5. 
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compression  lui  fait  faire  le  quart  de  [tour. 
Ils  croient  savoir  par  là  si  la  maison  où  ils 
sont  est  riche ,  si  leur  famille  se  porte  bien 
en  leur  absence,  si  leur  père  vit  encore,  etc. 
ils  font  usage  surtout  de  cette  divination 
pour  découvrir  les  trésors.  On  les  a  vus  plu* 
sieurs  fois  en  France  recourir  à  cet  oracle  de 
la  clef  sur  TËvangile  de  saint  Jean,  durant 
rinvasion  de  ISliih. 

,  CLÊONICE.  Pausanias,  général  lacédémo- 
nien ,  ayant  tué  à  Vicence  une  vertueuse 
jeune  Gllc,  nommée  Ctéonice,  qui  lui  avait 
résisté,  vécut  dans  un  effroi  continuel  et 
ne  cessa  de  voir,  jusqu'à  sa  mort,  le  spectre 
de  cette  jeune  fille  à  ses  côtés.  —  Si  Ton  con« 
naissait  ce  qui  a  précédé  les  visions,  on  en 
trouverait  souvent  la  source  dans  les  re- 
mords. 

CLÉOPATRE.  C'est,  dit-on  ,  une  erreur 
que  Topinion  où  nous  sommes,  que  Cléopâtre 
se  fit  mourir  avec  deux  aspics.  Plutarque  dit, 
dans  la  vie  deMarc-Anloine,  que  personne 
n*a  jamais  su  comment  elle  élait  morte.  Quel- 
ques-uns assurent  qu'elle  prit  un  poison 
qu'elle  avait  coutume  de  porter  dans  ses 
cheveux.  On  ne  trouva  point  d'aspic  dans  le 
lieu  où  elle  était  morte;  on  dit  seulement 
qu'on  lui  remarqua  au  bras  droit  deux  pi- 
qûres imperceptibles  ;  c'est  là-dessus  qu'Au- 
guste hasarda  l'idée  qui  est  devenue  popu- 
laire sur  le  genre  de  sa  mort.  11  est  probable 
qu'elle  se  piqua  avec  une  aiguille  empoi- 
sonnée (1). 

CLÉROMANCIE,  art  de  dire  la  bonne  aven- 
ture par  le  sort  jeté  y  c'est-à-dire  avec  des 
dés  ,  des  osselets  ,  des  fèves  noires  ou  blan- 
ches. On  les  agitait  dans  un  vase,  et  après 
avoir  prié  les  dieux  on  les  renversait  sur  une 
table  et  l'on  prédisait  l'avenir  d'après  la  dis- 
position des  objets.  11  y  avait  à  Dura,  en 
Achaïe ,  un  oracle  d*Hercuio  qui  se  rendait 
sur  un  tablier  avec  des  dés.  Le  pèlerin,  après 
avoir  prié,  jetait  quatre  dés,  dont  le  prêtre 
d'Hercule  considérait  les  points,  et  il  en  lirait 
la  conjecture  de  ce  qui  devait  arriver.  Il  fal- 
lait que  ces  dés  fussent  faits  d'os  de  bêles 
sacrifiées  (2). 

Le  plus^  souvent  on  écrivait  sur  les  osse- 
lets ou  sur  de  petites  tablettes  qu'on  mêlait 
dans  une  urne  ;  ensuite  on  faisait  tirer  un 
lot  par  le  premier  jeune  garçon  qui  se  ren- 
contrait; et  si  Tinscription  qui  sortait  avait 
du  rapport  avec  ce  qu'on  voulait  savoir, 
c'était  une  prophétie  certaine. 

Cette  divination  était  commune  en  Egypte 
et  chez  les  Romains;  et  Ton  trouvait  fré- 
quemment des  cléromanciens  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques,  comme  on  trouve 
dans  nos  fêles  des  cartomanciens.  Voy.  As- 

TBAGALOMANGIB. 

CLÈVES.  On  dit  que  le  diable  est  chef  de 
cette  noble  maison  et  père  des  comtes  de 
Clèves.  Les  cabalistes  prétendent  que  ce  fut 
un  sylphe  qui  vint  à  Clèves  par  les  airs  ,  sur 
un  navire  merveilleux  traîné  par  des  cygnes, 
et  qui  repartit  un  jour,  en  plein  midi ,  à  la 
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i)  Ycwci  Brown,  Des  Erreurs  populaires,  liv.  V,  ch.  12. 
^i)Di^uctù,  rJMcréduliié  et  mécréance,  eic;  irailé  5. 
'5)  Vâbbé  de  Villars,  dans  le  Conile  Oe  Gabalis, 


vue  de  tout  le  monde,  sur  son  narin 

«  Qn'a-t-il  fait  aux  docteurs  qui  U 
à  l'ériger  en  démon?  »  dit  l'abbé 
lars  (3).  C'est  en  mémoire  de  cette 
merveilleuse,  diversement  expliqué! 
avait  fondé  au  pays  de  Clèves ,  l'oi 
chevaliers  du  Cygne  (&). 

CLIMATERIQUE,  Voy.  AififÉB. 

CLISTHERET,  démon  qui  fait  pa 
nuit  au  milieu  du  jour,  et  le  jour  a 
de  la  nuit,  quand  c'est  son  caprice 
en  croyez  les  Clavicules  de  Salomon 

CLOCHES.  Les  anciens  connaisse 
cloches,  dont  on  attribue  l'invenl 
Egyptiens.  Elles  étaient  en  usage  à 
et  chez  les  Romains. 

Les' musulmans  n'ont  point  de  cloc 
leurs  minarets;  ils  croient  que  le 
cloches  effraierait  les  âmes  des  bien 
dans  le  paradis. 

Les  cloches  ne  furent  généralem 
ployées,  dans  les  églises  chrétienr 
vers  le  septième  siècle.  On  voit,  dam 
que  la  cérémonie  du  baptême  qui 
sacre  avait  lieu  déjà  du  temps  de 
magne. 

C'est,  dit-on,  parce  qu'elles  sontb 
que  les  cloches  sont  odieuses  à  Ss 
assure  que  quand  le  diable  porte  ses 
au  sabbat,  il  est  forcé  de  les  laisser 
s'il  entend  le  son  des  cloches.  Tor 
raconte ,  dans  son  Héxaméron^  qu'ui 
revenant  du  sabbat,  portée  dans  les 
l'esprit  malin  ,  entendit  la  cloche  qu 
VAngelus.  Aussitôt  le  diable  Tayan 
elle  tomba  dans  une  haie  d'épines, 
d'une  rivière.  Elle  aperçut  un  jeun* 
à  qui  elle  demanda  secours,  et  qui 
de  prières,  se  décida  à  la  recondui 
maison.  Il  la  pressa  tellement  de  li 
les  circonstances  de  son  aventure,  < 
lui  apprit;  elle  lui  fit  ensuite  de  pc 
seuls,  pour  l'engagera  ne  rien  dire 
chose  ne  manqua  pourtant  pas  d 
pandre. 

On  croit,  dans  quelques  contrées, 
le  diable  qui  excite  les  tempêtes  ,  et 
ainsi,  les  cloches' conjurent  les  or 
paysans  sonnent  donc  les  cloches  ( 
enlendenl  le  tonnerre ,  ce  qui  maint 
reconnu  pour  une  imprudence.  Ci 
sujet  un  fait  consigné  dans  les  Méi 
l'Académie  des  sciences  :  «i  En  1718, 1 
un  vasle  orage  s'étendit  sur  la  Bi 
tagne  ;  le  tonnerre  tomba  sur  vin 
églises  situées  entre  Landernau 
Pol-de-Lcon  ;  c'était  précisément 
Ton  sonnait  pour  écarter  la  foudre  ; 
Ton  ne  sonna  pas  furent  épargnées, 
gués  pense  cependant  que  le  son  di 
n'attire  pas  le  tonnerre ,  parce  que 
vement  a  peu  d'intensité;  mais  le  1 
agite  l'air  avec  violence,  et  le  son 
bour  sur  un  lieu  élevé  ferait  pei 
même  effet  d'attirer  la  foudre. 
On  a  cru  encore,  dans  certains  pa 

(4)  Voyez,  dans  les  Légendes  des  convnanden 
le  cUeuiier  du  Cygne. 
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ait  à  Tabri  de  toute  altcintc  des  orages 
tant  sur  soi  un  morceau  de  fa  corde 
e  à  la  cloche  au  moment  de  son  bap- 

us  resfe  à  dire  un  mot  de  la  Cloche  du 
Dusaulx,  visitant  les  Pyrénées  à  pied, 
ide,  qui  était  un  franc  montagnard, 
uisit  dans  un  marécage  comme  pour 
ntrer  quelque  chose  de  curieux.  11 
lit  qu'une  cloche  avait  jadis  clé  en- 
dans  cet  endroit;  que  cent  ans  après, 
le  à  qui  appartenaient  alors  tous  les 
;  souterrains,  s'était  emparé  de  cette 
et  qu'un  pâtre  depuis  peu  de  temps 
ebtendu  sonner  pendant  la  nuit  de 
os  l'intérieur  de  la  montagne. 
[>rt  bien,  ditDusaulx;  ce.qu'on  a  pris 
son  d'une  cloche  ne  viendrait-il  pas 
les  eaux  souterraines  qui  s'engouf- 
ms  quelque  cavité? 
h  !  que  non,  répliqua  le  guide, 
a  des  cloches  célèbres.  On  respecte 
np  dans  les  Pyrénées,  la  cloche  de  la 
on  lui  donne  toutes  sortes  d'origines 
lieuses  :  la  plus  commune,  c'est  qu'elle 
bndue  par  les  anges.  On  l'entend, 
l-étre  on  croit  l'entendre  quelquefois  : 
a  ne  sait  pas  où  elle  est  suspendue. 
!tte  cloche  qui  doit,  à  ce  que  disent  les 
;nards,  réveiller  leurs  patriarches  en- 
dans  les  creux  des  rochers,  et  appc- 
hommes  au  dernier  jugement, 
que  Ferdinand  le  Catholique  fut  atta-> 
la  maladie  dont  il  mourut,  la  fameuse 
de  la  Villela  (qui  a  dix  brasses  de  tour) 
dit-on,  d'elle-même;  ce  qui  arrive 
l'Espagne  est  menacée  de  quelque 
ir.  On  publia  aussilôtqu'elle  annonçait 
du  roi,  qui  mourut  effectivement  peu 

PYE,  oiseau  d'Afrique,  noir  et  gros 
I  un  étourneau.  C'est  pour  les  nègres 
!au  de  présage.  H  prédit  les  bons  évé- 
ts,  lorsqu'en  chantant  il  s'élève  dans 
s;  il  en  pronostique  de  mauvais  s'il 
se.  Pour  annoncer  à  quelqu'un  une 
ineste,  ils  lui  disent  que  le  Clofye  a 
sur  lui. 

THO.  L'une  des  troisParquesetla  plus 
C'est  elle  qui  file  les  destinées  ;on  lui 
une  quenouille  d'une  hauteur  prodi- 
.  La  plupart  des  mythologues  la  placent 
ïs  sœurs  à  la  porte  du  repaire  de  Plu- 
icieo  la  met  dans  la  barque  à  Caron  ; 
lutarque  dit  qu'elle  est  dans  la  lune, 
le  dirige  les  mouvements. 
U.  11  y  a,  sur  les  clous,  quelques  pe- 
uperstitions  dont  on  fera  son  profit, 
recs  modernes  sont  persuadés  qu'en 

le  clou  d'un  cercueil  à  la  porte  d'une 
I  infestée ,  on  en  écarte  a  jamais  les 
lots  elles  fantômes, 
net  parle  d'une  sorcière  qui ,  pour  un 

blessé,  disait  certains  mois  en  forme 
ion,  et  plantait  en  terre  un  clou  qu'elle 
irait  jamais. 

tguely  Discours  des  9or€lers,  eh.  iO. 

ir  le  roi  Clovis  !•',  loyez  ses  légendes,  dans  1^ 

s  de  VUutoire  de  Frmce, 
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Les  Romains  ,  pour  chasser  la  peste , 
Qchaient  un  clou  dans  une  pierre  qui  était 
au  côté  droit  du  temple  de  Jupiter  ;  ils  en 
faisaient  autant  contre  les  charmes  et  sorti- 
lèges, et  pour  apaiser  les  discordes  qui  sur- 
venaient entre  les  citoyens. 

11  y  en  a  pareillement  qui ,  se  roulant 
prévaloir  contre  leurs  ennemis,  plantent  un 
clou  dans  un  arbre.  Or,  quelle  force  peut 
avoir  ce  clou  ainsi  planté  (1)? 

CLOVIS,  fils  de  Chilpéric  P'.  11  ne  restait 
à  Chilpéric  que  ce  fils  de  sa  première  femme; 
le  jeune  homme  fut  assez  indiscret  pour 
s'expliquer  sans  ménagement  sur  Frédé- 
gonde,  qu'il  regardait  comme  son  ennemie. 
Elle  résolut  de  se  débarrasser  de  lui.  Clovis 
aimait  une  jeune  fille  de  basse  extraction; 
un  émissaire  de  Frédégonde  vint  dire  au  roi 
que  c'était  la  fille  d'une  magicienne  ;  que 
Clovis  avait  employé  les  artifices  de  cette 
femme  pour  se  défaire  de  ses  deux  frères 
(empoisonnés,  à  ce  qu'on  croit),  et  qu'il  tra- 
mait la  mort  de  la  reine.  La  vieille  femme  « 
mise  à  la  question ,  fut  forcée  d'avouer 
qu'elle  était  sorcière.  Clovis,  convaincu,  se 
vit  dépouillé  de  ses  riches  vêtements  et  con- 
duit dans  une  prison ,  où  des  assassins  le 
poignardèrent ,  si  les  historiens  disent  vrai; 
et  on  fit  accroire  au  monarque  qu'il  s'était 
tué  lui-même.  La  magicienne ,  dont  la  fille  ve- 
nait aussi  d'être  mise  à  mort,  fut  épouvantéede 
ses  aveux ,  qu'elle  rétracta  ;  mais  on  se  hâta 
de  lui  imposer  silence  en  la  conduisant*  au 
bûcher.  C'est  du  moins  ainsi  que  racontent 
les  choses,  des  chroniqueurs  peu  favorables, 
il  est  vrai,  à  Frédégonde  (2). 

COBALES,  génies  malins  et  trompeurs  de 
la  suite  de  Bacchus,  dont  ils  étaient  à  la  fois 
les  gardes  et  les  bouffons. 

Selon  Leioyer,  les  cobales,  connus  des 
Grecs,  étaient  des  démons  doux  et  paisibles, 
nommés  par  quelques-uns  bonhomets  ou 
petits  bonshommes  des  montagnes ,  parce 
qu'ils  se  montrent  en  vieux  nains  de  basse 
stature  ;  ils  sont  vêtus  court ,  demi-nus,  la 
manche  retroussée  sur  l'épaule  ,  et  portent 
un  tablier  de  cuir  sur  les  reins. 

«  Cette  sorte  de  démons  est  présentement 
assez  plaisante,  car  tantôt  vous  les  verrez  rire, 
tantôt  se  gaudir,  tantôt  sauter  de  joie ,  et 
faire  mille  tours  de  singe  ;  ils  contreferont 
et  imiteront  les  singes ,  et  feront  tant  et 
plus  les  embesognés,  combien  qu'ils  ne  fas- 
sent rien  du  tout.  A  cette  heure ,  vous  les 
verrez  bêcher  dans  les  veines  d'or  ou  d'ar- 
gent, amasser  ce  qu'ils  auront  bêché,  et  le 
mettre  en  des  corbeilles  et  autres  vaisseaux 

ftour  cet  effet  préparés,  tourner  la  corde  et 
a  poulie  afin  d'avertir  ceux  d'en  haut  de 
tirer  le  métal,  et  fort  rarement  voit-on  qu'ils 
offensent  les  ouvriers,  s'ils  ne  sont  grandej- 
ment  provoqués  de  brocards ,  injures  et  ri- 
sées dont  ils  sont  impatients.  Alors  ils  jette- 
ront premièrement  de  la  terre  et  des  petits 
cailloux  aux  yeux  des  pionnierSi  et  quelque* 
fois  les  blesseront  (3J.  » 

(3)  Leioyer,  Uist.  et  Disc  des  spectres,  etc.,  |p.  54S; 
post  Wieruin,  De  praesU,  Ub.  I,  cap.  xza. 
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Les  Allemands  appellent  ces  tnéroes  dé- 
mons familiers  Kobold.  Voy.  ce  mot. 

COBDLI  ;  ffénies  ou  démons  révérés  par 
les  anciens  Sarmales.  Us  croyaient  qae  ces 
esprits  habitaient  les  parties  les  plus  se- 
crètes des  maisons  ,  et  même  les  fentes  da 
bois.  On  lear  offrait  les  mets  les  plus  déli- 
cats. Lorsqu'ils  a?àient  Tiritention  de  se  flter 
dans  une  habitation,  ils  en  prévenaient  ainsi 
le  père  de  famille  :  la  nuil  ils  assemblaient 
des  tas  dé  copcatii  et  répandaient  de  la  flente 
de  divers  animaux  dans  les  vases  de  lait  ; 
gracieosb^  manières  de  s'annoncer.  Si  le  len- 
demain le  mattré  de  la  maison  laissait  ceà 
copeaux  etl  lin  tas  ,  et  faisait  boire  à  sa  fa- 
mille le  lait  ainsi  souillé,  alors  les  cobolis  se 
rendaient  visibles  et  habitaient  dèsormaii^ 
avec  lui  ;  mais  s'il  dispersait  les  copeaux  et 
jetait  le  lait,  iU  allaient  chercher  un  àutrd 

gîte- 

Les  cobolis,  sont  encore,  ainsi  queles  gobe- 
tins  et  les  cobales  ,  le  kobotdf  des  Alle- 
mands. 

COCCONAS.  Voy.  Alexandre  de  Paphla- 

GOlfIB. 

COCHON.  Est-il  vrai ,  comme  le  croit  le 
peuple,  que  de  tous  les  «inimaux  le  cochon 
soit  celui  dont  rorganisatioii  ait  le  plus  de 
ressemblance  avec  celle  de  Thomme^?  Sur  ce 

f)oint,  dit  M.  Sdlgocs  ,  on  no  saurdil  mieux 
aire  ilue  de  s'en  rapporter  à  Cuvier.  Or, 
voîvi  ce  que  lui  ont  révélé  ses  recherches. 
L'estomac  de  rhomme  et  celui  du  cochon 
il'ont  àtiCune  ressehiblance  :  dans  Thomme, 
ce  viscère  a  la  forme  d'une  cornemuse  ;  dans 
le  cochon,  il  est  globuleux  ;  dans  l'homme, 
lé  foid  est  divisé  en  trois  lobes  ;  dans  le  co- 
chon ,  il  est  divisé  en  quatre  :  dans  l'homme, 
la  rate  est  courte  et  ramassée  ;  dans  le  co- 
chon, elle  est  longue  et  plate;  dans  l'homme, 
le  canal  intestinal  égale  sept  à  huit  fois  la 
longueur  du  corps  ;  dans  le  cochon,  il  égale 
quinze  à  dix-huit  fois  la  même  longueur. 
Son  cœur  présente  des  différences  notables 
avec  celui  de  l'homme  ;  et  j'ajouterai ,  pour 
la  satisfaction  des  savants  et  des  beaux-es- 
prits, que  le  volume  de  son  cerveau  est 
aussi  beaucoup  moins  considérable  ,  ce  qui 
prouve  que  ses  facultés  intellectuelles  sont 
inférieures  à  celles  de  nos  académiciens. 

Il  y  aurait  bleu  deâ  choses  à  dire  sur  le 
cochon.  Le  diable  s'est  ({quelquefois  montré 
sous  sa  figure.  On  conte,  a  Naples,  qu'autre- 
fois il  apparaissait  souvent  avec  cette  forme 
dans  le  lieu  même  ou  Téglise  de  Sainte- Ma- 
rie-Majeure a  depuis  été  bâtie,  ce  qui  ré- 
jouissait peu  les  Napolitains.  Dès  que  l'église 
fut  commencée,  la  singulière  ap|)ariiioD  ne 
se  montra  plus.  C'est  en  mémoire  de  cet 
événement  que  l'évéquc  Pomponius  flt  faire 
le  pourceau  de  bronze  qui  est  encore  sur  le 
portail  de  cette  église. 

Camérarius  raconte  qiie,  dans  une  ville 
d'Allemagne,  un lùif  malade  étant  venu  chez 
une  vielUe,  et  loi  ayant  demandé  du  hait  de 
femme,  qu'il  croyait  {>ropre  à  le  guérir,  la 

M)  Caniwarius,  po  nal.  el  affecl.  dabiùon.,  in  proœn»in. 
(fj  M.  Sali^ues,  PcH  Enènhs  Cl  d<!S  préjugés. 
/ô)  ûémonom.wic,  liv.  Il,  cIi.  vu. 


sorcière  s'avisa  de  traire  une  (raie  el  en 
porta  le  lait  a^  Juif,  qui,  le. but.  Ce  lait  eom* 
mençant  à  opérer,  le  Juif  s'aperçut  qu'il 
grognait  et  devina  la  ru^^  de  la  8orciM*e, 
qui  voulait  sans  doute  lui  faire.  jBubll*  la  nié* 
tamqrphose  des  compagnons  d'Ulysse.  Il  jeta 
le  reste  du  lait  sans  le  boire,  et  ineontinenl 
tous  les  cochons  du  voisinage  roourorent  (1). 

...  Voy.  BiUMB  UNIVERSEL. 

COCLËS  (Barthélbmy))  chiromeiicicn  da 
seizième  siècle.  Il  avait  a.us8i  de^  connais- 
sances en  astrologie  et  en  pbysiognomonté.  Il 
prédit  à  Luc  Gauric,  célèbre  astrologtfedo 
même  temps,  qu'il  subirait  injustement  une 
peine  douloureiusé  et  infaoïainte  )  et  LiHi 
tiauric  fut  en  effet  conctumné  a«  supplice  de 
l'estrapade,  par  Jean  Bentivoglio^  tyran  do 
Pologne,  dont  il  avait  pronostiqué  rexpul- 
sion  prochàihe. 

Codés  propfiétisa  qu'il  serait  Itii-hiémc 
assassiné,  et  périrait  d'un  coup  sur  la  tète. 
Son  horoscope  s'accomplit  ponctuellcmeni  < 
car  berroès  de  Bentivôglio  »  Gis  du  tyran^ 
ayant  appris  qu'il  se  mêlait  aussi  de  prédira 
sa  chute ,  le  fit  assassiner  par  un  brigand 
nommé  Caponi,  le  2^  septembre  i^k  (ij. 
On  assure  même  que ,  connaissant  le  sort 
qui  le  menaçait,  il  portait  depuis  quelque 
temps  une  calotte  de  fer,  et  qu'il  ne  sortait 
qu'armé  d'une  épéc  à  deux  mains.  On  dit 
encore  que  celui  qui  devait  l'assassiner  étant 
venu  le  consulter  peu  auparavant,  il  lui 
prédit  qu'avant  vingt-quatre  heures  il  se 
rendrait  coupable  d  un  meurtre.  11  est  plus 
que  probable  que  ces  prophéties  n'ont  été 
faites  qu'après  coup, 

Codés  a  écrit  sur  la  physiognomonie  et  la 
chiromancie  «  mais  son  livre  a  subi  des  mo- 
difications. L'édition  originale  est  :  Phff- 
siognomoniœ  ac  chiromanciœ  Anastûiit ,  me 
compendiumex  pluribus  et  peneinfinitit  auc- 
toribus,  cum  approbalione  AUxafidri  Achil- 
Uni;  Bologne,  i50&-,  in-fol.  La  préface  est 
d'Achillini. 

COCOTO)  démon  succube ,  adoré  aux  In- 
des occidentales,  et  mentionné  par  Bodin  (3). 

COGTTE,  l'un  des  fleuves  de  l'enfer  des 
anciens.  Il  entourait  le  Tartare,  et  n'était 
formé  que  des  larmes  des  méchants. 

CODE  DES  SORCIERS.  Voy.  Sorciers. 

CODRONCHl  (BiptistbK  médecin  d'Imola, 
au  seizième  siècle..  Il  a  laissé  un  traité  des 
années  climatériques,  de  la  manière  d'en  évi- 
ter le  danger  ,  et  des  moyens  d'allonger  si 
vie  (4). 

COELICOLES,  secte  juive  qui  adorait  les 
astres  et  les  anges  gardiens  des  astres. 

COEUR.  Des  raisonneurs  modernes  ont 
critiqué  ce  qui  est  dit  dans  VEeclésiattet 
que  lu  cœur  du  sage  est  au  cAlé  droit,  et  ce* 
lui  de  Tinscnsé  an  côté  gauche.  Mais  il  faut 
entendre  celle  maxime  comme  le  mot  de  Jo- 
nas,  à  propos  de  ceux  des  Ninivites  qui  ne 
savaient  pas  faire  la  différence  de  leur  main 
droite  et  de  leur  main  gauche  ,  c'est-àndire 
du  bien  et  du  mal.  Que  le  cœur  de  l'homme 

'   (4)  De  anDis  climatericis,  Dec  ooa  de  ralkme  viuml 
poriini  ppricula,  itëmque  de  mpdls  viUm  inrodûcenëi 
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6  au  côté  gauche  de  la  poitrine,  c*est 
iroenl  qui,  à  la  rigueur,  peut  élre 
arrînspection  seule,  dit  le  docteur 
car  il  est  évident  que  la  base  et  le 
u  cœur  sont  exactement  placés  au 

inte  à  la  vérilé  incline  du  côlé  gau- 
ais  on  dit  de  Taiguillc  d*un  cadran 
est  située  au  centre,  quoique  la 
s'étende   vers    la  circonférence  du 

rappellerons  que  quelques  hommes 
e  cœur  velu.  Voy.  Ahistom&ne. 

ÎE.  On  s'est  formé  différentes  idées 
embrane  appelée  eoifTc ,  qui  couvre 
fois  la  (été  des  enfants  lorsqu'ils 
lu  sein  de  leur  mère.  Les  personnes 
lieuses  la  conservent  avec  6oin,com^ 
noyen  de  bonheur,  et  on  dit  d'un 
heureux  qu'il  est  né  coiffé.  On  a 
rancé  que  cette  coi  (Te  étend  ses  effets 
es  jusque  sUr  ceux  qui  la  portent 
L.  Spartien  parle  de  cette  super- 
lans  la  vie  d*Antonin.  Il  dit  que  les 
nmes  vendaient  ordinairement  ces 
laturelles  à  des  jurisconsultes  cré- 
li  en  attendaient  d'heureux  rèsul- 
r  leurs  affaires.  Ils  étaient  persuadés 
ilîsman  leur  Terait  gagner  toutes  les 
1).  On  se  les  disputait  chez  nous  au 
siècle. 

quelques  provinces,  on  croyait  que 
révélait  une  vocation  à  la  vie  mo- 
(2).  Les  sages-femmes  prédisaient 
lez  nos  pè^es,  le  sort  de  Tenfant  qui 
t  la  coiue  sur  la  tête.  Voy.  Amnio- 

quc  l'empereur  Macrin  montât  sur 
.  sa  femme  lui  donna  un  fils  qui  na- 
Te.  On  prédit  qu'il  s'élèverait  au  rang 
,  et  on  le  surnomma  Diadematus. 
and  Hacrin  fut  tué,  il  arriva  de  Dia- 

qu'il  fut  proscrit  et  tué  comme  son 

ERES  (CLiiUDEh  sorcière  du  sei- 
gle. Pendant  qu  elle  était  détenue  en 
elle  donna  une  certaine  graisse  à 
mé  François  Gaillard  ,  pareillement 
ier,  lequel  s'en  étant  frotté  les  mains, 
ré  de  sa  prison  par  l'assistance  du 
|ui  toutefois  le  laissa  reprendre  (3). 

RBASSE  ,  hérétique  valentinien  , 
;hait  la  cabale  et  l'astrologie  comme 
1  religieuses,  il  était  disciple  de  Va- 
t  disait  que  la  génération  et  la  vie 
mes  dépendaient  des  sept  planètes, 
oute  la  perfection  et  la  plénitude  de 
é  était  dans  l'alphabet  grec,  puis- 
us -Christ  était    nommé    Alpna  et 

S  (  Ahtidb  )f  sorcière  du  seizième 
[ui,  faisant  commerce  avec  le  diable, 

VB,  des  Erreort  popul.^  t.  II.  p.  88. 

aek,  Dès  Errears  et  des  préjugés. 

let.  Discoure  des  sorciers,  ch.  52,  p.  327. 

^er,  Dia.  lh(olog. 

aet,  Dtseours  des  sorciers-,  cb.  13,  p.  3i5. 
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qu'elle  nommait  Lizabet,  fut  appréhendée  et 
mise  en  prison,  sur  l'avid  de  Nicolas  Mlliière, 
chirurgien.  Elle  confessa  qu'étant  détenue  à 
fietoncourty  le  diable  s'était  apparu  à  elle  en 
forme  d'homnoe  noir  et  l'avait  sollicitée  à  se 
jeter  par  une  fenêtre,  ou  bien  à  se  pendre  ; 
une  autre  voix  l'en  avait  dissuadée.  Con- 
vaincue d'être  sorcière,  mais  aussi  d'avoir 
commis  beaucoup  de  turpitudes»  cette  femme 
fut  brûlée  à  Dôle  en  1599  (5)  ;  ei  c'est  ainsi- 
que  se  terminent  ordinairement  les  histoi- 
res racontées  par  Boguet. 

COLEY  [  Henry  ) ,  astrologue  anglais  , 
mort  en  1690.  On  a  de  lui,  /a  Cltf  dt$  élé- 
ments de  V astrologie^  Londres,  1675>  in-S». 
C'est  un  traité  complet  de  cette  science  fan- 
tastique. On  y  trouve  l'art  de  dresser  tontes 
sortes  de  thèmes  d'horoscopes,  avec  des 
exemples  de  nativités  calculées. 

COLLANGES  (  Gabriel  db),  mathéma- 
ticien né  en  Auvergne  en  162k  il  n'employa 
ses  connaissances  qu'à  la  recherche  des  se- 
crets de  la  cabale  et  des  nombres.  Il  est  tra- 
ducteur (le  la  Poly  graphie  et  universelle  E  cri'' 
tare  cabalistique  de  Trithime^  Paris,  1561, 
in-4\  On  cite  plusie;urs  ouvrages  de  lui,  dont 
aucun  n'a  été  imprimé,  non  plus  que  sa  ver-^ 
sion  de  la  Philosophie  occulte  d' Agrippa.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  Traité  de  /'Aeur  et  ma/* 
heur  du  mariage* 

COLLEHITËS,  pierre  que  l'on  assura 
être  propre  à  chasser  les  démons  et  à  pré^ 
venir  les  charmes  (6),  mais  on  aurait  dâ  la 
désigner. 

COLMAN  (  Jean  ) ,  astrolojrue  ,  né  â 
Orléans  ;  le  roi  Charles  VU  en  disait  grand 
cas.  Louis  XI,  dit-on,  lui  donna  des  pen- 
sions, parce  qu'il  lui  apprit  à  supputer  des 
almanachs.  On  dit  que  Colleman  étudiait  si 
assidûment  le  cours  de  la  lune,  qu'à  force 
d'application  il  en  devint  lépreux  (7)... 

COLLYRE.  —On  volt,  dans  la  Lyeanthro- 
pie  de  Nynauld,  qu'un  sorcier  composait  un 
certain  collyre^  avec  le  fiel  d'en  hotoime,  les 
yeux  d'un  chat  noir  et  quelques  autreà  cho 
ses  que  l'écrivain  ne  nomme  pas  ;  «  lequel 
collyre  appliqué  aux  jreux  faisait  voir  et 
apparaître  en  l'air  ou  ailleurs  les  ombres  des 
démons.  » 

COLOKTNTHO-PIRATES  i  piralès;  nains 
fabuleux,  (^ui,  dans  l'histoire  véritable  de 
Lucien,  naviguaient  sur  de  grandes  citroniU 
les  ou  coloquintes,  longues  de  six  coudées 
f  trois  mètres  ).  Lorsqu'elles  étaient  sèches, 
ils  les  creusaient;  les  grains  leur  servaient 
de  pierres  dans  les  combats,  et  les  feuilles 
de  voiles,  qu'ils  attachaient  à  un  mât  de 
roseau. 

COLOMBES.— Il  y  avait  dans  le  temple  de 
Jupiter,  à  Dodone,  dehx  colombes  que  l'on 
gardait  soigneusement  ;  elles  répondaient 
d'une  voix  humaine  lorsqu'elles  étaient  con- 
sultées. Mais  on  lit  dans  Pau^aitiàs  que  c'é- 

(6)  Delancre,  Tablesn  de  riiteonstance  des  dèMls,  etc. , 
liv.  IV,  p.  »7. 

(7)  Ancien  manuscril  de  la  Bibliothèque  myale.  Y^^et 
/oly,  Remarques  sur  Bayle,  à  U  fia. 
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taient  des  femmef  prétresses  qu'on  appelait 
colombes  dodoniennes. 

Les  Perses,  persuadés  que  le  soleil  avait  en 
horreur  les  colombes  blanches,  les  regar- 
daient comme  des  oiseaux  de  mauvais  au- 
gure, el  n'en  souffraient  point  dans  leur 
pays. 

GOLMA  ,  château  Tort  sur  le  Danube  , 
qui,  selon  la  tradition,  est  sorti  de  terre  tout 
construit,  par  une  puissance  magique,  comme 
aolrefoisdans  la  Mythologie  grecque,  Pégase 
sous  le  pied  de  Minerve.  Des  savants  disent 
qu'en  réalité  il  a  été  bâti  en  une  nuit  par  la 
puissante  armée  sarmatc  du  roi   Deucaos. 

COLONNE  DU  DIABLE.  —  On  conserve  à 
Prague  trois  pierres  d'une  colonne  que  le 
diable  apporta  de  Rome  pour  écraser  un  prê- 
tre avec  lequel  il  avait  fait  pacte,  et  le  tuer 
pendant  qu'il  disait  la  messe.  Mais  saint 
Pierre,  s'il  faut  en  croire  la  légende  popu- 
laire, étant  survenu,  jeta  trois  fois  de  suite 
le  diable  et  sa  colonne  dans  la  mer,  et  cette 
diversion  donna  au  prêtre  le  temps  ilc  se  re- 
pentir. Le  diable  en  fut  si  désolé,  qu'il  rom- 
pit la  colonne  et  se  sauva  (1). 

COMBADAXUS,  divinité  dormante  des 
Japonais.  C'était  un  bonze  dont  ils  racontent 
l'anecdote  suivante.  A  huit  ans,  il  fit  cons- 
truire un  temple  magnifique;  et,  prétendant 
être  las  de  la  vie,  il  annonça  qu'il  voulait  se 
retirer  dans  une  caverne  et  y  dormir  dix 
mille  ans  :  en  conséquence,  il  y  entra;  l'is- 
sue fut  scellée  sur-le-champ  :  les  Japonais 
le  croient  encore  vivant. 

COMEDIENS.  «  11  serait  bon,  comme  dit 
Boguet,  de  chasser  nos  comédiens  et  nos  jon- 
gleurs, attendu  qu'ils  sont  pour  la  plupart 
sorciers  et  magiciens,  n*ayant  d'autre  but 
que  de  vider  nos  bourses  et  de  nous  débau- 
cher. »  Boguet  n'est  pas  tout  à  fait  dans  son 
tort. 

COMENIUS  (Jean-Amos),  philologue  du 
dix-septième  siècle.  11  a  laissé  la  Lumière 
dans  les  ténèbres.  Hollande,  1657,  in-lt%  idem 
augmentée  de  nouveaux  rayons.  1665,  2  vol. 
in4^%  fig.  C'est  une  traduction  latine  des  pré- 
tendues prophéties  et  visions  de  Kolter,  de 
Dabricius  et  de  Christine  Poniatowska,  habi- 
les gens  que  nous  ne  connaissons  point. 

COMÈTES.  —  On  a  toujours  vu  dans  les 
comètes  les  signes  avant-coureurs  des  plus 
tristes  calamités.  Une  comète  parut  quand 
Xerxès  vint  en  Europe  avec  dix-huit  cent 
mille  hommes  (  nous  ne  les  avons  pas  comp- 
tés) ;  elle  prédisait  la  défaite  de  Salaminc. 

Il  en  parut  une  avant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  ;  une,  avant  la  défaite  des  Athéniens  en 
Sicile  ;  une,  avant  la  victoire  que  les  Thé- 
bains  remportèrent  sur  les  Lacédémoniens  ; 
une,  quand  Philippe  vainquit  les  Athéniens; 
une,  avant  la  prise  de  Carthage  par  Scipion; 
une,  avant  la  p[uerre  civile  de  César  et  de 
Pompée  ;  une,  a  la  mort  de  César  ;  une,  à  la 
prise  de  Jérusalem  par  Titus  ;  une,  avant  la 
dispersion  de  l'empire  romain  par  les  Goths; 
une  avant  l'invasion  de  Mahomet,  etc.  ;  une 
enfin,  avant  la  chute  de  Napoléon. 

fO  Vojragts  du  docteur  Palia. 


Tous  les  peuples  regardent  éj 
comètes  comme  un  mauvais  prés 
dant,  si  le  présage  est  funeste  p( 
il  est  heureux  pour  les  autres 
accablant  ceux-ci  d'une  grand 
donne  à  ceux-là  une  grande  vie 

Cardan  expliaue  ainsi  les  cai 
fluence  des  comètes  sur  l'économ 
«  Elles  rendent  l'air  plus  subi 
dense,  dit-il,  en  l'échauffant  plu 
dinaire  :  les  personnes  qui  viver 
la  mol1esse,:qui  ne  donnent  auct 
leur  corps,  qui  se  nourrissent  t 
ment,  qui  sont  d'une  santé  faib 
avancé  et  d*un  sommeil  peu  tran 
frent  dans  un  air  moins  animé, 
souvent  par  excès  de  faiblesse, 
plutôt  aux  princes  qu'à  d'autres 
genre  de  vie  qu'ils  mènent;  et  il 
superstition  ou  l'ignorance  aient 
comètes  un  pouvoir  funeste , 
remarque,  quand  elles  paraisse 
dents  qui  eussent  été  fort  nalu 
autre  temps.  —  On  ne  devrait  p 
s'étonner  de  voir  à  leur  suite  la  i 
la  peste,  puisqu'elles  dessècheni 
lui  laissent  pas  la  force  d*empécl 
laisons  pestiférées.  Enfin  les  cou 
sent  les  séditions  et  les  guerres  e 
le  cœur  de  l'homme  et  en  chang 
meurs  en  bile  noire.  » 

On  a  dit  de  Cardan  qu'il  avait 
Tune  qui  disait  des  choses  r; 
l'autre  qui  ne  savait  que  déraiso 
avoir  parlé  comme  on  vient  de  v 
logue  retombe  dans  ses  visions, 
comète  parait  auprès  de  Saturne 
présage  la  peste,  la  mort  des 
pontifes  et  les  révolutions  dans 
nements;  auprès  de  Mars,  les  g 

Î»rès  du  soleil,  de  grandes  calam 
e  globe  ;  auprès  de  la  lune,  ( 
lions  et  quelquefois  des  sécherei 
de  Vénus,  la  mort  des  princes  et 
auprès  de  Mercure,  divers  malh 
grand  nombre. 
Wiston  a  fait  de  grands  cale 

Sues  pour  démontrer  que  les  ea 
inaires  du  déluge  furent  amen 
comète,  et  que  quand  Dieu  déc 
du  monde  ,  ce  sera  une  comète 
lera.... 

COMIERS  (Claude)  ,  docteur 
gie,  mort  en  1693.  Il  est  auteur 
des  prophéties,   vaticinations,  pr 
prognostications.  11  a  écrit  aussi 
guette  divinatoire  et  sur  les  sib} 

COMPITALES ,  fêtes  des  diei 
lutins  du  foyer,  chez  lesanciens  R 
leur  sacrifiait  dans  l'origine  des  e 
quels  Brutus  substitua  des  téte< 

COMTES  DE  L'ENFER  ,  déi 
ordre  supérieur  dans  la  hiérarchi 
et  qui  commandent  de  nombreus 
On  les  évoque  à  toute  heure  du  j< 
que  ce  soit  dans  un  lieu  sauva] 
hommes  n'aient  pas  coutume  d 
ter  (2). 

(i)  Wienit,  in  PseodomoDarchia  dxm. 


COiN 

MATION,  cérémonie  romaine,  du 
aganisme.  Elle  consislait  à  appe* 
ds  cris  rindiyîda  aaî  Tenait  de 
in  d*arréter  l'âme  fugitive  et  de 
r  son  chemin,  oa  de  la  réveiller 
encore  trop  attachée  au  corps. 
On  lit  dans  une  lettre  de  ma- 
évigné  au  président  de  Monceau 
semaines  avant  la  mort  du  grand 
idant  qa*on  Tatlendait  à  Fonlai- 
[.  de  Vernillon,  Tun  de  ses  gen- 
,  revenant  de  la  chasse  sur  les 
es,  et  approchant  du  château  de 
(éjour  ordinaire  du  prince),  >it,  à 
i  de  son  cabinet,  un  fantôme  re^ 
armure,  qui  semblait  garder  un 
(eveli  ;  il  descendit  de  cheval,  et 
,  le  voyant  toujours;  son  valet  vit 
lose  et  Ton  avertit.  Ils  demandè- 
f  du  cabinet  au  concierge;  mais 
vèrcnt  les  fenêtres  fermées,  et  un 
n'avait  pas  été  troublé  depuis  six 
onta  cela  au  prince,  qui  en  fut  un 
,  qui  s'en  moqaa  cependant  ou 
moquer  ;  mais  tout  le  monde  sut 
re  et  trembla  pour  ce  prince,  qui 

is  semaines  après 

IMANTS,  sectaires  qui  parurent 
gne  au  treizième  et  au  seizième 
ai  durent  leur  nom  à  l'asage  qa'ils 
coucher  tous  ensemble,  sous  pré- 
harité.  On  dit  que  les  premiers 
ine  image  de  Lucifer  et  qu'ils  en 
\  oracles. 

ENTES,  dieux  des  ancien^,  dont 
>be,  et  qui  étaient,  dit  Leloyer, 
(  incubes. 

IDS.  On  sait  que  ce  philosophe 
comme  un  dieu  à  la  Chine.  Ou  lai 
ut  en  sacriGce  de  la  soie,  dont  les 
distribaés  aux  jeunes  Glles,  dans 
ion  où  l'on  est  que,  tant  qu*elles 
ces  précieases  amulettes,  elles 
ri  de  tous  dangers. 
ATEURS,  magiciens  qui  s'atlri- 
ouvoir  de  conjurer  les  démons  et 
iS. 

ATION,  exorcisme,  paroles  et  cc- 
>ar  lesquelles  on  chasse  les  dé- 
\  TEglise  romaine,  pour  faire  sor- 
n  du  corps  des  possédés,  on  em- 
nés  formules  ou  exorcismes,  des 
d*eaa  bénite,  des  prières  et  des 
\  instituées  à  ce  dessein  (l).--Les 
superstitieuses  et  criminelles  qui 
de  magie  abusent  du  mot,  et 
conjuration  leurs  sortilèges  im- 
ce  sens,  la  conjuration  est  un 
•paroles  souvent  sacrilèges  et  de 
détestables  ou  absurdes,  adoptées 
:iers  pour  évoquer  les  démons, 
lence  par  se  placer  dans  le  cercle 
'^oy.  cercle);  puis  on  récite  les 
^oici  quelque  idée  de  ces  procé- 
es  empruntons  aux  Grimotre$. 
ion  universeUe  pour  !e$  esprits. 
I  se  nomme),  je  te  conjure,  esprit 
t  Tespril  qu'on  veut  évoquer^,  au 
DIcUoDinire  Ui^olog. 
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nom  du  grand  Dieu  vivant,  ue  m  apparallrte 
en  telle  forme  (on  l'indique)  ;  sinon,  saint 
Michel  archange,  invisible,  te  foudroiera 
dans  le  plus  profond  des  enfers;  viens  donc, 
[on  nomme  1  esprit),  viens,  viens,  viens,  pour 
taire  ma  volonté.  » 

Conjuration  éTun  livre  nuigique. 

«  Je  vous  conjure  et  ordonne,  esprits,  tous 
et  autant  que  vous  êtes,  de  recevoir  ce  livre 
en  bonne  part,  afln  que  toutes  fois  que  nous 
lirons  ledit  livre,  ou  qu'on  le  lira  étant  ap- 
prouvé et  reconnu  être  en  forme  et  en  va- 
leur, vous  ayez  à  paraître  en  belle  forme 
humaine,  lorsqu'on  vous  appellera, selon  que 
le*  lecteur  le  jugera,  dans  toutes  circon- 
stances. Je  vous  conjure  de  venir  aussitôt  la 
conjuration  faite,  afin  d'exécuter,  sans  re- 
tardement, tout  ce  qui  est  écrit  et  mentionné 
en  son  lieu  dans  ce  dit  livre  :  vous  obéirez, 
vous  servirez,  enseignerez,  donnerez,  ferez 
tout  ce  qui  est  en  votre  puissance,  en  utilité 
de  ceux  qui  vous  ordonneront,  le  tout  tant 
illusion.  —  Et  si  par  hasard  quelqu'un  des 
esprits  appelés  parmi  vous  ue  pouvait  venir 
ou  paraître  lorsqu'il  serait  requis,  il  sera 
tenu  d'en  envoyer  d'autres,  revêtus  de  son 
pouvoir,  qui  jureront  solennellement  d*exé» 
cuter  tout  ce  que  le  lecteur  pourra  deman- 
der; en  vous  conjurant  tous,  parles  très-* 
saints  noms  du  tout  «-puissant  Dieu  vi- 
vant, ctc 

Conjuration  des  démons* 

«  Alerte,  venez  tous,  espritSé  Par  la  vertu 
et  le  pouvoir  de  votre  roi,  et  par  les  sept  cou- 
ronnes et  chaînes  de  vos  rois,  tons  esprits 
des  enfers  sont  obligés  d'apparaître  à  moi 
devant  ce  cercle,  quand  je  les  appellerai. 
Venez  tous  à  mes  ordres,  pour  faire  tout  ce 
qui  est  à  voire  pouvoir,  étant  recommandés  ; 
venez  donc  de  l'orient,  midi,  occident  et  sep* 
tentrion  ;  je  vous  conjure  et  ordonne,  par  la 
vertu  et  puissance  de  celui  qui  est  Dieu,  etc. 

Conjurations  pour  chaque  jour  de  la  semaine. 

Pour  le  lundi,  à  Lucifer.  Cette  expérience 
se  fait  souvent  depuis  onze  heures  jusqu'à 
douze,  et  depuis  trois  heures  jusqu'à  onatre. 
Il  faudra  du  charbon,  de  la  craie  bénite,, 
pour  faire  le  cercle,  autour  duquel  on  écrirai 
«  Je  te  défends,  Lucifer,  par  le  nom  que  tu 
crains,  d'entrer  dans  ce  cercle.  »  Ensuite  ou 
récite  la  formule  suivante  :  —  «  Je  te  con- 
jure, Lucifer,  par  les  noms  ineffables  On, 
Alpha,  ira,Rey,  Sol,  Messies,  Io|[odum,  etc. , 
que  tu  aies  à  faire,  sans  me  nuire  (on  dési- 
gne sa  demande). 

Pour  le  mardi,  à  Nambroth.  Cette  expé- 
rience se  fait  la  nuit,  depuis  neuf  heures 
jusqu'à  dix;  on  doit  donner  à  Nambroth  la 
première  pierre  que  Ton  trouve,  pour  être 
reçu  de  lui  en  dignité  et  honneur.  On  procé- 
dera de  la  façon  du  lundi  ;  on  fera  un  cercle 
autour  duquel  on  écrira  :  «Obéis-moi,  Nam- 
broth,  obéis-moi,  par  le  nom  que  tu  crains.  » 
On  récite,  à  la  suite,  cette  formule  :  —  ^  le 
te  conjure,  Nambroth,  et  te  commande  par 
tous  les  noms  par  lesquels  tu  peux  être  con« 
traint  et  lié,  de  faire  telle  chose.  » 
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Pour  le  mercredi,  à  Aslaroth.  CoKc  expé- 
rience se  fait  la  nuit,  depuis  dii  heures  jus* 
qu*à  onze;  on  le  conjure  pour  avoir  les 
bonnes  grâces  du  roi  et  des  autres.  On  écrira 
daps  le  cercle  :  «  Viens,  Astarolb  ;  viens,  As- 
taK)lh;  Tiens,  Aslarolh  ;  »  ensuite  on  réci- 
tera cette  formule  :  —  «  Je  te  conjure,  Asta- 
rolb, méchant  esprit,  par  les  paroles  et 
rertus  ddT)ieu,  etc.  » 

Pour  le  jeudi,  à  Acham.  Cette  expérience 
se  fait  la  nuit,  de  trois  heures  à  quatre;  il 
parait  en  forme  de  roU  II  faut  lui  donner  un 
morceau  de  pain  lorsqu'on  veut  qu*il  parte. 
On  écrira  autour  du  cercle  :  «  Par  le  Dieu 
&aint — ,  Nasim,  7, 7,  H.  M.  A.;  »  ensuite  on 
récitera  la  formule  qui  suit  :  —  «  Je  te  con- 
jure, Acham;  je  te  commando  par  tous  les 
royaumes  de  Diru,  agis,  je  t*adjure,  etc.  » 

Pour  le  vendiedi,  à  Béchet.  Cette  eipé- 
rience  se  fait  la  nuit,  de  onze  heures  à  douze; 
il  lui  faut  donner  une  noii.  On  écrira  dans 
to  cercle  :  «  Viens,  Bcchet;  viens,  Béchet; 
viens»  Béchet;  »  et  ensuite  on  dira  cette  con- 
juration :— -«  Je  te  conjure,  Béchet,  et  te  con« 
trains  de  venir  à  mol  ;  je  te  conjure  de  re- 
cbef|  de  faire  au  plus  tôt  ce  que  je  veux»  qui 
est,  etc.  » 

Pour  le  samedi,  à  Nabam.  Ct^tle  expérience 
se  bit  de  nuit,  de  onze  heures  à  douze,  et 
sitôt  qu'il  parait  il  lui  faut  donner  du  pain 
Vrâlé,  et  lui  demander  ce  qui  lui  fait  plai- 
,tr  :  on  écrira  dans  son  cercle  :  «  N'entre 
pas,  Nabam;  n'entre  pas,  Nabam;  n*entre 
pas,  Nabam  ;  »  et  puis  on  récitera  la  conju- 
ration suivante: — «  Je  te  conjure  Nabam,  au 
ftom  de  Satan,  au  num  de  Béelzébuih,  au 
nom  d'Astarotb  et  au  nom  de  tous  les  es- 
prits, etc.  » 

Pour  le  d  manche,  à  Aquiel.  Cette  expé- 
rience se  fait  la  nuit,  de  minuit  à  une  heure; 
il  demandera  un  poil  de  votre'  létc  ;  (1  lui 
faut  donner  un  poil  de  renard;  il  le  prendra. 
On  écrira  dans  le  cercle  :  «  Viens,  Aquiel; 
viens,  Aauicl;  viens,  Aquiel.  »  £nsui!e  on 
récitera  la  conjuration  suivante  :  —  «  Je  (c 
conjure,  Aquiel,  par  tous  les  noms  écrits 
dans  ce  livrci  que  sans  délai  tu  sois  ici  tout 
prêt  à  m^obéir,  etc.  » 

Conjuration  (ris- forte,  pour  tous  les  jours 
et  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  pour 
les  trésors  cachés  tant  par  les  hommes  que 
par  les  esprits. 

tf  Je  vous  commande,  démons  qui  résidez 
en  ces  lieux,  ou  en  quelque  partie  du  monde 
que  vous  soyez,  et  quelque  puissance  qui 
vous  ait  été  donnée  de  Dieu  et  des  saints 
anges  sur  ce  lieu  même,  je  vous  envoie  au 
plus  profond  des  abîmes  infernaux.  Ainsi, 
iillez  tous,  maudits  esprits  et  damnés,  au 
feu  éternel  qui  vous  est  préparé  et  à  tous  vos 
compagnons.  Si  vous  m'êtes  rebelles  et  déso- 
béissants, je  vous  contrains  et  commande 
Sar  toutes  les  puissances  de  vos  supérieurs 
émons,  de  venir,  obéir  et  répondre  positi- 
vement à  ce  que  ie  vous  ordonnerai  au  nom 
de  J.-C,  etc.  »  voy.  Pierrb  d'Apone,  etc. 

Nous  ù'avons  fait  qn*indiquer  ces  stupidi- 
tés  inconcevables.  Les   contmentaiies   sont 
-inutiles.  Vus,  Eiocaiions. 


CONJUREURS  DE  TEMPÊT 
rins  superstitieux  donnent  ce 
tains  êtres,  marins  comme  e 
commerce  avec  le  diable,  de  qi 
nent  le  pouvoir  de  commande 
Ce  pouvoir  réside  dans  un  ai 
qu'ils  portent  au  petit  doigt 
droite,  et  les  soumet  à  certaine 
comme  de  faire  des  voyages  qui 
pas  un  mois  lunaire,  de  n'être  j 
plus  de  trois  jours.  Si  ces  cor 
pas  été  observées,  on  n'apaise  I 
de  l'anneau  qu'en  luttant  avec 
périlleux,  ou  en  jetant  un  hom 

CONSTANTLN.  Tout  le  mon 
frappé  de  l'apparition  d'une  c 
leose,  et  de  l'avis  qui  lui  était 
vaincrait  par  ce  siene ,  Conhtai 
se  convertit  et  mit  la  croix  sur  s 

Jusqu'au  seizième  siècle,  au 
n'avait  attaqué  la  vision  de  Con 
les  monuments  contemporains 
miracle.  Mais  les  protestants, 
pouvait  servir  à  autoriser  le 
croix,  ont  entrepris  d'en  faire  t 

litaire Les  philosophes  du  < 

n'ont  pas  manqué  de  copier  lei 
nements. — J.-B.  Duvoisin,  évêq 
et  l'abbé  de  TEstocq,  docteurs 
ont  publié  des  disjsertations  sui 
Constantin. 

« 

Dissertation  historique  Sur  la  m 
stantin.  {Par  le  Père  Du  Mot 
thécaire  de  sainte  Geneviève  (1 

La  recherche  des  médailles  ( 
cation  ne  sont  pas  une  curio 
inutile.  On  y  trouve  de  grands 
les  lettres,  pour  les  coutumes 
des  anciens,  et  particulièremeii 
toire.  Les  lumières  que  le  cardi 
et  les  autres  historiens  en  ont  r 
sieurs  occasions,  ne  donnent  { 
douter.  Nous  en  avons  une  ncx 
dans  la  confirmation  que  le  Pè 
net  tire  de  ces  sortes  de  mon 
l'apparition  que  Tempereur  C< 
de  la  tlroix  de  Noirc-Seigneur  a 
ner  le  combat  contre  Maxence. 

«  L'Histoire  nous  fournit  trc 
gcs  si  authentiques  de  cette  vis 
sujet  de  s'étonner  qu'un  auten 
depuis  quatre  ans  (2)  sur  les  i 
eu  la  témérité  d'avancer  que  ce  i 
illusion. 

<f  Eusèbe  nous  assure  qu'il  er 
l'histoire  de  la  bouche  même  d< 
S.  Arlémius  qui  avait  porté  les 
cet  empereur  en  sa  jeunesse, 
encore  très-bien  sur  le  déclin  d 
cette  apparition,  dont  il  avait  i 
avec  toute  Varmée,  Lactance,  p 
fils  de  Constantin,  en  fait  ment 
traité  de  la  Mort  des  Penéeutei 

(1)  Jonrnal  des  Savants,  année  1681,  n* 

(2)  Ce  ne  peut  être  que  J;icques  Obel 
1077,  à  Aiiis'erdam  sou  Thésaurus  $eleci 
tiuH  Àiitiquarumi  iii-i**. 
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[1)  qui  déposent  de  ce  qu'its  onl  vu, 
qu'ils  ont  ouï  dans  le  temps  même, 
h  pas  plus  croyables  que  les  centu- 
de  Magdeboorg,  qui  contestent  ce 
i  anthentîque,  pour  déroger  à  Thon- 
»  Ton  di>U  à  la  croix  de  Jésus-Christ 
Knéralion  que  les  infidèles  même  lui 
•ors  rendue? 

chrétiens  reconnaissant  que  c*est  de 
qn'ils  ont  tiré  la  vie,  Tout  toujours 
comme  la  source  de  leur  bonheur; 
it  rendu  leur  cuite  et  leurs  adora- 
ont  élevé  partout  ce  trophée  de  leur 
s  le  commencement  même,  de  TÉ- 
1  a  trouvé  en  effet  depuis  un  siècle 
le  de  Meliapour  aux  Indes,  les  ves- 
ne  église,  dressée  à  ce  qu*on  tient 
Ure  saint  Thomas,  où  il  y  avait  des 
BrtuUien  remarque  que  les  chrétiens 
mis  en  plusieurs  endroits  la  figure 
;ne  salutaire;  et  Constantin  le  plaça 
»rtede  son  palais,  tout  enrichi  d*or 
erreries;  mais  il  lui  rendit  encore 
leurs  plus  particuliers;  il  le  fit  pas- 
me  dit  saint  Augustin,  a  loco  sup-* 
n  ad  frontem  imperatortim^  depuis 
vu  ce  signe  miraculeux  qui  lui  pro- 
a  victoire  contre  Maxence. 
:i  comme  le  tout  se  passa  au  rapport 
i  qui  Tavait  appris,  comme  nous  Ta- 
»  de  la  bouche  même  de  cet  empe- 
leur  avaK  donc  dit,  comme  le  rap- 
l  historien,  que  la  veille-du  jour  qu*il 
onncr  le  combat;  savoir  le  26  oclo- 
an  312,  il  vit  clairement  au  ciel,  un 
^s  midi,  le  signe  de  la  croix  tout  bril- 
lumière,  avec  celle  inscriptioi;:  Tu 
torieux  par  la  vertu  de  ce  signe  (2)  ; 
c  surprit  fort,  aussi  bien  que  toute 
éty  qui  vit  comme  lui  ce  phénomène 
mx.  La  nuit  suivante  Jésus-Christ 
it  à  lui  durant  son  sommeil,  avec  ce 
leste  ;  il  lui  enjoignit  de  le  faire  gra- 
les  boucliers  de  ses  soldats  ,  et  Cou- 
e  porta  depuis  sur  son  casque, comme 
oît  dans  plusieurs  médailles  de  cet 
ir. 

même  Eusèbe  fait  aussi  la  peinture 
rum  ou  étendard  que  Constantin  fit 
cette  manière.  C'était  un  grand  bâ- 
brmc  do  pique,  qui  en  avait  un  autre 
lit  en  travers,  lequel  composait  une 
ît  d*où  pendait  une  bannière  carrée 
oiïe  de  pourpre  fort  précieuse,  enri- 
brodcrie  d*or,  éclatante  de  pierre- 
j-dessus  de  cette  bannière,  il  y  avait 
uronne  d'or,  qui  portait  le  mono- 
i  de  Jésus-Christ. 

istantin  se  servit  de  cette  mystérieuse 
e  qu'on  appelait  labarum^  non  seule- 
ins  la  guerre  qu'il  eut  contre  Maxen- 
is  encore  contre  ses  autres  ennemis, 
ressentit  toujours  des  effets  merveil- 
i  destina  cinquanle  des  plus  braves 
I  de  son  armée  pour  la  porter  tour  à 
pour  la  garder  :  ceux  qui  la  portaient 

fN>iit  ajouter  k  ces  trots  témoins  Socrale.  Sozo- 
kiiiloftorge ,  tous  trois  litttorieos  de  l^Kglise, 
^e  de  Imaiize  qui  eu  a  pareillemeul  parlé,  etc. 
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étalent  aussi  gardés  et  préservés  par  sa  vertu 
divine.  Car  Eusèbe  dit  qu'il  a  ouï  raconter  à 
cet  empereur,  qu'un  jour  celui  qui  la  portait 
sur  son  épaule  à  la  tête  de  Tarmée,  enten- 
dant les  cris  des  ennemis  qui  venaient  avec 
fureur,  eh  fut  si  étonné  qu*il*donna  le  labu' 
rum  à  un  de  ses  camarades  pour  prendre  la 
fuite,  mais  qu*il  u^alla  pas  loin  ayant  été 
percé  d'une  flèche.  Au  contraire,  celui  qui 
avait  pris  cet  étendard,  et  qui  le  portait  élevé 
devant  lui  ne  reçut  aucun  mal,  quoique  les 
ennemis  tirassent  sur  lui  de  tous  côtés,  et 
que  le  bflton  qu'il  tenait  fut  tout  couyert  de 
flèches,  qui  y  étaient  demeurées  attachées. 
On  voit  mémo  une  médaille  de  Constantin,  qui 
a  pour  revers  le  labarum  orné  du  monogram- 
me du  Christ,  gardé  par  deux  soldats,  avec 
ces  mots  pour  légende  :  Gloria  exercituê. 

Les  enfants  de  Constantin  ayant  reconnu 
les  effets  et  la  vertu  de  ce  signe  miraculeux, 
s'en  servirent  à  l'exemple  de  leur  père  dans 
les  occasions.  Témoin  la  médaille  de  Con- 
stantin le  Jeune,  qui  a  pour  revers  \t  labarum 
qu'il  tient  en  main  avec  ces  mots:  Hoc  signa 
Victor  eris, 

a  Telle  est  la  vérité  de  la  vision  que  Con- 
stantin eut  de  la  sainte  croix;  et  comme  elle 
est  appuyée  sur  des  témoignages  si  authen- 
tiques et  des  preuves  aussi  solides  ef  aussi 
anciennes  que  le  fait  même,  il  y  a  sujet  de 
s'étonner  qu'on  yeuille  aujourd'hui  révo* 
quer  en  doute  cet  insigne  miracle,  qui  a  été 
ya  en  pLin  jour  par  tant  de  personnes,  et 
par  une  armée  des  plus  nombreuses. 

«  Ce  qui  est  constant  dans  toute  celte  hi- 
stoire est  l'apparition  en  elle-même.  Quel- 
ques circonslances  qui  varient  dans  les  au- 
teurs, montrent  qu'ils  ne  se  sont  pas  copiés 
servilement,  et  prouvent  du  moins  que  le 
fond  en  était  certain,  ce  qui  suffit  pour  la 
vérité  de  l'apparition.  » 

Combien   de   remarques   ne    pourrait-on 

£as  ajouter  à  cette  dissertation  du  P.  du 
[oulinet?  cijoute  Lenglet  Dufresnoy,  dans 
son  Traitédes  Visions.  On  peut  voir  ce  qu'ont 
dit  de  celle-ci  le  savant  Père  Pagi  sur  Baro« 
nius,  et  Tillemont  dans  son  ^is^otre  si  exacte 
des  Empereurs.  Ces  témoignages,  rendus  à  la 
vérité  par  de  tels  écrivains,  doivent  l'empor- 
ter sur  les  doutes  des  critiques,  à  qui  rien 
ne  plait,  que  ce  qui  part  de  leur  incrédule 
imagination.  Volontiers  po'jr  se  distinguer 
du  commun,  ils  adoptent  des  fables  qui  peu- 
vent préjudîcier  à  quelque  doctrine  généra- 
lement avouée;  mais  ils  se  gardent  bien  de 
croire  des  points  d'histoire,  appuyés  sur  les 
preuves  communément  reçues  dans  la  dis- 
cussion des  faits  historiques. 

CONSTANTIN  COPRONYME  ,  empereur 
iconoclaste  de  Constaniinople.  Il  était,  dit- 
on,  magicien.  Il  conjurait  habilement  les 
démons,  dit  Leioyer;  il  évoquait  les  morts, 
'  et  faisait  des  sacrifices  détestables  et  invoca- 
tions du  diable.  11  mourut  d'un  feu  qui  le 
saisit  par  tout  le  corps,  et  dont  la  violence 
était  telle,  qu'il  ne  faisait  que  crier  (3). 

{i\  Hoc  signo  vioccs. 

(5)  I.eluyer.  llist.  d<*8  lDecUel^^vti<^l^!l^t>^^viWk  ^<x 


509 


DICTIOMNAIRE  DES  SCIbNCES  OCCILTES. 


CONSTELLATIONS.  II  y  en  a  douze,  qui 
sont  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  que 
/les  astrologues  appellent  les  douze  maisons 
du  soleil»  saToir:  le  bélieri  le  taureau,  les 
^génieavx,  l-écrerisse,  le  lion,  la  yierge,  la 
balance,  le  scorpion,  le  sap[i((aire,  le  capri- 
corne* le  Terseau  et  les  poissons.  On  les  dé- 
signe très -bien  dans  ces  deux  yers  techni- 
^ucs§  que  tout  le  «londe  connaît  : 

"Sonl  ariesyianras,  gemini,  cancer,  leo,  Tîrgo, 
Ubraque,  ^4>n>ius,  arciteneos,  caper,  amiihora,  pisces. 

Ondit  la  bonne  ayenture  par  le  moyen  de 
ces  constellations.  Yoy.  Horoscopes  et  As- 

TROLOGIB. 

CONTRE-CHARMES,  charmes  qu'on  em- 
ploie pour  détruire  l'effet  d'autres  charmes. 
*  Quand  les  charmeurs  opèrent  sur  des  ani- 
maux ensorcelés,  ils  font  des  jets  de  sel  pré- 
'parés' dans  une  écuel!e  aycc  du  sang  tiré 
-d'un  des  animaux  maléflciés.  Ensuite  ils  rc- 
•dtent  oendant  neuf  jours  certaines  formuler. 
Voy.  Gratianhb,  'Amulettes,  Sort,  Malé- 
fices, Ligatures,  etc. 

CONVULSIONS.  Au  neuvième  siècle,  des 
personnes  suspectes  déposèrent  dans  une 
église  de  Dijon  des  reliques  qu'elles  avaient, 
disaient-elles,  apportées  de  Rome,  et  qui 
étaient  d'un  saint  dont  elles  avaient  oublié 
le  nom.  L'évéque  Théobald  refusa  de  rece- 
voir ces  reliques  sur  une  allégation  aussi 
vague.  Néanmoins,  elles  faisaient  des  prodi- 

Ses.  Ces  prodiges  étaient  des  convulsions 
ans  ceux  oui  vcniiicnt  les  révérer.  L'oppo- 
sition de  l'évéque  6t  bicnlôl  de  ces  convul- 
sions une  épidémie;  les  femmes  surtout  s'em- 
pressaient de  leur  donner  de  la  vogue.  Théo- 

luald  consulta  Amolon,  archevêque  de  Lyon, 
dont  il  était  suffragant.  «  Proscrivez,  lui  ré- 
pondit l'évéque,  ces  fictions  infernales,  ces 

.^tiideuses  merveilles,  qui  ne  peuvent  être  que 
des.  prestiges  ou  des  impostures.  Vit-on  ja- 
mais, aux  tombeaux  des  martyrs,  ces  funes- 
tes prodiges  qui ,  loin  de  guérir  les  malades, 
font  souurir.Jcs  corps  et  troublent  les  es- 
prits?... » 

Cette  espèce  de  jnanie  fanatique  se  re- 
nouvela quelquefois;  elle  Gt  grand  bruit  au 
commencement  du  dix-Jiuitième  siècle;  et 
on  prit  encore  pour  des  miracles  les  convul- 
sions, les  contorsions  et  les  grimaces  d'une 
)  foule  d'insensés.  Les  gens  mélancoliques  et 
atrabilaires  ont  beaucoup  de  dispositions  à 
€es  jongleries.  Si  dans  le  temps  surtout  où 
Jcuf  esprit  est  dérangé,  ils  s'appliquent  à 
'iévcr  foriement,  ils  flnissenl  toujours  par 
tomber  en  extase,  et  se  persuadent  qu'ils 
peuvent  ainsi  prophétiser.  Cette  maladie  se 
isommunique  aux  esprits  faibles,  et  le  corps 
s'^n  ressent.  De  là  vient»  ajoute  Brueys  (i), 
qw,f  dans  le  fort  de  leurs  accès,  les  convul- 
sionnaires  se  jettent  par  terre,  où  ils  demeu- 
rejDl  quelquefois  assoupis»  D'autres  fois,  ils 
•*asitent  extraordinairemenL;  et  c'est  en  ces 
diuereuts  ètatS'.fluton  les  enlend  parler  d'une 

(1)  Vf0Uee  de  l*Histo2re-da  FaMCismc. 

(2)  Carré  d(*  Montgaron  a  recoelUi  4Xê  mer vdlles  en 
tfùh  fifos  voliiniea  iD-4*,  avec  figures.  Void  un  de  ces 

»9srucie3 rajf^»orl0  dans  une  cbauson  de  inad^mr  la VJu- 


voix  étouffée,  et  débiter  toutes  les 
ganccsdont  leur  folle  imaginationes 
Tout  le  monoe  a  entendu  parler 
vulsions  et  des  merveilles  absu 
eurrnt  lieu,  dans  la  capitale  de  la 
sur  le  tombeau  du  diacre  Paris*  ht 
connu  pendant  sa  vie,  et  trop  célè 
sa  mort  (2).  La  frénésie  fanatiqu 
loin,  que  le  gouvernement  fut  o 
1732,  de  fermer  le  cimetière  Sainl 
où  Paris  était  enterré.  Sur  quoi  ui 
fit  CCS  deux  vers  : 

De  par  le  rot,  défense  k  Diea, 
D*o|érer  miracle  en  ce  lieu. 

Dès  lors  les  convulsionnaircs  tin 
séances  dans  des  lieux  particullc 
donnèrent  en  spectacle  certains 
mois.  On  accourait  pour  les  voir,  e 
putalion  surpassa  bientôt  celle  d 
miens  ;  puis  elle  tomba,  tuée  par 
le  ridicule. 

COPERNIC,  astronome  célèbre, 
15'V3.  On  dit  communément  que  soi 
fut  condamné  par  la  cour  de  Rom 
csi  faux  et  controuvé.  11  vivait  à  f 
bon  canonicat,  et  y  professait  libre 
stronomie.  Mais  voyez  à  ce  sujet  l'a 

LILÉE. 

COQ.  Le  coq  a,  dit-on,  le  pouvoi 
tre  en  fuite  les  puissances  infen 
comme  on  a  remarqué  que  le  dém 
appelle  le  lion  d'enfer,  disparaît 
voit  ou  entend  le  coq,  on  a  répai 
cette  opinion  que  le  chant  ou  la  vi 
épouvante  et  fait  fuir  le  lion.  C'est 
le  sentiment  de  Pierre  Delancre. 

«  Mais  11  faut  répondre  à  ces  sa 
M.  Saignes  (3),  que  nous  avons 
dans  nos  ménageries;  qu'on  leur  a 
^s  coqs;  que  ces  coqs  ont  chanté 
lieu  d'en  avoir  peur,  les  lions  n'ont 
que  le  désir  de  croquer  l'oiseau  • 
que  toutes  les  fois  qu'on  a  mis  un 
la  cage  d'un  lion,  loin  que  le  coq 
lion,  c'est  au  contraire  le  lion  qui 
le  coq.  » 

On  sait  que  tout  disparaît  au  sa 
sitôt  que  le  coq  chante.  On  cite 
exemples  d'assemblées  de  démons 
cières  que  le  premier  chant  du  co( 
en  déroute;  on  dit  même  que  ce  so 
pour  nous,  par  une  sorte  de  mirac 
tuel,  une  horloge  vivante,  force  lei 
dans  les  airs,  à  laisser  tomber  ce  q 
tent  :  c'est  à  peu  près  la  vertu  qu'o 
au  son  des  cloches.  Pour  empéchci 
chanter  pendant  leurs  assemblées  i 
les  sorciers,  instruits  par  le  diable 
de  lui  frotter  la  tête  et  le  front  d*j 
live,  ou  de  lui  mettre  au  cou  un 
sarment. 

Beaucoup  d'idées  superstitieuse! 
cheni  à  cet  oiseau  ,  symbole  du  c 

cbesse  du  Maine  : 

Un  décroUenr  li  la  royale, 
Da  Uloo  gauche  estropié* 
Obtint,  pour  grftce  s|)éciaie. 
D^èU'e  boileuic  de  l*aatre  plè. 
(3)  Dus  Erreurs  et  des  préjugés,  etc.,  pr^l 
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lance,  vieil  emblème  des  Français. 
i*an  jour  Vitellius  rendant  la  jus- 
înne  en  Daophmé ,  ira,  coq  vint  se 
Mir  son  épaule  ;  ses  devins  décidé- 
itdt  que  Teropereur  tomberait  sârc- 
t  un  Gaulois  ;  et ,  en  effet,  il  fut 
ar  un  Gaulois  de  Toulouse, 
inait  les  choses  fulurcs  parle  moyen 
oy.  Alectryomancib). 
aussi  qa*il  se  forme  dans  Testomac 
me  pierre  qu*on  nomme  pierre  alec- 
du  nom  çrec  de  l'animal.  Les  an- 
ordaient  a  celte  pierre  la  propriété 
r  le  coarage  et  la  force  :  c'est  à  sa 
ils  attribuaient  la  force  prodigieuse 
de  Crolone.  On  lui  supposait  enco- 
d'enrichir,  cl  quelques-uns  la  re- 
comme  un  philtre  qui  modérait  la 

isait  encore  autrefois  qu'il  y  avait 
i>q  des  vertus  propres  à  la  sorcelle- 
sait  qu'avant  d'oxécuter  ses  malc- 
nora  Galigaï  ne  mangeait  que  des 
coq  et  des  rognons  de  bélier  qu'elle 
charmer.  On  voit,  dans  les  accusa- 
ées  contre  elle,  qu'elle  sacriGait  des 
démons  (1). 

s  Juifs,  la  vrille  du  chipur  ou  jour 
n,  chargent  de  leurs  péchés  un  coq 
'ils  étranglent  ensuite  ,  qu1ls  font 
s  personne  ne  veut  manger,  et  dont 
int  les  entrailles  sur  le  toit  de  leur 

rifiait,  dans  certaines  localités  su- 
ises ,  un  coq  à   saint  Christophe  » 
>btenir  des  guérisons. 
lyait  enfin  que  les  coqs  pondaient 

et  que,  ces  œufs  étant  maudits,  il 
t  un  serpent  ou  un  basilic.  «  Cette 
on  fut  Ires-répandue  en  Suisse;  et, 
i  petite  chronique  de  Bâte  ,  Gross 
fcrieusement  qu'au  mois  d'août  1^74> 
e  cette  ville ,  ayant  été  accusé  et 
a  de  ce  crime,  fut  condamné  à  mort, 
eois  le  brûla  publiquement  avec  son 
I  un  endroit  nommé  Kablenberg,  à 
'une  grande  multitude  de  persou- 

Voy.  Basilic,  Mariage,  etc. 

L.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que 
a  la  vertu  d'arrêter  le  sang  et  d'é- 
\  mauvais  génies.  Marsilc  Ficin  prè- 
le corail  éloigne  les  terreurs  pani- 
réserve  de  la  foudre  et  de  la  gréie. 
donne  cette  raison ,  que  le  corail 
ne  vapeur  chaude  qui,  s'éleyant  en 
lipe  tout  ce  qui  peut  causer  la  grêle 
inerre. 

,  dans  ses  Estais  sur  les  erreurs  po- 
dit  qu'il  est  lenié  de  croire  que  Tu- 
netlre  des  colliers  de  corail  au  cou 
nts ,  dans  l'espérance  de  leur  faire 
dents,  a  une  origine  superstitieuse, 
'on  se  servait  autrefois  du  eorail 
'une  amulette  ou  préservatif  contre 
éges. 

^AU,  oiseau  de  mauvais  augure,  qui, 

irtnM,  Histnirt  de  b  mtgie  en  France,  p.  100. 
«luaire  d*;inec(foCes  suisses,  p.  1  ti. 
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dans  les  idées  superstitieuses ,  annonce  drt 
malheurs  et  quelquefois  U  mort.  Il  a  pour- 
tant des  qualités  menreilleuses.  Le  livre  das 
Admirables  secrets  (T Albert  le  Grand  dit  que 
si  l'on  fait  cuire  ses  œufs,  et  qu'ensuite  oo 
les  remette  dans  le  nid  où  on  les  aura  pris , 
aussitôt  le  corbeau  s'en  ira  dans  une  lie  où 
Alogricns,  autrement  appelé  AIruy,  a  été  en- 
seveli •  et  il  en  apportera  une  pierre  avec 
laquelle,  touchant  ses  œufs,  il  les  fera  reve- 
nir dans  leur  premier  état;  «  ce  qui  est  tout 
à  fait  surprenant.  »  Cette  pierre  se  nomme 
pierre  indienne^  parce  qu'elle  se  trouve  or- 
dinairement aux  Indes. 

On  a  deviné,  par  le  chant  du  corbeau ,  si- 
son  croassement  peut  s'appeler  chant.  M.  Bo- 
ry  de  Saint-Vincent  trouve  que  c*est  un  ian* 
gage.  On  l'interprète  en  Islande  pour  la  con- 
naissance des  affaires  d'Etat.  Le  peuple  le  re- 
garde comme  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe 
au  loin,  et  annonçant  aussi  très-bien  l'avenir. 
Il  prévoit  surtout  les  morts  qui  doivent  frap- 
per une  famille  »  et  vient  se  percher  sur  le 
toit  de  la  maison ,  d'où  il  part  pour  faire  le 
tour  du  cimetière,  avec  un  cri  continu  et  des 
infleiions  de  voix.  Les  Islandais  disent  qu'un 
de  leurs  savants,  qui  avait  le  don  d'entendre 
l'idiome  du  corbeau ,  était ,  par  ce  moyen  , 
Instruit  des  choses  les  plus  cachées. 

Hésiode  ayance  que  la  corneille  vit  huit 
cent  soixante-quatre  ans,  tandis  que  Thom- 
mc  ne  doit  vivre  que  quatre-vingt-seize  ans» 
et  il  assure  que  le  corbeau  vit  trois  fois  plus 
que  la  corneille  :  ce  qui  fait  deux  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-douze  ans. 

On  croit,  dans  la  Bretagne,  que  deux  cor- 
beaux président  à  chaque  maison,  et  qu'ils 
annoncent  la  vie  et  la  mort.  Les  habitants  du 
Finistère  assurent  encore  que  l'on  voit,  sut 
un  rocher  éloigné  du  rivage,  les  âmes  de  leur; 
roi  Gralon  et  de  sa  fille  Dabut,  qui  leur  ap- 
paraissent sous  la  forme  de  deux  corbeaux-; 
elles  disparaissent  à  l'œil  de  ceux  qui  s'en- 
approchent  (3).  Voy.  Odin,  Cicèaoïi >,  Aueu* 
RBs,  etc. 

Légende  du  jugement  des  corbeaux. 

Auh.iutdu  chemin  de  SninMacqucs,  qu'ou- 
nomme  aujourd'hui  à  Bruxelles  la  rue  de  la 
Madeleine,  il  y  avait  jadis  un. cabaret  do 
grande  renommée.  On  l'appelait  le  cabaret 
de  la  Haute^Pinte,  On  croît  qu'il  florissait 
déjà  au  dixième  siècle.  Quand  Temperenr 
Othon  II  habitait  cette  ville  alors  peu  éten- 
due, on  voirait  dans  son  voisinage  une  mai- 
son de  plaisance  où  l'on  se  rendait  par  uu; 
chemin  qui  est  à  présent  la  rue  de  1  Empe- 
reur ;  et  déjà  Ton  ajoute  que  restamiuel  do 
la  Baute^Pinte  était  prospère. 

Vers  Tan  950  ,  il  n'y  avait  pas  encore  de 
puissance  organisée  dans  ce  pays  ;  proba- 
blement ,  ce  fut  Henri  1"  qui  commença  la 
série  des  ducs  de  Brabant,  quoique  des  ama« 
leurs  fassent  remonter  ce  titre  jusqu'à  Pépin 
de  Landen,  et  d'antres  même  jusqu'à  Salviui 
Brabo,  qui,  investi  par  César  du  pouvoir "Su* 

(3)  Cinibry,  voyage  daas  le  Finistère,.l.  II,  p.  M. 
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préme  sur  ces  contrées,  donna  son  nom  à  la 
principale  proYÎnce  de  la  Belgique.  C'élait 
Conrad  le  Roax,  qui,  dac  de  la  France  Rhé- 
nane en  950,  deyait  passer  pour  suzerain  de 
Bruxelles.  Cette  ville,  née  dans  Tlle  de  Saint* 
Géry,  s'avançait  à  peine  jusqu'à  la  Grande- 
Place  actuelle,  qui  était  un  élanj^  ;  ses  envi- 
rons appartenaient  à  sept  puissants  sei- 
gneurs. Possesseurs  du  sol  et  souverains  des 
habitants ,  ils  n*y  purent  cependant  aussi 
complètement  qu'en  Allemagne  établir  la 
hiérarchie  féodale. 

Le  premier  de  ces  seigneurs  était  Huygs , 
seigneur  de  la  Kantersteen,  dont  le  nom  n'a 
pas  encore  péri  dans  Bruxelles;  son  château 
s'élevait  au  coin  de  la  rue  des  Sols,  vis-à-vis 
le  cabaret;  l'avenue  large  et  spacieuse  qui 
conduisait  à  ce  manoir  en  a  gardé  le  nom. 
Après  lui  venait  ser  Leeuws,  ou  sire  Lion, 
seigneur  de  Maximiiiansleen,  de  qui  vient  le 
nom  de  la  rue  Haximiiienne,  et  non  de  Tem- 
pereur  allemandi  comme  quelques-uns  Tont 
cru.  On  a  dit  aussi  que  ser  Leeuws  ayant  uit 
lion  pour  insigne,  avait  donné  à  son  pays  le 
Lion  Belgique  ;  c'est  une  autre  erreur.  Vous 
pouvez  lire  dans  la  chronologie  de  Thomas 
Biaise,  uue  le  pieux  Hildegard  ,  qui  vivait  à 
la  cour  de  Sunnon,  l'un  des  rois  francs,  pré- 
décesseur de  Mérovée,  prédit  que  les  aigles 
romaines  seraient  un  jour  terrassées  par  le 
Lion  Franco -Belge  ;  et  en  effet,  depuis  l'éta- 
blissement des  Francs  dans  la  Campine  en 
280,  on  TOUS  soutiendra  que  les  Gaules  du 
Nord  ont  toujours  eu  le  lion  à  leur  bannière. 

Les  cinq  autres  seigneurs,  beaucoup  moins 
importants,  étaient  Steenwegs,  seigneur  de 
Valkenbourg  ;  Caudenbcrg ,  seigneur  de 
Zonthuvs,  ou,  selon  d'autres,  Zouthuys,  sei- 
gneur de  Caudenberg  ;  Roelofs  ou  Rodolphe, 
seigneur  de  Huysleen;  Sweerts,  seigneur  de 
Paëhuys  ;  et  Rodenbeek  ,  seigneur  de  Plat- 
testeen,  Son  château  était  à  la  rue  de  la 
Pierre  Plate  (plattestecn)  qui  a  conservé  son 
nom.  Plusieurs  autres  rues  portent  encore  en 
flamand  les  noms  de  ces  seigneurs. 

Or,  en  cette  même  année  950, 'les  hommes 
moins  Inventifs  que  nous  ne  le  sommes  deve- 
nus, trouvèrent  pourtant  (car  ils  trouvaient 
qnelc|uefois]  le  secret  de  fabriquer  celte  bière 
exquise  que,  depuis  le  seizième  siècle,  on  ap- 

Selle  faro,  et  qui  est  demeurée  sans  conlre- 
it  l'une  des  premières  bières  du  monde.  On 
a  dit  à  tort  qu'elle  n'avait  été  inventée  qu'au 
treizième  siècle,  puisqu'on  en  buvait  à  la 
cour  de  Jean  1".  On  a  avancé  qu'elle  se 
nommait  faro,  d'un  vieux  mot  français  qui 
s'écrit  Caraud  aujourd'hui  •  et  qui  veut  dire 
élégant  et  riche,  parce  que  celte  bière,  per- 
fectionnée au  treizième  siècle,  n'était  desti- 
née qu'aux  gens  aisés  ;  mais  elle  fut  nommée 
faro  par  les  espagnols  venus  à  la  suite  de 
Charles-Quint,  parce  qu'au  premier  aspect 
ils  la  prirent  pour  du  vin  de  Faro  en  Portu- 
gal, dont  elle  a  la  coaleur  dorée. 

C'est  aussi  des  Espagnols  qu*est  venu  le 
root  estaminet,  estaminetto  dans  leur  langue, 
voulant  dire  réunion  ou  petite  assemblée. 

Dans  tous  les  cas ,  César  et  Tacite  nous 
apprennent  que  de  leur  temps,  on  faisait  de 


bonne  bière  en  tout  ce  pays;  que  i 
employait  l'écume  à  la  levure  du  p 

Sareillement,  il  y  avait  de  grands 
Etterbeek  et  à  Satnt-Josse-tcn-l 

Mais  revenons  à.  notre  simple 
Nous  remettrons  donc  en  avant  ce  I 
950,  deux  Bruxellois  de  la  banli< 
Vtxtra  muroiy  habitant  l'un  la  seig 
Kantersteen,  l'autre  les  domain 
Sleenwegs  ,  prétendirent  tous  de 
trouvé  le  secret  du  faro.  Leseigneu 
qui  était  grand  buveur,  et  pour  qi 
suite  ,  on  Gt  le  lembeek ,  avait  pr 
récompense  encourageante  à  celi 
voisins  qui  perfectionnerait  la  bi 
prime  était  l'exemption  à  perpétui 
impôt.  Maître  Géry  Rnaps  ,  maître 
minet  de  la  Haute-Pinte^  fut,  à  ce  q 
le  véritable  inventeur.  Mais  Jean 
qui  tenait  cabaret  dans  la  rue  de  1 
stecn,  se  présenta  comme  l'ayant 
aussi.  11  avait  pour  enseigne  :  La 
de  Brabant.  Sir  Hugues  qui  se  fais 
fit  comparaître  les  parties  en  sa  p 
dégusta  longuement  et  gravcmen 
quides.  La  comparaisou  qu'il  en  v( 
lyser  dura  trois  jours  ;  plusieur 
passèrent.  Les  deux  cabaretiers 
également  bon  succès,  sir  Hugues  i 
décider  et  confessa  en  consciei 
avaient  tous  deux  parfaitement  trai 

Ne  voulant  pourtant  récompcn 
seul  industriel,  il  déclara  qu'il  fal 
connaître  qui  avait  inventé  le 
s'en  rapporter  à  une  épreuve,  pa 
ment  de  Dieu.  On  sait  que  ce  ju| 
rendait  par  le  sort  ou  par  le  comb« 
baretiers  sont  peu  guerroyeurs  :  1 
la  bouteille  ne  se  soucièrent  pas  d< 
ter.  On  chercha  Taulre  moyen. 

Il  y  avait  encore  dans  le  pays  i 
coutume  qui  venait  des  Druides, 
employait  quelquefois.  Dans  les 
cm brotii liées,  où  les  plaideurs  ne 
se  battre  ni  à  Tépée  ni  au  bâton,  • 
beaux  devenaient  arbitre  du  pr 
parties  mettaient  sur  une  planche 
teaux  de  farine,  détrempée  avec  ( 
des  œufs  et  un  peu  de  vieux  vin 
talent  ces  deux  gâteaux  au  boi 
dlxclles,  après  quoi  on  lâchait 
beaux  qui  mangeaient  un  des  gi 
entier  et  éparpillaient  Tautre.  La  p 
le  gâteau  n'éiail  qu*éparpillégagndi 

11  est  facile  do  faire  de  Tesprit.  S 
a  dit  que  cette  ordalie  était  un  em 
lequel  les  Druides  ont  prophétisé 
dont  on  rendrait  un  jour  la  justice  c 
«.  Les  corbeaux  sont  \oraces ,  a 
leur  plumage  est  noir,  et  la  partie 
est  presque  toujours  aussi  ruinéi 
qui  perd.  » 

Quoiqu'il  en  soit ,  Jean  Munters 
fin  ,  ayant  mis  dii  vin  d'Etterbeek 
gâteau,  les  deux  corbeaux  mangé 
do  Géry  Knaps  et  ne  firent  qu*ép( 
gâteau  de  la  grosse  Bouteille.  Mi 
donc  rexcmplion  dont  il  nejouitqi 
ravéneineal  de  Jean  I^',  dure  de  Br 
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\%on  de  Lourain,  qui  aimait  la  pieler- 
Mais  restaminet  de  la  Bouteille  de 
inty  dam  la  Kantersleen ,  a  toujours 
puis  le  corbeau  pour  emblème.  II  n*en 
plus  que  TenscigRe;  le  cabaret  t*est 
lorlé  ailleurs. 

IIBRAU  NOIR.  Vov.  Caucb  du  sabbat. 
ADE  DE  PENDU.  Les  gens  crédules  pré- 
ieni  autrefois  qu^avec  de  la  corde  de 
I  on  échappait  à  tous  les  dangers  et 
était  heureux  au  jeu.  On  n'avait  qu*à 
rer  les  tempes  avec  une  corde  de  pendu 
le  guérir  de  la  migraine.  On  portait  un 
au  de  cette  corde  dans  sa  poche  pour 
antir  du  mal  de  dents.  Enfin,  on  se  sert 
Ite  expression  proverbiale,  avoir  dt  la 
de  pendUf  pour  indiquer  un  bonheur 
ml»  et  les  Anglais  du  menu  peuple  cou- 
nrorc  après  la  corde  de  pendu  (1). 
IDELIERS  DORLÉANS.On  a  fait  grand 
leraffaire  des  cordelicrs  d'Orléans,  qui 
^u  sous  François  I*'.  Les  protestants  s  eu 
'èrenl;  et  d*un  tort  qui  est  assez  mal 
,  on  fit  un  crime  aux  moines.  C'était 
lire  faire  leur  éloge  que  de  s*étonner 
ne  fussent  pas  tous  des  anges.  Voici 
irr. 

cigneur  de  Saint-Mesmin,  prévôt  d*Or- 
qui  donnait  dans  les  erreurs  de  Luther» 
veuf.  Sa  femme  était  comme  lui  luthé- 
en  secrcl.  11  la  fit  enterrer  sans  flam- 
et  sans  cérémonies.  Elle  n'avait  pas 
M  derniers  sacrements.  Le  gardicu  et 
Iode  des  cordeliers  d'Orléans,  indignés 
scandale,  firent  cacher,  dit-on,  un  de 
lOTices  dans  les  voûtes  de  i'église,  avec 
ttructions.  Aux  matines,  ce  novice  fit 
it  sur  les  voûtes.  L'exorciste,  qui  pou- 
en  n'être  pas  dans  le  secret,  prit  le  ri- 
t  croyant  que  c'était  uu  esprit,  lui  de- 
i  qui  il  était? 
It  de  réponse, 
'il  était  muet? 
appa  trois  coups. 

l'aila  pas  plus  loin  ce  jour-là.  Lelen* 
I  et  le  surlendemain  ;  le  même  incident 
ita. 

tome  on  esprit ,  dit  alors  l'exorciste, 
'âme  d'un  tel? 
t  de  réponse. 
*un  tel. 
t  de  réponse. 

lomma  successivement  plusieurs  per- 
>  enterrées  dans  l'église.  Au  nom  de 
de  Mareau  ,  femme  de  François  de 
fesmin,  prévôt  d'Orléans,  l'esprit 
trois  coups* 
1  dans  les  Oammes  ? 
s  coups. 

s-tu  damnée  pour  avoir  partagé  les 
I  de  Luther? 
s  grands  coups. 

issistants  étaient  dans  l'effroi.  On  se 
lit  à  signifier  an  seigneur  de  Saint- 
I  d'enlever  de  Téglise  sa  luthérienne  ; 
I  ne  se  déconcerta  pas.  Il  courut  à 
t  obtint  des  commissaires  du  conseil 

piw.  Des  Erreors  cl  des  préiii5«^  t.  I#  P   t^5. 
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d'Etal  un  arrêt  qj^ui  condamnait  huit  corde- 
liers d'Orléans  a  faire  amende  honorable^ 
pour  avoir  supposé  de  fausses  apparitions 

(153^). 

Une  prenye  que  cette  faute  était  indivi- 
duelle, c'est  qu'elle  fut  condamnée  par  l'au- 
torité ecclésiastique,  et  que  les  huit  condam- 
nés, dont  deux  seulement  étaient  coupables, 
le  gardien  et  le  custode,  furent  bannis  sans 
qoe  porsonne  n'appelât  ni  ne  réclamât. 

CORE,  compagnon  de  Dathanel  d'Abiron. 
Les  mahométans,  qni  le  confondent  avee*  1» 
batelier  Ciron,  le  font  cousin-germain  do 
Mdïsc*,  qui,  le  voyant  pauvre,  lui  enseigna 
l'alchimie,  par  le  moyen  de  laquelle  »l  acquit 
de  si  grandes  richesses  qu'il  lui  fallait  qua- 
rante chameaux  pour  porter  son  or  et  son  ar- 
gent. Il  y  en  a  qui  prétendent  même  que 
plusieurs  chameaux  étaient  chargés  seule- 
ment des  clefs  de  ses  coffres-forts. 

Moïse  ayant  ordonnéaux  Israélites  de  payer 
la  dlme  de  tous  leurs  biens  (  nous  suiyons 
toujours  les  auteurs  musulmans),  Coré  refusa 
d'obéir,  se  souleva  même  contre  son  bienfai- 
teur jusqu'à  répandre  sur  lui  dos  calomnies 
qui  allaient  lui  faire  perdre  son  autorité 
parmi  le  peuple,  si  MoYse  ne  s'en  fût  plaint  à 
Dieu,  qui  lui  permit  de  punir  l'ingrat;  alors 
Mo'i'se  lui  donna  sa  malédiction,  et  ordonna. 
à  la  terre  de  l'engloutir,  ce  qui  s'exécuta. 

CORNEILLE.  Le  chant  de  la  corneille  était 
regardé  des  anciens  comme  un  Crès-mauvais 
présage  pour  celui  qui  commençait  une  entre* 
prise  :  ils  l'invoquaient  cependant  ayant  le 
mariage,  parce  qu'ils  croyaient  que  les  cor- 
neilles, après  la  mort  de  Ton  ou  de  l'autre 
couple,  observaient  une  sorte  de  yeuvage. 
Voy.  Corbeau,  Augurbs,  etc. 

Les  sorcières  ont  eu  quelquefois  des  cor- 
neilles à  leur  service,  comme  on  le  voit  par 
la  légende  qui  suif,  et  qui,  conservée  par 
Vincent  de  Guillerin  (Speel.  hi$t. ,  lib.  !26),  a 
inspiré  plus  d'une  ballade  sauvage,  en  Angle«< 
terre  et  en  Ecosse. 

La  Corneille  de  Barkley. 

Une  vieille  Anglaise,  de  la  petite  ville  de- 
Barkley,  exerçait  en  secret,  au  onzième  siècle^ 
la  magie  et  la  sorcellerie  avec  grande  habi- 
leté. Un  jour  ,  pendant  qu'elle  dînait,  une 
corneille  qu'elle  avait  auprès  d'elle  et  dont 
personnene  soupçonnait  remploi, lui  croasta 

ie  ne  sais  quoi  de  plus  clair  qu'à  l'ordinaire. 
Ule  pâlit,  poussa  de  profonds  soupirs  et  t'è- 
cria  :  —J'apprendrai  aujourd'hui  de  grands, 
malheurs. 

A  peine  achevait-elle  ces  mots,  qu'on  vint 
lui  annoncer  que  son  fils  aîné  et  toute  la  Ca- 
mille de  ce  fils  étaient  morts  de  mort  subite. 
Pénétrée  de  douleur,  elle  assembla  ses  autrea 
enfants,  parmi  lesquels  était  un  bon  moine 
et  une  sainte  religieuse  ;  elle  leur  dit  eo  gé« 
missent  : 

Jusqu'à  ce  jour,  je  me  suis  livrée,  mes  en 
fants,  aux  arts  magiques.  Vous  frémissez;  mai», 
le  passé  n'es!  plus  en  mon  pouvoir.  Je  n'ai 
d'espoir  que  dans  vos  prières.  Je  sais  que  les 
démons  sont  à  la  veille  de  me  posséder  pour 
me  pnnirdc  mes  crimes.  Je  you^prie,rorame 
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TOire  mère,  de  soulager  les  tourments  que 
fendore  déjà.  Sans  vous,  ma  perte  me  paraît 
assurée,  car  je  Yais  mourir  dans  an  instant. 
Renfermez  mon  corps,  enveloppé  d'une  peau 
de  cerf»  dans  une  bière  de  pierre  recouverte 
de  plomb  que  vous  lierez  par  trois  tours  de 
chaîne.  Si,  pendant  trois  nuits^  je  reste  tran- 
quille, vous  m'ensevelirez  la  quatrième,  quoi- 
que je  craigne  que  la  terre  ne  veuille  point  re- 
cevoir mon  corps.  Pendant  cinquante  nuils, 
chantez  des  psaumes  pour  moi,  et  que  pen- 
dant cinquante  jours  on  dise  des  messes. 

Ses  enunts  troublés  exécutèrentsesordres; 
mais  ce  fut  sans  succès.  La  corneille,  qui  sans 
douten'étaitqu'un  démon,  avait  disparu.  Les 
deux  premières  nuits  ,  tandis  que  les  clercs 
chantaient  des  psaumes  ,  les  démons  enlevè- 
rent, comme  si  elles  eussent  été  de  paille,  les 
portes  du  caveau  et  emportèrent  les  deux 
premières  chaînes  quienveloppaienlla caisse: 
la  nuit  suivante,  vers  le  chant  du  coq,  tout 
le  monastère  sembla  ébranlé  par  les  démons 
qui  entouraient  Pédifice.  L*un  d'entre  eux, le 
pins  terrible,  parut  avec  une  taille  colossale, 
et  réclama  la  bière.  Il  appela  la  morte  par 
son  nom  ;  il  lui  ordonna  de  sortir.  le  ne  le 
puis,  répondit  le  cadavre,  je  suis  liée. 

—  Tu  vas  être  déliée  ,  répondit  Satan  ;  et 
aussitôt  U  brisa  comme  une  ficelle  la  troi- 
aième  chaîne  de  fer  qui  restait  autour  de  la 
bière;  il  découvrit  d'un  coup  de  pied  le  cou- 
vercle, et  prenant  la  morte  par  la  n^ain,  il 
l'entratua  en  présence  de  tous  les  assistants. 
Un  cheval  noir  se  trouvait  là,  hennissant  fiè- 
rement, couvert  d'une  selle  garnie  partout 
de  crochets  de  fer  ;  on  y  plaça  la  malheureuse 
et  tout  disparut;  on  entendit  seulement  dans 
le  lointain  les  derniers  cris  de  la  sorcière. 

CORNELIUS,  prêtre  païen  do  Padoue, 
dont  parle  Aulu-Gelle.  Il  avait  des  extases,  et 
soii  àme  vovageait  hors  de  son  corps  ;  le  jour 
de  la  bataille  de  Pharsale,  il  dit  en  présence 
de  plusieurs  assistants,  qu'il  voyait  une  forte 
bataille ,  désignant  les  vainqueurs  et  les 
fuyards;  et,  à  la  fin,  il  s'écria  tout  à  coup  que 
César  ayait  vaincu  (t). 

CORNES.  Tous  les  habitants  du  ténébreux 
empire  portent  des  cornes;  c'est  une  partie 
essentielle  de  l'uniforme  infernal. 

On  a  vu  des  enfants  avec  dès  cornes,  et 
Bartholin  cite  un  religieux  du  monastère  de 
Saint-Justin,  qui  en  avait  deux  à  la  tète.  Le 
maréchal  de  Lavardin  amena  au  roi  un  hom- 
me sauvage  qui  portait  des  cornes.  On  mon- 
trait à  Paris,  en  1699 ,  un  Français,  nommé 

Trouillon, dont  lefrontétaitarmé  d'une  corne 
de  bélier  (2).  Voyez  Cippds. 

Dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  d'au- 
tres eontrées,  les  cornes  passent  pour  un  pré-? 
seryatif  contre  les  sortilèges.  On  a  dans  lot 
maisons  des  cornes  ornées  ;  et  dans  la  rue  ou 
dans  les  conversations,  lorsqu'on  soupçonne 
un  sorcier, on  lui  fait  discrètement  des  cornes 
avec  les  doigts  pour  paralyser  ses  intentions 
magiques.  On  pend  au  cou  des  enfants,  com« 
me  ornement,  une  paire  de  petites  corues. 


CORNET  D'OLDENBOURG,  Voy.> 

BOURG. 

CORRESPONDANCE  avec  renfer. 
Bbrbiguibr. 

CORSNED,  sorte  d'épreuve  chez  les 
Saxons,  qui  consistait  à  faire  manger 
cusé  à  jeun  une  once  de  pain  ou  de  fr 
consacré,  avec  beaucoup  de  cérémor 
l'accusé  était  coupable,  cette  nourritu 
vait  l'étouffer  en  s'arrétant  dans  le  | 
mais  si  elle  passait  aisément,  Taccusi 
déclaré  Innocent. 

CORTBANTl ASME ,  espèce  de  fr 
Ceux  qui  en  étaient  attaqués  s*imagi 
voir  des  fantômes  devant  leurs  yeux , 
tendaient  continuellement  des  siiDeme 
ouvraient  les  yeux  lorsqu'ils  dormaic 
délire  sanguin  a  souvent  été  jugé  pos2 
du  diable  par  les  démonomanes. 

COSINGAS,  prince  des  Cerrbéniens 
pies  de  Thrace,  et  prêtre  de  Junon.  Il 
d'un  singulier  expédient  pour  réduire  t 
iets  rebelles.  Il  ordonna  d'attacher  pla 
longues  échelles  les  unes  aux  autres 
courir  le  bruit  qu'il  allait  monter  au  ci( 
Junon,  pour  lui  demander  raison  de  la 
béissance  de  son  peuple.  Alors  les  Tli 
superstitieux  et  grossiers,  se  soumiren 
sfngas,  et  s'engagèrent  par  serment  àlni 
fidèles. 

COSQUlNOMANClE,soriededivinati 
se  pratique  au  moyen  d'un  crible,  d'c 
ou  d'un  tamis.  On  mettait  un  crible  s 
tenailles!,  qu'on  prenait  avec  deux  doigi 
suite  on  nommait  les  personnes  sonpç( 
de  larcin  ou  de  quelque  crime  secret, 
jugeait  coupable  celle  au  nom  de  qui  le 
tournait  ou  tremblait,  comme  si  celui  < 
nait  les  tenailles,  ne  pouvait  pas  rem 
crible  à  sa  volonté! 

Au  lieu  du  crible,  on  met  aussi  (c 
divinations  se  pratiquent  encore)  un 
sur  un  pivot,  pour  connaître  l'auteur 
vol  ;  on  nomme  de  même  It'S  personnes 
çonnées,  et  le  tamis  tourne  au  nom  du  v 
C*est  ce  qu'on  appelle,  dans  les  campa 
tourner  le  sas.  Celle  superstition  est  si 
très-répandue  dans  la  Rretagne  (3). 
Criblb. 

COTE.  Dieu  prit  une  côte  d'Adam,  p< 
faire  notre  mère  Eve.  Mais  il  ne  fai 
croire  pour  cela,  comme  fait  le  Tulgain 
dans  les  descendants  d'Adam  les  hommi 
une  côte  de  moins  que  les  femmes. 

COU.  On  regardait  chez  les  anciens 
me  un  augure  favorable  une  palpil 
dans  la  partie  gauche  du  cou„  et  comn 
neste  celle  qui  avait  lieu  dans  la  | 
droite. 

COUCHES.  On  prétendait,  en  certains 
faire  accoucher  aisément  les  femmes  en 
leur  ceinture  à  la  cloche  de  l'église,  et  et 
nanl  trois  coups.  Ailleurs,  la  femme  en 
ches  mettait  la  culotte  de  son  mari. 

AéTITB* 

COUCOU.   On  croit  en  Bretagne,  < 


(1  )  Leiojer,  Histoire  des  speares,  ou  Appar .  des  eipriu.         (D  M .  Saignes,  Des  Erreurs  et  des  préjagéa.  t.  III, 
liT.  IV,  ch.  iiv,  p.  456.  (5)  M.  Cambry,  Voyage  daas  le  Flolslère,  t.  III, 


cou 

.  le  chant  du  coucou,  on  y  trouve 
5  de  Tannée  précise  où  l'on  doit  se 
).  Sachante  trois  fois,  on  se  mariera 
s  ans,  etc. 

ît  aussi,  dans  la  plupart  des  nroYin- 
si  on  a  de  l'argent  avec  soi  la  pre- 
s  qu'on  entend  le  chant  du  coucou, 
ra  toute  l'année. —  Le  coucou  de 
mtnousne  savonsguère  quelenom, 
s  dix  animaux  que  Mahomet  place 
paradis. 

^ULAMPONS«  aujjes  du  deuxième 
li,  quoique  matériels,  selon  les  ha- 
e  Madagascar,  sont  invisibles  et  ne 
'rentqu^  ceux  qu'ils  honorent  d'une 
a  spéciale.  Il  y  en  a  des  deux  sexes; 
ctent  le  mariage  entre  eux,  et  sont 
a  mort;  mais  leur  vie  est  bien  plus. 
ne  celle  des  hommes,  et  leur  sanlé 
ais  troublée  par  les  maladies.  Leur 
à  réprenve  du  poison  et  de  tous  les 
• 

LIER.  Les  branches  de  cet  arbre  ont 
lelques  divinations.  Voy.  Bagdettb 
imB. 

;ORS.  Pline  le  naturaliste  nous  ap- 
e  les  anciens  liraient  des  augures  et 
l^es  de  la  couleur  des  rayons  du  so- 
lune,  des  planètes,  de  l'air,  etc.  Le 
e  signe  du  deuil,  dit  Rabelais,  parce 
la  couleur  des  ténèbres,  oui  sont 
.  l'opposé  du  blanc,  qui  est  la  cou- 
i  lumière  et  de  la  joie. 

J divination  par  la) ,  très-usitée 
es  le  temps  de  Joseph,  employée 
ijourd'hui.  \  oy.  Htdromancib. 
.  En  1582,  dit  Pierre  Delancre  (2), 
qu'à  Conslantinople,  à  Rome  et  à 
rtains  démons  et  mauvais  esprits 
t  des  coups  aux  portes  des  maisons  ; 
un  indice  de  la  mort  d'autant  de 
I  qu'il  y  avait  de  coups. 
INFERNALE.  Wierus  et  d'autres 
lanes,  versés  dans  l'intime  connais- 
enfers,  ont  découvert  qu'il  y  avait 
inces,  des  nobles,  des  ofGciers,  etc. 
\me  compté  le  nombre  des  démons, 
uè  leurs  emplois  ,  leurs  dignités  et 
sance. 

t  ce  qu'ils  ont  écrit,  Satan  n'est  plus 
uverain  de  l'enfer;  Belzébuth  règne 
ce.  Voici  Tétai  actuel  du  gouver- 
ifernal. 

r  et  grands  dignitaires.  Belzébuth , 
éme  de  l'empire  infernal,  fondateur 
i  de  la  Mouche, 
chef  du  parti  de  ToppQsition. 
>me,  prince  de  la  mort,  graod*croix 
i  delà  Mouche. 

I ,  prince    du   pays    des    larmes  , 
»ix  de  Tordre. 
,  prince  du  feu. 

*d  ,  grand-maltre  des  Sabbats ,  che- 
la  Mouche. 

rith ,  maître  des  alliances, 
pine  ,   archidiablesse  ,    souveraine 
I  des  esprits  malins. 

mbry,  Vopge  dans  le  Flnisière,  1. 1.  p.  17S. 
ioliiè  et  mecréuiee  du  sorlîlé^p,  etc.,  traité  7, 
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Ministères.  Adrameleclc,  grand  chancelier» 
grand*croix  de  Tordre  de  la  Mouche. 

Astaroth  •  grand  trésorier. 

Nergal,  chef  de  la  police  secrète. 

Baaïy  général  en  chef  des  armées  infer- 
nales ,  grand'croix  de  Tordre  de  la  MoucLo. 

Léviathan  ,  grand  amiral ,  chevalier  de  la 
Mouche. 

Ambassadeurs.  Belphégo^  ambassadeur  en 
France. 

Mammon ,  ambassadeur  en  Angleterre. 

Bélial ,  ambassadeur  en  Turquie. 

Rimmon,  ambassadeur  en  Russie. 

Thamuz, ^ambassadeur  en  Espagne. 

Hutgin,  ambassadeur  en  Italie. 

Martinet ,  ambassadeur  en  Suisse. 

Justice.  Lucifer,  grand-justicier. 

Alastor,  exécuteur  des  hautes-œuvres. 

Maison  des  princes.  Verdelet,  maître  des 
cérémonies. 

Succor-Benoth ,  chef  des  eunuques. 

Chamos,  grand- chambellan,  chevalier  de 
la  Mouche. 

Mclchom ,  trésorier-payeur. 

Nisroch ,  chef  de  la  cuisine. 

Béhemoth,  grand  échanson. 

Dagon ,  grand  panetier. 

Muilin ,  premier  valet  de  chambre. 

Menus^laisirs.  Kobal ,  directeur  des  spec- 
tacles. 

Asmodée,  surintendant  des  maisons  de  jeu. 

Nybbas,  grand-paradiste. 

Antéchrist,  escamoteur  et  nécromancien. 
Boguet  l'appelle  le  singe  de  Dieu. 

On  voit  que  les  démonomanes  se  montrent 
assez  gracieux  envers  les  habitants  du  noir 
séjour.  Dieu  veuille  qu'après  tant  de  rêveries 
ils  n'aient  pas  mérité  d'aller  en  leur  société  I 

M.  Berbiguicr  a  écrit  en  1^1,  après  avoir 
transcrit  cette  liste  des  princes  de  la  cour 
infernale  : 

«  Cette  cour  a  aussi  ses  représentants  sur 
la  terre  :  Moreau ,  magicien  et  sorcier  à 
Paris ,  représentant  de  Belzébuth.  —  Pinel 
père,  médecin  à  la  Salpétrière,  représentant 
de  Satan.  —  Bonnet ,  employé  à  Versailles  , 
représentant  d'Eurynome.  —  Bouge,  associé 
de  Nicolas,  représentant  de  Pluton.  — Ni- 
colas ,  médecin  à  Avignon  ,  représentant  de 
Moloch.  —  Baptiste  Prieur,  de  Moulins ,  re* 
présentant  de  Pan.  —  Prieur  aîné,  son  frère, 
marchand  droguiste  ,  représentant  de  Lilith. 
—  Etienne  Prieur,  de  Moulins,  représentant 
de  Léonard.  —  Papon-Lominy ,  cousin  des 
Prieur,  représentant  de  Baalberith.  —  Jean* 
neton  Lavalette,  laMansolte  et  la  Vandeval, 
représentant  de  Tarchidiablesse  Proserpine, 
qui  a  voulu  mettre  trois  diablesses  à  mes 
trousses ,  etc.  (3j  »  Voy.  Bbrbiguibr. 

COURLLS ,  petits  démons  malins,  corrom- 
pus et  danseurs,  dont  M.  Cambry  a  trouvé  la 
croyance  établie  sur  les  côtes  du  Finistère. 
On  les  rencontre  au  clair  de  la  lune,  sautant 
autour  des  pierres  consacrées  ou  des  monu«* 
ments  druidiques.  S'ils  vous  saisissent  par  la 
main  ,  il  faut  suivre  leurs  mouvements;  ils 
vous  laissent  exténués  sur  la  plaee  quand  ils 

p.  57. 
(3)  Les  Farfadets,  etc.,  1. 1,  p.  4  et  S. 
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la  quilleiit.  Aussi  les  Bretons,  dans  la  naît» 
évitent  avec  soin  les  lieux  habités  par  cette 
espèce  de  démons. 

On  ajoute  que  les  Courils  perdirent  une 
gr.'indc  pariie  de  leur  puissance  à  l'arrivée 
des  apôtres  du  catholicisme  dans  le  payi. 

Vov.  WiLIS. 

COURONNE  NUPTIALE.  Chez  les  habi- 
tnnts  de  rEuilcbuch,  en  Suisse ,  le  jour  dos 
noces,  après  le  frsiin  et  les  danses,  une 
femme  vôtue  de  jaune  demande  à  la  jeune 
épousée  sa  couronne  virginale^  qu'elle  brûle 
en  cérémonie.  Le  pétillement  du  feu  est, 
dit-on  ,  de  mauvais  augure  pour  les  nou- 
veaux mariés  (1). 

COURROIE  DE  SOULIER.  C'était  un  mau- 
vais  présage  chez  les  Romains  ,  de  rompre 
la  courroie  de  son  soulier  en  sortant  de  cnez 
soi.  Celui  qui  avait  ce  malheur  croyait  oc 
pouvoir  terminer  une  affairo  commencée, 
et  ajournait  celles  qu*il  s'était  proposé  d*en- 
treprendre. 

COURTINIÈRE.  Un  gonlîihomme  breton, 
nommé  M.  de  La  Courlinière,  ayant  reçu  un 
jour  dans  son  château  plusieurs  seigneurs 
ses  voisins,  les  traita  bien  pendant  quelques 
jours.  Après  leur  départ ,  il  se  plaignit  à  sa 
femme  de  ce  qu'elle  ne  leur  avait  pas  fait 
/(ssez  bon  visage;  et,  quoii^u'il  fit  sans  doute 
ces  remontrances  avec  des  paroles  honnêtes, 
cette  femme ,  d'une  humeur  hautaine ,  ne 
répondit  mot,  mais  résolut  intérieurement 
de  se  venger. 

M.  de  Lîï  Courlinière  s'étant  couché  et 
dormant  profondément,  la  dame,  après  avoir 
corrompu  deux  de  ses  domestiques  ,  leur  flt 
égorger  son  mari,  dont  ils  portèrent  le  corps 
dans  un  cellier,  ils  y  firent  une  fosse,  Ten- 
terrèrent;  et  ils  placèrent  sur  la  fosse  un 
tonneau  plein  de  chair  de  porc  salée. 

La  dame  ,  le  lendemain,  annonça  que  son 
mari  était  allé  faire  un  voyage.  Peu  après , 
elle  dit  qu'il  avait  été  lue  dans  un  bois,  en 
porta  le  deuil,  montra  du  chagrin  et  fit  faire 
des  services  dans  les  paroisses  voisines. 

Mais  ce  crime  ne  resta  pourtant  pas  im- 
puni :  le  frère  du  défunt,  qui  venait  consoler 
sa  belle-sœur  et  veiller  à  ses  affaires  ,  se 
promenant  un  jour  dans  le  jardin  du  châ- 
teau ,  et  contemplant  un  parterre  de  fleurs 
en  songeant  à  son  frère,  fut  pris  d'un  saigne- 
ment de  nez  qui  Tétonna  ,  n'ayant  jamais 
éprouvé  cet  accident.  Au  même  instant  il  lui 
sembla  voir  l'ombre  de  M.  de  La  Courlinière, 
qui  lui  faisait  signe  de  le  suivre.  Il  suivit  le 
spectre  jusqu'au  cellier,  où  il  le  vit  dispa- 
raître. 

Ce  prodige  lui  ayant  donné  des  soupçons  , 
îl  en  parla  à  la  veuve,  qui  se  montra  épou- 
vantée. Los  soupçons  du  frère  se  fortifiant 
•de  ce  trouble,  il  fit  creuser  dans  le  lieu  où  il 
avait  vu  disparaître  le  fantôme.  On  décou- 
vrit le  cadavre  ,  qui  fut  levé  et  reconnu  par 
le  juge  de  Quimper-Corentin.  Les  coupables, 
«irréiés,  furent  condamnés,  la  veuve  [Marie 
de  Sornin  ) ,  à  avoir  la  tète  tranchée  et  tous 
les  mcmbr  s  de  son  corps  disperses  ,  pour 

(  t  )  Diclioimaire  d*aiiecdotes  suisses,  an  mol  Noces. 
i?J  Anéi  du 4>arlemenl de  Bretagne,  l.  Il  dcsDisscrla- 


étre  ensuite  brûlés  et  les  cendres  jetées  sq 
vent  ;  les  deux  domestiques»  à  avoir  la  oiaîo 
droite  coupée,  et^  après,  être  pendus  et 
étranglés  ,  leurs  corps  aussi  brûlés  (2).  — 
Cet  événement  eut  lieu  vers  la  fin  du  sei- 
zièmc  siècle* 

COURTISANES.  Les  chrétiens  sont  bien 
étonnés  de  voir  des  courtisanes  servir  de 
prétresses  dans  les  Indes.  Ces  filles ,  juste- 
ment déshonorées  chez  nous  ,  sont  privilé- 
giées là  depuis  l'aventure  de  Tune  d*elies.De* 
vendiren,  dieu  du  pays,  alla  trouver  un  jour 
celte  courtisane,  sous  la  fîçiire  d'un  homme, 
et  lui  promit  une  haute  recompense  si  elle 
était  fidèle;  poar  réprouver  le  diea  fit  le 
mort.  La  courtisane ,  le  croyant  véritable- 
ment mort ,  se  résolat  à  mourir  aussi  dans 
les  flammes  qui  allaient  consumer  le  cada- 
vre, malgré  les  représentations  qu'on  lui 
faisait  de  ce  qu'elle  n'était  pas  mariée.  Elle 
allait  se  mettre  sur  le  bûcher  déjà  enflammé, 
lorsque  Devendiren  se  réveilla,  avoua  si 
supercherie,  prit  la  courtisane  pour  sa  femme 
et  l'emmena  dans  son  paradis 

CRACA ,  magicienne  qui ,  aa  rapport  de 
Sa\on-le-Grammairien  ,  changeait  les  vian- 
des en  pierres  ou  autres  objets ,  aussitôt 
qu'elle  les  voyait  posées  sur  une  table. 

CRACHAT.  Lorsque  les  sorciers  renon- 
cent au  diable,  ils  crachent  trois  fois  à 
terre.  Ils  assurent  que  le  diable  n\i  phis 
alors  aucun  pouvoir  sur  eux.  Ils  crachent 
encore  lorsqu'ils  guérissent  des  écrooelles 
et  font  de  leur  salive  un  remède. 

Les  anciens  avalent  l'habitude  de  cracher 
trois  fois  dans  leur  sein  pour  se  préserver 
de  tous  charmes  et  fascinations. 

Cracher  sur  soi  :  mauvais  présage.  Voy. 
Chevilledieist. 

CRACHAT  DE  LA  LUNE.  Les  alcfaimistes 
appellent  ainsi  la  matière  de  la  pierre  philo- 
sophale  avant  sa  préparation.  C'est  une 
espèce  d'eau  congelée,  sans  odeur  et  sans 
saveur,  de  couleur  verte,  qui  sort  de  terre 
pendant  la  nuit  ou  après  un  orage.  Sa  sub- 
stance aqueuse  est  très-volatile  et  s'évapore 
à  la  moindre  chaleur,  à  travers  une  peaa 
extrêmement  mince  qui  la  contient.  Elle  ne 
se  dissout,  ni  dans  le  vinaigre,  ni  dans  l'eaa, 
ni  dans  l'esprit  de  vin  ;  mais  si  on  la  ren- 
ferme dans  un  vase  bien  scellé,  elle  s'y  dis- 
sout d'elle-même  en  une  eau  puante.  Les 
philosophes  hermétiques  la  recueillent  avant 
le  lever  du  soleil,  avec  du  verre  ou  du  bois, 
et  en  tirent  une  espèce  de  poudre  blanche 
scinblable  à  l'amidon,  qui  produit  ensuite  oo 
ne  produit  pas  la  pierre  philosopbale. 

CRAMPE.  Les  morses  ont  sur  les  babinefi 
comme  au-dessous,  plusieurs  soies  creuses. 
11  n'y  a  point  de  matelot  qui  ne  se  fasse  ose 
bague  de  ces  soies ,  dans  l'opinion  qu'elles 
garantissent  de  la  crampe (3). 

CRANOLOGIE.  Voy.  PhrAhologib. 

CRAPAUD.  Les  crapauds  tiennent  one 
place  dans  la  sorcellerie.  Les  sorcières  les 
aiment  et  les  choient.    Elles    ont  toujours 

lions  (Irt  Lon;r!el-DufrosnoT;  oi  Lelnyer,  liv.  IIÎ,  ch.  tt. 
(^)  il.  I.el)ruii,  abri'gû  Ucs  Voyagé^  au  rOtc-.NorU,  duc. 
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m  avoir  quelques-uns»  qaVllcs  habi- 
les servir,  et  qu'elles  accoutrent  do 
de  velours  verl. 

«  Dclancre  dit  que  les  grandes  sor- 
ont  ordinairement  assistées  de  quel- 
non,  oui  est  toujours  sur  leur  épaule 
9  en  forme  de  crapaud ,  aya'nt  deax 
cornes  en  tête;  il  ne  peut  être  vu 
ceux  qui  sont  ou  qui  ont  été  sorciers. 
iable  baplise  ces  crapauds  au  sabbat. 
Ile  Abadie ,  et  d'autres  femmes,  ont 
qu'elles  avaient  vu  de  ces  crapauds 
I  de  velours  rouge  ,  et  quelques-uns 
urs  noir  ;  ils  portaient  une  sonnette 
et  une  autre  aui  jambes  de  derrière. 
lOis  de  septembre  1610.  on  homme  se 
lanl  dans  la  campagne,  prés  de  Bazas, 
rbien  qui  se  tourmentait  devant  un 
lyant  rail  creuser,  il  trouva  deux 
pots  renversés  Tun  sur  l'autre ,  liés 
lie  à  leur  ouverture  et  enveloppés  de 
3  chien  ne  se  calmant  pas  ,  on  ouvrit 
I,  qui  se  trouvèrent  pleins  de  son  ,  au 
duquel  reposait  un  gros  crapaud  vêtu 
las  vert  (1).  C'était  à  coup  sûr  une  sor- 
ti l'avait  mis  là  pour  quelque  maléfice. 

rions  de  ces  choses  à  présent;  mais 
it  choses  sérieuses  au  seizième  siècle, 
es  dont  l'esprit  ne  nous  est  pas  bien 
lé. 

*uple  est  persuadé,  dit  M.  Saignes  (2}, 
crapaud  a  la  faculté  de  faire  évanouir 
u'il  regarde  fixement ,  et  cette  asser- 

accréditée  par  un  certain  abbé  Rous- 
oi  a  publié,  dans  le  cours  du  dernier 
quelques  observations  d'histoire  na- 
i  il  prétend  que  la  vue  seule  du  cra- 
provoque  des  spasmes,  des  convul- 
a  mort  même.  11  rapporte  qu'un  gros 
l,qu'il  tenait  renferme  sous  un  bocal  ; 
regardé  fixement,  il  se  sentit  aussitôt 
'  palpitations,  d'angoisses,  de  mouve- 
Minvulsifs ,  et  qu'il  serait  mort  infail- 

Bt  sîl'on  n'élaitvenuàson  secours 

Dîoscoride,  Nicandre,  iEtius,  Gesner, 
corc  écrit  que  l'haleine  du  crapaud 
orlelle,  et  qu'elle  infectait  les  lieux 
espire.  On  a  cité  l'exemple  de  deux 

qui ,  ayant  pris  de  la  sauge  sur  la- 
■n  crapaud  s'était  promené,  mouru- 
istitdt.  Mais  ce  sont  là  des  contes , 
is,  comme  tant  d'autres ,  par  les  cx- 
«s. 

les  bords  de  TOrénoque ,  sans  doute 
OBSoler  le  crapaud  de  nos  mépris  , 
liens  lui  rendaient  les  honneurs  d*un 
ik  gardaient  soigneusement  les  cra- 
KHis  des  vases ,  pour  en  obtenir  de  la 
Ida  beau  temps,  selon  leurs  besoins  ; 
latent  tellement  persuadés  qu'il  dé- 

de  ce»  animaux  de  Taccorder,  qu'on 
citait  chaque  fois  que  la  prière  n'était 
locée  (3). 

^AUOINE ,  pierre  qui  se  trouve  dans 
les  crapauds  ;  les  sorcières  la  recher- 

ancre.  Tat>leaa de  Tiiiconsuoce  des  démons,  eic 

ic.  4,  p.  1^. 

^  Erreurs  etdespréjngéf,  etc.,  1. 1,  p.  423. 

»,  Voyage  à  te  partie  orieoulede  la  lerrc  ferme 
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client  pour  leurs  maléfices.  Plusieurs  écri- 
vains assurent  que  c'est  un  objet  très-rare, 
et  si  rare,  que  quelques-uns  nient  l'existence 
de  cette  pierre.  Cependant  Thomas  Brown 
ne  croit  pas  le  fait  impossible,  puisque»  dit-il, 
tous  les  jours  ou  trouve  des  substances  pier- 
reuses dans  la  tête  des  morues  ,  des  carpes, 
des  gros  limaçons  sans  coquilles.  Il  en  est 
qui  pensent  que  ces  crapaudines  sont  des 
concrétions  minérales  que  les  crapauds  re- 
jettent après  les  avoir  avalées,  pour  nuire  à 
l'homme  {k).  Mais  ce  ne  sont  la  encore  que 
des  contes  ridicules. 

CRAPOULET,  Voy.  Zozo. 

CRATÉISy  déesse  des  sorciers  et  des  en- 
chanteurs, mère  de  la  fameuse  Scylla. 

CRESCENCE ,  cardinal ,  légat  du  Saint- 
Siège  au  concile  de  Trente,  qui  mourut  pai- 
siblement en  1552.  Jean  de  Chassanion,  hu- 
guenot, n'aimant  pas  ce  prince  de  l'Eglise , 
parce  qu'il  s'était  élevé  contre  les  protes- 
tants, a  écrit  que  le  diable,  eu  forme  de  chien 
noir,  était  venu  le  voir  à  son  dernier  moment 
et  l'avait  étranglé  (5),  ce  qui  n'est  pas  vrai. 
Mais  Voy.  Carlostad  et  Lother. 

CRESPET  (Pierre),  religieux  célestin  , 
mort  en  1594,  auteur  d'un  traité  contre  la 
magie ,  intitulé  :  Deux  livres  de  la  haine  de 
Satan  et  des  malins  esprits  contre  l*homme^  etc. 
Paris,  1590,  in-8^  Cet  ouvrage  est  rare  et 
curieux. 

CRIBLE.  Parler  au  crible  est  un  ancien 
proverbe  qui  signifiait  faire  danser  un  tamis 
par  le  moyen  de  paroles  mystérieuses.  Théo- 
crite  nommait  les  gens  qui  avaient  ce  pou* 
voir  crible-sorciers  ou  sorciers  du  crible. 

Je  me  suis  trouvé, dit  Bodin  (6),  il  ya  vingt 
ans,  dans  une  maison  à  Paris  ,  où  un  jeune 
homme  fit  mouvoir  un  tamis  sans  y  toucher, 
par  la  vertu  de  certaines  paroles  françaises, 
et  cela  devant  une  société  ;  et  la  preuve,  dit-il, 
que  c'était  par  le  pouvoir  de  l'esprit  malin, 
c'est  qu'en  l'absence  de  ce  jeune  homme  on 
essaya  vaincmeni  d'opérer  en  prononçant  les 
mêmes  paroles.  Voy.  Cosqdiiioiiancib. 

CRIERIENS,  fantômes  des  naufragés,  que 
les  habitants  de  l'Ile  de  Sein,  en  Bretagne, 
croient  entendre  demander  la  sépulture,  à 
travers  ce  bruit  sourd  qui  précède  les  orages. 
Les  anciens  Bretons  disaient  :  «  Fermons  les 
portes,  on  entend  les  criériens;  le  tourbillon 
les  sHiit.  » 

CRISTALOMANCIE ,  divination  par  le 
moyen  du  cristal.  On  tirait  des  présages  des 
miroirs  et  des  vases  de  cristal,  dans  lesquels 
le  démon  faisait,  dit-on  ,  sa  demeure.  Le  roi 
Chtidéric  cherchait  l'avenir  dans  les  prismes 
d'un  petit  globe  de  cristal.  Voy.  Chien. 

Les  devins  actuels  prédisent  encore  parle 
miroir.  L'anecdote  suivante  fera  connaître 
leur  méthode.  —  Un  pauvre  laboureiK  des 
environs  de  Sczanne,  à  qui  on  avait  vole  six 
cents  francs,  alla  consulter  le  devin  ;  c'était 
en  180T.  Le  devin  lui  fit  donner  douze  francs, 

de  TAmériqne  mértdioiMle,  t.  I. 
(i)  Tbomas  Brown,  Eiisai  sur  les  erreors  popabires, 

1. 1,  liv.  III,  cb.  XIII,  p.  5li. 
(5)  Des  Grands  ei  redoutables  jugements  de  Diea,  p.  OU 
(I))  Démoiiomanto  des  sorcier^,  Itv.  11,  p.  155. 
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tut  mit  trois  moucboirs  plies  sur  les  yeux  , 
un  blanc  «  un  noir  et  un  bleu ,  lui  dit  de  re- 


garder alors  dans  un  grand  miroir  où  il  fai-  animaui 
Bait  Tenir  le  diable  et  tous  ceux  c^u'il  voulait  TEgypte 
Âvnnnpr.  —  Ouo  vovez-vous?  lui  demanda-        Ceux  ( 


perstiiion  jusqu'à  se  réjouir  de  vo 

enfants  enlevés  par  les  crocodiles. 

animaux  étaient  en  horreur  dans  le 


évoquer.  —  Que  voyez-vous  ?  lui  demanda- 
|.{1.  _  Rien  f  répondit  le  pavsan. 

Là-dessus  le  sorcier  parla  fort  et  long- 
temps ;  il  recommanda  au  bonhomme  de 
songer  à  celui  quMI  soupçonnait  capable  de 
l'avoir  volé  ,  de  se  représenter  les  choses  et 
les  personnes.  Le  paysan  se  monta  la  léle , 
et,  à  travers  les  trois  mouchoirs  qui  Ini  ser- 
raient les  yeux  ,  il  crut  voir  passer  dans  le 
miroir  un  homme  qui  avait  un  sarrau  bleu, 
un  chapeau  à  grands  bords  et  des  sabots.  Un 
moment  après  il  crut  le  reconnaître,  et  il 
s'écria  qu'il  voyait  son  voleur, 

—  Eh  bien!  dit  le  devin,  vous  prendrez  un 
cœur  de  bœuf,  et  soixante  clous  à  lattes,  que 
vous  planterez  en  croix  dans  ledil  cœur  ;  vous 
le  ferez  bouillir  dans  un  pot  neuf,  avec  an 
crapaud  et  une  feuille  d'oseille  :  trois  jours 
après,  le  voleur,  s*il  n'est  pas  mort,  viendra 
vous  apporter  votre  argent,  ou  bien  il  sera 

ensorcelé. 

Le  paysan  Gt  tout  ce  qui  lui  était  recom- 
mandé. Mais  son  argenl  ne  revint  pas  ;  d'où 
il  conclut  que  son  voleur  pouvait  bien  être 

CRITOMANCIE ,  divination  qui  se  prati- 
quait pnr  le  moyen  des  viandes  et  des  gâ- 
teaux. On  considérait  la  pâte  des  gâteaux 
qu'on  offrait  en  sacriGce ,  et  la  Tarine  d'orge 
qu'on  répandait  sur  les  victimes ,  pour  en 
tirer  des  présages. 

CROCODILES.  Les  Egyptiens  modernes 
assurent  que  jadis  les  crocodiles  étaient  des 
animaux  doux  ;  et  ils  racontent  de  la  ma- 
nière suivante  l'origine  de  leur  férocité.  Hu- 
meth,  gouverneur  d'Egypte  sous  Gisar  Al- 
Mutaciî,  calife  de  Bagdad,  ayant  fait  mettre 
en  pièces  la  statue  de  plomb  d*un  grand 
crocodile  (Ggure  talismanique)  que  l'on  avait 
trouvée  en  creusant  les  fondements  d*un 
ancien  temple  de  païens,  à  l'heure  même  de 
cette  exécution  les  crocodiles  sortirent  du 
Nil,  et  ne  cessèrent,  depuis  ce  temps,  de  nuire 
par  leur  voracité  (1).  Voy.  Talismans. 

Pline  et  Plutarque  témoignent  i^e^  les 
Egyptiens  connaissent,  par  1  endroit  où  les 
crocodiles  pondent  leurs  œufs ,  jusqu'où  ira 
le  débordement  du  Nil.  Mais  il  serait  difficile, 
dit  Thomas  Brown,  de  comprendre  comment 
ces  animaux  ont  pu  deviner  un  effet  qui , 
•dans  ses  circonstances ,  dépend  de  causes 
extrêmement  éloignées ,  c'est-à-dire  de  la 
mesure  des  rivages  dans  TElhiopie. 

Les  habitants  de  Thèbes  et  du  lac  Mœris 
rendaient  un  culte  particulier  aux  croco- 
diles. Ils  leur  mettaient  aux  oreilles  des 
pierres  précieuses  et  des  ornements  d*or,  et 
les  nourrissaient  de  viandes  consacrées. 
Après  leur  mort,  ils  les  embaumaient  et  les 
déposaient  en  des  urnes  que  l'on  portait  dans 
le  labyrinthe  qui  servait  de  sépulture  aux 
rois.  Les  Ombites  poussaient  même  la  su- 


eux  qui  les  adoraient  disaient  qi 
dant  les  sept  jours  consacrés  aux  fé 
naissance  d*Apis,  Ils  oubliaient  leur 
naturelle,  et  ne  faisaient  aucun  m; 
que  le  huitième  jour,  après  midi ,  i 
venaient  furieux. 

CROIX.  Ce  saint  nom  qui  est  la 
de  l'enfer,  ne  devrait  pas  non  plus  6g 
Mais  la  superstition  qui  abuse  de  tou 
pas  respecté.  Il  y  a  des  croix  dans  to 
formules  des  grimoires  ;  et  aucun  so 
s'est  jamais  vanté  de  commander  au 
démon  sans  ce  signe. 

Les  croix  que  les  sorcières  porten 
et  à  leurs  chapelets  ,  et  celles  qui 
vent  aux  lieux  où  se  fait  le  sabbat, 
jamais  entières,  comme  on  le  voit  p{ 

3UC  l'on  trouve  dans  les  cimetières 
e  sorciers  ,  et  dans  les  lieux  où  les 
se  tiennent.  La  raison  en  est ,  disen 
monomanes  ,  que  le  diable  ne  peut 
cher  d'une  croix  intacte. 
CROIX  (Epreuves  de  la),  Voy.  Ei 

CROIX  (MADBLEIlfB  DE  La),    fellg 

Cordoue,  qui  mena  mauvaise  vie  au  i 
siècle,  se  disant  sorcière  et  se  vantan 
pour  familier  un  démon.  François  d< 
Blanca  raconte  qu*elle  avait  à  vol 
roses  en  hiver,  de  la  neige  dans 
d^aoùl,  et  qu'elle  passait  à  travers  le 
qui  s'ouvraient  devant  elle.  Elle  fut 
par  l'inquisition  ;  mais  ayant  tout  c< 
elle  fut  admise  à  pénitence  (2)  ;  car  le 
sitours  n'ont  jamais  eu  la  férocité  c 
prêtent  certains  livres. 

CROMERUACH,  idole  principale 
landais ,  avant  l'arrivée  de  saint  Pa 
leur  pays.  L'approche  du  saint  la  Gt 
disent  les  légendes  ,  tandis  que  les  c 
inférieures  s'enfoncèrent  dans  la  tei 
qu'au  menton.  Suivant  certains  ré 
mémoire  de  ce  prodige,  on  voit  enco 
têtes  à  Qeur  de  terre  dans  une  plaine 
se  trouve  plus. 

CROMNIOMANCIE,  divination  pai 
gnons.  Ceux  qui  la  pratiquaient  me 
la  veille  de  Noël,  des  oignons  sur  u 
Us  écrivaient  sur  les  oignons  le  nom 
sonnes  dont  on  voulait  avoir  nouvel 
gnon  qui  germait  le  plus  vite  annon 
la  personne  dont  il  portait  le  nom  j 
d'une  bonne  santé. 

Cette  divination  est  encore  en  usa 
plusieurs  cantons  de  l'Allcinagne,  p^ 
jeunes  Glles,  qui  cherchent  à  savoir  a 
elles  auront  pour  époux  (3). 

CROQUE-MITAINE,  espèce  d'ogre 
épouvante  à  Paris  les  petits  enfants  in 
Aujourd'hui  que  ses  dents  sont  tom 
se  contente  de  les  mettre  au  cachot  et 
donner  le  fouet,  malgré  les  lumières  d 
Voy.  Babau. 


(1)  Leiojer,  Hist.  et  dise,  des  spectres,  etc.,  Uv.  IV,      et  146. 
cb.  xu,  p.  417.  (3)  Delancre,  Incrédulité  et  mécrêaiice ,  etc., 

(M)  rraoçois  de  Torre  Blanca,  Kplt.  delict.,  etc.,  p.  18î$      p.  ioi. 
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OURG    (  Guy  de  ) ,    alchimiste. 

PHILOSOPHALB, 

^CIË  ,  divination  par  le  moyen 
[;08tc  et  Tibère  avaient  grande 
1  cette  manière  de  consulter  le 
ecs  s'en  servaient  aussi.  C'est  à 
même  chose  que  Taslragalo- 
'.  ce  mot. 

Théocrite  assure  que  le  cuivre 
îUemcnt  la  vertu  de  chasser  les 
intômes  ;  c'est  pourquoi  les  La- 
i  frappaient  «ur  un  chaudron 
is  qu'un  de  leurs  rois  venait  à 

es  démons  recevaient  un  culte 
nivers ,  avant  le  christianisme, 
s  autres  dieux  n'étaient  yérita- 
des  démons  ;  mais  lediable  a  reçu 
us  spécial  de  gens  qui  savaient 
radressnicnt  à  lui  et  non  à  un 
les  sorciers  au  sabbat  adorent  le 
n  nom.  Le  culte  qu'ils  lui  reii- 
3  principalement  à  lui  baiser  le 
rnoux,  arec  une  chandelle  noire 

euples  de  l'Afrique  ne  rendent 
à  Dieu  ,  qu'ils  croient  bon  ,  et 
rificcfl  au  diable  pour  la  raison 

DE  y  femme  de  Henri  11 ,  empe- 
lagne.  Elle  fut  accusée  d'adultère 
mniateurs,  et  se  purgea  de  Tac- 
marchant  pieds  nus,  sans  acci- 
s  socs  de  charrue  rougis  au  feu. 

ES. 

jy.  CcPAi. 
Voy.  Kurdes. 

DE  LA  CHAMBRE  ,  habile  me- 
en  1669.  On  a  de  lui  un  discour$ 
npes  de  la  chiromancie  et  de  la 
î.  Paris,  lf:53,  in-8\0n  l'a  aussi 
js  le  titre  de  l'Art  de  connaître 
• 

Du  temps  de  saint  Augustin  ,  un 
environs  d'Hippone  ,  nommé 
urut  un  matin  et  demeura  deux 
*•  sans  sentiment.  Comme  on  al- 
r,  il  rouvrit  les  yeux  et  demanda 
issaît  chez  un  autre  paysan  du 
ni  ,  comme  lui  ,  se  nommait 
ui  répondit  que  ce  dernier  venait 
l'instant  où  lui-même  était  res- 
ta ne  me  surprend  pas,  dit-il  ;  on 
»é  sur  les  noms  ;  on  vient  de  me 
n*était  pas  Curma  le  jardinier  , 
le  maréchal,  qui  devait  mourir, 
a  en  même  temps  qu'il  avait 
enfers  ;  et  il  mena  depuis  meil- 

Voy.  PURSAM. 

y  flisd'un  gladiateur  romain.  On 
ectre  lut  annonça  ainsi  sa  mort  : 
mpagné  en  Afrique  un  lieutenant 
iur  de  ce  pays  conquis.  l\  vit  un 
une  galerie ,  le  spectre  d'une 
lute  stature  ,  qui  lui  dit  qu'elle 
le,  et  qu'elle  venait  lui  annoncer 
Elle  L*assura  qu'il  aurait  de 
leurs  i  Rome  ;  qu'il  ref  iendrait 
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encore  sur  le  sot  africain ,  non  plus  comme 
valet ,  mais  avec  la  qualité  de  commandant 
en  chef»  et  qu'il  y  mourrait.  Cette  prédiction 
s'accomplit  entièrement;  Curtius  fut  ques- 
teur» puis  préteur;  il  eut  les  privilèges  du 
consulat  »  et  fut  envoyé  comme  gouverneur 
en  Afrique  :  mais  en  débarquant  il  te  sentit 
frappé  d'une  maladie  dont  il  mourut  (1).  11  est 
très-probable  que  ce  conte  a  été  fait  après 
coup.  Pour  un  autre  Curtius,  Voy.  Dévoub- 

MENT. 

CYLINDRES,  sortes  d'amulettes  circulaires 
que  les  Perses  et  les  Egyptiens  portaient  au 
cou,  et  qui  étaient  ornées  de  fîgures  et  d'hié- 
roglyphes. 

Cymbale  ,  c'est  le  nom  que  les  sorciers 
donnent  au  chaudron  dans  lequel  ils  man- 
gent leur  soupe  au  lard  parmi  les  fêtes  du 
sabbat. 

CYNANTHROPIE»  espèce  dé  frénésie  dont 
ceux  qui  en  sont  attaqués  se  persuadent 
qu'ils  sont  changés  en  chiens.  C'est  »  comme 
la  bousanthropie ,  une  nuance  de  Tétat  do 
loup-garou.  Voy.  Ltcatvthrupib. 

CYNOBALANES  ,  nation  imaginaire  ,  que 
Lucien  représente  avec  des  museaux  de 
chien  ,  et  montés  sur  des  glands  ailés. 

CYNOCÉPHALE  .  singe  que  les  Egyptiens 
nourrissaient  dans  leuri  temples  pour  con« 
naître  le  temps  de  la  conjonction  du  soleil  et 
de  la  lune.  On  était  persuadé  que»  dans  cette 
circonstance,  l'animal ,  devenu  aveugle,  re- 
fusait toute  nourriture.  Son  image ,  placée 
sur  les  clepsydres  ,  était  purement  hiérogly-^ 
phique.  On  prétendait  qu'à  chaque  heure  du 
jour  le  cynocéphale  criait  très-exactement. 

CYPRIEN.  Avant  de  se  convertir  au  chri- 
stianisme, saint  Cyprien  s'occupait  de  magie. 
On  voit ,  dans  la  Légende  dorée ,  qu'il  évo- 
quait les  démons,  et  que  ce  furent  les  épreu- 
ves qu'il  fit  de  leur  impuissance  contre  le 
simple  signe  de  la  croix  qui  l'amenèrent  à  la 

foi. 

CYRANO  DE  BERGERAC,  écrivain  remar- 
quable  du  dix-septièmé  siècle.  On  trouve  , 
dans  sesOBuvres,  deux  lettres  $ur  les  sorcière. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'indiquer  ses  his- 
toires des  empires  du  soleil  et  de  la  lune.  11  a 
fait  aussi  un  voyage  aux  enfers  ;  c'est  une 
petite  plaisanterie  : 

«  Je  me  suis  trouvé  cette  nuit  aux  enfers, 
dit-il  ;  mais  ces  enfers-là  m'ont  paru  bien  dif- 
férents des  nôtres.  J'y  vis  les  gens  fort  socia- 
bles ;  c'est  pourquoi  je  me  mêlai  à  leur  com- 
pagnie. On  était  occupé  alors  à  changer  de 
maison  tous  les  morts  qui  s'étaient  plaints 
d'être  mal  associés  ;  l'on  d'eux  ,  remarquant 
que  j'étais  étranger  ,  me  prit  par  la  main  et 
me  conduisit  à  la  salle  des  jugements.  Nous 
nous  plaçâmes  tout  proche  de  la  chaire  du 
juge ,  pour  bien  entendre  les  querelles  de 
toutes  les  parties. 

«  D'abord  j'aperçus  Pythagore  (|ui ,  très- 
ennuyé  d'une  compagnie  de  comédiens  ,  re- 
présentait que  leurs  caquets  continuels  le 
détournaient  de  ses  hautes  spéculations.  Le 
JQge  lui  dit  que.  l'estimant  homme  de  grande 

(1)  Leloyer.  Uitloire  des  specirca  09  aifariUons  d  ^ 
osirils.  Ut.  lll.  di.  xvi,  p.  V^ 
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mémoire  ,  puisf|uc  après  quinze  cents  ans  il 
8*é(ait  souvenu  d'avoir  été  au  sié^c  de  Troie, 
on  Tavait  appareillé  avec  des  personnages 
qui  n*en  sont  pas  dépourvus.  On  entendit 
toutefois  SCS  raisons ,  et  on  le  Al  marcher 
ailleurs. 

«  Arisloto,  Pline,  iEiinn,  et  beaucoup  d*au- 
IrMiiaiuralistes,  furent  mi!i  avec  les  Maures, 
parce  qa*ils  ont  conna  les  bétes  ;  le  médecin 
Dioscoride  ,  avec  les  Lorrains ,  parce  qu'il 
connaissait  parfaitement  les  simples.  Esope 
et  Apulée  ne  firent  qu'un  mén.ifçc  ,  à  cause 
de  la  conformité  de  leurs  prodiges;  cirE^ope 
d'un  âne  a  fiiil  un  homme  en  le  faisant  par- 
ler, et  Apulée  d*un  homme  a  fait  un  âne  en 
le  faisant  braire. 

«  Cali^ula  voulut  être  mis  dans  un  appar- 
tement plus  magnifique  que  celui  de  Darius, 
comme  ayant  couru  des  aventures  p!us  glo- 
rieuses ;  car  ,  dil-il ,  moi  ,  Cafignla  •  j*ai  fait 
mon  cheval  consul,  et  Darius  a  été  fait  empe- 
reur par  le  sien.  Dédale  eut  pour  confrères 
les  sergents  ,  les  huissiers ,  les  procureurs  , 
personnes  qui  comme  lui  volaient  pour  s^e 
sauver.  Thésée  suivit  quelques  tisserands  , 
se  promettant  de  leur  apprendre  â  conduire 
le  fîl.  Néron  choisit  Ërostrate,  ce  fameux 
insensé  qui  brûla  le  temple  de  Diane,aimant^ 
comme  lui  à  se  chauffer  de  gros  bois.  Achille  " 
prit  la  maind'Eurjdice:— Marchons,  lui  dit- 
il,  marchons; aussi  bien  ne  saurait-on  mieux 
nous  assortir,  puisque  nous  avons  tous  deux 
l'âme  au  talon. 

<(  Il  ne  fut  jamais  possible  de  séparer  les 
Furies  des  épiciers ,  tant  elles  avaient  peur 
de  manquerde  flambeaux.  Les  tireurs  d^artnes 
furent  logés  avec  les  cordonniers  ,.  d*autanl 
que  la  perfection  du  métier  consiste  â  bien 
faire  une  botte;  les  bourreaux  ,  avec  les  mé- 
decins ,  parce  qu'ils  sont  payés  pour  tuer; 
Erlio  ,  avec  nos  auteurs  modernes  ,  qui  ne 
disent,  comme  elle,  que  ce  que  les  au'res 
ont  dit  ;  Orphée,  avec  les  chanteurs  du  Pont- 
NeuT.  parce  qu*ils  avaient  su  attirer  les  bétes. 

«  On  en  mit  quelques-uns  â  part ,  entre 
lesquels  fui  Midas,  le  seul  homme  qui  se  soit 
plaint  d'avoir  été  trop  riche;  Phocion  ,  qui 
donna  de  Targent  pour  mourir;  et  Pygma- 
lion  ,  pareillement,  n'eut  point  de  co:i:pa- 
gnon  ,  à  cause  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  lui 
qui  ait  épousé  une  femme  muette,...  » 

Dans  les  lettres  de  Bergerac  sur  les  Sor- 
ciers, on  trouve  ce  curieux  morceau  : 

Un  grand  sorcier. 

«  Il  m'est  arrivé  une  aventure  si  étrange  , 
que  je  veux  vous  la  raconter.  Vous  saurez 
qu'hier,  fatigué  de  l'attention  quQ  j'avais 
mise  a  lire  un  livre  de  prodiges,  je  sortis  à  la 
promenade ,  pour  dissiper  les  ridicules  ima- 
ginations dbnt  j'avais  l'esprit  rempli.  Je 
m'enfonçai  dans  un  petit  bois  obscur,  où  je 
marchai  environ  un  quart  d'heure.  J'aperçus 
alors  un  manche  à  balai  ,  qui  vint  se  mettre 
>ntre  mes  jambes,  et  sur  lequel  je  me  trouvai 
à  califourchon.  Aussitôt  je  me  sentis  volant 
par  le  vague  des  airs. 

«  Je  ne  sais  quelle  roule  je  fîs  sur  cette 
monlare:  miis  je  me  trouvai  arrêté  sur  mes 


pieds,  au  milieu  d'un  désert  ou  je  ne 
Irai  aucun  sentier.  Cependant  je  ré) 
pénétrer  et  de  reconnaître  les  Hedi 
j'avais  beau  pousser  contre  Tait,  me 
ne  me  faisaient  trouver  partout  ^ne  1 
sibilité  de  passer  outre. 

«  A  la  fin ,  fort  harassé,  je  tombai  i 
genoux;  et  ce  qui  m'étonna  ,  ce  fut 
passé  en  un  moment  de  midi  à  mil 
voyais  les  étoiles  luire  au  ciel  avec 
bleuettant  ;  la  lune  était  en  son  plein 
beaucoup  plus  pâle  qu'à  l'ordinair 
s*éclipsa  trois  fois  ,  et  trois  fois  dépa 
cercle.  Les  vents  étaient  paralysés  ,  I 
taines  étaient  muettes;  tous  les  ai 
n'avaient  de  mouvement  que  ce  qu*il 
faut  pour  trembler;  l'horreur  d'un 
effroyable  régnait  partout ,  et  partout 
ture  semblait  attendre  quelque  grand 
turc. 

«  Je  mêlais  ma  frayeur  à  celle  dont 
de  l'horizon  paraissait  agitée,  lorsque 
de  la  lune  ,  je  vis  sortir  d'une  car< 
grand  et  vénérable  vieillard  ,  vêtu  de 
le  visage  basané,  les  sourcils  touffus 
vés,  l'œil  effrayant,  la  barbe  renvers 
dessus  les  épaules.  Il  avait  sur  la 
chapeau  de  verveine ,  et  sur  le  dos  ur 
ture  de  fougère  de  mai  tressée.  A  l'em 
cœur  était  attachée  sur  sa  robe  une  c 
souris  à  demi-morte  ,  et  autour  du 
carcan   chargé   de  sept  différentes 
précieuses  ,  dont  chacune  portait  \i 
ctère  de  la  planète  qui  la  dominait. 

«  Ainsi  mystérieusement  habillé , 
à  la  main  gauche  un  vase  triangulait 
de  rosée,  ei  à  la  droiteune baguette  de 
en  sève  ,  dont  Tun  des  bouts  était  fer 
mélange  de  tous  les  métaux,  il  baisa 
de  sa  grotte,  se  déchaussa,  prononça  ei 
mêlant  quelques  paroles  obscures  ,  c 
procha  à  reculons  d'un  gros  chêne,  à 
pas  duquel  il  creusa  trois  cercles  l'v 
l'autre.  La  nature ,  obéissant  aux  on 
nécromancien,  prenait  elle-même  en 
sant  les  figures  qu'il  voulait  y  trace 
grava  les  noms  des  esprits  qui  présida 
siècle  ,  à  Tannée ,  à  la  saison  ,  au  m< 
jour  et  à  l'heure.  Ceci  fait ,  il  posa  si 
au  milieu  des  cercles  ,  le  découvrit , 
bout  de  sa  baguette  entre  ses  dei 
coucha'  la  face  tournée  vers  l'oric 
s'endormit. 

«  Vers  le  milieu  de  son  sommeil , 
tomber  dans  le  vase  cinq  grains  de  f 
Il  les  prit  quand  il  fut  éveillé  ,  en  mi 
dans  ses  oreilles  ,  un  dans  sa  bouche 
plongea  l'autre  dans  l'eau ,  et  jeta 
quième  hors  des  cercles.  A  peine  fut- 
de  sa  main  ,  que  je  le  vis  environné 
d'un  million  d'animaux  de  mauvais  ( 
11  toucha  de  sa  baguette  un  chat^hoai 
renard  et  une  taupe  ,  qui  entrèrent  d 
cercles  en  jetant  un  cri  formidable, 
fendit  l'estomac  avec  un  couteau  d*; 
leur  êta  le  cœur  ,  qu'il  enveloppa  dai 
feuilles  de  laurier  et  qu'il  avala  ;  il  Ht  * 
de  longues  fumigations.  11  trempa  un  | 
parchemin  vierge  lans  un  ba  sin  f 
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l  de  sang  »  mit  co  gant  à  sa  main 
et  après  quatre  ou  cinq  hurlements 
ssy  il  ferma  les  yeux  et  commença  les 
ïns. 

le  remuait  presque  pas  les  lèvres  ; 
lis  néanmoins  dans  sa  gorge  un  bruit 
ble  à  celui  de  plusieurs  voix  entremé- 
fut  enlevé  de  terre  à  la  hauteur  d*un 
edy  et  de  fois  à  autre  il  attachait 
ement  la  tuo  sur  Tongle  de  Tindex 
main  gauche;  il  avait  le  visage  cn- 
et  se  tourmentait  fort, 
rès  plusieurs  contorsions  effroyables, 
a  en  gémissant  sur  ses  genoux;  mais 
t  qu'il  eut  articulé  trois  paroles  d'une 
e  oraison  ,  devenu  plus  fort  qu'un 
»  il  soutint  sans  vaciller  les  violentes 
les  d*un  vent  épouvantable  qui  snuf- 
Qtre  lui.  Ce  vent  semblait  tâcher  de  le 
>rtir  des  trois  cercles.  Les  trois  ronds 
rent  ensuite  autour  de  lui.  Ce  prodige 
ri  d'une  grêle  rouge  comme  du  saug, 
3  grêle  Gl  place  à  un  torrent  de  feu  , 
>agné  de  coups  de  tonnerre. — Une  lu- 
iclatanle  dissipa  enGn  ces  tristes  mé- 
Tout  au  milieu  parut  un  jeune  hom« 
jambe  droite  sur  un  aigle,  la  gauche 
lynx  ,  qui  donna  au  magicien  trois 
o  je  ne  sais  quelle  liqueur.  Le-magi- 
i  présenta  trois  cheveux,  l'un  pris  au 
de  sa  tète,  les  deux  autres  aux  tem- 
ut  frappé  sur  Tépauled^un  petit  bâton 
lait  le  fantôme;  et  puis  tout  disparut. 
)rs  le  jour  revint.  J'allais  me  remettre 
nia  pour  regagner  mon  village;  mais 
ier,  m'ayaut  envisagé,  s'approcha  du 
.  j'étais.  Quoiqu'il  parût  cheminer  à 
If,  il  futolus  tôt  à  moi  que  je  ne  l'a* 
bouger.  Il  étendit  sur  ma  main  une 
;i  froide  ,  que  la  mienne  en  demeura 
aps  engourdie.  Il  n'ouvrit  ni  les  yeux, 
K>oche;  et  dans  ^.e  profond  silence  il 
doisit  à  travers  des  masures,  sous  les 
d'un  Tieux  châteaa  inhabité ,  où  les 
travaillaient  depuis  mille  ans  à  mettre 
imbres  dans  les  caves^.  Aussitôt  que 
mes  entrés  : 

Vante-toi ,  me  dit-il  en  se  tournant 
ioi ,  d'avoir  contemplé  face  à  face  le 
Agrippa,  dont  l'âme  est  par  métemp- 
celle  qui  animait  autrefois  le  savant 
Ire,  prince  des  Bactriens. —  Depuis 
an  siècle  que  je  disparus  d'entre  les 
s ,  je  me  conserve  ici ,  par  le  moyen 
potable  ,  dans  uue  santé  qu'aucune 
t  D*a  interrompue.  De  ving^  ans  en 
ns  ,  je  prends  une  prise  de  cette  mé- 
Doiverselle  ,  qui  me  rajeunit  et  qui 
!  à  mon  corps  ce  qu'il  a  perdu  de  ses 
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forces.  Si  tu  as  considéré  trois  fioles  que  m'a 
présentées  le  roi  des  Salamandres  ,  la  pre- 
mière en  est  pleine ,  la  seconde  contient  de 
la  poudre  de  projection  ,  et  la  troisième  de 
l'huile  de  talc. — Au  reste  ,  tu  m'es  obligé  , 
puisque,  entre  tous  les  mortels,  je  t'ai  choisi 
pour  assister  à  des  mystères  que  je  ne  célè- 
bre qu'une  fois  en  vingt  ans.  — C'est  par 
mes  charmes  que  sont^envoyées  ,  quandT  il 
me  platt ,  les  stérilités  et  les  abondances.  Je 
suscite  les  guerres  en  les  allumant  entre  les 
génies  qui  gouvernent  les  rois.  J'enseigne 
aux  bergers  la  patenôtre  du  loup.  J'apprends 
aux  devins  la  façon  de  tourner  le  sas.  Je  fais 
courir  les  feux  follets.  J'excite  les  fées  à 
danser  au  clair  de  la  lune.  Je  pousse  les 
joueurs  à  chercher  le  trèfle  à  quatre  feuilles 
sous  les  gibets.  J'envoie  à  minuit  les  esprits 
hors  du  cimetière,  demander  à  leurs  héri- 
tiers l'accomplissement  des  vœux  qu'ils  ont 
faits  à  la  mort.  Je  fais  brûler  aux  voleurs 
des  chandelles  dégraisse  de  pendu,  pour  en- 
dormir leurs  hôtes  pendant  qu'ils  exécutent 
leur  vol.  Je  donne  la  pistole  volante,  qui  vient 
ressauter  dans  la  pochette  quand  on  l'a  em* 

Eloyée.  Je  fais  présent  aux  laquais  de  ces 
agues  qui  font  aller  et  revenir  d'Orléans  à 
Paris  en  un  jour.  Je  fais  tout  renverser  dans 
une  maison  par  les  esprits  follets  .  qui  cuU 
butent  les  bouteilles  ,  les  verres  ,  les  plats , 
quoique  rien  ne  se  casse  et  qu*on  ne  voie 
personne.  Je  montre  aux  vieilles  à  guérir  la 
Gèvre  avec  des  paroles.  Je  réveille  les  villa- 
geois la  veille  de  la  Saint-Jean,  pour  cueillir 
son  herbe  à  jeun  et  sans  parler.  J'enseigne 
aux  sorciers  à  devenir  loups-garous.  Je  tords 
le  cou  à  ceux  qui ,  lisant  dans  un  grimoire, 
sans  le  savoir,  me  font  venir  et  ne  me  don- 
nent rien.  Je  m'en  retourne  paisiblement 
d'avec  ceux  qui  me  donnent  une  savate,  un 
cheveu  OH  une  paille.  J'enseigne  aux  nécro- 
manciens  à  se  défaire  de  leurs  ennemis  ,  en 
moulant  une  image  de  cire,  et  la  piquant  ou 
la  jetant  au  feu,  pour  faire  sentir  à  l'original 
ce  qu'ils  font  souffrir  à  la  copie.  Je  montre 
aux  bergers  à  nouer  Taiguillette.  Je  fais  sen- 
tir les  coups  aux  sorciers,  pourvu  qu'on  les 
batte  avec  un  bâton  de  sureau.  EnGn  ,  ie 
suis  le  diable  Vauvert,  le  Juif  errant,  et  le 
grand  veneur  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau.... » 

«  Après  ces  paroles,  le  magicien  disparut, 
les  couleurs  des  objets  s*éloignèrent...;  je 
me  trouvai  sur  mon  lit,  encore  tremblant  de 
peur.  Je  m'aperçus  que  toute  cette  longue 
vision  n'était  qu'un  rêve:  que  je  m'étais  en- 
dormi en  lisant  mon  livre  de  noirs  prodiges, 
et  qu'un  songe  m'avait  fait  voir  tout  ce  qu'on 
vient  de  lire.  » 


D 


ilDA.  Les  naturels  de  Panama  ont 
de  de  ce  nom ,  qui  était  née  de  race 
p.  et  qu'on  déifia-après  sa  mort.  Quand 


il  tonne  on  qu'il  fait  des  éclairs, c'est  Dabaïda 
qui  est  f3chée  ;  alors  on  brûle  des  esclaves 
en  son  honneur. 
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DACTYLOMÂNCIE,  divination  qui  se  pra- 
tiquait an  moyen  de  bagues  on  anneaux  fon- 
dus sous  Taspectdc  certaines  constellations, 
et  auxquels  étaient  attachés  des  charmes  et 
des  caractères  magiques  (Voj.  âlectrtoman- 
cie).  C'est,  dit-on,  avec  un  de  ces  anneaux 
que  Gygès  se  rendait  invisible,  en  tournant 
le  chaton  dans  sa  main. 
.  Clément  d'Alexandrie  parle  de  deux  an* 
neaux  que  possédaient  les  tyrans  de  la  Pho- 
cide,  et  qui  les  avertissaient  par  un  son  dii 
temps  propre  à  certaines  affaires;  ce  qui  ne 
les  empêcha  pas  de  tomber  dans  les  griffes  du 
démon,  lequel  leur  tendait  un  piège  par  ses 
artifices  (i).  Voy.  Anneaux. 

DADJAL,  nom  de  TAntechrist  chez  lesChal- 
déens;  il  signifîc  dans  leur  langue  le  men- 
teur et  l'imposteur  par  excellence 

DAGOBERT  1",  roi  de  France,  mort  en 
638,  à  rflge  de  trente-sept  ans.  Une  vieille  lé- 
gende établit  qu'après  qu'il  fut  mort  un  bon 
ermite  ,  nommé  Jean,  qui  s'était  retiré  dans 
une  petite  Ile  voisine  des  côtes  de  la  Sicile , 
vit  en  songe,  sur  la  mer^  l'âme  du  roi  Dago- 
bert  enchaînée  dans  une  barque,  ef  des  diables 
qui  la  maltraitaient  en  la  conduisant  vers  la 
Sicile,  où  ils  devaient  la  précipiter  dans  les 
gouffres  de  l'Etna.  On  croyait  autrefois  que 
le  cratère  de  ce  volcan  était  une  des  entrées 
de  l'enfer;  et  il  n'est  pas  encore  vérifié  que 
ce  soit  une  erreur.  L'âme  appelait  à  son  se- 
cours saint  Denis,  saint  Maurice  et  saint  Mar- 
tin ,  que  le  roi,  en  son  vivant,  jivait  fort  ho- 
norés. Les  trois  saints  descendirent,  revêtus 
d'habits  lumineux,  assi^  sur  un  nuage  bril- 
lant. Ils  se  jetèrent  sur  les  malins  esprits  , 
leur  enlevèrent  la  pauvre  âme ,  et  l'empor- 
tèrent au  ciel  (2). 

Un  monument  curieux,  le  tombeau  de  Da- 
gobert,  sculpté  vers  le  temps  de  saint  Louis, 
retrace  ces  circonstances  merveilleuses.  La 
principale  façade  est  divisée  en  trois  bandes. 
Dans  la  première  on  voit  quatre  diables 
(deux  ont  des  oreilles  d'âne)  qui  emmènent 
l'âme  du  roi  dans  une  barque  ;  la  seconde 
représente  saint  Denis,  saint  Maurice  et  saint 
Martin,  accompagnés  de  deux  anges,  avec 
le  bénitier  et  le  goupillon  ;  ils  chassent  les 
démons.  Sur  la  troisième  bande,  on  voit 
l'âme  qui  s*enlève  ;  et  une  main  généreuse 
sort  d*un  nuage  pour  l'accueillir. 

Les  farceurs  ont  glosé  sur  cette  poésie  du 
moyen  âge  ,  sur  cette  légende',  et  sur  le  mo- 
nument, qui  est  toujours  dans  l'église  de 
Saint-Denis.  Mais  quel  mal  y  a-t-il  donc 
dans  ces  récits,  que  l'Eglise  n'a  jamais  im- 
poi^és,  et  qui  sont  toutefois  des  fleurs  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  mal,  c'est  que  ces  fleurs  tom- 
bent quelquefois  devant  des  pourceaux. 

DAGON,  démon  do  second  ordre,  boulan- 
ccr  et  grand  panetier  de  la  cour  infernale. 
Les  Philistins  l'adoraient  sous  la  forme  d*un 
monstre  réunissant  le  buste  de  Thomme  à  la 
queue  de  poisson.  Ils  lui  attribuaient  Tin- 
vention  de  l'agriculture,  qu'on  a  attribuée  à 
tant  d*autres. 
On  voit,  dans  le  premier  livre  des  Rois  , 

(i)  Delancre,  Inorèdulilé  et  Mécréancet  du  sorlilége 
plciacment  couvaiacaes,  traUè  5,  p.  161. 


que  les  Philistins  s'étanl  rendus  maîtres  de 
l'arche  du  Seigneur*  et  l'ayant  placée  dans 
leur  temple  d'Azot,  à  côté  de  l'idole  de  Da-- 
gon,  on  trouva  le  lendemain  cette  idole  mu- 
tilée, et  sa  tète  avec  ses  deux  mains  sur  le 
seuil  de  la  porte.  «  C'est  pour^cela,  ditl'aa- 
leur  sacré,  que  les  sacrificateurs  de  Dagoo 
et  tous  ceux  qui  entrent  dans  son  temple  iie 
marchent  point  sur  le  seuil  de  la  porte.  » 

DAHUT,  Voy.  Is. 

DAMNETUS,  ou  DAMACHUS,  loup-garon 
de  l'antiquité.  On  conte  qu'ayant  mangé  Ia 
ventre  d'un  petit  enfant  sacrifié  à  Jupiter  Lv 
cien  en  Arcadie,  il  fut  changé  en  loup.  Mali 
il  reprit  sa  première  forme  au  bout  de  dii 
ans.  Il  remporta  même  depuis  le  prix  de  la 
lutte  aux  jeux  olympiques  (3). 

DANIEL,  l'un  des  quatre  grands  prophè- 
tes. On  lui  attribue  un  traité  apocryphe  de 
VArl  dei  samges.  Les  Orientaux  le  regardent 
aussi  comme  l'inventeur  de  la  géomancie. 

DANIS,  sorcier  du  dernier  siècle.  Le  ven- 
dredi. 1"  mai  1705,  à  cinq  heures  du  soir, 
Denis  Milangcs  de  la  Richardière,  fils  d'un 
avocat  au  parlement  de  Paris,  fut  attaqué, 
à  dix-huit  ans,  de  léthargies  et  de  démeneri 
si  singulières ,  que  les  médecins  ne  surent 
qu'en  dire.  On  lui  donna  de  Témétique, 
et  ses  parens  l'emmenèrent  à  leur  maison 
de  Noisy-le-Graiid ,  où  son  mal  devint  pins 
fort;  si  bien  qu'on  déclara  qu  il  était  ensor- 
celé. 

On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  en  de'dé- 
mélés  avec  quelque  berger;  il  conta  que  le 
18  avril  précédent,  comme  il  traversait  i 
cheval  le  village  de  Noisy,  son  cheval  s'était 
arrêté  court  dans  la  rue  de  Feret,  ? is-i-vis 
la  chapelle,  sans  qu'il  pût  le  faire  avancer; 
qu'il  avait  vu  sur  ces  entrefaites  un  berger 

2u*il  ne  connaissait  pas ,  lequel  loi  avait 
it: — Monsieur,  retournei  chei  vous,  cir 
votre  cheval  n'avancera  point. 

Cetliomme  ,  qui  lui  avait  para  âgé  d'âne 
cinquantaine  d'années,  était  de  haute  taille, 
de  mauvaise  physionomie,  ayant  la  barbe  et 
les  cheveux  noirs,  la  houlette  à  la  main,  et 
deux  chiens  noirs  à  courtes  oreilles  aoprii 
de  lui. 

Le  jeune  Milanges  se  moqua  du  propos  dn 
b^Tger.  Cependant  il  ne  put  faire  avancer 
son  cheval  et  il  fut  obligé  de  le  ramener 
par  la  bride  â  la  maison,  où  il  tomba  bmh 
lade.  Etait-ce  l'effet  do  l'impatience  et  de  la 
colère?  on  le  sorcier  lui  avait-il  jeté  un  sortf 

M.  de  la  Richardière  le  père  fit  mille  choseï 
en  vain  pour  la  guérison  de  son  fils.  Cooine 
un  jour  ce  jeune  homme  rentrait  senl  dan 
sa  chambre,  il  y  trouva  son  vieux  berger, 
assis  dans  un  fauteuil,  avec  sa  houlette  et 
ses  deux  chiens  noirs.  Cette  vision  l'époi* 
vanta;  il  appela  du  monde;  mais  personne 
que  lui  ne  voyait  le  sorcier.  11  soutint  ton* 
tefois  qu'il  le  voyait  très-bien;  il  ajouta  mê- 
me que  ce  berger  s'appelait  Donti ,  quoiqu'il 
ignorât  qui  pouvait  lui  avoir  révélé  son  nom- 
11  continua  de  le  voir  tout  seul.  Sur  les  sii 

(2)  Gesti  DagobetU  régis,  etc. 

(3)  Delaocre,  ubleau  de  l*lnooiisunce  des  dénoni,  eic» 
liv.  IV,  cibc  ;S  p.  167. 
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da  soir  »  il  tomba  à  terre  en  disant 
5rger  était  sar  lui  et  Técrasait;  el»  en 
\  de  tons  les  assistants  ,  qui  ne 
:  rien,  il  tira  de  sa  poche  un  couteau 
lont  il  donna  cinq  ou  six  coups  dans 
t  du  malheureux  par  qui  il  se  croyait 

au*bout  de  huit  semaines  de  souf- 
il  alla  àSaint-Maur,  avec  confiance 
érirait  ce  jour-li.  11  se  trouva  mal 
i;  mais,  après  la  messe,  il  lui  sembla 
rait  saint  Maur  debout,  en  habit  de 
in,  et  le  berger  à  sa  gauche,  le  yi- 
•anglanté  de  cinq  coups  de  couteau  , 
Me  à  la  main  et  ses  deux  chiens  à 
i.  Il  s*écria  qu'il  était  guéri ,  et  il  le 
Fet  dès^ce  moment, 
ues  jours  après ,  chassant  dans  les 
I  de  Noisj,  il  ?it  effectivement  son 
[ans  une  vigne.  Gel  aspect  lui  fil  hor- 
donna  au  sorcier  un  coup  de  crosse 
sur  la  léte  :  —  Ah  1  monsieur,  vous 
l  8*écria  le  berger  en  fuyant;  mais  le 
in  il  vint  trouver  H.  de  la  Richar- 
I  jeta  à  ses  genoux,  lui  avoua  qu'il 
it  Danis,  qu'il  était  sorcier  depuis 
s,  qu'il  lui  avait  en  effet  donné  le  sort 
raitéléarfligé,quece  sort  devait  durer 
fu'il  n'en  avait  été  guéri  au  bout  de 
laines  qu*à  la  faveur  des  neuvaines 
rait  faites;  que  le  maléfice  était  re- 
ur  lui  Danis,  et  qu'il  se  recomman- 
i  miséricorde.  Pois,  comme  les  ar- 

poursuivaient,  le  berger  tua  ses 
leta  sa  houlette,  changea  d*habi(s,  se 
I  Torcy,  fit  pénitence  et  mourut  au 
quelques  jours... 

'e  Lebrun  ,  qui  rapporte  (2)  longue- 
ite. aventure,  pense  qu'il  peut  bien  y 

sortilège.  11  se  peut  aussi ,  plus 
blablement ,  qu'il  n'y  eût  qu'hallu- 

E  DES  ESPRITS.— Olaûs  Magnu8,au 
e  livre  de  son  Histoire  des  peuples 
ionauXf  écrit  qu'on  voyait  encore  de 
ps ,  en  beaucoup  de  ces  pays-là ,  des 
et  fantômes  dansant  et  sautant, 
ilement  de  nuit, au  son  de  toutes  sor« 
truments  de  musique.  Celte  danse 
liée  ,  par  les  gens  du  pays  :  chorea 
(danse des  elfes).  Saxon-le-Grammai- 
mention  de  ces  danses  fantastiques 
m  Histoire  de  Danemarck.  Pompo- 
la,  dans  sa  description  de  l'Ethiopie, 
(1  a  vu  quelquefois  ,  au  delà  du  mont 
les  flambeaux  ,  et  entendu  des  flûtes 
sites  ,  et ,  que  le  jour  venu  »  on  n'y 
plus  rien  (3|.  On  ajoutait  que  les 
s  faisaient  danser  ceux  qu'ils  ren- 
nt  sur  leur  chemin, lesquels  ne  man- 
pas  de  se  lenir  pour  avertis  qu'ils 
ienl  bientôt.  On  ne  rencontre  plus 
;  ces  choses-li.  Voy.  Follbts  ,  Cou- 
iLis  etc. 

E  DES  FÉES.—  On  prétendait,  chez 

ts  f  que  les  fées  habitaient  les  forêts 

,  et  qu'elles  venaient  danser  sur  le 

;z  Jlallueinatiœ». 

joirc  lies  praiiqacs  superstilieuses,  tom.  I^ 
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gazon  au  clair  de  la  lune.  Voy.  Fêbs. 

DANSE  DES  GEANTS.  —  Merlin ,  voulant 
faire  une  galanterie  de  courtisan  ,  fît  venir, 
dit-on,  d'Irlande  en  Angleterre,  des  rochers 
qui  prirent  des  fîgures  de  géants ,  et  s'en  al- 
lèrent^ en  dansant,  former  un  trophée  pour 
le  roi  Ambrosius.  C*est  ce  qu'on  appelle  la 
danse  des  géants.  Des  écrivains  soutenaient, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  que  ces  rochers  dan- 
saient encore  à  l'avènement  des  rois  d'An- 
gleterre. 

DANSE  DES  MORTS^— L'ori|^ine  des  dan-- 
ses  des  morts  ,  dont  on  fît  le  sujet  de  tant  de 

{ceintures  ,  date  du  moyen  âge  ;  elles  ont  été 
ongtemps  en  vogue.  D'abord  on  voyait  fré- 
Î nomment ,  pendant  le  temps  du  carnaval , 
es  masques  qui  représentaient  la  mort  ;  ils 
avaient  le  privilège  de  danser  avec  tous  ceux 
qu'ils  rencontraient  en  les  prenant  par  la 
main  ,  et  l'effroi  des  personnes  qu'ils  for- 
çaient de  danser  avec  eux  amusait  le  public. 
Bientôt  ces  masques  eurent  l'idée  d'aller 
dans  les  ciuielièrcs  exécuter  leur  danse  en 
l'honneur  des  trépassés.  Ces  danses  devin- 
rent ainsi  un  effrayant  exercice  de  dévotion; 
elles  étaient  accompagnées  de  sentences  lu- 
gubres, et  l'on  ne  sait  pourquoi  alors  elles 
prirent  le  nom  de  danses  macabres.  On  fit  des 
images  de  ces  danses  qui  furent  révérées  par 
le  peuple. 

^  Les  danses  macabres  se  multiplièrent  à 
l'infini ,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle: 
les  artistes  les  plus  habiles  furent  employés 
à  les  peindre  dans  les  vestibules  des  cou- 
vents et  sur  les  murs  des  cimetières. 

La  danse  des  morts  de  Bâle  fut  d'abord 
exécutée  dans  cette  ville  en  1^5  par  l'ordre 
du  concile  qui  y  était  rassemblé.  Ce  qui  l'a 
rendue  célèbre  ,  c'est  qu'elle  fut  ensuite  re- 
faite parHoibein. 

c  L'idée  de  cette  danse  est  juste  et  vraie  , 
disait,  il  y  a  quelque  temps,  M.  Saint- 
Marc-Girardin.  Ce  monde-ci  est  un  grand 
bal  où  la  mof  t  donne  le  branle.  On  danse 
plus  ou  moins  de  contredanses  ,  avec  plus 
ou  moins  de  joie  ;  mais  cette  danse  enfin  , 
c'est  toujours  la  mort  qui  la  mène:  cl  ces 
danseurs  de  tous  rangs  et  do  tous  états  , 
que  sont*ils?Des  mourants  à  plus  ou  moins 
long  terme. 

«Je  connais  deux  danses  des  morts,  pour- 
suit le  même  écrivain  :  l'une  à  Dresde  •  dans 
le  cimetière  au  delà  de  l'Elbe;  l'autre  en 
Auvergne  ,  dans  Tadmirable  église  de  la 
Chaise-Dieu.  Celte  dernière  est  une  fresque 

3ue  l'humidité  ronge  chaque  jour.  Dans  ces 
eux  danses  des  morts ,  la  mort  est  en  tète 
d'un  chœur  d*hommes  d'Ages  et  d'états  di- 
vers :  il  y  a  le  roi  et  le  mendiant,  le  vieillard 
et  le  jeune  homme,  et  la  mort  les  entraîne 
tous  après  elle.  Ces  deux  danses  des  morts 
expriment  l'idée  populaire  de  la  manière  la 
plus  simple.  Le  génie  d'Hoibein  a  fécondé 
celte  idée  dans  sa  fameuse  Danse  des  Morts 
du  cloître  des  Dominicains  :  à  Bâle,  c'était 
une  fresque ,  el  elle  a  péri  comme  périssent 
peu  à  peu  les  fresques.  11  en  re^tc  au  Mu^ôj 


p.  281. 
(3}  TalUepled,  F«j<AQlogîç,  p.  t"5 
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de  Bâle  quelques  débris  et  des  miniatares 
coloriées.  La  danse  d*Holbein  n'est  pas , 
comme  celles  de  Dresde  et  de  la  Chaise- 
Dieu  ,  une  chaîne  continue  de  dansenrs  me- 
nés par  la  Mort  ;  chaque  danseur  a  sa  mort 
costumée  d*une  façon  différente  ,  selon  Tétat 
du  mourant.  De  celte  manière,  la  danse 
d*Holbein  est  une  suite  d*épisodes  réunis 
dans  le  même  cadre.  Il  y  a  quarante  et  une 
scènes  dans  le  drame  d'Holbein ,  et ,  dans 
ces  quarante  et  une  scènes  ,  une  variété  in- 
finie. Dans  aucun  de  ces  tableaux  tous  ne 
trouverez  la  même  pose,  la  même  attitude,  la 
même  expression  :  Holbein  a  compris  que 
les  hommes  ne  se  ressemblent  pas  plus  dans 
leur  mort  que  dans  leur  vie,  et  que,  comme 
nous  vivons  tous  à  notre  manière ,  nous 
avons  tous  aussi  notre  manière  de  mourir. 

c(  Holbein  costume  le  laid  et  vilain  sque- 
lette sous  lequel  nous  nous  Ggurons  la  mort, 
et  il  le  costume  de  la  façon   du   monde  la 

Jlus  bouffonne  ,  exprimant ,  par  les  attri- 
uts  quMl  lui  donne  ,  le  caractère  »)t  les  ha- 
Iiitudes  du  personnage  qu'il  veut  représen- 
ter. Chacun  de  ces  tableaux  est  un  chef- 
d'œuvre  d'invention.  —  Il  est  incroyable 
avec  quel  art  il  donne  l'expression  de  la 
Tie  et  du  sentiment  à  ces  squelettes  hideux, 
à  ces  figures  décharnées.  Toutes  ses  morts 
vivent ,  pensent ,  respirent  ;  toutes  ont  le 

{[este ,  la  physionomie,  j'allais  presque  dire 
es  regards  et  les  couleurs  de  la  vie. 

«  Holbein  avait  ajouté  à  l'idée  populaire 
de  la  Danse  des  Morts  :  le  peintre  inconnu 
dupont  de Lucerne  a  ajouté  aussi  à  la  Danse 
d'Holbein.  Ce  ne  sont  pas  des  peintures  de 
prix  que  les  peintures  du  pont  de  Lucerne; 
mais  elles  ont  un  mérite  d'invention  fort 
remarquable.  Le  peintre  a  représenté,  dans 
les  triangles  que  forment  les  poutres  qui 
soutiennent  le  toit  du  pont,  les  scènes  ordi- 
naires de  la  vie,  et  comment  la  mort  les  in- 
terrompt brusquement. 

«'Dans  Holbein,  la  mort  prend  le  costume 
et  les  attributs  de  tous  les  états,  montrant 
par  là  que  nous  sommes  tous  soumis  à  sa 
nécessité.  Au  pont  de  Lucerne,  la  mort  vit 
avec  nous.  Faisons-nous  une  partie  de  cam- 
pagne, elle  s'habille  en  cocher,  fait  claquer 
son  fouet;  les  enfants  rient  et  pétillent  :  la 
mère  seule  se  plaint  que  la  voilure  va  trop 
vite.  Que  voulez-vous?  C'est  la  mort  qui 
conduit;  elle  a  hâie  d'arriver.  Allez-vous  au 
bal,  voici  la  mort  qui  entre  en  coiffeur,  le 

Seigne  à  la  main.  HAtez-vous,  dit  la  jeune 
Ile,  hâtez-vous  1  je  ne  veux  point  arriver 
trop  tard.  —  Je  ferai  vitel  —  Elle  fait  vite; 
car  à  peine  a-t-elle  touché  du  bout  de  son 
doigt  aécharné  le  front  de  la  danseuse,  que 
ce  front  de  dix-sept  ans  se  dessèche  aussi 
bien  que  les  fleurs  qui  devaient  le  parer. 

«  Le  pont  de  Lucerne  nous  montre  la  mort 
à  nos  cotés  et  partout  :  à  table,  où  elle  a  la 
serviette  autour  du  cou,  le  verre  à  la  main, 
et  porte  des  santés;  dans  l'atelier  du  peintre, 
où|  en  garçon  barbouilleur,  elle  tient  la  pa- 

,  (1)  Delancre,  Tableau  de  TiacoDSlance  dei  démoos.etc., 
Uy.  ni.  dise.  4,  p.  204. 
li)  Bodio.  DànotumiADie,  Ut..!,  ch«  iv< 


lette  et  broie  les  conleors;  dans  le  jardin, 
oà,  vêtue  en  jardinier,  Tarrosoir  à  la  main, 
elle  mène  le  maître  voir  si  ses  tulipes  sont 
écloses  ;  dans  la  boutique ,  où ,  en  garçon 
marchand,  assise  sur  des  ballots  d*étone,  elle 
a  l'air  engageant  et  appelle  les  pratiques; 
dans  le  corps-de-^garde,  où,  le  tambour  en 
main,  elle  bat  le  rappel;  dans  le  carrefour, 
où,  en  faiseur  de  tours,  elle  rassemble  les 
badauds;  au  barreau,  où,  vêtue  en  avocat, 
elle  prend  des  conclusions  :  le  seul  avocat 
(dit  la  légende  en  mauvais  vers  allemands 
placés  au  bas  de  chaque  tableau)  qui  aille 
vite  et  qui  gagne  toutes  ses  causes;  dans 
Fantichambre  du  ministre,  où,  en  solliciteur, 
l'air  humble  et  le  dos  courbé,  elle  présente 
une  pétition  qui  sera  écoutée;  dans  le  com- 
bat, enOn,  où  elle  court  en  tête  des  batail- 
lons ;  et,  pour  se  faire  suivre,  elle  s*est  noué 
le  drapeau  autour  du  cou...  x> 

DANSE  DU  SABBAT.  Pierre  Delancre  as- 
sure que  les  danses  du  sabbat  rendent  les 
hommes  furieux  et  font  avorter  les  femmes. 
Le  diable,  dit-on,  apprenait  différentes  sor- 
tes de  danses  aux  sorciers  de  Genève.  Ces 
danses  étaient  fort  rudes,  puisqu'il  se  servait 
de  verges  et  de  bâtons,  comme  ceux  qui  font 
danser  les  animaux.  11  y  avait  dans  ce  pays 
une  jeune  femme  à  qui  le  diable  avait  donné 
une  baguette  de  fer  qui  avait  la  vertu  de 
faire  danser  les  personnes  qu'elle  touchait. 
Elle  se  moquait  des  juges  durant  son  proc^, 
et  leur  protestait  qu'ils  ne  pourraient  la 
faire  mourir;  mais  elle  déchanta  (i). 

Les  démons  (2)  dansent  avec  les  sorcières, 
en  forme  de  bouc  on  de  tout  autre  animaL 

On  danse  généralement  en  rond  au  sab- 
bat, dos  à  dos,  rarement  seul  ou  à  deux,  il  y 
a  trois  branles  :  le  premier  se  nomme  le 
branle  à  la  bohémienne;  le  second  s'exécute 
comme  celui  de  nos  artisans  dans  les  cam- 

Sagnes,  c'est-à-dire  en  sautant  toujours,  le 
os  tourné;  dans  le  troisième  branle,  on  se 
place  tous  en  long,  se  tenant  par  les  mains 
et  avec  certaine  cadence,  à  peu  près  comme 
dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  galop. 
On  exécute  ces  danses  au  son  d'un  petit 
tambourin,  d'une  flûte,  d'un  violon  ou  d'as 
autre  instrument  que  l'on  frappe  avec  un  bir 
ton.  C'est  la  seule  musique  du  sabbat.  Cepen- 
dant des  sorciers  ont  assuré  qu'il  n'y  avait 
pas  de  concerts  au  monde  mieux  exécutés..- 
DANSE  DU  SOLEIL.  C'est  une  croyance 
encore  répandue  dans  beaucoup  de  villages 
que  le  soleil  danse  le  jour  de  Pâques.  Mais 
cette  gracieuse  tradition  populaire  n'est  que 
de  la  poésie,  comme  les  trois  soleils  qui  se 
lèvent  sur  l'horizon  le  matin  de  la  Trinité. 
DANSES  ËPIDËMIQDES.  Au  quatonièu)e 
siècle,  il  y  eut  une  secte  de  dansenrs  qui 

Earcoururent  le  Luxembourg,  le  pays  tie 
iége,  leHainaut  et  les  provinces  Rhénanefi 
dansant  avec  (tireur  et  se  prétendant  favori* 
ses  pendant  leurs  danses  devisions  merveil- 
leuses. On  croit  qu'ils  étaient  possédés,  fvi^ 
qu'on  ne  les  guérit  que  par  les  exorcismes  (3). 

(3)  Voyes  U  Màiéirier  érEchUrnach,  dans  les  Légeadn 
des  commandements  de  Dieu. 
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«nËPHAGES  y  de?iDs  qui ,  a?ant  de 
aux  questions  qu*on  leur  faisait, 
sut  des  feuilles  de  laurier,  parce 
rbre  étant  consacré  à  Apollon,  ils  se 
t  de  la  sorte  inspirés  de  ce  dieu. 
NOMANCIE,  divination  par  le  lau- 
en  jetait  une  branche  aaus  le  feu  : 
tillaît  en  brûlant,  c'était  un  heureux 
mais  si  elle  brûlait  sans  faire  de 
pronostic  était  fAcheux. 
S  MAGIQUES.  Les  Lapons,  qui  pas- 
Qtrefois  pour  de  grands  sorciers  et 
lont  à  présent  bien  peu,  lançaient, 
es  dards  de  plomb,  longs  d*un  doigt, 
eurs  ennemis  absents,  et  croyaient 
oyer,  arec  ces  dards  enchantés,  des 
i   et  des  douleurs   violentes.  Voy. 

DDJl.  C'est  le  nom  que  les  Persans 
à  la  troisième  classe  de  leurs  man- 
ies. 

ris,  auteur  peu  connu  d'un  livre  con- 
>rciers,  intitulé  -.Traité  iur  la  magie^ 
fge,  les  possesrions^  obsessions  et  ma^ 
•ù  l'on  en  démontre  la  vérité  et  la 
avec  une  méthode  sûre  et  facile 
i  discerner,  et  les  règlements  contre 
ns,  sorciers,  magiciens,  etc.  Paris^ 

ra2. 

HIN.  On  ne  sait  pas  trop  sur  quoi 
iée  cette  vieille  croyance  populaire, 
lauphin  est  l'ami  de  l'homme.  Les 
le  connaissaient  si  imparfaitement, 
a  presque  toujours  représenté  avec 
ourbé  en  arc,  tandis  qu'il  a  le  dos 
ime  les  autres  poissons;  à  moins  que 
anions  le  nom  de  dauphin  à  un  pois- 
ne  serait  pas  celui  des  anciens.  11  y 
ces  perdues. 

)uve  dans  Élien  et  dans  d'autres  na- 
sf ,  des  enfants  qui  se  promèneni  en 
iheval  sur  des  dauphins  apprivoisés; 
de  ces  merveilles  qui  ne  sont  plus 
mr  nous. 

it  que  le  dauphin  est  le  symbole  de 
ité  :  et  c'est  dans  un  sens  emblémati- 
iir  rappeler  qu'il  faut  se  hâter  avec 
:e,  qu'on  a  peint  le  dauphin  entortillé 
icrc;  car  il  est  faux  que  par  affection 
lomme  il  la  conduise  au  fond  de  la 
mme  le  contaient  nos  pères  (1). 
D.  Selon  les  Orientaux,  ce  prophète« 
litait  obéir  des  poissons,  des  oiseaux 
Âerref  ;  ils  ajoutent  que  le  fer  qu'il 
IBS  ses  mains  s'amollissait,  et  que  les 
qu'il  versa  pendant  les  quarante 
i*ii  pleura  son  péché  faisaient  naître 
ntes.  Adam,  disent  les  musulmans, 
>nné  soixante  ans  de  la  durée  de  sa 
ir  prolonger  celle  de  David,  dont  il 
lit  le  règne  glorieux. 

D-GEORGE,  vitrier  de  Gand,  qui,  en 
I  mil  à  courir  les  Pays-Bas,  en  disant 
lit  le  Messie  envoyé  sur  la  terre  pour 
le  ciel,  qui  avait  beaucoup  trop  de 
1  le  signala  comme  un  fou  dange- 

wn,  des  Erreurs  popiil.,  Uf.  Y,  cb.  tu 
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reux  ;  mais  il  changeait  de  nom  pour  se  met- 
tre à  couvert  des  poursuites.  On  croyait  qu'il 
avait  intelligence  avec  les  oiseaux;  car  il 
parlait  avec  eux  en  différentes  langues,  et 
ces  oiseaux,  disait-on,  lui  portaient  parfois 
de  la  proie  pour  ses  aliments.  A  BAle,  il  se 
fit  appeler  Jean  Bruch,  se  disant  neveu  de 
Dieu,  qu*il  appelait  son  oncle,  ajoutant  tou- 
tefois qu'il  était  né  en  Hollande.  Il  voulut 
aussi  se  faire  passer  pour  le  prophète  Daniel, 
que  Dieu  envoyait  en  ce  monde  afin  de  réta- 
Dlir  le  royaume  d'Israël  et  le  tabernacle  de 
Jacob. 

11  ensorcelait  les  esprits,  dit  Delancre,  tan- 
dis que  les  autres  sorciers  ensorcelaient  les 
corps.  Au  bout  de  treize  ans  qu'il  séjourna  à 
Bâle,  il  mourut,  ayant  abusé  tellement  le 
peuple,  qu'on  lui  fit  de  magnifiques  obsèques 
et  qu'il  fut  enterré  en  l'église  de  Saint-Léo- 
nard. Ses  disciples  furent  étonnés  de  sa 
mort;  car  ils  le  croyaient  immortel  :  il  avait 
prédit  qu'il  ressusciterait  trois  jours  après 
son  trépas.  Comme  on  vit  que  cette  pro- 
phétie, au  bout  de  trois  ans,  ne  s'accom- 
plissait point,  on  le  reconnut  pour  impos- 
teur. On  le  tira  de  son  cercueil  et  on  le  porta 
sur  un  échafaud,  où  il  fut  brûlé  avec  les  li- 
vres qu'il  avait  composés, le  26  aoât  1559  (2). 
DAVID-JONES.  Les  matelots  anglais  ap- 
pellent de  ce  nom  le  mauvais  génie  qui  pré- 
side à  tous  les  esprits  malfaisants  de  la  mer. 
Il  est  dans  tous  les  ouragans  ;  on  l'a  vu  quel- 
quefois d'une  taille  gigantesque,  montrant 
trois  rangs  de  dents  aiguës  dans  sa  bouche 
énorme,  ouvrant  de  grands  yeux  effrayants 
et  de  larges  narines,  d'où  sortaient  des  flam- 
mes bleues. 

DEBER.  Des  théologiens  hébreux  disent 
que  Deber  signifie  le  démon  qui  offense  la 
nuit;  et  Cheteb  ou  Ghereb,  celui  qui  offense 
en  plein  midii 
DEGARABIA.  Voy.  Carabîa. 
DÉCIUS  (PuBUus).  Pendant  la  guerre  des 
Romains  contre  les  Latins,  les  consuls  Pu- 
blius  Décius  et  Manlius  Torquatus,  campés 
près  du  Vésuve,  eurent  tous  deux  le  même 
songe  dans  la  même  nuit  :  ils  virent  eu  dor- 
mant un  homme  d'une  figure  haute,  qui  leur 
dit  que  l'une  des  deux  armées  devait  descen- 
dre chez  les  ombres,  et  que  celle-là  serait 
victorieuse  dont'  le  général  se  dévouerait 
aux  puissances  de  la  mort. 

Le  lendemain,  les  consuls,  s'étant  raconté 
leur  sonffe,  firent  un  sacrifice  pour  s'assurer 
encore  de  la  volonté  des  dieux  ;  et  les  en- 
trailles des  victimes  confirmèrent  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Ils  convinrent  donc  entre  eux 
que  le  premier  qui  verrait  plier  ses  batail- 
lons s'immolerait  au  salut  de  la  patrie. 

Quand  le  combat  fut  engagé  ,  Décius,  qui 
vit  fléchir  l'aile  qu'il  commandait,  se  dévoua, 
et  avec  lui  toute  l'armée  ennemie,  aux  dieux 
infernaux,  et  se  précipita  dans  les  rangs  des 
Latins ,  où  il  reçut  la  mort  en  assurant  à 
Rome  une  victoire  éclatante  (3). 
Si  ce  double  songe  des  consuls  et  les  pré- 

(2)  Debncre,TabieauderinooostaacedesdéiilMis,ece.« 
li?.  V,  p.  537. 
(5)  TU^Uve  HTaltee-Huime. 
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•âges  des  riclimes  publiés  dans  les  deux 
armées  n'étaienl  qu*an  coup  do  politique,  le 
déFOuement  de  Décius  était  un  acte  de  pa- 
triotisme bien  grand,  même  chez  les  Romains. 

DECREMPS, escamoteur  du  dernier  siècle, 
qui  publia  un  Traité  de  la  magie  blanche. 

DEDSCHAIL,  ic  diable  chez  plusieurs  tri- 
bus  arabes* 

DEIPHOBE,  sibylle  de  Cumes.  Voy .  Sibtl- 

LES* 

DEJECTIONS.  --  Le  médecin  dcHaën,dans 
le  dernier  chapitre  de  son  Traité  de  la  magie^ 
dit.que  si  Ton  voit  sortir  de  quelques  parties 
que  ce  soit  du  corps  humain  ,  sans  lésion 
considérable ,  des  choses  qui  naturellement 
ne  puissent  y  entrer,  comme  des  couteaux, 
des  morceaux  de  verre ,  du  fer ,  de  la  poix , 
des  touffes  de  crin,  des  os,  des  insectes,  de 
grosses  épingles  tordues,  des  charbons,  etc., 
on  doit  attribuer  tout  cela  au  démon  et  à  la 
magie.  Voy.  Excréments. 

DËLANCRË  (Pierre)  ,  démonoçraphe  re- 
nommé,  né  à  Bordeaux  dans  le  seizième  siè- 
cle. Il  fut  chargé  d*inslruire  le  procès  de 
Suanlité  de  vauriens  accusés  de  sortilèges, 
on  esprit  crédule  en  demeura  convaincu  de 
toutes  les  extravagances  du  sabbat  et  des 
sorciers.  Il  mourut  à  Paris,  vers  1G30.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  recherchés  sur  ces 
matières  : 

1*  VIncréduliié  et  mécréance  du  sortilège 
pleinement  convaincues^  où  il  est  amplement 
et  curieusement-traité  de  ia  vérité  ou  illusion 
du  sortilège,  de  la  fascination,  de  l'attouche- 
<  ment,  du  scopélismc ,  de  la  divination,  de  la 
ligature  ou  liaison  magique,  des  apparitions 
et  d'une  infinité  d^autres  rares  et  nouveaux 
sujets,  par  P.  Delancre,  conseiller  du  roi  en 
son  conseil  d'Etat.  Paris,  Nicolas  Buon,  1612, 
in-ii^'*  de  près  de  900  pages,  assez  rare,  dédié 
au  roi  Louis  XIll  ;  divisé  en  dix  traités. 
'  Dans  le  premier  traité.  Vautour  prouve  que 
tout  ce  qu'on  dit  des  sorciers  est  véritable. 
Le  second ,  intitulé  De  la  fascination ,  de- 
montre  que  les  sorcières  ne  fascinent,  en 
ensorcelant ,  qu'au  moyen  du  diable.  Par  le 
troisième  traité ,  consacré  à  Y  attouchement  ^ 
on  yoit  ce  que  peuvent  faire  les  sorciers  par 
le  toucher,  bien  plus  puissant  que  le  regard. 
Le  traité  quatrième,  ou  il  s'agltdu  scopélisme, 
nous  apprend  que,  par  cette  science  secrète, 
on  maléficie  les  gens  en  jetant  simplement 
des  pierres  charmées  dans  leur  jardin.  Le 
magnétisme  explique  aujourd'hui  la  plupart 
de  ces  prodiges.  Le  traité  suivant  détaille 
toutes  les  divinations.  Au  sixième  traité,  on 
s'instruit  de  tout  ce  qui  tient  aux  ligatures. 
Le  septième  roule  sur  les  apparitions.  L'au- 
teur, qui  ne  doute  jamais  de  rien,  en  rap- 
porte beaucoup.  II  tombe ,  dans  le  huitième 
traité,  sur  les  juifs,  les  apostats  et  les  athées. 
Dans  le  neuvième,  il  s'élève  contre  les  héré- 
tiques ,  dont  l'apparition  dans  tous  les  temps 
a  produit  en  effet  des  fanatismes  plus  ou 
inoins  absurdes  ou  abominables.  11  se  récrie, 
dans  le  dernier  traité,  contre  l'incrédulité  et 

I)  Il  y  a  ane  préface  de  Jean  d*Espagncl. 

'^  Ancien  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,rappor- 


(1)11  y 
(3)  An( 


des  Remarques  ôd  Joly  sur  Bayle. 


mécréance  des  juges  en  bit  de  soreellerie. 
Le  tout  est  suivi  d'un  recueil  i*Arrêl$  no- 
tables  contre  les  sorcieis. 

2*  Tableau  de  Vineonstanee  des  mauvais 
anges  et  démons^  où  il  est  amplement  traité 
de  la  sorcellerie  et  des  sorciers  ;  liyre  très- 
curieux  et. très-utile,  avec  un  discours  con- 
tenant la  procédure  faite  par  les  inquisiteurs 
d'Espagne  et  de  Navarre  i  cinquante-trols 
magiciens,  apostats ,  juifs  et  sorciers,  en  la 
ville  de  Logrogne  en  Castille,  le  9  novembre 
1610;  en  laquelle  on  voit  combien  l'exercice 
de  la  justice  en  France  est  plus  juridique- 
ment traité  et  avec  de  plus  belles  formes 
qu*en  tous  autres  empires,  royaumes,  répu- 
bliques et  Etals,  par  P.  Delancre»  conseiller 
du  roi  au  Parlement  de  Bordeaux;  Paris, 
Nicolas  Buon,  1612^  in-b**  d'environ  8(K) 
pages  (1),  très-recherché,  surtout  lorsqu'il 
est  accompagné  de  Testampe  qui  représente 
les  cérémonies  du  sabbat. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres;  le 
premier  contient  trois  discours  sur  l'incon- 
stance des  démons,  le  grand  nombre  des  sor- 
ciers et  le  penchant  des  femmes  du  pays  de 
Labour  pour  la  sorcellerie.  Le  second  livre 
traite  du  sabbat,  en  cinq  discours.  Le  troi- 
sième roule  sur  la  même  matière  et  sur  les 
pactes  des  sorciers  avec  le  diable ,  pareille- 
ment en  cinq  discours.  Le  quatrième  livre, 
qui  contient  quatre  discours,  est  consacré 
aux  loops-garous;  le  livre  cinquième,  en 
trois  discours,  aux  superstitions  et  appari- 
tions ;  et  le  sixième,  aux  prêtres  sorciers,  en 
cinq  discours. 

Tout  ce  que  ces  ouvrages  présentent  de 
curieux  tient  sa  place  dans  ce  Dictionnaire. 

DËLANGLE  :(LoLis),  médecin  espagnol 
et  grand  astrologue.  On  raconté  qu'il  prédit 
au  roi  de  France  Charles  VII  la  journée  de 
Frémigny,  en  1^50;  il  prédit  aussi ,  selon 
quelques  auteurs,  l'emprisonnement  du  petit 

f grince  de  Piémont,  ainsi  que  la  peste  de  Lyon 
'année  suivante.  On  l'accusa  de  superstition, 
quoiqu'il  ne  se  dit  qu'astrologue.  Le  roi  le 
retint  à  quatre  cents  livres  do  |>ension,  et 
l'envoya  pratiquer  sa  science  à  Lyon.  Il  fit 
plusieurs  livres  ,  et  traduisit,  d'espagnol  en 
latin,  les  Nativités^  de  Jean  de  SéviTle.  On 
ajoute  qu'il  prévit  le  jour  de  sa  mort.  Il  fit 
faire ,  dit-on ,  quinze  jours  d'avance ,  son 
service,  que  Ton  continua  jusqu'à  l'henre 
marquée,  où  en  effet  il  mourut  (2). 

DELRIO  (Martin- Antoine),  ne  â  Anvers 
en  1551 ,  savant  jésuite ,  auteur  d'un  livre 
intitulé  :  Recherches  magiques  (3J ,  en  six  li- 
vres,  où  il  est  traité  soigneusement  des  arts 
curieux  et  des  vaines  superstitions;  in-V, 
Louvain,  1599,  souvent  réimprimé.  Ce  livre 
célèbre ,  qui  eut  dans  son  temps  beaucoup 
de  vogue,  a  été  abrégé  et  traduit  en  français 

Sar  André  Duchesne,  Paris ,  in-4*  et  in-S*, 
vol.,  1611,  très-recherché.  L'auteur  se 
montre  généralement  un  peu  crédule,  mais 
plus  éclairé  que  la  plupart  des  écrivains  de 
son  siècle.  Son  ouvrage  est  divisé  en  six  li- 

(5)  DisquisUionam  magicaruoi  libri  lex,  etc.,  Mdori 

Marlino  Dolri'),  etc. 
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lé  premier  traite  de  la  magie  en  géné- 
iturelle  et  artificielle,  et  des  prestiges  ; 
>nd,  de  la  mngïe  infernale  ;  le  troisième, 
iléfices;  le  quatrième,  des  di?inatiaus 
dictions  ;  le  cinquième,  des  devoirs  du 
t  de  la  manière  de  procéder  en  fait  de 
lerie;  le  sixième,  des  devoirs  da  con- 
r  et  des  remèdes  permis  ou  prohibés 
;  la  sorcellerie.  En  général,  cesdisqui- 
t  roagiqoes  sont  un  recueil  de  mis 
es,  mêlés  de  raisonnements  et  de  cita- 
in  vantes. 
.UGE.  Voy.  Is. 

iOCRITE  ,  philosophe  célèbre  ,  qni 
ait  en  Grèce  environ  trois  cents  ans 
la  fondation  de  Rome.  Les  écrivains  da 
ème  et  du  seizième  siècle  l'ont  accusé 
gte;  quelques-ons  lui  ont  même  attri* 
m  traité  d'alchimie.  Psellos  prétend 
le  s*était  crevé  les  yeux  qu'après  avoir 
'  tout  son  bien  à  la  recherche  de  la 
philosophale. 

récité  de  Démocrite  a  embarrassé  bien 
Tsonnes.  Terlullien  dit  qu'il  se  priva 
vue  parce  (qu'elle  élait  pour  lui  une 
on  de  mauvaises  convoitises.  Plutarque 
que  c'était  pour  philosopher  plus  à 
se, et  c'est  le  sentiment  le  plus  répandu, 
s'il  soit  aussi  dénué  de  fondement  que 
1res. 

locrite  ne  fut  point  aveugle,  si  l'on  en 
lippocrate,  qui  raconte  qu'appelé  par 
déritains  pour  guérir  la  folie  prétendue 
philosophe,  il  le  trouva  occupé  à  la 
5  de  certains  livres  et  à  la  dissection 
elques  animaux  ;  ce  qu'il  n'eût  point 
1  eût  été  aveugle. 

jeunes  Abdéritains  ,  sachant  que  Dé- 
:e  s'était  enfermé  dans  un  sépulcre 
delà  ville  pour  philosopher,  s'habil- 
nn  jour  en  diables  avec  de  longues 
noires,  et  portant  des  masques  hideux  ; 
allèrent  trouver,  et  se  mirent  à  danser 
r  de  lui  ;  Démocrite  n'en  parut  point 
it  il  ne  leva  pas  même  les  yeux  de 
I  son  livre  et  continua  d'écrire  (1). 
ait  de  tout,  nous  dit-on ,  mais  son  rire 
noral ,  et  il  voyait  autrement  que  les 
es  dont  il  se  moquait.  Croyons  donc  , 
Scalieer,  qu'il  était  aveugle  morale- 
quoaaliorum  more  oeulis  non  uteretur, 
a  dit  qu'il  entendait  le  chant  des  ci- 
,  et  qu'il  s'était  procuré  celte  faculté 
illeuse  en  mangeant  un  serpent  en- 
^  du  sang  mélangé  de  certains  oisillons  ; 
\ue  n'a-t-on  pas  dit  I  On  a  dit  aussi  qu'il 
erçaitavcc  le  diable,  parce  qu'il  vivait 
re. 

ION  9ARBD.  Voy.  Birbu^ 
lONlAQUES.  Voy.  Possédés. 
lONOGRATIE,  gouvernement  des  dé- 
»  influence  immédiate  des  esprits  mai- 
ls ,  religion  de  quelques  peuplades 
naines,  afrièaines,  asiatiques,  sibérien- 
[amlschadalès ,  etc. ,  qui  révèrent  le 
avant  tout ,  comme  par  exemple  les 

tof  er.  Histoire  des  iy>eclres  oo  apparilioD  des  es- 
1,  cb.  u,  p.  80. 
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DEMONOGRAPHIE ,  histoire  et  descrip^ 
tion  de  ce  qui  regarde  les  démons. On  appelle 
démonographes  les  auteurs  qui  écrivent  sur 
ce  sujet,  comme  Delancre,  Leloyer,  Wié^ 

rus  ctc 

DEMÔNOLATRIE,  culte  des  démons.  On  a 
publié  à  Lyon,  vers  1819,  un  volume  in-13, 
intitulé  :  Superstitions  et  Démonoldtrie  des 
philosophes.  Ce  livre  a  le  tort  d'être  tririal 
quelquefois,  mais  il  contient  de  bonnes  choses 
et  de  tristes  vérités. 

DEMONOLOGIE,  discours  et  traité  sur 
les  démons ,  pour  la  démonologie  du  roi  Jac- 
ques. Voy.    ce  nom.   Voy.  aussi  Wilter 

SCOTT. 

DEHONOMANCIE  ,  divination  par  le 
moyen  des  démons.  Cette  divination  a  lieu 
par  les  oracles  qu'ils  rendent  ou  par  les  ré- 
ponses qu'ils  font  à  ceux  qui  les  évoquent. 

DEMONOMANIE  ,  manie  de  ceux  qui 
croient  à  tout  ce  qu'on  raconte  sur  les  dé- 
mons et  les  sorciers,  comme  Rodin,  Leloyer, 
Delancre,  etc.  L'ouvrage  de  Rodin  porto  le 
titre  de  Démonomanie  des  sorciers  ;  mais  là 
ce  mot  signifie  diablerie.  Voy.  Rodin. 

DÉMONS.  Ce  que  nous  savons  d'exact  sur 
les  démons  se  borne  à  ceque  nous  en  enseigne 
l'Église  :  que  ce  sont  des  anges  tombés,  qui, 
privés  de  la  vue  de  Dieu  depuis  leur  révolte, 
ne  respirent  plus  que  le  mal  et  ne  cherchent 
qu'à  nuire.  Ils  ont  commencé  leur  règne 
sinistre  par  la  séduction  de  nos  premiers  pè* 
res  ;  ils  continuent  de  lutter  contre  les  anges 
fidèles  qui  nous  protègent,  et  ils  triomphent 
de  nous  quand  nous  ne  leur  résistons  pas 
avec  courage,  oubliant  de  nous  appuyer  sur 
la  grâce  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  un  traité  dog« 
matique  sur  les  démons.  Nous  devons  nous 
borner  à  rapporter  les  opinions  bizarres  et 
singulières  auxquelles  ces  êtres  maudits  ont 
donné  de  l'intérêt. 

Les  anciens  lidmettaient  trois  sortes  de  dé* 
mons,  les  bons,  les  mauvais  et  les  neutres. 
Mais  ils  appelaient  démon  tout  cspriL  Noiis 
entendons  par  démon  un  ange  de  ténèbres, 
un  esprit  mauvais. 

Presque  toutes  les  traditions  font  remon- 
ter l'existence  des  démons  plus  loin  que  la 
création  du  monde  matériel.  La  chute  des 
anges  a  eu  lieu  en  effet,  selon  la  croyance 
commune,  avant  que  Dieu  ne  fit  le  monde 
Tisible.  Parmi  les  rêveurs  juifs  »  Aben-Esra 
prétend  qu'on  doit  fixer  cette  chute  au  second 
jour  de  la  création.  Menasse  Rcn-Israël,  qui 
suit  la  même  opinion,  ajoute  qu'après  avoir 
créé  l'enfer  et  les  démons,  Dieu  les  plaça 
dans  les  nuages  et  leur  donna  le  soin  de 
tourmenter  les  méchants  (2).  L'homme  n'é- 
tait pas  créé  le  second  jour  ;  il  n'y  avait  donc 
pas  encore  de  méchants  à  punir.  Les  démons 
d'ailleurs  ne  sont  pas  sortis  noirs  de  la  main 
du  Créateur  ;  ils  ne  sont  que  des  anges  de 
lumière  devenus  anges  de  ténèbres  par  leur 
crime. 

Origène  et  quelques  philosophes  soutien* 
nent  que  les  bons  et  les  mauvais  esprits  sont 

(i)  De  Resurrectiooe  moruiorun,  lib.  III,  cap.  vi. 
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beaucoup  pins  vieux  que  notre  inonde  ;  qu'il 
n'est  pas  probable  qae  Dieu  se  soit  avisé  tout 
d'un  coup,  Il  y  a  seulement  six  ou  sept  mille 
ans  (1),  de  tout  créer  pour  la  première  fois  ; 
que  les  anges  et  les  démons  étaient  restés 
immortels  après  la  ruine  des  mondes  qui 
ont  précédé  le  nôtre,  etc. 

Manès,  ceux  qu'il  a  copiés  et  ceux  qui  ont 
adopté  son  système,  font  le  diable  éternel  et 
le  regardent  comme  le  principe  du  mal,  ain- 
si que  Dieu  est  le  principe  du  bien.  11  a  été 
sufGsamment  réfuté.  Nous  devons  donc  nous 
«n  tenir,  sur  les  démons,  au  sentiment  de 
l'Église  universelle. 

Dieu  avait  créé  les  chœurs  des  anges.  Tou- 
te cette  milice  céleste  était  pure  et  non  portée 
au  mal.  Quelques-uns  se  laissèrent  aller  à 
l'orgueil  ;  ils  osèrent  se  croire  aussi  grands 
que  leur  Créateur,  et  entraînèrent  dans  leur 
crime  une  partie  de  l'armée  des  anges.  Satan, 
le  premier  des  Séraphins  et  le  plus  grand  de 
tous  les  êtres  créés  (2),  s'était  mis  à  la  tête 
des  rebelles.  Il  jouissait  dans  le  ciel  d'une 
gloire  inaltérable  et  ne  reconnaissait  d'autre 
maître  que  rÉtcrnel.  Une  folle  ambition  cau- 
sa sa  perte  ;  il  voulut  régner  sur  la  moitié  du 
ciel,  et  siéger  sur  un  trône  aussi  élevé  que 
celui  du  Créateur.  L'archange  Michel  et  les 
anges  restésdans  le  devoir  lui  livrèrent  com- 
bat. S()tan  fut  vaincu  et  précipité  dansTa- 
blme  avec  tous  ceux  de  son  parti  (3). 

Dieu  exila  donc  les  anges  déchus  loin  du 
ciel,  dans  un  lieu  que  nous  nommons  l'enfer 
ou  Vabime. 

Quelques  opinions  placent  Tenfer  au  cen- 
tre enflammé  de  notre  globe.  Plusieurs  rab* 
bins  disent  que  les  démons  habitent  Tair, 
qu'ils  remplissent.  Saint  Prosper  les  place 
dans  les  brouillards.  Swinden  a  voulu  dé- 
montrer qu'ils  logeaient  dans  le  soleil;  d'au- 
tres les  ont  relégués  dans  la  lune.  Bornons- 
nous  à  savoir  qu'ils  sont  dans  les  lieux  infé- 
rieurs^ bien  loin  du  soleil  et  de  nous,  comme 
dit  Hilton,  et  que  Dieu  leur  permet  toutefois 
de  tenter  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre,  et 
de  les  éprouver. 

Tout  chrétien  connaît  la  dure  et  incontes- 
table histoire  du  péché  originel,  réparé,  dans 
ses  effets  éternels,  par  la  divine  rédemption. 
On  sait  aussi  que,  depuis  la  venue  du  Messie» 
le  pouvoir  des  démons,  resserré  dans  de  plus 
étroites  limites,  se  borne  à  un  rôle  vil  et  té- 
nébreux, qui  a  produit  quelques  tristes  récits 
mêlés  souvent  de  mensonge. 

On  n'a  aucune  donnée  du  nombre  des  dé- 
mons. Wiérus  toutefois,  comme  s'il  les  avait 
comptés,  dit  qu'ils  se  divisent  en  six  mille  six 
cent  soixante-six  légions,  composés  chacune 
de  six  mille  six  cent  soixante-six  anges  té- 
nébreux; il  en  élève  ainsi  le  nombre  à  qua- 
rante-cinq millions,  ou  à  peu  près,  et  leur 
donne  soixante-douze  princes,  ducs,  marquis, 
prélats  ou  comtes.— Mais  il  y  en  a  bien  da- 
vantage, et  ils  ont  leur  large  part  dans  le 
mal  qui  se  fait  ici-bas,  puisque  les  mauvaises 

(1^  La  version  des  Seplanie  donne  au  monde  quinze  ou 
dix-Luil  cents  ans  de  plus  que  nous.  Les  Grecs  modernes 
ont  suivi  ce  c^ilcul,  ci  le  P.  Pezron  Ta  un  peu  réveillé 
dans  VAnliquUé  Rélablie. 


inspirations  viennent  d'eux  seuls*  Honte  et 
malheur  à  qui  les  écoute! 

Selon  Michel  Psellus,  les  démoni  se  dlvi^ 
sent  en  six  grandes  sections.  Les  premiers 
sont  les  démons  du  feu,  qui  en  habitent  les 
régions  éloignées  ;  les  seconds  sont  les  démons 
de  l'air,  qui  volent  autour  de  nous»  et  ont  le 
pouvoir  d'exciter  les  orages;  les  troisièmes 
sont  les  démons  de  la  terre,  qui  se  mêlent 
avec  les  hommes  et  s'occupent  de  les  tenter; 
les  quatrièmes  sont  les  démons  des  eaux, 
qui  habitent  la  mer  et  les  rivières,  pour  y 
élever  des  tempêtes  et  causer  des  Daufra^es; 
les  cinquièmes  sont  les  démons  souterrains, 
qui  préparent  les  tremblements  do  terre, 
soufDent  les  volcans,  font  écrouler  les  nuits 
et  tourmentent  les  mineurs  ;  les  sixièmes 
sont  les  démons  ténébreux,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  vivent  loin  du  soleil  et  ne  se 
montrent  pas  sur  la  terre. 

On  ne  sait  trop  où  Michel  Psellus  atroufé 
ces  belles  choses;  mais  c'est  dans  ce  systè- 
me que  les  cabalistes  ont  imaginé  les  sala- 
mandres, qu'ils  placent  dans  les  régions  da 
feu  ;  les  sylphes  qui  remplissent  l'air;  les  on- 
dins,  ou  nymphes,  qui  vivent  dans  l'eau,  et 
les  gnomes,  qui  sont  logés  dans  rintérieor 
de  la  terre. 

Des  doctes  ont  prétendu  que  les  démons 
multiplient  entre  eux  comme  les  hommes; 
ainsi,  leur  nombre  doit  s'accroître,  surtout 
si  l'on  considère  la  durée  de  leur  Ti^i  que 
quelques  savants  ont  bien  voulu  supputer  ; 
car  il  en  est  qui  ne  les  font  pas  immortels. 
Hésiode  leur  donne  une  vie  de  six  cent  qua- 
tre-vingt mille  quatre  cents  ans.  Plutarqoe, 
qui  ne  conçoit  pas  bien  qu'on  ait  pu  faire 
1  expérience  d'une  si  longue  vie,  la  réduit  à 
neuf  mille  sept  cent  vingt  ans... 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire 
sur  les  démons  et  sur  les  diverses  opinions 
qu'on  s'est  faites  d'eux.  On  trouvera  géné- 
ralement ces  choses,  à  leurs  articles»  dans 
ce  Dictionnaire. 

Les  Moluquois  s'imaginent  que  les  démons 
s'introduisent  dans  leurs  maisons  par  Tod- 
verlure  du  toit,  et  apportent  un  air  infect 
qui  donne  la  petite-vérole.  Pour  prévenir  ce 
malheur,  ils  placent  àl'endroit^  passent  ces 
démons  cerlaines  petites  statues  de  bois  pour 
les  épouvanter,  comme  nous  hissons  des 
hommes  de  paille  sur  nos  cerisiers  pour 
écarter  les  oiseaux.  Lorsque  ces  insulaires 
sortent  le  soir  ou  la  nuit ,  temps  attristé 
par  les  excursions  des  esprits  malfaisants , 
ils  portent  toujours  sur  eux  comme  sauve- 
garde un  oignon  ou  une  gousse  d^ail , 
un  couteau,  quelques  morceaux  de  bois;  et 
quand  les  mères  mettent  leurs  enfants  au 
lit,  elles  ne  manquent  pas  de  mettre  Tun  ou 
l'autre  de  ces  préservatifs  sous  leur  tète. 

Les  Chingulais,  pour  empêcher  que  leurs 
fruits  ne  soient  volés,  annoncent  qu'ils  les 
ont  donnés  aux  démons,  Dès  lors,  personne 
n'ose  plus  y  toucher. 

(2)  Quique  creatur»  prsfulsit  in  ordioe  primas...  Ak. 
Avili  poem..  lib.  II. 

(3)  Apocalypse,  ch.  v,  vers.  7  et  9. 


Siamois  De  coontifsent  point  d*aiitret 
us  qae  les  âmes  des  méchants  qai»  sor« 
es  eoCers  où  elles  étaient  détenues,  er- 
in  certain  temps  dans  ce  monde  et  font 
ommestout  le  mal  qu'elles  peuvent, 
nombre  sont  encore  les  criminels 
lés,  les  enfants  mort-nés^  les  femmes 
•  en  couches  et  ceax  qui  ont  été  tués 
el.  Foy.  DiABLn. 

Le  démon  de  rincendie. 

n  jour  dit  Flodoard  (historien,  né  A 
lay  en  B9ïy  et  qui  a  écrit  l'histoire  de 
le  de  Reims),  un  jour,  saint  Rémi,  ar- 
que de  Reims,  était  absorbé  en  prières 
sne  église  de  sa  ville  chérie.  Il  remer- 
Dieu  d'avoir  pu  soustraire  aux  rases 
mon  les  plus  belles  Ames  de  son  dio- 
lorsqu'on  vint  loi  annoncer  que  toute 
le  était  en  feu.  Alors  la  brebis  devint 
la  colère  monta  an  visage  du  saint,  qui 
a  du  pied  les  dalles  de  1  église  avec  une 
ie  terrible  et  s'écria  :  Satan,  je  te  re- 
lis; je  n'en  ai  donc  pas  encore  fini  avec 
chanceté  1 

Ni  montre  encore  aujourd'hui,  encas- 
lans  les  pierres  du  portail  occidental 
inl-Remi  de  Reims,  la  pierre  où  sont 
risiblement  empreintes  les  traces  du 
rrité  de  saint  Rémi, 
e  saint  s'arma  de  sa  crosse  et  de  sa 
^  comme  un  guerrier  de  son  épée  et 
i  cuirasse,  et  vola  A  la  rencontre  de 
smi.  A  peine  eut-il  fait  quelques  pas 
aperçut  des  gerbes  de  flammes  qui  dé- 
ent,  avec  une  furie  que  rien  n'arrélait, 
aisons  de  bois  dont  la  ville  étajt  bâtie  et 
itt  de  chaume  dont  ces  maisons  étaient 
^rtes.  A  la  vue  du  saint,  Tincendie  sem- 
Aiir  et  diminuer.  Rémi,  qui  connaissait 
emi  auquel  il  avait  à  faire,  fit  un  signe 
tiix,  et  l'incendie  recala. 
i  mesure  que  le  saint  avançait  en  fai- 
des  signes  de  croix,  l'incendie  lâchait 
et  fuyait,  comme  fasciné  devant  la 
ance  de  l'évéque;  on  aurait  dit  un  être 
igent  et  qui  comprenait  sa  faiblesse. 
iiuefois  lise  roidissait;  il  reprenait  cou- 
;  il  cherchait  A  cerner  le  saint  dans  une 
loppo  de  feu,  A  l'aveugler,  A  le  réduire 
endres.  Mais  toujours  un  redoutable 
ï  de  croix  parait  les  attaques  et  arrêtait 


^orcé  de  reculer  ainsi,  de  lâcher  sncces- 
nent  toutes  les  maisons  qu*il  avait  eu- 
es, l'incendie  vint  s'abattre  aox  pieds 
évéque ,  comme  un  animal  dompté  ;  il 
itsa  prendre  et  conduire,  A  la  volonté  du 
i,  hors  de  la  ville,  dans  les  fossés  qui 
Sent  encore  Reims.  LA,  Rémi  ouvrit  une 
(,  qui  donnait  dans  un  souterrain  ;  il  y 
ipita  les  flammes,  comme  on  jette  dans 
gouffre  un  malfaiteur,  et  fit  murer  la 
e. 

Sous  peine  d'anathème,  sous  peine  de  la 
e  du  corps  et  de  la  mort  de  l'âme,  il  dé- 
it  d'ouvrir  à  jamais  celte  porte.  Dn  im- 

M.  Didroo,  Hiitoire  da  diible. 

re  d*ioeodoief  saisses,  p.  82. 
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prudent,  un  curieux,  un  sceptique  peut-être, 
voulut  braver  la  défense  et  entr'ouvrir  le 

Souffre.  Mais  il  en  sortit  des  tourbillons  de 
amme  qui  le  "dévorèrent  et  rentrèrent  en- 
suite d'elles-mêmes  dans  le  trou  où  la  volonté 
toujours  vivante  du  saint  les  tenait  enchaî- 
nées... » 

«  VoilA  bien  le  démon  de  l'incendie  ;  voilA 
bien,  comme  le  fait  remarquer  M.  Guiiot, 
dans  la  préface  de  Flodoard  qu'il  a  traduit, 
une  bataille  épique,  aussi  belle  que  la  ba- 
taille d'Achille  contre  le  Xante  :  Le  fleuve 
est  un  demi-dieu ,  l'incendie  est  un  démon. 
C'est  aussi  beau  que  dans  Homère  (1).  » 

C'est  que  les  légendaires,  en  dépit  dn  mé- 
pris que  les  écrivains  froids  des  derniers 
siècles  s'efforçaient  de  leur  témoigner , 
étaient  des  poëtes  et  des  croyants  ;  ils  repré- 
sentaient souvent  par  l'allégorie  les  der- 
nières luttes  du  paganisme  grossier  contre 
le  christianisme  naissant;  ils  révéraient  l'es- 
pèce humaine  ;  ils  se  refusaient  A  croire  que 
des  âmes  sorties  de  la  main  de  Dieu  pussent 
concevoir  de  mauvaises  actions  ;  ils  attri- 
buaient A  Satan  tout  le  mal  et  tous  les 
crimes. 
DEMONS  RLANCS.   Yoy.  Femmes  blàn- 

CHES 

DEMONS  FAMILIERS,  démons  qui  s'ap- 
privoisent et  se  plaisent  A  vivre  avec  lés 
hommes    qu'ils    aiment    assez    A    obliger. 

Voy,  BÉRITH. 

Un  historien  suisse  rapporte  qu'un  baron 
de  Regcnsberg  s'était  retiré  dans  une  lourde 
son  château  do  Baie  pour  s'y  adonner  avec 
plus  de  soin  A  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et 
aux  belles-lettres.  Le  peuple  était  d'autant 

Îdus  surpris  du  choix  de  cette  retraite,  que 
a  tour  était  habitée  par  un  démon.  Jusqu'a- 
lors le  démon  n'en  avait  permis  l'entrée  A 
personne;  mais  le  baron  était  au-dessus 
d'une  telle  crainte.  Au  milieu  de  ses  travaux, 
le  démon  lui  apparaissait,  dit-orf,  en  habit 
séculier,  s'asseyait  A  ses  côtés,  lui  faisait  des 
questions  sur  ses  recherches,  et  s'entrete- 
nait avec  lui  de  divers  obiets,  sans  jamais 
lui  faire  aucun  mal.  L'historien  crédule 
ajoute  que,  si  le  baron  eût  vouln  exploiter 
méthodiquement  ce  démon,  il  en  eût  tiré 
beaucoup  d'éclaircissements  utiles  (2).  Voy. 
Esprits,  Lutins,  Farfadets,  Kobold,  etc. 

DEMONS  DE  MIDI.  On  parlait  beaucoup 
chez  les  anciens  de  certains  démons  qui  se 
montraient  particulièrement  vers  midi  à  ceux 
avec  lesquels  ils  avaient  contracté  familia-' 
rite.  Voy.  Agathioh.  Ces  démons  visitent 
ceux  A  qui  ils  s'attachent,  en  forme  d'hom- 
mes ou  de  bétes,  ou  en  se  laissant  enclore 
en  un  caractère,  chiffre,  fiole,  ou  bien  en  un 
anneau  vide  et  creux  an  dedans.  «  Ils  sont 
connus,  ajoute  Leloyer,  des  magiciens  qui 
s'en  servent,  et,  A  mon  érand  regret,  je  suis 
contraint  de  dire  que  fusage  n'en  est  que 
trop  commun  (3)  .  »  Voy.  Empusb. 

DENIS  ANJORAND,  docteur  de  Paris,  mé- 
decin et  astrologue  au  quatorzième  siècle.  Ce 
fut  lui  qui  prédit  la  vcni^  du  prince  de  Gal- 

(5)  Hiftoire  des  spectres,  Kt.  III,  cb.  ir,  p.  196. 
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les,  et  qui  conOgara  d*a?ance  par  astrolo- 
gie la  prise  du  roi  Jean  à  Poillers.  Mais  on 
n'en  tint  pas  compte.  Néanmoins,  après  que 
la  chose  fut  advenue,  il  fut  grandement  es- 
timé à  la  cour  (1). 

DENIS-LE-GHARTREDX,  écrivain  pieux 
du  quinzième  siècle,  né  dans  le  pays  de  Liège. 
Nous  ne  citerons  oue  son  ouvrage  Des  Qua- 
tre dernières  fins  de  Vhomme^  où  il  traite  du 
purgatoire  et  de  l'enfer.  Yoy,  Enfer. 

DENIS  DE  VINCBNNES,  médecin  de  la 
Faculté  do  Montpellier  et  grand  astrologue. 
Appelé  au  service  du  duc  Louis  d'Anjou,  il 
fut  fort  expert  en  ses  jugements  particuliers, 
entre  lesquels  il  en  fît  un  audit  duc,  qui  était 
gouverneur  du  petit  roi  Charles  Vl,  au  moyeu 
duquel  il  trouva  le  trésor  du  roi  Charles  V,  qui 
était  seulement  à  la  connaissnnccd'un  nommé 
Krrart  de Serreuze,  homme  vertueux,  discret 
et  sage.  Il  y  avait  dans  ce  trésor,  que  Denis 
de  Vinconnes  découvrit  par  son  art,  dix-huit 
millions  d*or.  Aucuns  (attendu  que  ce  roi 
avait  toujours  eu  la  guerre)  disent  que  Jean 
de  Mcung,  auteur  du  roman  de  la  Rose^  lui 
avait  amassé  ce  trésor  par  la  vertu  de  la 
pierre  philosophale  (2). 

DENTS.  II  y  a  aussi  quelques  histoires 
merveilleuses  sur  les  dents;  et  d*abord  on 
a  vu  dos  enfants  naître  avec  des  dents; 
Louis  XIV  en  avait  deux  lorsqu'il  vint  au 
monde.  Pyrrhus,  roi  des  Epirotes,  avait  au 
lieu  de  dents  un  os  continu  en  haut  de  la 
mâchoirect  un  pareil  en  bas. 11  y  avait  même 
en  Perse  une  race  d'hommes  qui  apportaient 
ces  os-là'^en  naissant  (3). 

La  république  des  Gorgones  devait  être 
bien  laide,  comme  dit  M.  Saignes,  s'il  est 
vrai  que  ces  femmes  n'avaient  pour  elles 
toutes  qu'un  œil  et  qu'uno  dent,  qu'elles  se 
prêtaient  l'une  à  l'autre. 

En  1591,  le  bruit  courut  en  Silésie  que,  les 
dents  étant  tombées  à  un  enfant  de  sept  ans, 
il  lui  en  était  venu  une  d'or.  On  prétendait 
qu'elle  était  en  partie  naturelle  et  en  partie 
merveilleuse,  et  qu'elle  avait  été  envoyée  du 
ciel  à  cet  enfant  pour  consoler  les  chrétiens 
affligés  par  les  Turcs,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
grand  rapport  entre  cette  dent  et  les  Turcs, 
et  qu'on  ne  voie  pas  quelle  consolation  les 
chrétiens  en  pouvaient  tirer.  Celte  nouvelle 
occupa  plusieurs  savants;  elle  éleva  plus 
d'une  dispute  entre  les  grands  hommes  du 
temps,  jusqu'à  ce  qu'un  orfèvre  ayant  exa- 
miné la  dent,  il  se  trouva  que  c'était  une 
dent  ordinaire  à  laquelle  on  avait  appliqué 
one  feuille  d'or  ayec  beaucoup  d'adresse  : 
mais  on  commença  par  disputer  et  faire  des 
liyres,  puis  on  consulta  l'orfévre. 

Nous  ajouterons  que  dans  le  village  de 
Senlices  il  y  a  une  fontaine  publique  dont  on 
dit  que  l'eau  fait  tomber  les  dents,  sans  flu- 
xion et  sans  douleur.  D'abord  elles  branlent 
dans  la  bouche  comme  le  battant  d'une  clo- 
che,  ensuite  elles  tombent  naturellement. 

(1)  Ancien  manuscrit  de  la  Biblioihèque  du  roi,  cité  par 
Jolj,  Ren)arques  sur  Bayle. 

(2)  TOTqueniada.  Hexaméroo,  p.  29. 
(5J  Salnl-Foix,  Essais,  1. 1. 

(4)  Maouscrit  de  Ja  Bibliothèque,  cué  par  JoW  dans  ses 
Bemarques  sur  Bayle. 
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Plus  de  la  moitié  des  habitants  ée  ce  village 
manquent  de  dents  (fc). 

On  Toit  dans  les  Admirablei  iecreU  d'Àt^ 
bert'le-Grand  qn*on  calme  le  mai  de  dents  en 
demandant  l'aumâne  en  Thonneor  de  saint 
Laurent.  C'est  une  superstition. 

Les  racines  d*asperges  sont,  dit-on  »  un  très- 
bon  spéciflque  :  séchées  et  appliquées  sur  les 
dents  malades,  elles  les  arrachent  sans  doa« 
leur.  Nous  ne  Tarons  pas  éprouré. 

DÉRODON  (Datid)  ,  dialecticien  du  dix- 
septième  siècle.  On  conte  qu'un  professeur, 
pressé  par  un  argumentateur  inconnu ,  lui 
dit  sur  le  point  de  se  rendre  :  «  Tu  es  le  dia- 
ble, ou  tu  es  Dérodon.  »  Ce  sarant  a  laissé 
un  Discours  contre  Vastrologie  judiciairt^ 
in-8%  1663. 

DERSAIL,  sorcier  du  pays  de  Labour,  aui 
portait  le  bassin  au  sabbat,  vers  Tan  1610. 
Plusieurs  sorcières  ont  avoué  Ty  avoir  ti 
recevant  les  offrandes,  à  la  messe  du  sab- 
bat ;  elles  ont  assuré  de  plus  qu'il  employait 
cet  argent  pour  les  affaires  des  sorciers  et 


pour  les  siennes  (5). 

DESBORDES,  valet  de  chambre  du  duc  de 
Lorraine  Charles  IV.  Ce  valet  fut  accusé,  en 
1628,  d'avoir  avancé  la  mort  de  la  princesse 
Christine,  mère  du  duc,  et  causé  diverses 
maladies  que  les  médecins  attribuaient  à  des 
maléGces.  Charles  IV  a?ait  conçu  de  violents 
soupçons  contre  Desbordes,  depuis  une.parlie 
de  chasse  où  il  avait  servi  un  grand  dlher  au 
duc,  sans  autres  préparatifs  qu'une  petite 
boite  à  trois  étages,  dans  laquelle  se  trouvait 
un  repas  exquis.  C'était  peut-être  un  auto- 
clave. Dans  une  autre  occasion ,  il  s'était 
permis  de  ranimer  trois  pendus  (car  il  fai- 
sait toujours  tout  par  trois)  qui,  depuis  trois 
jours,  étaient  attachés  à  trois  gibets;  et  il 
leur  avait  ordonné  de  rendre  hommage  au 
duc,  après  quoi  il  les  avait  renvoyés  à  leurs 
potences.  On  vérifia  encore  qu*il  avait  or- 
donné nux  pcrsonna|;es  d'une  tapisserie  de 
s'en  détacher etde venir danserdanslesalon... 
Charles  IV,  effrayé  de  ces  prodiges,  voulut 
qu'on  informât  contre  Desbordes.  On  Iui6t 
son  procès  et  il  fut  condamné  au  feu  (6j; 
mais  soyez  assuré  qu'il  y  avait  à  la  chargo 
de  cet  homme,  autre  chose  que  des  tours  do 
gibecière  et  des  tours  do  passe-passe. 

DESCARTES  (Ren^),  l'un  des  hommes  les 
plus  célèbres  du  dix-septième  siècle.  Il  fut 
persécuté  en  Hollande  lorsqu'il  publia  j^nr 
la  première  fois  ses  opinions.Voët  (Foettia), 
oui  jouissait  de  beaucoup  de  crédit  à  UtrechI, 
1  accusa  d'athéisme;  il  conçut  même  le  des-; 
sein  de  provoquer  sa  condamnation,  sans  lui 
permettre  de  se  défendre,  et,  avec  la  man- 
suétude protestante,  de  le  faire  brûler  i 
Utrecht  sur  un  bûcher  très-élevé,  dont  la 
flamme  serait  aperçue  de  toutes  les  ProTio* 
ces-Unies  (7)....,  pays  assez  plat  pour  une 
telle  tentative. 

DÉSERTS.  C'est  surtout  dans  les  licQxdé- 

(5)  Delancre, Tableau  de  rincoasUiice des démoQ8,eiet 
etc.,  p.  90. 

(6)  M.  Saiffues,  des  Erreurs  et  des  préjogés,  et  M.  ^^ 
les  Garinet,  Histoire  de  la  magie  en  France,  p.  Î04. 

(7)  Curiosités  de  liUéralure,  Irad.  de  Tanglais,  parBcr* 
Uq,  t.  I,  p.  52. 
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i  abandonnés  qae  les  sorciers  font 
»bat  et  les  démons  leurs  orgies.  C'est 
tels  lienx  que  le  diable  se  montre  à 
u'il  reut  acheter  ou  servir.  C'est  là 
fon  a  peur  et  qu*on  voit  des  faotô- 
»7.  Caeeefours. 

ONTAINES.  En  1695,  un  certain 
lel  (qui  depuis  fut  curé  de  Valogne), 
ors  écolier  de  quinze  ans,  Gt  la  con« 
cèdes  enfantsd*un  procureur  nommé 
lène,  écoliers  comme  lui.  L'alné  était 
Ige:  le  cadet,  un  pcuplus  jeune  s*ap- 
)esiontaines;  c'était  celui  des  deux 
ue  Bézuel  aimait  davantage.  Se  pro- 
tous deux  en  1696,  ils  s'entretenaient 
cture  qu'ils  avaient  faite  de  l'histoire 
;  amis,  lesquels  s'étaient  promis  que 
li  mourrait  le  premier  viendrait  dire 
ivelles  de  son  état  au  survivant.  Le 
vint,  disait-on,  et  conta  à  son  ami 
•es  surprenantes. 

une  Desfontaincs  proposa  à  Bézuel  de 
mutuellement  une  pareille  promesse, 
ne  le  voulut  pas  d'abord;  mais  quel- 
ois  après  il  y  consej^lit,  au  moment 
ami  allait  partir  pour  Caen.  Desfon- 
ira  de  sa  poche  deux  petits  papiers 
naît  tout  prêts ,  l'un  signé  de  son 
à  il  promettait,  en  cas  de  mort,  de 
>ir  Bézuel  ;  l'autre  où  la  même  pro- 
lait écrite,  fut  signée  par  Bézuel.  Des- 
»s  partit  ensuite  avec  son  frère,  et  les 
ois  entretinrent  correspondance. 

vait  six  semaines  que  Bézuel  n'avait 
lettres,  lorsque,  le  31  juillet  1G97,  se 
it  dans  une  prairie,  à  deux  heures 
lidi,  il  se  sentit  tout  d'un  coup  étourdi 
d'une  faiblesse,  laquelle  néanmoins 
)a;  le  lendemain,  à  pareille  heare.  il 
I  le  même  sympléme;  le  surlende- 
1  vit  pendant  son  affaiblissement  son 
ifontaînes  qui  lui  faisait  signe  de  ve- 

i Comme  il  était  assis,  il  se  recula 

siège.  Les  assistants  remarquèrent 
rement. 

•ntaines  n'avançant  pas  ,  Bézuel  se 
io  pour  aller  à  sa  rencontre  ;  le  spec- 
procha  alors,  le  prit  par  le  bras  gau- 
c  conduisit  à  trente  pas  de  là  dans  un 
rté. 

us  ai  promis,  lui  dit-il,  que  si  je  mou« 
ant  vous,  je  viendrais  vous  le  dire  : 
(lis  noyé  avant-hier  dans  la  rivière, 
vers  cette  henre-ci.  J'étais  à  la  pro- 
;  il  faisait  si  chaud,  qu'il  nous  prit 
0  nous  baigner.  Il  me  vint  une  fai- 
lans  l'eau ,  et  je  coulai.  L'abbé  de 
ean ,  mon  camarade,  plongea  ;  je  sai- 
pied,  mais  soit  qu'il  crût  que  ce  fût 
mon,  soit  qu'il  voulût  promptement 
iT  sur  l'eau,  il  secoua  si  rudement  le 
|u'il  me  donna  on  grand  coup  dans  la 
',  et  me  jeta  au  fond  de  la  rivière  qui 
rès-profonde. 

(ntaines  raconta  ensuite  à  son  ami 
iip  d'antres  choses. 

û  voulut  l'embrasser,  mais  alors  il 
iva  qu'âne  ombre.  Cependant,  son 
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bras  était  si  fortement  tenn  qa*il  en  conserva 
une  douleor. 

Il  voyait  continuellement  le  fantôme,  un 
peu  plus  grand  qne  de  son  vivant,  à  demi 
nu,  portant  entortillé  dans  ses  cheveux  blonds 
un  écritcau  où  il  ne  pouvait  lire  que  le  mot 
in II  avait  le  même  son  de  voix  ;  il  ne  pa- 
raissait ni  ffai  ni  triste,  mais  dans  une  tran« 
quilliié  parfaite.  Il  pria  son  ami  survivant» 
quand  son  frère  serait  revenu,  de  le  charger 
de  dire  certaines  choses  à  son  père  et  à  sa 
mère  ;  il  lui  demanda  de  réciter  pour  lui  les 
sept  psaumes  qu'il  avait  eus  en  pénitence  le 
dimanche  précèdent,  et  qu'il  n'avait  pas  en- 
core récités;  ensuite  il  s'éloigna  en  disant  : 
Jusqu'au  revoir^  qui  était  le  terme  ordinaire 
dont  il  se  servait  quand  il  quittait  ses  ca- 
marades. 

Celte  apparition  se  renouvela  plusieurs 
fois.  Quelques-uns  l'expliqueront  par  les 
pressentiments,  la  sympathie,  etc.  L'abbé 
Bézuel  en  raconta  les  détails  dans  un  dtncr, 
en  nrS,  devant  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui 
en  fait  une  longue  mention  dans  le  tome  IV 
de  ses  Couvres  politiques. 

DESFORGES  (Pierre- Jbin  BaptistbChou- 
dird),  né  i  Paris  en  17M,  auteur  pins  qne 
frivole.  Dans  les  Mille  et  un  louventri  ou 
Veillées  conjugales,  livre  immoral  qu'on  lui 
attribue,  il  raconte  plusieurs  histoires  de 
spectres  qui  ont  été  reproduites  par  divers 
recueils. 

DESHOULIÈRES.  Madame  Deshoulièrei 
étant  allée  passer  quelques  mois  dans  une 
terre,  à  quatre  lieues  de  Paris,  on  lui  permit 
de  choisir  la  plus  belle  chambre  du  château; 
maison  lui  en  interdisait  une  qu'un  revenant 
visitait  toutes  les  nuits.  Depuis  longtemps 
madame  Deshoulières  désirait  voir  des  reve- 
nants; et,  malgré  les  représentations  qu'on 
lui  fit,  elle  se  logea  précisément  dans  la 
chambre  infestée.  La  nuit  venue,  elle  se  mit 
au  lit,  prit  un  livre  selon  sa  contume;  et,  sa 
lecture  finie,  elle  éteignit  sa  lumière  et  s'en- 
dormit. Elle  fut  bientôt  éveillée  par  un  bruit 
qui  se  fit  à  la  porte,  laquelle  se  fermait  mal; 
on  l'ouvrit,  quelqu'un  entra,  qui  marchait 
assez  fort.  Elle  parla  d'un  ton  très-décidé, 
car  elle  n*avait  pas  peur.  On  ne  lui  répondit 
point.  L'esprit  fit  tomber  un  vieux  paravent 
et  tira  les  rideaux  avec  bruit.  Elle  harangua 
encore  l'âme,  qui  s'avançant  toujours  lente- 
ment et  sans  mot  dire,  passa  dans  laTuelle 
du  lit,  renversa  le  guéridon  et  s'appuya  sur 
la  couverture. 

Ce  fut  là  que  madame  Deshoulières  fit  pa- 
raître tonte  sa  fermeté.  —  Ah  1  dit-elle,  je 
saurai  qui  vous  êtes  1....  Alors»  étendant  ses 
deux  mains  vers  l'endroit  où  elle  entendait 
le'  spectre ,  elle  saisit  deux  oreilles  velues  « 
qu'elle  eut  la  constance  de  tenir  jusqu'au 
matin. 

Aussitôt  qu'il  fut  jour,  les  gens  du  château 
vinrent  voir  si  elle  n'était  pas  morte.  11  se 
trouva  que  le  prétendu  revenant  était  un  gros 
chien,  qui  trouvait  plus  commode  de  cou- 
cher dans  cette  chambre  déserte  que  dans  la 
bassO'-conr 

DESPILLIERS.    Le  comte  Ik«^\!lVftt\  V% 
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Sère,  qui  mourut  avec  le  grade  de  maréchal- 
e-camp de  l'empereur  Charles  VI,  n'était 
encore  que  capitaine  de  cuirassiers,  lors- 
que, se  trouvant  en  quartier  d'hiver  en 
Flandre,  un  de  ses  cavaliers  Tint  un  jour  le 
prier  de  le  changer  de  logement,  disant  que 
toutes  les  nuits  il  revenait  dans  sa  chambre 
nn  esprit  qui  ne  le  laissait  pas  dormir. 

Despilliers  se  moqua  de  sa  simplicité,  et  le 
renvoya.  Mais  le  militaire  revint  au  bout  de 
quelques  jours,  et  répéta  la  même  prière;  il 
Alt  encore  moqué.  Enfin  il  revint  une  troi- 
sième fois,  et  assura  à  son  capitaine  qu'il  se- 
rait obligé  de  déserter  si  on  ne  le  changeait 
Easdelogis.  Despilliers,  qui  connaissait  cet 
omme  pour  bon  soldat,  lui  dit  en  jurant: 
— Je  veux  aller  cette  nuit  coucher  avec  toi, 
et  voir  ce  qui  en  est. 

Sur  les  dix  heures  du  soir,  le  capitaine 
se  rend  au  logis  de  son  cavalier;  ayant  mis 
•es  pistolets  armés  sur  la  table;  il  se  couche 
tout  vétn,  son  épée  à  côté  de  lui. 

Vers  minuit  il  entend  quelqu'un  qui  entre 
dans  la  chambre,  qui,  en  un  instant,  met  le 
lit  sens  dessus  dessous,  et  enferme  le  capi- 
taine et  le  soldat  sous  le  matelas  et  la  pail- 
lasse. 

Après  s'être  dégagé  de  son  mieux ,  le  comte 
Despilliers,  qui  était  cependant  très-brave, 
s'en  retourna  tout  confos  et  fit  déloger  le  ca- 
yalier. 

Il  raconta  depuis  son  aventure»  pensant 
bien  qu'il  avait  eu  aiïaire  avec  quelque  dé- 
mon. Néanmoins  il  se  trouva,  dit-on,  que  le 
lutin  n'était  qu'un  grand  singe. 

DESRUfiS,  empoisonneur,  rompu  et  brûlé 
à  Paris,  en  1777,  à  l'âge  do  trente-deux  ans. 
Il  avait  été  exécuté  depuis  quinze  jours, 
lorsque  tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  qu'il 
revenait  toutes  les  nuits  sur  la  place  de 
Grève. 

On  voyait  un  homme  en  robe  de  chambre, 
tenant  un  crucifix  à  la  main,  se  promenant 
lentement  autour  de  l'espace  qu'avaient  oc- 
cupé son  échafaud  et  son  bûcher,  et  s'écriant 
d'une  voix  lugubre  :  — Je  viens  chercher  ma 
chair  et  mes  os. 

Quelques  nuits  se  passèrent  ainsi,  sans 
que  personne  osât  s'approcher  d'assez  près 
pour  savoir  quel  pouvait  être  l'auteur  de 
cette  farce  un  peu  sombre. 

Plusieurs  soldats  de  patrouille  et  de  garde 
en  avaient  été  épouvantés.  Mais  enfin  la  ter- 
reur cessa;  un  intrépide  eut  le  courage  de 
i'avâneer  sur  la  place;  il  empoigna  le  spec- 
tre et  le  conduisit  au  corps-de-garde,  où 
l'on  reconnut  que  ce  revenant  était  le  frère 
de  Desrues,  riche  aubergiste  de  Sentis,  qui 
était  devenu  fou  de  désespoir. 

DESTINÉE.  Yoy.  Fatilismb. 

DËSVIGNES,  parisienne  qui  avait,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  des  atta- 
ques de  nerfs  dont  elle  voulut  tirer  parti 
pour  se  faire  une  ressource.  Les  uns  la  di- 
saient sorcière  ou  possédée,  les  autres  la 
croyaient  propbélesse.  Le  père  Lebrun,  qui 
parle  d'elle  dans  son  Histoire  des  Supersii' 
itons,  reconnut  comme  les  médecins  qn'il  y 
firafi'dâas  son  fait  une  grande  fourberie.  Lq 


bruit  qu'elle  avait  fait  tomba  enb 

DEUIL.  Les  premiers  poè'tes  disaf 
les  Ames  après  la  mort  allaient  dans 
bre  empire  :  c'est  peut-être  conforma 
ces  idées,  dit  Saint-Foix,  qu'ils  crnr 
le  noir  était  la  couleur  do  deuil. 

Les  Chinois  et  les  Siamois  choisi 
blanc,  croyant  que  les  morts  devient 
génies  bienfaisants. 

En  Turquie,  on  porte  le  deuil  en 
en  violet  ;  en  gris,  chez  les  Ethiopi 
le  portait  en  gris  de  souris  au  Péron 
les  Espagnols  y  entrèrent. 

Le  blanc,  chez  les  Japonais,  est  la 
du  deuil,  et  le  noir  est  celle  de  la 
Castille,  les^vétemeiits  de  deuil  étai 
trefois  de  serge  blanche. 

Les  Perses  s'habillaient  de  brun,  < 
salent  avec  toute  leur  famille  et  to 
animaux.  Dans  la  Lycie,  les  bomm 
talent  des  habits  de  femme  pendan 
temps  du  deuil. 

Chez  nous,  Anne  de  Bretagne,  fe 
Louis  XII,  changea  en  noir  le  deuil, 
que-lâ  avait  été  porté  en  blanc  à  la  c 

A  Argos,  on  s  habillait  de  blanc  el 
sait  de  grands  festins.  A  Délos,  on 
pait  les  cheveux,  qu'on  mettait  sur  b 
turc  du  mort.  Les  Egyptiens  se  m 
salent  la  poitrine  et  se  couvraient  I 
de  boue.  Ils  portaient  des  vêtements 
on  feuille-morté. 

Chez  les  Romains,  les  femmes  était 
gées  de  pleurer  la  mort  de  leurs  n 
les  enfants  celle  de  leur  père  ,  pend 
année  entière.  Les  maris  ne  pouvaîei 
rer  leurs  femmes;  et  les  pères  n 
droit  de  pleurer  leurs  enfants  q 
avaient  au  moins  trois  ans. 

Le  grand  deuil  des  Juifs  dure  un 
lien  à  la  mort  des  parents. 

Les  enfants  ne  s'habillent  pas  d 
mais  ils  sont  obligés  de  porter  toute 
les  hibits  qu'ils  avaient  â  la  mort 
père,  sans  qu'il  leur  soit  permis  d'c 
ger,  quelque  déchirés  qu'ils  soient.  1 
nent  tons  les  ans  à  pareil  jour,  l 
moyen  dure  un  mois  ;  li  a  lieu  à  la  no 
enfants,  des  oncles  et  des  tantes. 

Ils  n'osent,  pendant  ce  temps,  ni  s 
ni  se  parfumer,  ni  se  raser  la  barbe,  i 
se  couper  les  ongles;  ils  ne  mangei 
en  famille. 

Le  petit  deuil  dure  une  semaine  :  il 
à  la  mort  du  mari  ou  de  la  femme. 

En  rentrant  des  funérailles,  l'ép' 
deuil  se  lave  les  mains,  déchausse  se 
liers,  et  s'assied  à  terre,  se  tenant  t( 
en  cette  posture,  et  ne  faisant  que  g 
pleurer,  sans  travailler  à  quoi  que 
jusqu'au  septième  jour.  Ces  usages  n\ 
que  chez  les  juifs  pur  sang. 

Les  Chinois  en  deuil  s'habillent  de 
toile  blanche,  et  pleurent  pendant  troi 
Le  magistrat  n'exerce  pas  ses  fonctû 
plaideur  suspend  ses  procès.  Les 
gens  vivent  dans  la  retraite»  et  ne  { 
se  marier  qu'après  trois  années. 

\a  d^uU  des  CaraYbes  consiste  à  se 
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ras  et  à  jeûoer  riffourensement  jus- 
|ae  le  corps  da  défunt  qu'ils  pleurent 
rrî  ;  après  quoi  ils  font  la  débauche, 
asser  toute  tristesse  de  leur  esprit. 
certains  peuples  de  rAmériquey  le 
lit  conforme  a  l'âge  du  mort. 
ail  inconsolable  a  la  mort  des  en- 
on  ne  pleurait  presque  pas  les  vieil* 
e  deuil  des  enfants,  outre  sa  durée, 
amuD,  et  ils  étaient  regrettés  de  tout 
A  où  ils  étaient  nés. 
iv  de  leur  mort,  on  n*osait  point  ap- 
des  parents,  qui  faisaient  un  broit 
le  dans  leur  maison,  se  livraient  à 
^s  é%  fureur,  hurlaient  comme  des 
*és,  s'arrachaient  les  cheveux,  se 
ot,  s'égratignaient  tout  le  corps.  Le 
in,  ils  se  renversaient  sur  an  lit 
empalent  de  leurs  larmes. 
»isième  jopr,  ils  commençaient  les 
nents  qui  duraient  toute  l'année , 
laquelle  le  père  et  la  mère  ne  se  la- 
unais.  Le  reste  de  la  ville,  pour  com- 
leur  affliction,  pleurait  trois  fois  le 
sqo'à  ce  qu'on  eût  porté  le  corps  à 
lore  (1).  Yoy.  Funérailles. 
iUS  ou  DËDMO ,  divinité  des  habi- 
Calicut,  au  Malabar.  Cette  divinité, 
t  qu'an  diable  adoré  sous  le  nom  de 
,  a  une  couronne,  quatre  cornes  à  la 
natre  dents  crochues  à  la  bouche, 
ort  grande  ;  elle  a  le  nez  pointu  et 
les  pieds  en  pattes  de  coq,  et  tient 
«  griffes  une  Ame  qu'elle  semble 
lévorer  (2). 

UX,  sorcier  da  seizième  siècle,  à 
trouva  une  marque  sur  le  dos,  de  la 
un  chien  noir.  Lorsqa'on  lui  cnfon- 
épingle  dedans,  il  n'en  éprouvait 
loulenr;  mais  lorsqu'on  se  disposait 
iter  Taiguille,  il  se  plaignait  beaa*- 
doiqu'il  ne  vit  pas  celui  qui  portait 
s  aa-dessas  de  la  marque  (3). 
^S,  gens  qui  devinent  et  prédisent 
ït  futures. Dans  un  siècleaassi  éclairé 
t6tre  prétend  l'être,  il  est  encore  des 
es  qui  croient  aux  devins  ;  souvent 
t9  personnes  si  crédules  ont  reçu  ane 
m  qui  devrait  les  élever  au-dessus 
ogâi  Tulgaires. 

dames  d  un  rang  distingué  entendi- 
1er  d*ane  devineresse  pour  qui  l'ave- 
lit  point  caché;  elles  résolurent  de  la 
!r,  et  se  rendirent  chez  elle  en  allant 
lacle,  c'estnà-dire  dans  toute  leur  pa- 
rs bijoux  qu'elles  étalaient  frappè- 
lorciére  s  —  Mesdames,  leur  dit-elle, 
voulez  lire  dans  l'avenir,  il  faut  tous 
e  courage.  Apprenez  que  nous  avons 
ns  ce  monde,  un  esprit  qui  nous  ac- 
ae  sans  cesse,  mais  qui  ne  se  commu- 
u'autant  qu'il  y  est  forcé  par  une 
ce  supérieure.  11  ne  tient  qu'à  moi 
ï  procurer  un  entretien  particulier 

il,  des  Cérémonies  fiinèbres,  etc. 

y cr ,  Histoire  des  spectres  ou  apparilions  des  es- 

Hf,  ch.  If,  p.  f07. 

ncre,  Tableau  de  riocoostance  des  démons,elc., 
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avec  le  vôtre  ;  mais  il  ne  cédera  point  à  mes 
conjurations,  si  vous  ne  consentez  à  certai- 
nes conditions  absolument  nécessaires. 

Les  dames  demandèrent  avec  empresse- 
ment quelles  étaient  ces  conditions  r  —  Les 
voici,  poursuivit  la  vieille;  il  s'agit  de  dé- 

Souillec  les  vêtements  qui  vous  couvrent,  et 
e  déposer  un  instant  ces  ouvrages  de  luxe, 
qui  prouvent  combien  le  genre  humain  s'est 
peryerti.  Adam  était  nu  quand  il  conversait 
avec  les  esprits. 

Les  deux  dames  hésitent  ;  elles  sont  d'abord 
tentées  de  se  retirer;  mais  elles  s'encoura- 
eent,  et  la  curiosité  rem|>orte.  Les  robes  et 
les  bijoux  sont  déposés  dans  une  chambre, 
et  chacune  des  curieuses  passe  dans  un  cabi- 
net séparé.  Elles  y  restèrent  deux  heures 
dans  une  impatience  difficile  à  exprimer. 
Enfin,  ne  voyant  point  paraître  l'esprit,  elles 
commencent  à  croire  qu'elles  ont  été  trom- 
pées. La  frayeur  les  saisit,  elles  poussent 
des  cris  ;  leurs  gens,  les  voisins  accourent, 
et  on  les  tire  de  leur  prison.  La  prétendue 
sorcière,  après  les  ayoir  enfermées,  avait  dé- 
ménagé avec  leurs  bardes  et  les  siennes  (4). 

Un  plat  d'argent  ayant  été  dérobé  dans  la 
maison  d'un  grand  seigneur,  celui  qui  avait 
la  charge  de  La  vaisselte  s'en  alla  avec  un  de 
ses  compagnons  trouver  une  vieille  qui  ga^ 
gnait  sa  vie  à  deviner.  Croyant  déjà  avoir 
découvert  le  voleur  et  recouvré  le  plat,  ils 
arrivèrent  de  bon  matin  à  la  maison  de  la 
devineresse,  qui,  remarquant  en  ouvrant  sa 
porte  qu'on  l'avait  salie  de  boue  et  d'ordure, 
s'écria  tout  en  colère  :  — Si  je  coiinaissais  le 
gredin  qui  a  mis  ceci  à  ma  porte  pendant  la 
nuit,  je  lui  rejeterais  tout  au  nez. 

Celui  qui  la  venait  consulter  regardant  son 
compagnon  :  —  Pourquoi,  lui  dit-il,  allons- 
nous  perdre  de  l'argent  7  cette  vieille  nous 
pourra-t-elle  dire  qui  nous  a  volés,  quand 
ellenesait  pas  les  choses  qui  la  touchent  (5)  ?» 

Un  passage  des  Confessions  de  saint  Au- 
gustin {Liv.  IV,  chap.  2  ]  nous  donne  une 
idée  de  ce  que  faisaient  les  devins  de  son 
temps. 

te  J'ai  un  souvenir  bien  distinct,  dit-il, 
quoiqu'il  y  ait  longtemps  que  la  chose  soit 
arrivée ,  qu'ayant  eu  dessein  de  disputer  un 

Jrix  de  poésie,  qui  se  donnait  publiquement 
celui  qui  avait  le  mieux  réussi,  un  certain 
homme  qui  faisait  le  métier  de  devin  voulut 
traiter  avec  moi  pour  me  faire  remporter  le 
prix.  Saisi  d'horreur  pour  les  sacrifices  abo- 
minables que  les  gens  de  cette  profession 
offraient  aux  démons,  je  le  renvoyai  au  plus 
loin,  et  lui  fis  dire  que,  quand  la  couronne 
dont  il  s'agissait  ne  se  devrait  jamais  flétrir, 
quand  même  ce  serait  une  couronne  d'or,  je 
ne  consentirais  jamais  que  pour  me  la  pro- 
curer il  en  coûtât  la  vie  à  une  mouche.  » 

Aujourd'hui,  chez  nous,  dans  beaucoup  de 
départements  encore,  les  jeunes  villageois 
que  le  recrutement  militaire  menace  dans  la 

(4)  Madame  Gabrielle  de  P**\  Démoniaoa,  p.  U.  Ccit 
peut-être  Phisioire  contée  par  Durresny  ci  qu*oa  pe«l 
voir  au  mot  Bohémiefu 

(5)  Bardai,  dans  rArgcnis. 
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plas  sainte  des  libertét ,  ront  troorer  les  de- 
vins poor  obtenir  on  heoreax  numéro  aa 
lir«ig[e. 

Voyez  CiTOPTBoif  A5CIB,  Ceistillovancib, 
Cautom AHCiB  9    Maim  •  Dlfllf ATlOSr  y  Pbédic- 

Ti0!f9,  etc. 

DEVOUEMENT  ,  mooTemcnt  de  ceux  qui 
se  dévouenl,  on  sort  de  ceux  qn*on  dévoue. 
Les  histoires  grecque  et  romaine  fournissent 
beaucoup  de  traits  de  dévouement.  Noos  ne 
rappellerons  pas  ici  le  dévouement  de  Décius 
(Voyez  ce  nom),  ni  celui  de  Codrus,  ni  tant 
d*autres.  Il  y  avait  aussi  des  villes  où  Ton 
donnait  des  malédictions  à  un  homme  pour 
lui  faire  porter  tous  les  maux  publics  que  le 
peuple  avait  mérités. 

Vali^re-Maxime  rapporte  Texemplo  d*un 
chevalier  romain,  nommé  Curtios,  qui  vou- 
lut attirer  sur  lui-même  tous  les  malheurs 
dont  Home  était  menacée.  La  terre  s'était 
épouvantablement  enlr'onverle  au  milieu  du 
marché  ;  on  crut  qu'elle  ne  reprendrait  son 
premier  état  que  lorsqu'on  verrait  quelque 
action  de  dérouement  extraordinaire.  Le 
jeune  chevalier  monte  à  cheval ,  fait  le  tour 
de  la  ville  à  toute  bride  ,  et  se  jette  dans  le 
précipice  que  l'ouverture  de  la  terre  avait 
produit,  et  qu'on  vit  se  refermer  ensuite 
presque  en  un  moment. 

On  lit  dans  Servius,  sur  Virgile,  qu'à  Mar- 
seille ,  avant  le  christianisme  ,  dès  qu*on 
apercevait  quelque  commencement  de  peste, 
on  nourrissait  un  pauvre  homme  des  meil- 
leurs aliments  ;  on  le  faisait  promener  par 
toute  la  ville  en  le  chargeant  hautement  de 
malédictions,  et  on  le  chassait  ensuite  afin 
que  la  peste  et  tous  les  maux  sortissent  avec 
lui  (1). 

Les  Juifs  dévouaient  un  bouc  pour  la  ré- 
mission de  leurs  péchés.  Voy.  Azazel. 

Voici  des  traits  plus  modernes  :  Un  inqui- 
siteur, en  Lorraine  ,  ayant  visité  un  village 
devenu  presque  désert  par  une  mortalité, 
apprit  (|u'on  attribuait  ce  fléau  à  une  femme 
ensevehe,  qui  avalait  peu  à  peu  le  drap 
mortuaire  dont  elle  était  enveloppée.  On  lui 
dit  encore  que  le  fléau  de  la  mortalité  cesse- 
rait lorsque  la  morte,  qui  avait  dévoué  le 
▼illagc,  aurait  avalé  tout  son  drap.  L'inqui- 
siteur, ayant  assemblé  le  coirseil ,  fil  creuser 
la  tombe.  On  trouva  que  le  suaire  était  déjà 
avalé  et  digéré.  A  ce  spectacle,  un  archer 
lira  son  sabre,  coupa  la  télc  au  cadavre,  la 
jeta  hors  delà  tombe,  et  la  peste  cessa.  Après 
une  enquête  exacte ,  on  découvrit  que  cette 
femme  avait  été  adonnée  à  la  magie  et  aux 
sortilèges  (2).  Au  reste ,  cette  anecdote  con- 
vient au  vampirisme. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  les  Grands  et  redoii' 
tables  jugements  de  Dieu,  de  Chassanion  :  «  Un 
soldat  qui  passait  par  TAlIcmagne  ,  se  sen- 
tant malade,  demeura  dans  une  hôtellerie, 
et  donna  son  argent  à  garder  à  son  hôtesse  ; 

Suelques  jours  après  qu'il  fut  guéri,  il  le  re- 
emanda  à  celte  femme,  laquelle  avait  déjà 
délibéré  avec  son  mari  de  le  retenir  :  elle  le 
lui  nia  donc  et  l'accusa  comme  s'il  lui  eût 

ÇÎJLebnn,  Histoire  des  supersiUions,  i.  I,  cbap.  iv, 


fait  injare.  Le  BoUat»  de  tom  cMé,  tau  l*bô^ 
tesse  d'inldélilé  ;  ce  que  ThlUm  aytal  e s* 
tendu,  il  jeta  le  paovre  bomme  hors  de  la 
maison ,  lequel  tira  son  épée  et  en  doana  it 
la  pointe  contre  la  porte.  L'hAte  conmençi 
à  crier  aa  larron,  disant  qa*il  voulait  foreer 
sa  maison,  ce  qui  fol  cause  qae  le  soldat  fat 
mis  en  prison  et  son  procès  fait  par  le  magn« 
trat,  qui  le  voulut  condamner  à  morl. 

Le  jour  étant  venu  que  la  sentence  devait 
être  prononcée  et  exécutée,  le  diable  ealn 
en  la  prison,  et  annonça  an  prisonnier  qa'il 
était  condamné  à  mourir  ;  tootefois,  que  si 
se  voulait  donner  à  loi,  il  loi  promellait  qo*!! 
n'aurait  aucun  mal.  Le  prisonnier  répoaÛ 

3u*il  aimerait  mieux  mourir  innocent  qae 
'être  délivré  par  ce  moyen.  Le  diable  deie» 
chef  lui  ayant  représenté  le  danger  où  il  était, 
et  voyant  qu'il  perdait  sa  peine ,  loi  proait 
de  l'aider  gratis,  disant  qu  il  ferait  tant  qa'il 
le  vengerait  de  ses  ennemis.  Il  loi  conseilla, 
lorsqu  il  serait  appelé  au  juffement,  de  re- 
montrer son  innocence,  en  dedarant  le  tort 
qui  lui  était  fait  ;  et  que,  pour  cette  cause,  il 
priait  le  juge  de  lui  bailler  pour  avocat  celai 
qu'il  verrait  là  présent  avec  un  bonnet  bien: 
c'est  à  savoir,  lui ,  démon,  qui  rassisteraîl. 
Le  prisonnier  accepta  cette  offre.  Etant  dose 
au  jugement,  après  qu'il  eut  entendu  l'acco- 
sation  qui  lui  était  faite,  il  ne  iaillit point i 
demander  l'avocat  qui  s'était  présente  à  loi: 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Alors  ce  fin  docteor 
ès-lois  commença  à  plaider  et  à  défendre  sub- 
tilement sa  partie,  disant  qii*elle  était  faos- 
sèment  accusée,  et  par  conséquent  mal  jogée; 

!|ue  rhête  lui  retenait  son  argent  et  1  avait 
orcé  ;  et  il  conta  comme  le  tout  s'était  passé. 
Qui  plus  est,  il  déclara  le  lien  où  rargeot 
avait  été  mis.  L'hête,  étonné,  ne  s'en  défea- 
dait  pas  moins  fort  et  ferme,  et  niait  impo- 
demmenl  en  se  donnant  au  diable;  c*Àait  li  ce 
qu]attendait  le  gentil  docteur  au  bonnet  bleo, 
qui ,  ne  demandant  pas  plus,  laissa  la  caose. 
empoigna  Thête,  l'emporta  hors  do  parqoct, 
et  l'clcva  si  haut  en  l'air,  que  jamais  depoii 
on  n'a  pu  savoir  ce  qail  est  devenu. 

Ainsi  le  soldat  fut  délivré  de  peine,  et  mil 
hors  de  procès  par  un  moyen  étrange,  sa 
grand  étonncment  de  tous  les  assistants. 

On  cite  beaucoup  d'histoires  de  ce  genre, 
entre  autres  ,  l'aventure  d*ane  riche  demoi- 
selle d'Anvers,  coquette  et  orgueilleuse,  qui 
vivait  au  temps  où  le  duc  d'Alençon  domi- 
nait pour  quelques  jours  en  Brabanl.  Irritie 
de  certains  contretemps,  survenus  i  sa  toi- 
letté, dont  elle  s'occupait  fort,  elle  se  mil  es 
fureur  et  se  donna  au  diable  dans  son  em- 
portement. Elle  tomba  étranglée. 

Nous  allons  donner  une  l^ende  qui  et* 
plique  ce  fait  dans  un  autre  sens. 

La  jolie  fille  d* Anvers. 

L'union  d'Utrecht  avait  déclaré  Philippe 
11  déchu  de  toute  souveraineté  dans  les  ^yi- 
Bas.  Mais  la  nationalité  belge  sommeillait  en< 
core  ;  car  d'imorudents  traités  avaientappelâ 
au  pouvoir  le  duc  d'Alençon,  quatrième  fils 
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lieriiia  de  Médici»,  frère  da  roi  de  Frao- 
nri  UJ,  de  triste  mémoire.  François  de 
I ,  dac  d'Alençon ,  débarqua  dooc  le  10 
r  1582,  à  Flessingue.  11  Tenait  de  Lon* 
où  son  mariage  avec  Elisabeth  parais- 
aatant  plus  assuré  qu*on  avait  dressé 
licles  du  contrat ,  et  que  la  reine  d'An- 
re  lui  avait  mis  au  doigt  son  anneau  « 
(sence  de  toute  sa  cour.  Quoique  Ëlisa- 
^ût  alors  quarante-huit  ans  »  et  le  duc 
içoQ  vingt-cinq,  cette  alliance  était  si 
lie  pour  leur  nouveau  souverain»  que 
ibançons  etlesFlamands  n*en  voyaient 
cAté  ridicule. 
Dçois  de  Valois  était  assez  laid.  II  avait 

((ros  et  enflé,  un  peu  aquilin,  rappro- 
a  bouche,  le  menton  court  et  pointu, 
les  faneés  et  bouffies ,  les  yeux  routes 
tsque  toujours  à  moitié  fermés,  les  che- 
cnAtains  ardents,  les  moustaches  fau- 
clair-semées.  Une  pareille  télé,  enca- 
lans  uue  fraise  énorme  à  gros  tuyaux , 
•elle  pu  plaire  à  la  reine  d'Angleterre  , 
le  son  c6té,  était  rousse  et  laide  aussi, 
le  jugeait  une  beauté  ?  Il  s'habillait  avec 
née.  Son  caractère  humoriste  et  in- 
aurait  pu  se  révéler  dans  son  teint 
X,  s'il  n'avait  pas  mis  du  rouge  et  des 
bes. 

E rince  sans  étoffe  fit  son  entrée  à  An- 
)  19  février,  accompagné  de  plusieurs 
sbommes  anglais  et  d'une  suite  nom- 
e  de  jeunes  seigneurs  français,  qui  gou- 
lent  son  esprit  et  qui  n'avaient  de  re- 
oahle  que  leur  étourderie.  11  alla  se  lo- 

Tabbaye  de  Saint-Michel,  où  il  fut  rc- 
I  et  proclamé  duc  de  Brabant  et  mar- 
I  du  saint  Empire.  Des  fêtes  publiques 
^rent  Anvers  pendant  plusieurs  jours 
xasîon  de  cet  événement.  Cependant 
roup  de  bourgeois ,  tout  en  préférant  la 
:e  a  l'Espagne,  avaient  espéré  mieux, 
gardaient  le  duc  d'Alençon  comme  une 
e  d'aventurier  qui  venait  exploiter  le 

On  parlait  avec  surprise  du  prince 
nge  ,  qui  lui  avait  remis  le  chapeau  et 
intean  ducal,  et  qui  le  premier  l'avait 

duc  de  Brabant.  On  avait  remarqué 
e   que  le    nouveau    souverain    avait 

peu  gracieux  en  jurant  de  maintenir 
iviléges  acquis. 

rmi  les  officiers  français  qui  accompa- 
•nt  le  duc  d'Alençon  ,  on  avait  observé 
ut  le  sieur  de  Rochcpot ,  courtisan  de 
t  taille ,  fat  de  quarante  ans  ,  dont  la 
e  effrontée  contrastait  singulièrement 
les  bonnes  faces  anversoises,  et  qui  s'é- 
aillé  des  prérogatives  du  peuple,  de  fa- 

inspirer  d'avance  de  l'ombrage. 
1*'  mars ,  on  annonça  d'une  manière 
[ue  officielle  le  mariage  du  nouveau  duc 
la  reine  d'Angleterre.  Toutes  les  clo- 
sonnèrent  à  cette  occasion.  Mais  peu  de 

après,  l'amiral  Howard  et  le  lord  Ley- 
r  déclarèrent  an  duc  de  Brabant  que 
souveraine  voulait  rester  libre;  qu'elle 
lit  fait  mine  de  consentira  l'épouser  que 
lui  procurer  une  souveraineté  indépen- 
$;  qu'il  y  était  parvenu  ,  et  qu'il  devait 
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lui  en  savoir  gré.  Après  quoi ,  ils  retournè- 
rent à  Londres. 

Cette  nouvelle  désenchanta  quelques-uns 
des  partisans  du  duc  d'Alençon.  Il  avait  beau 
s'appeler  ,  par  la  grAce  de  Dieu,  duc  de  Lu- 
thier ,  de  Brabant ,  de  Limbourg  et  de  Gucl«» 
dre  ,  comte  de  Flandre  ,  marquis  du  Saint- 
Empire,  seigneur  deMalines.etc...  On  savait 
Su'illui  fallait  conquérir  la  plupart  des  pays 
ont  il  prenait  les  titres;  et  il  avait  pour  ad- 
versaire Alexandre ,  prince  de  Parme ,  fils 
de  la  gouvernante  Marguerite,  que  les  Belaes 
avait  aimée.  Le  prince  de  Parme  ,  alors  fort 
Jeune  ,  avait  fait  en  1560  un  séjour  de  quel- 
ques mois  à  Anvers  ,  où  il  s'était  montré  si 
aimable  ,  qu'on  ne  l'avait  point  oublié.  11  y 
avait  donc  deux  factions. 

L'un  desplus  chauds  partisans  dudncd'A- 
lençon,  était  un  très-riche  négpciantd'Anvers, 
qui  se  nommait  André  Yynck  et  qui  habitait 
une  sorte  de  palais  sur  la  place  de  Meir. 
Malgré  les  sommes  considérables  que  lui 
avait  prêtées  la  reine  Elisabeth,  le  nouveau 
duc  se  trouvant  sans  argent,  en  attendant  les 
subsides  que  lui  fournirent  les  Etats  ,  André 
Yynck  lui  avança  deux  cent  mille  florins  » 
dont  il  se  trouva  sans  doute  dédommagé  par 
les  fêtes  brillantes  qu'il  donna,  et  que  le  duc 
d'Alençon  voulut  bien  honorer  de  sa  pré- 
sence. 

André  Yynck  avait ,  pour  unique  héritière 
de  son  immense  fortune,  une  fille  d'une 
beauté  si  éblouissante  ,  (fu'on  ne  l'appelait 

Êas  autrement  que  la  jolie  fille  d'Anvers. 
lie  se  nommait  Sabine,  ayant  eu  la  comtesse 
d'Egmond  pour  marraine  ,  en  1564.  On  ne 
saurait  faire  le  portrait  de  cette  jeune  fille  ; 
mais  ce  que  les  récits  en  disent  la  porte  aux 
nues.  Elle  avait  été  élevée  avec  un  cousin  , 
Paul  Lcenaer,  né  à  Anvers  en  1561,  qui  n'a- 
vait jamais  connu  son  père  et  qui  était  or- 
phelin depuis  trois  ans.  Ce  jeune  homme,  i 
qui  sa  mère  jusqu'à  sa  mort  n'avait  cessé  de 
recommander  Taffeclion  et  l'attachement  au 
prince  de  Parme ,  ne  partageait  pas  les  opi- 
nions d'André  Yynck;  et  depuis  l'avènement 
du  duc  d'Alençon  ,  le  vieux  négociant ,  ex- 
clusif comme  on  l'est  si  impitoyablement  en 
politique  ,  ne  recevait  plus  Paul  dans  sa 
maison. 

Il  avait  près  de  lui  un  autre  adversaire , 
qu'il  ne  pouvait  pas  traiter  Si  cruellement , 
mais  qu'il  s'efforçait  de  soumettre  ;  c'était  Sa- 
bine. Elle  avait  adopté  les  sentiments  de  Paul. 
Il  y  avait  mémcune  opinion  répandue  tout  bas 
dans  le  public,  que  la  jolie  fille  d'Anvers  n'au- 
rait jamaisd'autreépouxuuesonjeunecousin; 
quoique  le  fier  André  Yynck ,  plein  de  la 
morgue  hautaine  que  donne  1  aristocratie 
d'argent ,  fût  loin  de  soupçonner  que  sa  fille 
pût  s'allier  à  un  homme  sans  fortune  ;  d'au- 
tant plus  que  Sabine  se  montrait  à  tous  les 
yeux  superbe  ,  altière ,  excessivement  co- 
quette et  fière ,  qualités  que  son  père  admi- 
rait avec  orgueil. 

Or,  le  18  mars,  de  ladite  année  1582,  pen- 
dant que  la  cour  fêtait  le  jour  natal  du  duc 
d'Alençon,  le  prince  d'Orange  sortant  de  ta- 
ble à  son  hôtel,  un  jeune  Espagnol ,  nommé 
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larregujr ,  lui  tira  an  coup  de  pistolet  dans 
la  télé.  La  balle  entra  sous  i*oreille  gauche, 
traversa  ie  palais  sous  les  dents  supérieures 
et  sortit  par  la  joue  droite.  L'assassin  fut  tué 
sur  la  place  par  les  gens  du  prince  ,  qui  se 
guérit  assez  ?ilc  et  continua  d'être  l'un  des 

£lu^  assidus  courtisans  du  duc  d'Alençon. 
iais  au  premier  bruit  de  ce  crime,  la  partie 
du  peuple  qui  aimait  le  prince  d'Orange,  at- 
tribuant l'altentat  aux  Français  ,  courut  en 
armes  investir  rabbayedeSl-Micbelyavecrin- 
tention  d^y  mettre  le  feu  et  de  massacrer  le  nou- 
▼eauducetsasuite.Fortheureasement,André 
Yyncky  se  trouvant  chez  le  prince  d'Orange, 
fouilla  l'assassin  ,  trouva  sur  lui  des  lettres 
qui  prouvaient  qu'il  était  Espagnol ,  et  (ju'il 
n'avait  tenté  le  forfait  que  parce  que  Philippe 
11  avait  promis  quatre-vingt  mille  ducals 
pour  ce  meurtre.  Il  courut  éclairer  la  fouie» 
dont  la  colère  changea  d'objet ,  et  qui  se  re- 
tira vomissant  des  imprécations  contre  TEs- 
pagne.  Il  parait ,  au  reste,  que  François  de 
Valois  avait  eu  peur;  car  le  lendemain ,  il 
alla  avec  sa  cour  chez  André  Yynck  pour  le 
remercier. 

Le  sieur  de  Rocbepot ,  que  les  pompeux 
éloges  qu'on  faisait  de  la  beauté  de  Sabine 
avaient  déjà  rendu  pensif,  soMicila  Thonncur 
de  la  saluer;  il  en  fut  si  ébloui  qu'abaissant 
sa  fierté  devant  le  riche  négociant ,  il  profita 
de  Toccasion  pour  la  demander  en  mariage. 
Le  sieur  de  Rocbepot  était  un  gentilhomme 
distingué  par  sa  position  et  sa  naissance;  le 
duc,  qui  l'aimait,  pour  favoriser  cette  union, 
promit  de  loi  donner  le  gouvernement  d'An- 
vers; et,  bien  différent  delà  plupart  des 
pères ,  dans  ce  pavs  où  toute  espèce  de  ty- 
rannie est  un  phénomène,  André  Vynck, 
sans  consulter  Sabine,  répondit  qu'une  telle 
Qlli.-ince  l'honorait  et  qu'il  y  donnait  les 
mains.  La  jolie  fille,  consternée,  se  retira 
pour  pleurer  dans  sa  chambre.  Le  duc  d*A- 
lençon,  avant  de  quitter  André  Vynck,  l'in- 
vita avec  Sabine  à  un  grand  bal  qu'il  voulait 
donner,  pour  annoncer  ce  mariage. 

Une  heure  après  ,  une  lettre  mouillée  de 
larmes  fut  apportée  mystérieusement  par  la 
nourrice  de  la  jolie  fille  d'Anvers  à  Paul  Lce- 
naer  qui  habitait  une  petite  maison  du  Mar- 
ché-aux-Gants. 

II. 

Nous  éprouvons  ici  quelque  embarras.  Les 
documents  qui  nous  ont  guidés  jusqu^à  pré- 
sent deviennent  incomplets  ,  pour  la  conti- 
nuation de  l'histoire  impartiale  de  la  jolie 
fille  d'Anvers. 


Nous  avons  dit  an'il  y  avait  dans  cette 
ville  deux  factions.  Les  partisans  du  prince 
de  Parme  étaient  ennemis  acharnés  d* André 
Vynck,  qui  s'était  attaché  au  duc  d^Alençon  ; 
et  nous  tenons  d'eux  les  seuls  matériaux  de 
cette  seconde  partie.  On  doit  donc  s'attendre 
à  y  rencontrer  de  l'animosité.  Ces  matériaux 
sont  des  fragments  manuscrits,  appuyés  d'un 
petit  volume  imprimé  à  Paris  ,  avec  permis- 
sion, chez  Benoit  Chaudet,  et  intitulé  :  «  Dis- 
cours miraculeux  ,  inouï  et  épouvantable , 
«dveno  à  Anvers ,  d'une  jeune  fille  fiamande, 


qui  par  la  vanité  et  trop  grande  curiosité  de 
ses  habits  et  collets  à  fraise,  gondronnét  î 
la  nouvelle  mode,  fut  étranglée  du  diable  en 
1582,  traduit  de  la  langue  flamande  en  fran^ 

Îiis ,  avec  une  remontrance  aux  dames  rt 
lies.  »  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  cet 
ouvrage  en  flamand. 

Il  parait  donc  que  Sabine  Vynck  alla  an 
bal  offert  par  le  duc  d'Alençon.  Elle  y  frappa 
toute  la  cour.  Elle  s'aperçut  aussi  de  l'empire 
qu'elle  exerçait;  ne  pouvant  espérer  d'atten- 
drir son  père ,  elle  obtint  de  Hochepot  lui- 
même  un  peu  de  temps  pour  se  préparer  an 
mariage. 

Plusieurs  fêtes  se  donnèrent  en  son  hon- 
neur. Le  vingt-septième  jour  de  mai  de  l'année 
1582 ,  le  contrat  de  Sabine  et  de  Rocbepot 
devait  enfin  se  signer.  «  Cette  jeune  et  belle 
au  possible  et  tant  aimable  fille  (dit  la  rela- 
tion imprimée,  qui  du  reste  la  traitefort  mal), 
fièrc  et  orgueilleuse  de  son  opulence,  cooh 
plaisait  par  sa  rare  beauté  et  ses  habits 
somptueux  à  une  infinité  de  seigneurs,  qui 
tous  lui  faisaient  la  cour.  Pour  le  festin  qui 
lui  fut  donné  ce  jour-là,  voulant  paraître  en 
bonnes  grâces  par-dessus  toutes  les  dames 
et  filles,,  elle  résolut  de  se  parer  de  ses  plus 
riches  vêtements ,  de  friser  sa  chevelure  et 
de  Torner  d'épingles  d'argent ,  comme  fai- 
saient les  Italiennes  ;  et  attendu  que  les  Fla- 
mandes surtout  aiment  le  beau  linge,  elle  fit 
faire  quatreou  cinq  collets  ou  fraises  en  toile 
fine ,  dont  l'aune  coûtait  neuf  éens.  Elle 
manda  une  empeseuse,  la  priant  de  Ini  en 
préparer  deux  magnifiquement ,  et  lui  pro- 
mettant pour  la  peine  vingt-quatre  sous  de 
Brabant. 

«  L'empeseuse,  au  mieux  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, arrangea  lesdits  collets.  Mais  ils  ne  se 
trouvèrent  pas  au  gré  de  ladite  fille  coquette, 
qui  à  l'instant  envoya  quérirune  autrefemme, 
à  qui  elle  promit  un  écu,  si  elle.accommodait 
bien  ses  fraises.  Celle-ci  ne  réussit  pas  mieux; 
et  la  jeune  fille,  dépitée,  jeta  tout  par  terre, 
jurant  et  disant  qu'elle  aimerait  mieux  se 
donner  au  diable  que  d'aller  à  la  cour,  parée 
de  si  mauvaise  sorte. 

«  La  pauvre  et  forcenée  fille  n'eut  pas  pln- 
tét  achevé  ce  propos,  que  le  diable,  qui  6ail 
aux  aguets  ,  ayant  pris  la  figure  d'un  secret 
amoureux  qu'elle  avait ,  se  présenta  devant 
elle,  portant  à  son  cou  une  iraisé  dressée  en 
perfection.  Ahl  mon  ami ,  lui  dit-elle,  qae 
vous  avez  une  belle  fraise  1  voulei-vous  mé 
la  donner,  à  moi  qui  suis  toule  à  vous? 
L'esprit  malin  Tôle  aussitôt  de  son  coo,li 
met  joyeusement  à  celui  de  la  jolie  fille,  poil 
l'embrassant,  lui  tord  misérablement  le  cou, 
et  la  laisse  morte  et  désanimée  sur  le  plan-' 
cher  de  sa  chambre.  » 

Quand  son  père  vint  la  chercher  pour  b 
conduire  à  la  cour,  il  la  trouva  gisante,  roide 
morte ,  et  si  défigurée,  si  tordue,  si  afrenie, 
qu'il  ne  l'eût  jamais  reconnue,  si  sa  nourrice, 
avec  un  monde  de  sanglots,  ne  lui  eût  conii^  I 
l'horrible  aventure,  dont  le  récit  lui  fit  dresser  ^ 
les  cheveux  sur  la  tête.  Après  qu'il  se  fut  la- 
ment^  avec  angoisse,  André  Vynck  fit  ense* 
velir  sa  fille;  on  la  mil  dau»  un  cerraell^il 
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K  ToiiiM  qoe  la  paaFre  Sabine  était 
bitem^ot  d*ane  apoplexie, 
^enr  de  Rocbepot  se  consola  de 
e;ce  qai  a  fait  croire  qu*il  aimait 
ieuXfdans  la  jolie  fille  d'Anvers,  ses 
-îcbesses  que  sa  rare  beauté, 
yoyait  presaue  plus  Paul  Lenaer. 
is  après  cet  eyénement ,  il  entra  un 
.  l'église  de  Saint-Jacques,  où  cer- 
stre  buguenot  faisait  le  prêche;  car 
nps  mauvais  ,  les  catholiques  n'a- 
s  le  dessus  à  Anvers.  Ledit  ministre, 
i  ce  qu'on  croit,  l'auteur  de  la  rela- 
imée,  se  dressant  contre  l'orgueil  et 
es  mondaines  ,  racontait  la  cruelle 
Sabine  ,  ajoutant  sur  sa  sépulture 
es  détails.  Il  finit  par  celte  pieuse 
ion  :  <  Par  cet  exemple  véritable  et 
vellement  advenu,  yous  devez,  mes- 
>rendre  garde  à  vous  ,  et  croire  que 
»us  avertit  de  corriger  vos  vices  et 
vos  babils  effrénés  et  voluptueux  , 
lulei  finir  par  une  mort  honorable.» 
iscours ,  Paul  Leenaer  se  mit  à  rire 
,  d'une  façon  si  singulière  ,  que  le 
oulut  l'arrêter  à  cause  du  scandale, 
gantier  qui  le  reconnut  se  prit  à 
issez-le  sortir  en  paix.  C'était  le  fu- 
X  de  Sabine  ;  et  la  perte  de  la  jolie 
endu  insensé. 

III. 
janvier  1583 ,  le  duc  d'Alençon,  mê- 
la peu  d'autorité  qu'il  avait  en  Bel- 
solut  de  s'emparer  militairement  des 
nr  les  goavcrncr  ensuite,  comme  on 
lors  en  France  ,  sous  le  régime  du 
iir.  Quoique  fatigué  par  les  fêles,  il 
nonnellementchargéd'Anvers.  Mais 
i  n*alla  pas  comme  il  l'avait  espéré. 
pes  ,  repoussées  avec  perte ,  furent 
d'évacuer  Anvers;  le  sieur  de  Ro^ 
tti  avait  pris  beaucoup  de  peine  pour 
0  piège  aux  bourgeois ,  fut  tué;  le 
lençon  s'enfuit ,  Tesprit  affaibli ,  le 
tlaae,  et  s'en  alla  mourir  à  Château- 
Le  prince  d'Orange,  d'un  autre  côté, 
iué  par  Balthazar  Gérard.  La  posi- 
lit  donc  bien  simplifiée. 
Vynek  qui ,  malgré  sa  dureté  de 
ï  s'était  pas  consolé  encore  de  la 
sa  fille,  était  furieux  contre  le  duc 
a.  Le  petit  souverain  était  parti  sans 
re  ses  deux  cent  mille  florins.  Le 
yoeiant  sentait  ses  opinions,  singu- 
tl  mitigées  ,  se  rapprocher  tous  les 
prince  de  Parme ,  qui,  dans  l'été  de 
oaau  de  la  plupart  des  provinces.bel- 
;  commencer  ce  Csmeux  siése  d'An- 
n  des  plus  mémorables  de  1  histoire. 
idre,  prince  de  Parme,  était  fils  d^Oc- 
iiè*e  el  de  Marguerite  d'Autriche  , 
Cliarles«<}atnt.  Cette  circonstance, 
beaucoup  de  qualités  éminentes,  lui 
nené  de  nombreux  amis.  Cependant 
ostl  des  opposants  ;  il  lui  fallut  pour 
lasiAovers  poursuivre  un  siège  qui 
s  d'un  an. 

K  de  Sainte-Aldegonde ,  celui  qui , 
m  4ÎMil  f  «Ttii  ouvert  la  icèue  «os 
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troublée  dei  Pays4tat,  eommandaità  AuTan* 
Les  assiégés  et  les  assicffeants  se  surveil* 
laient  sans  rêlflehe  :  dans  les  guerres  d'alors 
les  surprises  offraient  de  vastes  ressources. 
Le  prince  de  Parme  avait  surtout  établi  dans 
son  camp  une  austère  discipline. 

Or,  une  nuit  qu'un  des  officiers  de  ee 
prince  faisait  la  ronde,  il  trouva  dans  les 
postes  avancés  une  sentinelle  endormie.  On 
sait  que  ce  délit,  dans  les  code^  militaires, 
est  un  crime  qui  mérite  la  mort;  car  il  peut 
perdre  une  armée.  Le  lendemain  matin,  un 
conseil  de  guerre  condamna  l'infortuné  à 
mourir.  C'était  Paul  Leenaer,  qui,  toujours 
partisan  du  prince  de  Parme,  s'était  rangé 
sous  ses  drapeaux.  Mais  se  considérant 
comme  volontaire,  souvent  il  s'absentait  du 
camp  durant  le  jour;  on  ignorait  absolument 
le  but  de  ses  courses  :  il  était  présent  lors* 
qu'il  fallait  se  battre  ;  il  faisait  la  nuit  son 
service.  Cette  fois,  fatigué  sans  doute,  il 
avait,  sans  le  savoir,  succombé  au  sommeil. 
Pouvait-il  vaincre  la  nature  ?  et  les  lois  qui 
tuent  pour  cela  ont-elles  été  faites  par  des 
hommes  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'exemple  et  la  disci-^ 
pline  demandaient  son  sang.  On  le  vit  pleu- 
rer, presque  demander  gr&ce,  hésiter  sur  un 
aveu  qu'il  ne  fit  pas.  On  s'en  étonna,  car  il 
était  brave.  Il  supplia  qu'on  lui  permit  d'é- 
crire une  lettre  d'adieu,  qu'il  remit  à  l'un  de 
ses  camarades  ;  après  quoi  il  marcha  à  la 
mort ,  conduit  par  six  vieux  arquebusiers, 
que  commandait  un  archer  du  prévôt  mili- 
taire. Son  régiment,  suivant  l'ordre,  l'aecom- 
(lagna  sans  armes  au  terrain  choisi  pour 
'exécution, et  forma  un  carrésur  trois  faces. 
Les  tambours  battirent  un  ban  ;  un  officier 
rappela  aux  soldats,  d'une  voix  haute  et 
grave,  qu'il  était  défendu,  sous  peine  de 
mort ,  de  crier  Grflce  I  Paul  se  mit  à  genoux 
devant  un  prêtre,  pendant  qu'un  soldat  disait 
à  ses  voisins  :  Allongez-vous  un  peu  par  là, 
vous  autres,  et  ne  laissez  pas  voira  ce  pauvre 

Î arçon  ces  figures  d'infirmiers  qui  viennent 
éjà  chercher  son  corps  pour  l'enterrer. 
Quand  le  prêtre  eut  entendu  la  confession 
du  jeune  condamné,  sa  figure  se  décomposa. 
On  battit  un  second  ban;  le  greffier  lut 
à  Paul  sa  sentence;  il  en  passa  la  moitié 
pour  abréger  son  agonie.  Le  prêtre  n'enten- 
dait rien;  il  paraissait  hors  des  choses  de  ce 
monde.  Leenaer  demanda  ,  d'un  ton  altéré, 
à  commander  lui-même  le  feu.  On  lui  ac- 
corda cette  faveur  :  il  ne  savait  pas  que  cet 
affreux  exercice  se  commandait  en  signes , 
et  que  par  humanité  on  exécutait  tocyonrs 
un  temps  d'avance.  Il  dit  adieu  à  ses  amis  et 
et  fit  face  aux  mousaoets. 

Mais  au  moment  ou  les  soldats  appuyaient 
leur  arme  sur  l'épaule  ,  lorsqu'il  n*y  avait 
plus  pour  Paul  Leenaer  qu'une  seconde  de 
distance  entre  la  vie  et  la  mort ,  le  prêtre 
sortant  tout  à  coup  d'une  sorte  de  rêve  hor- 
rible ,  se  jeta  avec  un  grand  cri  an-devant 
du  corps  de  Paul.  U  avait  aperçu,  accourant 
échevelée,  la  jeune  femme  dont  il  venait  de 
lai  parler  dans  sa  confession.  Elleparutaus« 
iitM  f  criant  GrAcel  Tootet  toi  amea  taia- 
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Mrent  à  terra.  G'élail  Sabine ,  la  jolie  fille 
d*Ànyera  ,  qui  s'était  échappée  par  slrata- 
gème  à  la  recherche  du  sieur  de  Rocbepol, 
et  que  Paul  avait  épousée  en  secret. 

Le  vieax  André  Vynck  pleura  de  joie  en 
retrouvant  sa  fille  ,  dont  il  approuva  le 
mariage;  et  à  la  capitulation  d*Aiivers ,  qui 
eut  lieu  le  17  août  1585,  il  fêla  son  gendre 
par  des  fêles  plus  joyeuses  que  celles  du 
duc  d'Alençon  ;  car  personne  n*y  souffrait. 

DIABLE.  C'est  le  nom  général  que  nous 
donnons  à  toute  espèce  de  démons.  Il  vient 
d*un  mot  ffrec  qui  désigne  Satan  ,  précipité 
du  ciel.  Mais  on  dit  le  diable  lorsqu  on  parle 
d'un  esprit  malin,  sans  le  distinguer  parlicu- 
lièrcment.  On  dit  le  diable  pour  nommer  spé- 
cialement Tennemi  des  hommes. 

On  a  fait  mille  contes  sur  le  diable.  Nous 
en  citerons  un. 

Un  chartreux ,  étant  en  prières  dans  sa 
chambre,  sent  tout  à  coup  une  faim  non  ac- 
coutumée, et  aussitôt  il  voit  entrer  une  fem- 
me, laquelle  n*était  qu'un  diable.  Elle  s'ap- 
proche de  la  cheminée  ,  allume  le  feu  ,  et , 
trouvant  des  pois  qu'on  avait  donnés  au  re- 
ligieux pour  son  dîner,  les  fricasse  ,  les  met 
dans  l'écuelle  et  disparait.  Le  chartreux  con- 
tinue ses  prières  ,  puis  il  demande  au  supé- 
rieur s'il  peut  manger  les  pois  que  le  diable 
a  préparés.  Celui-ci  répond  qu'il  ne  faut  jeter 
aucune  chose  créée  de  Dieu,  pourvu  qu*on  la 
reçoive  avec  action  de  grâces.  Le  religieux 
mangea  les  pois  ,  et  assura  qu'il  n'avait  ja- 
mais rien  mangé  qui  fût  mieux  préparé  (1). 

Nous  pourrions  former  des  volumes  sur 
les  traditions  populaires  dont  le  diable  est 
l'objet.  Nous  choisissons  trois  légendes,  dans 
le  recueil  piquant  que  M.  le  comte  Amédéc 
de  Beaufort  a  consacré  au  midi  de  la  France. 
Le  Saut  de  r Ermite. 

A  quelques  lieues  de  Louvois  ,  près  d'un 
poétique  hameau  nommé  Ville-en-Seive ,  il 
existait  encore,  il  y  a  plusieurs  années,  une 
sombre  excavation  ,  qui  avait  été  autrefois 
une  carrière,  et  qui  portait  le  nom  singulier 
de  Saut  de  r  Ermite.  Les  habitants  des  cnvi-^ 
rons  racontent  des  choses  étranges  et  mer- 
Tcilleuscs  au  sujet  de  ce  précipice*  Il  est  vrai 
que  sa  position  a  dû  singulièrement  prêter 
aux  récits  fantastiques  des  conteurs   de  lé- 

f[cndes.  Le  Saut  de  l'Ermite  est  situé  au  mi- 
ieu  dune  forêt  séculaire, loin  de  toute  habi- 
tation ;  d'épaisses  broussailles  en  défendent 
l'entrée,  et  des  cavités  profondes  semées  tout 
alentour  rendent  son  accès  dangereux  à  ceux 
que  les  bruits  populaires  n'en  éloignent  pas. 
Pendant  les  troubles  delà  terreur, une  bande 
de  brigands  avait  choisi  cet  ablmc  pour  re- 

Ï aire,  ce  qui  n'a  pas  médiocrement  contribué 
augmenter  sa  mauvaise  réputation.  Aussi, 
quand  les  rudes  labeurs  de  la  journée  sont 
terminés  ,  le  gouffre  fatal  fournit  toujours  à 
la  veillée  quelques-uns  de  ces  mystérieux  ré- 
cits qui  resserrent  autour  de  Tàtre  à  demi 
éteint  le  cercle  effrayé  des  jeunes  filles  de 
Ville-en-Selve.  Tantôt  ce  sont  les  terribles 
aventures  d'une  jeune  princesse  enlevée  à 
ion  père  en  passant  dans  la  forêt,  et  dont  on 

(i)  Le  cardinal  Jaoqoes  de  Yiuy. 


n'a  jamais  pu  retrouver  les  traces;  tantôt  les 
crimes  épouvantables  do  monstres  k  formes 
humaines,  qui  ont  porté  le  ravage  et  la  mort 
jusque  dans  le  village  même.  Quelquefois  le 
narrateur  rustique  mêle  des  images  rianies 
à  CCS  sombres  tableaux;  c'est  ainsi  qu'il  se 
plall  à  conter  comment  une  femme   d'une 
m<ijestueusc  beaulé  s'esl  élevée  un  jour  de 
fond  du  Saut  de  l* Ermite  ^  et  a  calmé  la  tem- 
pête qui  avait  déjà  détruit  la  moitié  de  Ville- 
en-Selve.  Mais  parmi  ces  récits,  l'origine  do 
Saut  de  V Ermite  est  celui  qu'il  reproduit  avec 
le  plus  d'amour.  Le  voici  dans  toute  sa  sim- 
plicilé. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  rivait  daos 
les  bois  de  Germanie  un  vénérable  ermite, 
qui  avait  nom  Fulgundc.  Ce  saint  homme 

Cassait  sa  vie  à  prier  Dieu  el  à  parcourir  les 
ameaui  voisins.  A  dix  lieues  à  la  ronde  il 
était  connu  el  chéri  de  tous.  Aux  riches ,  il 
recommandait  les  pauvres  ;  aux  malades,  il 
apportait  quelques  secours  ;  à  tous ,  il  don- 
nait des  consolalions.  Le  bon  ermite  ne  de- 
mandait rien  pour  lui-même ,  et  cependant 
une  idée  fixe  le  préoccupait  ;  il  avait  un  dé- 
sir, un  désir  aussi  saint  qu'il  était  ardenl: 
il  voulait  élever  une  chapello.  en  rhonneor 
de  la  sainte  Vierge,  c'était  le  seul  vœu  de  sa 
vie;  il  se  mêlait  a  tous  ses  rêves,  à  tous  ses 
travaux,  à  toutes  ses  prières. 

Un  soir  que  Fulgundc  s'était  endormi , 
bercé  parceltedoucc  pensée^un  jeune  homme 
luiapparul;  il  était  vêtud'unerobe  blancbe,pt 
availcevisageéclatantet  radieux  qui  n'appar- 
tient qu'aux  anges. — Bon  ermite,  lui  dit-il, le 
FilsdcDieua  entendu  vos  prières;  ce  que  voos 
désirez  s'accomplira  comme  vous  le  voolez. 
Prenez  cette  image  de  sa  sainte  Mère;  par 
elle  vous  opérerez  des  prodiges.  Souvenez- 
vous  seulement  des  paroles  du  Fils  de  Dieu: 
Veillez  et  priez.* 

Fulgundc ,  éveillé  par  cette  vision,  troora 
seulement  auprès  de  son  chevet  une  petite 
image  de  la  Vierge.  Il  la  prit,  la  plaça  dans  le 
lieu  le  plus  apparent  de  son  oratoire:  pais 
il  se  jeta  à  genoux.  Avec  quelle  effusion 
il  remercia  la  Vierge  sainte  I  comme  II  était 
heureux  et  reconnaissant  I  Tout  à  coup  one 
idée  soudaine  traversa  son  esprit:  Je  panirai 
Satan,  pensa-t-il^  c'est  lui  qui  édifiera  la 
chapelle  de  la  Vierge. 

Aussitôt  Fulgundeprit  l'image  mystériei- 
se ,  et  ordonna  à  Satan  de  paraître. 

Au  mêmi)  instant  la  terre  s^onvrit ,  et  b 
diable  parut.  Quoiqu'il  n'eût  pas  l'air  tooli 
fait  humble  et  soumis,  il  ressemblait  piolet  i 
un  serviteur  indiscipliné  qu'àun  ange  dédia. 
Pourtant ,  à  le  considérer  attentivemeot,  mi 
pouvait  apercevoir  en  lui  quelque  cboïc 
d'étrange  et  en  même  temps  de  terrible.  Or 
çà ,  maître  Satan  ,  lui  dit  l'ermite ,  la  bonoe 
Vierge  m'a  permis  de  lui  édifier  une  chapritei 
j'ai  pensé  à  toi  pour  la  lui  bâtir. 

On  peut  imaginer  quelle  horrible  grimace 
fit  le  monstre  à  cet  ordre.  Lui ,  Satan,  bUjr. 
une  chapelle  à  la  Mère  de  son  juge  ,  sortir 
de  son  repos  pour  voir  abaisser  son  orgoril 
à  uneœuvrc  d'esclave;  c'était  trop.  11  essaya 
de  fuiri  Timagc  de  la  Vierge  le  retint  ceaiM 


Ino  brûlante.  Depuis  longtemps,  Ter- 
ût  choisi  le  lieu  où  il  désirait  que  sa 
fût  élevée  ;  c*élailufie  riante  colline, 
éeau  sommet  iïun  bouquet  d'arbres 
et  qui  dominait  les  villages  voisins, 
à  avec  Satan,  Fulgundc  lui  ordonna 
lerles  fondements.  Quand  ce  travail 
né,  Termite  se  rendit  dans  un  vallon, 
sol  pierreux  lui  paraissait  propre  à 
es  matériaux  dont  il  avait  besoin.  Il 
'is  avec  lui  l'image  sainte;  il  n*eut 
oorner  vers  la  (erre  ,  et  aussitôt  le 
entr'ouvrit ,  et  les  pierres  en  sorti- 
c  un  grand  fracas.  On  raconte  que 
1  ne  mit  que  trois  jours  à  les  trans- 
lur  la  colline  et  à  les  tailler*  Il  est 
Termite  ne  lui  laissait  pas  un  instant 
lie;  chaque  fois  que  Satan  voulait  se 
»  Fulgunde  tournait  vers  lui  Timage 
suse,  et  le  démon  se  remettait  aussi- 
*avail  en  faisant  d'horribles  contor- 
/était  merveille  de  voir  avec  quelle 
il  maniait  la  picrrect  lui  donnait  uno 
égante  et  pleine  de  vie;  sous  ses 
lie  se  découpait  en  rosaces  brodées 
me  Que  dentelle  ,  elle  s'élançait  en 
ns  aériens  ,  en  longues  colonnettes 
les  à  des  tuyaux  d*orgucs  ,  elle  se 
l  en  bas-reliefs,  en  Ggurines  de  toute 
amaisoavrier  n'avait  misla  main  àun 
tuvre  aussi  accompli.  A  chaque  nou- 
irre  qui  enrichissait  sa  chère  cha- 
ulgunde  souriait  de  bonheur  et  do 
^n  aurait  presque  moins  haï  Satan  , 
(kt  été  possible. 

dant  la  nuit  du  quatrième  jour  ap- 
^  et  Termite  n'avait  pas  pris  un  ins- 
epus.  Malgré  lui,  le  sommeil  fermait 
)ières:  il  avait  beau  redoubler  d'cf* 
ne  pouvait  plus  surveiller  le  diable 
ant  d'attention.  Disons-le, à  la  honte 
aiiblesse  humaine  ,  Fulgunde  s'en* 

e.  vue,  un  sourire  épouvantable  con- 
i  visage  de  Satan.  Le  sommeil  du 
ai  rendait  sa  liberté;  il  ne  pouvait  en 
que  pour  la  vengeance.  Ce  n'était 
l  esclave  soumis  qui  obéissait  au 
signe,c'était  l'ange  du  mal  déchaîné, 

i  son  indomptable  orgueil  la  rage 
^té  asservi.  11  se  trouvait  alors  sur  le 

clocher,  dont  il  achevait  d'efGler 
3  percée  à  jour;  il  glissa  doucement 
le  la  pente  extérieure,  comme  un  en- 
se  laisse  aller  sur  le  penchant  d'une 
lline;  en  passant,  il  jetait  un  regard 
r  et  une  insulte  à  chaque  statuette 
qu'il  avait  sculptée;  on  dit  même 
rta  l'audace  jusqu'à  promener  sa 
•ur  le  visage  de  ces  saintes  images. 
i  au  bas  du  clocher,  il  poussa  un  rire 
itable,  et  renversa  d'un  coup  de  pied 
Milenso  chapelle. 

cas  de  la  chute  éveilla  le  pauvre  er- 
>ur  juger  de  sa  désolation  ,  figurez- 
louleurd'un  homme  qui  voit  échouer 
le  vaisseau  qu'il  avait  chargé  de  ses 
^olgunde  était  consterné.  Au  même 
0  messager  de  la  Vierge  parut;  il. 
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avait  Tair triste  et  affligé. —Pau vrc  ermite» 
lui  dit-il ,  vous  avez  été  vaincu  par  Satan; 
vous  êtes  son  esclave.'  Vous  n'avez  pas  su 
veiller  et  prier  jusqu'à  la  fin. 

La  figure  horrible  du  diable  remplaça  pres- 
que aussitôt  celle  de  Tange  auprès  de  Ful- 
gunde.— Marche,  marche,  lui  disait-il,  tu  as 
creusé  un  précipice ,  tu  y  tomberas. 

Et  ce  disant ,  il  le  poussa  dans  un  vallon 
qui  avait  servi  de  carrière  ,  et  l'y  précipita. 
Le  pauvre  ermite  ne  mourut  pas  de  !»a  chute: 
le  bon  ange  le  soutint  sur  ses  ailes  ;  il  inter- 
céda même  si  ardemment  pour  lui  auprès  de 
la  Vierge  ,  qu'au  bout  de  deux  ans  d'expia- 
tion, Fulgunde  fut  rendu  à  son  cher  ermita- 
ge. La  miséricorde  de  la  sainte  Vierge  ne  se 
borna  pas  au  pardon;  elle  fit  redevenir  Satan 
esclave,  et  celte  fois  Termite  sut  se  montrer 
si  vigilant  qu'avant  la  nuit  la  chapelle  était 
construite  et  le  diable  replongé  dans  Tenfer. 

Le  Pas  de  Souci. 

EnremontantlesrivespittoresqucsduTarn, 
on  arrive  à  un  bassin  d'un  aspect  si  sauvage, 
qu'on  le  dirait  bouleversé  par  une  main  sur- 
naturelle et  malfaisante.  Figurez-vous  une  es- 
pèce de  cirque  fermé  presqu'entièremenl  par 
des  rochers  inaccessibles.  Aucune  trace  do 
culture,  aucune  végétation  n'adoucissent  aux 
yeux  leur  flpre  nudité;  le  lierre  et  le  buisson 
ne  croissent  pas  même  dans  leurs  fissures. 
Seulement,  quelques  lichens  verdàtres,  des 
arbustes  rares  et  rabougris,  rampent  au  pied 
de  CCS  masses  désolées;  et  pourtant  il  y  a 
quelque  chose  de  riche  et  d'énergique  dans 
ces  pics  aigus  et  dépouillés,  dans  ces  roches 
tantôt  à  pans  larges  et  lourds,  tantôt  décou- 

Ï^écB  en  dentelures  délicates,  comme  par  la 
àntaisie  d'un  artiste.  Le  soleil  fait  éclater 
les  chaudes  teintes  dont  elles  sont  colorées. 
Ici,  des  aiguilles  d'un  ton  ardent  et  rou- 
geAtre  s'enlèvent  en  lumière  sur  le  fond 
sombre  et  béant  de  cavités  profondes;  là, 
une  immense  pierre,  coupée  comme  une  mu- 
raille, offre  les  teintes  grises  d'une  ruine  ; 
plus  loin,  et  par  de  larges  ouvertures,  d'au- 
tres rochers,  disposés  en  perspective,  pas- 
sent d'un  bleu  foncé  au  bleu  le  plus  transpa- 
rent. Tous  ces  jeux  de  l'ombre  et  do  la  lu-* 
mière  à  travers  ces  formes  bizarres  animent 
cette  nature  si  Apre,  et  peuvent  fournir  à  la 
palette  du  peintre  les  plus  piquantes  opposi- 
tions. 

L'enceinte  que  forment  ces  masses  abruptes 
est  parfaitement  en  harmonie  avec  leur  as- 
pect sauvage;  tout  y  indique  un  effrayant 
cataclysme  :  les  rochers  y  sont  entasses  dans 
le  plus  étrange  désordre,  et  c'est  à  peine  si 
le  voyageur  peut  se  frayer  un  passage  à  tra- 
vers leurs  débris. 

Jadis  deux  immenses  pyramides  se  dres- 
saient dans  ce  lieu  à  une  hauteur  prodigieuse  : 
l'une  se  nomme  le  roc  d'Aiguille^  et  son  nom 
indique  sa  forme  ;  celui-là  seul  est  resté  de- 
bout. L'autre  s'appelle  le  roc  de  Lourdes;  de 
celui-ci  il  ne  reste  plus  que  la  base ,  il  s'est 
écroulé  dans  la  vallée.  C'est  à  travers  les  dé-> 
bris  de  ce  géant  terrassé  que  le  Tarn  a  dû 
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par  mille  obstacles,  tantôt  serré  entre  deux 
couches,  il  s'élance  avec  fracas  de  leur  ex- 

'  trémité,  tantôt  Taiblc  et  inaperçu,  il  s'est 
creusé  sans  bruit  un  étroit  canal.  Go  n'est 

'  plus  une  seule  rivière,  mais  une  mullilude  de 
sources ,  dont  le  murmure  trouble  seul  le 
silence  do  la  vallée. 

Le  bassin  désolé  que  nous  venons  de  dé- 
criro  a  reçu  des  habilanls  des  montagnes 
voisines  le  nom  de  Pas  de  Souci,  L*imngina- 
tion  naïve  cl  piltoresque  du  moyen  âge  n'a 
pas  manqué  de  s*exerc(T  sur  un  lieu  qui 
prêtait  si  bien  à  la  légende  ;  aussi,  quelle 
que  soit  la  cause  que  li  science  pourrait^at- 
fribuer  au  cataclysme  dont  cett'.'  vallée  a  été 
le  théâtre,  voici  celle  que  lui  a  assignée  la 
pieuse  crédulité  dos  anciens  temps. 

A  peu  de  distance  du  Pas  de  Soucia  il  existe 
un  village  dont  la  situation  pilloresque  est 

{parfaitement  en  harmonie  avec  le  site  qui 
'environne  ;  seulement ,  le  paysage  est  plus 
varié  que  dans  le  bassin  de  Souci,  et  abonde 
en  oppositions  charmantes.  Ici,  la  mémo 
Dature  sauvage  et  grandiose;  là,  sur  les 
bords  de  la  Junte,  une  verdure  émaillée  de 
fleurs,  des  eaux  limpides  et  murmurantes  , 
puis,  derrière,  un  rideau  de  peupliers.  Au- 
dessus  de  rochers  moussus,  s'élève  le  village 
de  Sainte-Enimie  et  le  clocher  pointu  de  sa 
petite  église.  La  civilisation  n'y  a  point  en- 
core passé:  plaise  à  Dieu  qu'elle  en  oublie  les 
rustiques  habitants  ! 

C'est  dans  ce  village  que  vivait,  au  hui- 
tième siècle,  un  saint  homme,  nommé  Guil- 
laume. Un  jour  ,  on  l'avait  vu  arriver,  seul 
et  grave,  un  bâton  blanc  à  la  main,  vétud^un 
simple  habit  de  bure.  D'où  venait-il?  On  l'î- 
gnorait.  Avait-il  un  autre  nom  ?  Personne 
ne  put  jamais  le  savoir.  Mais,  certainement, 
il  avait  été  habitué  à  porter  d'autres  habits 
que  ceux  qui  le  couvraient  ;  dans  son  air 
noble  et  fier ,  et  qu'il  cherchait  à  rendre 
humble  et  modeste,  on  lisait  rhabiludc  du 
commandement.  Il  choisit  sa  demeure  dans 
l'excavation  profonde  d'un  rocher,  et  sa  vie 
fut  bientôt  admirée  .comme  le  modèle  d'une 
grande  perfection.  Le  village  de  Sainle-Eni- 
mie  ne  tarda  pas  à  ressentir  d*heureux  effets 
du  voisinage  du  saint  homme  ;  il  se  connais- 
sait merveilleusement  en  simples ,  et  sa 
haute  sagesse  le  faisait  consulter  dans  les 
affaires  les  plus  difficiles.  Il  fut  bientôt  vé- 
néré comme  l'ange  du  village  ;  chaque  jour 
quelque  nouveau  bienfait,  quelque  prodige 
inouY,  que  l'un  racontait  à  la  veillée,  ve- 
naient augmenter  sa  réputation. 

Le  village  de  Sanite-Ënimie  était  alors  le 
centre  qu'avaient  choisi  les  populations  voi- 
sines pour  les  ventes  et  les  marchés.  Ces 
réunions  ressemblaient  assez  à  nos  foires. 
Ces  jours-là,  le  seul  endroit  guéable  de  la 
Junte  qui  conduisait  à  Sainle-Knimic  se  trou- 
vait encombré,  et  alors  des  rixes  sanglantes, 
des  blasphèmes  et  des  jurements  éclataient 
A  chaque  instant.  Un  de  ces  jours  que  le  bon 
Guillaume  passait  tout  auprès  de  ce  lieu  ai- 
mé de  Satan,  il  fut  grandement  surpris  d  en- 
tendre comment  le  nom  de  Dieu  était  peu 
iMpecté.  Deui  pajsansi  mout.és  chacuo  sur 


une  mule,  s'interpellaient  violemment,  et  dei 
menaces  ils  allaient  bientôt  en  venir  anx 
coups.  Le  saint  homme  fut  obligé  d'interve- 
nir, et  comme  il  ne  put  apaiser  lenr  colère, 
il  se  mit  à  genoux,  priant  Dieu  de  les  éelai- 
rer. 

—  Mort  Dieu  1  dit  l'un  des  paysans ,  mes- 
sire  ermite,  mieux  vaudrait  prier  le  ciel  de 
nous  bâtir  ici  un  pont. 

—  Mon  fils,  dit  le  saint,  Dieu  es!  tout-pQii- 
sant  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  tenter. 

Puis  à  force  d'instances ,  il  apaisa  la  que- 
relle. Mais  depuis  lors,  il  passait  les  joars 
de  marché  à  pleurer  et  à  jeûner,  s'onranl 
en  expiation  pour  tous  les  péchés  qui  se 
commettaient  a  ce  fatal  passage  de  la  Junte. 

Dieu  tenait  son  serviteur  en  trop  ffraode 
estime  pour  ne  pas  prendre  en  considêratioo 
ses  prières  et  ses  vœux  ardents.  Un  soir, 
Guillaume  était  en  prières;  un  ange  lui  ap- 

ÎKirut.  Il  portait  une  blanche  tunique;  son 
ront  était  ceint  de  la  céleste  auréole,  son 
visage  respirait  la  douceur  et  la  bonté.— 
Dieu  a  ouï  ta  prière,  dit-il  au  saint  ;  il  en  a 
été  touché.  Mais ,  Guillaume,  qu*cst*ce  que 
la  foi  qui  n'agit  point?  A  l'œuvre  donc;  Diea 
t'aidera. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  enflam- 
mer le  zèle  du  saint.  Il  se  rend  aussitôt  i 
l'église,  et  après  une  homélie  sublin^î  d  une 
éloquente  simplicité,  il  entraîne  les  habitants 
de  Saintc-Eminie  sur  les  bords  de  la  Junte 

Îïour  y  construire  un  pont.  Le  secours  de  Dieu 
ùi  visible.  En  peu  de  jours,  U  pont  s'éleva 
comme  par  enchantement.  Les  habitants  bé- 
nissaient Guillaume,  qui  s'humiliait  en  ren- 
voyant toutes  les  louanges  à  Dieu. 

Mais  ce  succès  merveilleux  ne  faisait  pas 
le  compte  de  mons  Satan  ;  il  se  voyait  enlever 
ainsi  désormais  toutes  les  Ames  qui  se  dam* 
naient  au  passage  de  la  Junte.  Il  eut  l'audace 
de  s'adresser  à  Dieu  pour  se  plaindre  de  c^ 
lui  qu'il  regardait  comme  son  ennemi,  Gail- 
laume;  il  lui  renouvela  le  même  discoa» 
qu'il  lui  avait  tenu  autrefois  au  sujet  du  saint 
homme  Job  (1).  —Ce  n'est  pas  gratuitement 
que  Guillaume  craint  votre  droite,  lui  dil-il; 
n'avez-vous  pas  béni  l'œuvre  de  ses  mains? 

Le  Seigneur  lui  répondit  :  —Va,  détruis 
le  pont  de  Guillaume;  je  t'en  abandonne 
jusqu'à  la  dernière  pierre. 

Satan  ne  perdit  pas  de  temps,  il  se  rendîi 
sur  les  bords  de  la  Junte,  et  d'un  souffle  il 
renversa  le  pont.  La  ruine  en  fut  si  complète 
qu'il  était  impossible  que  les  matériaux  qt» 
avaient  servi  à  l'édifler  fussent  employés  use 
seconde  fois. 

Guillaume  ne  fut  pas  découragé  un  instant; 
il  adressa  une  fervente  prière  au  ciel,e(iff 
ouvriers  se  remirent  à  l  œuvre.  Hais  au  mo- 
ment où  le  pont  allait  être  flni,  le  saint  se 
douta  bien  que  Satan  allait  renouveler  ses 
infernales  manœuvres  ;  il  passa  donc  la  ooil 
en  prières  et  en  oraisons  dans  son  ermitage* 
Vains  efforts  I  le  matin  le  pont  était  renrcr- 
se. 

Celle  fois  la  terreur  était  i  son  combh 

(1)  On  rcu-ouve  coasUmmeni  le  aonvenir  de  TEeiM 
mêlé  aux  iradlUons  po|)|tfaireii 


DIA 

contrée,  et  Cailla  urne  ne  put  réunir 
rriers  pour  recommencer  encore  les 
étions.  —  A  quoi  bon  ,  disaienl-ils  , 
r  nos  bras  ?  Satan  est  plus  fort  que 

Dite  usa  d'un  dernier  moyen;  il  se 
à  réglise  et  prêcha  une  belle  homélie 
ruses  de  Tesprit  malin,  sur  la  con- 
in  Dieu  et  sur  la  nécessité  de  la  per- 
tce;  les  habitants  se  laissèrent  tou- 
u  troisième  pont  vint  bientôt  rempla- 
deux  premiers. 

fois  le  saint  voulut  défendre  son 
Dès  qu'il  fui  nuit,  il  se  rendit  sur  les 
e  la  Junte,  se  cacha  derrière  un  ro- 
Toù  il  pouvait  voir  ce  qui  allait  se 
et  attendit  en  redoublant  d'oraisons, 
lit  à  peine  minuil,  lorsqu'il  vit  se 
une  grande  Ggure  à  quelques  pas  du 
3 personnage,  à  mine  suspecte,  rcgar- 
lusles  câlcsy  poussa  un  sauvage  éclat 
et  s'avança  vers  le  pont.  Il  était  im- 
3  de  ne  pas  reconnaître  Satan  à  cet  air 
l  de  réprouvé.  D'ciillcurs  ,  malgré 
ité  profonde,  Guillaume  aperçut  le 
irchu  de  l'esprit  de  ténèbres.  U  n'hé^ 

un  instant  et  marcha  droit  à  lui.  Sa- 
»urdi  des  nombreux  signes  de  croix 
Stait  assailli,  ne  vit  de  salut  que  dans 
;  mais  celte  victoire  ne  parut  point 
ëcisive  au  saint  :  il  voulut  terrasser 
L  le  forcer  de  renoncer  à  son  infernal 
il  se  mit  donc  à  le  poursuivre  sans  se 
Intimider  ni  par  les  obstacles,  ni  par 
ité  profonde  de  la  nuit.  Il  élait  guidé 
course  par  une  foi  ardente  et  par  un 
rayonnement  qui  s'échappait  du  front 
ge  maudit.  Cette  course  dura  long- 
Peut-être  l'espace  d'une  nuit  humaine 
uffit-iJ  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ar* 
l,  l'hoDimc  de  Dieu  et  Satan,  dans  les 
ï  le  Tarn  s'étendait  en  large  et  pro- 
ssiu  au  pied  des  rocs  de  Lourdes  et 
lie.  Parvenu  au  bord  de  l'eau,  Satau 
irnc  ;  se  voyant  serré  de  près  par  son 
ire,  il  n'hésite  pas  et  s'élance  dans  lo 
il  plus  ni  moins  que  si  l'eau  eût  été 
nent  naturel.  A  peine  y  est-il  plongé 
s'élève  en  gros  bouillons  et  sort  de 
,  Mais  déjà  Sdtan  a  atteint  l'autre 
éjà  il  a  posé  une  main  sur  la  base  du 
Lourdes.  C'en  est  fait,  il  va  échapper, 
me  ne  perd  pas  courage,  il  se  jette  ti 

et  implore  le  ciel.  Au  même  instant 
luement  affreux  se  fait  entendre.  Le 
Lourdes,  ébranlé  jusque  dans  ses  fon- 
s,  se  balance  un  instant  sur  sa  base, 
croulant  avec  fracas,  couvre  de  ses 
le  lit  du  Tarn  et  la  vallée  tout  entière, 
était  pris. 

ndant  le  roc  d'Aiguille,  qui  était  resté 
,  craignit  un  instant  que  son  frère  ne 
Bt  assex  fort  pour  contenir  l'esprit  in- 
~-  Frère,  s'écria-*t-il,  est-il  besoin  que 
ende? 

ilnoDy  répondit  l'autre,  je  le  tiens  bien. 
!  victoire  préserva  non-seulement  le 
t  Guillaume,  mais  encore  le  village  de 
EDiinie  des  maléfices  do  Satan.  Seule- 
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ment,  comme  celui-ci  se  plaignit  à  Dieu,  le 
bassin  où  coulait  le  Tarn  lui  fut  laissé  en 
propriété.  On  l'entend  souvent  la  nuit  pous- 
ser des  gémissements  lamentables  sous  les 
rochers  qui  le  tiennent  captif. 

Guillaume  mourut  longtemps  après  en 
odeur  de  sainteté,  laissant  la  contrée  parfal-i 
tcment  rassurée.  S'il  lui  était  donné  de  repa- 
raître dans  ce  monde,  peut-être  trouverait-il 
que  Lourdes  a  lâché  sa  proie. 

Saint  Guillem  du  Désert, 

A  quelques  lieues  de  Montpellier,  entre 
Aniane  et  Lodève,  on  trouve  une  vallée 
riante  qui  forme  une  sorte  d'oasis  au  milieu 
d'un  pays  âpre  et  sauvage.  De  hautes  monta- 
gnes couvertes  de  plantes  aromatiques  Ten- 
tourent  de  toutes  parts,  et  la  dérobent  aux 
yeux  du  voyageur.  La  vigne  et  l'olivier  crois* 
sent  dans  la  plaine,  et  rendent  le  paysage 
aussi  riche  que  varié.  A  la  seule  exîrémilé 
accessible,  coule  l'Hérault,  qui,  resserré  en- 
tre deux  rochers,  s'élance  avec  fracas  d'une 
assez  grande  hauteur.  Ses  eaux,  dans  leur 
course  rapide,  font  jaillir  une  écume  bleuâ- 
tre qui  reçoit  du  soleil  l'éclat  d'une  poussière 
transparente  et  dorée;  plus  bas,  devenues 
calmes  et  limpides,  elles  réfléchissent  l'axur 
des  cieux  et  les  teintes  plus  sombres  des  ro- 
chers. Un  pont  jeté  d'un  bord  à  l'aulrc  sur 
deux  énormes  masses  calcaires  taillées  à  pic 
joint  le  désert  â  la  fertile  plaine  d'Aniane  ; 
on  l'appelle  le  pont  de  Saint-Jean  de  Fos.  Le 
lieu  que  nous  décrivons  se  nommait  autre- 
fois Gellone;  il  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Saint  Guillem  du  Désert. 

A  l'entrée  de  cette  vallée,  et  comme  pour 
faire  contraste  avec  la  culture  qui  atteste 
partout  la  main  de  l'homme,  s'élève  une  an- 
tique abbaye  à  moitié  ruinée  ,  et  au-dessus 
de  cette  abbaye,  un  château  féodal  dont  il 
reste  encore  moins  de  vestiges.  Le  monastère 
a  eu  pour  fondateur  le  duc  Guillaume.  On 
ignore  par  qui  fut  bâti  le  château  ;  il  nous 
parait  à  peu  près  contemporain  de  Tabbaye. 

Voici  deux  légendes  que  la  tradition  a  con- 
servées jusqu'à  nous  sur  les  lieux  que  nous 
venons  de  décrire. 

Guillaume,  duc  de  Toulouse,  et  parent  de 
Charlemagne,  célébré  par  les  poëtcs  du 
moyen-âge  sous  le  nom  du  Marquis-au-Court 
Nex,  pacifia  l'Aquitaine,  et  la  défendit  contre 
les  Sarrazins  d'Espagne.  Après  d'aussi  glo- 
rieux travaux,  il  aurait  pu  goAter  en  paix 
les  charmes  du  repos;  mais  sou  esprit  était 
trop  actif  pour  se  complaire  en  une  molle  oi- 
siveté; il  voulut,  à  la  gloire  d'un  conquérant, 
i oindre  celle  d'un  pieux  fondateur  d  abbaye, 
^a  solitude  de  Gelione  lui  ayant  paru  favo- 
rable à  son  projet,  il  résolut  de  s'v  fixer. 

Au  neuvième  siècle,  Gellone  était  un  dé- 
sert aride,  couvert  de  buis,  de  chênes  et  de 
sapins  ;  les  ronces  y  étendaient  partout  une 
luxuriante  végétation,  et  il  n'avait  pour  ha- 
bitant qu'un  géant  à  forme  hiunaine,  dont 
les  meurtres  et  les  déprédations  répandaieni 
au  loin  la  terreur.  Un  poëme  du  moyen  âge 
le  dépeint  ainsi  :  «  A  travers  le  pays,  se  dé- 
mène un  géant  horrible  i  voir,  êgalcmeul 
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crael  pour  les  femmes  et  les  enfants  :  quand 
il  les  surprend,  H  les  étrangle  ;  quand  la  faim 
le  presse,  il  les  mange...  Il  rôde  à  travers  ro- 
chers et  montagnes,  cl  toute  la  contrée  est 
tremblante  d'effroi.  Le  païen  a  quatorze 
pieds  de  stature  ;  sa  tète  est  monstrueuse  ; 
ses  yeux  sont  grands  et  ouverts.  Il  a  déjà  tué 
dans  le  jour  quatre  hommes  qui  n*ont  pas  eu 
le  temps  de  se  confesser,  et  un  abbé  avec  sopt 
de  ses  moines.  H  est  armé  d*unc  massue  si 
bien  ferréo,  qu'un  homme,  quelle  que  fût  sa 
force,  ne  la  soulèverait  point  sans  se  rompre 
les  nerfs.  » 

Le  duc  Guillaume,  qui,  pour  élrc  moine, 
n'avait  point  oublié  qu'il  élaii  gouverneur 
d'Aquitaine,  Gl  sommer  le  monstre  par  deux 
hérauts  d'armes  de  venir  lui  faire  hommage 
de  son  château.  Le  géant  répondit  par  des 
bravades.  Le  duc  emporté  par  son  courage 
lui  offrit  alors  le  combat  ;  mais  le  félon  lui  Dt 
répondre  qu'il  l'attendait  dans  son  caslel,  et 
qu'il  ne  ferait  pas  un  pas  vers  lui.  Le  duc  vit 
le  piège,  et  ne  s'y  laissa  pas  prendre  :  ne 

Ï mouvant  employer  la  force,  il  eut  recours  à 
a  ruse. 

Un  jour  qu'il  rôdait  autour  du  Verdus 
(c'était  le  nom  du  château  du  géant),  il  vit 
venir  à  lui  une  jeune  fille  qui  portait  un  vase 
BOUS  le  bras,  et  allait  puiser  de  l'eau  dans  la 
rivière.  —  A  qui  appartenez-vous?  lui  dit  le 
Duc. 

—  Beau  sire  chevalier,  répliqua  la  jeune 
QUe,  je  suis  au  service  de  monseigneur  le 
géant. 

Une  pensée  soudaine  traversa  l'esprit  de 
Guillaume.  —  Maudit  soit  le  géant ,  s'écria- 
l-il,  car  sa  soif  le  perdrai... 

Et  s'adressant  à  la  servante  :  —  Vous  allez 
changer  d'habits  avec  moi,  et,  ce  faisant,  vous 
me  rendrez  un  service  dont  vous  serez  large- 
ment récompensée. 
'  —  Mais,  beau  sire,  mon  maître  me  tuera. 

—  Il  sera  mort  avant  de  pouvoir  le  tenter. 

La  jeune  Glle  n'osa  pas  résister;  elle  se  re- 
lira derrière  un  quartier  de  roche.  Guillaume 
lui  passa  une  à  une  les  pièces  de  son  armure, 
et  en  reçut  en  échange  ses  grossiers  vêle- 
ments dont  il  s'affubla.  Cela  fait,  il  attendit 
que  lanuit  fût  venue  ;  puis  il  prit  le  vase  sous 
80n  bras,  et  à  la  faveur  de  son  déguisemenl, 
il  s'introduisit  dans  le  château. 

Mais  à  ce  moment,  son  projet  faillit  échouer 
par.une  circonstance  qu'il  n'avait  pu  prévoir. 
Une  maudite  pie  le  reconnut,  et  aussitôt  elle 
se  mit  à  crier  :  —  Gare,  Guillem!  Gare 
Guilleml... 

Le  géant,  qui  ne  se  doutait  pas  que  le  dan- 
ger fût  si  proche ,  courut  à  une  des  fenêtres 
pour  observer  les  dehors  du  château.  Au 
même  instant,  Guillaume  saisit  le  monstre 
par  les  pieds,  et  le  précipita  sur  les  rochers, 
où  il  se  brisa.  —  Quant  à  la  pie,  le  saint  vou- 
lut aussi  la  punir.  Il  prononça  contre  elle  un 
anathème  qu'il  étendit  à  toutes  les  pies  de 
la  contrée.  Les  vieillards  du  pays  assurent 
que  depuis  lors  elles  ne  peuvent  jamais  y  vi- 
vre plus  de  trois  jours. 

Délivré  de  son  ennemi,  Guillaume  construi- 
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sit  son  monastère ,  et  le  château  du  Verdus 
en  devint  une  des  dépendances. 

Cependant  l'esprit  du  mal  n*avait  pas  en-« 
tièrement  disparu  avec  le  géant.  Guillaume, 
qui  allait  souvent  visiter  son  ami  saint  Benoit 
au  couvent  d'Aniane,  voulut  construire  un 
pont  sur  l'Hérault  au  lieu  ordinaire  de  sa  tra- 
versée ;  mais  là  encore  il  trouva  le  génie 
malfaisant,  qui  tenta  de  s'y  opposer.  Le  dia- 
ble veillait  dans  les  ténèbres,  et  renversait  la 
nuit  ce  que  l'homme  de  Dieu  avait  édifié  à 
grand'peine  pendant  le  jour.  Celui-ci  ne  S6 
décourageait  pas  ;  il  espérait  à  force  de  coo- 
stance  faire  lâcher  prise  à  Satan.  Il  n'en  fut 
rien  :  la  nuit  venue,  des  sifflements  se  fai- 
saient entendre,  et  tout  à  coup  un  grand  broit 
annonçait  que  l'œuvre  de  la  journée  avait 
disparu  dans  le  gouffre.  Guillaume  se  lassa 
de  celte  lutte  sans  On  :  il  appela  le  diable  cb 
conférence,  cl  fit  un  pacte  avec  lui.  Il  en  oIh 
tint  qu'il  pourrait  construire  son  pont,  à  con- 
dition que  le  premier  passager  lui  appartiec- 
drait.  Le  saint,  plus  rusé  que  Satan,  fit  con- 
naître le  marché  à  tous  ses  amis  pour  les  en 
préserver  ;  puis  il  lâcha  un  chat  qui  le  pre- 
mier traversa  le  pont,  et  dont  Satan  fut  bieo 
forcé  de  se  contenter.  —  Depuis  ce  temps, dans 
ce  pays,  les  chats  appartiennent  au  diable, 
et  le  pont  â  saint  Guillem.  —  Voyez  Ponti^. 

Voici,  dans  un  genre  analogue  une  légende 
que  M.  Henry  Berlhoud  a  donnée  dans  le  pre- 
mier volume  du  Musée  des  familles. 

La  Chaire  Chrise. 

Le  château  d'Ësnes,  dit  M.  Henri  Bcrthood, 
est  une  de  ces  vieilles  habitations  féodales 
que  l'on  rencontre  si  fréquemment  dans  la 
Flandre.  Au  rebours  de  la  plupart  des  autres 
forteresses,  on  a  bâti  celle-là  au  fond  d'une 
vallée  que  des  hauteurs  dominent  de  toutes 
parts;  et  ses  murailles  de  pierres  blanches 
énormes,  loin  d'être  noircies  par  le  temps,so 
détachent  éblouissantes  sur  la  verdure  so:tt- 
bre  d'un  bois  immense. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  précise  ou  fut 
construit  le  château  d'Ësncs,  et  son  archi- 
tecture, pleine  de  bizarrerie  et  d'un  caractère 
particulier,  ne  donne  aucune  lumière  à  cet 

égard. 

A  l'extrémité  septentrionale  du  château, et 
par  une  exception  dont  il  est  difficile  de  se 
rendre  compte,  s'élève  une  petite  tourelle 
construite  en  grès;  ses  formes  élégantes  et 
légères  présentent  avec  le  reste  du  manoir 
un  contraste  singulier.  Ses  ogives,  à  triples 
colonneltes,  sont  unies  entre  elles  par  une 
téled'uneexpressionbouffonne,et, sur  les  pa- 
rois, des  figurines  d'un  travail  exquis  joi- 
gncnt  leurs  mains  dans  l*at(itude  de  la  prière. 
L'œil,  blessé  par  la  blancheur  uniforme  d^ 
tous  les  objets  qui  l'entourent,  se  repose  avec 
charme  sur  cette  délicieuse  petite  construc- 
tion qui  rappelle  par  sa  forme  ce  que  Ton 
nomme,  en  architecture  militaire,  un  f»'^ 
d'hirondelle^  mais  qui  ne  peut  servir  en  au- 
cune façon  à  la  défense  du  manoir.  Les  ha- 
bitants du  pays  désignent  cet  objet  sous  iv' 
qom  de  cater^  qrise  (chaire  grise)  ;  saqs  ipnK 
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do  la  couleur  des  grès  avec  lesquels 
construite. 

Haroands  aiment  trop  1c  merveilleux 
3  point  expliquer  par  Tintervention 
le  l'origine  de  la  Chaire  grise  ;  et  voici 
tion  répandue  à  cet  égard.  —  Lorsque 
aast,  Tapôtre  de  la  Flandre,  vint  pré- 
chrislianismedans  ce  pays  alors  bar- 
ss  miracles,  plus  encore  que  ses  pré- 
iSy  convertissaient  les  sauvages  Ner- 
Satan  poussa  des  cris  de  douleur  en 
ceux  qu'il  regardait  naguère  comme 
)ie  certaine  courir  au-devant  du  saint 
,  et  recevoir  de  lui  le  baptême  et  la 
résolut,  pour  maintenir  sa  puissance 
lanto,  d*opposer  miracle  à  miracle; 
;la,  il  flt  tomber  le  feu  du  ciel  sur  le 

I  d*Esnes,  dont  il  ne  resta  bientôt  plus 
sur  pierre. 

iron  d*Esnes,  propriétaire  de  ce  ma- 
tait un  nouveau  converti;  il  courut  se 
IX  piedsde  saint  Vaast,  en  le  suppliant 
•nslruire  son  château  par  un  miracle. 

II  répondit  au  nouveau  chrétien  par 
nontrance  paternelle,  et  lui  prêcha  la 
ition  aux  décrets  de  la  volonté  divine, 
rue  le  baron  d'Ësnes  s*en  revenait  triste 
ppoinlé,  le  diable  lui  apparut.  Il  s'of- 
reconstruire  en  une  nuit  le  château 

SI  le  baron  voulait  abjurer  sa  religion 
le.  Le  baron  accepta  le  parti,  et,  le 
lain,  à  la  grande  surprise  de  tout  le 
e  château  d*Esnes,  reconstruit  d*une 
nouvelle,  apparut  an  lieu  des  ruines 
:es  et  des  débris  qui  la  veille  couvraient 
î.  —  Une  merveille  si  grande  ébranla 
»up  les  témoins  du  refus  qu'avait  fait 
^aast  d'eu  opérer  une  semblable.  L'a- 
pour  détruire  cette  mauvaise  impres- 
3  rendit  an  château  d'Esncs;ct,  comme 
en  refusa  rentrée,  il  s'adossa  contre 
îBcalions,  pour  parler  à  la  foule  ac- 
:  de  toutes  parts.  Tandis  que  le  saint 
une  exhortation  à  ces  chrétiens  chan- 
\,  un  rayon  brûlant  do  soleil  vint  tom« 
r  sa  tête  chauve  :  soudain,  des  anges 
dirent  et  construisirent  autour  de  lui 
ire  grise.  A  ce  miracle,  dont  plus  do 
mille  personnes  furent  témoins,  dit  la 
>n,  les  blasphèmes  se  changèrent  en 
i  ;  et  tous  ceux  qui  n'avait  point  encore 
baptême  le  reçurent  aussitôtdes  mains 
it  Vaasl.  Le  baron  d'Esncs  ne  put  ré- 
ui-même  à  une  telle  preuve  de  la  puis- 
le  Dieu  ;  et  le  diable,  confus  et  chassé, 
tourna  aux  enfers. 

La  rieille  femme  de  Mons, 

Le  diaolc  en  aura  sur  les  doigls... 

MïSltnE  DE  LA  PATIENCE  DE  JoB. 

I  nous  soit  permis  de  rapporter  du  bon 
Gbislain,  vénéré  en  Hainaut,  une  lé- 
qui  frise  le  petit  conte.  Un  fabliau 
l 'perdu,  a  rendu  célèbre  ce  trait,  à  la 
erveilleux  et  naïf.  On  le  voyait  encore, 
a  pas  beaucoup  d'années,  représenté 
manière  piquante,  dans  un  tableau  du 
ème  siècle,  que  possédait  l'abbaye  de 
Gbiflain.  Panvre  abbaye!  elle  a  fait 
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place  sans  doute  A  quelque  usine ,  commo 
les  joyeuses  légendes  se  sont  ciïacées  pour 
un  temps  devant  les  tristes  systèmes  des 
philosophes. 

Or,  voici  l'aventure  : 

Une  vieille  femme  de  Mons,  qui  avait  mené 
une  vie  dissipée,  mais  qui  tous  les  jours  s'é- 
tait recommandée  à  saint  Ghislain,  se  trou- 
vait sur  son  lit  de  mort. 

Au  moment  où  elle  allait  rendre  l'âme,  le 
diable  arriva  à  son  chevet  et  se  posta  à  sa 

§auche.  Prcsqu'aussitêt  saint  Ghislain  parut 
e  l'autre  côté.  Le  diable  le  regarda  de  tra- 
vers :  le  saint  ne  baissa  pas  les  yeux  :  il  était 
accoutumé  à  affronter  l'ennemi.  Après  avoir 
toussé  un  peu  avec  un  certain  embarras,  le 
diable  dit  : 

—  J'imagine  que  vous  ne  venez  pas  en- 
core m'enlevcr  celle-là  ? 

—  Au  contraire,  répondit  Ghislain. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons.  Vous  n'avez 
pas  de  droits. 

—  Pas  de  droits  1  s'écria  le  saint;  cette 
femme  a  été  à  moi  toute  sa  vie. 

; —  A  vous  1  hurla  le  diable  avec  un  éclat 
de  rire  ;  vous  n'êtes  pas  difQcile.  Je  vous  ci- 
terai cent  chrétiens  qu'elle  a  scandalisés.  Je 
ne  compterais  pas  tous  les  péchés  qu'elle  a 
faits.  Il  y  a  longtemps  que  nous  la  choyons 
comme  notre  gibier. 

—  Il  est  possible  qu'elle  ait  péché  souvent, 
dit  le  saint ,  mais  elle  s'est  longuement  re- 
pentie ;  elle  s'est  confessée;  elle  meurt  pé- 
nitente. Je  ne  suis  pas  venu  pour  l'aban- 
donner et  je  l'emmène. 

Le  saint  parlait  d'un  ton  si  assuré,  que  le 
diable  commença  à  concevoir  des  alarmes. 
Cependant  il  reprit  du  cœur  et  il  se  mit  à  dé- 
tailler avec  tant  de  soin  toutes  les  fautes  de 
la  pauvre  pécheresse,  que  le  saint  craignit 
à  son  tour. 

Pendant  qu'ils  disputaient,  la  pauvro 
femme  mourut. 

—  Voilà  qui  est  au  mieux,  dit  le  diable 
en  se  frottant  les  ergots  ;  elle  vient  de  passer  ; 
et  elle  a  oublié  de  se  purger  d'un  péché  mor« 
tel.  A  moi  donc  1 

Et  il  allongea  la  grifTe. 

—  Un  instant,  dit  doucement  Ghislain. 
Quel  péché  mortel  s'il  vous  plaît  ? 

Et  il  étendit  la  main  pour  protéger  l'âme. 

—  Mais  a-t-elle  dit  qu'il  y  a  trente  ans, 
un  certain  dimanche,  le  premier  du  carême, 
elle  manqua  la  messe  pour  aller  à  une  fêle  ? 

—  Vous  avez  bonne  mémoire,  répondit  le 
saint  avec  un  sourire  triste.  Mais  vous  êtes 
mal  informé.  La  pauvre  femme  s'est  con- 
fessée de  cette  faute  grave  et  Ta  réparée.    • 

La  dispute  recommença  vive  et  animée.  Le 
diable  enfin  proposa  un  moyen  d'en  finir. 

—  Voici  trois  dés,  dit-il,  nous  réclamons 
tous  deux  l'âme  de  cette  femme  ;  jouons  à 
qui  l'aura 

—  Je  le  veux  bien  ;  à  vous  les  honneurs. 
Le  diable  parut  flatté  de  cette  politesse.  U 

salua  le  saint,  remua  les  dés  et  les  jeta. 

—  Trois  six  I  s'écria-t-il.  Elle  est  à  moi; 
--  Un  instant,  dit  Ghislain. 

Maislo  diable  derechef  se  frottait  les  griffes. 
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—  Vous  ne  ferei  du  moins  pas  mieux,  di- 
sait-il. 

—  Qui  sait  ? 

Le  bon  saint  agita  les  dés,  les  lança  :  il  se 
fit  quelque  chose  comme  un  petit  prodige  : 
trois  sept  sortirent  du  cornet,  et  Ghislain 
emporta  l'Ame  de  la  défunte. 

Comment  le  diable  fut  attrapé. 

Il  nous  faut  reculer  à  une  époque  assci 
ancienne  ;  c'était  au  moins  Ycrs  le  règne  de 
Henri  III.  Si  vous  êtes  allé  jamais  sur  la 
route  de  Saint-Cloud ,  qui  n'était  pas  alors 
la  somptueuse  résideuce  royale  que  nous 
admirons  aujourd'hui,  vous  aurez  remarqué 
A  mi-chemin  un  sroupe  de  maisons  qu'on 
appelle,  je  no  sais  pourquoi ,  le  Point  du 
jour,  sans  doute  de  quelque  enseigne  de 
cabaret;  plus  loin,  à  droite,  est  Boulogne-sur- 
Seine. 

Or,  au  temps  d'autrefois  il  y  avait  au  Point 
du  jour  un  vieil  homme  de  noble  race  ,  mais 
un  de  ces  gentilshommes  avancés  qui  ne 
dédaignaient  pas  de  faire  eux-mêmes  valoir 
leurs  (erres.  Les  terres  de  culture  étaient  plus 
rares  alors  que  maintenant;  le  pays  était 
presque  couvert  de  bois. 

Le  vieil  homme  se  nommait  Egidius 
Cressëre,  bon  viveur,  allant  aux  fêles  , 
buvant  au  cabaret,  familier  avec  les  simples 
gens ,  traitant  bien  ses  serviteurs ,  mais 
exigeant  un  grand  travail  ,  car  il  travaillait 
beaucoup  lui-même  ,  et  disait  que  la  terre 
gardait  rancune  quand  on  la  négligeait.  Il 
avait  en  sa  maison  une  jeune  et  robuste  ser- 
vante ,  qu'on  appelait  Gritte,  abrcvialion 
de  Marguerite  ;  elle  avait  vingt  ans.  Elevée 
dans  le  manoir  ,  elle  plaisait  à  tous  ;  on  la 
vantait  comme  une  Glle  laborieuse  ,  qui 
jamais  n'avait  reculé  devant  le  travail. 

Mais  vint  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Cloud, 
déjà  courue  alors.  Celait  un  beau  jour,  Ion- 
guemenl  attendu.  Les  ménélriors  du  village 
avaient  graissé  la  roue  de  leurs  vielles  ;  ils 
s'étaient  renforcés  de  joueurs  de  rebcc  et  de 
tambourin  ,  venus  de  Paris  ;  ils  avaient 
deux  flâlcs ,  une  cornemuse  et  un  cor  de 
chasse  ;  on  annonçait  grandes  joies  ;  et  la 
bonne  Grille  se  promettait  de  Tagrément 
depuis  quatre  heures  jusqu'à  huit,  car  pour 
un  tel  jour  on  retardait  jusque-là  le  couvre- 
feu,  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  clo- 
che do  retraite. 

Malheureusement ,  au  retour  de  la  messe , 
Egidius  qui  n'oubliait  rien  ,  se  rappela  que 
la  veille  il  avait  mené  ,  avec  ses  garçons, 
plusieurs  charrettes  de  fumier  ,  sur  le  che- 
min des  Bons-Hommes ,  dans  un  champ  qu'il 
roulait  labourer  le  lendemain  pour  y  semer 
du  seigle.  Il  fallait  disperser  avec  soin  tous 
les  tas  d'engrais  qui  ,  répandus  ainsi  et  cou- 
vrant toute  la  surface  du  cham{.  ,  devaient 
réchauffer  et  le  rendre  fertile.  Celait  la 
besogne  de  Marguerite  ;  la  pauvre  fille  son- 
geai; aux  moyens  qui  pourraient  encore 
rehausser  sa  toilette  pour  la  fête,  quand  sou 
maître  l'appela. 

— Allons  ,  Gritte  ,  dit-il ,  tu  prendras  ta 
fourche  et  tu  iras  répandre  le  fumier  dans 


le  champ  deSaInt-Gillet.  Quand  ce  sera  fait^ 
tu  reviendras  à  la  fête 

Marguerite  ne  répliqua  rien.  Mats  pour  la 
première  fois  l'idée  du  travail  l'affligea.  Elle 
Ata  tristement  sa  cornette  à  pointe  de  fine 
toile,  son  jupon  de  drap  rouge,  mit  une  cotte 
de  grosse  toile  et  des  sabots ,  pauFre  fille  I 
elle  prit  sa  fourche  et  partit.  En  arrivant  ao 
champ,  adieu  la  fêle  1  Elle  calcula  rapidement 
l'ouvrage  qu'elle  avait  à  faire,  et  reconnut 
qu'il  nepouvaitêtro  achevé  qu'à  lanultnolre. 
Son  cœur  se  serra.  Elle  n'en  commença  pas 
moins  en  soupirant  sa  trisle  et  pénible  be- 
sogne. 

Il  y  avait  une  heure  qu'elle  se  hâtait,  sans 
pouYoirscconsolcr;  elle  apercevait  aycc cha- 
grin, sur  la  route,  les  bonnes  gens  de  Paris 
qui  se  rendaient  joyeusementà  la  féte,ct  gé- 
missait de  penser  qu'elle  n'y  paraîtrait  pas, 
lorsqu'elle  vit  venir  à  elle  un  petit  homme 
qui  semblait  vouloir  lui  parler.  11  était  fait 
un  peu  de  travers  et  marchait  en  se  balan- 
çant. Ses  pieds  étaient  enfermés  dans  des 
bottes  noires.  H  avait  un  haut  de  chausses 
écarlatc,  un  pourpoint  gris  taillé  a  la  bour- 
geoise avec  les  basques  continues,  un  cha- 
peron à  deux  cornes  de  même  couleur.  Si 
ce  chaperon  eût  été  jaune  ,  il  eût  ressemblé 
de  loin  à  celui  des  fous  de  la  Baioche.  A. 
mesure  que  le  petit  homme  s'approchait, 
Marguerite  le  considérait  avec  plos  d'éton- 
nement.  C'était  une  figure  qu'elle  n'avait 
jamais  vue,  une  tête  énorme,  un  visage  pâle 
comme  les  murailles,  sur  lequel  dominait 
un  lonç  nez  qui  tournait  évidemment  sa 
pointe  a  gauche.  Les  mains  de  l'homme  était 
cachées  dans  de  grands  gantelets  noirs.  Il 
s'arrêta  devant  la  jeune  fille,  et  faisant  on  sou- 
rire qui  avait  quelque  chose  de  singulier. 

—Eh  1  mais,  ma  fille,  dit^il,  vous  voilà 
bien  occupée,  pour  un  dimanche? 

—  C'est  vrai,  messire:  mais  il  y  a  dispense 
de  vêpres,  aux  travaux  des  champs. 

— 11  y  a  sans  doute  aussi  dispense  de  la 
fête  qui  va  être  si  animée  et  si  ^aie? 

— Oh  !  pardon,  messire.  Mais  je  ne  sais 

f^as  ma  maîtresse.  Il  faut  que  je  fasse  tout 
c  champ. 

— Vous  n'aurez  pas  fini  au  coucher  do 
soleil.  Si  voiis  vouliez  faire  un  marché  avec 
moi,  j'ai  làdans  le  bois  des  camarades  ;  nous 
vous  aiderions  tous  ;  et  dans  un  instant  vous 
pourriez  refourner  au  Point  du  jour. 

—Eh  1  quel  marché,  messire,  voulei-vous 
qu'une  pauvre  fille  fasse  avec  vous? 

Il  y  avait  de  l'inquiétude  dans  la  parole  de 
Marguerite,  et  un  sourire  sardonique  sur 
les  lèvres  pâles  du  petit  ho:nme. 

— Le  marché  ne  vous  gênera  guère,  re- 
prit-il ;  je  demande  seulement  que  vous  me 
donniez  demain  matin  la  première  boite  qao 
vous  lierez  à  votre  réveil. 

—01^1  si  ce  n'est  que  cela,  je  vous  le  pro- 
mets de  bon  cœur. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  dit  ce  mot  que  le  petit 
homme  siffla;  aussitôt  une  troupe  de  ntios 
bizarres  sortit  du  bois  voisin. Il  s'eti  trouvait 
un  pour  chaque  las  de  fumier.  Ils  se  mi- 
rent rapidement  à  l'ouvrage;  ei.de  leurs 
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»l  de  leurs  mains  ils  opérèrent  si  f  i- 
it,  qu'en  peu  de  minutes  tout  le  fumier 
>andu,  avec  symétrie.  Après  quoi  ils  se 
'ent;  autant  en  fit  le  petit  homme,  qui 
arguerite,  en  ta  quittant  brusquement  : 
DUS  Yoyez  qu'un  peu  d'aide  fait  grand 

eane  ser?ante  resta  un  moment  con- 
e  de  ce  qui  venait  de  se  passer  sous  ses 
Etait-ce  un  homme,  était-ce  un  esprit 
vait  obligée  si  merveilleusement?  Elle 
kOUTÎnt  de  tous  les  contes  dont  on  l'en- 
lit  aux  longues  veillées  du  manoir, 
'on  file  le  chanvre  et  la  laine  dans  les 
s  d*hiver.  Souvent  on  lui  avait  dit  qu'il 
l  des  lutins»  des  farfadets,  et  d'autres 
lémons  qui  se  plaisaient  à  rendre  d*u- 
srvices  aux  gens  en  peine.  Elle  avait 
de  le  croire  ;  elle  ne  pouvait  plus  en 
',  à  moins  que,  cependant ,  le  petit  hom- 

ses  camarades  ne  fussent  une  com- 
!  de  farceurs,  comme  il  y  en  avait  quel- 
s  dans  le  Paris  d'alors,  qui  jouaient  des 
ités. (comédies  du  temps),  qui  disaient 
me  aventure,  escamotaient  et  chan-- 
faisaient  souvent  de  bons  tours  et  par- 
3  plaisaient  à  étonner  gracieusement 
lelque  subite  obligeance, 
noiqu'il  en  soit,  dit-elle,  ce  bonhomme 
)Dtenté  de  peu  ;  et  je  puis  tranquille- 
ne  réjouir  ma  pleine  soirée. 
s'en  retourna ,  sans  pouvoir  bannir 
nt  les  flots  de  pensées  qui  venaient  l'as- 
; — Pourquoi  le  petit  homme  lui  avait- 
andé  la  première  botte  qu'elle  lierait 
lemain?  et  qu'en  voulait-il  faire?  Puis 

répondait  à  elle-même  :  —C'est  sûre- 
inc  plaisanterie. 

entrant  au  manoir,  elle  n'y  trouva  plus 
me.  Tout  le  monde  était  parti  pour  la 
i  l'exception  d'un  vieux  serviteur,  qui 
ivail  plus  marcher,  et  qui  gardait  lelo- 
ec  deux  chiens  solides.  Elle  se  hftta  de 
tre  sa  coiffe  et  sa  jupe  des  dimanches, 
s  jaunes  et  ses  souliers.  Elle  arriva  au 
nt  où  les  réjouissances  commençaient, 
uis  deux  bonnes  heures,  Marguerite 
.  plus  qu'au  plaisir;  il  semblait  même 
3  eût  complètement  oublié  son  aveu- 
li champ,  quand  son  maître  crut  la  re- 
tira. 11  se  frotta  les  yeux,  s'approcha, 
qu'il  ne  s*était  pas  trompé.  Un  air  sé- 
ontracta  sur  le  champ  tous  les  traits 
figure.  11  appela  la  jeune  fille,  qui  vint 
6t. 

h  bieni  Gritte,  dit-il  d'une  voix  aus- 
si l'ouvrage  ? 

I  est  fait,  messire  Egidius. 

ait!  lu  aurais  fait  en  unehcure  ce  qu'un 
ic  ferait  à  peine  en  une  demi-journée! 

II  faut  vous  dire  tout,  messire,  j'ai  eu 
u  d'assistance.... 

a  servante  conta  ce  qui  lui  était  arrivé, 
gentilhomme  surpris  ne  répliqua  pas 
ot;  mais  croyant  que  Gritte  le  trom- 
t  qu'elle  avait  laissé  sa  besogne  à  moi- 
ite,  il  courut  à  son  champ,  fil  une  ex- 
ition  de  flrand  étonnement  et  s'en  re- 
uneryeille. 
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—Ma  fille,  dit-il  à  Marguerite  en  l'appe-* 
lant  de  nouveau,  le  diable  est  fin  ;  c'est  àlui 
que  nous  avons  à  faire. 

La  servante  pâlit. 

— Allons  trouver  le  curé  de  Boulogne,  re- 
prit Egidius;  lui  seul  peut  nous  tirer  de  là. 

Le  vieil  homme  et  la  jeune  fille  se  rendi- 
rent, sans  perdre  un  instant,  au  presbytère  ; 
Marguerite  expliqua  la  chose  au  bon  curé. 

—Vous  avez  été  bien  avisés  de  me  venir 
trouver,  dit-il;  car  vous  étiez  en  péril.  Mais 
rassurez-vous. QuoiqueSatan  soit  bien  rusé, 
il  trouve  encore  assez  souvent  plus  rusé  que 
lui.  Il  vous  a  fait  promettre  la  première 
botte  que  vous  lieriez  demain  matin  à  votre 
lever;  ayez  soin,  aussitôt  que  vous  serez 
éveillée,  de  vous  rendre  à  la  grange,  d'y  lier 
une  botte  de  paille  et  de  la  jeter  a  Thomme 
qui  viendra.  Mais  évitez  sur  toutes  choses  do 
serrer  le  cordon  de  votrejupe,  ou  votre  bon- 
net ou  vos  jarretières  ;  car  alors  vous  seriez 

vous-même  la  botte  qui  lui  appartient 

Allez,mon  enfant,  vous  en  serez  quitte  pour 
un  moment  de  frayeur. 

Marguerite  et  son  maître  remercièrent  le 
curé  et  s'en  retournèrentau  manoir.  La  jeune 
fille  ne  songeait  plus  à  la  fête  ;  elle  passa 
la  soirée  en  prières  et  la  nuit  sans  dormir. 
Dès  ({ue  le  jour  parut,  elle  se  leva,  sans  lier 
son  jupon,  ni  rien  qui  touchât  à  son  corps, 
et  se  rendit  à  la  grange,  où  elle  vit  entrer 
en  silence,  un  instant  après  elle,  celui  qui 
la  veille  lui  avait  rendu  un  si  dangereux  ser- 
yice. 

Il  n'avait  changé  ni  de  forme,  ni  de  cos« 
tume.Mais  son  teint  paraissait  plus  pâle  en- 
core ;  ses  yeux  étincelaient  ;  ses  lèvres  trem- 
blaient d'inquiétude.  Dans  un  mouvement 
qu'il  fit,  son  chaperon  s'abattit  par  derrière; 
la  servante  alors  remarqua  deux  petites  cor- 
nes parmises  cheveux  crépus.  EUefrissonna, 
lia  en  tremblant  une  botte  de  paille,  et  la 
jeta  au  monstre,  qui  la  saisit  en  grinçant  des 
dents.  Il  hurla,  bondit  sur  lui-même,  sortit 
par  un  trou  qu'il  fit  au  toit  de  la  grange  ; 
et  Marguerite  alla  s'habiller. 

On  dit  que  le  champ  où  les  démons  avaient 
travaillé produisilabondamment  ;  car  le  tra- 
vail est  toujours  fécond,  de  quelque  main 
qu'il  vienne. 

On  ajoute  que  le  trou  de  la  grange,  qui  à 
présent  n'existe  plus,  ne  put  jamais  se  ré- 
parer. 

On  dit  encore  que  le  diable,  embarrassé  de 
sa  botte  de  paille,  vint  pour  la  vendre  à 
Paris.  Il  espérait  qu'ayant  passé  par  ses  grif- 
fes, sa  botte  de  paille  ferait  mourir  les  va- 
ches qui  la  mangeraient  et  pousserait  les 
fern\iers  à  quelque  blasphème.  Mais  il  avait 
si  mauvaise  mine  que.  jusqu'au  soir,  il  ne 
trouva  personne  qui  voulût  l'acheter.  Il  la 
broya  de  colère  et  en  jeta  les  débris  dans 
les  égoûts  de  la  capitale  qui  depuis  lors 
puent  toujours.  Voy.  Grange  du  diable. 

Voici  d'autres  histoires  qui  font  voir  qu'on 
a  pris  souvent  pour  le  diable  des  gens  qui 
n'étaient  pas  de  l'autre  monde. 

Un  marchand  breton  s'embarqua  pour  ie 
commerce  des  Indes,  et  laissa  à  sa  femme  la 
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soin  de  sa  maison.  Celte  Temme  était  sage; . 
le  mari  ne  craignit  pas  de  prolonger  le  cours 
de  son  voyage  et  d*élre  absent  plusieurs  an- 
nées. Or,  unjour  de  carnayal,  ladame  voulant 
s'égayer  un  peu  donna  à  ses  parents  el  à  ses 
amis  un  petit  bal  qui  devait  être  suivi  d'une 
collation.  Lorsqu*on  se  mit  au  jeu,  un  mas- 
que habillé  en  procureur,  ayantdcs  sacs  de 
procès  à  la  main,  entra  et  proposa  à  la  dame 
déjouer  quelques  pistoles  avec  elle  ;  elle  ac- 
cepta le  défi  et  gagna  :  le  masque  présenta 
encore  plusieurs  pièces  d*or,  qu*il  perdit 
sans  dire  mot.  Quelques  personnes  ayant 
voulu  jouer  contre  lui  perdirent;  il  ne  se 
laissait  gagner  que  lorsque  la  dame  jouait. 

On  fit  d'injurieux  soupçons  sur  la  cause 
qui  rengageait  à  perdre. — Je  suis  le  dieu  des 
richesses,  dit  alors  le  masque,  en  sortant  de 
ses  poches  plusieurs  bourses  pleines  de  louis. 
Je  joue  tout  cela,  madame,  contre  tout  ce 
que  vous  avez  gagné. 

La  dame  trembla  à  celte  proposition  et  re- 
fusa le  défi  en  femme  prudente.  Le  masque 
lui  oiïrit  cet  or  sans  le  jouer;  mais  elle  ne 
youlut  pas  Taccepter.  Celle  aventure  com- 
mençail  à  devenir  extraordinaire.  Une  dame 
âgée,  qui  se  trouvait  présente,  vint  à  s'ima- 

§iner  que  ce  masque  pouvait  bien  être  le 
iable.  Cette  idée  se  communiqua  dans  l'as- 
semblée, et  comme  on  disait  à  demi-voix  ce 
qn*on  pensait,  le  masque  qui  Tentendit  se 
mit  à  parler  plusieurs  langues,  pour  les  con- 
firmer dans  cette  opinion;  puis  il  s'écria 
tout  à  coup  qu'il  était  venu  de  l'autre  monde 
pour  venir  prendre  une  dame  qui  s'était 
donnée  à  lui,  et  qu'il  ne  quitterait  point  la 
place  qu'il  ne  se  fût  emparé  d'elle,  quelque 
obstacle  qu'on  voulût  y  apporter... 

Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  la  maîtresse 
du  logis.  Les  gens  crédules  étaient  saisis  do 
frayeur,  les  autres  à  demi  épouvantés;  la 
dame  de  la  maison  se  mil  à  rire.  Enfin  le 
faux  diable  leva  son  masque,  el  se  fit  recon 
naître  pour  le  mari.  Sa  femme  jeta  un  cri  de 

{'oie  en  le  reconnaissant.  J'apporte  avec  moi 
'opulence,  dit-il.  Puis  se  tournant  vers  les 
joueurs  :  Vous  êtes  des  dupes,  ajoula-t-il; 
apprenez  à  jouer. 

Il  leur  rendit  leur  argent,  et  la  fête  devint 
plus  vive  et  plus  complète. 

Un  vieux  négociant  des  Elals-Unis,  retiré 
du  commerce,  vivait  paisiblement  de  quel- 
ques renies  acquises  par  le  travail.  11  sortit 
un  soir  pour  toucher  douze  cents  dollars  qui 
lui  étaient  dus.  Son  débiteur  ,  n'ayant  pas 
davantage  pour  le  moment,  ne  lui  paya  que 
la  moitié  delà  somme.  En  rentrant  chez  lui, 
il  se  mit  à  co;nptcr  ce  qu'il  venait  de  recc- 
Toir.  Mais  pcndantqu'il  s'occupait  de  ce  soin, 
il  entend  quelque  bruit,  lève  les  yeux,  et 
voit  descendre  de  sa  chcminéedans  sa  cham- 
bre le  diable  en  personne.  11  était  en  cos- 
tume :  tout  son  corps  couvert  de  poils  rudes 
et  noirs,  avait  six  pieds  de  haut.  De  grandes 
cornes  surnjontaienlsonrronl,accompagnées 
d'oreilles  pendantes;  il  avait  des  pieds  four- 
chus,des  griffes  au  lieu  de  mains,  une  queue, 
un  museau  comme  on  n'en  voit  point,  et  des 
yeux  comme  on  n'en  voit  guère. 


À  la  Yoe  de  ce  personnage,  le  vieux  mar- 
chand eut  le  frisson.  Le  diable  8*appro€ba 
et  lui  dit  :  Il  faut  que  tu  me  donnes  sur 
l'heure  douze  cents  dollars,  si  tu  ne  veux 
pas  que  Je  t'emporte  en  enfer. 

H^as  I  répondit  le  négociant,  je  n*ai  pas 
ce  que  vous  demandez... 

Tu  mens,  interrompit  brusquement  le  dia- 
ble; je  sais  que  tu  viens  de  les  recevoir  i 
l'instant. 

Dites  que  je  devais  les  recevoir;  mais  on 
ne  m'en  a  pu  donner  que  six  cents.  Si  vous 
vouiez  me  laisser  jusqu'à  demain,  je  promets 
do  vous  compter  la  somme... 

Eh  bien  I  ajouta  le  diable,  après  un  mo« 
ment  de  réflexion,  j'y  consens  ;  mais  que  dc« 
main,  à  dix  heures  du  soir,  je  trouve  ici  les 
douze  cents  dollars,  ou  je  t'entraîne  sans 
miséricorde.  Surtout  que  personne,  situ  liens 
à  la  vie,  ne  soit  instruit  de  notre  entrevue. 

Après  avoir  dit  ces  mots,  le  diable  sortit 
parla  porte. 

Le  lendemain  matin,  le  négociant,  qui  était 
de  bonne  pâte,  comme  on  voit,  alla  trouver 
un  vieil  ami,  et  le  pria  de  lui  prêter  six  cents 
dollars.  Son  ami  lui  demanda  8*il  en  était 
bien  pressé?  Oh  l  oui,  très-pressé;  il  me  les 
faut  avant  la  nuit.  Il  y  va  do  ma  parole  et 
peut-être  d'autre  chose. 

Mais  n'a  vez-vous  pas  reçu  hier  une  somme? 

J'en  ai  disposé. 

Cependant  je  ne  vous  connais  aucooe  af- 
faire qui  nécessite  absolument  de  l'argent. 

Je  vous  dis  qu'il  y  va  de  ma  vie... 

Le  vieil  ami,  étonné,  demande  l'éclaircis- 
sement d'un  pareil  mystère.  On  lui  répond 
que  le  secret  ne  peut  se  trahir.  —  Goosidé- 
rez,  dit-il  au  négociant  effaré,  que  personne 
ne  nous  écoute;  dites-moi  votre  auaire  :  jo 
vous  prêterai  les  six  cents  dollars. 

Sachez  donc  que  le  diable  est  venu  ms 
voir;  qu'il  faut  que  je  lui  donne  douze  cents 
dollars  ce  soir,  et  que  jo  n'en  ai  que  sii 
cents. 

L'ami  ne  répliqua  plus;  il  savait  l'imagi- 
nation de  ce  pauvre  cimi  facile  à  effrayer.  Il 
tira  de  son  coffre  la  somme  qu'on  lui  deman* 
dait,  et  la  prêta  de  bonne  grâce  ;  mais  à  huit 
heures  du  soir,  il  se  rendit  chez  le  vieux 
marchand. 

Je  viens  vous  faire  société,  lui  dil-il,  cl 

attendre  avec  vous  le  diable,  que  je  ne  serai 
pas  fâché  de  voir. 

Le  négociant  répondit  que  c'était  impossi- 
ble, ou  qu'ils  s'exposeraient  à  être  emportés 
tous  les  deux.  Après  des  débats,  il  permit 
que  son  ami  attendit  Tévénement  dans  un 
cabinet  voisin. 

A  dix  heures  précises,  un  bruit  se  fait  en- 
tendre dans  la  cheminée  :  le  diable  paraff, 
dans  son  coslume  de  la  veille.  Le  vieillard  se 
mit  en  tremblant,  à  compter  les  écos.  En 
même  temps,  l'homme  du  cabinet  entra.  Es- 
tu  bien  le  diable?  dit-il  à  celui  qui  deman- 
dait de  l'argent... 

Puis,  voyant  qu'il  ne  se  pressait  pas  de  ré« 
pondre,  et  que  son  ami  frissonnait,  grelottait 
et  trcmblottail,  il  tira  de  sa  pocbo  deux  loogs 
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îts,et«Ief  préscnlant  à  la  gorgo  da  dia- 

ajouta  : 

e  veox  savoir  si  (u  es  à  répreuye  da 

lîable  recula ,  et  chercha  à  gagner  la 

ais-toi  connatlrc  bien  vite,  ou  tu  es 

lémon  se  hâta  de  se  démasquer  et  de 
;  bas  son  costume  infernal.  On  trouTa, 
;c  déguisement,  un  voisin  du  bon  mar- 
,  qui  faisait  quelquefois  des  dupes  et 

n*avait  pas  encore  soupçonné.  Il  fut 
;ommc  escroc,  et  le  négociant  apprit 

que  le  diable  n'est  pas  le  seul  qui  soit 
é  à  nous  nuire. 

s  nous  représentons  souvent  le  diable 
e  un  monstre  noir  :  les  nègres  lui  attri- 
la  couleur  blanche.  Au  Japon,  les  par- 

de  la  secte  de  Sinlos  sont  persuadés 

diable  n'est  que  le  renard.  En  Afrique 
)!e  est  généralement  respecté.  Les  né- 
e  la  Côte-d'Or  n'oublient  jamais,  avant 
cndre  leurs  repas ,  de  jeter  à  terre  un 
au  de  pain  qui  est  destiné  pour  le  mau- 
{énie.  Dans  le  canton  d'Auté,  ils  se  le 
entent  comme  un  géant  d*une  prodi* 
!  grosseur,  dont  la  moitié  du  corps  est 
ie,  et  qui  cause  infailliblement  la  mort 
n  attouchemeift  ;  ils  n'oublient  rien  de 

peut  détourner  la  colère  de  ce  mons- 
i  exposent  de  tous  côtés  des  mets  pour 

iqae  tous  les  habitants  pratiquent  une 
onie  bizarre  et  extravagante,  par  la- 
its prétendent  chasser  le  diable  de 
rillages  :  huit  jours  avant  celte  céré- 
,  on  s*y  prépare  par  des  danses  et  des 
i;  il  est  permis  d'insulter  impunément 
rtonnes  même  les  plus  distinguées.  Le 
c  la  cérémonie  arrivé,  !e  pcup'e  com- 
)  dès  le  matin,  à  pousser  des  cris  hor- 
;  tes  habitants  courent  de  tous  côtés 
c  des  furieux,  jetant  devant  eux  des 
s  et  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  leurs 
;  les  femmes  furètent  dans  tous  les 
de  la  maison,  et  récurent  toute  la  vais- 
de  peur  que  le  diable  ne  se  soit  fourré 
onc  marmite  ou  dans  quelque  autre 
ilc.  La  cérémonie  se  termine  quand  on 
cherché  et  qu'on  s'est  bien  fatigué; 
>n  est  persuadé  que  le  diable  est  loin, 
habitants  des  fies  Philippines  se  van- 
'avoir des  entretiens  avec  le  diable.  Us 
lent  que  quelques-uns  d'entre  eux, 
hasardé  de  parler  seuls  avec  lui,  avaient 
6s  par  ce  génie  malfaisant  :  aussi  se 
oblent-ils  en  grand  nombre  lorsqu'ils 
it  conféreravec  le  diable, 
insulaires  des  Maldives  mettent  tout 
âge  lorsqu'ils  sont  malades  pour  se 
;  le  diable  favorable.  Ils  lui  sacriGcnt 
qs  et  des  poules. 

iiablc  nous  est  singulièrement  dépeint, 
pape  saint  Grégoire,  dans  sa  Vie  de 
Benoit.  Un  jour  que  le  saint  allait  dire 
ièrcs  à  l'oratoire  de  Saint-Jean,  sur  le 
Cassio,  il  rencontra  le  diable  sous  la 
d*an  vétérinaire,  avec  une  Gole  d'une 
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main  et  on  licou  de  Tautre.  Le  texte  disait  : 
in  mulomedici  specie  ;  par  l'introduction  d'une 
virgule  qui  décompose  le  mot  :  in  mulo^  me-* 
dici  specie^  un  copiste  flt  du  diable  ainsi  dé- 
guisé un  docteur  monté  sur  sa  mule,  comme 
cheminaient  les  docteurs  en  médecine  avant 
l'invention  des  carrosses  :  et  un  tableau  de 
cet  épisode  ayant  été  exécuté  d'après  ee  texte 
corrompu,  Satan  a  été  souvent  représenté 
avec  la  robe  doctorale  et  les  instruments  de 
la  profession  en  croupe  sur  sa  monture. 

Une  autre  fois,  on  dénonça  à  saint  Benoit 
la  conduite  légère  d'un  jeune  frère,  apparte- 
nant à  l'un  des  douze  monastères  affilies  à  la 
règle  du  réformateur.  Ce  moine  ne  voulait  ou 
ne  pouvait  prier  avec  assiduité;  à  peine  s'é- 
tait-il mis  à  genoux,  qu'il  se  levait  et  allait 
se  promener.  Saint  Benoit  ordonna  qu'on  le 
lui  amenât  au  mont  Cassin;  et  là,  lorsque  le 
moine,  selon  son  habitude,  interrompit  ses 
devoirs  et  sortit  de  la  chapelle,  le  saint  vit  un 
petit  diable  noir  qui  le  tirait  de  toutes  ses 
forces  par  le  pan  de  sa  robe. 

Parmi  les  innombrables  épisodes  de  l'his- 
toire du  diable  dans  les  Vies  des  Saints,  quel- 
ques-uns sont  plus  comiques,  quelques  au- 
tres plus  pittoresques.  Saint  Antoine  vit  Sa- 
tan dresser  sa  tête  de  géant  an-dessus  des 
nuages,  et  étendre  ses  larges  mains  pour  in- 
tercepter les  âmes  des  morts  qui  prenaient 
leur  vol  vers  le  ciel.  Parfois  le  diable  est  un 
véritable  singe,  et  sa  malice  ne  s*exerce  qu'en 
espiègleries.  C'est  ainsi  que,  pendant  des  an* 
nées,  il  se  tint  aux  aguets  pour  troubler  la 
piété  de  sainte  Gudule.  Toutes  ses  ruses 
avaient  été  vaines,  lorsau'enfin  il  se  résolut 
à  un  dernier  effort.  C'était  la  coutume  de 
cette  noble  et  chaste  vierge  de  se  lever  au 
chant  du  coq  et  d'aller  prier  à  l'église,  pré- 
cédée de  sa  servante  portant  une  lanterne. 
Que  fit  le  père  de  toute  malice  ?  il  éteignit  la 
lanterne  en  soufflant  dessus.  La  sainte  eut 
recours  à  Dieu,  et,  à  sa  prière,  la  mèche  se 
ralluma,  miracle  de  la  foi  qui  suffit  pour  ren- 
vover  le  malin  honteux  et  confus. 

11  n'est  pas  sans  exemple  que  le  diable  se 
laisse  tromper  par  les  plus  simples  artifices, 
et  une  équivoque  suffit  souvent  pour  le  ren- 
dre dupe  dans  ses  marchés  avec  les  sorciers  : 
comme  lorsque  Nostradamus  obtint  son  se- 
cours à  condition  qu'il  lui  appartiendrait  tout 
entier  après  sa  mort,  soit  qu'il  fût  enterré 
dans  une  église,  soit  qu'il  fût  enterré  dehors. 
Mais  Nostradamus  ayant  ordonné  par  testa- 
ment que  son  cercueil  fût  déposé  dans  la  mu- 
raille de  la  sacristie,  son  corps  y  repose  en- 
core, et  il  n'est  ni  dans  l'église,  ni  dehors. 

Le  vieil  Heywood  a  rédigé  en  vers  une  no- 
menclaturecurieuse  de  tous  les  petits  démons 
de  la  superstition  populaire  :  il  y  comprend 
les  farfadets,  les  follets,  les  alfs  ou  clfs,  les 
Robin  Goodfellows,  et  ces  lutins  que  Shak- 
speare  a  donnés  pour  sujets  à  Oberon  et  à 
Titania.  On  a  prouvé  que  le  roi  ou  la  reine 
de  féerie  n'est  autre  que  Satan  lui-mémei 
n'importe  son  déguisement.  C'était  donc  un 
démon  que  ce  Puck  qui  eut  longtemps  son 
domicile  chex  les  dominicains  de  Schwerin 
dans  le  Mecklembourg.  —  Malgré  les  tours 
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qn'il  jooait  MX  étrangers  qui  Tenaient  risi- 
ter  le  monastère,  Pock,  soumis  aux  moines, 
était  pour  eux  un  bon  serviteur.  Sous  la 
forme  d'un  singe,  il  tournait  la  broctie,  tirait 
le  vin,  balayait  la  cuisine.  Cependant,  mal- 
gré tous  CCS  services,  le  religieux  à  qui  nous 
aevons  la  Yeridica  relatio  Se  dœmonio  Puck 
ne  reconnaît  en  lui  qu'un  esprit  malin.  Le 
Puck  do  Scliwerin  recevait  pour  ses  gages 
deux  pots  d'étain  et  une  veste  bariolée  de 
grelots  en  guise  de  boutons. 

Le  moine  Rush  de  la  légende  suédoise,  et 
Bronzet ,  do  Tabbayc  de  Montmajor,  près 
d'Arles,  sont  encore  Puck  sous  d'autres  noms. 
On  le  retrouve  en  Angleterre  sous  la  forme 
de  Robin  Goodrellow  ou  de  Robin  Hood  (Ro- 
bin des  bois),  le  fameux  bandit  de  la  forêt  de 
Sherwood  ayant  reçu  ce  surnom  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  ce  diable  populaire. 
EnGn  Robin  Hood  est  aussi  le  JRea  Cap  d'E- 
cosse, et  le  diable  saxon  Hodekcn,  ainsi  ap- 
pelé de  l'hoodiwen ,  ou  petit  chaperon  rouge 
qu'il  porte  en  Suède  lorsqu'il  y  apparaît  sous 
la  forme  du  Nisse  ou  Nissegodreng.  —  Puck, 
en  Suède,  se  nomme  Nissegodreng  (ou  Nisse 
le  bon  enfantj,  et  yit  en  bonne  intelligence 
avec  TomtegoDhe,  ou  le  Vieux  du  Grenier, 
qui  est  un  diable  de  la  même  classe.  On 
trouve  Nissegodreng  et  Tomtegobbe  dans 

Sresque  toutes  les  fermes,  complaisants  et 
ociles  si  on  les  traite  avec  douceur,  mai]^ 
irascibles  et  capricieux  :  malheur  à  qui  les 
offense  ! 

Dans  le  royaume  voisin,  en  Danemark,  les 
Pucks  ont  un  rare  talent  comme  musiciens. 
Il  existe  une  certaine  danse  appelée  la  gigue 
du  roi  des  Elfs,  bien  connue  des  ménétriers 
de  campagne,  et  qu'aucun  d*eux  n'oserait 
exécuter.  L'air  seul  produit  le  même  effet 
que  le  cor  d*Oberon  :  à  peine  la  première 
note  se  fait-elle  entendre,  vieux  et  jeunes 
sont  forcés  de  sauter  en  mesure;  les  tables, 
les  chaises  et  les  tabourets  de  la  maison  com- 
mencent à  se  briser,  et  le  musicien  impru- 
dent ne  peut  rompre  le  charme  qu'en  jouant 
la  même  danse  à  rebours  sans  déplacer  une 
seule  noie,  ou  bien  en  laissant  approcher  un 
des  danseurs  involontaires  assez  adroit  pour 
passer  derrière  lui  et  couper  toutes  les  cor- 
des du  violon  par-dessus  son  épaule. 

Les  noms  des  esprits  de  celte  classe  sont 
très-significatifs  :  de  Gob  le  vieillard,  devenu 
un  nom  du  diable,  les  Normands  semblent 
avoir  fait  Gobelin  (1).  Voyez  ce  mot.  Voyez 
aussi  Faust,  Drame,  Pactes,  etc. 

On  a  publié  à  Amsterdam  une  Histoire  du 
diable^  2  vol.  in-12,  qui  est  une  espèce  de 
mauvais  roman,  où  les  aventures  du  diable 
sont  plus  que  médiocrement  accommodées  à 
la  fantaisie  de  l'auteur.  M.  Frédéric  Soulié 
.  a  prodigué  ,  dans  les  Mémoires  du  Diable^ 
beaucoup  de  talent  à  faire  un  livre,  qui  au- 
rait pu  être  fort  singulier  et  fort  piquant,  si 
l'auteur  avait  respecté  les  mœurs.  Voy.  Dé- 
mons. 

DIABLE  DE  MER.  —  «  Grand  bruit  parmi 

(1)  Essai  sur  les  tradilions  {populaires,  publié  dans  àc 
Quarieriy  review. 

(2)  L*abbé  de  Choisy,  Relaliou  de  Tanibassadc  de  Siam. 


matelots;  on  a  crié  tout  d'an  coup  :  Voilà  U 
diable,  il  faut  ravoir.  Aussitôt  tout  t'est  ré- 
veillé, tout,  a  pris  les  armes.  On  ne  voyait 
que  piques,  harpons  et  mousquets;  j'ai  coum 
moi-même  pour  voir  le  diable,  et  j*ai  vu  nu 
ffrand  poisson  qui  ressemble  à  une  raie, 
hors  qu'il  a  deux  cornes  comme  on  taorean. 
Il  a  fait  quelques  caracoles,  toujours  accom- 
pagné d'un  poisson  blanc  qui,  de  temps  en 
temps,  va  à  la  (>etite  guerre,  et  vient  se  re- 
mettre sous  le  diable.  Entre  ses  deux  cornes, 
il  porte  un  petit  poisson  gris,  qu'on  appelle 
le  pilote  du  diable,  parce  qu'il  le  conduit,  et 
le  pique  quand  il  voit  du  poisson;  et  alors  le 
diable  part  comme  un  trait.  Je  vous  conté 
tout  ce  que  je  viens  de  voir  (SS).  » 

DIAMANT.  —  La  superstition  loi  attribuait 
des  vertus  merveilleuses  contre  le  poison,  U 

f»este,  les  terreurs  paniqoes,  les  insomnies, 
es  prestiges  et  les  enchantements.  Il  calmait 
la  colère  et  entretenait  l'union  entre  les 
époux,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de 
pierre  de  réconciliation.  Il  avait  en  outre 
cette  propriété  talismanique  de  rendre  ia- 
vincible  celui  qui  le  portait,  pour? o  qoe  sous 
la  planète  de  Mars,  la  flgure  de  ce  dieu,  oo 
celle  d*Hercule  surmontant  Thydro ,  y  fitt 
gravée.  On  a  été  jusqu'à  prétendre  que  lei 
diamants  en  engendraient  d'autres;  et  Rnérus 
parle  sérieusement  d'une  princesse  de  hh 
xembourg  qui  en  avait  d'héréditaires,  qui  ei 
produisaient  d'autres  en  certains  temps  (3). 
—  EnGn  les  savants  du  seizième  siècle  cro- 
yaient qu'on  pouvait  amollir  le  diamant  afcc 
du  sang  de  bouc  (&-). 

DIAMBILICHE,  nom  <fo  diable  dans  Hle 
de  Madagascar.  Il  y  est  plus  révéré  qnelei 
dieux  mêmes  :  les  prêtres  lui  oOTrent  les  pré- 
mices de  tous  les  sacriGces. 

DIDIER,  imposteur  bordelais  du  sixième 
siècle,  qui  parut  vers  ce  temps-là  dans  h 
ville  de  Tours.  Il  se  vantait  de  conmnuniquer 
avec  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  il  assurait 
même  qu'il  était  plus  puissant  que  saint 
Martin,  et  se  disait  égal  aux  apAlres.  Ayant 
su  gagner  le  peuple,  on  lui  amenait  de  tons 
côtés  des  malades  à  guérir;  cl  voici,  par 
exemple,  comment  il  traitait  les  paraiytiaoei. 

Il  ordonnait  qu'on  étendit  le  malade  i 
terre,  puis  il  lui  faisait  tirer  les  membres  li 
fort  que  quelquefois  il  en  mourait;  s'il  gué- 
rissait, c'était  un  miracle. 

Didier  n'était  pourtant  qu'un  magicien  et 
un  sorcier,  comme  dit  Pierre  Delancre;  eir 
si  quelqu'un  disait  du  mal  de  loi  en  secret,  il 
le  fui  reprochait  lorsqu'il  le  voyait  ;  ce  qn'Q 
ne  pouvait  savoir  que  par  le  moyen  du  di- 
mon  qui  lui  allait  révéler  tout  ce  qui  se  pas- 
sait. Pour  mieux  tromper  le  public,  il  avait 
un  capuchon  et  une  robe  de  poil  do  chèvre. 
11  était  sobre  devant  le  monde  ;  mais  lors- 
qu'il se  retrouvait  en  son  particolier,  iiiuan* 
geait  tellement  qu'un  homme  n'aurait  pv 
supporter  la  viande  qu'il  avalait.  Enfin  ses 
fourberies  ayant  été  découvertes,  ilfutar- 

(5)  Incrédulilé  et  mécréance  do  soriUège,  etc.,  ixWÊêMf 
p.  57. 
(4)  Erasme,  Discours  sur  renianl  Jésus, 
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basse  de  la  ville  de  Toars  ;  ei  on 
:  plos  parler  de  lai. 
!t ,  safant  archéologae  qui  a  pu- 
nment  une  cnriease  Histoire  du 

B«  —  Voyez  Possédées  de  flandrb. 
TS.  —  Petites  images  chargées  de 
I  qae  les  guerriers  de  Ttle  de  Java 
omme  des  talismans,  et  avec  les- 
I  se  croient  invulnérables  :  persua« 
ijoute  à  leur  intrépidité. 
f  fou  et  imposteur,  connu  sous  le 
octeur  Sympathique.  Il  avait  le  se- 
i  poudre  sympathique  avec  laquelle 
lit  les  malades  sans  les  voir,  et  don- 
vre  aux  arbres.  Cette  poudre  com- 
ognures  d*ongles,  d*urine  ou  de  che- 
aalade,et  placée  dans  un  arbre,  coin- 
I,  disait-il,  la  maladie  à  rarbre(l). 
RTE  (Marie},  jeune  sorcière  de 
ins,  qui  confessa  avoir  été  souvent 
I.  Quand  elle  se  trouvait  seule  et 
oisincs  étaient  déjà  parties  ou  ab- 
diable  lui  donnait  un  onguent  dont 
»ttait,  et  sur-le-champ  elle  se  trans- 
ar  les  airs.  Elle  voyageait  ainsi  la 
'  septembre  1609  ;  on  1  aperçut  et  on 
e  lendemain.  Elle  confessa  aussi 
né  des  enfants  au  sabbat,  lesquels 
rent  marqués  de  la  marque  du  dia- 
oj.  Sabbat. 

NS.  —  On  a  dit  long-temps  que  les 
lOQS  ont  été  apportés  des  Indes  par 
jésuites;  c'est  pourtant  une  erreur, 
s  d'Inde  furent  app(»rtées  en  Grèce 
londe  3S59,  comme  le  prouvent  les 
d*Arundel,  et  elles  se  naturalisèrent 
»  Aristote  a  même  décrit  ^Histoire 
et  morale  des  dindons;  les  Grecs  les 
it  méléagrides,  parce  qu'ils  avaieut 
luits  dans  leur  pays  par  le  roi  Mé- 
s  étaient  fréquents  chez  les  Romains; 
*  race,  par  la  suite,  devint  plus  rare 
pe,  et  on   les   montrait  comme  des 
rieuses  au  commencement  du  sei- 
cle.  Les  premiers  qu'on  vil  en  France 
apportés  par  JacquesG<Bur,en  14-50. 
^espace  ne  les  flt  connaître  que  cin- 
luatre  ans  après.  On  en  attribua  en- 
iportation  aux  jésuites,  parce  qu'ils 
rérent  beaucoup  en  Europe  (3). 
OPS ,  sorcière  et  sibylle  du  pays  de 
lont  parle  Bodin  en  son  quatrième 
e  ensorcelait  et  maléficiait  tous  ceux 
elle  étendait  la  main.  On  la  brûla; 
I  sa  main  sorcière  et  endiablée  fui 
e,  tous  ceux  qu'elle  avait  frappés  de 
mal  revinrent  en  santé. 
JtIEN.  N'étant  encore  que  dans  les 
nférieurs  de  l'armée  ,  il  réglait  un 
s  comptes  avec  une  cabaretière  de 
,  dans  la  Gaule  Belgique.  Comme 
ime ,  qui  était'druides»se  ,  lui  repro- 
itre  avare:  «  Je  serai  plus  généreux, 
en  riant ,  quand  je  serai  empereur, 
leras  ,  répliqua  la  druidesse  ,  quand 

toUos  réMres,  de  ■.  Gooriel,  L  I,  p.  )65. 
acre,  lal^tesQ  de  riBooosUace  des  démons,  etc., 
117. 
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tu  auras  tué  un  sanglier.  sDtoclétien,  étonné, 
sentit  l'ambition  s'éveiller  dans  son  âme  ,  et 
chercha  sérieusement  i  presser  l'accomplis- 
sement de  cette  prédiction  ,  qui  nous  a  été 
conservée  par  Vopiscus.  Il  se  livra  particu- 
lièrement à  la  chasse  du  sanglier.  Cependant 
il  vit  plusieurs  princes  arriver  au  trénesans 
qu'on  songeât  à  Ty  élever;  et  il  disait  sans 
cesse:  «  Je  tue  bien  les  sangliers;  mais  les 
autres  en  ont  le  proût.  »  Il  avait  été  consul, 
et  il  occupait  des  fonctions  importantes. 
Quand  Numérien  eut  été  tué  par  son  beau- 
pièrc,  Arrius  Aper ,  toutes  les  espérances  de 
Dioctétien  se  réveillèrent  :  l'armée  le  porta 
au  tréne.  Le  premier  usage  qu'il  Gt  de  sou 
pouvoir  fut  de  tuer  lui-même,  de  son  épée,le 
perfide  Aper  ,  dont  le  nom  est  celui  du  safi* 
glier ,  en  s*écriant  qu'il  venait  enfin  de  tuer 
le  sanglier  fatal. —On  sait  que  Dioclétien  fut 
ensuite  un  des  plus  grands  persécuteurs  de 
l'Eglise. 

DIOCRES.  Voy.  Chapelle  du  damué. 

DIODORE  DE  CATANE  ,  sorcier  et  rnagt* 
cien  y  dont  le  peuple  de  Catane  garda  long-^ 
temps  le  souvenir.  C'était  le  plus  grand  ma- 
gicien de  son  temps;  il  fascinait  tellement  les 
personnes  qu'elles  se  persuadaient  être  chan« 
gées  en  bétes:  il  faisait  voir  en  un  instant , 
aux  curieux,  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
les  plus  éloignés.  Comme  on  l'eût  arrêté  en 
qualité  de  magicien,  il  voulut  se  faire  passer 
pour  faiseur  de  miracles.  Il  se  fit  donc  trans- 
porter ,  par  le  diable,  de  Catane  à  Constantin 
nople ,  et  de  Constantinople  à  Catane  en  uu 
seul  jour,  ce  qui  lui  acquit  tout  d'un  coup  , 
parmi  le  peuple,  une  grande  réputation;  mais 
ayant  été  pris  ,  malgré  son  habileté  et  sa 
puissance,  on  le  jeta  en  un  four  ardent  où  il 
fut  brûlé  (^:. 

DION  DE  SYRACUSE.  EUnt  une  nuit  cou- 
ché sur  son  lit ,  éveillé  et  pensif,  il  entendit 
un  grand  bruit  et  se  leva  pour  voir  ce  qui 
pouvait  le  produire.  Il  aperçut  au  bout  d'une 
galerie  une  femme  de  haute  taille  ,  hideuse 
comme  les  Furies  ,  qui  balayait  sa  maison. 
Il  fit  appeler  aussitôt  ses  amis  et  les  pria  de 
passer  la  nuit  auprès  de  lui.  Mais  le  spectre 
ne  reparut  plus.  Quelques  jours  après  le  fils 
de  Dion  se  précipita  d'une  fenêtre  et  se  tua. 
Sa  famille  fut  détruite  en  peu  de  temps  ,  et , 
«  par  manière  dédire,  ajoute  Leloyer, balayée 
et  exterminée  de  Syracuse,  comme  la  Furie  , 
qui  n'était  au'un  diable ,  avait  semblé  l'en 
avertir  parle  balai.  » 

DIONTSIODAL  BORGO,  astrologue  italien 
qui  professait  la  théologie  à  l'université  de 
Parisaulrci2ièmesiècle.Villaniconte(livreX) 
qu'il  prédit  juste  la  mort  de  Castruccio,tyran 
de  Pistoie. 

DIOPITE,  bateleur,  né  à  Locres,  qui,  après 
avoir  parcouru  la  Grèce  .  se  présenta  sur  le 
théâtre  de  Thèbes  pour  y  faire  des  tours.  H 
avait  sur  le  corps  deux  peaux  de  bouc.  Tune 
remplie  de  vin,  et  l'autre  de  lait,  par  le  moyen 
desquelles  il  faisaitsortirde  ces  deux  liqueurs 

(5)  M.  Saignes,  des  Erreurs  el  des  pr^ogH,  t.  III,  p.  Sf  • 
(4)  Leloyer   Histoire  des  speares  et  appiritioM  des 
esprits,  liv.  lit,  cb.  vm,  p.  516. 
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par  sa  bonchc,  si  bieo  qu'on  l'a  mis  aa  rang 
dos  sorciers  (1). 

DISCOURSr.  Discours  dn  esprits  follets f^in" 
blié  dans  le  Mercure  galant  de  1680.  —  Dis- 
cours épouvantable  d  une  étrange  apparition 
de  démons  en  la  maison  d'tin  gentilhomme  ,  en 
Silésief  in-S*",  Lyon,  par  Jean  Gazcnu,  1609, 
brochure  de  7  pages. — Discours  sur  la  vanité 
des  songes f  et  sur  r opinion  de  ceux  qui  croient 
quecesontdespressenliments.y  oy.SovGESyeic. 

DISPUTES.  L'abominable  Henri  VIII  avait 
une  telle  passion  pour  Targumcnlation,  qu'il 
ne  dédaigna  pas  d'argumen(eravec  un  pauvre 
argumentateur  nommé  Lambert.  Une  assem- 
blée extraordinaire  avait  été  convoquée  à 
Wcsminster  pour  juger  des  coups.  Le  roi , 
voyant  qu'il  avait  afiuiire  à  forlo  partie, et  ne 
voulant  pas  avoir  le  dernier  ,  donna  à  Lam- 
bert le  choix  d'être  de  son  avis  ou  d'être 
pendu.  C'est  ainsi  qu'un  dey  d*Alger,  faisant 
un  cent  de  piquet  avec  son  vizir  ,  lui  disait  : 
«  Joue  cœur  ,  ou  je  t'étrangle.  »  Lambert  ne 
joua  pas  cœur;  il  fut  étranglé. 

DIVËS.  Lrs  Persans  nomment  ainsi   les 
mauvais  génies;  ils  en  admettent  de  mâles  et 
de  femelles  ,  et  disent  qu'avant  la  création 
d*Adam,  Dieu  créa  les  Dives  ou  génies  mâles, 
et  leur  confia  le  gouvernement  du  monde 
pendant  sept  mille  ans;  après  quoi,  les Pert5 
ou  génies  femelles  leur  suc:édèrcnt ,  cl  pri- 
rent possession  de  l'univers  pourdeux  autres 
mille  ans  ,  sous  Tempire  de  Gian-ben-Gian  , 
leur  souverain;   mais   ces  créatures   étant 
tombées  en  disgrâce  pour  leur  désobéissance, 
Dieu  envoya  contre  eux  Ëblis  ,  qui  ,  étant 
d'une  plus  noble  nature  ,  et  formé  de  l'élé- 
ment du  feu,  avait  été  élevé  parmi  les  anges. 
Ëblis,  chargé  des  ordres  divins,  descendit  du 
ciel  ,  et  fil  la  guerre  contre  les  Dives  et  les 
Péris  ,  qui  se  réunirent  pour  se  défendre  ; 
Ëblis  les  défit  et  prit  possession  de  ce  globe  , 
lequel  n'était  encore  habité  que  par  des  gé- 
nies. Ébiis  ne  fut  pas  plus  sage  que  ses  pré^ 
décesseurs  ;  Dieu  ,  pour  abattre  son  orgueil , 
fit  l'homme  ,  et  ordfonna  à  tous  les  anges  de 
lui  rendre  hommage.  Sur  le  refus  d'Éblis , 
Dieu  le  dépouilla  de  sa  souveraineté  et  le 
maudit.  Ce  ne  sont  là,  comme  on  voit ,  que 
des  altérations  de  l'Ecriture  sainte. 

DIVINATION.  Nous  trouvons  dans  Cicéron 
(de  Divinalione^  lib,  I)  ce  que  nous  devons 
penser  de  la  divination  chez  les  ancicns.Nous 
reproduisons  ce  court  exposé,  en  nous  servant 
de  la  traduction  de  Regnier-Desmarais. 

c  C'est  une  opinion  aussi  ancienne  que  les 
siècles  les  plus  reculés,  et  qui  n'est  pas 
moins  reçue  du  peuple  romain  que  des  autres 
nations  ,  qu'il  y  a  une  divination  parmi  les 
honimes^  ''/est-à-dire  un  pressentiment  et  une 
connaissance  des  choses  futures.  Et  si  cela 
est,  il  faut  avouer  que  la  nature  humaine 
jouit  par  là  d'un  grand  et  noble  avantage  qui 
l'approche  fort  de  la  nature  divine.  C'est 
pourquoi,  lorsque  du  mot  de  divinité  nous 
avons  formé  celui  de  divination,  nous  avons 
•n  cela  bien  mieux  rencontré  que  les  Grecs, 
qui  n'ont  exprimé  la  même  prérogative  que 
pâi  aa  mot  qui,  selon  Platon,  dérive  de  relui 

(ij  Lelojer^  disL  des  spectres,  etc.,  liv.  l,  p.  (w. 


de  fureur.  Ce  qui  est  indubitable ,  c*eit  qu'il 
n'y  a  aucune  nation  dans  le  monde  «  ni  si 
polie  et  si  savante  »  ni  si  barbare  et*  si  pea 
cultivée,  qui  ne  croie  qu'il  y  a  des  signes  de 
l'avenir,  et  des  gens  qui  le  connaissenf  et  qui 
le  prédisent. 

«  Pour  remonter  jusqu'à  la  source  de  eelle 
opinion,  comme  les  Assyriens  qui  habitent  de 
vastes  plaines ,  d'où  ils  découvrent  le  ciel  de 
toutes  parts ,  ont  les  premiers  observé  le 
cours  des  astres, ils  ont  été  aussi  les  premien 
qui  ont  appris  à  la  postérité  les  elTets  qu'ils 
ont  cru  leur  devoir  attribuer.  Et  les  Cbal- 
déens  ,  ainsi  nommés ,  non  à  cause  de  lear 
profession  ,  mais  à  cause  do  la  Ghaldée,  pro- 
vince de  l'Assyrie,  passent  pour  avoir  été  Ici 
premiers  de  tous  les  Assyriens  qui ,  en  ob- 
servant continuellement  le  cours  des  astres, 
aient  fait  de  leurs  observations  ane  science 
par  laquelle  ils  prétendent  pouvoir  prédire  i 
chacun  ce  qui  lui  doit  arriver,  et  quelle  des- 
tinée lui  est  préparée  dès  sa  naissance. 

«  On  tient  que  les  Egyptiens  ont  eu  la  mê- 
me science,  et  qu'ils  l'ont  acquise  par  aae 
longuesuite  de  siècles  presque  innombrables. 
Les  provinces  de  Cilicie,  de  Pisidie  et  de 
Pamphylie,  où  j'ai  commandé  comme  pro- 
consul, prétendent  que  par  le  vol  et  nar  li 
chant  des  oiseaux,  on  a  des  signes  indobiti- 
blés  de  l'avenir. 

c(  D'ailleurs  quelle  colonie  la  Grèce  a-t-eib 
jamais  envoyée  en  Etolie,  en  lonie,  en  Asie, 
en  Sicile,  ou  en  Italie,  sans  s'être  adressée 
auparavant  ou  à  l'oracle  d'Apollon  PythieBf 
ou  à  celui  de  Dodone,  ou  à  celai  de  Jupiter- 
Ammon  ?  et  quelle  guerre  a-t-elle  jamais 
entreprise,  sans  avoir  consulté  les  dieaxT 
On  ne  s'en  est  pas  même  tenu  à  un  seol 
genre  de  divination  :  et  pour  ne  rien  dire  des 
autres  peuples,  combien  le  nôtre  n'en  a-l-il 
point  mis  en  usage? 

«  Premièrement,  c'est  une  tradition  eoB* 
stante  parmi  nous,  que  Romnlus,  le  père  et. 
le  fondateur  de  Rome,  non-senlement  ne  i\ 
fonda  qu'après  avoir  pris  les  auspices; 
mais  qu  il  était  un  très-excellent  augure  loi- 
même.  Les  autres  rois  après  lui  se  servirril 
d'augures  ;  et  quand  les  rois  eurent  été  d» 
ses,  on  ne  fit  rien  à  Rome,  dans  la  suite,  par 
autorité  publique,  ni  en  paix  ni  en  guerre, 
sans  l'intervention  des  auspices.  Et  comne 
on  crut  que  Tart  des  aruspices  pourrait 
être  d'une  erande  utilité,  tant  pour  bire 
réussir  les  choses  sur  lesquelles  on  aurait  i 
consulter  les  dieux,  que  pour  interpréter  les 
prodiges,  et  pour  en  détourner  Teffet,  tout  n 
que  lesElruriens  enseignaient  li-dessns,  fot 
aussi  mis  en  pratique,  afin  qu'il  n'y  eâtan- 
cune  sorte  de  divination  qui  parût  avoir  ét< 
négligéc. 

a  De  plus,  parce  que  Tesprit  peut  de  lui- 
même,  par  un  mouvement  libre,  et  sans  qn 
la  raison  ni  la  science  y  aient  part,  être  egi- 
té  de  deux  manières,  ou  en  songe,  ou  pni" 
une  espèce  de  fureur  divine  ;  la  pensée  qu'on 
eut  que  les  vers  de  la  Sibylle  étaient  remplis 
de  celte  sorte  de  divination,  porta  le  séBSti 
choisir  dUns  toute  la  ville  diiL  personnes, 
^o>\t  ew  ^Vve  les  interprètes  ;  et  souvent  il  a 
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ird  à  d'autres  prédictions  faites  par  des 
I  en  fureur,  telles  que  furent  celies  de 
lius  CulléoluSy  qu'on  crut  devoir  écou- 
nf  le  temps  de  la  guerre  Octavienne. 
pas  même  négligé  les  songes,  lorsqu'ils 
t  paru  avoir  quelque  relation  au  bien 
'épnbliquc;  et  de  notre 'temps,  sur  le 
ri  d'un  songe  qu^ayallfait  une  certaine 
S  fllle  d'un  homme  des  Iles  Baléares  (1), 
nsuls  Lucius  Julius,  et  Publius  Ru* 
furent  chargés  de  refaire  le  temple 
non  conservatrice.  Mais  selon  mon 
kcnl  les  anciens  dans  tout  ce  qu'ils  ont 

cela,  se  sont  plutôt  fondés  sur  Tévé- 
it  des  choses  que  sur  aucune  raison 
tile. 

lant  aux  philosophes,  on  a  recueilli 
livers  arguments  par  lesquelsils  ontes- 
eprouverqu'llyavaitcifectivcmentunc 
tion.MaisXénophane  de  Colophon,  un 
is  anciens  d'entre  eux  niait  absolument 
ût  y  enavoir  aucune,  quoiqu'il  nclaiss&t 
idmettrc  des  dieux.  Tous  les  autres, 
s  Epicure,  qui  n'a  fait  que  bégayer  en 
it  de  la  nature  des  dieux,  ont  admis 
ivinafion;  les  uns  d'une  façon,  les  au- 
Doe autre.  Car  Socratc  et  ses  sectateurs, 
1,  et  tous  ceux  de  son  école,  avec  Tan- 
I  académie,  et  les  peripatéliciens,  ont 
'dessus  de  l'opinion  des  anciens  philo- 
I,  à  laquelle  Pythagore,  qui  prétendait 

passer  pour  augure ,  avait  donné 
cela  une  grande  autorité.  Démocrite 
ussi  déclaré  en  plusieurs  endroits  pour 
isentîment  des  choses  futures  :  mais 
"que  péripatéticien,  n'a  reconnu  que 
iortes  de  divination  ;  l'une  par  les  son- 
autre  par  la  fureur  de  l'esprit  :  après 
ratippe,  avec  qui  j'ai  eu  une  liaison 
imilîère,  et  que  je  tiens  égal  aux  pé- 
ticiens  les  plus  fameux,  a  rejeté  aussi 
autre  divination  que  les  deux  que 
rqae  admettait. 

imme  toutefois  les  stoïciens  les  reçoi- 
presque  toutes,  parce  que  Zenon  a 
ans  ses  écrits  je  ne  sais  quelles  scmen- 
celte  doctrine,  que  Cléantho  dans  la 
I  plus  étendue ,  Cratippe,  homme  d'un 

ardent  et  vif,  est  venu  depuis  qui  a 
en  deux  livres  toute  cette  matière,  ou- 
i  livre  qu'il  a  composé  des  oracles  et 
Ire  des  songes.  Diogène  le  Babylonien, 
isciple,  a  fait  aussi  un  livre  de  la  divi- 
i:  Anlipater  ensuite  en  a  fait  deux;  et 
ami  Possidonius  en  a  fait  cinq, 
ais  Panœtius  maître  de  Possidonius,  et 
le  d*Antipat,er,  a  été  là-dossus  d'un 
sent  bien  différent  du  leur,  et  de  celui 
18  les  stoYciens;  quoique  pourtant  il 
;>aso8é  nier  positivement  qu'il  y  eût 
ivination;  et  qu'il  se  soit  contenté  de 
u'il  en  doutait.  Or  ce  qu'un  stoïcien 
e  lut  s'est  permis  en  cela,  au  grand 
:  des  stoYcicns,  les  stoYciens  ne  le  per* 
ont-ila  pas  à  un  académicien  ;  surtout 
o'ils  sont  les  seuls  à  c^ui  il  paraisse  que 
me  chose  que  Panœtius  met  en  doute, 
Jus  claire  que  le  jour  ?  Quoi  (^u'il  en 

■ioirdliol  lli!|orqaQ  et  Miuorqae, 
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soit,  c'est  touiours  an  grand  avantage  pour 
l'académie,  d  avoir  pour  elle  le  jusement  et 
le  témoignage  d'un  si  excellent  philosophe. 

<K  Cependant  puisque  nous  cherchons  auel* 
le  opinion  nous  devons  avoir  dô  la  divina- 
tion; que  c'est  un  sujet  sur  lequel  Carnéade 
a  écrit  avec  beaucoup  de  force  et  de  péné- 
tration contre  les  stoïciens;  et  qu'il  no  faut 
acquiescer  imprudemment,  ni  à  quelque 
chose  de  faux,  ni  à  ce  qu'on  ne  connaît  pas 
assez;  je  crois  que  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'examiner,  avec  soin,  tes  raisons 
qu'on  allègue  de  part  et  d'autre,  pour  ou 
contre  la  divination;  car  si  l'imprudence  et 
l'erreur  sont  honteuses  en  toutes  sortes  de 
jugements  ;  elles  le  :sont  encore  principa- 
lement, quand  il  s'agit  de  juger  jusqu'à  quel 
point  on  doit  déférer  aux  auspices,  et  à  tout 
ce  qui  regarde  la  religion,  de  peur  de  tomber 
ou  dans  l'impiété,  en  n'en  faisant  pas  assez 
d'état,  ou  dans  la  superstition,  en  se  laissant 
allcT  à  une  mauvaise  crédulité.  » 

DIVINATIONS.  — 11  y  en  a  de  plus  de  cent 
sortes.  Voy.  Alectryomancie  ,  Alphitohan- 

GIE»  ASTRAGALOMANCIE,  ASTROLOGIE  ,  BOTA- 
NOMANCIE,    CaRTOUANGIE  ,    CaTOPTROUANCIB  , 

Chiromancie  ,  Cristallohancib,  Cranologib, 
Daphnomangie,  Gastrouangie,  Hydroman- 
GiE«  Lampadouangie,  Métoposgopie  ,  Mimi- 
que ,  NéCROMANGlE,  OnOMANGIE,  OrNITHO- 
MANGIB,  PhYSIOGNOMONIE,  PyROMANGIE,  RaB- 
DOMANGIE,  ThÉOMANGIB,  CtC,  CtC,  etC 

DOGDO,  ou  DODO,  et  encore  DODU.  — 

Voy.  ZOROASTRB. 

DOIGT.  —  Dans  le  royaume  de  Macassar  , 
si  un  malade  est  à  l'agonie,  le  prêtre  idolâ- 
tre lui  prend  la  main  et  lui  frotte  doucement 
le  doigt  du  milieu,  oûn  de  favoriser  par  celte 
friction  un  chemin  à  l'Ame,  qui  sort  toujours, 
selon  eux»  par  le  bout  du  doigt. 

Les  Turcs  mangent  habituellement  le  riz 
avec  les  doigts;  ils  n'emploient  pour  cela  que 
le  pouce,  l'index  et  le  médius  ;  ils  sont  per- 
suadés que  le  diable  mange  avec  les  deux 
autres  doigts. 

Dans  certaines  contrées  de  la  Grèce  mo- 
derne, on  se  croit  ensorcelé,  quand  on  voit 
quGlqu*un  étendre  la  main  en  présentant  les 
cinq  doigts. 

DOIGT  ANNULAIRE.  —  C'est  une  opinion 
reçue  que  le  quatrième  doigt  de  la  main 
gauche  a  une  vertu  cordiale ,  que  cette 
vertu  vient  d'un  vaisseau,  d'une  artère  ou 
d'une  veine  qui  lui  est  communiquée  par  le 
cœur,  et,  par  cette  raison,  qu'il  mérite  pré- 
férabiement  aux  autres  doigts  de  porter  l'an- 
neau. Levinus  Lemnius  assure  que  ce  vais* 
seau  singulier  est  une  artère,  et  non  pas  une 
veine,  ainsi  que  le  prétendent  les  anciens.  11 
ajoute  que  les  anneaux  qui  sont  portés  à  ce 
duigt  influent  sur  le  cœur.  Dans  les  éva- 
nouissements il  avait  coutume  de  frotter  ce 
doigt,  pour  tout  médicament.  Il  dit  encore 
çiue  la  goutte  l'attaque  rarement,  mais  tou- 
jours plus  tard  que  les  autres  doigts,  et  quo 
la  fin  est  bien  proche  quand  il  vient  à  se 
nouer. 

DOJADTZABAL,  jeune  sorcière  de  quinie 

i  seiie  au8  ^ui  confessa  ^ven  Wn  v^"^"^^"^ 
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été  menée  au  sabbal  par  une  aulre  sorcière, 
laquelle  était  délenuc  en  prison  (1)  ;  ce  que 
celio-ci  niait ,  disant  qu*élant  attachée  à  de 
grosses  chaînes  de  fer  et  surveillée,  elle  ne 
poiivail  être  sortie  d('  son  cachot  ;  et  que,  si 
i  Ile  en  était  sortie,  elle  n'y  serait  pas  rentrée. 
La  jeune  personne  expliqua  toutefois  que, 
coMiUie  elle  était  couchée  près  de  s.i  mère, 
celle  sorcière  Tétait  venue  chercher  sous  la 
forme  d*un  chat....,  pour  la  transporter  au 
sabbat,  et  que,  malgré  leurs  fers,  les  sorciè- 
res peuvent  aller  à  C(  s  assemblées,  bien  que 
le  diable  n'ait  pas  moyon  de  les  délivrer  des 
mains  de  la  justice.  Elle  assura  encore  que 
le  diable  ,  qui  la  faisait  enlever  ainsi  d*au- 
près  de  sa  mère,  mettait  en  sa  place  une 
figure  qui  lui  ressemblait.  Cette  prétendue 
sorcière,  qui  n'exerçait  probablement  qu'une 
petite  vengeance,  si  elle  n'était  pas  en  proie 
a  quelque  illusion,  ne  fut  pas  châtiée. 

DOMFRONT  (Guérinde),  fils  de  Guil- 
laume de  Belléme,  seigneur  de  Domfront  \ 
ayant  traîtreusement  Mil  couper  la  léte  à 
son  ennemi  endormi  chez  lui,  il  fut,  dil-on, 
étouffé  par  le  diable  (â). 

DOMINGINÂ-MALETANA ,  sorcière  qui , 
dans  une  joute  qu'elle  fit  avec  une  autre 
sorcière  ,  sauta  sans  se  blesser  ,  du  haut  do 
la  montagne  de  la  Rhune,  qui  borne  les  trois 
royaumes  de  France  ,  d'Espagne  et  de  Na- 
varre, et  gagna  le  prix  (3). 

DOMITIEN.  —  Un  jour  qu'il  donnait  un 
festin  aux  sénateurs  de  Rome,  à  l'occasion 
de  son   triomphe  sur  les  Daces,  Domilien, 

2ui  avait  de  singuliers  caprices,  les  fit  entrer 
ans  une  salle  qu'il  avait  fait  tendre  en  noir, 
etquiélaitéclairée  par  deslampes  sépulcrales. 
Chaque  convive  se  trouva  placé  vis-à-vis  d'un 
cercueil,  sur  lequel  il  vit  son  nom  écrit.... 
Une  troupe  d'enfants  barbouillés  de  noir  re- 

Ï>résentaient  une  danse  des  ombres  inferna- 
es.  La  danse  finie,  ils  se  dispersèrent,  cha- 
cun  auprès  du  convive  qu'il  devait  servir. 
Les  mets  furent  les  mêmes  que  ceux  que 
Ton  offrait  aux  morts  dans  les  cérémonies 
funèbres.  Un  morne  silence  régnait  dans 
cette  assemblée.  Domitien  parlait  seul  ;  il  ne 
racontait  que  des  histoires  sanglantes  et 
n'entretenait  les  sénateurs  que  de  mort.  Les 
convives  sortirent  enfin  de  la  salle  du  festin, 
et  furent  accompagnés  ,  chacun  à  leur  mai- 
son par  des  hommes  vêtus  de  noir,  armés  et 
silencieux.  —  A  peine  respiraient-ils ,  que 
l'empereur  les  fit  redemander  ;  mais  c'était 
pour  leur  donner  la  vaisselle  qu*on  avait 
servie  devant  eux  ,  et  à  chacun  celui  de  ces 
petits  esclaves  qui  les  avaient  servis.  C'était 
bien  là  un  plaisir  de  tyran. 

DOPPET  (  Fuinçois-Amédée  ),  —  membre 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  auteur  d'un  Traité 
théorique  el  pratique  du  maynétisme  animal  ; 
Turin  ,  1784,  un  vol.  in-8°;  d'une  Oraison 
funèbre  de  Mesmer ,  avec  son  testament  ;  Ge- 
nè\v,  1785,  iu-8'  ;  d'une  Médecine  occulte  ou 

naturelle  et  médicinale , 
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DOREE  (  CàTHBRiiiB  ) ,  sorcière  da  dii- 
septième  siècle,  qui  fut  brûlée  vive  poar 
avoir  tué  son  enfant  par  ordre  du  diable  ; 
elle  jetait  des  poudres  et*  guérissait  les  en- 
sorcelés en  leur  mettant  un  pigeon  sur  l'es- 
iomac. 

Biirbe  Dorée,  autre  sorcière,  était  parente 
de  Catherine. 

DORMANTS.  —  L'histoire  des  sept  Dor- 
mants est  encore  plus  fameuse  chez  les  Ari- 
bes  que  chex  les  chrétiens.  Mahomet  l'a  in- 
sérée dans  son  Roran,  et  les  Turcs  Tontem- 
bellie. 

Sous  Tempirc  de  Décius,  l'an  de  notre  ère 
250  ,  il  y  eut  une  grande  persécution  cootre 
les  chrétiens.  Sept  jeunes  gens,  attachés  an 
Service  de  i'emi)ereur  ,  ne  voulant  pas  désa- 
vouer leur  croyance  et  craignant  les  suppli- 
ces ,  se  réfugièrent  dans  une  eaverne  située 
à  quelque  dislance  d'Ephèse.  Par  une  grâce 
particulière ,  ils  y  dormirent  d'an  sommeil 
profond  pendant  deux  cents  ans.  Les  liabo- 
métans  assurent  que,  durant  ce  sommeil,  ils 
eurent  des  révélations  surprenantes,  elqa'ib 
apprirent  en  songe  tout  ce  que  pourraient 
savoir  des  hommes  qui  auraient  employé  on 
pareil  espice  de  temps  à  étudier  assidAmeal. 

Leur  chien,  ou  du  moins  celui  d'un  d'en- 
tre eux ,  les  avait  suivis  dans  lear  retraite  ; 
il  mit  à  profit,  aussi  bien  qu'eux,  le  temps 
de  son  sommeil.  Il  devint  le  chien  le  plus 
instruit  du  monde. 

Sous  le  règne  de  Tbéodose  le  Jeune,  l'an 
de  Noire-Seigneur  (50,  les  yept  DormantsM 
réveillèrent  et  entrèrent  dans  la  Tille  d'E- 
phèse, croyant  n'avoir  fait  qu'un  bon  somme; 
mais  ils  trouvèrent  tout  bien  changé.  Uj 
avait  longtemps  que  les  persécutions  contre 
le  chrislianisme  étaient  Qnies  ;  des  empe- 
reurs chrétiens  occupaient  les  deux  trénes 
impériaux  d'Orient  et  d'Occident.  Les  aies- 
tiens  des  frères  et  l'étonnemcnt  qu'ils  tmoi- 
gnèrent  aux  réponses  qu'on  leur  fit  surpri- 
rent tout  le  monde.  Ils  contèrent  naïvement 
leur  histoire.  Le  peuple,  frappé  d'admiration, 
les  conduisit  à  Tévéque,  celui-ci  au  |^- 
triarche  et  le  patriarche  à  l'empereur.  Se) 
sept  Dormants  révélèrent  les  choses  do 
monde  les  plus  singulières ,  et  en  prédirent 
qui  ne  l'étaient  pas  moins.  Us  annoncèrent 
en!re  autres,  l'avènement  de  Hahometi  Ti* 
tabiissement  et  les  succès  de  sa  religioii 
comme  devant  avoir  lieu  deux  cents  ans 
après  leur  réveil. 

Quand  ils  eurent  satisfait  la  curiosité  de 
l'empereur ,  ils  se  retirèrent  de  nouveau 
dans  leur  caverne  et  y  moururent  tout  de 
bon  :  on  montre  encore  cette  grotte  anprès 
d'Ephèse. 

Quant  à  leur  chien  Kratim  ou  Katmir»il 
acheva  sa  carrière  et  vécut  autant  qu'on 
chien  peut  vivre  ,  en  ne  comptant  pour  rien 
les  deux  cents  ans  qu'il  avait  dorou  en  com- 
pagnie de  ses  maîtres.  C'était  un  animal  dont 
les  connaissances  surpassaient  celles  de  tons 
les  philosophes ,  les  savants  et  les  beaux* 

Domrroiit.  '     • 

(3J  DeUncre,  Tableau  de  Vinoonstance  des  démonSbelkf 
liv.  lll,  p.  210. 
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S  de  son  siècle  ;  aussi  s'empressait-on 
fêter  et  de  le  régaler  ;  et  les  musul- 

le placent  dans  le  paradis  de  Mahomet, 
l*anc  de  Balaam  et  celai  qui  portail 

-Seigneur  le  jour  des  Rameaux. 

[e  historiette  a  tout  l*air  d*anc  contre- 
de  la  fable d*Epiméniiles  de  Crète,  qui, 

tendormi  sur  le  midi  dans  une  caverne 

?rchant  une  de  ses  brebis  égarée,  ne  se 

la  que  quatre-vingt-sept  ans  après  ,  et 

ait  à  chercher  ses  brebis  comme  s'il 

dormi  qu*un  peu  de  temps. 

rio  parle  d'un  paysan  qui  dormit  un 

me  et  un  hiver  sans  se  réveiller  (1). 

JRDANS.  —  Voy.  Revenants. 

JRLET  (Simone).  —  Voy.  Possédées  de 

»BE. 

[JZE,  —  c*cst  un  nombre  heureux.  Les 
;s  étaient  douze,  dit  Césaire  d*Hester- 
,  parce  que  le  nombre  douze  est  com- 
de  quatre  fois  trois,  ou  de  trois  fuis 
?.  Ils  ont  été  élus  douze,  ajoule-t-il, 
annoncer  aux  quatre  coins  du  monde 
de  la  sainte  Trinité.  Les  douze  apôtres, 
encore ,  sont  tes  douze  signes  du  Zo- 
e,  les  douze  mois  de  Tannée,  les  douze 
8  du  jour,  les  douze  étoiles  de  la  cou- 
de réponse.  Lçs  douze  apôtres  sont  en- 
es  douze  fils  de  Jaci)b ,  les  douze  fon- 
du désert,  les  douze  pierres  du  Jour- 
les  douze  bœufs  de  la  mer  d'airain,  les 
fondements  de  la  Jérusalem  céleste. 
^C.  —  Voy.  Ogres. 

kCONITESouDRACONTIA.  —Pierre 
luseqne  Pline  el  quelques  naturalistes 
)s  ont  placée  dans  la  (été  du  dragon  ; 
se  la  procurer,  il  fallait  rendormir 
de  lui  couper  la  tétc. 
kGON.  —  Les  dragons  ont  fait  beaur 
lebruit;et ,  parce  que  nous  n'en  voyons 
les  sceptiques  les  ont  nié9:mais  Cuvier 
géologues  modernes  ont  reconnu  que 
agons  avaient  existé.  C'est  seulement 
ice  perdue.  C'étaient  des  sortes  de  ser- 
ailés.  Philostratc  dit  que  ,  pour  dcve- 
)rciers  et  devins ,  les  Arabes  man- 
Il  le  cœur  ou  le  foie  d'un  dragon  vo- 

montre  y  auprès  de  Beyrouth  ,  le  lieu 
ni  Georges  tua  un  monstrueux  dragon; 
ivait  sur  ces  lieux  ,  c^^nsacrés  par  le 
ge  de  saint  Georges  ,  une  église  qui  ne 
^c  plus  (2). 

isl  fait  mention  de  plusieurs  dragons 
les  légendes  ;  il  est  possible  que  quel- 
unes  soient  des  allégories  ,  et  que,  par 
gon  ,  il  faille  enlemlre  le  démon  >  que 
iols  ont  vaincu.  Le  diable ,  en  effet , 
souvent  le  nom  d'ancien  dragon^  et 
lefbis  il  a  pris  la  forme  de  cet  animal 
lillenx  :  c'est  ainsi  qu'il  se  montra  à 
Marguerite. 

dît  que  le  dragon  ,  dont  parle  Possido- 
eouf  rait  un  arpent  de  terre ,  et  qu'il 
l ,  comme  une  pilule,  un  cavalier  tout 
,  mais  ce  n'était  encore  qu'un  petit 

iitt  les  Disquisilioiis  magiques. 

vnae  de  Moiicouis,  de  Thévonot  et  du  P.  Goujou. 
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dragon  en  comparaison  de  celui  qu'on  dé- 
couvrit dans  l'Inde,  et  qui,  suiyant  Maxime 
deTyr,  occupait  cinq  arpents  de  terrain. 

Les  Chinois  rendent  une  espèce  de  culte 
aux  dragons.  On  en  voit  sur  leurs  vête- 
ments ,  dans  leurs  livres  ,  dans  leurs  ta- 
bleeiux.  Ils  le  regardent  comme  le  principe 
de  leur  bonheur  ;  ils  s'imaginent  qu'il  dis- 
pose des  saisons  et  fait  à  son  gré  tomber  la 
pluie  ePgronder  le  tonnerre.  Ils  sont  persua- 
dés que  tous  les  hio.us  de  la  terre  ont  été  con- 
6és  à  sa  garde ,  et  qu'il  fait  son  séjour  ordi- 
naire sur  les  montagnes  élevées. 

(.e  dnigon  était  aussi  très-important  chex 
nos  ciïeux  ;  et  tous  nos  coules  de  dragons 
doivent  rcmonicr  à  une  haute  antiquité. 
Voici  la  chronique  du  dragon  de  Niort  (3). 

Un  soldat  avait  été  condamné  à  mort  pour 
crime  de  désertion  ;  il  apprit  qu'à  Niort,  sa 
patrie,  un  énorme  dragon  faisait  depuis  trois 
mois  des  ravages,  et  qu'on  promettrait  bonne 
récompense  à  celui  qui  pourrait  en  délivrer 
la  contrc:\  Il  se  présente;  on  l'admet  à  com- 
battre le  monstre  ,  et  on  lui  promet  sa  grâce 
s'il  parvient  à  le  détruire.  Couvert  d'un  mas- 
que de  verre  et  armé  de  toutes  pièces ,  l'in- 
trépide soldat  va  à  l'antre  obscur  où  se  tient 
le  monstre  ailé ,  qu'il  trouve  endormi.  Ré- 
veillé par  u^  première  blessure  ,  il  se  lève  , 
prend  son  essor  et  voie  contre  l'agresseur. 
Tous  les  spectateurs  se  retirent ,  lui  seul 
reste  et  Tatlend  de  pied  ferme.  Le  dragon 
tombe  sur  lui  et  le  terrasse  do  son  poids  ; 
mais  au  moment  qu'il  ouvre  la  gueule  pour 
le  dévorer,  le  soldat  saisit  Tinslanl  de  lui  en« 
foncer  son  poignard  dans  la  gorge.  Le  mons- 
tre tombe  à  ses  pieds.  Le  brave  soldat  allait 
recueillir  les  fruits  de  sa  victoire  ,  lorsque, 
poussé  par  une  fatale  curiosité ,  il  ôla  son 
masque  pour  considérer  à  son  aise  le  redou- 
table ennemi  dont  il  venait  de  triompher. 
Déjà  il  eu  avait  fait  le  tour,  quand  le  mons- 
tre ,  blessé  mortellement ,  cl  nageant  dans 
son  btmg,recueilledes  forces  qui  paraissaient 
épuisées,  s'élance  subitement  au  cou  de  son 
vainqueur,  et  lui  communique  un  venin  si 
malfaisantqu'il  périt  au  niilieu  de  son  triom- 
phe. —  On  voyait  encore ,  il  y  a  peu  de 
temps,  dans  le  cimetière  de  l'hôpilal  de 
Niort ,  un  ancien  tombeau  d'un  homme  tui 
par  le  venin  du  serpent.  Est-ce  aussi  une  al- 
légorie ? 

A  Mons,  on  vous  contera  l'histoire  du  dra- 
on  qui  dcvastail  le  Hainaut  {k) ,  lorsqu'il 
ut  tué  par  le  vaillant  Gilles  de  Chin ,  en 
1132.  Et  que  direz>vous  du  dragon  de  Rho- 
des ,  qui  n'est  certainement  pas  un  conte? 
—  Voy,  Trou  du  château  de  Carkioet. 

DRAGON  ROUGE.  —  Le  Dragon  rouge,  ou 
l'art  de  commander  les  esprits  célestes,  aé- 
riens ,  terrestres,  infernaux,  avec  le  vrai 
secret  de  faire  parler  les  morts  ,  de  gagner 
toutes  les  fois  qu'on  met  aux  loteries,  do  dé- 
couvrir les  trésors  cachés,  etc. ,  etc. ,  in- 18, 
1521. 

On  a  réimprimé  très-fréquemment  ce  fatras 

|i)  Voyez  ceue  légende  daos  les  dotue  convives  du 
nwte  de  Tours. 
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absurde.  Noos  en  donnons  ici  quelques  ex- 
traits »  pris  dans  l'édition  qai  porte  le  nom 
de  Gaude  ,  imprimeur-libraire  a  Nisme  (sic) 
1823.  On  la  yeud  à  Paris  sur  les  étalages  pu- 
blics j  au  grand  scandale  de  ceux  qui  pen- 
saient que  nous  étions  dans  le  progrès 

On  lit  textuellement  en  tête  de  ce  livre,  ce 
prélude  ;  c*e$i  le  nom  que  le  compilateur 
donne  à  sa  préface  : 

«  L'homme  qui  gémit  sous  le  poids  acca- 
blant des  préjugés  de  la  présomption  ,  aura 
peine  à  se  persuader  qu'il  m'ait  été  possible 
de  renfermer  dans  un  si  petit  Recueil  l'es- 
sence de  plus  de  vingt  volumes  ,  qui ,  par 
leurs  dits  »  redits  et  ambiguïtés  ,  rendaient 
l'accès  des  opérations  philosophiques  pres- 
que impraticable.  Mais  que  l'incrédule  et  le 
prévenu  se  donnent  la  peine  de  suivre  pas  à 

Iias  la  route  que  je  leur  trace  ,  et  ils  verront 
a  vérité  bannir  de  leur  esprit  la  crainte  que 
{»eut  avoir  occasionnée  un  tas  d'essais  sans 
ruits ,  étant  faits  hors  de  saison ,  on  sur 
indices  imparfaits. 

«  C'est  encore  en  vain  qu'on  croit  qu'il 
n'est  pas  possible  de  faire  de  semblables  opé- 
rations sans  engager  sa  conscience  ;  il  ne 
faut,  pour  être  convaincu  du  contraire,  que 
jeter  un  clin  d*Œil  sur  la  vie  de  saint  Cy- 
prien. 

«  J'ose  me  flatter  que  les  savants  attachés 
aux  mystères  de  la  science  divine ,  surnom- 
mée occulte ,  regarderont  ce  livre  comme  le 
plus  précieux  trésor  de  l'univers... 

«Ce  livre  est  si  rare,  si  recherché  dans  nos 
contrées,  que  pour  sa  rareté  on  le  peut  ap- 

Seler,  d'après  les  rabbins  :  le  véritable 
RAND  Œuvre  ,  et  c'est  eux  qui  nous  ont 
laissé  ce  précieux  original  que  tant  de  char- 
latans ont  voulu  contrefaire  inutilement , 
pour  attraper  de  Targont  des  simples.  Ou  a 
copié  celui-ci  d'après  les  véritables  écrits  de 
Salomon,  que  Ton  a  trouvés,  par  un  pur  ef- 
fet du  hasard  ,  ce  grand  roi  ayant  passé  tous 
les  jours  de  sa  viç  dans  les  recherches  les 
plus  pénibles  et  dans  les  secrets  les  plus  ob- 
scurs et  les  plus  inespérés  :  mais  enfin  il  a 
réussi  dans  toutes  ses  entreprises  ,  et  il  est 
venu  à  bout  de  pénétrer  jusqu'à  la  demeure 
la  plus  reculée  des  esprits ,  qu'il  a  tous  fixés 
et  forcés  de  lui  obéir,  par  la  puissance  de  son 
Talisman  ou  Clavicule,  Quel  autre  homme 
que  ce  puissant  génie  aurait  eu  la  hardiesse 
de  mettre  au  jour  les  foudroyantes  paroles 
dont  Dieu  se  servit  pour  consterner  et  faire 
obéir  les  esprits  rebelles  ,  à  sa  première  vo- 
lonté; ayant  pénétré  jusqu'aux  voûtes  céles- 
tes pour  approfondir  les  secrets  et  les  puis- 
santes paroles  d'un  Dieu  terrible  et  respec- 
table ,  il  a ,  ce  grand  roi  ,  pris  l'essence  de 
ces  secrets  ,  et  nous  a  découvert  les  influen- 
ces des  astres,  la  constellation  des  planètes 
et  la  manière  de  faire  paraître  toutes  sortes 
d'esprits, en  récitant  les  grandes  appellations 
que  vous  trouverez  ci-après,  de  même  que  la 
véritable  composition  de  la  Verge  foudroyanley 
elles  effets  qui  font  trembler  les  esprits.» 

i)  On  nons  pardonnera  de  donner  ces  absurdités  cou* 
il^a  et  plus  répandues  qu*on  ne  crotté 
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Opérations  pour  forcer  lei  eêpriis  à  par 

«Armez- vous  d*intrépidité ,  do  pmd* 
de  sagesse  et  de  yerlu  pour  pouvoir  c 

(irendrc  ce  grand  et  immense  ouvrage, 
equel  j'ai  passé  soixante-sept  ans  ,  tt 
lant  jour  et  nuit  ;  il  faut  donc  faire  ei 
ment  ce  qui  est  indiqué  ci-après. 

«  Vous  passerez  un  quart  de  lune  < 
sans  fréquenter  aucune  compagnie. 

Vous  commencerez  votre  quart  de 
en  promettant  au  grand  Adonay^  qui  < 
chef  de  tous  les  esprits, de  ne  faire  que 
repas  par  jour,  ou  toutes  les  vingl-q 
heures  dudit  quart  de  lune ,  lesquels 
prendrez  à  midi  et  à  minuit ,  ou ,  si  vo 
mez  mieux ,  à  sept  heures  du  matin  et 
heiires  du  soir,  en  faisant  la  prière  (s 
stitiense),  ci-après,  avant  que  de  pi 
vos  repas  ,  pendant  tout  ledit  quartier 

((  Je  l'implore ,  grand  et  puissant  Ad 
maître  de  tous  les  esprits  ,  je  t'implo 
EloYm.  Je  t'implore ,  6  Jehovam.  O 
Adonay  1  je  te  donne  mon  âme,  mon 
mes  entrailles  ,  mes  mains ,  mes  pieds 
soupirs  et  mon  être  :  6  grand  Adonay 
gne  m'étre  favorable.  Ainsi  soit-il.  An 

«  Prenez  ensuite  votre  repas  ,  et  ne 
déshabillez  ni  ne  dormez  que  le  moin< 
vous  sera  possible,  pendant  tout  ledit  i 
lier  de  lune  ,  pensant  continuellement 
tre^  ouvrage  ;  le  lendemain  de  la  pre 
nuit  dudit  quart  de  lune ,  vous  irez  ch 
droguiste  pour  acheter  une  pierre  san 
dite  ématille  (2) ,  que  vous  porterez  < 
nuellement  avec  vous ,  crainte  d'acci 
attendu  que  dès  lors  l'esprit  que  vous 
en  vue  de  forcer  et  de  contraindre ,  fai 
ce  qu'il  peut  pour  vous  dégoûter  ( 
crainte  ,  pour  faire  échouer  votre  < 
prise ,  croyant  par  cette  voie  se  dégage 
filets  que  vous  commencez  à  lui  tenc 
ne  faut  être  qu'un  ou  trois ,  y  com( 
Karcisly  qui  est  celui  qui  doit  parler  ^ 
prit ,  tenant  en  main  la  verge  foudro\ 
vous  aurez  soin  de  choisir  pour  Tend! 
l'action  un  lieu  solitaire  et  écarté,  ali 
le  Karcisl  ne  soit  pas  interrompu  ; 
quoi  vous  achèterez  un  jeune  ch( 
vierge  ;  vous  le  décorerez ,  le  troisièm 
de  la  lune,  d'une  guirlande  de  vervein 
vous  attacherez  à  son  cou ,  avec  un 
vert  ;  vous  le  transporterez  à  l'endroii 
(lué  pour  l'apparition  ;  el  là,  le  bras  di 
jusqu'à  l'épaule,  armé  d'une  lame  c 
acier,  le  feu  étant  allumé  avec  du  bois 
vous  direz  les  paroles  suivantes  ave 
mcté  : 

«  Je  t'offre  cette  victime ,  ô  grand  I 
Ariel el  Jehovam,  et  cela  à  rhonneur,gl 
puissance  de  ton  être  supérieur  à  tous  I 
prits  ;  daigne  le  prendre  pour  agi 
Amen. 

«  Ensuite  vous  égorgerez  le  chevn 
lui  ôtcrez  la  peau  ,  et  mettrez  le  rcs 
le  feu ,  pour  y  être  réduit  en  cendre 
vous  ramasserez,  et  les  jetterez  du  c 

(i)  Ou  éuîalitQ 


leTâDt,  en  digani  les  paroles  suivantes  : 
K>nr  rhonnenr»  gloire  et  jouissance  de 
>m ,  ô  grand  EloYoi ,  Âriel  el  Jebo- 
qoe  je  répands  le  sang  de  cette  vic^ 
daigne  recevoir  ces  cendres  poor 
»les. 

ndant  qoe  la  victime  brûle»  toqs  pon- 
os  réjouir,  ayant  soin  de  conserver  la 
de  chevreau  vierge,  pour  former  le 
•u  eereU  cabalistique^  dans  lequel  vous 
neltrez  le  jour  de  la  grande  entre- 

\  veille  de  la  grande  entreprise ,  vous 
lercher  une  baguette  ou  verge  de  noi- 
sauvage,  qui  n  ait  jamais  porté,  ladite 
Ue  devant  faire  roorche  en  haut  ;  sa 
sur  doit  être  de  dix-neuf  pouces  et 
i  après  que  vous  l'aurez  trouvée,  vous 
oucherez  que  des  yeux,  attendant  jus- 
lendemain,  jour  de  Taclion,  que  vous 
.  couper  positivement  au  lever  du  so- 
ous  la  dépouillerez  de  ses  feuilles  et 
i  branches ,  si  elle  en  a ,  avec  la  même 
racler  qui  a  servi  à  égorger  la  victime, 
ra  encore  teinte  de  son  sang ,  attendu 
ous  devez  faire  attention  de  ne  point 
HT  ladite  lame.  Vous  direz  : 
i  te  recommande,  ô  grand  EloYm,  Ariel 
ovam,  de  m'étre  favorable  et  de  donner 
»  baguette  que  je  coupe ,  la  force  et  la 
de  celle  du  grand  Josué  ;  je  te  recom- 
5  aussi  de  renfermer  dans  cette  baguette 
la  force  de  Samson  et  les  foudres  du 
1  Zarialnalmikt  qui  vengera  les  injures 
>mmes.  Amen. 

près  avoir  prononcé  ces  terribles  pa- 
ayant  toujours  la  vue  du  côté  du  soleil 
t ,  vous  acnèYerez  de  couper  votre  ba- 
»,  et  remporterez  chez  un  serrurier 
aire  ferrer  les  deux  branches  fourchues 
a  lame  d'acier  qui  a  servi  à  égorger  la 
le;  vous  prendrez  ensuite  une  pierre 
int  que  vous  ferez  chauffer  pour  ai- 
ir  les  deux  pointes  de  votre  baguette; 
vous  vous  réjouirez,  étant  sûr  que  vous 
lez  le  plus  grand  trésor  de  lumière  ;  le 
vous  prendrez  votre  baguette ,  votre 
le  chevreau,  votre  pierre  ematille,deux 
nues  de  verveine,  deux  chandeliers  et 
cierges  de  cire  vierge,  faits  par  une 
ierge.  Vous  prendrez  aussi  un  batte-feu 
deux  pierres  neuves  avec  de  Tamadou 
illumer  votre  feu ,  une  demi-bouteille 
ît  de  vin,  du  camphre,  quatre  clous 
ient  servi  à  la  bière  d*un  enfcint  mort  ; 
vous  transporterez  à  Tendroit  où  doit 
re  le  grand  œuvre,  el  ferez  ce  qui  suit  : 
ous  commencerez  par  former  un  cercle 
a  peau  du  chevreau ,  que  vous  cloue* 
rec  les  quatre  clous  ;  vous  prendrez 
pierre  ématille  et  tracerez  un  trianffle 
Jans  du  cercle,  en  commençant  du  c6té 
ant  ;  vous  tracerez  aussi  avec  la  pierre 
Ile  le  grand  A,  le  petit  s,  le  petit  a,  de 
I  que  le  saint  nom  de  Jésus  au  milieu  de 
croix  (fJHSf),  afin  que  les  espriU 
us  puissent  rien  par  derrière  ;  après 
la  fcarcist  fera  rentrer  ses  confrères 
le  triangle  à  leur  place,  y  entrera  lui* 
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même  sans  s'épouvanter,  quoique  bruit  qu*ll 
entende ,  plaçant  les  deux  chandeliers  et  les 
deux  couronnes  de  verveine  A  la  droite  el  i 
la  gauche  du  triangle  intérieur  :  cela  fait , 
vous  allumerez  vos  deux  cierges  et  aurez  uu 
vase  neuf  devant  vous ,  c'est-à-dire  devant 
le  Kiicist",  rempli  de  charbon  de  bois  de 
saule,  ij^qe  l'on  aura  fait  brûler  le  même  jour* 
le  Karcist  l'allumera ,  y  jetant  une  partie  de 
l'esprit  de  vin  et  une  partie  du  camphre  que 
vous  avez,  réservant  le  reste  pour  entretenir 
un  feu  continuel  pendant  la  durée  de  la 
chose  ;  tout  ce  qui  est  marqué  ci-dessus  étant 
fait,  vous  prononcerez  les  paroles  suivantes  : 

«  Je  te  présente,  ô  erand  Ariel,  ces  char- 
bons comme  sortant  du  plus  léger  bois.  Je 
l'offre  au  grand  et  puissant  EloYm,  Ariel  et 
Jehovam ,  de  toute  mon  Ame  et  de  tout  mon 
cœur;  daigne  le  prendre  pour  agréable. 
Amen, 

«  Vous  ferez  aussi  attention  de  n'avoir  sur 
vous  aucun  métal  impur,  sinon  de  l'or  ou  de 
l'argent,  pour  offrir  la  pièce  à  l'esprit ,  la 
ployant  dans  un  papier  que  vous  lui  jette- 
rez, afin  qu'il  ne  vous  fasse  aucun  mal, 
quand  il  se  présentera  devant  le  cercle.  Pen- 
dant qu'il  ramassera  la  pièce,  vous  commen- 
cerez la  prière  suivante,  en  vous  armant  de 
courage,  de  force  et  de  prudence;  faites  at- 
tention qu'il  n'y  ait  que  le  Karcist  qui  parle, 
les  autres  doivent  garder  le  silence  ,  quand 
même  l'esprit  les  interrogerait  el  les  mena- 
cerait. 

«  O  grand  Dieu  vivant  1  en  une  seule  et 
même  personne,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  je  vous  adore  avec  le  plus  profond 
respect,  et  me  soumets  sous  votre  sainte  et 
digne  garde  avec  la  plus  vivo  confiance  :  je 
crois ,  avec  la  plus  sincère  foi,  qoe  vous  êtes 
mon  créateur,  mon  bienfaiteur,  mon  soutien 
et  mon  maître ,  et  je  vous  déclare  n'avoir 
d'autres  volontés  que  celle  de  vous  apparte- 
nir pendant  toute  Vélernité.  Ainsi  soit-ii. 

<c  O  grand  Dieu  vivant  t  qui  avez  créé 
l'homme ,  qui  avez  formé  toute  chose  pour 
ses  besoins,  et  qui  avez  dit  :  Tout  sera  sou- 
mis A  l'homme ,  soyez-moi  favorable ,  el  ne 
permettez  pas  que  des  esprits  rebelles  pos- 
sèdent des  trésors  qui  ont  été  formés  pour 
nos  besoins  temporels.  Donnez-moi  la  puis- 
sance d'en  disposer  par  les  puissantes  et  ler- 
ribles  paroles  ue  la  clavicule.  Adonay ,  Eloïm, 
Ariel,  Jehovam,  Tagla,  Mathon  ,  soyez-moi 
favorables.  Amen, 

Vous  aurez  soin  d'entretenir  votre  feu 
avec  l'esprit  de  vin  et  le  camphre  ;  el  vous 
reprendrez  : 

«  Empereur  Lucifer,  prince  et  maître  des 
esprits  rebelles,  je  te  prie  de  quitter  ta  de- 
meure dans  quelque  partie  du  monde  qu'elle 
puisse  être,  pour  venir  n  e  parler  ;  je  te  com- 
mande el  conjure  de  la  part  du  grand  Dieu 
vivant,  de  venir  sans  faire  aucune  mauvaise 
odeur,  pour  me  répondre  A  haute  et  intelli- 

Sible  VOIX,  article  par  article,  sur  ce  que  je  te 
emanderai,  sans  quoi  tu  y  seras  contraint 
par  la  puissance  du  grand  Adonay,  EloYm, 
Ariel,  Jehovam,  Tagla^  MaUiaa%i.4<^VjC)i^ib\»^ 
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aatfes  esprits  sopériesrs  (|iii  t*y  contraid- 
droDt  malgré  toi. 
c  YenUè.  VenUe. 

c  Submiritillor  LtTCIFUOE,  oa  ta  vas  éiro 
tonrtnefité  éternellement  par  la  ftrande  farce 
de  cette  baguette  foudroyante.  In  subtio. 

«  Je  te  commande  et  conjure,  empereur 
Lucifer,  de  la  part  du  grand  Dieu  vivant,  et 
par  la  puissance  d'Bmmauuel,  son  flis  uni^ 
que,  ton  maître  et  le  mien,  je  t'ordonne  de 
quitter  ta  demeure  dans  quelque  partie  du 
monde  qu'elle  soit,  jurant  que  Je  ne  te  donne 
qu'un  quart  d'heure  de  repos,  si  ta  ne  viens 
me  parler  ao  plus  tôt  à  haute  et  intelligible 
voix;  on  si  tu  ne  peux  venir  toi-même,  m'en- 
voyer  ton  messager  Astarot  en  signe  hu- 
main, sans  bruit  et  mauvaise  odeur,  sans 
3aoi  je  te  vais  frapper,  loi  et  toute  ta  race» 
e  la  redoutable  baguette  foudroyante  jns*« 
qu*au  fond  des  abfmes,  et  ce,  par  la  puis*' 
sance  de  ces  grandes  paroles  éc  la  clavicule  : 
Par  Adonay,  f /oim,  Ariel^  Jehovam^  Tagïa, 
Mathon^  Almousin^  Arios,  Pythona^  Magotê^ 
Silphœ,  CàboBt^  Salajnandrœ^  Gnomus,  Jer* 
rcp,  Cœlis^  Godens^  Aqua.  In  subito. 

«  Avant  que  de  lire  la  troisième  appella- 
tion, si  l'esprit  ne  comparait  pas,  vous  frap- 
Eerez  tous  les  esprits  en  mettant  les  deux 
outs  fourchus  de  voire  baguette  dans  le  feu, 
et  dans  ce  moment  ne  vous  épouvantez  pas 
des  hurlements  effroyables  que  vous  enten- 
drez, car  tous  les  esprits  paraîtront;  alors, 
pendant  le  bruit  que  vous  entendrez,  vous 
direz  la  troisième  appellation. 

tf  Je  t'ordonne,  cher  Lucifer  (1),  de  la  part 
du  grand  Dieu  vivant,  de  son  cner  flIs  et  do 
Saint-Esprit,  et  par  la  puissance  du  grand 
Adonay,  Eioïm,  Ariel  et  Jebovam,  de  com- 
paraître dans  la  minute  i  ou  de  m'envoyer 
ton  messager  Astarot,  l'obligeant  de  quitter 
ta  demeure,  dans  quelque  partie  du  monde 
qu'elle  soit,  te  déclarant  que  si  tu  ne  parais 
pas  dans  ce  moment ,  je  vais  te  frapper  de- 
rechef, toi  et  toute  ta  race,  avec  la  baguette 
foudroyante  do  grand  Adonay,  Eloïm,  Ariel 
et  Jebovam. 

«  Si  l'esprit  ne  parait  pas  jusqu'ici,  mettei 
encore  les  deux  bouts  ue  votre  baguette  au 
feu,  et  Usez  les  puissantes  paroles  ci-après 
de  la  grande  clavicule  de  Salomou. 

«  Je  te  conjure,  6  esprit  1  de  paraître  dans 
la  minute,  par  la  force  du  grand  Adonay, 
par  BloYm,  par  Ariel,  par  Jchovam,  par  Agla, 
Tagla,  Hathon,  Oarios,  Aimouziii,  Arios, 
Membrot,  Varios,  Pilhona,  Magots,  Silphœ, 
Cabost,  Salamandrœ,  Tabots,  Gnornus ,  Ter- 
ne, Gœlis,  Godens,  Gingua,  Janua,  Elilua- 
mus,  Zarialnatmik. 

«  Après  avoir  répété  deux  fois  ces  grandes 
et  puissantes  paroles,  vous  êtes  sûr  que  l'es- 
prit paraîtra,  disant  : 

«  Me  voici,  que  me  demandes-tu?  pour- 
quoi troubles-tu  mon  repos?  Ne  me  irappe 
plus  de  cette  terrible  baguette. 

«  Vous  répliquerez  : 

«  Si  ta  eusses  paru  quand  je  t'ai  appelé,  je 
ne  t'aurais  point  frappé;  et  si  tu  ne  m'ac- 

(1)  mw  trtnscriTOM  MNiiours  fldèleaMal. 


cordes  ce  queje  vais  te  détHAuderi  Je  le  tour- 
menterai éternellement. 
«  L'esprit  dira  : 

<  Ne  me  tourmente  plus;  dts-mol  m  pfoi 
tôt  ce  qdë  tu  me  demaudés. 

«  Je  te  demande,  reprendrex-TOOSt  que  ta 
me  viennes  parler  deux  fois  tous  les  jours  ds 
la  semaine,  pendant  la  uoit,  i  moi  ou  i 
ceux  qui  auront  mon  présent  lirre,  quêta 
approuveras  et  signeras,  te  laissant  la  vo- 
lonté de  choisir  tes  heores  qui  te  convieo- 
dront,  si  tu  n'approuves  pas  celles  qui  sont 
marquées  par  moi. 

«  De  ploSf  je  te  conunande  de  me  livrer  h 
trésor  le  plus  près  d'ici ,  te  promettant  pour 
récompense  la  première  pièce  d'or  on  d'ar- 
gent que  je  toocherai  toos  les  prensiers  joon 
de  chaqoe  mois  :  voilà  ce  que  je  te  demaBde. 

c  L'esprit  répondra  : 

<  Je  ne  puis  t'accorder  ce  que  tu  me  de- 
mandes sons  ces  conditions  ni  sons  aucune 
autre,  si  ta  ne  te  donnes  à  mol  dans  cin- 
quante ans,  pour  faire  de  ton  corps  et  de  ton 
Ame  ce  qu*il  me  plaira. 

<K  Vous  remettrez  ici  le  bout  de  la  baguette 
foudroyante  au  feu  ,  et  relirez  la  grande 
appellation  de  la  clavicule,  jusqu'à  ce  goe 
l'esprit  se  soumette  à  vos  désirs,  ce  qu'il  (cra 
en  disant  :  — «  Ne  me  frappe  pas  davantage, 
je  te  promets  de  faire  tout  ce  que  f  u  voudras, 
deux  heures  de  nuit  de  chaque  jour  de  la  se- 
maine. 

«  Je  m'engage  aussi  à  te  livrer  le  trésor 
que  tu  me  demandes,  pourvu  que  ta  gardes 
le  secret,  que  tu  sois  charitable  envers  les 
pauvres,  et  que  tu  me  donnes  unepièced^or 
ou  d'argent  tous  les  premiers  jours  de  chi- 
que mois:si  toy  manques,  tu  seras  à  moi  poor 
toujours.  »  Yoy.  Pagtbs. 

DRAMES.  —Le  théâtre  n'a  pas  négligé  les 
merveilleuses  ressources  que  loi  offraient  les 
démons ,  les  follets,  les  revenants,  la  macis 
elles  sciences  occultes.  De  nos  jours  on  a  Mit 
les  Sept  châteaux  du  Diable^  les  PiUules  du 
DiaklCy  la  Part  du  Diable;  on  a  même  mis  es 
vaudeville  les  Mémoiru  du  Diable^  de  M.  Soo- 
llé.  V Esprit  Follet  de  Collé;  le  spectre  de 
Sémiramis,  celui  d'Hamlot,  les  sorcières  de 
Macbeth;  la  Sylphide ^  le  magicieu  du  Pied* 
de-Moutotif  et  une  foule  d'autres  donoées 
sont  prises,  comme  Robin  des  boi$^  le  CAat- 
seur  rouge  ^  Trilby^  le  Vampire  ^  les  IFt- 
liSf  etc.,  etc.,  du  vaste  répertoire  de  prodi- 
ges qui  alimentent  ce  dictionnaire. 

L'un  des  drames  les  plus  célèbres  en  ce 
genre  est  connu  en  Espagne  sous  le  titre  da 
Diable  prédicateur.  On  ignore  le  poëte  qui  a 
produit  ce  singulier  ouvrage,  mais  il  Ta 
puisé,  comme  Gœthe  a  puisé  Fauitf  dans  les 
légendes  populaires.  Voy.  Faust.  Nous  de- 
vons donner  une  rapide  analyse  du  DiMe 
prédicateur,  dans  un  livre  où  le  diable,  la 
magie  et  les  sciences  occnltes  développent 
toutes  leurs  phases.  Noos  enprantepoos  so- 
tre  résumé  aux  curieuses  étudies qMM.Loiris 
de  Tieilcastel  a  pubUées  sur  le  iWâtio  es- 
pagnol. 
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bRA 
L$  Diable  prédicateur. 

^ion  du  drame  intitulé  le  Diable  prédi- 
f  se  passe  à  Lucques. 

)  prince  de  I''ablaie9  Lucifer,  monté  sur 
igon  ailé,  fait  en  ce  moment  un  voyage 
rdu  monde  pour  s'assurer  par  iui- 

de  rétendue  de  sa  puissance.  Il  ap- 
ksmodée,  à  qui  il  a  laissé  en  son  ab- 
le  gouyernement  de  Tempire  infernal; 
aconte  ce  qu*il  a  vu  et  les  projets  nou- 
que  lui  ont  suggérés  sesobseryations. 

les  ordres  religieux  qui,  par  leurs 
s,  désarment  la  colère  du  Ciel»  il  en  est 

a  surtout  frappé  l'attention  de  Luci* 

dont  il  ne  parie  qu'avec  un  douloli- 
mportementt  parce  qu1l  j' voit  le  prin- 
»bstacle  au  succès  de  ses  efforts  :  c*est 
I  des  Franciscains.  Le  poêle  place  ioi 
I  bouche  du  démon  un  résumé  des  lé- 

et  des  traditions  qui  ont  popularisé 
I  Péninsule  la  mémoire  de  saint  Fran- 
t  fait  un  magniflque  éloge  du  cèle  et 
)iété  des  religieux  franciscains.  Il  voit 

ses  plus  redoutables  ennemis.  Son  or- 
l'en  irrite  autant  que  son  ambition  : 
3  faut  pas  le  dissimuler,  Asmodée,  dit- 
1  confldeilt  ;  si  je  ne  me  hAte  d*y  pour- 

n*jr  aura  bientôt  plus  un  seul  lieu  où 
ndiants  déguenillés  n'aient  arboré  la 
re  de  celui  qui,  par  son  héroïque  hu-^ 
a  mérité  d*étre  appelé  le^rand  lieute- 
1  Christ,  et  d'occuper  la  place  que  m'a 
dre  jadis  ma  téméraire  présomption, 
entreprise  où  je  l'appelle;  certes,  elle 
as  aisée.  La  règle  que  suivent  ces 
jy  c'est,  tu  ne  l'ignores  pas,  la  vie 
ique.  Cette  règle  n'a  pas  été  établie 
B  simple  inspiration  d*en  haut;  c'est 
ii«>méme  qui,  de  sa  propre  bouche,  l'a 
i  François,  et  lorsque  François,  ému 
)  pour  ses  successeurs,  lui  demanda 
êtres  soumis  aux  faiblesses  humaines 
ient  la  force  nécessaire  pour  observer 
{t-çinq  préceples  dont  elle  se  com- 
réceptes  si  rigoureux  ({u'aucun  ne 
tre  enfreint  sans  péché  mortel  :  Ne 
uiète  pas, lui  répondit  le  Seigneur;  je 
rffe  de  susciter  ceux  qui  les  garde- 
•  Mais  il  n'a  pas  dit  que  tous  sans  ex- 

j  seraient  fidèles;  s'il  l'eût  dit,  tous 
»rts  seraient  vains.  Pars  donc  pour 
ne,dirige-toisur  Tolède,  qui  en  est  au- 
iii  la  principale  cité;  jetles-y  les  ger- 

rimpiélé  parmi  les  hommes  d  une 
m  moyenne  et  dans  le  corps  des  mar- 

auxquels  ces  moines  doivent  prin- 
cnt  les  aumônes  qui  les  font  vivre  ; 
e  que  la  dévotion  ne  prenne  racine 
ars  cœurs,  car  les  Espagnols  tiennent 
nt  aux  impressions  qu'ils  ont  une  fois 
Quant  aux  riches,  ne  l'inquiète  pas 
leurs  désirs  immodérés  agiront  plus 
ment  sur  leur  âme  que  toutes  tes  in- 
ms.  Eussent-ils  sous  les  yeux  des  mil- 
paavrès,  ils  n'y  feront  aucune  atten- 
»maie  ils  n'ont  jamais  vu  de  près  le 
Os  ne  le  comprennent  pas  :  je  parle 

grand  nombre;  ôA  trouve  partout 
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des  exceptions.  Pour  moi.  Je  resta  dans  oeite  • 
ville  de  Lacques,  où  je  travaille,  par  mes  ar^ 
tificesy  A  empêcher  ces  moines  de  conserver 
uncouvenlqu'ilsy  ont  fondé.  Jem'efforcèd'en» 
gager  les  habitants  à  changer  en  mauvais  Irai» 
tements  et  en  injoir^s  les  aumônes  qu'ils  leur 
accordaient.  Pars  donc  pour  TEspagne.  Ces 
malheureux  ont  beau  implorer  la  protecticm 
divine  :  je  ferai  si  bien  que  ce  noi^veau  vai$* 
seau  de  l'Eglise  échouera  contre  les  écueils 
impies  et  les  cœurs  rebelles.  Se  voyant  refu- 
ser le  strict  néeessairè»  ils  auront  ppîne  A  se 
défendre  des  entraînements  de  la  faiblesse  hu- 
maine. Leur  confiance  sera  pour  le  moiips 
ébranlée,  et  le  navire  qui  les  porte,  s'il  ne  se 
perd  pas  tout  à  fait,  sera  au  moins  maltraité 
par  la  tempête;  il  s'égarera  dans  les  bas- 
fonds,  s'il  ne  se  brise  complètement.  » 

«  Asmodée,  obéissant  aux  ordres  de  son 
souverain,  s'éloigne  à  hnsiànt.  Depuis  ce 
moment,  il  n'est  plus  (question  de  lui  ni  de 
sa  mission.  Toute  l'action  du  drame  se  con- 
centre dans  l'attaque  que  Lucifer  lui-même 
dirige  contre  les  religieux  de  Lucques.  Le 
plan  qu'il  vient  d'annoncer  s'exécute  de  point 
en  point.  Les  bourgeois,  cédant  aux  sugges- 
tions secrètes  du  démon,  deviennent  sourds 
aux  prières  des  malheureux  religieux  ;  les 
aumônes  cessent  complètement.  Un  certain 
Ludovic,  le  plus  riche,  mais  aussi  le  plus  im« 
pie  des  habitants  de  Lucques,  se  dislingue 
surtout  par  la  brutalité  de  ses  refus.  Vaine-> 
ment  le  père  gardien  s'efforce  de  ranimer 
par  ses  exhortations  la  ferveur  des  fidèles. 
Son  insistance  ne  fait  qu'irriter  des  esprits 
prévenus.  Poursuivi,  menacé,  il  se  voit  forcé 
de  rentrer  dans  son  couvent,  dont  les  portes, 
se  refermant  à  l'instant  sur  lui,  peuvent  à 
peine  le  soustraire,  lui  et  ses  moines,  aux 
outrages  de  la    foule.  Le  gouverneur  lui- 
même,  s'associant  à  la  haine  populaire,  es- 
saye d'abord  d'engager  les  religieux  à  quitter 
une  ville  où  on  ne  veut  plus  les  supporter, 
et  bientôt  il  prétend  les  y  obliger.  Privés  de 
toutes  ressources,  épuisés  par  la  faim  qui  les 
presse,  le  courage  cies  religieux  faiblit.  Déjà 
on  parle  de  vendre  les  vases  sacrés,  d'aller 
chercher  ailleurs  une  terre  plus  hospitalière. 
Le  père  gardien,  dont  la  pieuse  et  noble  fer- 
meté a  jusqu'à  ce  moment  résisté  aux  ins- 
tances de  ses  frères,  commence  à  chanceler. 
Lucifer  triomphe.  Il  se  croit  au   moment 
d'atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé,  mais 
sa  joie  est  de  courte  durée.  Tout  a  coup  une 
clarté  éclatante  vient  l'éblouir.  L'EnfantJé- 
sus  lui  apparaît ,   le  visage   couvert  d'un 
voile.  Auprès»  de  lui  est  saint  Michel,  qui 
apostrophe  ainsi  l'ange  déchu. 

Saint  Michel.  —  Serpent  infernal,  j'humi-  ; 
lierai  ton  orgueil.  ^ 

LucifEB.  -^  Michel  I  i 

Saiiit  MiCBBL. —Comment,  connaissant  lu  . 
promesse  que  le  Créateur  a  faite  à  François,  I 
as-tu  pu  croire  que  (es  fourberies  enlève-  \ 
raient  à  ces  religieux  leurs  moyens  d'exis-  ' 
tence  7 

LfjcitEii.  —  Nul  ùé  sait  mieîix  qâè  iiiof  qtie 
l'immense  parole  dé  Dieu  né  peut  manquer 
d'être  accomplie,  mais  la  tùnÛMCë  qu'on 
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place  en  elle  peut  faillir»  et  déjà  il  est  bien 
sûr  que,  si  ce  sentiment  n*est  pas  tout  à  fait 
détruit  chez  ces  moines,  il  est  au  moins  fort 
ébranlé.  Il  n'est  pas  indispensable,  pour  que 
|e  triomphe,  qu'ils  soient  priTés  de  ce  qui 
leur  est  nécessaire  ;  il  suffit  que  j'aie  décidé 
le  peuple  à  le  leur  refuser. 

Sairt  Michel.  —  Eh  bien  1  tu  déferas  toi- 
même  Ion  ouvrage.  Puur  punir  ta  faute  ,  tu 
es  chargé  d'amener  Ludovic  à  se  repentir,  à 
se  soumettre  à  la  loi  sainte. 

LucivBB.  —  Moi  1  lutter  contre  moi-même, 
malheureux  que  je  suis  I 

Saint  Micbbl.  —  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut 
encore  que  tu  construises  un  autre  couvent 
où  en  dépit  de  toi,  François  comptera  d'au- 
tres disciples. 

LcGiFËB.  —  Comment  ? 

Saint  Michel.  —Ne  réplique  pas.  Il  faut 
que  tu  fasses  ce  que  ferait  François.  Entre 
dans  son  couvent.  Reproche  à  ses  moines 
d'avohr  pu  penser  un  instant  à  l'abandonner. 
C'est  à  toi  qu'il  appartient  désormais  d'assu* 
rer  leur  subsistance,  et  eu  outre  de  leur 
fournir  des  moyens  de  secourir  un  certain 
nombre  de  pauvres ,  comme  le  prescrit  la 
règle  que  Dieu  leur  a  dictée.  Va  donc,  et  jus- 
qtrà  ce  que  lu  reçoives  de  nouveaux  ordres, 
exécute  scrupuleusement  ceux  que  je  viens 
de  te  donner.  Tu  apprendras  ainsi  à  ne  plus 
t'altaquer  à  François  dans  ses  moines. 

tf  Lucifer  reste  accablé.  Son  désespoir 
s'exhale  en  plaintes  douloureuses  contre  la 
partialité  du  Très-Haut,  qui,  non  content 
d'avoir  donné  aux  hommes  tant  de  moyens 
de  résister  à  ses  attaques,  le  force  ainsi  à  se 
combattre  lui-même.  Cependant  il  faut  obéir. 
Revêtu  d'un  froc  de  franciscain,  il  se  pré- 
sente à  l'improviste  au  milieu  des  religieux, 
qui  déià  se  préparent  à  quitter  leur  retraite 
et  à  s'éloigner.  » 

Lucifer.  —  Deo  gratias ,  mes  frères. 
{A  part,)  Quel  supplice  1 

Le  p&nE  GARDIEN.  —  Dieu  me  soit  en  aide  ! 
Quiêtes-vous,  mon  père?  Comment éles-vous 
entré  ici  7 

FrAre  Nicolas.  —  Il  n'a  pu  entrer  par  la 
porte,  je  l'avais  fermée. 

Lucifer.  —  Aucune  porte  n'est  fermée 
pour  la  puissance  divine.  C'est  elle  qui,  sans 
que  je  pusse  m'y  refuser,  m'a  amené  ici  d'un 
pays  tellement  éloigné,  que  le  soleil  lui- 
même  ignore  son  existence  ou  dédaigne  de 
le  visiter. 

Le  père  gardien.  —  Votre  nom  ? 

Lucifer.  —  Je  m'appelle  frère  Obeusant 
forcé.  On  me  nommait  jadis  Chérubin. 

Le  FRiRB  Antolin  (le  gracioso).  —  C'est 
sans  doute  un  Basque. 

Le  p&re  gardien.  —  M jn  père,  dites-nous 
ee  qui  vous  amène.  Vos  paroles,  le  prodige 
de  votre  entrée  dans  ce  couvent,  malgré  la 
clôture  des  portes  ,  nous  remplissent  de 
trouble  et  d'inquiétude.  Je  crains  quelque 
piège  de  notre  grand  ennemi. 

Lucifer. —  Ne  craignez  rien.  C'est  par 
Tordre  de  Dieu  que  je  viens ,  c'est  lui  qui 
m'a  chargé  de  vous  reprocher  votre  peu  de 
tou  Les  soldats  enrôlés  sous  la  bannière  du 


erand  lieutenant  du  Christ  doivent-ils  aban*  i 
donner  ainsi  lâchement  la  place  qu'il  leur  a 
conGée  f  II  n'y  a  pas  encore  deux  jours  qoe 
l'ennemi  vous  tient  assiégés,  et  déjà  votre 
force,  votre  espérance,  se  sont  évanouies  I 
Ceux  qui  devaient  résister  comme  des  rocs 
aux  attaques  de  Timpiélé,  en  qui  la  moindre 
hésitation  serait  déjà  coupable,  reculentainii 
à  la  simple  menace  du  danger  I  Sachant  que 
Dieu  a  promis  à  notre  père  que  le  néces- 
saire ne  manquerait  jamais  à  ses  enfants, 
ils  ont  pu  se  rendre  coupables  au  point  de 
douter  de  l'accomplissement  d'une  promc9se 
divine  1  {A  part,)  £st-il  bien  possible  que  ce 
soit  moi  qui  parle  ainsi  1  Je  me  sens  toot 
brûlant  de  colère.  ^Haut,)  Croyez  qu'alors 
même  auedans  l'univers  entier  les  êtres  rai- 
sonnables fermeraient  sans  exception  leor 
cœur  à  la  pitié,  les  anges  vous  apporteraient 
la  nour>ture  qui  vous  a  été  promise;  le  démon 
lui-même  s'en  chargerait  au  besoin. 

Le  FRiRE  Antolin.  —  Il  parle  avec  tant 
de  chaleur^  que  la  flamme  sort  par  ses  yeui. 

Le  pias  gardien.  —  Mon  père ,  je  vois 
bien  qoe  vous  étés  un  envoyé  de  Dieu;  je  le 
reconnais  à  l'empire  que  vos  paroles  exer- 
cent sur  nous.  Je  sens  que  maintenant  j'ex- 
pirerais de  faim  mille  fois  plutôt  que  d'aban- 
donner la  maison  de  mon  père  saint  Fran- 
çois. 

Le  frAre  Pierre.  —  Il  n'est  pas  un  de  ses 
vrais  enfants  qui  ne  soit  prêt  A  donner  sa 
vie  pour  Dieu. 

Le  FRiRB  Nicolas.  —  Et  ils  se  repentent 
tous,  mon  père,  d'avoir  pu  un  seul  instant 
penser  à  tourner  le  dos  au  danger. 

Lucifer,  à  part.  —  Ainsi  donc,  la  peor  na- 
turelle à  laquelle  ils  ont  un  moment  cédé 
devient  pour  eux  une  occasion  de  s'acquérir 
de  nouveaux  titres  à  la  faveur  du  ciel  l  Ceux 
que  Dieu  protège  rentrent  bien  vile  dans  la 
bonne  voie...  {Haut.)  Mes  frères,  apaisez  par 
des  sacriflces  le  juste  mécontentement  da 
Créateur  ,  çui  vous  porte  tant  de  tendresse. 
Pour  moi,  je  me  charge  de  pourroir  à  votre 
subsistance  ;  je  serai  votre  aumônier. 

Le  FRiRE  Antolin.  —  Vous  espérez  trou- 
ver des  aumônes  dans  cette  ville  ?  Vous  me 
faites  rire. 

Lucifer.  —  Vous  serez  bientôt  détrompé. 
Père  gardien,  ne  craignez  rien  ;  faites  ouvrir 
ces  portes. 

Le  p&re  gardien.  —  C'est  un  ange,  il  faut 
lui  obéir...  Hais  le  ciel  m'éclaire.  Dieu  me 
soit  en  aide...  Cachons  ce  prodige  à  mes  re- 
ligieux. 

Lucifer.  — Allez  tous  au  chœur,  et  cessez 
de  craindre.  Tant  que  je  vous  assisterai ,  le 
bercail  do  François  sera  à  l'abri  des  atta- 
ques des  loups. 

Le  pérk  Gardien.  —  Oui,  puisque  Dieu  a 
changé  le  poison  en  contre-poison. 

<K  Lucifer  se  met  à  i'œuvi*e,  et  toot  a  bien- 
tôt changé  de  face.  Les  aumônes  arrivent  de 
toutes  parts  au  couvent,  les  moyens  ordina 
res  ne  sufOsent  plus  pour  les  y  transporter. 
Du  surplus  des  produits  de  la  charité  publia 
que,  un  autre  monastère  s'élèTe  avec  rapi- 
dité. Le  prétendu  moine  se  multiplie.  On  ii 
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»«rtoQi  à  la  fois  «  parcooranl  la  Yille 
stimaler  la  générosité  des  fidèlesi  diri- 
la  conatroclioD  da  nouvel  édiflce,pres- 
les  ouvriers,  faisant  preuve  en  tous 
d'une  activité  «  d*une  adresse  ,  d*une 
miraculeuse.  Les  religieux»  frappés  de 
ualités  extraordinaires  auxquelles  se 
dans  rinconnu  quelque  chose  d*élrange 
mystérieux ,  se  demandent  qui  il 
être.  L'un  croit  yoir  en  lui  un  être 
fer  à  rhumanité;  Taulre,  à  son  Ion 
»rilé  et  à  une  certaine  flpreté  de  langage, 
^nd  pour  le  prophète  Elie.  Le  père  gar- 
qu  une  révélation  divine  a  instruit  de 
lié  »  conseille  à  ses  frères  de  ne  pas 
ber  à  pénétrer  les  secrets  du  ciel,  et  de 
itenter  d'obéir  aux  ordres  de  celui  en 
s  ne  peuvent  méconnaître  un  envoyé 

.c  rôle  du  père  gardien  estd'unegrande 

é.  La  simplicité,  rabnégation  du  moins 

missent  en  lui  à  la  fermeté  calme  et 

iute  sans  laquelle  il  n*est  pas  possible 

iger  utilement  d'autres  hommes.  Il  y 

re  lui  et  Lucifer  une  scène    remar- 

e.  » 

PÈBR  qàrdikn.  —  Père  Obéissant ,  le 

nt   que  vous  construisez  est-il  bien 

îé?     ■ 

:iFBR.  —  Il  ertt  achevé. 

pèrbgàbdieh.  —  Entièrement  7 

:iPBR.  —  11  ne  reste  plus  qu'à  le  blan- 

PÀRB  QÀRDiBif .  —  La  rapidité  de  cette 
ruction  me  surprend,  je  l'avoue. 
:iFBR.  —  Il  y  a  pourtant  cinq  mois  qu'on 
posé  la  première  pierre  ,  et  ces  cinq 
m'ont  paru  cent  années.  Je  n'y  ai  con- 
h  que  par  ma  présence  assidue  aux 
ux,  en  cherchant  Targent  nécessaire  et 
açant  le  plan  de  l'édiflce  ;  mais,  si  le 
eur  me  Feût  permis,  j'eusse  fait  en  cinq 
et  en  moins  peut-être  plus  que  cent 
■es  n'ont  fait  en  cinq  mois. 
pjcRB  QÀRDiBN,  à  part.  — Il  vaut  mieux 
s  paraître  comprendre.  (Haut.)  Je  vous 
;  mais  Dieu  ne  fait  pas  de  miracles 
nécessité. 

:irBR.  —  Ce  miracle ,  je  l'aurais  fait  à 
leul  ;  je  suis  assez  puissant  pour  cela  , 
)U  ne  m'en  eût  empêché. 
pàBB  QARDIBN.  — Je  sals  qui  vous  êtes, 
n'avez  pas  besoin  de  me  le  faire  enten- 

3FBR.  —  Je  ne  l'ignore  pas. 
pjcEB  GARDiBH .  —  Et  je  sais  aussi  aue 
puissance  n'égale  pas  celle  de  mon  père 
François. 

:irBR.  —  Père  gardien,  la  faveur  dont 
père  jouit  auprès  du  roi  du  ciel  fait 
sa  force,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est 
le  ,  je  l'ayoue  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
ance  véritable  que  celle  qui  a  besoin  de 
irir  àla  prière. 

pàRB  GARDIBH.  —  Quelle  est  donc  la 
ance  qui  ne  procède  pas  de  Dieu  ? 
ciTBB.  —  N^rgumentons    pas  ,  soyei 
da  ;  auprès  de  moi,  le  plus  savant  en 
ÂeDpeq, 
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Lb  pèrb  G4RD1BN.  —  Je  d'cu  al  jamais 
douté  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'avec 
toute  sa  puissance ,  avec  toute  sa  science, 
celui  qui  me  parle  n'a  pu  atteindre  l'objet  de 
ses  vœux  les  plus  ardents. 

Lucifer.  —  Non  7  Eh  bien  1  mon  père» 
pourquoi  pensez-vous  jonc  q  ue  Dieu  me  puait? 

Lb  pArb  gardibn.  —  Pour  votre  inteo* 
tion. 

LuGiFBR.  —  Père  gardien  ,  vous  êtes  un 
bon  religieux  ,  mais  votre  intelligence  est 
faible.  Lorsque  je  suis  venu  vous  trouver, 
vous  et  vos  moines,  n'étiez- vous  pas  résolus 
à  abandonner  lâchement  le  couvent  ?  En  ce 
qui  vous  concerne,  j'avais  donc  atteint  mon 
but ,  puisque  le  Créateur  ne  s'est  interposé 
que  lorsqu'il  vous  a  vus  vaincus.  Rendex- 
lui  donc  gr&ce  de  sa  miraculeuse  interven-» 
tion  ;  mais  croyez  une  si  vous  aviez  eu  plus 
de  courage ,  mon  cbAtiment  serait  moindret 

Lb  p&rb  gardien.  —  C'est  en  toute  justice 
que  vous  m'avez  humilié. 

Lucifer.  —  Je  suis  condamné  à  faire  ce 
que  ferait  François»  s'il  vivait  encore.  Jugex 
s'il  était  possible  de  m'imposer  une  mortifi- 
cation plus  douloureuse ,  sans  compter  l'i* 
gnominie  d'être  contraint  à  me  couvrir  de  sa 
Bure. 

Lb  pèrb  gardibn.  —  Jamais  tous  n'ayez 
été  plus  honoré  depuis  que  tous  êtes  tombé 
du  ciel. 

Lucifer.  —L'orgueil  vous  aveugle  et  vous 
fait  perdre  la  mémoire.  Oubliez-vous  donc 
votre  origine  7  ignorez-vous  aue  vous  êtes 
sorti  de  la  boue  et  de  la  poussière  ? 

Le  p&rb  gardien.  —  Je  ne  l'oublie  pas  t 
je  sais  que  Dieu  a  formé  le  premier  homme 
de  ses  propres  mains,  avec  un  peu  de  terre  ; 
mais  la  création  de  l'ange  lui  a  coûté  tnolns 
encore,  puisque  d'une  seule  parolé^^. 

Lucifer.  —  Laissons  cela;  de  telles  ma- 
tières ne  peuvent  être  traitées  entre  nous  : 
vous  les  ignorez,  et  il  ne  in*est  pas  permis 
de  vous  répondre.  Quand  voulez-vous  que 
nous  commencions  la  fondation  nouvelle  ? 

Le  pAre  gardien.  — Sur-le-champ,  si  vous 
le  trouvez  bon. 

Lucifer.  —  C'est  ce  ^ue  je  désire.  Quels 
sont  ceux  des  frères  qui  y  travailleront  7 

Lb  PÀRB  GARDIEN.  —  Je  DC  puls  Ics  dési- 
gner; c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  les 
choisir  et  d'en  Gxcr  le  nombre.  Mon  devoir 
est  seulement  d'exécuter  tout  ce  que  vous 
aurez  ordonné. 

Lucifer.  —  Quelle  hypocrite  humilité  I 
Mais  le  temps  viendra  bientôt  où  on  le  verra 
passer  d'un  extrême  à  l'autre. 

Lb  p&rb  gardien.  —  Dieu  permettra  que 
vos  artifices  nous  fournissent  de  nouvelles 
occasions  de  mériter  sa  grflce. 

Lucifer.  —  Si  Dieu  y  intervient,  cela  sert 
facile  sans  doute.  Autrement  je  sais  par  ex- 
périence comment  vous  combattez. 

Le  PÀRB  GARDIEN. — J'Rvoueque  jo  nesais 
que  poussière.  j 

Lucifer.  —  Allez,  allez  faire  paître  vos 
brebis.  Je  les  vois  qui  attendent  leur  pat«9 
leur.  Prenez  garde  qu'il  ne  s'en  égare  queUj 
qu'une  ;  elle  pourrait  bo  perdre.  * 
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Le  pjàRB  aARDiBn .  —  Ce  soin  sérail  soperflu 
de  nia  part.  C'est  A  vous  ée  les  garder  s*il 
survient  quelque  danger,  puisque  Dieu  ne 
TOUS  a  envoyé  parmi  nous  que  pour  être  le 
chien  de  garde  de  son  tronpeaa.  (Il  sort.) 

Lucifer.  —  Il  le  faut  bien,  hélas  1  puis- 
qn*ii  ne  m'est  permis.de  mordre  aucune  de 
Ces  brebis.  Mais  un  jour  viendra  oA,  te  ber- 
cer et  moi ,  nous  nous  verrons  d*une  autre 
façon. 

«  Il  y  a,  ce  me  semble,  quelque  chose  d'é- 
minemment dramatique  dans  cet  étrange 
dialogue,  où  le  ciel  et  Tenfer,  forcés,  pour 
ainsi  dire,  d'exister  un  momehtà  cAté  l'un  de 
l'autre,  de  suspendre  leurs  hostilités ,  de 
concourir  au  même  but ,  se  dédommagent 
d^une  aussi  pénible  contrainte  par  un  assaut 
d'ironie  àmère  si  profondément  eiupreint  de 
leur  insurmontable  aniipatbie.  G^est  une 
très-belle  idée,  imparfaitement  esquissée,  il 
est  vrai,  par  l'auteur  espagnol^quo  de  mon- 
trer la  simplicité  d'une  Ame  ferme  ,  pure  et 
religieuse,  luttant  contre  toutes  les  ressour- 
ces du  génie  infernal,  et  le  déconcertant 
niéme  quelquefois  par  la  seule  force  de  la 
Vertu  et  de  la  vérité.  Ge  qui ,  dans  le  texte  , 
ajoute  encore  k  l'effet  de  celte  scène  ,  mais 
ce  que  nous  n'avons  pu  transporter  dans  la 
traduction,  c'est  qiio  les  deux  interlocuteurs 
ne  se  parient  qu'à  la  troisième  personne. 
Cette  forme  autorisée  par  le  génie  de  la  langue 
espagnole,  donne  A  leur  entretien  une  teinte 
vague  et  mystérieuse  parfaitement  appro* 
priée  au  sujet. 

«  Cependant  Lucifer,  en  raffermissant  le 
courage  des  religieux,  en  leur  élevant  un 
nouveïiu  couvent,  en  réchauffant  la  ferveur 
du  peuple  de  Lucques,n'a  accompli  qu'une 
partie  de  sa  tAche.  Nous  avons  vu  que  saint 
Michel  lui  a  aussi  prescrit  de  travailler  A 
convertir  le  mauvais  riche  Ludovic.  Mais  ici 
tous  ses  efforts  échouent  contre  l'avarice  de 
cet  homme  pervers,  contre  son  impiété,  vl 
surtout  contre  la  haine  particulière  qu'il 
porte  A  l'ordre  de  saint  François.  L'élo- 
iquence  du  démon  réussit  bien  A  le  troubler, 
A  l'effrayer,  à  le  remplir  d'une  sorte  do  res- 
pect dont  il  ne  sait  comment  se  rendre 
compte;  mais  rien  ne  peut  le  déterminer  A  se 
départir  de  la  moindre  parcelle  de  son  im- 
mense fortune. 

«  Ludovic  vient  de  se  marier.  Sa  jeune 
femme  Octavie,  douce,  charmante,  pieuse, 
forme  avec  lui  le  contraste  le  plus  parfait. 
Avant  d'épouser  Ludovic,  elle  avait  donné 
•on  cœur  A  un  homme  plus  digne  d'elle. 
Forcée  de  renoncer  A  lui*,  elle  se  consacre 
désormais  tout  entière  A  l'indigne  époux  que 
ses  parents  l'ont  forcée  d'accepter;  elle  ne 
se  permet  ni  uli  regret,  ni  un  souvenir. 
Néanmoins,  la  jalousie  de  Ludovic  ne  tarde 
pas  A  s'éveiller,  et  dans  son  emportement  il 
se  résout  A  donner  la  mort  îi  la  malheureuse 
Octavie.  Avertie,  par  plusieurs  indices,  du 
sort  qu'il  lui  prépare,  elle  se  refuse  A  fuir  : 
elle  croirait  se  rendre  coupable.  Le  scélérat 
l'attire  dans  un  lieu  écarté  où  il  espère  pou- 
voir cacher  son  crime;  il  la  frappe  d'un 
coup  de  poignard,  elle  tombe  en  invoquant 


le  nom  de  la  Vierge.  Lueifer,  qui  avait  ovAm 
de  la  sauver,  mais  qui  n'a  pu  y  parvenir»  e|t 
auprès  décile  ;  il  reconnaît  bientôt  qo'^p 
prodige  va  s'opérer.  —  Elle  est  morte,  et  ce- 
pendant, dit-il,  son  Ame  n'est  ni  montée  ap 
ciel,  ni  descendue  dans  l'enfer,  et  elle  n'eat 
pas  non  plus  entrée  dans  le  purgatoire.  — 
Tout  A  coup,  au  son  d'une  musique  céleste, 
la  Vierge  apparaît  au  milieu  d'un  cbœar 
d'angos;  elle  s'approche  d'Oclavie  et  la  tou- 
che de  ses  mains.  Le  seul  Lucifer  a  aperçu  la 
reine  des  cieux ,  invisible  pour  les  yeai 
mortels.  A  Taspeat  dé  sa  plus  puissante  ea- 
nemie,  de  celle  qui  a  brisé  son  empire,  de 
douloureux  souvenirs  s'agitent  en  lui  ;  il 
sent  plus  vivement  les  angoisses  du  déses- 
poir éternel,  et  pourtant,  subjugué  par  une 
puissance  surnaturelle,  il  se  prosterne,  il 

?[émit  de  ne  pouvpir  s'associer  au  culte  que 
'univers  rend  A  la  mère  de  Dieu;  il  célèbre 
comme  involontairement  ses  perfections  în- 
fluies,sa  puissance  illimitée,  les  récompenses 
qu'elle  accorde  A  ceux  qui  lui  ont  voué  une 
dévotion  particulière.  S^  transports,  le  trem- 
blement qui  l'agite,  le  feu  qui  sort  de  ses 
yeux,  les  paroles  entrecoupées  qui  s'échap- 
pent de  sa  bouche,'étonnent  el  épouvantent 
un  moine  présent  A  cette  scène,  mais  pour 
qui  l'apparition  céleste  est  restée  non  ave- 
nue. Le  miracle  est  enfin  accompli;  la  Vierge 
s'éloigne,  et  Octavie  ressuscite. 

«  Irrité,  mais  non  persuadé  par  ne  mira- 
cle, Ludovic  persiste  dans  son  impiété.  Vai- 
nement Lucifer  tente  un  dernier  effort  pour 
le  convertir;  vqinemeqt  il  lui  annonce  la 
mort  qui  le  menace,  la  damnation  qui  doit  la 
suivre  et  qu'une  auméne  faite  A  saint  François 
peut  détourner.  Ludovic,  averti  qu'il  n'a 
plus  qu'un  moment  pouB  se  repen^r,  brave 
encore  la  puissance  divine.  Au  signal  enfin 
donné  par  saint  Michel,  Lucifer  s'empare  de 
sa  proie,  el  Ludovic  disparaît  au  milieu  des 
flammes.  Le  démon  croit  avoir  accompli 
toute  sa  mission  ;  déjA  il  vient  rejeter  le  froc 
qui  pèse  tant  A  sou  orgueil;  mais  saint  Mi- 
chel lui  déclare  qu'il  lui  reste  encore  A  faire 
restituer  aux  pauvres  tout  ce  que  leur  a  dé- 
robé le  scélérat  qui  vient  de  périr.  Pour  exé- 
cuter ce  nouvel  ordre,  Lucifer  appelle  Aita- 
roth,  un  de  ses  lieutenants.  Ce  dernier  prend 
la  figure  de  Ludovic,  fait  convoquer  Ions 
ceux  qui  ont  A  se  plaindre  de  ses  spoliations, 
et  leur  partage  ses  richesses.  Lorsque  cette 
œuvre  de  réparation  est  terminée,  Lucifer, 
dépouillant  enfin  le  costume  niouacai,  ra- 
conte en  peu  de  mois  au  peuple,  acdouru  de 
toutes  parts  sur  le  brqit  de  la  prétendue 
conversion  de  Ludovic,  les  étr^ngos'événe- 
ments  qui  viennent  de  |e  passer,  -a^  Demain, 
dit-il,  le  père  gardien,  qui  a  tout  yn,  A  qai 
Dieu  a  tout  révélé,  vous  donnera,  dans  un 
sermon,  des  explications  plus  complètes.  St 
maintenant,  François,  la  trêve  est  expirée 
entre  tes  enfants  et  moi.  Je  redeviens  ton 
plus  grand  ennedii.  Veille  suc  eux  i  puis- 
qu'il ne  m<est  pas  permis  de  1^  priver  de 
leur  subsistance ,  c'est  en  attaqoanl  leur 
vertu  que  je  satisferai  ma  hainp 
«  Ainsi  se  termine  le  Diable  pré^WiUur.  s 
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DRU 

iJMPE.  Ofl  doone  à  Aiffucs-Horl^s  le  nom 
}^  Jhapé  h  vn  cbe?al  fabuleux,  qui  est 
Teur  des  enfants,  qui  les  retient  un  p^a 
reil^  de  leurs  parents,  et  réprime  la  pe- 
nce des  mères.  On  assure  que  quand 
Praptf  vient  à  passer,  il  ramasse  sur  epn 
1*00  après  Fautre,  tous  les  enfanta  ^ga- 
et  que  sa  croupe,  d'abord  de  teille  Qrdi- 
•»  s'allonge  an  besoin  jusqu'à  contenir 
lante  et  cent  enfants,  qu'il  emporte  on 
lit  où. 

IFF,  nom  donné  A  la  pierre  de  BuUler» 
uelle  on  attribuait  la  propriété  d'attirer 
nin  ;  elle  était ,  dit^QP ,  composée  de 
se  formée  sur  des  têtes  de  mort,  de  sel 
0,  de  vitriol  cuivreux  emnâlé  avec  de  la 
de  poisson.  On  a  poussé  le  uierveilleux 
\^k  prétendre  au'ii  suffisait  de  Ipucber 
pierre  du  bout  de  la  langue  pour  être 
des  maladies  les  pluA  redoqtables.  Van- 
ont  en  fait  de  grands  éloge^i 
OLLES.  Les  drolies  sopt  des  démons  on 
\  qui,  dans  certains  pays  du  nord,  pren- 
soin  de  panser  les  cnevau^i  fpnt  tout  ce 
I  leur  commande  et  ayertiss^'nt  des  dan- 

VOJ.  FàRFAOBTS,  B^RlTBi  KOBOLD,  CtÇ. 

Dl)>^,  prêtres  de*  Gauloiç.  Us  ensei- 
nt  la  sagesse  et  la  iporale  aux  princi- 
personnages  dç^  |a  nation.  Ils  gisaient 
ei  âmei  circulaient  éternellement  de  ce 
le-cl  dans  l-aulfei  c'est- à-dirç  que  ce 
I  appelle  la  mort  est  rentrée  dans  Taq- 
onde,  et  ce  qu'on  appelle  la  vie  6n  ept 
rtie  popr  revenir  dans  ce  monde-ci  (1). 
I  druides  d'ÀMtun  attribuaient  une 
le  vertu  à  Tœuf  de  serpent;  ils  avaient 
armoiries  dans  leurs  bannières,  d'azur 
OQchéc  de  serpents  d*argent,  surmontée 
gui  de  cbéne  garni  de  ses  glands  de  sj- 
\.  Le  chef  des  druides  avaj(  une  çiçf 
symbole  (2). 

ns  la  petite  lie  de  Sena  »  aqjpijird'hui 
vis-à-vis  la  côte  de  Quimper,  il  y  avait 
^lléffc  de  drûjde^scs,  que  les  Qauloi^  ap- 
nt  $f^és  (prpphétesses).  Elles  étaient  au 
ire  d<î  neuf,  gardaient  une  perpétuelle 
nilé,  repdaient  des  oracle^  ^^  avaient  |e 
oiy  4q  retenir  le)  vents  et  tf'expiter  les 
êtes;  elles  pouvaient  aussi  prendre  la 
e  de  tqqtq  espèce  d'aqjm^ux,  gp^rir  les 
diés  les  plus  inv^léréqs  et  praire  l'a-^ 

• 

j  livaît  d*a|)tfe9  drqidesses  qui  se  ma- 
nX\  mais  elle9  nç  sortaient  qp*une  fois 
rannéetet  ne  passaient  qu'pp  ^en) joqr 
leprs  inaris  (S)^  Voyez  aq^si  Dioclbtibv, 
4pa,  etc. 

IDSUS.  Gbfirgé  par  rppauereur  Auguste 
oromandèment  de  l'armée  fomaine  qui 
it  la  guerre  en  AUemagiie,  Drusps  se 
irait  I  passer  rEjbe,  après  avoir  déjà 
K>rté  plusieurs  victoirca  »  lorsqu'une 
le  majestueuse  lui  appc|rqt  e|  lui  dit  : 
h  GO|irs-lQ  si  vi(e,  Drusus?  N^  seras-tu 
li^  U|t^9  vaincre?  Apprends  que  tes 
i  touchent  à  leur  terme... 


DUE 

Drusqs  troublé  tourna  bride,  fit  spnner  |a 
retrait»  et  mourut  au  bord  du  ftbin. 

On  vit  en  même  temps  deux  chevaliers  in- 
conuni  qjqi  faisaient  caracoler  leura  (dbevaux 
autour  dei  tranchées  du  cap|>  romain,  et  on 
entendit  •ux  environs  des  plaintes  et  des  gé- 
missements de  femmes  (1)  ;  —  ce  qui  n^st 
pas  merveille  dans  une  déroute. 

DRYDC:N  (Jbav)  ,  célèbre  poète  anglaia . 
fBort  en  1707.  On  rapporte  au'il  tirait  aux 
dés,  le  jour  de  la  naissance  oe  ses  enfantit 

Soqr  deviner  s'il  aurait  un  garçon  ou  une 
lie;  et  sa  prédiction  relative  au  sexe  de  son 
fils  Cbarlee  se  réalisa  (2),  ce  qui  n'est  pas 
fort  étonnant.  Voy.  Astrjloàloiiaiicib, 

DITALISME,  11  y  a  des  Iremblementg  de 
terre,  de%  tempêtes,  des  ouragans,  des  débor- 
dements de  rivières,  dea  maladies  pestilen-* 
tielles,  des  bêtes  venimeuses,  des  animaux 
féroces  >  des  hommes  naturellement  mé- 
chants, perfides  et  cruels.  Or,  un  être  bien- 
faisant, disaient  les  dualistes,  ne  peut  être 
l'auteur  du  mal.  Donc  il  y  a  deux  êtres,  deux 
principes,  l'un  bon,  l'autre  n^auvaisi  égale- 
meut  puissants,  coéterpels,  et  qui  ne  cessent 
point  de  se  combattre. 

Dieq  a  donné  à  l'homme  le  libre  arbitre  : 
c'est  à  lui  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal; 
il  n'en  aurait  pas  le  moyen,  si  le  bien  seul 
eiiistait»  l^'homme  sans  passions  et  obligé 
de  faire  le  bien  sans  pouvoir  faire  le  mal, se- 
rait vertueux  sans  mérite.  Dans  un  monde 
sans  dangers  et  sans  besoinsi^  l'homme  vi* 
vrait  sans  plaisirs.  La  vertu  ne  brille  que 
par  le  contraste  du  vice;  les  hommes,  mor* 
tels  depuis  leur  chute,  sont  dans  ce  monde 
comme  dans  un  lieu  d'épreuves  :  on  ne  ré- 
compense point  une  machine  qui  ne  va  bien 
que  parce  qu'elle  est  montée  de  manière  à 
ne  pouvoir  aller  autremepU 

Si  l'on  réfléchit  bien  sur  le  dualisme»  dit 
Saint-Foix,  je  crois  qu'on  le  trouvera  encore 
plus  absurde  que  Tidolàtrie. 

Les  Lapons  disent  que  Pie^,  avant  de  pro- 
duire la  terre,  se  consulta  avec  l'esprit  ma* 
lin,  afin  de  déterminer  comment  il  arrange- 
rait chauue  chose.  Dieu  se  proposa  donc  de 
reipplir  les  arbres  de  moelle,  les  lacs  de  lait, 
et  de  charger  lef  plaptes  et  les  arbres  de  toqa 
les  plus  beaq:^  fruitH.  Par  pialbenr,  un  plan 
si  convenable  à  Thomme  déplut  à  Tesprit 
malin,  qui  fit  toutes  sortes  d?  niches;  e(  il 
en  résulta  qqe  Pieu  n'établit  pas  lef  choses 
aussi  bien  qq'il  l'aurait  voulu... 

Un    çertaip   Ptolomée   soutenait  que   )e 

f[rand  Être  ^vait  deqx  femmes;  que,  par  ja- 
ousie,  elles  se  coqtr|ir|aient  sans  cesse»  et 
que  le  mal,  tant  d^ns  le  moral  que  dans  le 
physique,  venait  uniuuemept  de  leur  mésin- 
telligence, l'pne  se  plaisapt  à  gâter,  à  chan- 
ger ou  à  détruire  tout  ce  que  faisait  l'fiiitre... 
voy.  TaiDiTions. 

D{JENk)l^.  <  Le  Duendê^  lutin  espagnolt 
correspond  au  Qab^lin  normand  et  aq  Tom- 
tegobbe  suédois.  Duende,  iielon  Çobaruviaf  i 
çst  uqe  contracMpn  ^^  du^n^  d^  ca^%  mfillre 


Diodore  de  Sidle. 
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4)  Dion  Gissius. 

5)  lIsrUaTuîriosItés  4e  II  IMéNitiwe,  1. 1,  p.  t4a. 
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Le  pjàRB  aARDiBif.  —  Ce  soin  serailsoperfla 

,   de  nia  part.  C'est  A  vous  ëe  lés  garder  s'il 

survient  quelque  danger,  puisque  Dieu  ne 

TOUS  a  envoyé  parmi  nous  que  pour  être  le 

chien  de  garde  de  son  tronpeaa.  (Il  sort.) 

Lucifer.  —  Il  le  faut  bien,  hélas  1  paîs- 
quMl  ne  m*est  permis  de  mordre  aucune  de 
ees  brebis.  Mais  un  jour  viendra  oA,  te  ber- 
cer et  moi ,  nous  nous  verrons  d*une  autre 
façon. 

«  Il  y  a»  ce  me  semble,  quelque  chose  d'é- 
minemment dramatique  dans  cet  étrange 
dialogue,  où  le  ciel  et  Tenfer,  forcés,  pour 
ainsi  dire,  d'exister  un  momehtà  cAté  l'un  de 
l'autre,  de  saspeiidré  leurs  hostilités ,  de 
concourir  au  même  but ,'  se  dédommagent 
d^une  aussi  pénible  contrainte  par  un  assaut 
d'ironie  amère  si  profondément  eiupreint  de 
leur  insurmontable  antipathie.  C'est  une 
très-belle  idée,  imparfaitement  esquisséei  il 
est  vrai,  par  l'auteur  espagnol,  que  de  mon- 
trer la  simplicité  d'une  ame  ferme  ,  pure  et 
religieuse,  luttant  contre  toutes  les  ressour- 
ce! du  génie  infernal,  et  le  déconcertant 
inéme  quelquefois  par  la  seule  force  de  la 
Vertu  et  de  la  vérité.  Ge  qui ,  dans  le  texte  , 
ajoute  encore  k  l'efTet  de  cette  scène  ,  mais 
ce  que  nous  n'avons  pu  transporter  dans  la 
traduction,  c'f>flt  qiio  les  deux  interlocuteurs 
ne  se  parlent  qu'à  la  troisième  personne. 
Cette  forme  autorisée  par  le  génie  de  la  langue 
espagnole,  donne  à  leur  entretien  une  teinte 
vague  et  mystérieuse  parfaitement  appro* 
priée  au  sujet. 

«  Cependant  Lucifer,  en  raffermissant  le 
courage  des  religieux,  en  leur  élevant  un 
nouveau  couvent,  en  réchauffant  la  ferveur 
du  peuple  de  Lucques,n'a  accompli  qu'une 
partie  de  sa  tâche.  Nous  avons  vu  que  saint 
Michel  lui  a  aussi  prescrit  de  travailler  à 
convertir  le  mauvais  riche  Ludovic.  Mais  ici 
tous  ses  efforts  échouent  contre  l'avarice  de 
cet  homme  pervers,  contre  son  impiété,  et 
surtout  contre  la  haine  particulière  qu'il 
porte  à  l'ordre  de  saint  François.  L'élo- 
quence du  démon  réussit  bien  à  le  troubler, 
à  l'effrayer,  à  le  remplir  d'une  sorte  de  res- 
pect dont  il  ne  sait  comment  se  rendre 
compte;  mais  rien  ne  peut  le  déterminer  à  se 
départir  de  la  moindre  parcelle  de  son  im- 
mense fortune. 

«  Ludovic  vient  de  se  marier.  Sa  jeune 
femme  Octavie,  douce,  charmante,  pieuse, 
forme  avec  lui  le  contraste  le  plus  parfait. 
Avant  d'épouser  Ludovic,  elle  avait  donné 
•on   cœur  à  un  homme  plus  digne  d'elle. 
Forcée  de  renoncer  à  lui;  elle  se  consacre 
désormais  tout  entière  à  l'indigne  époux  que 
j  ses  parents  l'ont  forcée  d'accepter;  elle  ne 
se  permet  ni  uli  regret,  ni  un  souvenir. 
Néanmoins,  la  jalousie  de  Ludovic  ne  tarde 
pas  à  s*éveiller,  et  dans  son  emportement  il 
se  résout  A  donner  la  mort  |i  la  malheureuse 
.  Octavie.  Avertie,  par  plusieurs  indices,  du 
j  sort  qu'il  lui  prépare,  elle  se  refuse  à  fuir  : 
elle  croirait  se  rendre  coupable.  Le  scélérat 
l'attire  dans  un  lieu  écarté  où  il  espère  pou- 
voir cacher  son  crime;  il  la  frappe   d'un 
eoup  de  poigaard^  ello  tombe  en  invoquant 


le  nom  de  ta  Vierge.  Lueifer,  qui  avait  mim 
de  la  sauver,  mais  qui  n'a  pu  y  parvenir»  e|t 
auprès  d'elle  ;  il  reconnaît  hiaotôt  qa'^p 
prodige  va  s'opérer.  —  Elle  est  morte,  et  ce- 
pendant,  dit-il,  son  Ame  n'est  ni  montée  ap 
ciel,  ni  descendue  dans  l'enfer,  et  elle  n'est 
pas  non  plus  entrée  dans  le  purgatoire.  -^ 
Tout  A  coup,  au  son  d'une  musique  céleste, 
la  Vierge  apparaît  au  milieu  a*un  cbœnr 
d'anges;  elle  s'approche  d'Oclavie  et  la  toq- 
cbe  de  ses  mains.  Le  seul  Lucifer  a  aperçu  la 
reine  des  cieux ,  invisible  pour  les  yeui 
mortels.  A  l'aspect  de  sa  plus  puissante  en- 
nemie, de  celle  qui  a  brisé  son  empire,  de 
douloureux  souvenirs  s'agitent  en  lui  ;  il 
sent  plus  vivement  les  angoisses  du  déses- 
poir éternel,  et  pourtant,  subjugué  par  une 
ppissanoe  surnaturelle,  il  se  prosterne,  il 

Ï^émit  de  ne  pouvpir  s'associer  au  culte  que 
'univers  rend  A  la  mère  de  Dieu;  il  célèbre 
comme  involontairement  ses  perfections  in- 
finies, sa  puissance  illimitée,  les  récompenses 
qu'elle  accorde  à  ceux  qui  lui  ont  voué  une 
dévotion  particulière.  Ses  transports,  le  trem- 
blement qui  l'agile,  le  feu  qui  sort  de  ses 
yeux,  les  paroles  entrecoupées  qui  s'échap- 
pent de  sa  bouche,'étonnent  et  épouvantent 
un  moine  présent  A  cette  scène,  mais  pour 
qui  l'apparition  céleste  est  restée  non  ave- 
nue. Le  miracle  est  enfin  accompli;  la  Vierge 
s'éloigne,  et  Octavie  ressuscite. 

«  Irrité,  mais  non  persuadé  par  ce  mira- 
cle, Ludovic  persiste  dans  son  impiété.  Vai- 
nement Lucifer  tente  un  dernier  effort  pour 
le  convertir;  vainement  il  lui  annonce  la 
mort  qui  le  menace,  la  damnation  qui  doit  la 
suivre  etqu'une  aumône  faite  Asaint François 
peut  détourner.  Ludovic,  averti  qu'il  n'a 
plus  qu'un  moment  pous  se  repen^r,  brave 
encore  la  puissance  divine.  Au  signai  enfin 
donné  par  saint  Michel,  Lucifer  s'empare  de 
sa  proie,  et  Ludovic  disparaît  au  milieu  des 
flammes.  Le  démon  croit  avoir  accompli 
toute  sa  mission  ;  déjà  il  vient  rejeter  le  froc 
qui  pèse  tant  à  son  orgueil;  mais  saint  Mi- 
chel lui  déclare  qu'il  lui  reste  encore  A  faire 
restituer  aux  pauvres  tout  ce  que  leur  a  dé- 
robé le  scélérat  qui  vient  de  périr.  Pour  exé- 
cuter ce  nouvel  ordre,  Lucifer  appelle  Asta- 
roih,  un  de  ses  lieutenants.  Ce  dernier  pri^nd 
1(1  figure  de  Ludovic,  fait  convoquer  tous 
ceux  qui  ont  à  se  plaindre  de  ses  spoliations, 
et  leur  partage  ses  richesses.  Lorsque  cette 
œuvre  de  réparation  est  terminée,  Lucifer, 
dépouillant  enfin  le  costume  niouacai,  ra- 
conte en  peu  de  mois  au  peuple,  acdouru  de 
toutes  parts  sur  le  brqiC  de  la  prétendue 
conversion  de  Ludovic,  les  étrangcs'événe- 
menls  qui  viennent  de  |e  passer!  t^  Demain, 
dit-il,  le  père  gardien,  qui  a  tout  vu,  A  qui 
Dieu  a  tout  révélé,  vous  donnera,  dans  un 
sermon,  des  explications  plus  complètes.  £t 
maintenant,  François,  la  trêve  est  expirée 
entre  tes  enfants  et  moi.  Je  redeviens  ton 
plus  grand  ennenii.  Veille  buc  eux  i  puis- 
qu'il ne  m' est  pas  permis  de  Içs  priver  de 
leur  subsistance ,  c'est  en  attaquant  leur 
vertu  que  je  satisferai  ma  hainp 
«  Ainsi  se  termine  le  DiabU  pré^iêaUur*  » 
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OBjMPE.  Ofl  doone  à  Aif  uc8-Hor(«fi  le  nom 
de  Lo^  Jhapé  h  vn  cheval  fabuleux,  qui  est 
)«  terreur  des  enfants,  qui  les  retieut  un  peu 
^ous  Tail^  de  leurs  parents,  et  réprime  la  pé- 

Îllgence  des  mères.  On  assure  qae  quàud 
\ou  Jhrapé  vient  à  passer,  il  ramasse  sur  spn 
doS|  l'un  après  l'autre,  tous  les  enfanta  éga- 
rés; et  que  sa  croupe,  d*abord  de  taille  ordi- 
naire, s'allonge  au  besoin  jusqu'à  contenir 
cinquante  et  cent  enfants,  qu'il  emporte  on 
ne  sait  où. 

DRIFF,  nom  donné  A  la  pierre  de  Buttler, 
i  laquelle  on  attribuait  la  propriété  d'attirer 
le  venin  ;  elle  était ,  dit-QO ,  composée  de 
inQusse  formée  sur  de#  têtes  de  mort,  de  sel 
marin,  de  vitriol  cuivreux  emnâté  avec  de  la 
colle  de  poisson.  On  a  poussé  le  nierveilleux 
jusqu'à  prétendre  au'il  suffisait  de  loucher 
celte  pierre  da  bout  de  la  langue  pour  être 
guéri  des  maladies  les  pln3  redoqtables.  Van- 
fielmont  en  fait  de  grands  éloge^i 

DROLLES.  Les  droUes  soqt  des  4émoD8  on 
lutins  qui,  dans  certains  pays  dq  nord,  pren- 
nent soin  de  panser  les  cnevauxi  fpnt  tout  ce 
qu*on  leur  commande  et  avertissent  des  dan- 
gers. Voj.  Farfadets,  B^ritBi  Kobold,  etc. 

DRDl))^,  prêtres  de9  Gauloiç.  Us  ensei- 
gnaient la  sagesse  et  la  iporale  aux  princi- 
paux personnages  d($  |a  nation.  Ils  gisaient 
que  lei  âmof  circulaient  éternellement  de  ce 
iponde-ci  dqns  l'autre}  ç*est-à-dirç  que  ce 
qu'oq  appelle  la  mort  est  l'entrée  dans  l'aq* 
tre  monde,  et  ce  qu'on  appelle  la  vie  en  ept 
la  sortie  popr  revenir  dans  ce  monde-ci  (1). 

Lei  drtiîdes  d'Aqtun  altribuajeql  une 
grande  vertu  à  l'œuf  de  serpent;  ils  avaient 

Sour  armoiries  dans  leurs  h^ppièrcs,  ^^azur 
la  coiichéc  de  serpents  d'argent,  surmontée 
d*un  gui  de  chêne  garni  de  ses  glands  de  si- 
nople.  Le  chef  des  druides  avai(  une  çlef 
pour  symbole  (2). 

Dans  la  petite  Ile  de  Sen^,  ijqjpprd'hui 
Sein,  vis-à-vis  1^  c6te  de  Quimper,  il  y  avait 
un  coili^Ec  de  druide^ses,  que  |es  Qaulois  ap- 
pellcfit  Sfi^is  (prpphétesses).  Elles  éUient  au 
nornMre  fi^  neuf,  gardaient  une  perpétuelle 
îirginît^,  rendaient  des  or^çfes  et  avaient  le 
pouYOir  4i)  retenir  le|  vents  e(  ^rcxpitcr  les 
tempêtes;  elles  pouvaient  aussi  prendre  la 
forme  dp  tqi^tq  espèce  d'anjm^HX,  gp^rir  les 
maladies  -les  plus  inv^téiré^s  et  prêtre  1'^-" 
vçnir. 

Il  j  uvait  d'antfe^  drqidesses  qui  se  ma- 

ri^icnii  mM  eii^a  nç  sortaient  qp*une  fois 

dans  i'ann|Q,et  ne  pasfaiçnt  qu'un  ^c^)jo^r 
avec  l^rs  iniiris  (SI),  Voyez  aq^si  Dioclétibv, 

VlU.|QA,etC. 

DRDSuS-  Çbftrgé  par  l'^papereur  ^tiguste 
êa  commandement  de  l'armée  fomaine  qui 
bis^it  la  guerre  en  AUemagiie,  Drusps  se 
préparait  I  passer  l'Ejbe,  après  avoir  déjà 
remporté  plusieurs  victoire^ ,  lorsqu'une 
femme  q^je^toeosé  lui  apparut  e|  lui  dit  : 
7-Od^  G0|irs-tn  si  vi(e,  Drusqs?  Nç  s^ras-tu 
jamild  U)9  4c!  vaincre?  Apprends  que  tes 
jours  tooehent  A  leur  terme... 


DUE 

Drusqs  troublé  tourna  bride,  fit  spnner  la 
retrait»  et  mourut  au  bord  du  Rhin. 

On  vit  en  même  temps  deux  chevaUeri  in- 
connu«  qjqki  taisaient  caracoler  leurs  cèovaux 
autour  dei  tranchées  du  capp  romain,  et  on 
içntendit  gux  environs  des  plaintes  et  des  gé- 
missements de  femmes  (1)  ;  —  ce  qui  n>st 
pas  merveille  dans  une  déroute. 

DRYDEN  (Jbav)  ,  célèbre  poëte  anglaia  * 
mort  en  1707.  Oq  rapporte  au'il  tirait  aux 
dés,  le  jour  de  la  naissance  oe  ses  enfant*, 

Jour  deviner  s'il  aurait  un  garçon  ou  une 
Ile;  et  sa  prédiction  relative  au  sexe  de  çop 
(ils  Charles  se  réalisa  (2),  ce  qui  n'est  pas 
fort  étonnant.  Voy.  Astragalomancib. 

DITALISME.  Il  y  a  des  tremblement^  de 
terre,  des  tempêtes,  des  ouragans,  des  débor- 
dements de  rivières,  dea  maladies  pestilen- 
tielles, des  bêles  venimeuses,  des  animaux 
féroces ,  des  hooimes  naturellement  mé- 
chants, perfides  et  cruels.  Or,  un  être  bien- 
faisant, disaient  les  dualistes,  ne  peut  être 
l'auteur  du  mal.  Donc  il  y  a  deux  êtres,  deux 
principes,  l'un  bon,  Tauire  n^auvais,  égale- 
ment puissants,  coéterpels,  et  qui  ne  cessent 
point  de  se  combattre. 

Dieq  a  donné  à  l'homme  le  libre  arbitre  : 
c'est  à  lui  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal; 
il  n'en  aurait  pas  le  moyen,  si  le  bien  seul 
existait.  L'homme  sans  passions  et  obligé 
de  faire  le  bien  sans  pouvoir  faire  le  mal, se- 
rait vertueux  sans  mérite.  Dans  un  monde 
sans  dangers  et  sans  besoinsi^  l'homme  vi* 
vrait  sans  plaisirs.  La  vertu  ne  brille  que 
par  le  contraste  du  vice;  les  hommes,  mor- 
tels depuis  leur  chute,  sont  dans  ce  monde 
comme  dans  un  lieu  d'épreuves  :  on  ne  ré- 
compense point  une  machine  qui  ne  va  bien 
que  parce  qu'elle  est  montée  de  manière  à 
ne  pouvoir  aller  autrement. 

Si  Ton  réfléchit  bien  sur  le  dualisme,  dit 
Saint-Foix,  je  crois  qu'on  le  trouvera  encore 
plus  absurde  que  Tidolêtrie. 

Les  Lapons  disent  que  Piep,  avant  de  pro- 
duire la  terre,  se  consulta  avec  l'esprit  ma* 
lin,  afin  de  déterminer  comment  il  arrange- 
rait chauue  chose.  Dieu  se  proposa  donc  de 
remplir  les  arbres  de  moelle,  les  lacs  de  lait, 
et  de  charger  le9  plantes  et  les  arbres  de  tous 
les  plus  beaux  fruits.  Par  malheur,  m\  plan 
si  convenable  à  l'homme  déplut  à  l'esprit 
malin,  qqi  fit  toutes  sortes  de  niches;  et  il 
en  résulta  qqe  Dieu  n'établit  pas  Icf  choses 
aussi  bien  qq'il  l'aurait  voulu... 

Un    certain   Ptolomée   soutenait  que   le 

f[rand  Être  ^vait  deqx  femmes;  que,  par  ja- 
ousie,  elles  se  contrfiriaiçnt  sans  cesse»  ^t 
que  le  mal,  tant  dans  le  mo^al  que  dans  le 
physique,  venait  uniuuementde  leur  mésin- 
telligence, l'une  se  plaisant  à  gâter,  à  chan- 
gor  ou  à  détruire  tout  ce  que  faisait  l'fiutre... 
Yoy.  Tbaditious. 

DUENb^.  «  Le  Duendê^  lutin  espagnol, 
correspond  au  Gabelin  normand  et  au  Tom- 
tegobbe  suédois.  Duende,  selon  Coharuvii^f» 
est  uqe  contracMon  de  dueno  d^  ca^c^y  m^i\te 


(t)DkMloredeSieile. 

BC>fMS|  BsiiltVôr  Arfi,  t.  IH,  p.  864. 
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4)  DioD  Gi^us. 

5)  BerUoTCwiosItés  4e  II  Httératare,  1. 1,  p.  t4a. 
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de  la  maison.  Ce  diable  espagnol  fut  de  tout 
temps  cité  pour  la  facilite  de  ses  métamor- 
phoses. » 

DUER6ARS.  c  Les  diables  naùu  ou  doer- 
gars  de  la  Scandinavie  sont  de  la  même  fa- 
mille q.ue  les  elfs  de  la  nuit.  Les  Norwé^ena 
attribuent  la  forme  régulière  et  le  poli  des 

Kierres  cristallisées  aux  travaux  des  petits 
abilanls  de  la  montagne,  dont  Fécho  D*est 
autre  chose  que  leur  voix.  Cette  personnifi- 
cation poétique  a  donné  naissance  à  un  mè- 
tre particulier  en  Islande,  appelé  le  galdror 
lag,  on  le  lai  diabolique,  dans  lequel  le  der- 
nier yers  de  la  première  stance  termine 
toutes  les  autres.  Et  lorsque ,  dans  une  saga 
dislande,  le  poëto  introduit  un  esprit  ou  un 
fantôme  qui  chante,  c*est  toujours  avec  le 
galdralag.  Dans  une  autre  variété  du  galdra^ 
lag^  c*est  le  premier  vers  qui  est  répété  de 
stance  en  stance.  On  retrouve  ce  système 
métrique  dans  quelques-unes  des  incanta- 
tions superstitieuses  des  Anglo-Saxons.  Ce 
rhythme  a  un  son  monotone,  mais  solennel, 
qui,  sans 'le  secours  de  la  tradition  mytholo- 
gique. Ta  fait  employer  par  les  poètes,  de- 
puis Virgile  jusqu  à  Pope.  Le  Dante  se  sert 
'  du  galdralag  pour  rinscription  placée  sur 
les  portes  de  Tenfer. 

c  On  a  dit  que  les  véritables  prototypes 
des  duergars  sont  les  habitants  de  la  vieille 
Finlande.  Nous  commençons  à  douter  de 
cette  origine.  11  est  certain  que  les  Finlan- 
dais se  vantèrent  longtemps  de  leur  com- 
merce intime  avec  le  diable  jusqu'à  ce  que 
ce  commerce  fût  traité  de  contrebande.  On 
n'a  pas  cessé  de  les  redouter  comme  sor- 
ciers ;  mais,  malgré  leur  talent  en  magie  et 
en  métallurgie,  on  doit  les  distinguer  des 
habiles  ouvriers  qui  fabriquèrent  le  marteau 
de  Thor,  les  tresses  d'or  de  Siva  et  la  bague 
d'Odin,  toutes  choses  fameuses  dans  la  bi- 
xarre  cosmogonie  des  Asi.  Si  nous  voulions 
interpréter  ces  mystères  selon  la  sagesse 
hiéroglyphique  des  rose-croix,  nous  dirions 
que  les  duergars  étaient  des  personnifica- 
tions de  l'élément  métallique  on  des  fàz  qui 
en  sont  les  véhicules  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  fécondant  les  veines  de  la  mine  et 
se  mêlant  à  la  circulation  de  la  vie  électri- 
que et  magnétique  du  macrocosme.  Du  reste, 
ce  sont  des  êtres  trop  allégoriques    pour 

3u'on  les  confonde  avec  les  magiciens  finlan- 
ais  dispersés  sur  la  surface  des  régions 
septentrionales.  Leur  cachet  d'antiquité  pri- 
mitive parait  d*aatant  plus  marqué,  selon 
nous,  qu'on  les  retroaye  dans  les  vieilles  tra- 
ditions des  Teutons,  consacrées  par  les  NU 
belungs  et  le  lÀwre  des  Héros.  Or,  les  NibS' 
,  lungs  et  le  Livre  des  Héros  nous  viennent  de 
pays  où  Jamais  le  Finlandais  errant  ne  dressa 
sa  tente. 

«  Les  pays  de  mines  ont  défendu  très-long- 
temps leur  mythologie  populaire  contre  les 
lumières  de  la  saine  philosophie  et  de  la  re- 
ligion. On  peut  citer,  par  exemple,  le  comté 
de  Cornouailles;  et  le  Harnraldde  Hanovre, 
reste  de  l'ancienne  forêt  d'Hercynie,  est  en- 
core une  terre  enchantée. ,  Les  gobelins  des 
mines  ont  toujours  eu  une  très-mauvaise  ré* 


Sutatlon.  Le  démonologue  cité  par  ReginaM 
Bolt  nous  apprend  «  quils  sont  trèt-jaloox 
de  leurs  trésors  cachés;  qu'ils  en  Teulent 
beaucoup  à  ceux  qui  les  décoorrent,  et 
cherchent  à  tuor  ou  à  blesser  ceux  qui  vien- 
nent les  leur  enlever,  hantant  d'ailleurs  avee 
persévérance  les  caves  uà  l'argent  est  dé- 
posé. »  Un  nommé  Peter»,  du  comté  de  De- 
Yonshire,  ayant  trouvé  le  secret  de  deviner 
les  lieux  où  les  gobelins  couvaient  des  tré- 
sors, fut  brûlé  et  réduit  en  cendres  par  les 
démons  irrités...  Quant  aux  mineurs,  ils  ne 

{meuvent  trop  se  défier  de  ces  esprits  malveii- 
ants  qui  leur  tendent  toutes  sortes  de  pièges 
pour  les  détruire  :  tantôt  Ils  inondent  leurs 
travaux,  tantôt  ils  les  étouffent  par  des  va^ 
peurs  pestilentielles,  parfois  ils  leur  appa- 
raissent sous  des  formes  effrayantes.  Tel 
était  Vtmnaberge^  animal  terrible,  qui  fut  si 
funeste  aux  ouvriers  employés  dans  la  pins 
riche  mine  d'argent  de  l'Allemagne,  appelée 
Corona  Bosaeea. 

«  L'annaberge  se  montrait  sous  la  forme 
d'un  bouc  avec  des  cornes  d'or,  et  se  préci- 
pitait sur  les  mineurs  avec  impétuosité,  ou 
sous  la  forme  d'un  cheval,  qui  jetait  la  flam- 
me et  la  peste  par  ses  naseaux.  »  Ce  terrible 
annaberge  pouvait  bien  n'être  «{u'un  esprit 
très-connu  aujourd'hui  des  chimistes  sons 
le  nom  de  gaz  hydrogène  on  feu  grisou.  La 
lampe  de  sûreté  d'Humphrey-Davy  aurait 
été  un  talisman  précieux  aux  mineurs  de  la 
Couronne  de  roses;  et  James  Watt,  en  leur 
prêtant  une  de  ses  machines  A  vapeur,  les 
aurait  certainement  bien  défendus  contre  les 
inondations  suscitées  par  les  kobolds  (1).  » 

DITFAT  (CHARLBs-JénoMB  db  Gutbbhat)  , 
chimiste,  quoiaue  homme  degaerre.  Il  s'oc- 
cupait du  grana  œuvre;  et  il  dépensa  beau- 
coup d'argent  à  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale.  11  mourut  en  1723. 

DUFFOS,  roi  d'Ecosse.  Pendant  une  mala- 
die de  ce  prince,  on  arrêta  plusieurs  sorciers 
de  son  royaume,  qui  rôtissaient,  auprès  d*na 
petit  feu,  une  image  faite  A  la  ressemblance 
du  Roi,  sortilège  qui,  selon  leurs  confessions, 
causait  le  mal  du  monarque.  En  effet,  après 
leur  arrestation,  la  santé  de  DufTus  se  ré- 
tablit (2). 

DULOT,  magicien.  Voy.  Habigiit. 

DDM0N8  (Antoinb),  sorcier  da  dix-sep- 
tième siècle^  accusé  de  fournir  des  chandel- 
les au  sabbat  pour  l'adoration  du  difUe. 

DDPLEIX  (Sgipion),  conseiller  drSUt  et 
historiographe  de  France,  mort  en  1661. 
Parmi  ses  ouvrages  très-remarquables ,  on 
peut  voir  la  Cause  de  la  veille  et  du  sonmtil^ 
des  songes  de  la  vie  et  de  la  mort.  Paris,  1615, 
in-12:  Lyon,  1620,  in-8*. 

DURANDAL,  épée  merveilleuse  de  Char- 
lemaçne.  C'était,  selon  les  romans  de  che- 
valerie, un  ouvrage  des  fées. 

DURER  (Albxbt)  ,  peintre  illwtre,  né  à 
Nurenberg  en  U7i,  mort  en  15S8,  avec  la 
gloire  assez  rare  d'avoir  laissé  beaucoup  de 

(1)  Quarterly  revieuw.  Essai  sur  les  trtdUom  pope* 
Uires. 
(t)  Lelpf^.  Histoire  et  dise,  des^tedrei^  ele.,  liv.  IT, 
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lyre  où  son  pinceau»  son  crayon  et 
n'ont  jamais  offensé  en  rien  la  re- 
les  mcDors.  On  raconte  de  loi  nne 
i  BOUS  rapporterons  ici  : 
t,  le  pieoi  artiste,  rêvait  quelque 
;hef-a*Œ0vre  ;  il  voulait  se  surpas- 
taie,  mais  le  génie  de  Thomme  a 
I  que  jamais  il  ne  peut  franchir 
(rdre  dans  les  abîmes  du  monde  in* 
.  Pendant  une  belle  nuit  d'été,  Al- 
L  commencé  et  recommencé  Tes- 
^s  quatre  évangélistes.  Il  voulait 
es  traits  des  hommes  inspirés  qui 
uvés  dignes  de  devenir  les  histo- 
[*Homme-DieQ. 

rien  de  ce  que  sa  main  produisait 
t  à  son  gré  les  traits  qui  se  pei- 
ans  son  âme.  Comme  nous  parlons 
lusique  une  langue  inconnue,  dont 
comprenons  pas  le  sens,  et  dont 
sentons  néanmoins  fortement  les 
même  nous  possédons  en  nous  un 
le  nous  ne  saurions  rendre  par  des 
)us  portons  dans  notre  Ame  des 
16  nos  mains  souvent  ne  peuvent 
matériellement.  Las,  épuisé' par  ce 
itre  ses  forces  intellectuelles  et  ses 
térielles,  Albert  jette  son  pinceau, 
fenêtre  et  cherciie  à  retremper  son 
la  contemplation  de  la  nature, 
^urenberg. 

uit  était  superbe,  la  lune  éclairait 
[ique  lumière  les  églises  de  Saint- 
de  Saint-Laurent,  ainsi  que  d*au- 
des  œuvres  d'architecture  qui  se 
ent  aux  v.eux  de  Tartiste,  Des  mil- 
3iles  brillaient  à  la  voûte  céleste 
I  de  cette  yille  silencieuse  et  de  ses 
rtes.  Dieu,  s'écria  Albert,  a  permis 
imes  de  transformer  ici  des  débris 
s  en  b&timenis  magnifiques,  pleins 
ie  dans  leur  ensemble  et  dans  toutes 
lies,  élevant  majestueusement  leurs 
s  le  ciel,  et  il  ne  me  permettrait  pas 
rendre  sur  la  toile  et  en  son  bon- 
;K>rtraits  de  ses  saints  envoyés,  por- 
eependant  je  porte  en  mon  âme  1 
I  sent  profondément  ému,  rappro- 
Dirinité;  ses  mains  se  rejoignent 
r,  son  âme  adore. 
ce  moment  l'église  de  Saint-Sébald 
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se  colore  de  feu  et  de  flamme;  des  nuages 
bleus  forment  le  fond  sur  lequel  se  dessinent 
les  fiffures  imposantes  des  quatre  évangélis- 
tes. Obi  yoilè,  voilA,  dit-il,  les  traits  que  j*al 
en  vain  cherché  à  retracer,  qui  échappaient 
A  mon  art  débile!  Il  croit  entendre  les  sons 
rayissants  de  l'harmonie  des  sphères  \  il  se 
volt  entouré  d*anges  et  de  eélestes  esprits. 
Un  d'eux  lui  présente  sa  lolle  abandonnée» 
rentre  ses  pinceaux.  Albert  les  saisit,  tra- 
vaille avec  une  ardeur  surhumaine,  bientôt 
Tesquisse  est  terminée.  Il  ne  sera  pas  difS- 
elle  au  grand  artiste  d'achever  dignement 
son  œuvre. 

«  Enfin  la  vision  disparaît;  il  se  retrouvait 
dans  sa  chambre  solitaire,  rafraîchie  par  l'air 
vif  et  pur  de  l'aurore.  Il  fixe  ses  regards  sur 
son  travail;  il  prévoit  que  ses  quatre  évan- 
gélistes seront  ce  qu*il  a  voulu  qu'ils  fus- 
sent ,  un  chef-d'œuvre.  Un  pressentiment 
loi  dit  qu'il  a  travaillé  pour  la  postérité,  pour 
les  stècles  futurs.  Il  termine  par  des  actions 
de  grâces  la  séance  qu'il  avait  commencée 
par  une  prière  d'invocation  ! 

c  Durer  croyailh ci  voyait,  y oWk  pourquoi 
Il  sut  créer  des  chefs-d'œuvre  d'une  si  pure 
spiritualité.  Beaucoup  de  ceux  qui  voulurent 
marcher  sur  ses  traces  échouèrent  souvent, 
non  parce  que  le  talent  leur  manquait,  mais 
parce  qu'ils  n'avaient  point  sa  foi  naïve  et 
Inébranlable.  Le  ciol  et  ses  merveilles  res- 
tèrent cachés  pour  eux,  derrière  les  sombres 
nuages  du  monde  matériel  (1).  » 

DbIGOFK,  partie  de  l'enfer  japonais,  où  les 
méchants  sont  tourmentés,  suivant  le  nom- 
bre ou  la  qualité  de  leurs  crimes.  Leurs  sup- 
C lices  ne  durent  qu'un  certain  temps,  au 
out  duquel  leurs  âmes  sont  renvoyées  dans 
le  monde ,  pour  animer  les  corps  des  ani- 
maux impurs  dont  les  vices  s'accordent  avec 
'  ceux  dont  ces  âmeS  s'étaient  souillées.  De  là 
elles  passent  successivement  dans  les  corps 
des  animaux  plus  nobles,  jusqu'à  ce  qu'elles 
rentrent  dans  les  corps  humains ,  où  elles 
peuvent  mériter  ou  démériter  sur  nouveaux 
frais. 

DYSERS,  déesses  des  anciens  Celtes,  que 
Ton  supposait  employées  à  conduire  les 
Ames  des  héros  au  palais  d'Odin  ,  où  ces 
âmes  buvaient  de  la  bière  dans  des  coupes 
faites  des  crânes  de  leurs  ennemis. 
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lS,  dieux  subalternes  des  OlaYtiens, 
eleor  divinilésuprême,  Taroalaihé- 
et  du  rocher  Lepapa.  Les  Eatuas, 
igendrèrent  le  premier  homme. 
;qx  sont  des  deux  sexes:  les  hom- 
ent  les  dieux  mâles,  et  les  femmes 
femelles.  Ils  ont  des  temples  où  les 
s  d'un  sexe  différent  ne  sont  pas 
quoiqu'ils  en  aient  aussi  d'autres 
immes  et  les  femmes  peuvent  en- 

[1  d'i?a/tfa  est  aussi  donné  à  des  oi- 


seaux, tels  que  le  héron  et  le  martin-pê- 
cheur.  Les  OtaYtiens  et  les  insulaires,  leurs 
voisins,  honorent  ces  oiseaux  d'une  attention 
particulière;  ils  ne  les  tuent  point  et  ne  leur 
font  aucun  mal;  mais  ils  ne  leur  rendent 
pourtant  aucune  espèce  de  culte,  et  parais* 
sent  n'avoir  à  leur  égard  que  de*)  idées  su- 
perstitieuses, relatives  à  la  bonne  ou  mau- 
vaise fortune,  telles  que  lo  peuple  parmi 
nous  en  a  sur  le  ronge-gorge  et  sur  l'biron- 
deUe. 
(i)  NouvsUe  revoe  de  BnueUss.  Pévrisr  I8U. 


MY 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


Mt 


l^ai  Otiïtieps  Cfoidnt  qqe  le  grfnd  JUtaa 
lui^mAfue  «st  spumif  en  oarUini  ca«  aux  gé- 
nie»  iuférieara  à  qui  il  a  donné  l'eiist^nce, 
qu'il»  le  dévorent  sontent,  maip  (lu*i|  a  toa;- 
ÎQiirs  le  pouvoir  de  se  recréer. 

EAD.  Prefqae  tous  lep  ancien»  peuple» 
ont  fait  une  divinité  de  cet  élément,  qui,  sui- 
vaol  certain»  philosophe»,  était  le  principe 
de  toute  chose.  Le»  Guébre»  le  respectent  $ 
un  de  leurs  livre»  »acré»  leur  défend  d*ein"< 

S  loyer  l'eau  la  puit  et  d^  jamais  emplir  tout 
fait  un  ya»e  d*eau  pour  la  faire  bouilUrt 
de  peur  d*en  renverser  quelques  goutte». 

Les  cabalistes  peuplent  Teau  d'OndIn», 
Vqy.  ce  mot. 

EAU  AlfÈRB  (Epebuvb  pi  |.').  BHe  avait 
lieu  ain»i  chez  le»  ancien»  Juif»  :  lor»(|u'uii 
homme  »onpçonnait  sa  femme  en  mal,  il  de-: 
mandait  quelle  se  purgeât  selon  la  lui.  Le 
juge  euToyait  )e»  partie»  à  Jérusalem,  aq 

t[rand  con»istoire,  composé  de  soixante  i\ei\t 
ard».  La  femme  était  exhortéq  à  |>îan  regar- 
der »a  conscience,  avant  de  se  soumettre  aq 
hasard  de  boire  le»  eaux  amères.  Si  elle  pefr 
sistait  i  dire  qu*elle  était  nette  de  péché»  ou 
la  menait  à  la  porte  du  Saint  des  Saints,  e| 
on  la  promenait  afin  de  la  fatiguer  et  de  lui 
laisser  le  loisir  d^  songer  eq  elle-même.  Qq 
lui  donnait  alors  un  vêtement  noir.  Un  prélrç 
était  chargé  d'écrire  son  nom  et  toute»  le» 
paroles  qu  elle  avait  dites; puis,  se  fai»antap- 
porter  pn  pot  de  terre,  il  verrait  dedans, avec 
une  coquille,  la  valeur  d'un  grand  verre 
d'eau  ;  il  prenait  de  la  poudre  du  tabernacle, 
avec  du  jus  d'herbes  amères,  raclait  le  noo^ 
écrit  sur  le  parchemin,  et  le  donnait  à  boirp 
à  la  femn^e,  qui,  si  elle  était  coupable,  aps-r 
silât  blêmissait;  les  yeux  lui  tournaienti  et 
elle  ne  tardait  pas  à  mourir  (1);  mais  fi  ne 
lui  arrivait  rien  si  elle  était  innocente. 

EAU  BENITE.  C'est  une  coutume  Irès-an- 
cienno  dans  TEgiise,  et  de  tradition  apostoli- 
que (â),  de  bénir,  par  de»  prières,  des  exor« 
cismos  et  des  cérémonies,  de  Tcau  dont  on 
fait  des  aspersions  sur  les  fidèles  et  sur  le» 
choses  qui  sont  à  leur  usnge.  Par  cotte  bé- 
nédiction, l'Eglise  demande  à  Dieu  de  puri- 
fier du  péché  ceux  qui  s'en  serviront,  d'é- 
carter d'eux  les  embûches  de  l'ennemi  du 
salut  et  les  fléaux  de  ce  monde  (3).  Dans  le» 
constitutions  apostoliques,  Teau  bénite  est 
appelée  nn  moyen  d'expier  le  péché  et  de 
mettre  en  fuite  le  démon. 

On  se  sert  aussi  au  sabbat  d'une  eau  bé« 
nite  particulière.  Le  sorcior  qui  fait  les  fonc- 
tions sacriléffes  (au'on  appelle  la  messe  dû 
sabbat)  est  chargé  d*en  asperger  les  assis- 
tant» (h). 

EAU  ROUILLANTE  (EpancvK  dk  l').  On 
remployait  autrefois  pour  découvrir  la  vé- 
rité dans  le»  tortqres  qu'on  appelait  témé- 
rairement jugements  de  Pieu.  L'acausé  plon- 
geait la  main  dans  un  vase  plein  d'eau 
bouillante,  pour  y  pfendrp  up  anneau  »q»- 


(1)  Leiojer,  HIsL  des  spectres  et  d^  appafilioii^  des 
esprits,  IW.  IV,  ch.  xxi,  p.  408'. 
(S)  Le  P.  LekM-an,  RiplicaUoo  des  cérém.,  t.  f,  p-  7». 
/a/^fîS^r,  Dict.  tbéoloff. 
(4)  ikfguet,  DiKQun  çles  sorciers,  di.  ixii,  p.  iiU  et 


pendu  plus  ou  moin»  profondémaRl*  Ensuit» 
on  enveloppait  la  main  du  patient  avec  «• 
linge  »ur  lequel  le  juge  et  la  partie  adveria 
apposaient  leur»  sceaux.  Au  bout  da  troll 
jours  on  les  levait;  s'il  ne  paral9»ait  point 
de  marques  de  brûlure,  Taecusé  était  fW" 
Toyé  absou». 

EAU  D'ANGE.  Pour  faire  de  bouna  eu 
d'ange,  aye£  un  grand  alambio,  dan»  1«|1bI 
vous  mettei  les  drogues  suivante»  :  benjoin, 
quatre  onces;*  styrax,  deux  onces i  saadal 
cltrin,  une  once;  clous  de  girofle,  deai 
drachmes;  deux  ou  trois  morceaux  d'iris  de 
Florence  ;  la  moitié  d'une  écorre  de  citron; 
deux  noix  muscade»;  cannelle,  demi-oace; 
deux  pintes  de  bonne  eau  de  roche;  chopine 
d'eau  de  fleurs  d'orange;  chopine  d'eaade 
mélilot  ;  vous  inettei  le  tout  dao»  un  alainbi» 
bien  scellé,  et  vous  dislillex  au  baio-marie; 
cette  distillation  sera  une  eau  d*ange  ex^ 
quise  (^),  ainsi  nommée  parce  que  la  reeell» 
en  fut  enseignée  par  un  ange...  Elle  guérit 
beaucoup  de  maladies,  disent  se»  prAnears. 

EAU  FROIDE  (Epbbuvb  de  l*).  Elle  était 
fort  en  usage  au  neuvième  siècle,  et  s'éten- 
dait non-seuleiQent  aux  sorcier»  et  aux  hé* 
rétique»,  mais  encore  à  tout  accusé  dont  le 
crime  n'était  pas  évident.  Le  coupable,  eo 
prétendu  tel,  était  jeté,  la  main  droite  lléeao 
pied  gauche,  dans  un  bassin  oo  dans  on» 
grande  cuve  pleine  d'oan,  sur  laquelle  o» 
priait  pour  qu'elle  ne  pÂt  supporter  un  cri- 
minel :  de  façon  que  celui  <|ul  enfont»^ 
était  déclaré  innocent. 

EAU  LUSTRALE.  Eau  commune  dansi» 
quelle,  chez  les  peuples  païens,  on  éteivnai| 
un  tison  ardent  tiré  du  fijyer  des  sacriflces. 
Quand  il  y  a vaitun  mort  dans  une  maison,  on 
mettait  à  la  porte  un  grand  vase  rempli  d'ean 
lustrale,  apportée  de  quelque  autre  maison 
où  il  n'y  avait  point  de  mort.  Tous  ceux  qoi 
venaient  A  la  maison  en  deuil  s'aspergeairnl 
de  cette  eau  en  sortant  —  Les  druides  em- 
ployaient l'eau  lustrale  A  chasser  le»  malé- 
fices. 

EBERARD,  archevêque  de  Trêves,  moH 
en  1067.  Ayant  menacé  les  Juifii  de  les  cb»f- 
»er  do  sa  ville,  si  dans  un  certain  temps  qui 
leur  accorda  pour  se  faire  instruire,  Hi 
n'embrassaient  pas  le  chrislianisme,  ces  aif 
sérables,  qui  se  disaient  réduit»  audésesp0ir« 
subornèrent  un  sorcier  qui,  pour  de  l'argesli 
leur  baptisa  du  nom  de  l'évéque  une  îmap 
de  cire,  à  laquelle  ils  attachèrent  des  mi* 
^hes  et  des  bougies;  ils  les  allumèrent  1rs»* 
medi  saint,  comme  le  prélat  allait  donner  1» 
baptême.  Pendant  qu'il  était  occupé  i  celte 
sainte  fonction,  la  statue  étant  à  ti^iWé  oh* 
»umée,  Et^érard*  »e  septit  extrêmement  m»li 
on  le  conduisit  dan»  la  »aGn»tie,  où  (dit  U 
chronique)  il  expira  bientôt  apré»  (o)i 

EBLIS,  nom  que  les  mabomélap»  dopi^enl 
au  diable.  Il»  disent  ou'au  moment  de  la  Wdf 
s^nçe  d^  (eur  prophète,  le  trôna  d'^blU  tal 

Delancre,  Tableau  de  riocunsUoee  des  dèmoQ»,  dk 
llv.  VI,  dhic.  5/p.  457.  --i       ■ 

(4)  Secreu  Ua  PeUl  AUmi,  p.  tai. 

(5)  Uisloire  des  arcbevêques  de  Trêves^  ch.  Sfi. 
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un  fofi4  4^  Yenkr,  et  qw  kt  idoles 
It  tuK^ni  reovQrséfit. 
[N.  On  Ht  c^i  dans  Jacques  de  Vora- 
eod^  11b)  :  -—  Une  petite  troqpe  de 
nobi(e9  regagnait  de  nuit  le  iponat- 
irriYàreni  au  bord  d'un  grand  fleuve, 
lèreni  sur  le  gazon  pour  se  reposer 
[li.  Bientôt  ils  entendirent  plusieurs 
qui  descendaient  le  fleuve  avec  une 
oapétuosité.  L*un  des  moines  leur  de- 
luî  ils  étaiçnt  :  «  Nous  sommes  des 
répondirent  les  rameurs,  et  nous 
QS  aux  enfers  Tâme  d'EbroYn,  maire 
s,  qui  tyrannisa  la  France  et  qui 
i^a  le  nionaslère  de  Saint-Gall  pou.r 
Jan^  1^  monde. 

N,  démon  honoré  à  Topriiav,  du 
)  G!p,vis.  Il  {i^i  cii^  parmi  les  deriions 
roi^ao.  Qe  GoaiffQid  d%  Bouillon^ 
i^mé  ^pul  routeur  était  du  Bainaul. 
.  Tréiique  toiis  les  pliTsiciens  ont  at- 
formation  dé  Técho  a  upc  féperqus^ 
qq,  semblable  ^  celle  qu*^prouve)a 
quand  elle  touibe  sur  un  corps  poli. 
si  donc  produit  par  \r  moy^n  d'qp 
lisleurs  obslacles  qui  mterceptent  le 
font  rebrou^SQC  en  arrijire. 
des  échos,  slpiples  et  d(9  écboscom- 
^ans  les  prerpiers,  pu  entend  una 
épétition  qu  çpp ,  dans  les  Mires,  on 
une,  doqx,  Irojs,  quatre  fois  et  da- 
11  en  est  qui  répètent  plusieurs  ipots 
les  uns  après  lès  autres;  ce  phéno- 
lieo  toutes  les  fois  qu*on  se  trouve  A 
ance  de  Técho,  telle  qu'on  ait  le 
e  prononcer  plusieurs  mots  avant 
(pétition  du  premjer  sqit  parvenue  à 
Dans  la  grande  avenue  du  château 
berlaln,  A  deux  lieues  de  Trojes,  on 
in  écho  qui  répète  deux  fois  un  vers 
^sjllabes. 

oes  échos  ont  acquis  une  sorte  dp 
I.  On  cite  celui  de  la  vigne  Simonetta, 
ilall  quarante  fois  le  même  mot.  A 
Kky  en  Angleterre,  il  y  en  avait  un 
Hail  le  même  son  Jusqu'A  cinquante 
uelques  lieues  de  Gfascow,  en  Ecosse, 
>uve  un  écho  encore  plus  singulier.' 
T^P  JOQO  un  air  de  trompette  de  huit  A 
9;  récbo  lefs  répète  fidèlement,  mais 
ce  plut  tiasi  et  cela  jusqu*A  trois  fèis, 
îpMes  par  un  petit  silence, 
lit  d9f  gans  asseï  simples  pour  cher- 
Qraclei  dan#  les  échos.  Les  écrivains 
ki^C#  fiècles  nous  ont  oonservé  quel- 
ilQguea  de  mauvais  go&t  sur  ce  sujet. 
nani:  Ois-rmoi,  cruel  amour,  mon 

i:Oui. 

ml:  Tp  os  parlas  p4i|itînsi,  quaqd  tu 
109  cé^urs.  ^  quQ  ^s  prqmesses  les 
)nl  <la09  lie  fuqesil^s  'engagements* 
o;^fi  mçqs. 

0  :  Non. 

i«|  :  Sb  bian  I  s'm  «si  fait,  la  veox 
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Vécho  :  Cours. 

Lamani  :  La  eontree,  instruite  de  (es  ri- 
gueurs^neserà  plus  assez  insensée  pouf  dire 
de  toi  un  mot  d'éloges. 

£Vc/io  :  Déloge. 

Les  anciens  Ecossais  croyaient  que  Técho 
était  un  esprit  qui  se  plaisait  A  rtpéter  les 
sons.  Voy.  LivisAmi. 

ECLAIRS.  On  rendait  autrefois  une  espèce 
de  culte  aux  éclairs,  en  faisant  du  bruit  avec 
la  bouche;  et  les  Romains  honoraient,  sous 
je  nom  de  Papysma^  une  divinité  champêtre, 
pour  qu*elle  en  préservât  lés  biens  tfo  la 
terre.  Les  Grecs  de  TOrient  les  redoutent 

« 

beaucoup. 

ECLIPSES.  C'était  une  opinion  générale, 
chez  les  païens,  que  les  éclipses  de  unie  pro- 
cédaient de  la  vertu  magique  de  eerlaines 
paroles,  par  lesquelles  on  arrachait  la  lune 
du  ciel,  et  on  l'attirait  vers  la  terre  pour  la 
contraindre  do  jeter  Técume  sur  les  herbes, 
qui  devenaient,  par  là,  plus  propres  aux  sor- 
tilèges des  enchanteurs.  Pour  délivrer  la 
lune  de  son  tourment  et  pour  éluder  la  force 
du  charme,  on  empêchait  qi|*elle  n'en  enten<^ 
dit  les  paroles  en  Faisant  un  bruit  horrible. 

Une  éclipse  annonçait  ordinairement  de 
grands  pialheurs,  et  on  voit  souvent,  dans 
l'antiquité,  des  armées  refuser  de  se  battre  A 
cause  d'une  éclipse. 

Au  Pérou,  quand  le  soleil  s'éclipMit,  ceux 
du  pays  disaient  qu'il  était  fâché  contre  eux, 
et  se  croyaient  menacés  d'un  grand  malheur. 
Ils  avaient  encore  plus  de  crainte  dans 
réclipse  de  lune.  Ils  la  croyaiedt  malade 
lorsqu'elle  paraissait  noire;  ils  comptaient 
qu'elle  mourrait  infailliblement  si  elle  ache- 
vait de  s'obscurcir;  qu'alors  elle  tomberait 
du  ciel,  qu'ils  périraient  tOQS,  et  que  la  un 
du  monde  arriverait.  Ils  en  avaient  une  telle 
frayeur,  qp'aussitAt  qu'elle  commentait  A 
s'éclipser,  il|  faisaient  un  bruit  terrible  avee 
des  trompettes,  des  cornets  et  des  tambours; 
ils  fouetlaiept  des  chiens  pour  les  faire  aboyer, 
dans  l'espoir  que  la  lune,  qui  avait  de  i'af«* 
fection  pour  ces  animauxr,  aurait  pitié  de 
leurf  cris  et  s'éveillerait  de  l'assoupissement 
que  sa  maladie  lui  causait.  En  même  temps» 
les  hommes,  les  femmei  et  les  enfants  ia 
suppliaient,  les  larmei  aux  yenx  et  avee  de 
grandy  cris,  de  ne  point  se  laisser  mourir,  de 
pe^r  que  sa  mort  ne  fAt  cause  de  leur  perte 
universelle.  Tout  ce  bruit  ne  cessait  que 
quand  la  luqe,  reparaissant,  ramenait  le 
calpae  dap^'les  esprits  épouvantés. 

Ces  Talapqins  prétendent  que  quand  la 
lune  s*éclipse,  c'est  un  dragon  qui  la  dévore; 
et  que  quaqd  elle  raparait,  ç'eatle  dragon 
qui  reqd  son  diner. 

Dans  les  vieilles  mythologies germaniques, 

deux  loups  poursuivaient  saq9Ç9MPlo  ioW^ 
et  la  lune  ;  les  éclipses  étaient  des  luttes  con«> 
tre  ces  monstres. 

Les  Eufi^péens,  crédnlei  gussi,  regardaient 
autrefois  les  éclipses  nomme  des  signes  Ul-^ 
cheux  ;  une  ^clips^  da  pqleil,  qal  eut  lieu  le 
13  ao^t  166fc,  fut  annonçéa  c^ompiie  Taf  atitn 
coureur  d'un  déluge  semblable  &  celai  qui 
était  arrivé  du  tçpV/!lj|,tJ.^x%^VîÔllî^^^^ 
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DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


déloge  de  feu,  qai  deyait  amener  la  fin  da 
monde.  Celte  prediction  époayanta  tellement 
les  matsesy  qu'on  curé  de  campagne  fv*est 
un  petit  conte  que  nous  rapportons),  ne 
pouvant  suffire  à  confesser  tous  ses  parois- 
siens, qui  craignaient  de  mourir  dans  cette 
circonstance,  et  sachant  que  tout  ce  qu'il 
pourrait  leur  dire  de  raisonnable  à  cet  é^ard 
ne  prévaudrait  pas  contre  les  prédictions 
fâcheuses,  fut  contraint  de  leur  annoncer  au 
prône  qu'ils  ne  se  pressassent  pas  tant,  et 
que  l'éclipsé  avait  été  remise  à  quinzaine (1). 

Dans  les  Indes,  on  est  persuadé,  quand  le 
soleil  on  la  lune  s'éclipse,  qu'un  certain 
démon  aux  griffes  noires  les  étend  sur  l'as- 
tre dont  il  veut  se  saisir  ;  pjendant  ce  temps, 
on  voit  les  rivières  couvertes  de  têtes  d'In- 
diens qui  croient  soulager  l'astre  menacé  en 
se  tenant  dans  l'eau  jusqu'au  cou. 

Les  Lapons  sont  convaincus  aussi  que  les 
éclipses  de  lune  sont  l'ouvrage  des  démons. 

Les  Chinois  prétendaient,  avant  l'arrivée 
des  missionnaires  jésuites,  qui  les  éclairè- 
rent, que  les  éclipses  étaient  occasionnées 
par  un  mauvais  génie,  lequel  cachait  le  soleil 
de  sa  main  droite  et  la  lune  de  sa  main  gau- 
che. 

Cependant  cette  opinion  n'était  pas  géné- 
rale, puisque  quelques-uns  d'entre  eux  di- 
saientqu'iiyavaitaumilieudusoleil  un  grand 
trou,  et  que,  quand  la  lune  se  rencontrait  vis- 
à-vis,  elle  devait  naturellement  être  privée  de 
lumière. 

Dieu  ,  disent  les  Persans,  tient  le  soleil 
enfermé  dans  un  tuyau  qui  s'ouvre  et  se  ferme 
an  bodt  par  un  volet.  Ce  bel  œil  du  monde 
éclaire  l'univers  et  l'échauffé  par  ce  trou  ;  et 
quand  Dieu  veut  punir  les  hommes  parla  pri- 
vation de  la  lumière,  il  envoie  l'ange  Gabriel 
fermer  le  volet,  ce  qui  produit  les  éclipses. 
Mais  Dieu  est  si  bon,  qu'il  n'est  jamais  fâché 
longtemps.  Les  Handingues,  nègres  maho- 
métansde  l'intérieur  de  TAfrique,  attribuent 
les  éclipses  de  lune  à  un  chat  gigantesque 
qui  met  sa  patte  entre  la  lune  et  la  terre;  et, 
pendant  tout  le  temps  que  dure  l'éclipsé,  ils 
ne  cessent  de  chanter  et  de  danser  en  l'hon- 
neur de  Mahomet  . 

LesMexicains,  effrayés  Jeûnaient  pendant 
les  écli-pses.  Les  femmes  se  maltraitaient,  et 
les  filles  se  tiraient  du  sang  des  bras.  Ils  s'i- 
maginaient que  ia  lune  avait  été  blessée  par 
le  soleil  pour  quelque  querelle  de   ménage. 

ECREGORES,  pères  des  géants,  suivant  un 
livre  apocryphe  d'Enoch.  Les  anges  qu'il 
nomme  ainsi  s'assemblèrent  sur  le  mont  Hé- 
mon  du  temps  du  patriarche  Jared,  et  s'en- 
gagèrent par  des  anathèmes  à  ne  se  point 
séparer  qu'ils  n'eussent  enlevé  les  filles  des 
hommes. 

ECRITURE.  Art  de  juger  les  hommes  par 
leur  écriture^  d'après  Lavater.  —  Tous  les 
mouvements  de  notre  corps  reçoivent  leurs 
modifications  du  tempérament  et  da  carac- 
tère. Le  mouvement  du  sage  n'est  pas  celui 
de  l'idiot,  le  port  et  ladémarche  differentsen- 
siblement  du  eolérique  au  flegmatique,  du 
tângnia  au  mélancolique. 

(I)  lêgalL,  ûlend,  véritable,  p.  itt. 


De  tons  les  mouvements  da  corp 
est  point  d'aussi  variés  que  ceux  Sa 
et  des  doigts,  et  de  tous  les  monvenn 
main  et  des  doigts,  les  plus  diversi 
ceux  que  nous  faisons  en  écrivant.  Ia 
mot  jeté  sur  le  papier,-  combien  d 
combien  de  courbes  ne  renferme-t- 

Il  est évidentencore,  poursuit  Lai 
chaque  tableau,  que  chaque  figure 
et,  aux  yeux  de  I  observateur  et  da 
seur,  chaque  trait,  conservent  et  i 
l'idée  du  peintre.  —  Que  cent  pein 
tous  les  écoliers  d*on  même  maître 
la  même  figure,  que  toutes  ces  c< 
semblent  â  l'original  de  la  manié 
frappante,  elles  n'en  auront  pas  m< 
cune,  un  caractère  particulier,  uni 
une  touche  qui  les  feront  distingue 

Si  l'on  est  obligé  d'admettre  une  e 
caractéristique  pour  les  ouvrages  de 
pourquoi  voudrait-on  qu'elle  dispa 
rement  dans  les  dessins  et  dans  I 
que  nous  traçons  sur  le  papier?  C 
nons^  a  son  écriture  propre,  indiv 
inimitable,  ou  qui  du  moins  ne  sa 
contrefaite  que  très-difficilement  el 
parfaitement.  Les  exceptions  sont 
petit  nombre  pour  détruire  la  règle 

Cette  diversité  incontestable  des 
ne  serait-elle  point  fondée  sur  la  < 
réelle  du  caractère  moral? 

On  objectera  que  le  même  boi 
pourtant,  n'a  qu'un  seul  et  même  < 
peut  diversifierson  écriture.  Mais  ce 
malgré  son  égalité  de  caractère,  a 
moiris  parait  agir  souvent  de  mille 
différentes.  De  même  qu'un  esprit 
livre  quelquefois  â  des  emporten 
même  aussi  la  plus  belle  main  seperi 
l'occasion,  une  écriture  négligée;  n 
encore  celle-^i  aura  un  caractère  t< 
différent  du  griffonnaged'un  homme 
toujours  mal.  On  reconnaîtra  la  \h 
du  premier  jusque  dans  sa  plus 
écriture,  tandis  que  l'écriture  la  plo 
du  second  se  ressentira  toujours  di 
bouillage. 

Cette  diversité  de  l'écriture  d'anc 
même  personne  ne  fait  que  confirmei 
il  résulte  de  li  que  la  disposition  d' 
nous  nous  trouvons  infine  surnotn 
Avec  la  même  encre,  avec  la  mémi 
et  sur  le  même  papier,  l'homme  l 
tout  autrement  son  écriture  quand 
une  affaire  désagréable,  ou  quand  il 
tient  cordialement  avec  son  ami. 

Chaque  nation,  chaque  pays,  cba< 
a  son  écriture  particulière,  tout  c 
ont  une  physionomie  et  une  forme 
sont  propres  (1).  Tons  ceux  qui  onl 
merce  de  lettres  un  peu  étendu 
vérifier  la  justesse  de  cette  remarqi 
servateur  intelligent  ira  plus  loin,  et 
déjà  du  caractère  de  son  correspon 
la  seule  adresse  {f  entends  FécrituTi 

(I)  Qamd  Ltvtier  écrivtU,  oq  n'tfaii  pat  ai 
doit  rècr|t«ire  mécsnlque,  dite  écritwt  swaliii 


«a 

car  le  sMe  Tournit  des  indices  plas 
encore),  à  peu  près  comme  le  titre  d'un 
MIS  fait  connaître  souvent  la  tournure 
L  de  rantçnr. 

belle  écriture  suppose  nécessairement 
rtaine  Justesse  d'esprit,  et  en  particu- 
nonr  de  i'ordre.  Pour  écrire  avec  une 
tain,  il  faut  avoir  du  moins  une  veine 
:ie,  d'industrie, de  précision  et  de  goût, 
I  effet  supposant  une  cause  qui  lui  est 
ne*  Mais  ces  gens,  dont  l'écriture  est 
et  si  élégante, la  peindraient  peut-être 
mieux  si  leur  esprit  était  plus  cultivé 
orné. 

istingue,  dans  l'écriture,  la  substance 
rps  des  lettres,  leur  forme  et  leur  ar- 
ement,  leur  hauteur  et  leur  longueur, 
«ition,  leur  liaison,  rintervalle  qui 
are,  l'intervalle  qui  est  entre  les  li- 
I  netteté  de  l'écriture,  sa  légèreté  ou 
nteur.  Si  tout  cela  se  trouve  dans  une 
B  harmonie,  il  n'est  nullement  difGcile 
ouvrir  quelque  chose  d*assez  précis 

caractère  fondamental  de  l'écrivain, 
écriture  de  travers  annonce  un  ca- 

faux,  dissimulé,  inégal.  Il  y  a  la  plu- 
I  temps  une  analogie  admirable  entre 
âge,  la  démarche  et  l'écriture, 
lettres  inégales,  mal  jointes,  mal  sépa- 
nal  alignées,  et  jetées  en  quelque  sorte 
ment  sur  le  papier,  annoncent  un  na- 
egmatique,  lent,  peu  ami  de  l'ordre  et 
•ropreté. 

écriture  plus  liée,  plus  suivie,  plus 
lue  et  plus  ferme  annonce  plus  de  vie, 
i  chaleur,  plus  de  goût.  Il  y  a  des  écri- 
|ui  dénotent  la  lenteur  aun  homme 
ït  d'un  esprit  pesant, 
écriture  bien  formée,  bien  arrondie, 
l  de  l'ordre,  de  la  précision  et  du  goût. 
riture  eœtraordinairement  soignée  an- 
plus  de  précision  et  plus  de  fermeté, 
eot-étre  moins  d'esprit, 
écriture  Iflche  dans  quelques-unes  de 
lies,  serrée  dans  quelques  autres,  puis 
,  pais  étroite,  puis  soignée,  puis  né- 
laisse  entrevoir  un  caractère  léger, 
in  et  flottant. 

écriture  lancée,  des  lettres  jetées,  pour 
ire,  d'un  seul  trait,  et  qui  annoncent 
cité  de  l'écrivain,  désignent  un  esprit 
,  da  feu  et  des  caprices, 
écriture  un  peu  penchée  sur  la  droite, 
1  coulante,  annonce  de  l'activité  et  de 
Hration.— Dne  écriture  bien  liée,  cou- 
t  presque  perpendiculaire,  promet  de 
ise  et  du  goût.  Due  écriture  originale 
irdée  d'une  certaine  façon,  sans  mé- 
mais  belle  et  agréable,  porte  l'em- 
)  du  génie,  etc. 

it  inutile  d'observer  combien,  avec 
les  remarques  judicieuses,  ce  système 
in  de  témérités  et  d'exagérations.  Voy. 
•roMOHu. 

OUKLLES.  —  Delancre  dit  que  ceux 
lissent  légitimement  septièmes  mâles, 
léUnges  de  filles,  ont  le  don  inné  de 
tes  écroMUes  en  les  toachant. 


Les  anciens  rois  d'Angleterre,  suivant  cer- 
tains auteurs,  avaient  ce  pouvoir  (1),  mais 
d'une  antre  source.  Quand  Jacques  II  fut  re- 
conduit de  Rochester  à  White-Uall,  on  pro^ 
posa  de  lui  laisser  faire  quelque  acte  de 
royauté,  comme  de  toucher  les  écrouelles.  11 
ne  se  présenta  personne. 

On  attribua  aussi  aux  rois  de  France  le 
don  d'enlever  les  écrouelles  par  l'imposition . 
des  mains,  accompagnée  du  signe  de  la  croix. 
Louis  XIII,  en  1039,  toucha ,  à  Fontaine- 
bleau, douze  cents  scrofuleux,  et  les  mé- 
moires du  temps  attestent  que  plusieurs  fu- 
rent guéris.  On  fait  remonter  cette  préroga- 
tive jusqu'à  Clovis.  Voy.  Langihbt,  Cwla- 
GHàT,  etc. 

ECUREUILS.  —  Les  Sirianes,  peuplades  de 
la  Russie  d'Europe ,  ont  pour  la  chasse  de 
l'écureuil  une  superstitieuse  Idée  qu'on  ne 
peut  déraciner.  Ils  ne  cherchent,  dans  toute 
la  journée,  les  écureuils  qu'au  haut  des  sapins 
rouges,  si  le  premier  tué  le  matin  s'est  trouvé 
sur  un  arbre  de  cette  espèce  ;  et  ils  sont  fer- 
mement convaincus  qu*ils  en  chercheraient 
en  vain  ailleurs.  Si  c'est  au  contraire  sur  uq 
sapin  sylvestria  qu'ils  ont  aperçu  leur  pre- 
mier écureuil,  ils  ne  porteront  leurs  regards 
que  sur  cette  sorte  d'arbres  pendant  tout  le 
jour  de  chasse. 

EDELINE  (GuiLLAUiiB),docteur  en  théologie 
du  quinzième  siècle,  prieur  deSaint-Germain- 
en-Laye.  Il  fut  exposé  et  admonesté  publi- 
quement à  Evreux,  pour  s*étre  donné  au 
diable  afin  de  satisfaire  ses  passions  mon- 
daines. 11  avoua  qu'il  s'était  transporté  au 
sabbat  sur  un  balai  (2)  ;  que,  de  sa  bonne  vo- 
lonté, il  avait  fait  hommage  à  l'ennemi,  qui 
était  sous  la  forme  d'un  mouton  ;  qu'il  lui 
avait  alors  baisé  brutalement  sous  la  queue 
son  derrière,  en  signede  révérence  et  d'hom- 
mage (3).  Le  jour  du  jugement  étant  arrivé, 
il  fut  conduit  eu  place  publique,  ayant  une 
mitre  de  papier  sur  la  tète;  l'inquisiteur 
l'engagea  à  se  repentir,  et  lut  la  sentence 
qui  le  condamnait  à  la  prison,  au  pain  et  à 
reau.  «  Lors  ledit  maître  Guillaume  com- 
mença A  gémir  et  à  condouloir  de  son  mé- 
fait, criant  merci  à  Dieu,  à  l'évéque  et  à  jus- 
tice (k),  » 

EDRIS,  nom  que  les  musulmans  donnent  à 
Enoch  ou  Hénoch,  sur  lequel  ils  ont  for^é 
diverses  traditions.  Dans  les  guerres  conti- 
nuelles que  se  faisaient  les  enfants  de  Seth 
et  de  Caïn,  Hénoch,  disent-ils,  fut  le  premier 
qui  introduisit  la  coutume  de  faire  des  es- 
claves; il  avait  reçu  du  ciel,  avec  le  don  de 
science  et  de  sagesse,  trente  volumes  rem-* 

[^lis  des  connaissances  les  plus  abstraites  ; 
ui-méme  en  composa  beaucoup-  d'autres» 
aussi  peu  connus  que  les  premiers.  Dieu 
l'envoya  aux  Caïnltes  pour  les  ramener  dans 
la  bonne  voie.  Mais  ceux-ei  ayant  refusé  de 

(1)  Polydore  Virgile.  .  ,. 

(2)Edocius  acopain  somere,  el  inler  fraiors  eqnitis 
Insur  ponere,  qao  votebat  brevl  iDomeoto,  elc.  Gagoin» 

%)  Monstrelet,  Alain  QiarUer,  ï  rmaée  1495. 

Ui  MoDstrelet,  cité  ptf  M.  Gwinet,  Hlsloire  de  If 
magie  ea  France,  p.  107. 
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rétout«r,  Il  leof  BC  la  guerre ,  et  rédaisH 
leurs  femmes  el  leurs  enfants  en  esclavage. 
Les  Orientant  lui  attribuent  Tin? enlîon  de 
la  eoulnra  et  de  récriture,  de  rastronomie» 
de  rarlthmétiqùe^  et  encore  plus  partteulîà- 
remant  de  la  géomancie.  On  dit  déplus  qu'il 
fut  la  cause  innocente  de  l'idolAtrieé  Un  de 
ses  amis,  afOl^é  de  son  enlèvement,  forma  de 
lui ,  par  Tinstigalion  du  démon,  une  repré- 
sentation si  vif  ement  exprimée,  qu'il  s  entre- 
tenait des  Jours  entiers  avec  elle,  et  lui  ren- 
dait des  hommages  particuliers  ,  oui  pen  i 
peu  dégénérèrent  en  superstition.  Voy.  Hé- 

HOGH. 

ÈFFR0NTË3  9  hérétiques  qui  parùirent 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Ils  niaient  le  Saint-Esprit,  pratiquaient  di- 
verses superstitions,  rejetaient  le  baptême 
et  le  remplaçaient  par  une  cérémonie  qui 
consistait  à  se  racler  le  front  avec  un  clou 
jusqu'à  effusion  de  sang,  puis  à  le  panser 
avec  de  l'hbile.  C'est  cette  marque  qui  leur 
restait  au  frotit  qui  leur  a  fait  donner  leur 
nom  d*effrontés. 

ÉGÉRIB,  nymphe  qui  seconda  Numa  Pom- 
pilios  dans  son  projet  de  civiliser  les  Ro- 
mains. Les  démonomanes  en  ont  fait  un  dé- 
mon succube,  et  les  cabalistés  un  esprit  élé- 
mentaire, une  ondine  selon  les  uns,  une  sala- 
mandre selon  les  autres,  qui  la  disent  fllle  de 
Testa.  Tov.  ZoaoAsnft  et  Nitha. 

ÊGIPANS,  démons  que  les  païens  disaient 
habiter  les  bois  et  les  montagnes,  et  qu'ils 
représentaient  comme  de  petits  hommes  ve- 
lus, avec  des  cornes  et  des  pieds  de  chèvre. 
Les  anciens  parlent  de  certains  monstres  de 
Libye,  auxquels  on  donnait  le  même  nom  ; 
ils  avaient  un  museau  de  chèvre  avec  une 
queue  de  poisson  :  c'est  ainsi  qu'on  repré- 
senle  le  capricorne.  Ou  trouve  cette  même 
figure  dans  plusieurs  monuments  égyptiens 
et  romains. 

ÊGITHE,  sorte  d'épervier  boiteot ,  dont 
une  idée  bizarre  avait  répandu  l'opinion  chez 
les  anciens,  que  sa  rencontre  était  du  plus 
heureux  présage  pour  les  nouveaux:  mariés. 

ÉLAIS,  une  des  filles  d'Anttins,  laquelle,  en 
guaiité  de  sorcière,  changeait  en  huile  tout 
ce  qu'elle  touchait. 

ÉLASTICITÉ.  11  y  a  des  pierres  élastiques 
et  des  grès  flexibles.  Une  poutre  en  marbre, 

3 ni  fait  l'étonnement  des  curieux  à  la  cathc-^ 
raie  de  Lincoln,  est  élastique  (1).  De  telles 
raretés  ont  passé  autrefois  pour  œuvres  de 
féerie. 

ÉLÉAZAR,  magicien^  juif  de  nation ,  qui 
attachait  au  nez  des  possédés  un  anneau  où 
était  enchAssée  une  racine  dont  Salomon  se 
servait,  et  que  Ton  présume  être  la  squille(2). 
A  peine  le  démon  l'avait^il  Oairée,  qu*il  je- 
tait le  possédé  par  terre  et  rabandoiinait.  Le 
magicien  récitait  ensuite  des  paroles  que  Sa- 
lomon avait  laissées  par  écrit;  et,  au  nom  de 
ce  prince,  il  défendait  au  démon  de  revenir 
dans  le  même  corps  ;  après  quoi  il  remplis- 
sait une  cruche  d*eau,  et  commandait  audit 

(i)  MoMUi  Msf  awie,  oct  1825,  p.  ai. 

Qi  Epdio,  oéaiomMuaiiie,  etc.,  lit.  I,  eh.  w,  p.  es. 

ni  ThQUùâ  BrowB»  Bssais  sor  iss  errdiirs  popelair«s. 


démon  de  la  renverser.  LVsprlt  aMH 
sait;  ce  signe étaitia  preuve qn'il  aval 
son  gîte. 

ÉCÈAZAR  DE  GARNIZA,  anteor  J 
qui  a  laissé  divers  ouvrage  dont  pi 
ont  été  imoriméSy  et  d'autres  sont  res 
nuscrits.  On  distingue  de  lui  un  21 
f'dme,  cité  par  Pic  de  La  Mirandole  4i 
livre  contre  les  Astrologues,  et  nn  d 
taure  ^aliêtique  iur  le  Feniateufue^ 

ELEMENTS.  Les  élémenU  sont  peu 
substances  spirituelles,  selon  lea  cab 
Le  feu  est  la  demeure  des  salamandmi 
celle  des  sylphes;  les  eaux,  celle  dn§ 
ou  nymphes,  et  la  terre  celle  des  g 
—  Selon  les  démonomanes^  les  élémei 
abondamment  peuplés  de  démons  < 
prits.  Et  il  est  certain  du  moins  que  l< 
sancei  de  Vair  ne  le  laissent  pas  vide. 

ÉLÉPHANT.  On  a  dit  des  choses  n 
leuses  de  Téléphant.  On  lit  encore  < 
vieux  livres  qu'il  n'a  pas  de  jointu 
que,  par  celte  raison,  il  est  obligé  de 
debout,  appuyé  contre  un  arbre  on  co 
mur;  que  s'il  tombe,  il  ne  peut  se  1 
Cette  erreur  a  été  accréditée  par  Dio< 
Sicile,  par  Slrabon  et  par  d'autres  éa 

Pline  conte  aussi  que  l'éléphant  p 
fuite  lorsqu'il  entend  un  cochon  :  et,i 
on  a  vu  en  1769,  qu'un  cochon  ayant 
troduit  dans  la  ménagerie  de  Versaill 
grognement  causa  une  agitation  si  1 
a  un  éléphant  qui  s*y  trouvait,  qu 
rompu  ses  barreaux  ,  si  Ton  n'eut 
aussitôt  l'animal  immonde. 

iElien  assure  qu'on  a  vu  un  élépb 
avait  écrit  des  sentences  entières  a 
trompe,  et  même  qui  avaii  parlé.  Ghr 
Acosla  assure  la  même  chose  (3). 

Dion  Cassius  prê'e  à  cet  animal  de 
ments  religieux.  Le  matin,  dit-il,  il  s 
soleil  de  sa  trompe;  le  soir  il  s'ageo 
et,  quand  la  nouvelle  lune  parait  sur 
zon,  il  rassemble  des  Deurs  pour  lui  e 
poser  un  bouquet. 

On  sait  que  les  éléphants  ont  beaoc 
goût  pour  la  musique;  Arrien  rappor 
y  en  a  eu  on  qui  faisait  danser  ses  cj 
des  au  son  des  cymbales.  On  vil  i  Ro 
éléphants  danser  la  pyrrhiquc,  et  ei 
des  sauts  périlleux  sur  la  corde. ..Enfin 
les  fêtes  données  par  Germanicus  , 
éléphants  en  costume  dramatique  ei 
renl  un  ballet  en  action.  On  leur  ser 
suite  une  collation  ;  ils  prirent  plac 
décence  sur  des  lits  qui  leur  avaient  é 
parés.  Les  éléphants  mAles  étaient  1 
de  la  toge;  les  femelles,  de  la  tunique 
comportèrent  avec  toute  l'urt^anité  de 
ves  bien  élevés,  choisirent  les  mets  av 
cernement,  et  ne  se  firent  pas  moins  j 
quer  par  leur  sobriété  que  par  leu 
tesse  (i). 

Au  Bengale  l'éléphant  blane  a  les  hoi 
de  la  divinité  ;  Il  ne  mange  jamais  qo 
de  la  vaisselle  de  vermeil.  Lorsqu^ofl  ! 

Mv.  m  ch.  I,  p.  UU 
(4)  M.  Sal^HCS,  des  Erreurs,  etc.,  t  lit  o.  tM 


ELE 

a  promenade,  dix  personnes  de 
I  portent  an  dait  snr  ia  tête.  Sa  niar- 

nno  eepèoe  de  triomphe,  et  toui  les 
lonis  dn  pays  raccompagnent, 
mêmes  cérémonies  s  observent  lors- 
a  mène  J>oire.  An  sortir  de  la  rivière^ 
nenr  de  la  coor  loi  lare  les  pieds  dans 
in  d'argent. 

f  fnr  Téléphani  blanc,  des  détails 
sndtts  :  ^  Un  Btiropéen,  établi  à  Gal- 
ipuisdenx  ans,  écrivait  derniéremeot 
spAors  de  Marseille  une  lettre  doat  le 
\  tnifant  rappelle  une  des  plus  étran- 
erstitiOns  des  peuples  de  llnde  i 
renx  voua  envoyer  le  récit  que  vient 
lire  M.  Smithsoo,  votageur  anglais, 
oat  récemment  de  Jotliia,  capitale  du 
lO  deSlam.  M.  Smithson  m*a  beaucoup 
lox  dépens  de  ces  Siamois  qui  oonti- 
toujoars  à  adorer   leurs  éléphants 

Depuis  plusieurs  mois,  la  tristesse 
la  cour  et  parmi  tous  les  habitants  de 

un  seul  éléphant  blanc  avait  survécu 
ipèce  de  contagion  qui  s*était  gliskée 
I  écuries  sacrées.  Le  roi  fli  publier  à 
trompe  qu'il  donnerait  dix  esclaves, 
d'arpents  de  terre  qu'un  éléphant 
t  ep  parcourir  dans  un  jour,  et  une 
iiles  en  mariage  à  rheureui  Siamois 
tirerait  un  autre  éléphant  blanc.  ^• 
hson  avait  pris  à  son  service,  pour 
s  quelques  commissions  dans  la  ville, 
vre  hère  borgne,  bossu,  tout  exténué 
^e,  qui  s'appelle  Tungug-Poura.  Ce 
[-Poura  avait  touché  le  cœur  compa- 
dn  voyageur  anglais, qui  l'avait  fait 
labillcr,  et  le  nourrissait  dans  sa  cui- 
ungug,  malgré  sa  chétive  et  stupide 
1C6,  nourrissait  une  vaste  ambition 
.  chemise  de  toile,  son  unique  vêle- 
il  entendit  la  proclamation  de  Tempe- 

Siam,  et  vint,  d'un  air  reoueilli  se 
er  à  M.  Smithson,  qui  rit  beaucoup 
endant  lui  déclarer  qu'il  allait  cher- 
1  éléphant  blanc,  et  qu'il  était  décidé 
ir,  s'il  ne  trouvait  pas  l'animal  sacré. 
ifOc-Pourane  faisait  pas  sur  M.Smith- 
lei  d'un  chasseur  bien  habile  :  les  éié- 
blancs  se  irouvenl  en  très-petit  nom- 
s  des  retraites  d'eaux  et  de  bois  d'un 
lifGcile.  Idais  rien  ne  put  changer  la 
ion  de  Tungug,  qui,  serrant  avec  re-* 
isance  uue  petite  somme  d'argent  dont 
Itre  le  gratiCa,  partit  avec  un  arc,  des 
et  nue  mauvaise  paire  de  pistolets. — 
Ihson,  que  je  vais  laisser  parler,  me 
onc  l'autre  soir  : 
q  mois  après,  je  me  réveillai  au  bruit 

les  tambours  de  l'armée  du  Roi  ;  un 
irre  affreux  remplissait  la  ville.  Je 
le  et  descends  dans  la  rue,  où  des 
s,  des  femmes,  des  enfants  couraient 
^sant  des  cris  de  joie.  Je  m'informai  de 
)  de  tous  ces  bruits  ;  on  me  répondit 
éphant  blanc  arrivait. 
*ieux  d^assister  à  la  réception  de  ce 
it  haut  personnage,  je  me  rendis  à  la 
le  la  vlue,  que  précède  une  place  (m- 
eatouréi  d'arbres  et  de  canaux  ;  la 
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foule  la  remplissait.  Sous  un  vaste  dais,  des 
ofQeiers  richement  vêtus  attendaient  le  mo- 
narquci  qui  a  bientôt  paru  avec  tous  ses 
ministres  et  ses  esclaves  :  on  agitait  devant 
lui  un  vaste  éventail  de  plume.  —L'éléphant 
sacréi  arrivé  la  veille,  avait  passé  la  nuit 
sous  une  tente  magniOque  dont  j'apercevais 
les  banderolles.  Peu  après ,  les  gongs^  les 
tambours,  les  cymbales  retentirent  avec  leurs 
sons  aigres  et  perçants.  J'étais  assex  conuno- 
dément  placé.  Un  corlége  de  talapoins  com- 
mença a  défller;  ces  prêtres  avaient  l'air 
grave  et  s'avançaient  lentement.  Due  triplé 
rangée  de  soldats  entourait  le  noble  animal, 
qui  avait  un  air  maladif  et  marchait  difficile* 
ment.  —  On  cria  à  mes  côtés  :  —  Voilà  celui 
qui  Ta  pris. 

«  Je  regardai  et  vis  un  petit  homme  borgne 
et  bossu,  qui  tenait  un  des  nombreux  rubans 
dorés  passés  au  cou  de  Téléphani;  cet  homme 
était  mon  domestique,  Tungug>Poura. 

«  Le  Toilà  donc  gendre  du  roi. 

«  Il  vint  me  voir  un  jour  en  palanquin  et 
me  parut  fort  content  de  sa  nouvelle  position. 
—  L'éléphant  blanc,  qui  a  fait  sa  fortune,  se 
présenta  à  lui  à  cinquante  journées  de  mar- 
che de  Juthia,  dans  un  marais  où  il  était  cou- 
ché, abattu  par  une  fièvre  à  laquelle  les  ani- 
maux de  cette  espèce  sont  sujets  ;  car  leur 
couleur  blanche  est,  comme  on  sait,  le  résul- 
tat d'une  maladie.  Tungug-Poura  s'approcha 
de  l'éléphant,  le  nettoya,  versa  de  l'eau  Sur 
les  plaies  et  les  boutons  du  dos,  et  prodigua 
tellement  ses  soins  et  ses  caresses  à  l'intelli- 
gente bête,  que  celle-ci  lécha  Tungug  de  sa 
trompe,  et  se  mit  à  le  suivre  avec  la  docilité 
d'un  petit  chien.  Tungug  est  ainsi  parvenu, 
favorisé  d'abord  par  un  hasard  presque  ines- 
péré, à  s'emparer  d'un  éléphant  blanc  Le 
pauvre  bossu  a  maintenant  des  esclaves,  et 

Î possède  la  princesse  dont  le  nom  signifie  en 
angue  siamoise  les  yeux  de  la  nui7.  » 

ELFES,  génies  Scandinaves*  On  eroit,  aux 
bords  de  la  Baltique,  qu'il  y  a  un  roi  des  El- 
fes, qui  règne  à  la  fois  sur  l'Ile  de  Stern,  sur 
celle  de  Hœ  et  sur  celle  de  Rogen.  Il  a  un 
char  attelé  de  quatre  étalons  noirs.  Il  s'en  va 
d*pne  lie  à  Tautre  en  traversant  les  airs; 
alors  on  distingue  très-bien  le  hennissement 
de  ses  chevaut ,  et  la  mer  est  toute  noire. 

Ce  roi  a  une  grande  armée  i  ses  ordres  ;  ses 
soldats  nesont  autre  chose<|ue  les  grands  chê- 
nes qui  parsèment  lile.  Le  jour,  ils  sont  con- 
damnés à  vivre  sous  une  écorce  d'arbre;  mais 
la  nuit,  ils  reprennent  leur  casque  et  leur 
épé«,  et  se  promènent  fièrement  au  clair  de  la 
lune.  Dans  les  temps  de  guerre,  le  roi  les  as- 
semble autour  de  lui.  On  les  voit  errer  au- 
dessus  de  la  côte ,  et  alors  malheur  à  celui 
qui  tenterait  d'envahir  le  pays  (1)1  Voy.  En* 

GBLDOUHI. 

La  tradition  des  bons  et  des  mauvais  aogea 
est  sensible  dans  les  fictions  del'Edda.  Soorro 
Sterlason  nous  apprend  que  les  s//s  de  la  ln« 
mière,  dont  Ben  Johnson  a  lait  les  esprita 
blancs  de  ses  Masques,  séjournent  dans  àlf- 
Heim  (demeure  des  Elis  ),  le  palais  du  ciel, 
tandis  que  les  $warê  elft ,  elb  de  la  nuit,  ha*« 

(1)  M.  Manuier,  Tradiiions  de  la  Ealiiqaa. 
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bitcnt  les  entrailles  de  la  (erre.  Les  premiers 
ne  seront  pas  sujets  à  la*mort;  car  les  flam- 
mes de  Surtur  ne  les  consumeront  pas»  et 
leur  dernière  demeure  sera  Vîd-Blaîny  le  plus 
baut  ciel  des  bienheureux;  mais  les  swari 
elfs  sont  mortels  et  sujels  à  toules  les  mala- 
dieSi  quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  attri- 
buts. 

1^8  Islandais  modernes  considèrent  aussi 
le  peuple  elf  comme  formant  une  monarchie; 
ou  du  moins  ils  le  font  gouverner  par  un  vice- 
roi  absolu  qui,  tous  les  ans,  se  rend  en  Nor- 
wége  ayec  une  députation  de  pucks  (lutins), 
pour  y  renouveler  son  serment  d*bommage- 
lige  au  souverain  seigneur,  qui  réside  dans 
la  mère-patrie.  11  est  évident  que  les  Islan- 
dais croient  que  les  elfs  soni,  comme  eux, 
une  colonie  transplantée  dans  Ttle  (1).  Voy. 

DaNSBS  DBS  ESPRITS. 

ELIE.  —  Les  Orientaux  en  font  un  puis- 
sant inagicien.  Voyez  Alexandre  le  Grand. 
ELIGORy  le  même  qu*Abigor.  Voy.  Abi- 

GOR. 

ELINAS,  roi  d'Albanie.  Voy.  M^lusinb. 

ELIXIR  DE  VIE.  L'élixir  de  vie  n*est  au- 
tre chose,  selon  le  Trévisan,que  la  réduction 
de  la  pierre  philosophale  en  eau  mercurielie; 
on  rappelle  aussi  or  potable.  11  guérit  toules 
sortes  de  maladies  et  prolonge  la  vie  bien  au 
delà  des  bornes  ordinaires.  L*élixir  parfait 
au  rouge  change  le  cuivre,  le  plomb,  le  fer 
et  tous  les  métaux  en  or  plus  pur  que  celui 
des  mines.  Vélixir  parfait  au  6/anc,  qu'on  ap- 
pelle encore  huile  ae  talc^  change  tous  les  mé- 
taux en  argent  très-fin. 

Voici  la  recette  d*un  autre  élixir  de  vie. 
Pour  faire  cet  élixir,  prenez  huit  livres  de 
suc  mercuriel  :  deux  livres  de  suc  de  bourra- 
che, tiges  et  feuilles,  douze  livres  de  miel  de 
Narbonne  ou  autre,  le  meilleur  du  pays; 
mettez  le  tout  à  bouillir  ensemble  un  bouillon 

Cour  récumer;  passez-le  par  la  chausse  à 
ypocras,  et  clarifiez-lc.  Mettez  à  part  infu- 
ser, pendant  vingt-quatre  heures,  quatre  on- 
ces de  racine  de  gentiane  coupée  par  tranches 
dans  trois  chopines  de  vin  blanc,  sur  des  cen- 
dres chaudes,  agitant  de  temps  en  temps  ; 
vous  passerez  ce  vin  dans  un  linge  sans  l'ex- 
primer; mettez  cette  colalure  dans  lesdits 
sucs  avec  le  miel,  faisant  bouillir  doucement 
le  tout  et  cuire  en  consistance  de  sirop;  vous 
le  ferez  rafraîchir  dans  une  terrine  vernissée, 
ensuite  le  déposerez  dans  des  bouteilles  que 
TOUS  conserverez  en  un  lieu  tempéré,  pour 
vous  en  servir,  en  en  prenant  tous  les  matins 
une  cuillerée.  Ce  sirop  prolonge  la  vie,  réta- 
blit la  santé  contre  toules  sortes  de  mala- 
dies, même  la  goutte,  dissipe  la  chaleur  des 
entrailles;  et  quand  il  ne  resterait  dans  le 
corps  qu'un  petit  morceau  de  poumon  et  que 
le  reste  serait  gAté,  il  maintiendrait  le  bon  et 
rétablirait  le  mauvais;  il  guérit  les  douleurs 
d'estomac,  la  sciatique,  les  vertiges,  la  mi- 
graine,  et  généralement  les  douleurs  inter- 
nes. 

Ce  secret  a  été  donné  par  un  pauvre  paysan 
le  Calabre  A  celui  qui  fut  nommé  par  Char- 

(U  Tradiliooi  pofmbiret,  dans  le  QuarUiiy  reviêuw. 


les-Quint  pour  général  de  celle  armée  navale 

2u'il  envoya  en  Barbarie.  Le  bonhomme  était 
gé  de  cent  trente-deux  ans«  à  ce  qu*il  as- 
sura à  ce  général,  lequel  était  allé  locer  dei 
lui,  et,  le  ?oyanld*un  si  grand  Age,  retait  ia- 
formé  de  sa  manière  de  vivre  et  de  celle  de 
plusieurs  de  ses  Toisins,  qui  étaient  presqu 
tous  Agés  comme  lui  (2). 

On  conte  qu'un  charlatan  apporta  un  Joor 
à  l'empereur  de  la  Chine  Li-coo-pan,  ni 
élixir  merveilleux,  et  l'exhorta  A  le  boire,  ea 
lui  promettant  que  ce  breuvase  le  rendinit 
immortel.  Un  ministre,  qui  était  présent, 
ayant  tenté  inutilement  de  désabuser  le  sou- 
verain, prit  la  coupe  et  but  la  liqueur.  Li- 
con-pan,  irrité  de  cette  hardiesse,  condamaa 
A  mort  le  mandarin,  qui  lui  dit  d*nn  air  Irai- 
quille  ;  —Si  ce  breuvage  donne  rimmortalité, 
vous  ferez  de? ains  efforts  pour  me  foire  moa- 
rir  ;  et  s'il  ne  la  donne  pas,  auriex-Yous  l'ia- 
justice  de  me  faire  mourir  pour  an  si  frivole 
larcin? 

Ce  discours  calma  l'empereur,  qui  loua  ta 
sagesse  et  la  prudence  de  son  ministre  (3). 

ELOGE  DE  L'ENFER,  ouvrage  cnUqne, 
historique  et  moral;  nouirelie  édition,  La 
Haye,  1759,  2  vol.  in- 12,  fig.  —  C'eat  un  li- 
vre satirique  très-pesamment  écrit,  dansoa 
esprit  très-médiocre. 

ELOSSITE,  pierre  qui  a  la  rertu  de  guérir 
les  maux  de  tète.  On  ne  sait  pas  trop  oàelb  j 
se  trouve.  jT    ■ 

ELXAI  ou  ELCESAI,  chef  des  elcésaltes, 
hérétique  du  deuxième  siècle,  qui  faisait  di 
Saint-Esprit  une  femme,  et  qui  proposait  aae 
liturgie  dont  les  prières  étaient  des  jure- 
ments absurdes. 

EMAGCliNQDILLlBRS,  race  de  géanU,  ser 
vi leurs  dlamen,  dieu  de  la  mort  chez  les  le- 
diens.  Ils  sont  chargés  de  tourmenter  les  la^ 
chants  dans  les  enfers. 

EMBARRER,  Voy.  Ligatuus. 

EMBCNGALA,  prêtre  idolAtre  du  Congo.  Il 
passe  chez  les  noirs  de  ces  contrées  pour  la 
si  grand  sorcier,  qu'il  peut  d'un  Coup  de  $\U 
flet  faire  venir  devant  loi  qui  bon  lui  aemMei 
s'en  servir  comme  d*un  esclave,  et  le  vendre 
même  s'il  le  juge  A  propos. 

EMERAUDE.  La  superstition  a  longtenpi 
attribué  A  cette  pierre  des  Tertns  miracolei- 
ses,  telles  entre  autres  que  celle  d'empéetar 
les  symptômes  du  mal  caduc,  et  de  se  briser 
lorsque  la  crise  est  trop  violeote  pour  qu'elle 
puisse  la  vaincre. 

La  poudre  de  franche  émeraode  arrélaiti 
disait-on,  la  dyssenlerie  et  guérissait  la  omt* 
sure  des  animaux  venimenx. 

Les  peuples  de  la  vallée  de  Hanta,  an  Pé- 
rou .  adoraient  une  émerande  grosse  comm 
un  œuf  d'autruche,  et  lui  eflraieat  d'antrei 
émeraudes. 

EMMA,  fille  de  Richard  U,  duc  de  Normaa- 
die.  Celte  princesse  épousa  Blhelred,  rei 
d'Angleterre,  et  en  eut  deux  fila,  dont  l'ai 
régna  après  la  mort  de  sou  père;  c'est  salit 
Edouard.  Ce  prince  écoutait  afee  déléreaca 
les  pieux  avis  de  sa  mère  ;  maia  an  ambiUeoXf 

(i\  Adminblei  secreu  da  PolU  IUmiLd.  168. 
(5)  BiWiuhèqiw  de  sociélé,  t  UlT^ 


EMP 

•ire  peint  toas  d'asseï  laides  coa- 
win,  comte  de  Keot,  qui  était  son 
ïi  qui  Toyait  a?ec  peine  son  auto- 
:ée  avec  Emma»  cnercha  à  perdre 
«sse  :  il  l'accusa  de  différents  cri- 
ent l'adresse  de  faire  appuyer  son 
I  par  plusieurs  seigneurs ,  mécon- 
ne  lui  du  pouvoir  d*Emtna.  Le  roi 
la  mère  de  tontes  ses  richesses. 
;esse  eut  recours  à  Alwin,  évéque 
lester»  son  parent.  Le  comte  de 
liant  écarter  un  protecteur  aussi 
it  ne  reculant  pas  deyant  les  moyens 
nfâmes,  accusa  la  princesse  d'un 

coupable  avec  ce  prélat  :  cette 
;cusation,  appuyée  impudemment 
nemis  de  la  princesse  et  du  saint 
.  impression  sur  l'esprit  d'Edouard; 
iblesse  de  mettre  sa  mère  en  juge- 

fut  condamnée  i  se  purger  par 
du  feu. 

urne  de  ce  temps-là  en  Angleterre, 
e  l'accusé  passât  nu-pieds  sur  neuf 
t  charrue  rougis  au  feu;  et  la  con- 
i  portait  qu'Emma  ferait  sur  ces 
euf  pas  pour  elle-même  et  cinq  pour 
de  Winchester.  Elle  employa  en 

nuit  qui  précéda  cette  périlleuse 
puis  raffermie,  elle  marcha  sur  les 
es»  au  milieu  de  deux  évéques,  ha- 
ame  une  simple  bourgeoise  et  les 
les  jusqu'aux  genoux.  Le  feu  ne  lui 
mal;  de  sorte  que  son  innocence 
lue. 

S,  l'un  des  démons  qui  possédaient 
I  de  La  Palud. 

:»  génie  que  les  basilidiens  invo- 
ins  leurs  cérémonies  magiques. 

B  ,  démon  de  midi.  Aristophane, 
médie  des  Grenouilles^  le  représente 

I  spectre  horrible,  qui  prend  diver- 
ts»  de  chien,  de  femmr,  de  bœuf,  de 

II  a  le  regard  atroce,  uu  pied  d'âne 
\  d'airain,  une  Oamme  autour  de  la 
il  ne  cherche  qu'à  faire  du  mal. 
rsans  grecs  et  russes  ont  conserré 
populaires  attachées  à  ce  monstre; 
lent  au  temps  des  foins  et  des  mois- 
seule  pensée  de  l'Empuse,  qui,  dit- 
l  bras  et  jambes  aux  faucheurs  et 
sonneurs,  s'ils  ne  se  jettent  la  face 
orsqu'ils  l'aperçoivent.  Oa  dit  même 
\  que  l'Empuse  et  les  démons  de 
sont  soumis  à  cet  horrible  fantôme» 
it  quelquefois  les  rues  à  midi,  en 
veuve,  et  rompent  les  bras  à  ceux 
les  regarder  en  face. 

en  de  conjurer  l'Empuse  et  de  s'en 
ir  cbei  les  anciens»  c'était  de  lui 
njures.  Chacun  a  ses  goûts, 
le  Gama»  cité  par  Leloyer  fl),  rap- 
il  y  a  dans  la  ville  de  Calicut  un 
insacré  à  des  démons  qui  sont  des 
rEmpuses.  Personne  n'ose  entrer 
temples»  surtout  le  mercredi ,  qu'a- 
ie midi  est  passé;  car  si  on  y  en- 

re  des  specUes,  etc.,  liv.  III,  ch.  iiv. 

guet,  des  Erreurs  eldes  préjugés,  1. 1,  p.  515. 
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trait  à  cette  heure-là,  on  mourrait  à  l'instant 
même. 

ENARQUE.  Il  revint  de  l'autre  monde  (ou 
d'une  syncope  )  après  avoir  passé  plusieurs 
jours  en  enfer,  et  raconta  à  Plutarque  lui- 
même  tout  ce  qui  concernait  Pluton»  Minos, 
Eaque,  les  Parques,  etc.  (2). 

ENCENS.  «  En  la  région  Sachalite,  qui 
n'est  autre  que  le  royaume  de  Tartas,  l'en- 
cens qui  s'y  recueillait  se  mettait  à  grands 
monceaux  en  certaine  place,  non  loin  du 
port»  où  les  marchands  abordaient.  Cet  en- 
cens n'était  gardé  de  personne,  parce  que 
le  lieu  était  asseï  gardé  des  démons  ;  et  ceux 
qui  abordaient  près  de  la  place  n'eussent  osé. 
en  cachette  ni  ouvertement,  prendre  un  seul 
graitf  d'encens  et  le  mettre  en  leur  navire 
sans  la  licence  et  permission  expresse  du 
prince  ;  autrement  leurs  navires  étaient  rete- 
nus par  la  puissance  secrète  des  démons» 
gardiens  de  l'encens,  et  ne  pouvaient  se  mou- 
Toir  ni  partir  du  port  (3).  » 

ENCHANTEMENTS.  On  entend  par  en- 
chantement l'art  d'opérer  des  prodiges  par 
des  paroles  chantées  ;  mais  on  a  beaucoup 
étendu  le  sens  de  ce  mot. 

On  voyait»  au  rapport  de  Léon  l'Africain» 
tout  au  haut  des  principales  tours  de  la  cita- 
delle de  Maroc»  trois  pommes  d'or  d'un  prix 
inestimable,  si  bien  gardées  par  enchante- 
ment, que  les  rois  de  Fez  n'y  ont  jamais  pu 
toucher,  quelques  efforts  qu'ils  aient  faits. 
Ces  pommes  d'or  ne  sont  plus. 

Marc  Paul  conte  que  des  Tartares  ayant 
pris  huit  insulaires  de  Zipangu,  avec  qui  ils 
étaient  en  guerre,  se  disposaient  à  les  déca* 
piler;  mais  ils  n'en  purent  venir  à  bout, 
parce  que  ces  insulaires  portaient  au  bras 
droit,  entre  cuir  et  chair,  une  petite  pierre 
enchantée  qui  les  rendait  insensibles  au 
tranchant  du  cimeterre  :  de  sorte  qu'il  fallut 
les  assommer  pour  les  faire  mourir.  Voy. 
Paroles  magiques,  Charmes,  Fascination» 
Tour  BNCUANTéE»  etc. 

On  entend  souvent  par  enchantement 
quelque  chose  de  merveilleux.  Les  arts  ont 
aussi  produit  des  enchantements,  mais  natu- 
rels, et  regardés  comme  œuvre  de  magie 
par  ceux-là  seuls  qui  attribuent  à  la  magie 
tout  ce  qui  est  extraordinaire.  —  M.  Van 
Estin,  dit  Decremps,  dans  sa  Magie  blanche 
dévoilée^  nous  fit  voir  son  cabinet  de  machi- 
nes. Nous  entrâmes  dans  une  salle  bien 
éclairée  par  de  grandes  fenêtres  pratiquées 
dans  le  dôme. 

—  Vous  voyei»  nous  dit-il,  tout  ce  que  j'ai 
pu  rassembler  de  piquant  et  de  curieux  en 
mécaniques. 

Cependant  nous  n'apercevions  de  tous  cô« 
tés  que  des  tapisseries,  sur  lesquelles  étaient 
représentées  des  machines  utiles»  telles  que 
des  horloges»  des  pompes,  des  pressoirs»  des 
moulins  a  vent,  des  ris  d'Archlmède,  etc. 

—  Toutes  ces  pièces  ont  apparemment 
beaucoup  de  valeur»  dit  en  riant  M.  Hill; 
elles  peuvent  récréer  un  instant  la  vue;  mais 


(3) 


Leloyer,  Difc.  et  hist  des  s|>ecUes»  p.  415. 
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il   parait  qu'elles  ne  produiront  jamais  de 
grands  effets  par  leurs  mouyements. 

M.  Van  Estin  répondit  par  u»  coup  de  sif- 
flet. AnssifAt  les  quatre  tapisseries  se  lèvent 
et  disparaissent  ;  la  salle  s'affrandit,  et  nos 
yeu^  éblouis  yoient  ce  que  1  industrie  hu- 
iMlne  a  inventé  de  plas  étonnant.  D*un  cAté, 
des  serpents  qui  rampent,  des  Deors-  qui  s*é- 
panouissenf,  des  oiseaux  qui  chantent;  de 
l'autfe,  des  cygnes  qui  nagent»  des  canards 
qui  mangent  et  qui  digèrent ,  des  orgues 
jouant  d'elles-mêmes,  et  des  automates  qui 
touciiont  du  clavecin. 

M.  Van  Estin  donna  un  second  coup  de 
sifflet,  et  tous  les  mouvements  furent  sus- 
pendus. 

Un  instant  après,  nous  vîmes  uu  canard 
nageant  et  barbottant  dans  un  vase,  au  mi- 
lieu duquel  était  un  arbre.  Plusieurs  ser- 
pents rampaient  autour  du  tronc  et  allaient 
successivement  se  cacher  dans  les  feuillages. 
Dans  une  cnge  voisine  étaient  deux  serins 
qui  chantaient  en  s*accompagnaut,  un  hom- 
me qui  jouait  de  la  (làte,  un  autre  qui  dan- 
sait, un  petit  chasseur  et  un  sauteur  chinois, 
tous  arti6ciols  et  obéissant  au  commande- 
ment. Voy.  Mécanique,  Brioché,  etc. 

Nos  pères,  qui  croyaient  si  vivement  aux 
fées,  mêlaient  à  toute  histoire  des  enchante- 
ments. Les  traditions  populaires  en  regor- 
geaient ;  tous  les  romans  de  chevalerie,  tou- 
tes les  chroniques  du  moyen  âge  en  étaient 
riches.  Nous  n'aurions  que  rembarras  du 
choix  pour  en  allonger  démesurément  cet 
article.  Nous  nous  bornons  à  reproduire  ici 
une  légende  encore  vive  dans  les  souvenirs 
d*un  peuple  voisin,  et  qui  a  l'avantage,  pour 
le  plus  grand  nombre  de  nos  lecleurif,dc  leur 
être  peu  connue. 

Légende  de  la  Dame  enchantée. 

Nous  devons  cette  tradition  populaire  à  la 
plume  gracieuse  de  M.  A.  Van  Hasselt. 

a  Quand,  au  sortir  de  Namur,  on  suit  le 
cours  de  la  Meuse.  qu*on  laisse  à  sa  droite  le 
village  de  Live«  et  à  sa  gauche  celui  de  Brez , 
qu'on  dépasso  les  trois  lies  qui  verdoient  au 
milieu  du  fleuve,  un  peu  au-dessus  de  Bru- 
maigne,  et  que  le  long  du  Moinil  on  se  dirige 
tout  droit  vers  le  clocher  de  Vaux,  on  trouve 
entre  Thon  et  Maizevct  un  rocher  escarpé, 
sur  lequel  rampent  quelques  ruines  infor- 
mes, où  croissent  en  été  de  jolies  touffes  de 
clochettes  bleues,  et  où  glissent  au  soleil  de 

Setits  lézards  tachetés  qui  s'enfuient  au  bruit 
e  vos  pas.  Ce  rocher,  d'un  accès  difficile, 
regarde  le  village  de  Namcche,  bâti  sur  une 
pointe  de  terre  autour  de  laquelle  la  Meuse 
tourne  en  cet  endroit.  Ces  ruines  sont  les 
restes  d'un  château  fort  dont  l'origine  re- 
monte bien  loin  dans  le  moyen  âge,  et  dont 
on  attribue  la  fondation  à  Clodion  le  Che- 
velu; son  nom  est  le  château  de  Sanson. 
Philippe  le  Noble,  comte  de  Namur,  Gt  répa- 
rer en  1208  les  murailles  de  celte  forteresse, 
dont  Waleram  de  Limbourg  se  rendit  maître 
en  1216,  el  qui  fut  démolie  sous  le  règne  de 
Charles  11,  roi  d'Espagne,  après  avoir  sur- 
vécu à  la  fureur  de  toutes  ces  formidables 


guerres^  do»l  le  comté  de  Namtff  h 
Ire  dar»Bt  le  nioyen  âge.  C'éfsfft  a 
relevait  de  l'église  de  Uége,  à  lèi|i 
lippe' le  NoUé  rarait  doirné. 

€  En  lâ37,  ht  garde  en  fut  eo 
l'empereur  Baudouin,  comte  d'é  Nai 
châtelains  héréditaires,  dignité  do 
d'abord  rev^^us  leû  seigneurs  de  l 
de  Gomi^ny,  et  qui,  dans  fa  suite, 
cette  maisoft  dans  celles  dTÉvre  et 
mont.  Ce  monrument  est  remarquai 
ruine»  impesdBtes  qu'if  étale  sur  1 
rocher  oà  il  est  i\Xnè^  et  peut-être 
eore  pat  tes  singulières  légendes 
raconte  dans  le  pays.  Les  habitani 
zeret  et  de  Thon  rftalisent  de  légen 
ges  sur  eelte  vfeilfor  forteresse.  Voi 
ces  traditions. 

«  C'est  Thistoirc  de  la  Dame  eneh 

«  Vis-à-vis  de  Sanson,  sur  la  rii 
de  la  Meuse  el  sur  la  hauteur  au  p 
quelle  est  situé  le  village  de  Namè 
un  arbre  connu  som  le  nom  d 
Sainte- Anne.  11  est  très-vieux;  m^ 
que  le  descendant  d'une  longue  gi 
qui  reuMintc  peut-être  aui^si  hau 
château  de  Clodion  le  Clievelu.  Cel 
le  rendez-vous  des  fées,  au  nHlieu 
de  la  Saint-Jean ,  du  Vendredr-Sc 
saint  Sylvestre.  Lrs  fées  n  ont  pas  I 
d'y  toucher,  parce  que  sainte  Ami 
sous  sa  protection  spéciale  ;  mais  < 
sent  à  Tentour,  en  chantant  leur 
incompréhensibles  et  en  chevcHK 
leurs  manches  à  balais  à  donti  rouss 
Cependant  cette  puissanlo  protecti 
empêcher,  sous  le  règno  du  comte  ( 
Henri  l'Aveugle,  qiio  dans  cet  art 
exilée  l'âme  d*uno  dame,  appelé 
manants  el  par  les  nobles  la  Dam 
qu'un  sorcier,  par  d'étranges  malé! 
changée  en  rossignol.  Cet  oiseaQ 
l'hiver  et  Télé  sur  les  br.Hiches  de 
Sainte-Anne,  chantait  toujours  les 
plus  tristes;  sa  voix  sonore  retenti 
vent  jusqu'à  la  rive  droite  du  flei 
bateliers  qui  montaient  ou  qui  des 
la  Meuse  ne  manquaient  jamais  di 
signe  de  croix  quand  ils  Tentendai 
disant  tout  bas  : 

^  —  C'est  la  Dame  bleue  qui  cba 
«  Comment  ce  nom  de  dame  bleu< 
donné  à  ce  rossignol  magique?  c 
femme  enchantée  était  venue  ? 
n'eût  pu  le  dire»  Seulement  on  savc 
demoiselle  vêtue  d'une  robe  bleue  é 
vée'au  château  noir  de  Sanson,  cor 
le  jeune  châtelain  qui  l'avait  amené 
mer.  Là,  il  s'était  épris  pour  elle 
résolu  de  vivre  caché  dans  la  calm< 
des  remparts  de  son  manoir.  Il  ai 
là  le  tombeau  du  Sauveur  el  la  défe 
Ville- Sainte,  et  ses  compagnons  d' 
toutes  ces  idées  de  gloire  reiigieusi 
flammaient  les  chevaliers  à  cette 
d'héroïsme  et  de  croyance.  Il  s'en  i 
rivage  natal  avec  cette  femme,  -qi 
promis  d'être  à  lui  que  lorsqu'ils 
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I  dans  le  cbAleau  paternel.  Ils  y  arrivè- 
tar  ane  belle  journée  de  mai. 
Bs  remparU  de  Saoson  étaient  bariolés 
nnoRS  éiincelants;  la  porte  était  ou^ 
toute  large;  la  herse, avec  ses  dents  de 
ail  lerée,  ei  le  poiit-leYÎs  était  baissé 
lif  rer  passage  à  une  magnifique  caval- 
qni  allait  entrer  dans  la  demeure  du 
cheyaller.  il  marchait  en  télé  du  cor- 
souriant  à  la  belle  étrangère,  assise 
n  palefroi  blanc  couvert  d'une  housse 
;  elle  portait  une  robe  de  velours  de 
couleur.  Après  eux  venait  une  longue 
de  cavaliers  et  de  dames,  dont  aucune 
l  aussi  belle  aue  rèlran|[ère  qui  allait 
ir  réponse  du  châtelain  de  Sanson. 
la'ils  forent  tous  parvenus  dans  la 
e  salle,  le  cheyaller  prit  par  la  main  la 
étrangère  et  lui  dit  : 

-  Montons  dans  la  grande  tour. 

4  ils  montèrent  dans  la  grande  tour, 
la  vue  s'étendait  sur  tout  le  château, 
\s  remparts  crénelés,  sur  le  cours  de  la 
?,  colorée,  en  ce  moment,  de  bleu  corn- 
ciel,  comme  la  robe  de  Tétrangère. 

-  Maintenant,  dit  le  châtelain  à  la  dame, 
cela  est  à  vous;  maintenant  aussi,  je 
rappelle  une  parole  sacrée,  une  parole 
be  en  présence  du  tombeau  du  Christ, 
lapelain  est  là-bas,  prêt  à  bénir  notre 
r  au  nom  du  ciel  et  à  écrire  nos  noms 
c  livre  saint,  d'où  Dieu  seul  peut  les 
r. 

!t  rétrangère  le  regarda,  mais  avec  une 
»sc  infinie. 

vit  une  larme  poindre  dans  ses  yeux  et 
r  sur  ses  joues,  qui  devinrent  pâles. 
ans  plus  ajouter  une  parole,  il  prit  Té- 
ère  par  la  main  et  Tenlraina  vers  la 
(lie,  où  l'autel  était  paré  et  prêt  à  rece- 
eurs  serments.  Les  cierges  étaient  al- 
i;  le  prêtre,  vêtu  d'un  surplis  de  den- 
était  sur  les  marches  de  1  autel.  A  ses 
s'agenouillèrent  la  dame  et  le  cheva- 
il  les  bénit  au  nom  de  Dieu  et  imposa 
IX  ses  mains  tremblantes.  Mais  au  mo- 
où  le  cbâlelain  voulut  passer  l'anneau 
lu  doigt  de  sa  bien-aimée,  il  sentit  tout 
p  cette  main  se  rappetisser,  et  il  vit 
e  plus  merveilleuse  encore!)  la  robe 
de  la  dame  devenir  grise,  son  corps 
ir  toujours  plus  petit,  toujours  plus  pe« 
ts  doigts  s'aiguiser  en  forme  de  pattes 
au,  et  deux  ailes  grises  pousser  à  ses 
es.  Ce  fut  l'affaire  d'une  minute.  En  un 
l'œil,  la  dame  était  changée  eti  oiseau, 
;ée  en  rossignol.  Elle  ouvrit  ses  ailes 
mit  à  Toler  d'abord  autour  des  cierges, 
contre  les  vitraux  de  la  chapelle,  qu'elle 
a  vainement  de  traverser,  jusqu'à  ce 
e  eût  trouvé  une  issue  par  une  vitre 
orage  avait  brisée.  Alors  elle  s'assit 
pointe  d'un  toit  et  se  mit  à  chanter  un 
si  triste,  qu'on  n'en  avait  jamais  en- 
do  pareil.  Le  chevalier  eut  beau  se 
pérer  et  rappeler  la  dame,  le  chant 
luait  toujours  et  devenait  toujours  plus 
et  plus  triste.  Enfin  le  rossignol  prit  sa 
et  disparut. 
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«  Longtemps  le  châtelain  fut  ineeiuolable. 
En  vain  les  cncvaliers  lui  parlaient  de  guerre 
et  de  batailles  :  rien  ne  pot  le  distraire  du 
souvenir  de  la  Dame  bleue,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  dit  que  la  voix  du  rossignol  enchanté 
se  faisait  entendre  dans  l'arbre  de  Sainte- 
Anne.  Depuis  ce  jour,  il  sortait  tous  les  osa- 
tins  et  ne  rentrait  que  le  soir,  qoand  la  lune 
était  depuis  longtemps  levée.  Il  passait  des 
heures  entières  à  l'ombre  de  l'arbre  et 
Sainte-Anne,  à  écouter  le  chant  de  l'oiseau. 
Souvent,  la  nuit,  il  quittait  brusquement  son 
lit  pour  aller  l'écouter  encore. 

<t  Un  soir,  une  vieille  bohémienne  s'appro- 
cha de  lui,  tandis  qu'il  était  encore  là  couché 
sur  la  mousse  et  les  yeux  fixés  sur  l'arbre. 

ff  —  Seigneur,  loi  dît-elle.  Dieu  gard! 
vous  plalt-il  savoir  l'avenir,  seigneur? 

ff  —  L'avenir,  vieille  sorcière?  N'est-ce  pas 
pour  moi  une  vie  désolée,  puisque  j'ai  perdu 
ce  que  j'aime? 

«  — .  No  désespères  pas,  beau  seigneur; 
l'avenir  est  une  vie  d'or  pour  vous. 

9  —  Arrière,  fille  de  Salant  sinon  je  te  fais 
brûler  vive  dans  une  chaudière,  comme  on 
fait  des  faux  monnayeurs. 

«  —  Vous  n'aurez  garde,  beau  seigneur  ; 
car  je  vous  rendrai  la  femme  que  vous  avez 
perdue  par  les  maléfices  d'un  magicien.  Re- 
venez ici  après-demain  à  minuit,  au  milieu 
de  la  nuit  de  la  Saint*Jean,  et  vous  reverrez 
la  Dame  bleue. 

«  —  Femme,  si  cela  est  possible,  je  te  fais 
riche. 

<c  —  Eh  bien!  seigneur,  après-demain  à 
minuit... 

«  Et  à  peine  eut-elle  dit  ces  mots  qu'elle 
disparut. 

«  Le  chevalier  ne  dormit  pas  la  nuit  sui- 
vante. 

<c  La  deuxième  noit,  à  onze  heures  et  de- 
mie, il  descendit  le  sentier  escarpé  du  rocher 
de  Sanson.  Au  pied  du  sentier,  il  trouva  la 
bohémienne. 

«  —  Je  TOUS  attends,  seigneur.     * 

«  —  Allons,  répondit  le  chevalier. 

€  Et  ils  passèrent  la  Meuse  au  clair  de  la 
lune. 

«  Quand  ils  furent  parvenus  au  village  de 
Namèche  : 

«  —  Par  ici,  c'est  le  chemin  le  plus  court, 
dit  la  vieille. 

«  Us  prirent  par  le  cimetière. 

«  Mais  à  peine  se  trouvèrent-ils  au  cime- 
tière, que  des  voix  étranges  se  firent  enten- 
dre; des  hommes  armés  sortirent  de  derrière 
les  croix  et  de  l'enfoncement  du  portail  de 
l'église,  et  s'élancèrent  vers  le  châtelain. 

«  —  Ce  sont  des  voleurs,  pensa-t-iL 

«  Il  tira  sa  grande  épée  de  guerre,  dont  le 
tranchant  avait  fait  tomber  plus  d'une  tête 
de  mécréant. 

«  Mais  les  assaillants  étaient  si  nombreux, 
qu'il  y  avait  une  forêt  de  dagues  autour  de 
lui.  Cependant  il  combattait  vaillamment  : 
plus  d'un  mordit  la  poussière  sous  les  coups 
terribles  de  l'épéc  qu'il  brandissait  comme 
une  faulx.  Il  allait  succomber  pourtant.  Une 
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idée  singulière  iirl  passa  par  la  tête;  il  s'é- 
cria : 

«  —  A  moi  les  morts  1 

«  Tous  les  tombeaux  s'ouvrirent,  et  de 
chaque  tombeau  sortit  un  mort  enveloppé 
dans  un  linceul  et  les  yeux  flamboyants, 
pour  prêter  secours  au  noble  guerrier. 

«  Les  brigands ,  épouvantes  à  cette  ef- 
frayante apparition,  s'enfuirent  aussi  vite 
que  la  terreur  pouvait  le  leur  permettre. 

K  Le  chevalier  avait  reçu  plus  d'une  blés- 
iure. 

u  _  Vous  saignez,  dit  la  vieille. 

«  —  Ce  n'est  rien,  dit  le  châtelain. 

«  —  Tenez,  messire,  mettez  cette  herbe  sur 
vos  blessures. 

«  Elle  cueillit,  dans  un  coin  du  cimetière, 
une  herbe  qu'elle  posa  sur  les  blessures  :  le 
sang  s'étancha  et  les  blessures  se  fermèrent 
aussitôt. 

«  —  Chevalier,  vous  êtes  brave  ;  et  ce 
combat  ne  fut  qu'une  épreuve  que  ma  puis- 
sance vous  a  suscitée. 

«  Alors  ils  gravirent  ensemble  la  hauteur, 
et  ils  parvinrent  à  l'arbre  de  Sainte-Anne.  11 
était  minuit. 

«  Le  rossignol  chantait;  mais  son  chant 
n'avait  pins  cet  accent  de  tristesse  que  le 
châtelain  de  Sanson  y  avait  remarqué  jus- 
qu'à cette  heure. 

«  11  y  avait  comme  un  accent  d'espérance. 

«  La  vieille  commença  à  tracer  un  cercle 
autour  de  l'arbre,  sur  la  mousse  humide  do 
rosée. 

«  —  Venez  ici,  messire,  dit-elle. 

«  Tous  deux  se  placèrent  dans  le  cercle. 

«  Et  la  vieille,  avec  sa  voix  creuse,  parla 

amsi  : 

«  —  Veux-tu  descendre  de  cet  arbre,  6 
rossignol  magique?  Je  te  mettrai  des  plumes 
d'or  à  tes  ailes  et  le  passerai  un  collier  de 
perles  à  ton  col. 

«t  Le  rossignol  répondit  : 

<(  —  Que  m'importent  des  plumes  d'or  à 
mes  ailes?  Que  m'importe  un  collier  de  per- 
les à  mon  col?  Je  suis  dans  le  monde  un  oi- 
seau sauvage;  personne  ne  doit  savoir  qui  je 
suis. 

«  La  vieille  reprit  : 

<c  —  Si  tu  es  un  oiseau  sauvage  dans  le 
monde,  ei  que  personne  ne  doive  savoir  qui 
tu  es,  laisse  au  moins  cet  homme  te  prendre 
en  pitié;  car  tu  dois  souffrir  de  soif  et  de 
faim. 

tf  De  nouveau  le  rossignol  répondit  : 

«  —  Je  ne  souffre  ni  de  soif,  ni  de  faim, 
mais  d'une  douleur  secrète  qui  ronge  mon 
cœur;  car  là-bas,  sur  le  rocher  escarpé,  là- 
bas,  dans  le  vieux  castcl,  habite  un  chevalier 
que  je  ne  puis  oublier  :  voilà  pourquoi  je 
souffre  et  pourquoi  mon  chant  est  si  triste. 
Je  l'ai  aimé  sur  la  terre  étrangère  ;  j'ai  quitté 
pour  le  suivre  la  demeure  de  ma  mère  ché- 
rie. Un  magicien  jaloux  m'a  changée  en  ros- 
signol et  m*a  exilée  sur  cet  arbre.  Je  serai 
ainsi,  à  moins  que  mon  ami  ne  vienne  me 
délivrer  et  ne  verse  trois  fois  de  l'eau  bénite 
sur  mes  ailos,  en  me  disant  :  «  Je  t'aime.  »  De- 
puis que  je  gémis  sous  l'infernale  puissance 


du  sorcier,  j'ai  va  tous  les  jours  mon  ami  et 
lui  ai  chanté  chaque  fois  les  douleurs  dont 
mon  âme  est  remplie.  Il  a  souffert  de  me 
voir  souffrir  ainsi.  Mais  maintenant  l'heure 
de  ma  délivrance  est  venue,  si  celui  que 
j'aime  veut  verser  trois  fois  de  l'eau  bénite 
sur  mes  ailes,  en  me  disant  chaque  (bis  : 
«  Je  t'aime.  » 

«  Quand  l'oiseau  eut  ainsi  parlé,  la  vieille 
Gt  signe  au  chevalier,  qui  tendit  son  doigt  i 
l'oiseau.  Et  l'oiseau  ouvrit  ses  ailes;  d'un 
vol  léger  il  descendit  de  la  branche  où  il 
était  et  vint  se  percher  sur  le  gant  du  châte- 
lain. 

«  Il  s'en  alla  avec  l'oiseau  et  regagna  son 
château  au  clair  de  la  lune.  Quand  il  y  fot 
arrivé,  la  vieille  bohémienne  n'était  plus  là. 

<c  II  entra  dans  la  chapelle  et  versa  sur  les 
ailes  du  rossignol  de  l'eau  bénite, en  disant: 

«  —  Je  t'aime. 

<K  L'oiseau  frissonna  et  hérissa  ses  plumes 
grises. 

<K  Pour  la  deuxième  fois,  le  chevalier  le 
mouille  d'eau  bénite ,  en  disant  :  —  Je 
t'aime. 

«  L'oiseau  jeta  un  cri ,  comme  si  une 
barre  de  fer  rouge  l'eût  touché  ! 

ti  Quand  l'eau  bénite  le  toucha  pour  la 
troisième  fois  ,  il  commença  à  reprendre 
forme  humaine;  et  le  châtelain  dit  : 

«  —  Je  t'aime. 

«  En  ce  moment  la  dame  reparut  devant 
lui  avec  sa  robe  de  velours  bleu,  belle  de 
toute  sa  beauté  et  ses  longs  cheveux  flot- 
tants. Une  larme  roula  dans  ses  yeux  : 

(K  —  Maintenant,  je  suis  à  vous  pour  tou- 
jours, dit-elle,  et  aucune  puissance  humaine 
ne  nous  séparera.  Maintenant  je.suis  à  vous 
pour  toujours,  et  que  le  prêtre  reçoive,  au 
nom  de  Dieu,  mes  serments  et  les  vôtres. 

«  Us  furent  bénis  au  nom  du  ciel;  et  leun 
noms  furent  écrits  sur  le  livre  saint,  d'où 
Dieu  seul  peut  les  effacer. 

«  De  ces  époux  si  heureux  descendit  une 
lignée  de  vaillants  chevaliers  qui  firent  bril- 
ler leur  courage  dans  plus  d'une  bataille  ci 
leur  nom  dans  plus  d'une  guerre.  » 

ENCHIRIPION.  Voy.  Léon  III. 

ÉNËKGDMÈNE.  On  appelle  énergumènes 
ceux  qui  sont  possédés  du  démou. 

ENFANTS.  Croirait-on  que  des  savants  en 
démence  et  des  médecins  sans  clientèle  ont 
recherché  les  moyens  de  s'assurer  du  sexe 
d'un  enfant  qui  n'était  pas  né,  et  qu'on  a 
fait,  autour  de  ce  thème  absurde,  des  livres 
niais  qui  trouvent  de  niais  lecteurs?  Voy. 
Sexe. 

ENFANTS  DU  DIABLE.  Voy.  Cambions. 

ENFERS,  lieux  inférieurs  où  les  méchanu 
subissent  après  leur  mort  le  châtiment  dâ  â 
leurs  crimes.  Nier  qu'il  y  ait  des  peines  et  des 
récompenses  après  le  trépas,  c'est  nier  l'exi- 
stence de  Dieu,  puisqu'il  ne  peut  être  que 
nécessairement  juste.  Mais  les  tableaux  que 
certains  poêles  et  d'autres  écrivains  nous  ont 
faits  des  enfers,  ont  été  souvent  les  fruits  do 
l'imagination.  On  doit  croire  ce  que  l'Église 
enseigne,  sans  s*egarer  dans  des  détails  que 
Dieu  nu  pas  jugé  à  propos  de  révéler. 
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cîens,  la  plupart  des  modernes,  et 
PS  cabalistes,  placent  les  enfers  au 
la  terre.  Le  docteur  Swinden^dans 
irches  sur  le  feu  de  Tenfer,  prétend 
T  est  dans  le  soleil,  parce  que  le  so- 
e  feu  perpétitel.  Quelques-uns  ont 
le  les  damnés  entretiennent  ce  feu 
activité  continuelle,  et  que  les  ta- 
paraissent  dans  le  disque  du  soleil, 
grandes  catastrophes,  ne  sont  pro* 
e  par  l'encombrement... 
lilton  (c'est  du  moins  de  la  poésie), 
ù  fut  précipité  Satan  est  éloigné  du 
fois  autant  que  le  centre  du  mondo 
Textrémité  du  pdie  ;  c*est-à-dire, 
:alculs  des  astronomes,  à  990,000,000 
(1).  —  L*enfer  de  Millon  est  un 
)rme,  entouré  d'une  triple  voûte  de 
>ranls;  il  est  placé  dans  le  sein  de 
chaos  et  de  la  nuit  informe.  On  y 
fleuves  :  le  Styx,  source  exécrable 
}  à  la  Haine;  TAchéron,  fleuve  noir 
d  qu*habite  la  Douleur;  le  Cocyte, 
imé  des  sanglots  perçants  qui  re~ 
t  sur  ses  funèbres  rivages;  le  fou- 
ilégéton,  dont  les  flols  précipites  en 
de  feu  portent  la  rage  dans  les 
l  le  tranquille  Léthé,  qui  roule  dans 
tueux  ses  eaux  silencieuses. 
ï  de  ce  fleuve  s'étend  une  zone  dé- 
iscure  et  glacée ,  perpétuellemont 
s  tempêtes  et  d'un  déluge  de  gréle 
lui,  loin  de  se  fondre  en  tombant, 
1  monceaux,  semblable  aux  ruines 
tique  pyramide.  Tout  autour  sont 
res  horribles,  des  abtmes  de  neige 
ce.  Le  froid  y  produit  les  effets  du 
air  gelé  brûle  et  déchire.  C'est  là 
:ains  temps  fîxés,  tous  les  réprou- 
traînés  par  les  Furies  aux  ailes 
es.  Ils  ressentent  tour  à  tour  les 
s  des  deux  extrémités  dans  la  tcm- 
tonrments  que  leur  succession  ra- 
1  encore  plus  affreux.  Arrachés  de 
B  feu  dévorant,  ils  sont  plongés  dans 
eaux  de  glaces  ;  immobiles,  presque 
s  languissent,  ils  frissonnent  et  sont 
*au  rejetés  au  milieu  du  brasier  in- 
s  vont  et  reviennent  ainsi  de  Tun  à 
ipplice;  et  pour  le  combler,  ils  fran- 
à  chaque  fois  le  Léthé.  Ils  s'effor- 
le  traversant,  d'atteindre  l'onde  eu- 
sse; ils  n'en  désireraient  qu'une 
ulte  :  elle  sufGrait  pour  leur  faire 
lans  un  doux  oubli,  le  sentiment  de 
rs  maux.  Hélas  1  Méduse,  aux  re- 
rribles,  à  la  tête  hérissée  de  ser- 
>ppose  à  leurs  efforts;  et  semblable 
le  poursuivait  si  vainement  Tantale, 
itive  se  dérobe  aux  lèvres  qui  l'as- 

orte  de  l'enfer,  sont  deux  flgures  ef- 
(  :  l'une,  qui  représente  une  femme 
la  ceinture ,  finit  en  une  énorme 
i  serpent  recourbée,  à  longs  replis 
:,  et  armée  à  l'extrémité  d'un  aiguil- 
teL  Autour  de  ses  reins   est   une 
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meute  de  chiens  féroces,  qui,  sans  cesse  ou- 
vrant leur  large  gueule  de  Cerbère,  frappent 
perpétuellement  les  airs  des  plus  odieux  hur- 
lements. Ce  monstre  est  le  Péché,  fille  sans 
mère,  sortie  du  cerveau  de  Satan;  il  tient  les 
clefs  de  l'enfer.  L'autre  fiffure  (si  l'on  peut 
appeler  ainsi  un  spectre  inrorme,  un  fantdmo 
dépourvu  de  substance  et  do  membres  dis- 
tincts), noire  comme  la  nuit,  féroce  comme 
les  Furies,  terrible  comme  l'enfer,  agite  un 
dard  redoutable;  et  ce  qui  semble  être  sa 
tête  porte  l'apparence  d'une  couronne  royale. 
Ce  monstre  est  la  Mort,  fille  de  Satan  et  du 
Péché. 

Nous  suivons  toujours  Milton,  ce  grand 
poëte.  Après  que  le  premier  homme  fut  de-> 
venu  coupable,  la  Mort  et  le  Péché  construi- 
sirent un  solide  et  large  chemin  sur  l'abîme. 
Le  gouffre  enflammé  reçut  patiemment  un 
pont,  dont  l'étonnante  longueur  s'étendit  du 
bord  des  enfers  au  point  le  plus  reculé  de  ce 
monde  fragile.  C'est  à  l'aide  de  cette  facile 
communication  que  les  esprits  pervers  pas- 
sent et  repassent  sur  la  terre  pour  corrom- 
pre ou  punir  les  hommes. 

Mais  si  le  séjour  des  réprouvés  est  un  sé- 
jour hideux,  ses  hôtes  ne  le  sont  pas  moins. 
Citons  à  présent  le  Tasse.  Quand  d'un  son 
rauque  et  lugubre  l'infernale  trompette  ap* 
pelle  les  habitants  des  ombres  éternelles,  le 
Tartare  s'ébranle  dans  ses  gouffres  noirs  et 
profonds  ;  l'air  ténébreux  répond  par  de 
longs  gémissements.  Soudain  les  puissances 
de  l'abîme  accourent  à  pas  précipités  :  quels 
spectres  étranges,  horribles,  épouvantables  1 
La  terreur  et  la  mort  habitent  dans  leurs 
yeux;  quelques-uns,  avec  une  figure  hu- 
maine, ont  des  pieds  de  bêtes  farouches; 
leurs  cheveux  sont  entrelacés  de  serpents  ; 
leur  croupe  immense  et  fourchue  se  recourbe 
en  replis  tortueux.  —  On  voit  d'immoudes 
Harpies,  des  Centaures,  des  Sphinx, des  Gor- 

§ones,  des  Scvlles  qui  aboient  et  dévorent; 
es  Hydres,  dfes  Pythons,  des  Chimères  qui 
vomissept  des  torrents  de  flamme  el  de  fu- 
mée; des  Polyphèmes,  des  Géryons,  mille 
monstres  plus  bizarres  que  jamais  n'en  rêva 
l'imagination,  mêlés  et  confondus  ensemble. 
Ils  se  placent  les  uns  à  la  gauche,  les  autres 
à  la  droite  de  leur  sombre  monarque.  Assis 
au  milieu  d'eux,  il  tient  d'une  main  un  scep- 
tre rude  et  pesant;  son  front  superbe,  armé 
de  cornes,  surpasse  en  hauteur  le  roc  le  plus 
élevé,  recueil  le  plus  sourcilleux  :  Calpé, 
l'immense  Atlas  lui-même,  ne  seraient  au- 
près de  lui  que  de  simples  collines  (2).  — 
Une  horrible  majesté,  empreinte  sur  son  fa- 
rouche aspect',  accroît  la  terreur  et  redouble 
son  orgueil  ;  son  regard,  tel  qu'une  funeste 
comète,  brille  du  feu  des  poisons  dont  ses 
yeux  sont  abreuvés  ;  une  barbe  longue , 
épaisse,  hideuse,  enveloppe  son  menton  et 
descend  sur  sa  poitrine  velue;  sa  bouche, 
dégouttante  d'un  sang  impur,  s'ouvre  comme 
un  vaste  abîme  :  de  cette  bouche  empestée 
s'exhalent  un  souffle  empoisonné  et  des 
tourbillons  de  flamme   et  de  famée.  Ainsi 


»êl6  dit  que  la  chale  de  Satan  dura  neuf  jours  :      seconde. 

mût  que  SaUn  aurait  fait  1 ,200  Heûes  fiar         (i)  Millon  donne  à  Satan  quarante  mille  pieds  de 
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]*Etna,dc  ses  flancs  embrasés,  yomil  atcc  un 
bruit  affreux  de  noirs  torrents  d.e  soufre  et  de 
bitume.  Au  bon  de  sa  voix  terrible,  Tablmo 
tremble,  Cerbère  se  tait  épouvanté,  l'Hydre 
est  muette,  le  Gocyte  s'arrête  immobile  (1). 

Voici  quelques  voyages  aux  enfers,  em- 
pruntés aux  chroniqueurs  du  moyen  ége,  et 
qui  sont  moins  agréables  que  les  tableaux 
des  poëtes,  mais  qui  ont  pourtant  aussi  leur 
charme  de  naïveté. 

Le  landgrave  de  Thuringe  venait  de  mou- 
rir. Il  laissait  après  lui  deux  fils  à  peu  près 
du  même  âge,  Louis  et  Hermann.  Louis,  qui 
était  Talné  et  le  plus  religieux  (puisqu'il  est 
mort  dans  la  première  croisade),  publia  cet 
édit  après  les  funérailles  de  son  pète  : 

«  Si  quelqu'un  neut  m'apporter  des  nou- 
yelles  certaines  de  Vétat  où  se  trouve  main- 
tenant l'âme  de  mon  père,  je  lui  donnerai 
une  bonne  ferme...  » 

Un  pauvre  soldat,  ayant  entendu  parler  de 
celle  promesse,  alla  trouver  son  frère,  qui 
passait  pour  un  clerc  distingué,  et  qui  avait 
exercé  pendant  quelque  temps  la  nécroman- 
cie; il  chercha  à  le  séduire  par  Tcspoir  de  la 
ferme  qu'ils  partageraient  amicalement. 

—  J'ai  quelqueu>is  évoqué  le  diable  ,  ré- 
pondit le  clerc,  et  j'en  ai  tiré  ce  que  j'ai  vou- 
lu ;  mais  le  métier  de  nécromancien  est  trop 
di^Âigereux,  et  il  y  a  longtemps  que  j'y  ai  re- 
noncé. 

Cependant  l'idée  de  devenir  riche  sur- 
monta les  scrupules  du  clerc  :  il  appela  le 
diable  »  qui  parut  aussitôt ,  et  demanda  ce 
qu'on  lui  voulait. 

—  Je  suis  honteux  de  t'avoir  abandonné 
depuis  tant  de  temps ,  répondit  finement  le 
nécromancien;  mais  je  reviens  à  toi.  Indi- 
que-moi ,  je  te  prie  ,  où  est  l'Ame  du  land- 
grave ,  mon  ancien  maître  T 

—  Si  tu  veux  venir  avec  moi,  dit  le  diable, 
je  te  la  montrerai. 

—  J'irais  bien ,  répondit  le  clerc  ;  mais  je 
crains  trop  de  n'en  pas  revenir. 

—  Je  te  jure  par  le  Très-Haut ,  et  par  ses 
décrets  formidables  ,  dit  le  démon,  que  si  tu 
te  fies  à  moi ,  je  te  conduirai  sans  méchcf 
auprès  du  landgrave  ,  et  que  je  te  ramène- 
rai ici  f2). 

Le  nécromancien,  rassuré  par  un  serment 
aussi  solennel ,  monta  sur  les  épaules  du  dé- 
mon ,  qui  prit  son  vol  ol  le  conduisit  à  l'en- 
trée de  l'enfer.  Le  clerc  eut  le  courage  de 
considérer  à  la  porte  ce  qui  s'y  passait, mais 
il  n'eut  pas  la  force  d'y  entrer.  Il  n'aperçut 
qu'un  pays  horrible ,  et  des  damnés  tour- 
mentés de  mille  manières.  Il  remarqua  sur- 
tout un  çrand  diable  ,  d'un  aspect  effroya- 
ble, assis  sur  l'ouverture  d'un  puits ,  qui 
était  fermé  d'un  large  couvercle,  et  ce  spec- 
tacle le  fit  trembler.  Cependant  le  grand  dia- 
ble cria  au  démon  qui  portait  le  clerc  : 

—  Que  portes-tu  là  sur  tes  épaulesT  viens 
ici  que  je  te  décharge. 

\i)    Et  pblegetoDles  requierunt  murmura  rip». 

Claudish. 

(2)  Joro  tlbi  jper  AlUssimum,  et  per  tremendum  ejus 
judiciam  quia,  si  fidei  me»  le  commiseris,  etc. 

(3)  Buodnavlt  tam  valide. 


—  Non  ,  répondit  le  démon  ;  celui  que  je 
porte  est  un  de  mes  amis  ;  je  lui  ai  juré  qoe 
je  ne  lui  causerais  aucun  mal  ;  et  je  lui  ai 
promis  que  vous  auriez  la  bonté  de  lui  faire 
voir  l'âme  dn  landgrave,  son  ancien  maître, 
afin  qu'A  son  retour  dans  le  monde  il  oublie 
partout  votre  puissance.  Le  grand  diable  ou- 
vrit alors  son  puits ,  et  sonna  du  cornet  (3) 
avec  tant  de  vigueur  et  de  force ,  qoe  la 
foudre  et  les  tremblements  de  terre  ne  se* 
raient  qu'une  musique  fort  douce  en  com- 
paraison. £n  même  temps  le  puits  vomit  des 
torrents  de  soufre  enflammé,  et^au  boal 
d'une  heure  ,  l'âme  du  landgrave  ,  qiii  re- 
montait du  goaflVeau  milien  des  tourbilions 
étincelants ,  montra  sa  tête  ao-dessus  da 
trou  ,  et  dit  »n  clerc  : 

—  Tu  vois  devant  toi  ce  malheureni 
prince  qui  fut  ton  maître  ,  et  qui  voudrait 
maintenant  n*avoir  jamais  régné... 

Le  clerc  répondit:  —Votre  nls  est  curieai 
de  savoir  ce  que  vous  faites  ici ,  et  s'il  pcat 
vous  aider  en  auelque  chose? 

—  Tu  sais  on  j*en  suis  ,  reprit  l'âme  da 
landgrave,  je  n'ai  guère  d'espérance  ;  cepen- 
dant ,  si  mes  fils  veulent  rostitocr  certaines 
possessions  que  je  te  vais  nommer ,  et  qui 
m'appartenaient  Injustement ,  Hs  me  soula- 
geront. 

Le  clerc  répondit:  —  Seigneur,  vos  fils  ne 
me  croiront  pas. 

—  Je  vais  te  dire  un  secret,  répliqua  le 
landgrave ,  qui  n'est  connu  qne  de  moi  et  de 
mes  fils. 

En  même  temps  il  nomma  les  postessioas 
qu'il  fallait  restituer,  et  il  donna  le  secret 
qui  devait  prouver  la  véracité  du  clerc. 

Après  cela,  l'âme  du  landgrave  rentra 
tristement  dans  le  gouffre  ;  le  puits  se  refer- 
ma, et  le  nécromancien  revint  dans  la  Tbu- 
ringe  ,  monté  sur  son  démon.  Mais  •  à  soa 
retour  de  l'enfer,  il  était  si  défait  et  si  pâle, 
qu'on  avait  peine  à  lereconuaUre.  Il  racosta 
aux  princes  ce  qu'il  avait  vmet  entendu; et 
cependant  ils  ne  voulurent  point  consentira 
restituer  les  possessions  que  leur  père  les 
priait  de  rendre.  Seulement  le  landgrave 
Louis  dit  au  clerc:  —  Je  reconnais  que  tau 
vu  mon  père,  et  que  tu  ne  me  trompes  poiol; 
aussi  te  vais-je  donner  la  récompense  qiia 
j'ai  promise. 

—  Gardez  votre  ferme  ,  répondit  le  clere; 
pour  moi  je  ne  dois  plus  songer  qu'à  mon 
salut. 

Et  il  se  fit  moine  de  Ctteaux  {h) 

On  voit  que  le  légendaire  ne  désigne  pis 
bien  si  les  lieux  que  son  héros  a  cru  visiter 
sont  le  purgatoire  ou  l'enfer.  Citons  encore 
un  bon  religieux  anglais  dont  le  voyagea  été 
écrit  par  Pierre-le-vénérable  ,  abfeié  deCIn- 
ni ,  et  par  Denys-le-Chartreux  (5).  Ce  voya- 
geur parle  à  la  première  personne  : 

a  J'avais  saint  Nicolas  pour  conducteoft 

(4)  Césafios,  moine  d*Hei8terbach,  de  Perdre  de  OteMO, 
Miracles  illustres,  liv.  I,  cb.  itiiv. 

(5)  Peiri  Venerabilis,  demirscul.,  et  Dionysii  Carlhu- 
siani ,  De  quttuor  novMinls,  art.  47.  —  DIaoas  pourful 
que  ce  passage  du  bitiDlieureas  Deaîi  le^Chutrewi  |>irdt 
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1  me  fit  parcourir  un  chemin  plat  jus- 
1  espace  immense  ,  horrible ,  peuplé 
ints  qu'on  tourmentait  de  mille  ma- 
Affreuses.  On  me  dit  que  ces  gens-là 
li  pas  damnés,  que  leur  supplice  fi- 
irec  le  temps,  et  que  je  voyais  le  pur- 
.  Je  ne  m  attendais  pas  à  le  trouver 
};  tous  ces  malheureux  pleuraient  à 
s  larmes  et  poussaient  de  grands  gé- 
lents.  Depuis  que  j'ai  vu  toutes  ces 
f  je  sais  bien  que  si  j'avais  quelque 
Jans  le  purgatoire ,  je  souffrirais 
lorts  pour  l'en  tirer. 

eu  plus  loin  ,  j*aperçus  une  vallée  où 
on  épouvantable  fleuve  de  feu  ,  qui 
il  en  tourbillons  à  une  hauleur  énor- 
1  bord  de  ce  fleuve  il  faisait  un  froid 
al  qu'il  est  impossible  de  s'en  faire 
te.  Saint  Nicolas  m'^  conduisit,  et  me 
irquer  les  patienls  qui  s'y  trouvaient, 
disaot  que  c'était  encore  le  purga* 

énétrant  plus  avant,  nous  arrivâmes 
r.  C'était  iMi  champ  aride  couvert  d'é- 
ténèbres  ,  coupé  de  ruisseaux  de 
bouiiiaot;  on  ne  pouvait  y  faire  un 
M  mareber  sur  des  husectes  hideux, 
loSy  exlrémement  gros  et  jetant  du 
les  nariat^8.  II3  étaient  là  pour  le  sup- 
les  pécbemrs,  qu1ls  touruieotaieot  de 
t  avec  ies  démons.  Ceux-ci,  avec  des 
Is,  happaient  les  âines  punies  et  lesj^ 
dans  des  chaudières,  où  ces  4mes  se 
'Ot  parmi  des  matières  liquides  ;  après 
I  leur  rendait  leur  forme  pour  de  nou- 
orlaret.  —  Ces  tortures  se  faisaient 
I  ordre  ei  chacun  était  tourmenté  se- 
jcrimos.» 

»it  ensuite  des  prélats,  des  chevaliers, 
nés,  des  religieux,  des  princes.  Mais 
cet  relations  se  ressemblent  un  peu. 
feri?!,  Bbrthold,  Chablbs-lb-Chauvb, 
«BCHT,  etc. 

raît  très-long  de  rapporter  les  sentî- 
tes différents  peuples  sur  Tenfer.  — 
uses  disent  que  tout  ce  qu'on  tnan- 
ins  les  enfers  aura  un  goût  de  fiel  et 
tume,  et  que  les  damnés  porteront 
léte,  en  signe  d*une  éternelle  répro- 
on  bonnet  de  poil  de  cochon  d'un 
demi  de  long. 

jrers  représentaient  l'enfer  comme  un 
ste  et  obscur,  partagé  en  plusieurs 
t,  l'une  affreuse  où  l'on  voyait  des  lacs 
*BQ  infecte  et  bourbeuse  «xhnlait  des 
smorlelles,  un  fleuve  de  feu,  des  tours 
si  d'airain,  des  fournaises  ardentes, 
astres  et  des  furies  acharnés  à  tour- 
tes scélérats;  l'antre  riante,  paisible, 
e  aux  sages  et  aux  héros.  Le  lien  le 
lisin  de  la  terre  était  l'Erèbe;  on  y 
Irait  le  palais  de  la  Nuit,  celui  du 
il  et  des  Songes.  C'était  le  séjour  de 
e,  des  Furies  et  de  la  mort  ;  c'est  là 
lient  pendant  cent  ans  les  ombres  lû- 
tes dont  le  corps  n*avaitpas  reçu  les 

,  M  ifftê  Isa  CP^'ifiSi  pensent  qull  o*esi  pas 
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honneurs  de  la  sépulture;  et  lorsqu'Ulysse 
évolua  les  morts,  ceux  qui  apparurent  no 
sortirent  que  de  TErèbe.  L'autre  enfer  était 
l'enfer  des  méchants  :  là  chaque  crime  était 
puni;  les  remords  dévoraient  leurs  victimes; 
et  là  se  faisaient  entendre  les  cris  aigus  de  la 
douleur.  Le  Tartare  proprement  dit  venait 
aprè>  l'enfer  :  c'était  la  prison  des  dieux  .En- 
vironné d*un  triple  mur  d'airain,  il  soutenait 
les  vastes  fondements  de  la  terre  et  des 
mers.  Les  Champs-Elysées,  séjour  heureux 
des  ombres  vertueuses,  formaient  la  qua- 
trième division  des  enfers  ;  il  fallait  traverser 
TErèbe  pour  y  parvenir. 

Chez  les  Juifs  modernes,  les  justes  seront 
heureux,  les  méchants  seront  tourmentés 
en  cnfor,  et  ceux  qui  sont  dans  on  état  mi- 
toyen, tant  Juifs  que  gentils,  descendront 
dans  un  abtme  avec  leurs  corps,  et  ils  pleu- 
reront pendant  douze  mois,  en  montant  et  en 
descendant  d'un  lieu  moins  pénible  à  un  lieu 
plus  rigoureux.  Après  ce  terme,  leurs  corps 
seront  consumés,  leurs  âmes  brûlées,  et  lu 
vent  i«6  dispersera  sous  les  pieds  des  justes. 
Les  rabbins  ajoutent  que,  le  premier  jaur  de 
l'an.  Dieu  fait  un  examen  du  nombre  et  de 
l'état  des  âmes  qui  sont  en  enfer. 

L'enfer  des  Romains  était  divisé  en  sept 

firovinces différentes:  la  première  renfermait 
es  enfants  morts-nés,  comme  ne  devant 
être  ni  récompensés  ni  punis;  la  seconde 
éiait  destinée  aux  innocents  condamnés  à 
mort;  la  troisième  logeait  les  suicides;  dans 
la  quatrième  erraient  les  parjures;  la  cin- 

3uième  proviuce  était  habitée  par  les  héros 
ont  la  gloire  avait  été  souillée  par  la 
cruauté  ;  la  sixième  était  le  Tartare  ou  lieu 
des  tourments,  et  la  septième  les  Champs- 
Elysées,  comme  chea  les  Grecs. 

L'enfer  des  Musulmans  a  sept  portes,  et 
chacune  a  son  supplice  particulier.  Cet  en- 
fer est  rempli  de  torrents  de  feu  et  de  soufre, 
où  les  damnés  chargés  de  chaînes desoixante- 
dix  coudées  sont  plongés  et  replongés  con- 
tinuellement par  oe  mauvais  anges.  A  cha- 
cune des  sept  portes,  il  y  a  une  garde  de 
dix-neuf  démons,  toujours  prêts  à  exercer 
leur  barbarie  envers  les  damnés  et  surtout 
envers  les  infidèles,  qui  seront  à  jamais  dans 
ces  prisons  souterraines,  où  les  serpents,  les 

f;renouilles  et  lescorneilles aggravent  encore 
es  tourments  de  ces  malheureux. Les  Maho- 
métans  n'y  demeureront  au  plus  que  sept 
mille  ans  ;  au  bout  de  ce  temps,  le  prophète 
obtiendra  leur  délivrance.  On  ne  donne  aux 
damnés  de  cet  enfer  que  des  fruits  amers, 
ressemblant  à  des  télés  de  diables;  leur 
boisson  se  puise  dans  des  sources  d'eaux 
soufrées  et  brûlantes,  qui  leur  procureront 
des  tranchées  douloureuses. 

Quelques  Japonais  prétendent  que  la  peine 
des  méchants  cstde  passer  dans  le  corps  d'un 
renard,  qui  est  leur  enfer. 

Les  Guèbres  disent  que  les  méchants  sont 
les  victimes  d'un  feu  dévorant  qui  les  brûle 
sans  les  consumer.Un  des  tourments  de  leur 
enfer  est  l'odeur  infecte  qu'exhalent  les 
âmns  scélérates;  les  unes  habitent  d'affreux 
cachots  où  elles  sont  étouffées  par  une  fu- 
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mée  épaisse  et  dévorées  par  les  morsaros 
d*un  nombre  prodigieux  d*insec(es aide  rep- 
tiles yenirocQx;  les  autres  sont  plongées 
jusqu'au  cou  dans  les  flots  noirs  et  glacés 
d*un  fleiiTc  ;  celles-ci  sont  enyironnées  de 
diables  furieux  qui  les  déchirent  à  coups  de 
dents;  celles-là  sont  suspendues  par  les 
pieds, et  dans  cet  état  on  les  perce  dans  tous 
Icâ  endroits  du  corps  avec  un  poignard. 

On  croit,  dans  Hle  Formose,  que  les  hom- 
mes I  après  leur  mort,  passent  sur  un  pont 
étroit  de  bambous,  sous  lequel  il  y  a  une 
fosse  profonde  pleine  d*ordures.  Le  pont  s'é- 
croule sous  les  pas  de  ceux  qui  ont  mal 
vécu,  et  ils  sont  précipités  dans  cette  horrible 
fosse. 

Les  Musulmans  ont  aussi,  au-dessus  de 
leur  enfer,  un  pont  qui  est  fait  en  lame  de 
rasoir.  Toutes  les  Ames  doivent  passer  sur  ce 
tranchant;  et  il  n'y  a  que  les  âmes  justes  qui 
le  traversent  sans  tomber  dans  le  gouCTre. 

Les  Cafres  admettent  treize  enfers  et  vingt- 
sept  paradis,  où  chacun  trouve  la  place  qu'il 
a  mérité  d'occuper ,  suivant  ses  bonnes  ou 
mauvaises  actions.  Les  sauvages  du  Missis- 
sipi  croient  que  {es  coupables  iront  dans  un 
pays  malheureux,  où  il  n*y  a  point  de  chasse. 
Les  Virginiens  placent  1  enfer  à  l'Occident, 
et  précisément  à  Tun  des  bouts  du  monde. 
—  Les  Floridiens  sont  persuadés  que  les 
Ames  criminelles  sont  transportées  au  milieu 
des  montagnes  du  nord;  qu'elles  restent  ex- 
posées à  la  voracité  des  ours  et  à  la  rigueur 
des  neiges  et  des  frimas. 

Les  Kalmouks  ont  un  enfer  pour  les  bétes 
de  somme  ;  et  celles  qui  ne  s'acquittent  pas 
bien  de  leurs  devoirs  ici-bas  sont  condam- 
nées, selon  eux,  à  porter  sans  relâche  dans 
l'autre  monde  les  fardeaux  les  plus  pesants. 

L'enfer  du  Dante  est  célèbre.  La  forme  de 
cet  enfer  ressemble  à  un  entonnoir  ou  à  un 
cAne  renversé.  L'espace  qui  se  trouve  depuis 
la  porte  de  Tenfer  jusqu'au  fleuve  Achéroa 
se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première 
sont  les  Ames  de  ceux  qui  récurent  sans 
honneur;  ils  sont  tourmentés  par  des  frelons 
qui  leur  piquent  le  visage  :  ces  damnés  cou- 
rent après  une   bannière  qui  tourne  sans 
cesse  autour  d*un  cercle.  Dans  la  seconde  se 
trouvent  les  enfants  morts  sans  baptême;  ces 
ombres  poussent  des  gémissements  conti- 
nuels. Il  y  a  des  cercles  concentriques  autour 
de  Tenfer.  Le  second  cercle  renferme  les 
luxurieux;  ils  sont  sans  cesse  agités»  trans- 
portés ça  et  là  sur  des  tourbillons  de  vent. 
Le  troisième  est  rempli  par  les  gourmands 
étendus  dans  la  fange  et  continuellement  ex- 
posés à  un  déluge  épouvantable  de  pluie,  de 
neige  et  de  grêle.  Le  quatrième  contient  les 
prodigues  et  les  avares  ;  ils  sont  condamnés 
a  rouler  éternellement  les  uns  contre  les  au- 
tres des  poids  énormes. Les  autres  cercles  sont 
partagés  aussi  bien. 

Les  trouvères  du  moyen  Age  se  sont  exei- 
cés  fréquemment  sur  l'enfer.  Les  fabliaux 
qui  s'en  occupent  sont  nombreux.  Mais  sou- 
vent le  poète  ne  fait  qu'une  critique  de  ce 
iOlondQ  sous  le  masque  de  l'autre.   Voy. 


Cteâno.  Souvent  aussi  il  sent  Vh 
pleine  gorse. 

Dans  le  Sonae  d* Enfer  de  Houdan, 
arrive  à  la  ville  de  Convoitise  »  il  y 
vie,  Avarice,  Rapine.  Plus  loin  il  s' 
la  demeure  de  Filouterie,  qui  lui  < 
des  nouvelles  de  certains  Parisiens 
là  par  leur  nom.  Il  passe  à  Ville-1 
où  11  trouve  Ivresse  avec  son  Ak,  m 
gleterre.  On  voit  que  ce  sont  des  ail 
Mais  il  parvient  à  la  porte  des  enfers 
par  Meurtre,  Désespoir  et  Morl-Sut 
roi  d'Enfer  tient  table  ouverte;  et  oo 
de  la  chair  d'usurier. 

Rutebeuf  fit  la  contre-partie  en 
sorte  de  ce  fabliau ,  sous  le  titre  du 
de  paradis.  Par  une  roule  étroite  et  ra 
il  arrive  à  la  ville  de  Pénitence,  où  i 
Piété,  qui  veut  bien  le  guider  pour  li 
tir  des  différents  ennemis  qu'il  doit 
trer  en  voyage.  Le  premier  est  Orgui 
le  palais,  magnifique  par  devant,  t( 
ruines  par  derrière.  Il  dédaigne  tout  le 

3uoique  souvent  son  insolence  lui  i 
e  cruelles  humiliations.  Ses  courtisa 
vêtus  de  soie  écarlate  et  portent 
temps  sur  la  tète  un  riche  chapeai 
fixe  auprès  de  lui  en  leur  promettani 
gnités  et  des  honneurs. 

Plus  loin  est  Colère,  le  visage  roi 
yeux  enflammés,  grinçant  des  dents» 
sa  rage  se  déchirant  et  se  frappai 
même. 

Au  détour  d'un  vallon  il  voit  Avari 
a  de  vastes  prisons  dans  lesquelles  e 
renfermés  ses  sujets,  maigres  et  pâU 
sur  des  monceaux  d'or  qu'attire  un 
particulier,  dont  sa  maison  est  couvert 
elle  tout  est  fermé  à  double  serrure, 
n'y  entre  que  par  une  seule  porte,  A 
tient  toujours  la  clef. 

Tout  au  fond  de  la  rallée  s'est  retii 
vie  qui,  selon  Ovide,  dit  l'auteur,  t 
main  des  serpents  dont  elle  suce  le 
Toujours  cachée  dans  l'ombre,  el! 
sort  que  pour  venir  secrètement  é| 
voisins.  Si  alors  elle  entend  des  gémisi 
et  voit  couler  des  larmes,  elle  est  < 
joie;  mais  s'ils  rient  ou  s'ils  chante 
pleure  et  se  retire. 

Près  d'elle  est  le  séjour  de  Pares 
lit  où  elle  est  couchée,  elle  entend  1 
des  cloches  qui  l'appellent  à  l'églis 
maudit  le  sonneur  et  voudrait  ne  jai 
lever  que  pour  se  mettre  à  table. 

Gourmandise ,  quoique  malade 
d'une  indigestion  qu'elle  a  eue  la  vei 
sonee cependant  qu  à  retourner  à  la  ti 
Plus  loin  enfin  est  un  manoir  où  Toi 
tre  Qu'avec  honte ,  où  l'on  reste  cacb 
les  ténèbres,  et  d'où  l'on  ne  sort  que  n 
tent.  Le  portier  rebute  ceux  qui  s'y  p 
tent  les  mains  vides;  il  ouvre  i  e 
seuls  qui  apportent.  La  maîtresse  I 
cueille,  mais  c'est  pour  les  voler,  lis 
venus  à  cheval,  ils  s'en  retournent  i 
Aussi  très-rarement  y  reviennent^ils 
fois  :  ou,  si  leur  faiblesse  les  y  entrai 
savent  que  c'est  se  préparer  un  repeo 
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Rotebcof  après  aroir  traversé  hearease- 
ment  le  quartier  dos  yîces,  arrive  cDÛn  dans 
celai  des  vertus.  Il  voit  Libéralité  qui  est 
mourante;  Franchise  dont  la  maison  est 
presque  déserte,  etc.  Enfln  il  parvient  chez 
Confession^  où  il  voulait  aller;  et  c'est  là  ce 
qnil  appelle  la  voie  de  paradis  (1). 

Un  autre  fabliau  plus  célèbre  est  celui  du 
Jonalewr  qui  alla  en  enfer^  ou  de  saint  Pierre 
et  au  Jongleur.  —  On  en  pardonnera  le 
ton. 

A  Sens  jadis  virait  un  ménétrier  qui ,  pour 
un  trésor,  n'eût  pas  voulu  avoir  querelle 
avec  un  enfant,  mais  homme  sans  conduite 
et  dérangé  s'il  en  fut  jamais.  Il  passait  sa 
vie  an  jeu  ou  à  la  taverne.  Gagnait-il  quel- 
que argent?  vite  il  le  portait  là.  N'avait-il 
rienT  il  j  laissait  son  violon  en  ga^e.  Aussi, 
toujours  sans  le  sou,  il  vous  eût  fait  compas- 
sion. Malgré  cela,  gai,  content,  la  tète  en 
tout  temps  couronnée  d*un  chapel  de  bran- 
ches vertes,  H  chantait  sans  cesse  et  n'eût 
demandé  à  Dieu  qu'une  seule  chose,  de  met- 
tre toute  la  semaine  en  dimanches. 

Il  mourut  enfin.  Un  jeune  diable,  novice 
encore,  qui  depuis  un  mois  cherchait  et  cou- 
rait partout  pour  escamoter  quelque  flme, 
sans  avoir  jusque-là,  malgré  toutes  ses  pei- 
nes, pu  réussir^  s'étant  trouvé  là  par  hasard 
quand  notre  violonneur  trépassa,  i(  le  prit 
sur  son  dos  et  tout  joyeux  remporta  en 
enfer. 

C'était  l'heure  précisément  où  les  démons 
revenaient  de  leur  chasse.  Lucifer  s'était  as- 
sis sur  son  trône  pour  les  voir  arriver;  et  à 
mesure  qu'ils  entraient,  chacun  d'eux  venait 
jeter  à  ses  pieds  ce  que  dans  le  jour  il  avait 
pu  prendre;  celui-ci  un  huissier,  celui-là  un 
voleur,  les  uns  des  champions  morts  en 
champ  clos,  les  autres  des  marchands,  tous 

1;ens  surpris  an  moment  qu'ils  s'y  attendaient 
e  moins.  Le  noir  monarque  arrêtait  un  in- 
stant ses  captifs  pour  les  examiner,  et  d*un 
signal  aussitôt  il  les  faisait  jeter  dans  sa 
chaudière.  Quand  l'heure  fut  passée,  il  or- 
donna de  fermer  les  portes  et  demanda  si 
tout  le  monde  était  rentré  ;  —  Oui,  répondit 

3 uelqn'un,  excepté  un  idiot,  qui  est  sorti 
epuisun  mois, et  qu'il  ne  faut  pas  encore 
attendre  aujourd'hui  probablement,  parce 
qu'il  aura  honte  de  rentrer  à  vide. 

Le  railleur  achevait  à  peine  de  parler, 
quand  arriva  le  jeune  diable,  chargé  de  sou 
ménétrier  déguenillé  qu'il  présenta  humble- 
ment i  son  souverain.  —  Approche,  dit  Lu- 
cifer au  chanteur;  qui  es-tu?  voleur? espion? 
soldat? —  Non,  Sire,  j'étais  ménétrier,  et 
TOUS  voyez  en  moi  quelqu'un  qui  possède 
foule  la  science  qu'un  homme  sur  la  terre 
peut  avoir.  Malgré  cela  j'ai  eu  là-haut  bien 
de  la  misère;  mais  enfin,  puisque  vous  vou- 
lez vous  charger  de  mon  logement,  je  chan- 
terai, si  cela  vous  amuse.  —  Oui,  des  chan- 
sons! C'est  bien  là  la  musique  qu'il  me  faut 
icil  Ecoute;  tu  vois  cette  chaudière,  et  te 
voici  tout  nu  :  je  te  charge  de  la  faire  chauf- 
fer; et  surtout  qu'il  y  ait  toujours  bon  fou. 
(t)  Le  Graixl  d'ÀMj.  Noos  lui  empruotons  le  fabliau 


—  Volontiers ,  Sire  ;  au  moins  je  serai  sûr 
dorénavant  de  n'avoir  pas  froid.  —  Notre 
homme  aussitôt  se  rendit  à  son  poste,  et,  pen- 
dant quelque  temps,  il  s'acquitta  exactement 
de  sa  commission. 

Mais  un  jour  que  Lucifer  avait  convoqué 
tous  ses  suppôts  pour  aller  faire  avec  eux  sur 
la  terre  une  battue  générale,  avant  de  sortir 
il  appela  le  chauffeur.  —  Je  vais  partir,  lui 
dit-il,  et  je  laisse  ici  sous  ta  garde,  tous  mes 
prisonniers  ;  mais  songe  que  tu  m'en  répon- 
dras sur  les  yeux  de  ta  télé,  et  que  si,  à  mon 
retour,  il  en  manquait  un  seul...—  Sire,  par- 
tez en  paix,  je  réponds  d'eux  ;  vous  trouve- 
rez les  choses  en  ordre  quand  vous  revien- 
drez, et  vous  apprendrez  à  connaître  ma  fi- 
délité. —  Encore  une  fois  prends  bien  garde, 
il  y  va  de  tout  pour  toi,  et  je  te  fais  manger 
tout  vif.  —  Ces  précautions  prises ,  l'armée 
infernale  partit. 

C'était  là  le  moment  qu'attendait  le  bon 
saint  Pierre.  Du  haut  du  ciel  il  avait  entendu 
ce  discours,  et  se  tenait  aux  aguets  pour  en 
profiter.  Dès  que  les  démons  furent  dehors , 
il  se  déguisa,  prit  une  longue  barbe  noire, 
descendit  en  enfer,  et  s'accostant  du  méné- 
trier :  —  Ami,  dit-il,  veux-tu  faire  une  partie 
nous  deux  ?  Voilà  des  dés,  et  de  bon  argent 
à  gagner.  —  En  même  temps  il  lui  montra 
une  longue  bourse  toute  remplie  d'esterlins. 

—  Sire,  répondit  l'autre,  c'est  bien  inutile- 
ment que  vous  venez  ici  me  tenter;  il  ne  me 
reste  rien  au  monde  que  cette  chemise  dé- 
chirée que  vous  me  voyez.  —  Eh  bien  1  si  tu 
n'as  point  d'argent,  mets  en  place  quelques 
âmes,  je  veux  bien  me  contenter  de  cette 
monnaie,  et  tu  ne  dois  point  craindre  ici  d'en 
manquer  de  sitôt.  —  Tudieul  je  n'ai  garde; 
je  sais  trop  ce  que  mon  mattre  m'a  promis 
en  partant.  Trouvez-moi  (^^uelque  autre  ex- 
pédient, car  pour  celui-ci  je  suis  votre  ser- 
viteur. —  Comment  veux-tu  qu'il  le  sache? 
Sur  une  telle  multitude,  que  sera-ce,  dis-moi, 
que  cinq  ou  six  âmes  de  plus  ou  de  moins  ? 
Regarde,  voilà  de  belles  pièces  toutes  neuves. 
11  ne  tient  qu'à  loi  d'en  faire  passer  quelques 
unes  dans  ta  poche.  Profite  de  roccasion, 
tandis  que  me  voilà,  car  une  fois  sorti ,  je  ne 
reviens  plus....  allons  je  mets  vingt  sous  au 
jeu,  amène  quelque  âme. 

Le  malheureux  dévorait  des  yeux  les  dés. 
Il  les  prenait  en  main,  les  quittait,  puis  les 
reprenait  de  nouveau.  Il  n'y  put  tenir,  et 
conientil  à  jouer  quelques  coups;  mais  une 
âme  seulement  à  la  fois,  de  peur  de  s'expo- 
ser à  trop  perdre.  —  Tope  pour  une,  répond 
l'apôtre,  mets  au  jeu.  —  L  un  va  donc  cher- 
cher quelques  patients,  l'autre  étale  ses  es - 
terlins;  ils  s'asseoient  au  bord  du  fourneau 
et  commencent.  Mais  le  saint  jouait  à  coup 
sûr;  aussi  gagna-t-il  constamment.  Le  chan- 
teur, pour  rattraper  ce  qu'il  perdait,  eut  beau 
doubler,  tripler  les  mises,  il  perdit  toujours. 

Ne  concevant  rien  à  un  malheur  si  con- 
stant, il  se  fâcha,  et  déclara  qu'il  ne  paierait 
point.  Puis  il  proposa  de  recommencer  la 
partie,  si  Ton  voulait  tenir  la  première  pour 
nulle,  offrant  alors  de  donner  à  choisir  dans 
la  chaudière  tout  ce  qu'on  voudrait.  A  cette 
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parlie,  il  ne  fui  pas  plus  heureux  qu*à  la 
première.  11  se  piqua,  joua  cent  Ames,  mille 
âmes  à  la  fois,  Changea  de  dés,  changea  de 
place,  et  n*en  perdil  pas  moins  à  tous  les 
coups.  EnCni  de  désespoir  ilso  leva  et  quitta 
le  jeu»  maudissant  sa  mauvaise  fortune  qui 
le  suivait  jusqu*en  enfer.  Pierre  alors  s'ap- 
procha de  la  chaudière  pour  y  choisir  et  en 
tirer  ceux  guHl  avait  gagnés.  Chacun  d*eux 
implorait  sa  pif ié  aCn  d'élic  l'un  des  heu- 
reux. Celaient  des  cris  à  ne  pas  s*entendre. 
Le  ménétrier  furieux  y  accourut,  et  résolut 
de  s*acquiller  ou  de  tout  perdre.  En  homme 
qui  ne  veut  plus  rien  ménnger  il  proposa  de 
jouer  ce  qui  lui  restait.  L'apôtre  ne  deman- 
dait pas  mieux.  Ce  va-tout  si  important  se 
décida  «ur  le  lieu  mjême  ;  et  je  n*ai  pas  besoin 
de  vous  dire  quelles  furent  pendant  ce  temps 
les  transes  des  patients  qui  en  élaient  les  té- 
moins. Leur  sort  heureusement  se  trouvait 
entre  bonnes  mains.  Saint  Pierre  gagna  en- 
cpre,  et  partit  avec  eux  tous  pour  le  para- 
dis. 

Quelques  heures  après  rentra  Lucifer. 
Mais  quelle  fui  sa  douleur  quand  il  vit  ses 
brasiers  éteints,  sa  chaudière  vide ,  et  pas 
une  seule  âme  de  tous  ces  milliards  qu'il 
avait  laissés.  11  ap/)ela  le  chauffeur  :  —  Scé- 
lérat, qu*as-tu  iait  de  mes  prisonniers?  — 
Ah  !  sire,  jeme^etle  à  vos  genoux,  ayez  pi- 
tié de  moi,  je  vais  tout  vous  dire.  —  Et  il  con- 
ta -son  aventure,  avouant  qu'il  n*é!ait  pas 
plus  heureux  en  enfer  qu  il  ne  Tavalt  été 
sur  la  terre«  Quel  est  le  butor  qui  nous  a 
amené  ce  joueur?  dit  Ijs  prince  irrité;  qu'on 
lui  doane  les  étrivières.  Aussitôt  on  saisit  le 
petit  diablotin  aui  avait  fait  un  si  mauvais 
présent^  et  on  1  étrilla  si  vertement  qu'il  pro- 
mit, bifin  de  ne  jamais  se  charger  de  méné- 
trier. —  Chassez  d*ic1  ce  marchand  de  mu- 
Bique,  ajouta  le  monarque  ;  on  peut  les  rece- 
voir dans  leparadis,ou  ion  aime  la  joie;  moi 
je  neveux  plus  jamais  entendre  parler  d'eux. 

Le  chanteur  n*en  demanda  pas  davantage. 
11  se  sauva  promptemenl,  et  vint  en  paradis 
où  saint  Pierre  le  reçut  et  le  6i  entrer  avec 
les  autres 

ENGASTRIMISME ,  art  des  ventriloques. 
On  l'attribuait  autrefois  à  la  magie. 

ENGASTIUMITHES  ou  ENGASTRIMAN- 
DRES|  devins  qui  faisaient  entendre  leurs 
réponses  dans  leur  v«nlre.  Voy.  Ventrilo- 
ques, CÉCILE,  etc. 

ENGELBRECHT  (JeanJ,  visionnaire  alle- 
mand, mort  en  1642S.  Il  était  protestant  et 
d'un  naturel  si  mélancolique,  qu'il  (enta  sou- 
vent de  s'ôler  la  vie.  Un  soir^  vers  minuit, 
il  lui  sembla  que  son  corps  était  transporté 
au  milieu  des  airs  avec  la  rapidité  d'une  flè- 
che. Après  un  voyage  très-court,  il  arriva  à 
la  porte  de  l'enfer,  où  régnait  une  obscurité 
profonde,  et  d'où  s'exhalait  une  puanteur  à 
laquelle  il  n'j  a  rien  à  comparer  sur  la  terre. 
Il  entendit  les  cris  et  les  gémissements  des 
damnés.  Une  légion  do  diables  voulut  Ten- 
traîner  dans  Tabime  ;  il  se  débarrassa  do  leurs 
griffes,  pria,  et  tout  cet  horrible  S|.ectacle 
s'évanouil.  Le  Saint-Esprit  lui  apparut,  dit-il, 
fious  Ja  forme  d'un  homme  blanc  et'  le  con- 


duisit en  paradis.  Quand  En^clbrecht  eut 
goûté  les  délices  du  séjour  divin,  un  ange  lui 
ordonna  de  retourner  sur  la  terre  pour  an- 
noncer ce  qu'il  avait  vu,  entendu  et  «enti, 
avec  la  charge  d'exhorter  les  hommes  à  la 
pénitence.  Ëngelbrecht,  reycnu  é  la  vie,  ra- 
conta sa  vi&ion.  Dans  un  de  ses  oavrages, 
(  car  il  a  fait  des  ouvrages,  quoiqu*il  ne  sAt 
pas  lire),  il  dit  que  tous  les  assistants,  pen- 
dant son  récit,  sentirent  la  puanteur  horrible 
de  lenfer,  et  que  lui-même,  en  sortant  de 
son  lit,  en  était  encore  infecté;  mais  personne, 
excepté  lui,  ne  put  jouir  des  parfuuis  suaves 
de  la  demeure  des  bienheureux.  11  annonça 
dès  lors  qu'il  avait  été  mort  et  qu'il  était  res- 
suscité, et  il  fonda  sur  ce  prodige  la  dignité 
de  sa  mission. 

11  eut  encore  d'autres  lisions  ;  il  entendit 
pendant  quarante  nuits  une  mnsique  céleste 
si  harmonieuse,  qu'il  ne  j>ut  s'empêcher  d'y 
joindre  sa  voix.  Les  mmistres  protestants 
crurent  reconnaître  en  lui  quelque  chose  de 
surnaturel.  Hais  dès  qu'il  leur  eut  reproché 
leur  avarice,  ils  déclarèrent  que  tout  n'était 
que  l'œuvre  du  démon.  Parcourant  la  Basse- 
Saxe,  il  prêchait,  disait-il,  comme  il  en  avait 
re^u  l'ordre  d'en  haut.  Un  jour  qu'il  racon- 
tait ses  extases,  il  dit  qu'il  avait  vu  les  àines 
des  bienheureux  voltiger  autour  de  lui,  sous 
la  forme  d'étincelles,  et  que,  voulant «e  mê- 
ler à  leur  danse,  il  avait  pris  le  soleil  d'une 
main  et  la  lune  de  l'autre. 

Ces  absurdités  ne  l'empêchèrent  pas  de 
faire  des  prosélytes  panni  les  réformés.  11  a 
laissé  divers  volontés  :  1*  VéritnMe  Vue  et 
histoire  dn  cielt  Amsterdam,  1690,  in-^': 
c*est  le  récit  de  son  excursion  en  enfsr  et  e.i 
paradis  ;  2*  Mandat  et  ardre  divin  et  céleste 
délivrés  par  la  chancellerie  céleste^  Brème , 
1625,  in-^**;  cet  écrit  manqué  da«is  le  recueil 
intitulé:  OEuvres,  Visions  et  Révélations  de 
JeanEngclbrecht,  Amsterdam,  i€80,  fn-4*. 

ENIGME.  On  lit  dans  de  vieilles  histoires 
de  Naples  que,  sous  le  règne  de  Robert  Guli- 
card,  on  trouva  une  statue  qui  avait  eu  la 
tête  dorée,  et  sur  laquelle  était  écrit  :  Aux 
calendes  de  mai,  quand  le  soteil  se  lêverei^f  au- 
rai la  télé  toute  d'or,  tloberl  chercha  long- 
temps à  deviner  le  sens  de  cette  énigme; 
mais  ni  lui  ni  les  savants  de  son  royaume  n; 
purent  la  résoudre.  Dn  prisonnier  de  guerre 
sarrazin  promit  de  l'interpréter,  si  on  lui  ac 
cordait  la  liberté  sans  rançon.  Il  avertit  ilotir. 
le  prince  d'observer  aux  premiers  jours  de 
mai  Tombre  de  la  tête  de  la  statue,  au  lever 
du  soleil,  et  de  faire  bêcher  la  terre  à  Ten- 
droil  où  tomberait  cette  ombre.  Robert  sui- 
vit ce  conseil  ettrouya  de  grands  trésors,  qui 
lui  servirent  dans  ses  guerres  dftaiie.  11  ré- 
compensa le  Sarrazin,  non-seulement  en  lui 
accordant  la  liberté,  mais  encore  en  lui  don- 
nant de  bonnes  «ommes  d'argent.  Voy.  Ro- 

DER1K. 

11  y  a  beaucoup  d'énigmes  dans  les  divi- 
nations. On  peut  voir  le  traité  des  énigmes 
du  père  Mencstrier,  delà  eonipagnie  de  Jé- 
sus, intitulé  :  la  Philosophie  des  images  éni- 
gmaiigues,  où  il  est  traité  <le8  énigmes, 
hiéroglyphiques,  oracles^  prophéties,  sorts. 
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DS,  loteries,  talismans,  songos,  con- 
s  Nostradamas,  et  de  la  bafruette. 
».  io-12. 

ŒIIENT.   Noos  ne  parlons  ici  que 
mi  ont  été  enle? es  par  le  diable, 
lemande  avait  contracté  Thabitude 

et  de  dire  des  mots  de  corps -de- 
Ile  fut  bientôt  prise  pour  modèle  par 

femmes  de  sou  pays,  et  il  fallut  un 

qui  arrêtât  le  désordre.  Un  jour 
rononçail  avec  énergie  ces  paroles, 
tristes  surtout  dans  la  bouche  d*une 
Que  le  diable  m'emporlel...  le  diable 
»at  équipé  et  remporta  (1). 
sn  beaucoup  de  livres  qu*un  certain 

Mâcon,  homme  \io1enl  et  impie, 
une  espèce  de  tyrannie  contre  les 
liques  et  contre  ce  qui  leur  appart- 
ins se  mettre  en  peine  de  cacher  ni 
r  ses  violences.  Un  jour  qu'il  était 
s  son  palais,  bien  accompagné,  on 
*er  un  inconnu  à  cheval,  qui  s*a- 
iqu^aaprès  du  comte,  et  lui  dit  :  — 
oi,  j*ai  à  vous  parler, 
aie  suit  rélranger,  entraîné  par  un 
surnaturel.  Lorsqu'il  arrive  à  la 
rouve  un  cheval  préparé,  le  monte, 
'ansporté  dans  les  airs,  criant  d'une 
ibie,  à  ceux  qui  étaient  présents  : 
1  aa  secours  I...  On  le  perdit  de  vue, 
put  douter  que  le  diable   ne  Teut 

I  même  ville,  il  y  eut  un  bailli  qui 
enlevé  par  le  diable  à  Theure  de 
',  et  porté  trois  fois  autour  de  Ma- 
vue  de  tous  les  habitants,  qui  asisu- 
l'avoir  pas  vu  revenir  (2).  Voy. 
SmuN,  Gabbiellb  D^EsTaâBs,  Lu- 
vouement,  etc. 
L  Voy.  HÉNOGH. 

ICELLEMENT.  Bien  des  gens  se 
I  ensorcelés,  qui  n'étaient  que  le 
laelque  hallucination.  On  lisait  ce 
le  Journal  des  Débats  du  5  mars 
I  11  y  a  trois  jours,  M.  Jacques  Co- 
emeuranl  rue  du  Marché  Saint-Jean, 
aris,  logé  au  troisième  étage,  ren- 
;  lui  vers  onze  heures  du  soir,  la 
uffée  par  le  vin.  Arrivé  sur  le  palier 
ime  étage,  il  se  croit  dans  sou  do- 
se déshabille  tranquillement,  jette 
e  ses  bardes  par  une  large  fenêtre 
iUT  la  cour  et  que  dans  son  ivresse 
>our  son  alc6ve  ;  puis  il  se  fait  un 
;  noitavecsa cravate,  et  n'ayant  plus 
émise  sur  le  corps*  il  se  lance  lui- 
r  la  fenêtre,  croyant  se  jeter  sur  son 
;  futque  le  lendemain,  verssix  hc  ures 
I,  «que  les  autres  habitants  de  la 
'aperçurent  de  ce  malheureux  évé- 
Le  corps  de  l'inforluné  Coquelin 
idu  sans  mouvement  sur  les  dalles 
r.  Pt>urtaat  cet  homme,  âgé  seule- 
vingt-sept  ans,  et  doue  d'une  grande 
^sique,  n*ètait  pas  mort,  quoique 
s  f&t  horriblement  mutilé.  Trans- 
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H  de  FnefC   dnn.,  lib.  II:  Bodic,  DénMmo- 
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Je  Chassanioa,  Iragoenol,  Des  grandi  et  reJou- 


porté  chei  lui,  H  vécut  deux  jours  encore; 
mais  son  état  était  désespéré  et  il  expira  après 
soixante  heures  des  plus  cruelles  souffran- 
ces. »  —  Dans  d'autres  temps  ou  dans  d*au«- 
tres  pays,  on  eût  vu  \à  un  ensorcellement. 
Voy.  toutefois  Sobtilâgbs,  Paroles,  Bkr- 
GBRs,  etc.,  etc. 

ENTERRÉS-VIVANTS.  -  Indépendam- 
ment de  ce  qu'elles  ont  d'effroyanle  pour 
ceux  qui  en  sont  victimes,  les  morts  appa- 
rentes ont  donné  lieu  à  plus  d'une  terreur. 
Les  soupirs  entendus  dans  un  cimetière  ont 
passé  pour  la  voix  d'un  revenant,  quand  ce 
n*était  que  le  sanglot  d*angoisse  d'un  infor- 
tuné enterré  vivant.  —  Ces  choses  tiennent 
trop  à  la  mort,  pour  que  nous  ne  nous  y  ar- 
rélions  pas  un  peu.  Mais«  au  lieu  de  donner 
des  histoires  de  morts-vivants,  nous  croyons 
plus  utile  de  rapporter  ici  la  curieuse  llièse 
ou  docteur  Vinstow.  sur  cette  matière.  Le 
lecteur  sera  bien  aise  de  trouver  en  son  en- 
tier cette  petite  pièce  rare  et  intéressante. 
L'auteur  l'a  intitulée  :  Terrible  suijplice  et 
cruel  disespoir  des  personnes  enterrées  tt- 
vantes.  —  Rien  de  si  certain  que  la  mort, 
puisqu'elle  est  inévitable;  rien  de  si  incer- 
tain, puisque  des  personnes  réputées  mor- 
tes et  qu'on  avait  ensevelies,  sont  sorties  do 
leur  cercueil,  et  môme  de  leur  tombeau. 
Combien  de  gens  y  sont  morts,  pour  avoir 
été  enterrés  avec  trop  de  précipitation  !  sort 
bien  plus  affreux,  sans  doute,  que  celui  des 
misérables  livrés  aux  derniers  supplices.  Il 
y  a  des  exemples  de  personnes  qui  ont  donné 
des  marc^ues  certaines  de  vie,  à  Tinstant  où 
l'anatoniiste  imprudent,  portant  sur  elles  un 
fer  meurtrier,  se  couvrait  de  honte,  et  exci- 
tait l'indignation  de  toute  une  famille  (3}. 
Direz -vous  que  tout  cela  est  fabuleux? 
Croyez-vous  qu'il  soit  faux  que  Scot  se  soit 
rongé  les  bras  dans  son  tombeau,  et  que 
l'empereur  Zenon  en  ait  fait  autant,  après 
plusieurs  gémissements  que  ses  gardes  ont 
entendus.  Je  le  veux  bien;  mais  rejetterez- 
vous  le  témoignage  irréprochable  de  gcnn, 
dontla probité  reconnue  égalelcslumièreset le 
discernement.  Ecoulez  l'illui^trc  Lancisi,  pre- 
mier médecin  du  pape  Cléfnent  XI. «Ce  n'est 
pas,  dit-il,  pardesimplesoui-dires.que  j'ai  su 
que  plusieurs  personnes  que  Ton  allait  enter- 
rer, onl  donne  des  signes  qu'elles  étaient  vi- 
vantes; j'ai  vu,  il  y  a  environ  vinp;t  ans,  un 
gentilhomme  qui  vil  encore,  à  qui  le  senti- 
ment et  le  mouvement  sont  revenus  dans 
Téglise,  pendant  le  service  qu'on  chantait  à 
cdté  de  son  corps;  ce  qui  fut  moins  uu  su- 
j<  t  d'admiration  que  de  frayeur  pour  les  as- 
sistants. 

LeP«Zacchias,lrès-habiIemédecindeRome, 
rapporte  qu'un  jeune  homme  pestiféré  tomba 
en  syncope,  et  fut  porté  dans  cet  état  parmi 
les  morts;  ceux  qui  se  disposaient  à  Tenter- 
rer,  ayant  découvert  en  lui  quelques  signes 
de  vie,  le  reportèrent  à  l'hôpital.  Deux  jours 
après,  étant  de  nouveau  tombé  en  syncope*, 
on  le  crut  bien  mort  celte  seconde  fois.  On  le 
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mit  avec  les  cadarres  pour  être  enterré.  11 
donna  encore  des  marques  de  vie.  Les  se- 
cours qu*on  lui  administra  eurent  tout  le 
succès  imaginable.  Ce  jeune  homme  est  en-* 
core  vivant.  Il  y  en  a  bien  d'autres  qui, 
pendant  cette  maladie  contagieuse,  ont  été 
mis  dans  le  tombeau  sous  de  fausses  appa- 
rences :  nous  en  sommes  certains.  » 

Philippe  Peu,  très-habile  accoucheur,  fait 
avec  une  franchise  qu'on  no  peut  assez 
louer,  l'aveu  d*nne  faute  qu'il  a  commise. 
Appelé  pour  faire  l'opération  césarienne  à 
une  femme  que  Ton  croyait  morte  dans  l'in- 
stant, il  tâta  la  région  du  cœur  et  n'y  aper- 
çut aucun  mouvement;  le  miroir  approché 
de  la  bouche  ne  fut  point  terni.  Sur  ces  in- 
dices, lui-même  la  crut  morte.  A  peine  eut- 
il  commencé  l'opération,  qu'il  s'aperçut  d'un 
tremblement  dans  tout  le  corps  de  cette 
femme.  Elle  grinça  des  dents  et  remua  les 
lèvres.  Cet  accident  causa  une  telle  frayeur 
à  ce  chirurgien,  qu'il  se  promit  bien  de  ne 
plus  entreprendre  une  telle  opération  dans  la 
suite,  sans  avoir  des  preuves  bien  certaines 
de  la  mort. 

Ou  assure  que  pareil  malheur  est  arrivé,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  à  un  homme  de  la  pre- 
mière distinction,  que  l'on  voulait  ouvrir 
avant  l'expiration  des  vingt-quatre  heures, 
depuis  qu'il  était  réputé  mort.  On  sait  qu'un 
événement  aussi  funeste  réduisit  aux  der- 
nières extrémités  le  fanieux  Vesale,  le  plus 
grand  analomiste  de  son  siècle. 

Ces  exemples  ne  sufQsent-ils  pas?  Faut-il 
des  témoins  connus,  et  à  qui  l'on  puisse 
s'informer  de  la  vérité  des  faits?  Le  révérend 
père  Lecler,  ci-devant  procureur  de  la  mai- 
son des  pensionnaires  au  collège  do  Louis- 
le-Grand,  dont  la  probité  est  notoire,  vous 
dira  que  la  sœur  de  la  première  femme  do 
son  père;  ayant  été  enterrée  dans  le  cime- 
tière public  d*Orléans,  avec  une  bague  au 
doigt,  un  domestique,  attiré  par  Tappât  du 
gain,  décou\ rit  le  cercueil  la  nuit  suivante, 
et  que  ne  pouvant  parvenir  à  ôter  la  bague, 
il  se  disposait  à  couper  le  doigt.  La  douleur 
fit  jeter  un  grand  cri  à  cette  femme;  ce  qui 
effraya  et  mit  en  fuite  le  voleur.  Elle  se  dé- 
barrassa des  linges  qui  l'enveloppaient,  et 
revint  à  sa  maison.  Elle  n'est  morte  que  dix 
ans  après,  ayant  survécu  à  son  mari,  dont 
elle  eut  un  enfant  depuis  cet  accident. 

M.  Mareschal,  prêtre  très-digne  de  foi, 
chapelain  de  Notre-Dame  à  Paris,  et  prieur 
de  Saint-Jean  de  la  Motte,  au  Mans,  dit  que, 
vers  l'année  1714,  passant  dans  la  rue  Jean- 
Robert,  il  vit  sur  le  pas  d'une  porte  une 
femme  enveloppée  d'une  grosse  couverture 
de  laine,  assise  dans  un  fauteuil,  à  côté  d'un 
cercueil,  dans  lequel  elle  avait  été  apportée 
jusque-la,  et  d'où  l'on  venait  de  la  tirer  à 
l'instant.  11  certifie  aussi  avoir  vu,  en  1722 
ou  1723,  des  gens  qui  criaient  aux  porteurs 
de  morts,  qui  s'avançaient  vers  la  rue  de 
Champ -Fleury,  que  celui  qu'ils  venaient 
chercher,  était  sorti  de  la  bière,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  mort 

M.  Bernard,  chirurgien  de  Paris,  assure 
qu'étant  jeane,  il  a  vu  dans  la  paroisse  de 


Réol,  en  présence  de  son  père  et  de  plusieurs 

Î)ersonnes,  tirer  du  tombeau  un  religieux  de 
'ordre  de  Saint-François,  qui  était  enterré 
depuis  trois  on  quatre  jours.  Il  était  encore 
vivant;  mais  il  mourut  un  instant  après  son 
exhumation,  faite  sur  l'avis  d'un  de  ses  amis, 
qui  manda  qu'il  était  sujet  à  des  attaques  de 
catalepsie.  La  justice  dressa  un  procès-verbal 
de  ce  fait. 

Madame  Landry,  veuve  du  graveur  de  re 
nom,  rapporte  que  son  père  a  été  tenu  pour 
mort  pendant  plusieurs  heures  sur  une 
paillasse,  et  qu'il  est  revenu  par  le  moyen 
de  l'eau  salée  qu'on  lui  fit  couler  dans  h 
bouche,  par  le  conseil  d'une  de  ses  amies, 
qui  soutint  avec  obstination  qu'il  n'était  pas 
mort. 

Tous  ces  faits  suffisent  pour  convaincre  de 
ce  que  dit  Lancisi.  «  Qui  ne  sait  qu'en  temps 
de  peste  tout  se  fait  en  désordre»  et  que  l'on 
ne  donne  pas  l'attention  nécessaire  pour  dis- 
tinguer ceux  qui  sont  réellement  morts,  de 
ceux  qui  ne  le  sont  qu'en  apparence?! 
N'est-il  pas  permis  de  penser  que  cela  se 
passe  do  même  parmi  nous,  dans  les  temps 
où  règne  quelque  maladie  épidémique  ?  Pou- 
vons-nous en  douter  lorsque  nous  voyons 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  faubourgs  et  ail- 
leurs, les  enterrements  si  fréquents,  et  qoi 
semblent  demander  vengeance  de  la  mort 
violente  qu'ils  causent?  Combien  de  gens  i 
moitié  morts,  et  même  vivants,  sont,  surtout 
après  les  batailles,  les  victimes  de  l'usage 
terrible  où  l'on  est  de  précipiter  les  enterre- 
ments  ! 

Celse  nou9  apprend  que  Démocrite»  qui 
était,  à  juste  litre,  un  homme  de  grande  ré- 
putation, avait  pensé  que  les  signes  de  la 
mort  n'étaient  pas  suffisamment  certains. 
L'apoplexie,  la  syncope,  la  vraie  suffoca- 
tion, telle  que  celle  des  eens  qu'on  a  étran* 
glés  ou  étouffés,  des  noyés,  de  ceux  qui  ont 
été  enfermés  dans  des  lieux  trop  étroits,  on 
exposés  à  des  vapeurs  nuisibles  ;  la  fausse 
suffocation  des  femmes  hystériques,  des  hy« 
pocondriaques,  de  ceux  qui  sont  saisis  de 
violentes  passions  de  l'âme  ;  tous  ces  cas, 
et  plusieurs  autres  de  la  même  nature,  peu- 
vent induire  en  erreur  sur  les  signes  de  II 
mort;  et  ce  n'est  pas  tant  par  Timperfection 
de  la  médecine,  que  par  l'ignorance  ou  la 
négligence  de  ceux  qui  l'exercent,  ou  parle 
peu  d'attention,  quelquefois  même  par  II 
méchanceté  de  ceux  qui  ont  soin  des  malades. 
La  couleur  vermeille  du  visage,  la  chaleur  du 
corps,  la  flexibilité  des  membres,  ne  sont 
que  des  marques  incertaines  que  Ton  soit  en 
vie.  De  même  la  pâleur  du  visage,  le  froid 
du  corps,  la  raideur  des  extrémités,  l'aboli- 
tion des  mouvements  et  des  sens  externes, 
sont  des  signes  qui  ne  prouvent  pas  certai* 
nement  que  l'on  soit  mort.  Le  pouls  et  l.i 
respiration  sont  des  signes  indubitables  de 
la  vie,  car  elle  ne  peut  subsister  sans  ces 
fonctions;  mais  ne  croyez  pas  qu'elle  soit 
entièrement  éteinte,  lorsque  vous  ne  les 
apercevrez  point.  Examinez  les  choses  ave 
soin;  en  faisant  fléchir  le  poignet,  on  trouvj 
souvent  le  pouls,  que  l'on  n'avait  point  $em\ 
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(  poignet  était  droit  ou  renversé.  Par 
vemcnt  on  relâche  Tartère,  el  le 
i  n*est  poussé  que  raiblemenl  peul  y 
r.  Quelquefois  aussi  on  sent  rartèrc, 
pouls  et  le  premier  os  du  métacarpe, 
n  ne  la  trouve  point  au  poignet.  Il 
titer  légèrement;  par  une  compres- 
»p  forte  y  TOUS  en  empêcheriez  la 
n.  Le  battement  des  petites  artères 
émité  de  vos  doigts,  peut  aussi  vous 
Mre  que  le  pouls  baly  quoique  la 
e  soit  réellement  morte  :  soyez  éga- 
•n  garde  contre  ces  illusions. 

n'est  pas  désespéré,  lorsqu'on  ne 
Dt  le  pouls  où  on  le  trouve  ordinal- 

On  peut  lâter  l'artère  temporale  et 
lides.  Celles-ci  sont  considérables  et 
it  le  sang  du  cœur  en  ligne  droite. 
Dation  profonde  exige  que  ,  pour  les 
ir,  on  appuie  les  doigts  avec  assez  de 

côlé  du  bord  postérieur  du  muscle 
astoïdien.  On  peut  encore  tâter  le 
ec  succès  aux  artères  crurales,  vers 
1  des  aines.  Il  faut  aussi  faire  des 
les  à  la  région  du  cœur;  mais  pour 
\  utilement,  il  faut  que  le  corps  soit 
^lé.  Quand  le  corps  est  sur  le  dos,  le 
ipproche  de  l'épine,  et  s'éloigne  des 

point  qu'il  ne  frappe,  que  très-fai- 
,  on  même  point  du  tout ,  contre 
est  ce  que  chacun  peut  éprouver  sur 
e.  Le  cœur  bat  ordinairement  du 
Dcbe;  mais  ses  battements  sont  à 
dans  ceux  dont  les  viscères  sont 
>és,  singularité  qui  a  peut-être  été 
ne  fois  une  source  d'erreur  dans  le 
int  des  maladies  du  foie,  de  la  rate, 
stin  colon  et  du  cœcum.  Il  faut  donc 
ard  à  la  possibilité  de  cette  transpo- 
ins  l'examen  que  nous  indiquons. 
idant  le  mouvement  du  cœur  et  des 
peut  échapper  à  toutes  ces  recher- 

l'oD  n'avait  recours  à  d'autres  si- 
I  jugerait  mortes  des  personnes  qui 
aotes.  L'examen  de  la  respiration  ne 
pas,  dans  ces  circonstances ,  des 
plus  certaines  d'une  mort  douteuse, 
ivements  peuvent  être  absolument 
ptibles.  Lorsque  les  vibrations  du 
.  de  l'aorte  sont  languissantes,  la 
istique  des  bronches  et  des  vésicules 
non,  aidée  par  de  légers  frémisse- 
,o  cœur  et  de  Tarière  pulmonaire, 
ira  pour  la  respiration,  qui  continue 
re,  quoique  insensiblement.  Les  re« 
i  qu'on  a  faites  inutilement  sur  les 
de  la  circulation  du  sang,  ne  dis- 
pas  de  celles  qu'on  doit  faire  sur  les 

de  la  respiration,  du  sentiment  et 
rement.  En  les  négligeant ,  on  se 

coupable  de  la  mort  de  ceux  que 
lit  privés  de  secours,  d'après  un  ju- 
porté  sur  des  apparences  trompeu- 

pnls  auteurs  ont  proposé  différentes 
I ,  pour  distinguer  ceux  qui  sont  vé- 
ent  morb ,  de  ceux  dont  la  mort 
suse.  Les  uns ,  pour  découvrir  s'il  y 
I  quelques  mouvements  de  respira- 
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lion ,  présentent  d'une  main  sûre  la  flamme 
d'une  bougie  à  la  bouche  et  aux  narines.  Si 
la  flamme  vacille ,  sans  qu'on  puisse  attri- 
buer ce  tremblement  à  quelque  autre  cause , 
ils  jugent  que  la  vie  n'est  point  entièrement 
éteinte.  Ils  pensent  le  contraire,  si  la  flamme 
n'est  agitée  en  aucun  sens.  D'autres  font  la 
même  expérience  avec  un  fil  très-délié  de 
laine  cardée,  ou  de  coton.  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  puisse  se  convaincre  de  l'insuffisance 
de  cette  épreuve,  en  modérant  sa  respiration. 
Ces  signes  ne  sont  donc  rien  moins  que  cer- 
tains. Nous  en  disons  autant  de  l'épreuve 
avec  le  miroir  ;  puisqu'il  8*exhale  de  la  bou- 
che et  des  narines  d'un  cadavre  encore  chaud, 
des  vapeurs  capables  de  ternir  la  glace. 

Selon  quelques-uns,  on  peut  juger  qu'une 
personne  n'est  pas  mortes  si  l'on  aperçoit 
du  mouvement  dans  l'eau ,  dont  on  aura 
rempli  un  verre  posé  sur  l'avance  xiphoïde, 
le  sujet  étant  couché  sur  le  dos.  Il  serait ,  je 
pense,  plus  convenable  qu'on  fil  cette  expé- 
rience ,  en  mettant  le  sujet  sur  le  côté ,  do 
façon  que  rextrémité  du  cartilage  de  l'avant 
dernière  cêtc  fut  la  partie  la  plus  élevée  ,  et 
sur  laquelle  on  placerait  le  verre  plein  d'eau: 
il  y  serait  mieux  que  sur  le  cartilage  xi- 
phoïde pour  apercevoir  le  plus  léger  mouve- 
ment qui  se  ferait  dans  la  poitrine.  Mais  de 
plus,  ne  sait-on  pas  que,  pour  entretenir  la 
respiration  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  suffit 
que  le  diaphragme  ait  du  mouvement ,  et 
que  ce  mouvement  peut  être  assez  doux  pour 
n'en  causer  aucun  aux  côtes  ;  ainsi  le  repos 
de  la  liqueur  n'est  pas  une  preuve  que  les« 
fonctions  vitales  soient  abolies  ;  et  même  l'a- 
gitation de  cette  liqueur  ne  prouve  pas 
qu'elles  subsistent ,  car  la  fermentation  des 
humeurs  pourrait  exciter  ce  mouvement 
dans  un  mort. 

Quels  reproches  n'aurait-on  pas  à  se  faire» 
si  l'on  abandonnait  un  sujet  sur  lequel  ces 
moyens  auraient  été  éprouvés  sans  succès  1 
On  doit  en  tenter  d'autres,  qui  sont  efficaces 
pour  rappeler  d'nne  mort  apparente  é  la  vie. 
Il  faut  irriter  l'intérieur  du  nez  avec  des 
sternutatoires,des  sels  el  des  liqueurs  péné- 
trantes ,  de  la  moutarde ,  du  jus  d'oignon , 
d'ail ,  de  raifort  sauvage  ,  avec  les  barbes 
d'une  plume  ou  le  bout  d'un  pinceau.  Il  faut 
frotter  fréquemment  et  assez  fortement  les 
gencives  avec  les  mêmes  drogues;  piquer  les 
organes  du  tact  avec  des  orties  ;  irriter  les 
intestins  avec  des  lavements ,  de  la  fumée 
qu'on  y  introduira  ;  agiter  les  membres  par 
de  fortes  extensions  et  flexions  ,  faire  beau- 
coup de  bruit ,  et  crier  aux  oreilles.  11  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  la  personne  n'entend 
point ,  parce  qu'elle  aura  paru  ne  pas  en- 
tendre :  car  de  même  que  le  cœur  est  appelé 
le  premier  vivant ,  on  peut  dire  que  des  or* 
ganes  sensitifs,  celui  de  l'ouïe,  est  le  dernier 
qui  perde  son  action.  On  a  là-dessus  le  té- 
moignage de  ceux  qui ,  privés  de  l'usage  de 
tous  les  autres  sens ,  ont  entendu  tré^-di* 
stinctement ,  et  rapporté  ensuite  tout  ce  oui 
avait  été  dit  pendant  leur  léthargie.  Un  théo- 
logien avait  toujours  enseignéqu  on  ne  devait 
point  donner  Tabsolution  à  un  af^oaU^^^o^ 
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ne  témoignait ,  par  aucun  signe  exlérieur, 
qu*il  eût  la  Tacullé  d'entendre  ;  il  ehangea  de 
sentiment,  parce  que,  prifé  lui-même  do 
(oui  mouvement  dans  une  faiblesse  consi- 
dérable ,  il  avait  entendu  tout  ce  qui  avait 
été  dit  à  côlé  de  lui. 

De  toutes  les  parties  de  la  médecine,  la 
f  hirurgie,  comme  Celse  l'a  remarqué  il  y  a 
longtemps  ,  est  celle  dont  les  effets  sont  les 
plus  cerlains  ;  c'est  donc  à  elle  qu'il  faudra 
enGn  avoir  recours  pour  tâcher  de  trouver 
des  signes  de  la  vie  ou  de  la  mort.  Les  épreu- 
ves chinirgieales  les  plus  convenables  dans 
ce  cas ,  sont  des  piqûres,  des  incisions,  ou 
des  brûlures.  Par  ces  moyens  on  a  quelque- 
fois réussi  à  rappeler  à  la  vie  des  personnes 
sur  lesquelles  les  autres  épreuves  avaient  été 
entièrement  inutiles.  L'irritation  et  la  divul- 
sion  que  les  épreuves  chirurgicales  causent 
aux  houpes  nerveuses,  dont  l'organe  du  tact 
est  formé ,  produisent  une  sensation  doulou- 
reuse des  plus  vives;  la  communication  au 
siège  do  TAmc  s'en  fait  avec  une  vitesse  éton- 
nante ,  et  d*nne  manière  qu'on  n'a  pu  ex- 
pliquer jusqu'ici.  C*est  par  celle  raison  que 
les  piqûres  daos  les  mains  ou  à  la  plante  des 
pieds»  les  scariGcations  sur  les  épaules  cl 
les  bras  ,  etc. ,  ont  servi  quelquefois  à  dé- 
couvrir que  les  apparences  delà  mortétaienl 
trompeuses.  C'est  aussi ,  par  cette  raison  , 
qu'une  femme  a  été  tirée  d'une  attaque  d'a- 
poplexie ,  en  lui  faisant  entrer  profondé- 
ment une  longue  aiguille  sous  l'ongle  d'un 
des  doigts  du  pied  ;  moyen  ,  dont  le  succès 
jïe  justifie  pas  la  témérité.  Les  incisions 
peuvent  produire  le  même  effet  :  enfin  ,  la 
'cautérisation  est  regardée  comme  un  moyen 
très-eflicacc. 

Lancisi ,  dont  le  témoignage  est  si  respec- 
table, rapporte  que  des  gens  du  peuple,  que 
les  remèdes  les  plus  violents  n  avaient  pu 
réveiller  d'un  assoupissement  apoplectique, 
ont  été  sur  le  champ  rappelés  à  la  vie  par 
des  fers  rouges  qu'on  approcha  do  la  plante 
de  leurs  pieds.  Quelques  autres  conseillent 
do  mettre  des  fers  rouges  sur  le  sommet  de 
la  tète.  On  peut  exciter  avec  succès,  sur  les 
mains ,  les  bras  ou  autres  parties  du  corps , 
une  sensation  douloureuse  avec  l'eau  bouil- 
lante ,  la  cire  ordinaire  ou  la  cire  d'Ëspa-* 
ffno  brûlante  ,  ou  avec  une  mèche  allumée. 
Les  frictions  violentes  opèrent  à  peu  près  de 
la  même  manière.  On  lit ,  dans  les  ouvrages 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature: 
«  Qu'un  médecin  s'étanl  aperçu  qu'un  hom- 
ce  me ,  qu'on  croyait  mort ,  avait  encore  les 
«  membres  flexibles ,  quoiqu'on  ne  sentit 
«  point  de  pouls ,  que  l'immobililé  du  coton 
«  déposât  contre  Texisteuce  de  la  respira- 
«  lion  ,  et  que  les  lavements  les  plus  Acres 
a  fussent  sans  effet,  il  fit  frotter  fortement  la 
«  plante  des  pieds  de  cet  homme  avec  une 
«  étoffe  de  crin,  pénétrée  d'une  saumure 
(f  très-forte,  et ,  par  ce  moyen,  il  le  rappela 
«  Â  la  vie.  » 

Quelque  utiles  que  ces  épreuves  parais- 
sent, elles  peuvent  néanmoins  être  fautives. 
Entre  plusieurs  exemples  qui  le  prouvent,  il 
sufQt  de  citer  une  observation  communiquée 


à  l'Académie  royale  de?  sciences.  Un  soldat 
ne  sentait  point  la  chaleur  d*an  fer  ronge, 
quoiqu'il  eut  conservé  la  puissance  motrice 
des  parties, qui  étaient  devenues  insensi- 
bles. 

Que  résultera-t-il ,  me  direz-YOus,  de  tout 
ce  que  vous  proposez?  à  quoi  bon  piquer, 
inciser  et  brûler  ainsi  les  corps?  A  quoi  bon? 
le  voici  :  l'exemple  des  autres  ni'épouvaole, 
moi  surtout  qui,  au  jugement  même  de  mé- 
decins ,  ai  été  réputé  mort  et  enseveli  de» 
fois ,  Tune  dans  mon  enfance ,  et   Tavlre 
étant  adolescent.   <  Au  surplus  le  commao 
des  hommes,  comme  l'a  remarqué  Zarehias, 
ne  doit  pas  se  moquer  de  rbabilelédesinéilc- 
cinsqui  feraient  des  expériences  sur  ceoi  que 
l'on  croirait  morts,  ou  qui  le  seraient  Téri* 
tablement,  pour  tâcher  de  découvrir  si  U 
vie  subsiste  encore ,  ou  si  elle  est  entiers- 
ment  éteinte.»  Nous  pouvons  citer  ici  ce  que 
Lancisi  rapporte  d'après  Quintilîen.  c  D*oà 
croyez- vous  que  soit  venue   lacoutamedc 
différer  les  enterrements?  Pourquoi  trou- 
blons-nous les  pompes  funèbres,  par  noi 
pleurs ,  nos  gémissements  et  nus  cris,  si  ce 
n'est  parce  qu'on  a  vu  souvent  des  geu 
qu'on  crovail  morts  revenir  à  la  vie  contre 
toute  espérance?  C'est  pourquoi,  contîDue 
ce  savant  homme  ,  on  ne  peut  trop  louer  la 
sagesse  de  la  loi,  qui  défend  d'ensevelir  uré- 
cipitamment  les  morts,  et  surtout  ceuxoool 
la  mort  a  été  subite.  11  prie  ensuite  les  mé- 
decins, de  même  que  les  personnes  pieawi, 
dont  l'état  est  d'exhorter  les  mourants,  de 
faire  usage  des  moyens  proposés.  Il  exhorte 
surtout  les  médecins  à  chercher  de  nonveaai 
moyens,  par  lesquels  on  puisse  soustraire 
des  victimes  à  la  mort,  ou  du  moins  gagnrr 
asAez  de   temps   pour  que  ceux  que  Tui 
pourra  réchapper  puissent  an  moins  fc  rr^ 
connaître  et  faire  les  actes  de  religion  né* 
cessaires.  Riolan,  un  des  flambeaux 'de  l'E- 
cole de  Médecine  de  Paris,  a  donné  des  flUi^ 
qucs  k  peu  près  pareilles  de  sa  charité,  es 
parlant  des  corps  des  justiciés ,  qu'on  de^ 
tine  aux  dissections  anatomiques:*!!  ne  Eiii 
y  procéder,  dit-il,  tant  que  la  corps  est  ebao^» 
et  s'il  n*y  a  pas  longtemps  que  l'exécotioe 
soii  faite  ;  la  religion  et  rbumanité  asigeit 
que  Ton  donne  à  ces  malheureux  loos  la 
secours  convenables  pour  les  rappeler  i  11  ^^ 
vie  ,  afin  qu'ils  puissent  faire  pénitence  éê 
leurs  crimes.  »  Mais  comme  il  n*y  a  (snrtoel 
dans  les  cas  dont  nous  parlons),  aucun  sigse 
certain  de  la  mort,  que  les  taches  livides  de 
sujet,  et  Todeur  cadavéreuse  qui  en  exhalci 
odeur  bien   différente  de  toutes  celles  qei 
émanent  des  excréments  ou  de  certaini  sl- 
cèrcs ,  etc.  «  \c  plus  sûr  sera  do  garder  dani 
le  lit,  pendant  deux  ou  trois  jours,  celui  que 
l'on  croira  mort,  avec  ses  draps,  ses  cou;- 
vertures  ,  et  ses  oreillers  ,  comme  s'il  éUil 
vivant.  On  le  laissera  ainai  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  froid  et  devenu  raide.  Le  sentiment  ds 
célèbre  Ter illi,  médecin  de  Venise,  mérite- 
rait d'être  gravé  en  lettres  d'or  :  e  ComD<;i^ 
est  très-certain,  par  tout  co  quiaélédri* 
que  les  fonctions  vitales  peuvent  être  tliinÎT 
nuées  au  point  que  le  corps  paraisse  loui-^ 
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wbbMeicelm  é'M  «mH.  il  est  i 
i  de  différer  les  ealenreMenU  aseei  de 
»  po«r  f«e  la  rie  poisse  se  aiavilesCer; 
irilé  eC  la  relifîoa  se  penuelleat  pas 
s*expose,  Caale  de  cette  précaatiea ,  à 
er  des  persoBses  qoi  se  soal  pciiot 
neol  mortes.  Selon  tous  les  aateurs , 
;  aâtendre  trois  joars  naturels,  on  soi- 
eC  doQie  heures  (1).  Si  pendaal  ce 
oa  n'aperfoii  aucoo  signe  de  ne»  et 
coatraire  les  corps  eihalent  une  odeur 
c'est  uoe  preuve  iafaillible  de  la  asorl, 
I  peut  les  enterrer  saas  scrupule.  » 
îas  est  aussi  de  cet  arts  :  «  Un  corn- 
loaent  de  putréfaction  est  le  seul  signe 
i  de  la  mort.  >  Il  ne  faut  donc  pas  être 
a  si  quelques  personnes, dans  la  crainlo 
eulerrées  Tirantes,  ont  ordonné  par 
sstament  qu'on  ne  les  enterrât  qu'au 
e  quarante- huit  heures,  et  après  qu'on 
fait  sur  elles  les  épreures  chirurgi- 
qui  peurent  serrir  i  constater  leur 
Tout  le  monde  sait  que  madame  do 
ville  a  prescrit  ces  précautions  dans 
stameiit  ;  ce  qui  fut  exécuté  ;  et  je  dé- 
len  fort  qn*on  ait  les  mêmes  alten- 
pour  moi  lorsque  je  serai  dans  le  même 

ic  les  épreuves  chirurgicales  ne  don- 
nas des  signes  plus  certains  d'une  mort 
ise  que  les  autres  épreuves. 

vet  contre  une  mort  apparente  .  pour 
révenir  les  enterretnents  précipitée. 

fa  point  retirer  de  son  lit  le  malade  que 
>résume  être  mort ,  et  l'y  laisser  avec 
émes  draps,  couvertures  et  oreillers 
irait  dans  le  cours  do  sa  maladie. 
Souffler  avec  un  tuyau  ou  chalumeau 
ir  dans  les  poumons  ;  pincer  le  nez  et 
rres  contre  le  tuyau,  aQn  que  cet  air 
vienne  point  par  les  lèvres  et  par  les 

ÎS. 

L'application    d'un    vésicaloire    ou 

pierris  à  cautère  :  si  ce  remèilc  ex- 
>s  vessies,  c'est  un  signe  certain  de  vie; 

n'agit  point  sur  des  parties  mortes. 

La  flexibilité  des  membres  est  un  des 
paux  signes  qu*une  personne  n*est  pas 
,  quoiqu'elle  ne  donne  aucun  signe  de 
moins  que  la  raideur  des  membres  ne 
lusée  par  une  affection  convulsive  ;  ce 

connaîtra  facilement ,  parce  que  le 
ire  convulsif  retourne  avec  violence 
le  lieu  on  il  était;  on  observe  tout  le 
lire  dans  les  cadavres  ;  dès  qu'on  a 
l'articulation,  le  membre  est  indifférent 
)  ou  toile  situation,  et  il  suit  les  règles 
»rps  inanimés. 

Tant  que  le  globe  de  l'œil  conserve  sa 
té  naturelle,  on  ne  peut  pas  prononcer 
I  personne  est  morte,  quelles  que  soient 
ntres  marques  qui  déterminent  à  le 
r. 

La  cornée  transparente  des  morts  est 
airemenC  couverte    d'une   toile    glai* 

tr^fine,  qui  se   fend  en   plusieurs 

'«-^t  ce  q^i  i«  fjîl  «:A  Atl'jiibagtit-,  ci  II  !•  tr'»'-.  A 
m  y.i^wi  9  l'Orne  f ii»gt-^y.r^  bf^^rf  ).   . 
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m\  quand  ou  y  loucha  «  el  q«  e  Tm 
porte  hcileaMnlea  e«sa}anl  la  c^m^iM; 
ce  qui  donne  lîoo  de  dire  en  différents  pays 
que  les  yeux  sont  crevés,  ou  i|ue  le  larmier 
cslrooipv. 

VU.  Un  seul  cadavre  mort  d'une  maladie 
maligne,  peut  causer  éane  les  églises  une 
infection  très-dangereuse  d  plusieurs ,  à  uni 
la  même  maladie  se  peut  e«>mmnniquer  la- 
cilement,  si  Ion  n'a  soin  de  bien  sceller 
la  tombe ,  sous  laquelle  on  les  aura  in- 
humésw 

Bous  compléterons  ee  qu'on  vient  de  Nre 
par  un  Jftfaïaîrs  préêemié,  m  lH3tl,  au  fonh- 
mi  eenirai  de  SaMnié  pnbli^me,  à  Bne^ 
xelles ,  par  M&i.  de  Losea,  Wgol  et  Vander- 
straeten. 

S'il  est  une  question  qui  se  rattache  Inll- 
nieroent  à  Thygiène  publique ,  et  qui  inté^ 
resso  la  société  tout  entière,  c'est  sans  con- 
tredit celle  des  danger»  des  inhumatione  pré^ 
eipiiées.  Ëa  effet,  arracher  un  grand  nombre 
do  victimes  à  la  mort,  n'est-ce  p«)inl ,  d'une 
part ,  contribuer  à  la  cosse rvatron  de  l'es- 
pèce humaine,  en  la  préservant  du  plus  ter- 
rible des  malheurs,  eeM  d'être  enterré  vi- 
vant, et  do  l'autre,  rotsurer  tkmmianité  contre 
les  erreurs  déptorabteê  quê  peui  enirttiner  une 
mort  apparente^  garantir  l'honneur  et  le  re- 
pos des  familles ,  et  fournir  à  la  justice  les 
moyens  de  connaître  dos  crimes  qui  reste- 
raient impunis  ou  Ignorés. 

Les  apparences  do  la  mort  ont  été  quel- 
quefois si  grandes  I  que  la  vérité  n'a  pu 
éclairer  les  yeux  de  médecins  instruits; 
mais  plus  sonvent  l'ignorance,  la  précipi- 
tation cl  la  cupidité  plttcèrent  dans  le  tom- 
beau des  nsalades  qui  n'avalent  point  perdu 
tous  leurs  droits  A  la  vie.  Winslow,  llru* 
hier,  Louis ,  etc.,  ont  démontré  rinrertiindo 
des  signes  de  la  mort ,  et  on  ne  saurait  trop 
accorder  d'éloges  au  tèle  qui  insuira  leurs 
éloquentes  réclamations.  Aitjourd'huI  II  n'est 
plus  de  méilccin  qui  ne  soit  convaincu  i|un 
les  signes  qui  semblent  être  le  cachet  de  la 
mort,  n'en  sont  point  une  preuve  évldenle  , 
et  que  leur  ensemble  même  ne  peutqu»  la 
faire  présumer  sans  l'établir  d'une  manlèro 
absolue  ;  enfln  que  la  putréfaction  en  est  la 
seule  preuve  indubitable  ,  parce  que  les  nou- 
velles réactions  chimiques  qui  s'opèreiil 
alors  dans  le  corps,  démontrent  qu'il  a  ces<ié 
d'être  sous  l'influence  du  principe  dn  la  vie. 
Hien  n'est  donc  plus  dirHcile  que  de  s'assu- 
rer de  la  mort  réelle.  Kl  puisque  des  exem- 
ples ont  prouvé  et  prouvent  enrore  tous  les 
jours  que  la  précipilatlon  des  inhumaiioiis 
a  causé  de  grandes  catastrophes,  l'huma  ni  t4's 
n'ordonne-t-elle  pas  de  prendre,  pour  l'évi- 
ter, toutes  les  précautions  soggérées  par  la 
prudence  humaine. 

La  plupart  des  peuples  onl  teffement  senii 
l'importance  de  s*a«surer  de  la  mort  séelle 
d'un  individu,  qu'ils  ont  pris  des  mesures 
pour  éviter  le*  inhumations  prétipilées.  Ijt 
législateur  dus  Hélfreos  ,  Moïse,  k  qui  l'on 
doit  plusieurs  admirrahl^^  préceptes  d'by- 
(ffène,  pr^scrrvail  de  t^attltr  Irs  morts  ih-w 
*  ;ni  tf  i-  j«;f2rs.  Héro«lo(e  affirma*  qtiM  ^^itf 
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défendu  aux  Egyptiens  d*enlerrer  iears  lûorU 
arant  le  quatrième  jour  du  décès.  Les  an- 
ciens Perses  n'inhumaient  aucun  cadavre 
sans  que  son  odeur  putride  n'eût  attiré  les 
oiseaux  de  proie.  Lycurgue  avait  6xé  à  onze 
jours  la  durée  des  lamentations  funéraires  , 
et  le  corps  du  décédé  ne  pouvait  être  inhumé 
avant  cette  époque.  A  Athènes  les  corps , 
après  ayoir  été  lavés  et  parfumés,  étaient  ex- 
posés, la  tète  découverte,  dans  le  vesti- 
bule des  maisons  ,  et  ne  recevaient  les 
honneurs  funèbres  qu'après  le  troisième 
jour.  Dans  plusieurs  autres  villes  de  la  Grèce, 
on  attendait  le  sixième  et  même  le  septième. 
Les  Romains  conservaient  leurs  morts  pen- 
dant sept  jours ,  confiés  à  la  garde  de  per- 
sonnes chargées  de  les  appeler  plusieurs  fois 
et  à  grands  cris  par. leurs  noms  :  cet  usage 
se  nommait  la  conclamation.  Avant  de  dépo- 
ser ie  corps  sur  le  bûcher,  on  l'appelait  une 
dernière  fois,  on  lui  coupait  un  doigt,  et  s'il 
ne  donnait  aucun  signe  d'existence,  il  était 
jugé  privé  de  la  vie  pour  jamais. 

Avant  Léopold  P',  on  avait  l'habitude ,  eu 
Toscane,  d'inhumer  les  morts  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Ce  sage  souverain  prorogea 
le  délai  à  quarante-huit,  et  il  prescrivit  que, 
dans  le  cas  où  des  circonstances  particuliè- 
res se  présenteraient,  on  ne  pourrait  enter- 
rer les  corps  avant  qu'ils  ne  manifestassent 
des  signes  indubitables  de  mort  réelle.  Il  fit 
à  cet  effet  établir  des  gardiens  pour  veiller 
les  décédés  et  pour  faire  appeler  au  besoin 
les  hommes  de  Tart  chargés  do  donner  les 
secours  nécessaires.  Afin  que  toutes  ces 
mesures  fussent  religieusement  observées, 
ce  prince  préposa  à  Florence  et  dans  toutes 
les  communes  du  grand  duché  un  magistrat 
à  la  surveillance  exclusive  des  sépultures. 
Il  ordonn«i  en  outre  que,  sans  une  permission 
écrite  de  ce  magistrat,  on  ne  pourrait  pro- 
céder à  aucune  inhumation,  et  il  commina 
des  peines  très-sévères  pour  les  cas  de  con- 
travention. 

Les  Anglais  n'enterrent  les  personnes  qua- 
lifiées qu'au  bout  de  trois  jours,  et  les  autres 
dans  le  délai  de  vingt-quatre  à  trente-six 
heures  :  niais  dans  Tun  et  l'autre  cas  ,  ce 
n*est  qu'après  que  les  experts  ont  certifié 
que  la  mort  n'a  été  produite  ni  par  le  fer  ni 
par  le  poison. 

Eu  Portugal,  la  loi  exige  vingt-quatre 
heures  entre  le  décès  et  la  sépulture,  qui 
néanmoins  a  lieu  par  fois  cinq  ou  six  heures 
après  la  mort. 

L^Espagnc  est  le  pays  où  Ton  garde  le 
moins  les  morts:  pour  peu  que  vous  dormiez 
trop  longtemps,  dit  M.  Langle,  on  vous  met 
en  terre. 

En  Allemagne,  avant  l'impératrice  Marie- 
Tliérese,  le  temps  entre  la  mort  et  l'inhuma- 
liou  était  arbitraire  ;  elle  remédia  à  cet  état 
de  choses  en  ordonnant  que  dans  ses  états 
on  n*enierrerait  désormais  que  quarante- 
huit  heures  après  le  décès.  Aujourd'hui  les 
Allemands  soumettent  leurs  morts  à  une 
suite  d'épreuves  qui  rendent  toute  surprise 
iinpo^sibie,  et  ne  les  ensevelissent  qu'après 
plusieurs  jours. 


En  France,  l'article  77  du  code  civil  exige 
qu'aucune  Inhumation  ne  soit  faite  sans  mt 
autorisation  de  l'offlcier  de  rétal  civil ,  qoi 
ne  pourra  la  délivrer  qu'après  s'être  traoï- 
porté  auprès  de  la  personne  décédée,  pour 
s'assurer  dudécès,et  que  vingt^quairekeitm 
après  le  décès. 

Les  mesures  administratives  concernaat 
les  inhumations  sont  les  mêmes  oour  U  Bd- 
gique.  U  est  aisé  de  démontrer  leur  insill- 
sance.  Nous  avons  vu  que  les  peuples  aodesi 
conservaient  les  cadavres  pendant  plnslean 
jours,  et  cej[>endant,  malgré  tous  les  soisi 
qu'ils  prenaient  pour  s'assurer  aue  la  perle 
de  la  vie  était  réelle,Pline  parle ae  plnsieon 
morts  en  apparence  ressuscites  sur  le  M- 
cher.  A  plus  forte  raison  le  lerme  de 
vingt-quatre,  on  même  de  quaranle-imlt 
heures ,  est-il  insuffisant,  surtout  dans  les 
morts  subites.  Il  est  encore  souvent  abr^ 

Sar  la  précipitation  des  ensevelissements  et 
e  la  mise  dans  la  bière  (à  couvercle  doaé), 
par  les  autopsies  et  les  embaumements  en- 
fement  précipités,  enfin  par  les  faussas  dé- 
clarations de  décès. 

En  effet,  à  peine  quelqu'un  esi-il  en  état 
de  mort,  que  parents ,  amis  ,  tout  le  monde, 
l'abandonne;  une  main  mercenaire  s'em- 
presse de  l'ensevelir  ;  il  devient  pour  loat  ce 
qui  l'entoure  un  objet  d'horreur  dont  on  a 
hâte  de  se  débarrasser;  aussi ,  ne  manqne- 
t-on  presque  jamais  ,  dans  les  dédarations 
de  décès,  d'anticiper  de  cinq,  six,  et  même  de 
dix  heures,  l'heure  de  la  mort,  afin  de  pou- 
voir inhumer  plus  vite,  sans  sMnquiéter  si 
l'on  va  confier  à  la  terre  um  corps  en  itat 
de  mort  apparente^  ou  un  cadavre  ;  de  telles 
déclarations  sont  répréhensibles ,  souvent 
même  elles  sont  criminelles. 

Encore  si  le  médecin  yojrait  son  malade 
lorsqu'il  a  cessé  d'exister!  Meis  non  ;  Phooi- 
me  de  l'art  qui  craint  pour  la  vie  de  son 
client ,  a  soin  de  prendre  des  informations 
chez  les  voisins,  et,  selon  lenr  réponse,  il 
entre  ou  s'éloigne.  S'il  n*a  pas  prévu  l'évéoe- 
menl,  pour  l'ordinaire  on  le  fait  avertir  qne 
ses  visites  ne  sont  plus  nécessaires,  qœle 
malade  a  succombé.  Eh  !  qui  a  prononoé 
qu'il  est  mort?  Des  parents  désespérés  ptr 
une  fausse  apparence,  ou  des  héritiers qni 
cachent  leur  satisfaction  sous  les  dehors 
d'une  feinte  douleur,  ou  enfin  des  gardes- 
malades,  souvent  fort  ignorantes. 

En  Belgique,  M.  le  ministre  de  rintérieur, 
frappé  de  la  gravité  des  inhumations  préci- 
pitées, a  adressé,  en  juillet  1838,  i  tous  les 
gouverneurs  du  pays ,  une  circulaire  pour 
s'assurer  si ,  dans  les  différentes  provinces, 
l'officier  de  l'état  civil  se  transportait  auprèi 
de  la  personne  décédée  ;  cette  circulaire  por* 
tait  aussi  que ,  dans  le  cas  oà  l'article  77  se 
serait  pas  exécuté,  MM.  les  ffouvemean 
étaient  priés  de  rechercher  qudlcs  seraieot 
les  mesures  qu'il  serait  préférable  d'adopter 
pour  remédier  à  cet  abus,  et  de  les  lui  sigsi* 
1er.  Or  voici  (  si  nos  renseignements  sool 
exacts,  et  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire), 
les  résultats  qu'a  obtenus  M.  le  ministre: 

A  Anvers  l'officier  de  l'étal  cifil  n*exéca(i 
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jcle  TT  ;  le  collège  commnnal  consi^ 
e  d  s|H)Sition  comme  insuffisanlf*;  il 
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inesv  an  agoni  de  police  se  trans- 
oprès   du  décédé,   pour  vérifier  la 

*Dhoal,  la  loi  ne  s'exécute  pas,  ainsi 
s  louies  les  autres  communes  de  la 
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telles,  à  Lourain  ,  à  Nivelles  ,  un 
(aire  de  Tétai  civil  est  délégué  pour 
if  les  décès.  Dans  quelques  communes 
aire  de  la  régence,  ou  le  garde-cham- 
t  chargé  de  la  même  fonction  ;  dans 
reste  de  la  province  la  loi  n'est  pas 

e. 

la  Flandre  Orientale,  M.  le  gourer- 
fait  une  singulière  réponse.  Depuis 
ice  des  dispo^iilioiis  de  Tarticle  77, 
ucune  réclcimaiion  ,  aucune  plainte 
élevée  dans  cette  proyinre,  signalant 
!  ahxxi  ou  quelque  infraction  à  leur 
Ile  exécution.  Est-ce  parce  que  les 
e  réclament  ni  ne  se  plaignent  7  Nous 
tentés  de  le  croire, 
gouverneur  du  Hainaut  y  met  beau- 
us  de  francliise  ;  il  avoue  que  dans 
ville  ni  commune  de  sa  province  la 
[exécutée  (1). 

is  quelque  temps,  à  Liège  et  à  Ver- 
es  médFcins  vérificateurs  des  décès 

institués  par  le  conseil  communal  ; 
ut  le  reste  de  la  province  la  loi  ne 
ucune  exécution. 

les  villes  de  la  Flandre  Occidentale, 
I  agent  de  police  qui  s'assure  des  dé- 

le  gouverneur  garde  le  silence  sur 
es  autres  communes, 
le  Luxembourg,  la  loi  n*est  exécutée 
art. 
est  de  même  dans  la  province  de  Na- 

le  Limbonrg ,  Varticle  77  n'est  ob- 
ue  dans  Irè^-peu  de  communes. 
i  donc,  presque  partout  la  loi  est  ou 
liée  ou  violée;  car  une  délégation, 
10  agent  de  police,  soit  à  un  garde- 
Stre,  ou  même  à  un  médecin,  est  une 
m  de  Tarticle  77 ,  puisqu'il  y  est  dit 
lement  que  Tofficier  de  Télat  civil  de- 
isurer  en  personne  des  décès.  Ou  la 
bonne  nu  elle  est  mauvaise  ;  dans  ce 
'  c<is,  il  faut  la  modifier. 

venons  de  voir  que  Tarticle  77  n'é- 
^utè  nulle  part;  mais  fûlil  observé 
1,  il  serait  enc4»re  illusoire.  Voyons 

de  Quelle  utilité  peut  être  roificier 
I  civil,  ou  son  délégué,  pour  consta- 
lècès.  D*abord  le  plus  souvent  11  se 
\e  de  cette  pénible  corvée  ;  en  second 

quelquefois  il  prend  cette  peine ,  ce 
|U*avec  un  sentiment  de  dégoût  ou 
rtiorreurpcar  un  cadavre.  Aussi  aue 
Muni  d*un  flacon  de  vinaigre  ou  d  un 

Mrit  deox  Hwh  sealemenl  la  ville  de  Toarnsy,  k 
le  Pari»  et  de  la  plufiari  des  grandi*»  villes  de 
h  nosuSiaiiee  de  la  eoosiaution  des  décès  tmt 
Se  Vém  chrtt  a  été  bieo  seniie,  a  iostiuiéoes 

licnoiiir.  Dss  sgikrgbs  occultes.  L 


morceau  de  campbre,  il  entre  avec  les  plus 

!  grandes  précautions  dans  la  chambre  du  dé- 
unt,  et  à  peine  l'a-t-il  entrevu,  qu'il  le  dé- 
clare bien  ei  dûment  mort.  Supposons  main- 
tenant qu'il  parvienne  à  vaincre  cette  répu- 
gnance ordinaire  qu'a  rhomme  pour  un 
cadavre,  penset-on  qu'il  aille  examiner 
scrupuleusement  toutes  les  parties ?et  quand 
bien  même  il  se  dévouerait  a  ce  point,  croit- 
on  que  son  regard  scrutateur  puisse  saisir 
les  causes  d*une  mort  violente,  ou  les  signes 
caractéristiques  de  la  mort  réelle,  signes 
qui  échappent  quelquefois  à  l'investigation 
des  médecins? Tout  homme  de  bonne  foi  ré- 
pondra sans  hésiter  :  non.  Nous  ne  crai- 
gnons donc  pas  de  dire  que  ces  visites  uni- 
quement faites  par  des  hommes  étrangers  à 
Fart  médical ,  sont  illusoires.  Nous  irons 
plus  loin,  nous  dirons  même  que  cette  dis- 
position est  funeste  à  la  sociéié,  car  elle  eon* 
sarre  en  principe  que  toute  mort  apparente 
est  une  mort  réelle.  De  là  aucune  tentative, 
aucune  expérience  pour  rappeler  à  la  vie 
tant  de  malheunux  qui  ne  sont  réellement 
pas  morts.  En  effet,  rexpérienie  ne^démon- 
tre-l-elle  pas  que  beaucoup  d'étals  nerveux 
ou  apoplectiques  se  trouvent  dissipés  par 
des  secours  convenablement  administrés,  et 
qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  auraient 
amené  la  mort  réelle. 

Bruhier,  dans  son  Traité  sur  Vincertitude 
des  signes  de  la  mort^  publié  en  1740,  a  ras-^i 
semblé  181  cas  de  méprises,.parmi  lesquels 
figurent  52  individus  enterrés  vivants,  k  ou- 
verts avant  leur  mort,  53  de  personnes  reve- 
nues spontanément  à  la  vie  après  avoir  été 
enfermées  dans  un  cercueil,  et  72  autres  ré- 
putées mortes  sans  Têtre. 

Tout  en  admettant  qu'un  grand  nombre  de 
ces  faits  ne  présentent  pas  toute  la  garantie 
désirable  ,  il  n'en  reste  pas  moins  démontré 
que  des  erreurs  nombreuses  ont  été  commi- 
ses. D'ailleurs,  Bruhier  n'est  pas  le  seul  au- 
teur qui  ail  rapporté  dos  faits  de  ce  ge^re  : 
Z^icchias  ,  Lancisi,  Philippe  Peu,  Guillaume 
Fabri ,  Pechlin  ,  Kirehinann,  Kornmann  , 
Winslow,F<ilconei,  Rigodeaux,clc.,  ont  cité 
des  exemples  analogues.  On  sait  que  sous 
Charles  IX,  François  Civile  ,  gentilhomme 
normand  ,  se  qualifiait  dans  ses  actes  de 
trois  fois  mort,  trois  fois, enterré,  et  trois 
fois  ressuscité  par  la  grâce  de  Dieu. 

Nous  pourrions  citer  ici  un  grand  nombre 
de  cas  deréburrertions  en  quelque  sorte  mira- 
culeuses ;  nous  nous  contenterons  de  rappor- 
ter l'un  des  plus  récents  etdes  plus  diffUfs'de 
remarque,  que  nous  empruntons  au  Jouruat 
des  sciences  physiques,  chimiques,  arts 
agricoles  et  industriels  de  France  (cahier  de 
mal  1838). 

Philipue  Marbois ,  cultivateur  à  Cvsoin^ 
village  a  quelques  lieues  de  Lille,  âgé  de 
58  ans,  d'un  caractère  bon,  d'une  paiiencc 
rare,  À  la  suite  d'une  vive  altercation  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  fut  atteint  tout  à 

médecins  Impectenrs  pour  s'assurer  de  la  mort  réelle* 
Mab  outre  !a  visite  de  ces  médediis .  il  feiklraii  r^ttlesl»* 
tioa  signée  du  médecio  qui  a  soigné  le  malade. 
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coap  d*aD6  attaque  de  catalepsie.  Oq  le  crut 
mort.  Ed  conséquence  troiê  jours  après  (le 
16  janvier  1838),  jour  où  le  froid  fut  exces- 
sif, Philippe  Marbois  fui  inhumé  à  irès-peu 
de  profondeur»  à  cause  de  la  difGcullé  qu'on 
éprouf  ait  pour  creuser  la  (erre.Le23janYier, 
le  temps  étant  au  dégel ,  Texhuination  fut  en- 
treprise pour  procédera  une  nouvelle  inhuma- 
tiondu  cadavre. Quel  fut  Tétonnement  du  fos- 
soyeur d'entendre  un  soupir  étouffé  partir  du 
cercueil  ;  on  ouvre  la  bière,  on  en  sort  Har- 
boiSy  on  le  transporto  dans  une  maison  voi- 
sine oùt  à  Vaide  des  secours  qui  lui  sont 
prodigués  par  un  homme  de  Tart»  il  ne  tar- 
de.pas  à  être  rappelé  à  la  vie. 

Nous  lisons  dans  les  Notices  de  Froriep 
(année  1829,a<'  522)  que,  d'après  une  nou- 
velle mesure  adoptée  à  New- York,  on  no 
peut  procéder  à  aucune  inhumation  avant 
d'avoir  exposé  le  cercueil  pendant  huit 
jours,  avec  une  ouverture  pratiquée  dans 
la  région  de  la  tète,  et  des  cordons  qui  des 
pieds  et  des  mains  vont  aboutir  à  une  son- 
nette. Sur  1200  individus  exposés  de  la  sorte» 
il  y  en  eut  6  en  état  de  mort  apparente. 
Ainsi  ce  n'est  pas  sur  des  millions  ou  des 
milliers  de  morts,  mais  bien  sur  200  seule- 
ment qu'un  individu  aurait  été  enterré  vi- 
vant. En  vérité  cette  proportion  d'un  demi 
pour  cent  a  de  quoi  effrayer,  si  elle  est  la 
même  partout.  Si  nous  en  voulions  fairepar 
hasard  l'application  à  Bruxelles,  nous  trou- 
verions que  depuis  182^  jusqu'en  1837  il  est 
mort  51,805  personnes;  or,  il  y  en  aurait  donc 
eu  259  d'enterrées  vivantes,  et  quand  bien 
même  nous  réduirions  ce  nombre  de  moitié» 
le  résultat  n'en  serait  pas  moins  effrayant  et 
digne  d'appeler  toute  notre  sollicitude. 

Le  danger  d'ensevelir  un  vivant  n'est  pas 
la  seule  considération  qui  doit  faire  pro- 
scrire les  inhumations  précipitées,  vX  engager 
à  vérifier  scrupuleusemonl  le  genre  de  uiort. 
n  en  est  d'autres  dont  Timporlance  en  ma- 
nière criminelle  et  dans  l'ordre  moral  est  fort 
graifde ,  puisqu'elles  facilitent  au  crime  les 
moyens  de  se  soustraire  aux  regards  des 
hommes,  et  de  braver  ainsi  les  lois. 

En  lisant  les  journaux  français,  et  surtout 
la  Galette  des  Tribunaux  ^  on  est  vraiment 
effrayé  d'y  rencontrer  si  souvent  des  crimes 
qui ,  d'abord  ensevelis  sous  terre,  n'ont  dd 
leur  découverte,  et  par  suite  leur  punition  , 
qu'à  des  soupçons  qui  ont  forcé  l'aulorilé 
judiciaire  à  exnumer  les  cadavres  des  vic- 
times. 11  est  à  regretter  que  l'administration 
de  la  justice,  dans  les  comptes-rendus  qu'elle 
publie,  ne  donne  pas  la  statistique  des  ex- 
humations judiciaires.  Peut-être  qu'effrayé 
par  cet  épouvantable  résultat,  le  gouverne- 
ment aurait  déjà  depuis  longtemps  pris  les 
mesures  les  plus  minutieuses  pour  la  con- 
statation des  décès.  Pour  vous  convaincre 
de  ce  que  nous  avançons,  nous  avons  pris  au 
hasard  quelques  numéros  de  la  Gazette  des 
Tribunaux  del838,  et  voici  ce  que  nous  y 
avons  trouvé  : 

Dans  U  numéro  du  11  janvier,  uu  nommé 
Deluoet,  meunier  dans  le  départemenl  de  U 
Meurt he«  après  avoir  été  exhumé ,  a  été  re- 


connu assassiné.  Sa  femme»  sou  fllt,  u  fille 
et  un  domestique  ont  été  condampés  comin^ 
les  auteurs  du  crime. 

Dans  le  numéro  du  19  arril,  Julien  Rom-* 
seau  y  fermier  dans  le  départemenl  de  la 
Loire-Inférieure,  a  été  reconnu  pour  avoir 
empoisonné  sa  quatrième  femme,  et  Tinstru- 
ction  a  en  partie  démontré  qu'il  s'était  dé- 
barrassé violemment  des  trois  autres. 

Dans  le  numéro  du  2k  juin,  la  femme  He- 
drix,du  département  de  l'Aube,  a  été  condam- 
née pour  avoir  empoisonné  sou  mari  ;  le  poi* 
son  a  été  signalé  dans  l'eslonnac  de  la  ? ic- 
time  exhumée. 

Dans  le  numéro  du  là  septembre,  Philippe 
Gros,  tonnelier  à  Béxiers»  a  empoisonné  suc- 
cessivement ses  deux  femmes  et  son  enfant 
Après  avoir  exhumé  les  cadavres  des  trois 
victimes,  on  a  reconnu  chez  toutea  de  l'ar- 
senic :  le  criminel  s'est  tué  en  prison. 

Dans  le  numéro  du  19  septembre,  Hicfad 
Mentes  a  été  condamné  pour  avoir  assassiné 
sa  femme  ,  ce  dont  on  s'est  convaincu  après 
avoir  exhumé  le  cadavre. 

Dans  le  numéro  du  22  du  même  mois, Marie 
Lamoure,  veuve  Malaurent,  du  déparlemeot 
de  la  Corrèze ,  a  été  copdamnée  pour  avoir 
empoisonné  son  enfant  de  4  ans.  De  l'arscDic 
a  été  trouvé  dans  l'estomac  du  cadavre  ex-  i 
humé. 

Dans  le  numéro  du  k  octobre,  madame  N., 
de  Paris,  a  empoisonné  successivement  sua 
mari  et  deux  enfants. 

Dans  le  numéro  du7dumémemois,M.Sa- 
vin,  médecin  à  Pouilly,  a  été  arrêté  comme 
ayant  empoisonné  sa  femme  avec  de  l'opium. 
Depuis,  Savin  s'est  suicidé  en  prison. 

Dans  le  numéro  du  31  du  même  mois.  Le- 
cocq  ,  du  département  de  rOrue,  a  été  con- 
damné pour  avoir  assassiné  sa  tante.  Le 
cadavre  exhumé  n'a  laissé  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Dans  le  numéro  du  7  décembre  ,  Mariette 
Tollon,  veuve  Froquais  ,  du  département  dd 
risère ,  est  accusée  d*avoir  empoisonné  son 
premier  mari  et  la  première  femme  de  son 
second.  Après  avoir  exhumé  les  victimes,  ou 
a  trouvé  de  l'arsenic  dans  l'estomac  de  l'uQe 
des  deux. 

Dans  le  numéro  du  8  do  même  mois ,  ua 
enfant  de  cinq  ans ,  de  l'arrondissement  de 
Fougères,  a  succombé  sous  les  mauvais  trai- 
tements de  son  tuteur  :  l'exhumation  du  ca- 
davre en  lambeaux  ne  laisse  aucun  doute  i 
cet  égard. 

Dans  le  numéro  du  23  du  même  moiSi 
M.  Camus,  riche  propriétaire  du  département 
de  Loir-et-Cher,  est  mort  à  Orléans,  et  quel* 
ques  soupçons  ont  donné  lieu  à  l'exhumatioo; 
les  viscères,  soigneusement  recueilfis,  ont 
été  envoyés  à  Paris ,  pour  être  soumis  à  des 
analyses  chimiques. 

11  y  a  quelques  jours  ,  la  gazette  contenait 
encore  le  récit  d'un  triple  empoisonnement 
commis  successivement  sur  ses  trois  femmes 
par  un  habitant  de  Bcaupréau,  département 
de  Maine-el-Loire.  Après  avoir  été  aoLbuméSi 
l'examen  des  cadavres  do  deux  4as  viciimes 
a  prouvé  l'emploi  manifeste  de  rorsenic 
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,  aujourd'hui  19  février  1839 ,  nous 
ins  fa  gazette  du  17  de  ce  mois,  qu'A 
.'Dis,  arrondissement  de  Libourne, 
ation  du  cadavre  de  la  femme  Bonri- 
nt  d'avoir  lieu, et  que  de  graves  pré- 
os  accusent  son  mari  d*6tre  Tautcur 
e  qui  a  causé  la  mort  de  cette  femme, 
avons  trouvé  dans  un  autre  journal 
!ph  Clémot,  habitant  de  la  commune 
ry  (Maine  et  Loire),  a  empoisonné 
vement  avec  de  Tarsenic  trois  femmes 
nfant;  la  première  ,  Anne  Bourdier, 
f  la  seconde,  Geneviève  Brillonet,  en 
Marie  Bondu,  le  26  septembre  1838. 
ênoe  journal  rapporte  qu'à  Xain- 
»  arrondissement  de  Nancy  ,  Jeanne 
:,  femme  Sourisseau,  a  empoisonné, 
»bre  1838,  son  mari  avec  de  l'arsenic 
i  retrouTé  dans  l'estomac  du  cadavre 
.  Les  débats  de  la  cour  d'assises  ont 
e  démontré  qu'elle  avait  empoisonné 
éme  manière  son  second  et  son  pre- 
iri. 

as  avions  eu  à  noire  disposition  la 
^n  complète  de  la  Gasette  des  Tribu- 
1838,  et  le  temps  de  la  compulser, 
doutons  pas  que  nous  n'eussions  pu 
ao  moins  cinquante  à  soixante  cri- 
la  nature  de  ceux  que  nous  venons 
relater; or,  en  admettant  que  la  ga- 
consigne  que  le  quart  des  exhuma- 
li  ont  lieu  dans  toute  la  France,  ce 
t  certes  pas  exagéré,  il  en  résulterait 
>eu  près  par  an  ^00  exhumations  par 
suspicion  de  crime  souvent  jusliûé, 
pas  là  un  chiffre  effrayant?  £t  si 
ant  nous  réfléchissons  à  la  quantité 
es  qui  restent  enfouis  et  impunis,  et 
savr:rit  douter. ptiiyque,  comme  nous 
va,  un  grand  nombre  de  coupables  , 
l'être  découverts  ^  en  étaient  à  leur 
le,  troisième  et  quatrième  crime;  n'en 
nous  pas  conclure  avec  douleur  que 
grands  coupables  ne  sont  pas  tou- 
I  bagne  ,  qu'il  n'y  a  que  les  plus  ef- 
et  les  plus  maladroits,  mais  que  les 
>fonds  scélérats  vivent  la  plupart  du 
nos  côtés  et  quelquefois  sous  notre 
oit. 

»ant  les  débats  criminels,  nous  avons 
itres  genres  de  crime,  qui  doivent 
T  souvent  à  la  justice  en  raison  de  la 
)  yicieuse  avec  laquelle  on  constate 
s  ;  nous  voulons  parler  de  ces  séques- 
pîrcs  qu'u!i  assassinat,  telles  que  les 
Wieland  et  plusieurs  autres  parents 
es  nous  ont  fourni  des  exemples  dans 
tiers  temps.  Qui  aurait  révélé  le  genre 
t  de  ces  malheureux,  s'ils  étaient 
oelques  jours  avant  la  découverte  du 
le  séquestration?  Qui  peut  nous  dé- 
es  manosuvres  coupables  employées 
roduire  Tavortement  et  qui  amènent 
•  temps  la  oioK  de  la  mère?  Qui  peut 
pialer  la  mort  de  tant  de  jeunes  en- 
sassioéa  par  leurs  parents  même  lé- 
on  qu'oa  laisse  périr  volontairement 
issssstnat  pl«s  lent,  osais  non  moins 
M.  <|ai  poiurra  noas  faire  connaître 
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tous  ces  meurtres  détournés  que  commettent 
des  héritiers  avides  ou  des  enfants  dén'iturés, 
en  ne  donnant  pas  à  des  vieillards  faibles  ou 
infirmes  les  aliments  nécessaires  à  leur  con* 
servation  ,  ou  en  les  privant  des  secours  de 
la  médecine  et  des  remèdes  qui  pourraient 
leur  conserver  la  vie. 

Ne  croyez  pas  que  nous  cherchions  ici  à 
rendre  plus  hideux  ,  pour  effrayer  vos  ima- 
ginations, un  tableau  déjà  si  horrible  par 
lui-même,  non  ;  nous  ne  vous  avons  entre- 
tenus que  de  choses  qui  se  passent  tous  les 
jours  ao  milieu  de  nous.  En  faisant  ressortir 
des  faits  qui  passent  inaperçus ,  nous  n'a- 
vons eu  en  vue  qu'une  seule  chose,  de  vous 
signaler  les  vices  de  la  législation  actuelle 
concernant  les  inhumations,  et  de  tous  prier 
de  vous  joindre  à  nous  pour  engager  le  gou- 
vernement et  les  différentes  autorités  com- 
munales à  adopter  des  mesures  qui  puissent 
remédier  à  tous  ces  vices  et  couibler  les  la- 
cunes de  la  législation. 

Les  moyens  qui  nous  paraissent  les  plus 
propres  à  remplir  ce  but,  consistent,  selon 
nous,  l'dans  des  améliorations  à  apporter  à 
.la  législation  sur  la  manière  de  vérifier  et  de 
constater  les  décès,  et  S*  dans  l'établissement 
de  dépôts  ou  maisons  mortuaires  à  Tinstar 
de  celles  qui  existent  dans  plusieurs  villes 
d'Allemagne. 

Les  maisons  dont  II  s'agit,  placées  dans 
les  cimetières  ,  sont  destinées  à  recevoir  les 
morts  qui,  après  y  avoir  été  convenablement 
déposés,  y  sont  observés  jusqu'à  l'apparition 
des  signes  non  équivoques  de  la  putréfaction. 

Jl  y  a  déjà  longtemps  qu'en  Alleinaffnc,  le 
célèbre  Hufetand  avait  parlé  avec  clialeur 
contre  l'insouciance,  la  superstition  et  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  on  traite  les  morti,  et 
c'est  à  son  mérite  et  à  ses  sollicitations  qu'en 
1791 ,  on  dut,  à  Weimar,  rétablissement  de 
la  première  maison  mortuaire.  Le  grand-duc 
Ciiarles-Auguste  et  sa  famille  s*étant  inté- 
ressés à  celle  institution  ,  une  souscription 
fut  ouverte,  et  les  amis  de  l'humanité  virent 
avec  plaisir  toutes  les  classes  de  la  société 
saisir  cette  idée  avec  empressement;  aussi, 
en  peu  de  temps ,  tous  les  moyens  furent 
réunis  pour  établir  une  maison  qui  répondît 
tout  à  fait  au  but  qu'on  s*était  proposé.  A 
Toccasiou  du  nouveau  cimetière  de  Weimar, 
on  a  construit  en  1824  une  nouvelle  maison 
mortuaire  qui  est  encore  plus  parfaite  que 
l'ancienne,  sur  la  porte  de  laquelle  est  placée 
Tinscription    suivante  :  Vitœ  dubiœ  asylum. 

Cest  également  à  Hufeland  qu'on  doit  la 
fondation  d*uue  maison  mortuaire  à  BiTlin. 
£lle  a  été  construite  en  1797  par  la  société 
des  Amis ,  et  se  distingue  par  sa  construc- 
tion ;  elle  contient  deux  salies,  une  pour  les 
hommes  et  l'autre  pour  les  femmes. 

A  l'exemple  de  Weimar  et  de  Berlin,  et  à 
l'instigation  du  professeur  Ackermanu,  on  a 
fondé  à  Mayence,  en  1803,  une  maison  mor- 
tuaire à  laquelle  on  a  donné  depuis  quelques 
années  plus  d'extension. 

La  maison  mortuaire  de  Municb  est  eon«- 
stmite  sur  un  plan  plus  étendu  et  se  distingue 
tant  en  raison  de  la  magnificence  de  l'archi- 
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tertnrc  qu'à  cause  oe  rarrangonriont  convo- 
^  nabie  de  rintêrieur.  Elle  a  été  bâtie  en  1818 
*  sur  le  nouveau  cimetière;  elle  consent  deux 
Balles  spaci(*u8es,  l'une  est  desUnée  aux  ri- 
ches, Tautre  aux  pauvres.  Du  centre  de  la 
maison  s'étend  à  chaque  côté  une  colonnade 
de  9^  colonnes  d'ordre  corinthien  ;  au  mur 
extérieur,  on  a  ménagé  des  niches  pour  y 
mettre  les  bustes  des  hoinmos  qui  se  sont 
distingués  par  leurs  vertus  et  leurs  connais- 
sances. 

On  procéda  à  Bamberg  à  la  consfrnclion 
d*unè  maison  mortuaire,  en  1821;  à  Wurz- 
bourg  et  à  Angsbourg  se  trouvent  également 
de  pareils  établissements.  Le  plus  nouveau 
a  été  élevé  dans  le  cimetière  à  Franrforl- 
8ur-le*Hein;  il  peut  servir  de  modèle  4  tous 
les  autres. Naguère  les  journaux  ont  annoncé 
que ,  convaincu  de  rimportance  et  de  la  né- 
cessité de  ces  salutaires  institutions,  le  roi 
de  Prusse  allait  eu  créer  plusieurs  dans  ses 
Etaift. 

Avant  de  terminer  cet  aperçu  historique, 
nous  ne  deyons  pas  passer  sous  silence  une 
institution  de  ce  genre  créée  en  Belgique,  en 
1825.  C*est  le  caveau  ou  dépôt  mortuaire  que 
la  ville  de  Vervicrs  doit  a  la  générosité  de 
madame  Simonis  de  Sanzeilles. 

Voici  quelques  autres  faits. 

En  1827,  dans  la  séance  du  10  arril  de 
rAcadéiiiie  royale  de  médecine  de  Paris  , 
M.  Chaiitourelle  lut  une  noie  sur  les  d;ingers 
des  iiihiimalions  précipitées.  Cette  lecture 
amena  une  discussion  dans  l.iqurlle  M.  D  s- 
gcnelles  dit  tenir  de  M.  Thourct,  qui  avait 
présidé  à  la  desiruction  du  cimetière  el  du 
charnier  des  Innocents,  que  beaucoup  de 
squelettes  avaient  été  trouvés  d.ins  d  s 
positions  annonçant  que  les  individus  s'é- 
taient mus  après  leur  inhumation.  M.  Thou- 
rct en  avait  été  si  frappé,  qu'il  en  flt  la 
matière  d'une  disposition  testamentaire  re- 
lative à  son  enterrement. 

Heruac  rapporte  que  la  femme  de  M.  Du- 
hamel,avocat  célèbre  au  parlement  de  P«iris, 
regardée  comme  morte  leiidant  vingt-quatre 
heures,  fut  placée  sur  une  table  pour  être 
ensevelie.  Son  mari  s'y  oppose  fortement  , 
ne  la  cruyani  pas  morte.  Pour  s*(  n  convain- 
cre, sachant  qu'elle  aimait  beaucoup  le  son 
de  la  vielle  et  les  chansons  que  c  hanlmt  les 
vielleurs,  il  en  fait  monter  un.  Au  son  do 
rinsirumentct  de  la  voix,  ladeluule  reprend 
le  mouvement  et  la  parole.  Elle  a  survécu 
quarante  uns  à  sa  mort  appan  nte. 

M.  Rousseau,  de  R<iuen,  avait  épousé  une 
femme  de  quatorze  ans,  qu'il  liissa  eu  par- 
faite sanlé  pour  faire  un  petit  \oy;ige  à  quatre 
lieues  de  la  ville.  Le  troisième  jour  de  son 
>oyage,  on  vient  lui  anniMicer  que  s*il  ne 
part  promplement  il  trouvera  sa  femme  en- 
terrée. En  arrivant  chez  lui  ,  il  la  voit 
exposée  sur  la  porte,  cl  le  clergé  prêt  à  rem- 
porter. Tout  entier  à  son  dé>cspoir  il  fait 
porter  la  bière  d;ins  sa  chambre,  la  fait  dé- 
clouer, pince  la  défunte  dans  sou  lit,  lui  fait 
faire  Tingt-cinq  scariOcations  par  un  chirur- 
gien, à  la  vingt-sixième  plus  douloureuse  sans 
éfoitte  que  les  autres^  la  défunte  s'écria  :  — 
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Ah  t  que  vous  me  faites  mal  !  on  sV 
de  lui  donner  tous  les  secours  do  Vi 
femme  a  eu  depuis  vingt-six  enfant! 

ENTHOUSIASTES.  On  a  donné  c< 
certains  sectaires  qui,  étant  agites  di 
se  croyaient  inspirés. 

ENVOUTliiMËNT.  Les  sorciers  fon 
la  figure  en  cire  de  leurs  ennemii 
qucnt,  la  tourmentent,  la  fondent  d 
feu,  afin  que  les  originaux  vivants 
mes  ressentent  les  mêmes  douleurs, 
que  Ton  appelle  envoûter ^  du  noi 
figure,  vols  ou  voust  ;  voyez  ce  me 
aussi   DuFFUs,  CnARLBS  IX,  Glocbs 

EON  DE  LETOILE.  Dans  le  tl 
siècle,  un  certain  Kon  de  l'Etoile, 
homme  breton,  abusant  de  la  mani. 
on  prononçait  ces  paroles  :  Per  eum 
turus  est  (  on  prononçait  per  Eon  ) , 
dit  qu*il  était  le  Fils  de  Dieu  qui  do 
juger  les  vivants  cl  les  mortn,  se  don 
tel,  eut  d(S  adhérents  qu'on  appela  1 
et  qui  se  mirent,  comme  tous  les  no 
à  piller  tes  églises  el  les  monastères 

ÉONS.  Selon  les  gnostiques,  les  E 
les  êtres  vivants  et  intelligents  que  i 
pelons  des  esprits.  Les  Grecs  les  noi 
démons  ;  ce  mot  a  le  même  sens.  C 
prétendus  étaient  ou  des  attributs 
personnifiés,  ou  des  mots  hébreux 
l'Ecrit ure,  ou  des  mots  barbares 
discrétion.  Ainsi  de  Pléroma  ia  divii 
taient  Soj}hia  la  sagesse.  Nous  Tinle 
Siyé  le  sili  nce.  Logos  le  verbe,  Arha 
prudence,  etc.  L'un  de  ces  Eons  ava 
le  monde,  l'autre  avait  gouverné  les 
fabriqué  leur  loi,  un  troisième  él«' 
parmi  les  honmies,  sous  Je  nom 
de  Dieu  ou  de  Jésus-Christ.  Il  n'en 
rien  pour  les  multiplier;  les  uns 
mâles  el  les  autres  femelles,  et  de  U 
riage  il  était  sorti  une  nombreuse 
Les  Eons  étaient  issus  de  Dieu  par 
lion  el  par  nécessité  de  nature.  Lei 
leurs  de  ces  réverirs  disaient  enc 
Tbomme  a  iïvux  âmes,  l'une  sensitiv 
reçue  des  Eons,  et  l'autre  inlelligeni 
sonnable  que  Ijieu  lui  a  donnée  pou 
rer  les  bévues  d<s  Rons  m.ii.Klroits 

El'AULE  DK  MOUTON.  Giraud,  i 
M.  Gautr  I,  dans  son  Mémoire  su** 
que  l(  s  Flamands  prirent  à  l.i  ccmii] 
TAngleterre  par  les  Normands,  dit 
Flamands  qui  vinrent  en  Angleterre  < 
saient  Tavenir  et  le  pas>é  par  Tinspc 
l'épaule  droite  d'un  mouton,  dépou 
la  viande  non  rôtie,  mais  cuite  à  Teai 
un  art  admirable  et  vraiment  propti 
ajoute  le  même  écrivain  ,  ils  savent 
ses  qui,  dans  le  moment  même,  se 
loin  d'eux  ;  ils  annonceutavec  la  plus 
certitude,  d'après  certains  signes,  la 
el  la  paix,  les  massacres  et  les  incen 
maladie  et  la  morl  du  roi.  C'est  à  li 
qu'ils  prévirent,  un  an  auparavant, 
leversement  de  l'Etat  après  la  i 
Henri  h%  vendirent  tous  leurs  b 
échappèrent  à  leur  ruine  m  q«U 
(t)  Bergler,  DIct.  tliéolog.,  an  moi 


Die  a? ec  leurs  richesses.  »  —  Poarlant 
t  dans  les  historiens  du  temps  que  ce 
aocé  par  Giraud  n'est  pas  exact,  et 
arriva  au  contraire  à  ces  Flamands 
oup  de   choses  qu*ils  n'avaient    pus 

liÂLTES  ou^HYPHI  ALTES.ÉPHÉLÈS, 

ne  tlniiiiaii'ni  les  Eoliens  à  une  sorte 
lon^  incubes  (1). 

CURE.  «  Qui  pourrait  no  pas  déplorer 
d  Epirurc,  qui  a  le  malheur  de  passer 
avoir  attaché  le  souverain  bi<  n  aux 
s  des  sons,  et  dont  à  colti*  occasion  on 
i   la  méninire?  Si   l'on    fait    réne\ioii 

vécu  soi\;inle-di\  ans,  qu*ii  a  com- 
)lus  d*ouvra}>es  qu'aucun  dos  aulres 
iiphes,  qu*il   se  conlonfait  do  pain  et 

et  que  quand  il  voulait  dîner  avec 
r,  il  n*y  faisait  ajouter  qu'un  pou  de 
^e,  on  reviendra  bientôt  do  cotte  fausse 
ilion.  Que  Ton  consulte  Diogène  Laër- 

truuvera  dans  se»  écrits  la  vie  d'Epi- 
les  lettres,  son  testament,  et  Ton  se 
inrra  que  les  faits   que  l'on  avance 

lui  sont  calomnieux.  Ce  qui  a  donné 

cette  erreur,  c'est  que  l'on  a  mal  pris 
trine  ;  en  effet,  il  ne  faisait  pas  concis- 
félicité  dans  les  plaisirs  du  corps,  mais 
roux  de  l'âme,  et  dans  la  tranquillité 
lion  lui  on  ne  peut  obtenir  que  de  la 
e  et  de  la  vertu  (2).  p 
à  ce  que  disent  quelques  critiques» 
ittus  par  d*autros. 

LEPSIE.  Les  rois  d'Angleterre  negué- 
•nt  pas  seulement  les  écrouelles  ils 
aient  encore  des  anneaux  qui  préser* 
.  de  la  crampe  et  du  mal  cailuc  Celte 
onic  se  faiNail  le  vendredi  saint.  Le 
[>ur  communiquer  aux  anneaux  leur 
salutaire,  los  fro'tait  entre  ses  mains, 
iineaux  qui  étaient  d*or  ou  d'argent , 
C  envoyés  dans  toute  l'Europe,  comme 
éservatifs  infaiflibles;  il  en  est  fait  men- 
ans  différents  monuments  anciens  ^3). 

a  d'autres  moyens  naïfs  de  traiter  l'4- 
ie,  qui  n*obligenl  pas  à  passer  la  mer. 
*oyait  en  guérir  chez  nos  a'ieux,  en 
anl  au  bras  du  malade  un  clou  tiré 
raciGx.  La  même  euro  s'opérait  en  lui 
Dt  sur  la  poitrine  ou  dans  la  poche  les 
des  trois  rois  mages,  Gaspard,  Bal- 
',  Melchior.  Cette  recelte  est  indiquée 
les  livres  anciens  ; 

*  fcit  myrrham ,  tbiis  Ifplcbior,  Balihasar  aaram, 
ia  qui  secum  porubil  iiomiua  rcguiii, 
ir  a  morbo,  Chrisii  pieuie,  caducu. 

lECVES.  L'épreuve  gothique  qui  ser- 
1  reconnaître  les  sorciers  a  beaucoup 
)port  avec  la  manière  judicieuse  que 
iple  emploie  pour  s'assurer  si  un  chien 
iragé  ou  ne  l«st  pas.  La  foule  se  ras- 
e  et  tourmente,  autant  que  possible  , 
eo  qu'on  accuse  de  rage.  Si  l'animal 
é  se  défend  et  mord,  il  est  condamoét 

eloTcr,  HisL  des  spectres  ou  ap.  des  espriu,  Kr.  IF, 
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d'une  Toix  nnanime,  d'après  ee  principe , 
qu*un  chien  enragé  mord  Coût  ce  qu'il  ren- 
contre. S*il  tâche,  an  contraire,  de  s'écbap-. 
per  et  de  fuir  à  toutes  jambes,  Tespéranca 
de  salut  est  perdue  sans  ressource  :  on  sait 
de  re$le  qu'un  chien  enragé  court  avec  force 
et  tout  droit  devant  lui  sans  se  détourner. 

La  sorcière  soupçonnée  était  plongée  dans 
Teau,  les  mains  et  les  pieds  forietnent  liés 
ensemble.  Siirnagoait-elt(*,  on  l'enlevait  aus«  . 
sitôt  pour  la  précipiter  dans  un  bûi  her , 
comme  convaincue  d  être  criminoDe,  puis- 
que l'eau  des  épreuves  la  rejoiail  tie  son  sei'i. 
En  onçait«elle,  son  innocence  était  dès  lors 
îrréprocbable;  mais  cette  justiQcation  lui 
coûtait  la  vie  (k). 

11  y  avait  bien  d'autres  épreuves.  Celle  de 
la  croix  consistait  généralement,  pour  les 
deux  adversaires,  à  demeurer  les  bras  éten- 
dus devant  une  croix,  celui  qui  y  tenait  le 
plus  longtemps  gagnait  sa  cause. 

Mais  le  plus  souvent  los  éprouves  judi- 
ciains  se  faisaient  autrefois  par  l'eau  ou  le 
feu.  Voy.  Eau  bouillantb,  Cercueil,  Fek 
CBAUD,  Ordalie,  etc. 

EUCELDOUNE.  Les  avenlures  merveil- 
leuses de  Thomas  d'Erceldouno  sont  l'une 
des  plus  vieilles  légendes  de  fées  que  Ton 
connaisse.  Thomas  d'Erceldoune  ,  dans  te 
Lauderdale,  surnommé  le  Rimeur  ,  parce 
qu'il  avait  ct>mposé  un  roman  poétique  sur 
Tristrem  et  Yseult,  roman  curieux  comme 
l'échantillon  de  vers  angla'sJe  plus  an  ien 
qu'on  sache  exister,  florissail  sous  le  règne 
d'Alexandre  111  ifEcosse.  Ainsi  que  «fautres 
hommes  de  talent  à  cette  époque  Tliooias  fut 
8t»upçonné  de  magie.  On  disiit  aus^i  qu'il 
avait  le  don  de  propbctiser;  on  va  voir  pt»ur- 
quoi. 

Un  jour  qn*il  était  couché  si'ir  la  colline 
appelée  Huntley,  dans  les  montagnes  d'Eil- 
don,  qui  dominent  le  monastère  de  Meirose, 
il  vît  une  fomuie  merveilleusement  belle; son 
équipement  était  celui  d'une  amazone  ou 
d'une  divinité  des  bois  ;  son  coursier  é  ait  de 
la  plus  grande  l)eauté,  à  sa  crinière  étaient 
suspendues  trente-neuf  sonnettes  d'argent 
que  le  vent  faisait  retentir;  la  >e.le  était  d'os 
royale  cVsl-à-dire  d'ivoire,  ornée  d'orfév réc- 
rie ;  tout  correspondait  à  la  magnincenco  de 
cetéquipement.  La  chasseresse  avait  un  arc 
en  main  cl  d«'S  flèches  à  sa  ceinture.  Ë  le  con- 
duisait trois  lévriers  en  laisse,  et  trois  bas- 
sets la  suivaient  de  près.  Elle  rejeta  l'hom- 
mage féodal  que  Thomas  voulut  lui  r  ndre» 
en  disant  qu'elle  n'y  avait  aucun  droit.  Tho- 
mas, épcrdument  épris,  lui  proposa  alors  de 
l'épouser.  La  dame  lui  répondit  qu'il  ne 
pouvait  être  son  époux  sans  devenir  son  es- 
clave; et  comme  il  acceptait,  l'extérieur  de  la 
belle  inconnue  se  changea  aussitôt  en  çeiul 
de  la  plus  bideuse  sorcière  :  tout  nu  côté  de 
son  visat^e  était  flétri  et  comme  attaqué  de 
paralysie;son  teint,  naguère  si  brillant,  étail 
maintenant  de  la  couleur  brune  du  plombj 

(S)  LebroQ.  Hist.  d<>«  praUqnes  sopdrsUUeoses,  t  II« 
\i)  GoUsmltb,  Essai  sor  les  BBCMIB. 
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Tout  afîreuse  quV'IIc  était,  la  passibo  de 
Thomas  l'avait  mis  sous  sa  puissance,  et 
quand  elle  lui  ordonna  de  prendre  congé  du 
soleil  et  dos  feuilles  qui  poussmt  sur  les  ar- 
bres, il  se  sentit  conlraint  de  lui  obéir.  Ils 
pénétrèrent  dans  une  caverne  où  il  voyagea 
trois  jours  au  milieu  do  l'obscurité,  tantôt 
entendant  le  mugissement  d'une  mer  loin- 
taine, tantôt  marchant  à  travers  des  ruis- 
seau! de  sang  qui  coupaient  la  route  souter- 
raine. ËnGn  il  revit  la  lumière  du  jour,  et 
arriva  dans  un  beau  verger.  Epuisé,  faute 
de  nourriture,  il  avance  la  main  vers  les 
fruits  magniGques  qui  pendent  de  tonte  part 
autour  de  lui;  mais  sa  conductrice  lui  dé- 
fend d*y  toucher,  lui  apprenant  que  ce  sont 
les  pommes  fatales  qui  ont  occasionné  la  chute 
de  Thomme.  11  s'aperçoit  aussi  que  sa  con- 
ductrice n'était  pas  plutôt  entrée  dans  ce 
mystérieux  jardin,  n'en  avait  pas  plutôt  res- 
piré l'air  magique,  qu^ellc  avait  repris  sa 
beauté,  son  riche  équipage  et  toute  sa  splen- 
deur'; qu'elle  était  aussi  belle,  et  même  plus 
belle,  que  lorsqu'il  lavait  vue  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  montagne.  Elle  se  met  alors 
à  lui  expliquer  la  nature  du  pays. 

«  Ce  chemin  à  droite,  dit-elle,  mène  les 
esprits  des  justes  au  paradis;  cet  autre  à 
gauche,  si  bien  battu,  conduit  les  âmes  pé- 
cheresses au  lieu  de  leur  éternel  châtiment; 
la  troisième  route,  par  le  noir  souterrain, 
aboutit  à  un  séjour  de  souffrances  plus  dou- 
ces, d'où  les  prières  pruvent  retirer  les  pé- 
cheurs. Mais  voyez- vous  encore  une  qua- 
trième voie  qui  serpente  dans  la  plains 
autour  de  ce  château  ?  C'est  la  route  d'ËIfland, 
(le^pays  des  Elt's)  dont  je  suis  la  reine;  c'est 
aussi  celle  que  nous  allons  suivre  mainte- 
nant. Quand  nous  entrerons  dans  ce  (  hâteâu, 
observez  le  plus  strict  silence,  ne  répondez 
à  aucune  des  questions  qui  vous  seront 
adressées  (  j'expliquerai  votre  mutisme  en 
disant  que  je  vous  ai  retiré  le  don  de  la  pa- 
role en  vous  arrachant  au  monde  i\e^  hu- 
mains. » 

Après  ces  instructions,  ils  se  dirigèrent 
Tcrs  le  château.  En  entradt  dans  la  cuisine, 
ils  se  trouvèrent  au  milieu  d'une  scène  qui 
n'eût  pas  été  mal  placée  dans  la  demeure 
d'un  grand  seigneur  ou  d'un  prince.  Trente 
cerfs  étaient  étendus  sur  la  lourde  table,  et 
de  nombreux  cuisiniers  travaillaient  à  les 
découper  et  à  les  apprêter.  Us  passèrent  en- 
suite dans  le  salon  royal  i  des  chevaliers  et 
des  dames,  dansant  par  trois,  occupaient  le 
milieu.  Thomas,  oubliant  ses  fatigues,  prît 
part  aux  amuseuuMiis.  Après  un  espace  de 
temps  qui  lui  sembla  fort  court,  la  reine  le 
tenant  à  l'écart  lui  ordonna  de  se  préparer  à 
retourner  dans  son  pavs. 

—  Maintenant ,  <ijouta-t-clle  ^  combien 
croyez- rous  être  resté  de  temps  ici? 

—  Assurément,  bolle  dame,  répondit  Tho- 
mas, pas  plus  de  sept,  jours. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  répondit^^elle; 
vous  y  êtes  demeuré  sept  ans,  et  il  est  bien 
temps  que  vous  en  sortiez.  Sachet,  Thomas, 
que  le  diable  de  l'enfer  viendra  demain  de- 
mander son   tributs  et  un  homme  cOmmo 


vous  attirera  ses  regards;  c*est  pourquoi  le- 
vons-nous et  partons. 

Cette  terrible  nouvelle  réconcilia  Thomas 
avec  l'idée  de  son  départ  hors  delà  terre  dei 
fées  ;  la  reine  ne  fut  pas  longue  à  le  replacer 
sur  la  colline  d'Huntley,  où  chantaient  les 
oiseaux.  Elle  lui  fit  ses  adieux;  et,  pour  lui 
assurer  une  réputation,  le  gratlQa  de  la  lan** 
gue  qui  ne  peut  mentir. 

Thomas,  dès  lors,  tontes  les  fois  qnela 
conversation  roulait  sur  l'avenir,  acquit  une 
réputation  de  prophète,  car  il  no  pouvait 
rien  dire  qui  ne  dût  infailliblement  arriver; 
et  sMI  eût  été  législateur  au  lien  d'être  polte, 
nous  avions  ici  1  histoire  de  Numa  et  d'Bgérie. 

Thomas  demeura  plusieurs  âunées  dans  la 
tour  près  d'Erceldounc,  et  il  jouiSSAil  tran- 
quillement de  la  réputation  que  lui  avaient 
faite  ses  prédictions,  dont  plusieurs  sont  en- 
core aujourd'hui  retenues  par  les  gens  de  la 
campagne.  Un  jour  qu'il  traitait  dans  sa  mai- 
son le  comte  de  March,  un  cri  d*étonnetnent 
s'éleva  dans  le  village,  à  l'apparition  d'un 
cerf  et  d'une  biche  qui  Sortirent  de  la  forêt, 
et,  contrairement  à  leur  nature  timide,  conti- 
nuèrent tranquillement  leur  chemin  en  se 
dirigeant  vers  la  demeure  de  Thomas.  Le 
prophète  quitta  aussitôt  la  table  ;  voyant  dans 
ce  prodige  un  avortissoment  de  sûu  destin, 
il  reconduisit  le  côrf  et  la  biche  dartS  la  forêt, 
et  depuis,  quoiqu'il  ait  été  revu  acicidentel- 
lement  par  des  individus  auxquels  il  voulait 
bien  so  montrer,  il  a  rompd  toele  liaison 
avec  l'espèce  humaine**. 

On  a  supposé  de  temps  en  temps  une  Tho- 
mas d'Erceldoune,  durant  sa  retraite^  s'oc- 
cupait à  lever  des  troupes  pour  descendre 
dans  les  plaines,  à  quelque  instant  critique 
pour  le  sort  de  son  pays*  On  a  souvent  ré- 
pété l'histoire  d'un  audacieux  jockey»  leqael 
vendit  un  cheval  à  un  vieillard  très'^véuérl- 
ble  d'extérieur,  qui  lui  indiqua  dans  les  mon- 
tagnes d'Ëildoh  Luckén-^Hare,  comme  l'fa- 
droit  où»  à  minuit  sonnant,  41  race  vrai  t  ion 
prix.  Le  marchand  y  alla»  son  argent  lui  fat 
payé  en  pièces  antiques^  et  l'acheteur  l'înviU 
à  visiter  sa  résidence.  Il  suivit  aveo  étonse- 
ment  plusieurs  longues  rangées  de  ilallei, 
dans  chacune  desquelles  un  cheval  se  Uniit 
immobile,  tandis  qu'un  soldat  armé  de  toelts 
pièces  était  couché»  aussi  sans  mouvemenlt 
aux  pieds  de  chaque  noble  aniknsl.  «  Tons 
ces  hommes,  dit  le  sorcier  à  voix  basse,  s'é- 
veilleront à  la  bataille  de  Sheriffmoor.  i 

A  rexirémité  étaient^  suspendus  une  iftt 
et  un  cor  que  le  prophète  montra  au  jocsey 
comme  renfermant  les  moyens  de  rompre  le 
charme.  Le  Jorkey  prit  le  cbr  et  essaya  d'en 
donner.  Les  chevaux  tressaillirent  aussltèl 
dans  leurs  stalles;  les  soldais  se  levèrent  cl 
firent  retentir  leurs  armes,  et  le  mortel  épou- 
vanté laissa  échapp^^^r  Id  cor  de  ses  mains. 
Une  voix  forte  prononça  ces  mots  :  «  Malheur 
au  lâche  qui  ne  saisit  pal  M  {(laite  fttént 
d'enfler  le  cor.  s  Un  tourblUou  de  venlellâssa 
le  marchand  de  chevaux  de  la  cavernei  dont 
il  ne  put  jamais  retrouver  Tcnlrta  (1) 

EREURy  fleuve  des  eafara  i  on  le  pfWi 

(1)  Walier  Scott,  Dêamohgii. 
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poor  anè  partie  At  Tenfer  et  ponr  I*en- 

Intie.  Il  y  avait  che^  les  paYens  nti  fta- 

ce  particulier  pour  les  âmes  qui  étalent 

l'Erèbe. 

SENNA  »  deviù  d'Etrurie  daos  l'anti- 

IG  AU  CHAPEAU  VENTEUX.  On  lit  dans 
r  de  Boëce  que  le  roi  de  Suède ,  Eric 
$nri ,  surnommé  le  Chapeau  ttnteuXj 
i  changer  les  yents,  en  tournant  son 
(t  ou  chapeau  sur  sa  této,  pour  mon- 
u  démon,  avec  qui  il  avait  fait  pacte, 
el  côté  il  les  voulait;  et  le  démon  était 
LCt  à  donner  le  vent  que  demandait  le 
i  du  bonnet,  qu'on  aurait  pu,  en  toule 
i,  prendre  le  couvre-chef  royal  pourune 
slle. 

ICHTHO,  sorcière,  qui,  dans  la  guerre 
César  et  Pompée,  éroqua  un  mort,  le- 
»rédît'tootes  les  circonstances  de  la  ba- 
de  Pharsale  (1). 

XIONOPES,  peaples  imaginaires  que 
D  représente  comme  d*hahiles  archers, 
m  sur  des  nioucherons<^moDstf  es. 
XIORDACÈS,  autre  peuple  imaginaire 
i  même  auteur  représente  combattant 
les  raves  en  guise  de  flèches. 
)M ANTIE,  une  des  sli  espèces  de  divi- 
18  pratiquées  chef  les  Perses  par  le 
n  de  Tair.  Ils  s'enveloppaient  la  tète 
serviette,  exposaient  à  Tair  un  vase 
i  d'eau,  et  proféraientà  voix  basse  l'ob- 
leurs  vceux.  Si  Teau  venait  à  bouillon- 
;*é(ait  un  pronostic  heureux. 
)TYLOS,  pierre  fabuleuse  dont  Démo- 
et  Pline  après  lui  vantent  la  propriété 
la  divinaiion. 

dBURS  POPULAIRES.  LorsqueleDitnte 
1  son  Enfer,  la  simpliciié  de  son  siècle 
pt  comme  une  véritable  narration  de 
icente  dans  les  sombres  manoirs.  A 
|ue  où  rUtopie  de  Thomas  Moras  parut 
la  première  fois ,  elle  occasionna  uue 
nie  méprise.  Ce  roman  poétique  donne 
dèle  d'une  république  imaginaire,  dans 
te  qui  est  supposée  avoir  été  nouvelle- 
découverte  en  Amérique.  Comme  c'était 
de,  dit  Granger,  Ruddœus  et  d'autres 
libs  prirent  lo  conte  pour  une  histoire 
ible,  et  regardèrent  comme  une  chose 
*tante  qu'on  envoyât  des  missionnaires 
cette  lie. 

ne  fut  que  longtemps  après  la  publica- 
des  Voyages  de  fiulliver,  par  Swift, 
(grand  nombre  de  ses  lecteurs  demeura 
ilncu  qu'ils  étaient  fabuleux  (2). 
I  erreurs  populaires  sont  en  si  grand 
»re,  qu'elles  ne  tiendraient  pas  toutes 
ce  livre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  er- 
physiques  ou  des  erreurs  d'ignorance  : 
ne  nous  élèverons  Ici  que  contre  les 
irs  enfantées  par  les  savants.  Ainsi  Car- 
(ut  des  partisans  lorsqu'il  débita  que, 
le  Nouveau-Monde,  les  gouttes  d'eau  se 
gen^  en  petites  grenouilles  vertes.  Gé- 
js  a  écrit  trèsHnerveilleusement  qUc  tous 
Ms  francs  de  la  première  race  naissaient 
répine  du  dos  couverte  et  hérissée  d*un 
UTiemt^  de  PrasUf.  dmn.^  Ub.  Il,  cap.  u. 
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poil  dé  sanglier.  Lô  peuple  croit  fermement, 
dans  certaines  provinces,  qde  là  louve  en- 
fante, avec  ses  lotiveteaot,  un  petit  chien 
qu'elle  dévore  aussitôt  qu'il  voit  le  jour.  -^ 
voyez  la  plupart  des  articles  de  Ce  Diction- 
naire. 

ERUS  ou  Er,  fils  de  Zoroaslre.  Platon  as- 
sure qu*il  sortit  de  son  tombeau  douie  Jours 
après  avoir  été  brûlé  sur  un  bûcher,  et  qu'il 
conta  beaucoup  de  choses  sur  Ic  sort  des 
bons  et  des  méchants  dans  l'autre  monde. 

ESCALIROR,  épée  merveilleuse  du  roi  Ar- 
thus.  Voy.  Arthus. 

ESCAMOTAGE.  On  l'a  pris  quelquefois 
pour  la  sorcellerie;  le  diable,  dit  Leloyer, 
s'en  est  souvent  mêlé.  Delrio  (liv.  2,  quest. 
2)  rapporte  qu'on  punit  du  dernier  suppliée, 
à  Trêves,  une  sorcière  très-connue  qui  fai-^ 
sait  venir  le  lait  de  toutes  les  vaches  du  voi- 
sinage en  un  vase  placé  dans  le  mur.  Spren- 
ger  assure  pareillement  que  certaines  sor- 
cières se  postent  la  nuit  dana  un  coin  de  leur 
maison,  tenant  un  vase  devant  elles  ;  qu'elles 
plantent  un  couteau  ou  tout  autre  instru- 
ment dans  lo  mur  ;  qu'elles  tendent  la  main 
pour  traire,  en  invoquant  le  diable,  qui  Ira- 
Taille  ovec  elles  â  traire  telle  ou  telle  vache 
qui  parait  la  plus  grasse  et  la  mieux  fournie 
de  lait  ;  que  le  démon  s'empresse  de  presser 
les  mamelles  de  la  vache,  et  de  porter  le  lait 
dans  l'endroit  où  se  trouve  la  sorcière  qui 
l'escamote  ainsi.  Voy .  FASGiifATioif,CHARiiBS, 
Agrippa,  Faust,  etc. 

Dans  les  villages,  les  escamoteurs  ont  en- 
core le  nom  do  sorciers.  Voici  toutefois  d'un 
escamoteur  un  joli  petit  trait  qu'on  a  rapporté 
dans  la  Chronique  de  Courtray^  du  25  avril 
1843. 

a  Dans  une  des  baraques  sur  la  Grand'Placé, 
hier,  pendant  qu'un  escamoteur  etécutait 
ses  tours,  il  vit  un  des  asiistants  dérober 
fort  adroitement  le  mouchoir  de  son  Toisin 
et  s'en  écarter  aussitôt  en  allant  se  placer 
d'un  autre  côté.  Il  trouva  là  une  occasion 
superbe  de  se  donner  du  relief.  Monsieur, 
dit  l'escamoteur  titulaire  à  la  victime  du 
larcin,  prétez-moi,  s'il  vous  plaît,  votre  fou* 
lard,  je  rais  faire  un  tour  des  plus  surpre* 
nants.  GeluiM^i  s'empressa  de  mettre  la  main 
dans  la  poche,  et  tout  ébahi  s'écria  qu*tl 
était  volé»  en  dirigeant  ses  regards  accusa- 
teurs sur  ceux  qui  l'entouraient.  ^  Volé  I 
s'écria  l'opérateur  tout  étonné  ;  eb  bien  I  tant 
mieux,  mon  tour  en  sera  plus  beau.  —  De 
quelle  couleur  est  votre  foulard?  Rouge  et 
jaune.— Bon,  soyez  tranquille,  s'il  est  encore 
dans  la  salle,  il  vous  reviendra.— Bt  faisant 
tourner  sa  baguette  sur  le  bout  de  ses  doigts, 
il  en  arrêta  le  mouvement  dans  la  direction 
de  l'escamoteur  de  contrebande ,  el  lui  dit  : 
—  Le  foulard  est  dans  ta  poche,  rends-le. 
Cette  apostrophe  consterna  le  voleur  qui  ce<* 
pendant  se  remit  aussitôt,  afTecta  une  grande^ 
surprise,  et  passa  le  mouchoir  â  son  pro-^ 
priciaire,  aux  acclamations  des  spectateurs 
saisis  d'admiration.  La  dolice  fut  avertioi  le 
filou  mis  en  prison,  et  1  ftrt  dtt  devin,  prAné 
par  toutes  les  bouchés,  lie  cessa  d'attirer  une 

(»  Bertl»!  CTiosMi  da  il  iilimiiti,  1. 1,  ^  l»i> 
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foole  considérable  à  sa  baraque  pendant 
tonte  la  journée.» 

ESCHYLE,— tragique  grec,  à  qui  on  aT*ait 
prédit  qu*il  mourrnil  de  la  chute  d*uno  mai- 
aon;  ce  qui  fit  qu'il  s*alla  loger  en  pleine 
campagne;  mais  le  conte  ajoute  qu*un  aigle, 
qui  portait  une  tortue  dans  ses  serrer,  la 
laissa  tomber  sur  la  télé  chauve  du  poëte, 
pensant  que  ce  fût  un  rocher;  et  la  prédiction 
s'accomplit. 

ESDRAS.  —  Pour  les  écrits  apocryphes 
qu'on  lui  attribue ,  voy.  Pic  de  la  MiRAn- 

POLE. 

ESPAGNET  (Jean  d'),— philosophe  hermé- 
.  trque,  qui  a  fait  deux  traités  intitulés:  Tun 
Enchiridion  delà  physique  rétablie;  Tautre, 
Secret  de  la  philosophie  hermétique  (1);  encore 
lui  conteste-t-on  ce  dernier  que  Ton  attribue 
à  un  inconnu  qui  se  faisait  appeler  le  Che- 
valier Impérial  (2). 

Le  Secret  de  la  philosophie  renferme  la 
pratique  du  grand  œuvre,  et  V Enchiridion 
la  théorie  physique  sur  laquelle  repose  la 
transmutabililé  des  métauiL. 

D'Espagnol  est  encore  auteur  de  la  préface 
qui  précède  le  Traité  de  rinconstance  desdé^ 
^»on5  de  Pierre  Delancre.  On  lit  dans  cette 
préface  que  les  sorcières  ont  coutume  de  vo- 
ler les  petits  enfants  pour  les  consacrer  au 
démon. 

ESPAGNOL  (Jean  l'),  —docteur  en  théo- 
logi<',  graiid'pricur  lie  S«iint-Hcmi  de  Reims, 
auteur  d*un  livre  intitulé  :  Histoire  notable 
delà  conversion  desAfifjlais,  ctc.,in-8*.  Douai, 
161^.  La  vingtième  annotation,  qui  commen- 
ce à  la  page  20Q  et  va  jusqu'à  la  30G%  est  un 
traité  sur  les  apparitions  des  esprits,  où, 
avec  des  choses  passables  et  médiocres,  on 
trouve  (le  bonnes  observations  (3). 

ESPRITS.  —  Les  anciens  ont  cru  que  les 
esprits,  qiriis  appelaient  démons  ou  génies, 
étaient  des  demi- dieuiL.  Chaque  nation,  dit 
Apulée,  même  chaque  famille  et  chaque 
homme,  a  son  esprit  qui  le  guide  cl  qui  veille 
sur  sa  conduite.  Tous  les  peuples  avaient 
du  respect  pour  eux,  et  les  Romains  les  ré- 
véraient. Ils  n'assiégeaient  les  villes  et  n'en- 
treprenaient leurs  guerres  qu'après  que  leurs 
prêtres  avaient  invoqué  le  génie  du  pays. 
Caligula  même  ût  punir  publiquement  quel- 
ques-uns de  ceuiLqui  les  avaient  maudits /!•). 

Des  philosophes  se  sont  imaginé  que  ces 
esprits  n*étaienl  que  les  âmes  des  morts  qui, 
étant  une  fois  séparées  de  leurs  corps,  er- 
raient incessamment  sur  la  terre.  Ce  senti- 
ment leur  paraissait  d'autant  plus  vraisem- 
blable,qu'ils  se  vantaient  de  voir  des  spectres 
auprès  des  tombeaux,  dans  les  cimetières, 
dans  les  lieux  où  Ton  avait  tué  quelques 
personnes. 

«Les  cspritSydit  Wecker,  sont  les  seigneurs 
de  l'air;  ils  peuvent  exciter  les  tempêtes, 

[1)  Enchiridion  pbysic«  reslitutaî.  Arcanum  philosopbiae 
henupiic». 

ti)  Ce  chevalier,  très-révéré  des  alchimistes,  est  men* 
lionué  soiiveul  dans  la  Tromfiette  françtiise ,  pelil  volume 
ouiili'ij;iQi  une  Prophétie  de  Bonwurt  sur  ta  missaitce  de 
Louis  H  r.  On  a,  du  Oievalier  Iinpér'uK  le  Miroir  des 
Atctfimisies ,  avec  insumcUons  au\  dames  pour  duréuavant 
êtf&vêUêM  MHS  i^lus  user  de  leurs  dards  veoiineui,  IGOd. 


rompre  les  naes  et  les  transporter  eè  ib 
veulent,  avec  de  grands  tourbillons;  enlever 
l'eau  de  la  mer.  en  former  la  grêle  et  lont  ce 
que  bon  leur  semble.» 

Il  y  a,  dans  rintérieur  de  rAmérîqne  sep* 
tentrionale ,  des  peuplades  sauvages  qoi 
croient  que  lorsqu'un  homme  est  enterré, lui 
sans  qu'on  place  auprès  de  lui  tout  ce  qui 
a  appartenu  ,  son  esprit  revient  sous  forme 
humaine,  et  se  montre  sur  les  arbres  les 
plus  près  de  sa  maison,  armé  d*un  fasil;  oi 
ajoute  qu'il  ne  peut  jouir  du  repos  qo'après 
que  les  objets  qu'il  réclame  out  été  déposés 
dans  sa  tombe. 

Les  Siamois  admettent  une  multitude  d'(«- 
prits  rép.indus  dans  l'air,  dont  la  puissanee 
est  fort  grande,  et  qui  sont  très-m|iiraisants. 
Ils  tracent  certaines  paroles  magiques  sar 
des  feuilles  de  papier,  pour  se  prémunir  coq- 
tre  leur  malice.  Lorsqu'ils  préparent  une 
médecine,  ils  garnissent  le  bord  du  vased'ua 
grand  nombre  de  ces  papiers,  de  peur  que 
les  esprits  n'emportent  la  vertu  des  remèdes. 

Les  autres  cabalistiques  ont  prétendu  que 
les  esprits  étaient  des  créatures  niat.rielles, 
composéeà  de  la  substance  la  plus  pure  des 
éléments;  que  plus  cette  matière  était  sub- 
tile, plus  ils  avaient  de  pouvoir  et  d'aclioa. 
Ces  auteurs  en  distinguent  de  deux  sortes, 
de  supérieurs  et  d'inférieurs:  les  supérieurs 
sont  ou  célestes  ou  aériens;  les  inférieur! 
sont  ou  aquatiques  ou  terrestres. 

Ceux  qui  ont  cru  que  ces  esprits  étaient 
des  créatures  matérielles,  les  ont  assujettisà 
la  mort  comme  le<>  hommes.  Cardan  dit  que 
les  esprits  qui  apparurent  à  son  père  lui  fi- 
rent connaître  qu'ils  naissaient  et  qu'ils 
mouraient  comme  nous  ;  mais  que  leur 
vie  était  plus  longue  et  plus  heureuse  que 
la  nôtre. 

Voici  de  petits  traits  d'esprits. 

Guillaume  de  Paris  écrit  que  Fan  1U7,  il 
y  avait  un  esprit  à  Poitiers,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Paul,  lequel  rompait  yitres  et  ver- 
rières, et  frappait  à  coups  de  pierres  sans 
blesser  personne  (5). 

CsBsarius  raconte  que  la  fille  d*un  préfet 
de  Cologne  était  si  tourmentée  d*un  esprit 
malin,  qu'elle  en  devint  frénétique.  Lé  père 
fut  averti  de  faire  aller  sa  fille  au  delà  do 
Rhin  et  de  la  changer  de  lieu  ;  ce  au'il  fil* 
L'e>prit  fut  obligé  d'abandonner  la  fille,  nuis 
il  battit  tant  le  père  qu''il  en  mourut  trois 
jours  après  (6). 

Nous  rapporterons  d'autres  histoires  d'es- 
prits. «  Au  commencement  du  règne  de 
Charles  IV,  dit  le  Bel^  l'esprit  d'un  bourgeois, 
mort  depuis  quelques  années,  parut  »ur  U 
place  publique  d^Arles  en  Provence;  il  rsp- 
portait  des  choses  merveilleases  de  l'auUe 
monde.  Le  prieurdesicicobinsd* Arles,  hom- 
me de  bien,  pensa  que  cet  esprit  poufait  bieu 

Ia-I6. 

(3)  Lenglet-Dafresnoy,  CsUlogue  des  aateurs  qui  oA 
écril  sur  les  apiNiritions. 

(4)  Discours  sur  les  esprits  follets,  Merave  Gdist, 
1680. 

(5;  nodin,  DémonooMoie  des  sorcion»  Bv.  IIL  n.  M 
(6)/d,i«rf  '  ^^ 


m  démoa  déguisé.  Il  se  rendit  sur  la 
soudain  IVsprit  décoa? ril  qui  il  élail, 

I  qu*OD  le  lirai  du  purgatoire.  Ayant 
Mirléy  il  disparut;  et,  comme  on  pria 
4)11  âme,  t7  ne  fut  oncques  vu  depuis{i).9 
1750,  un  ofDcier  du  prince  de  Conti» 
couché  dans  le  château  de  llle-Adam, 
tout  à  coup  enlever  sa  rouveriure.  Il 
re;  ou  renouvelle  le  manège,  taulqu*à 
Wûcier  ennuyé  jure  d'exlerminer  le 
lis  plaisant, inei  l'épéeà  la  main,  clier- 
ns  tous  les  coins  et  ne  trouve  rien« 
é,  mais  brave,  il  veut,  avant  de  conter 
enture,  éprouver  rncore  le  lendemain 
porlun  reviendra,  lls'enrerincavecsdin, 
che,  écoute  longtemps  et  fmit  par  s*en- 
r.  Alors  on  lui  joue  le  même  tour  que 
Ile.  Il  s*élance  du  lit,  renouvelle  ses 
;es,  et  perd  son  temps  en  recherches, 
linte  s'empare  de  lui;  il  appelU*  un  frot- 
|u'il  prie  de  coucher  dans  sa  chambre, 
ui  dire  pour  quel  motif.  Mais  Tesprit 
'ait  fait  son  tour,  ne  paraît  plus. 

iuit  suivante,  il  se  fait  atcompegner 
aieur,  à  qui  il  raconte  ce  qui  lui  est 
,el  ils  se  couchent  tous  deu\.  Le  tm- 
rient  bientôt,  éteint  la  chandelle  qu'ils 

II  laissée  allumée,  les  découvre  ets'en- 
omme  ils  avaient  entrevu  cependant 
instre  difforme,  hideux  et  gambadant, 
tteur  s'écria  que  c'était  le  diable,  et 
t  chercher  de  l'eau  bénite.  Mais  au  mo- 
qu'il  levait  le  goupillon  pour  asperger 
mbre,  l'esprit  le  lui  enlève  et  dispa- 
• 

deux  champions  poussent  des  cris;  on 
rt;  on  passe  la  nuit  en  alarmes,  et  le 
on  aperçoit  sur  le  toit  de  la  maison  un 
iînge  qui,  armé  du  goupillon,  le  pion- 
daus  1  eau  de  la  gouttière  et  en  arro- 
s  passants. 

1210,  un  bourgeois  d'Epinal,  nommé 
es,  fut  visité  par  un  esprit  qui  faisait 
loses  merveilleuses,  et  qui  parlait  sans 
ntrer.  On  lui  demanda  son  nom  et  de 
leu  il  venait?  Il  répondit  qu'il  était  Tes- 
'oD  jeune  homme  de  Clérentinc,  village 
l  lieues  d'Ëpinal,  et  que  sa  femme  vî- 
Dcore. 

Jour,  Hugues  ayant  ordonné  à  son  va- 
t  seller  son  cheval  et  de  lui  donner  à 
er,  le  valet  différa  de  faire  ce  qu'on 
mmandait;  l'esprit  flt  son  ouvrage,  au 
I  étonuement  de  tout  le  monde, 
autre  jour,  Hugues,  voulaui  se  faire 
Bf,  dit  à  sa  611e  de  préparer  des  bande- 
.L'esprit  alla  prendre  une  chemise  neu- 
DS  une  autre  chambre,  la  déchira  par 
»,  et  vint  la  présenter  au  maître,  eu 
lant  de  choisir  les  meilleures. 
autre  jour,  la  servante  du  logis  ayant 
B  du  linge  dans  le  jardin  pour  le  laire 
r,  l'espi-it  le  porta  au  grenier  elle  plia 
iruprement  que  n'aurait  pu  Cuire  la  plus 
I  blanchisseuse. 

|ul  est  remarquable,  c'est  que,  pendant 
ois  qa  il  fréquenta  cette  maison,  il  n'y 

eioycr,  Hhl.  des  spectres  et  apparitions  des  c^ 


flt  aucun  mal  à  personne,  et  ne  rendit  que 
de  bons  ofOces,  contre  l'ordinaire  de  cens 
de  son  espèce.  Voy.  HBCDKK.iif. 

Sur  la  fin  de  1  année  ilk^ ,  on  entendit 
comme  des  soupirs  qui  partaient  d'un  coiu 
de  l'imprimerie  du  sieur  Lahard,  l'un  des 
conseillers  de  la  ville  de  Constance.  Les 
garçons  de  l'imprimerie  n'en  firent  que 
rire  d'abord.  Mais  dans  les  premiers  jours 
de  janvifT,  on  distingua  plus  de  bruit 
qu'auparavant.  On  frappait  rudement  con- 
tre la  muraille,  vers  le  même  coin  où  l'on 
avait  d'abord  entendu  des  soupirs  ;  on 
en  vint  jusqu'à  donner  des  soufllets  aux 
imprimeurs  et  à  jeter  leurs  ch.i peaux  par 
terre.  L'esprit  continua  son  manège  pen- 
dant plusieurs  jours,  donnant  des  sounlets 
aux  uns.  jetant  des  pierres  aux  autres;  en 
sorte  que  les  compositeurs  furent  obligés 
d'abandonner  ce  coin  de  Timprlmerie.  Il  se 
se  fit  alors  beaucoup  d'autres  tours,  dans 
lesquels  les  expériences  de  la  physique  amu» 
santé  entrèrentprobablement  pour  beaucoup; 
et  enfin  cette  farce  cessa  sans  explication. 
Yoy  Revenants,  Apparitions,  Drolles,  etc. 

Voici  Thistoire  d'un  esprit  qui  fut  cité  en 
justice. — En  1761,  un  fermier  de  Southams, 
d.ins  le  comté  de  Warwick  (Angleterre),  fut 
assassiné  en  revenantchez  lui:  le  lendemain, 
un  voisin  vint  trouver  la  femme  de  ce  fer^ 
mier  et  lui  demanda  si  sou  mari  était  rentré; 
elle  répondit  que  non,  et  qu'elle  en  était 
dans  de  grandes  inquiétudes. 

—  Vos  inquiétudes,  répliqua  cet  homme, 
ne  peuvent  égaler  les  miennes  ;  car,  comme 
j'étais  couché  cette  nuit ,  sans  être  encore 
endormi,  votre  mari  m'est  apparu,  couvert 
de  blessures,  et  m'a  dit  qu'il  avait  été  assas- 
siné par  son  ami  John  Dick,  et  que  sou  ca- 
davre avait  été  jeté  dans  une  marnière. 

La  fermière,  alarmée,  fit  des  perquisitions. 
On  découvrit  dans  la  marnière  le  corps  blessé 
aux  endroits  que  le  voisin  avait  désignés* 
Celui  que  le  revenant  avait  accusé  fut  saisi 
et  mis  entre  les  mains  des  juges,  comaie  vio« 
lemmenl  soupçonné  du  meurtre.  Son  procès 
fut  instruit  à  Warwick;  les  jurés  l'auraient 
condamné  aussi  témérairement  que  le  juge 
de  paix  Tavait  arrêté,  si  lord  Raymond, le 
principal  juge,  n'avait  suspendu  l'arrêt. 

—  Messieurs,  dit-il  aux  jurés,  je  crois  que 
vous  donnez  plus  de  poids  au  témoignage 
d'un  revenant  qu'il  n'en  mérite.  Quelque  cas 
qu'on  fasse  de  ces  sortes  d'histoires,  nous 
n'avons  aucun  droit  de  suivre  nos  inclina-* 
tiius  particulières  surce  point.  Nous  formons 
un  tribunal  de  justice,  et  nous  devons  nous 
régler  sur  la  loi  ;  or  je  ne  connais  aucune  loi 
existanle  qui  admette  le  témoignage  d*un  re<» 
venant;  et  quand  il  y  en  aurait  une  qui  l'ad- 
mettrait, le  revenant  ne  parait  pas  pour  Caire 
sa  déposition.  Huissiers,  ajouta-t-il ,  appelex 
le  revenant. 

Ce  que  Thuissier  fit  par  trois  fois,  sans  que 
le  revenant  parûi. 

—  Messieurs,  continua  lord  Raymond , 
le  prisonnier  qui  est  à  la  barre  est ,  suivant 
le  téaioignage  de  gens  irréprochables,  d'une 

réputatiott  sans  tache  ;  el  u  a'a  point  para  » 
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dans  U  cours  des  inforniAtions,  qu'il  j  Kit  ea 
aucune  espèce  de  querelle  entre  loi  el  le 
mort.  Je  le  crois  absolument  innocent ,  et , 
comme  il  n'y  a  nulle  preuve  contre  lui,  ni 
directe  ni  indirecte,  il  doit  être  renvoyé.  Mali 
par  plusieurs  circonstances  qui  m*onl  frappé 
■  dans  le  procès ,  je  soupçonne  fortement  la 
personne  qui  a  vu  le  revenant  d'être  le  meur* 
trier  ;  auquel  cas  il  n'est  pas  difficile  de  con- 
cevoir (lu'il  ait  pu  désigner  la  place,  les  bles- 
sures, la  marnière  et  le  reste ,  sans  aucun 
secours  surnaturel;  en  conséquence  de  ces 
soupçons,  je  me  crois  en  droit  de  le  faire  ar-^ 
réter,  jusqu'à  ce  que  Ton  fasse  de  plus  amples 
informations. 

Cet  homme  fui  cCTectivement  arrêté;  on  6t 
des  perquisitions  dans  sa  maison  ;  on  trooya 
les  preuves  de  son  crime ,  qu'il  avoua  lui-^ 
même  à  la  fin,  et  il  fut  exécuté  aux  assises 
suivantes.  Y.  Géniks,  Klecook,  Démosts,  etc. 

ESPRITS  ÉLÉMENTAIRES.  Les  cabaiistes 
peuplent  les  éléments,  comme  on  l'a  dit  (Ij  , 
d'esprits  divers.  Les  Salamandres  habitent  le 
feu;  les  Sylphes,  Tair;  les  Gnomes,  la  terre; 
l'eau  est  le  séjour  des  Ondins  ou  Nymphes. 
Voy.  ces  mots. 

ESPRITS  FAMILIERS.  Scaliger  ,  Cecco 
d'Ascoli ,  Cardan  et  plusieurs  autres  vision-- 
naires  ont  eu ,  comme  Socrate ,  des  esprits 
familiers.  Bodin  dit  avoir  connu  un  homme 

Î|ui  était  toujours  accompagné  d'un  esprit 
àmilier,  lequel  lui  donnait  un  petit  coup  sur 
Torcille  gauche  quand  il  faisait  bien,  et  le  ti- 
rait par  l'oreille  droite  quand  il  faisait  mal. 
Cet  homme  était  averti  de  la  même  façon  si 
ce  qu'il  voulait  manger  était  bon  ou  mau- 
vais, s'il  se  trouvait  avec  un  honnête  homme 
ou  avec  un  coquin,  etc.  C'était  trèS'^avanta- 
geux. 

ESPRITS  FOLLETS.  Voy.  Fbux  follets. 

ËSSÉNIENS,  secte  célèbre  parmi  les  Juifs. 
Les  Essénicns  araient  des  superstitions  par- 
ticulières. Leurs  devins  prétendaient  connaî- 
tre Tavenir  par  l'élude  des  lirres  saints,  faite 
avec  certaines  préparations.  Ils  y  trouvaient 
même  la  médecine  et  toutes  les  sciencoSy  par 
des  combinaisuns  cabalistiques. 

ËSTERELLE.  Voy.  Fébs. 

ETANG  DE  LA  VIE.  Au  sortir  du  pont  où 
se  fait  la  séparation  des  élus  et  des  réprouvés, 
l6s  docteurs  persans  font  descendre  les  bien- 
heureux dans  cet  étang,  dont  les  eaux  sont 
blanches  et  douces  comme  le  miel.  Piiur  la 
commodité  des  flmes,  il  y  a  tout  le  long  de 
l'étang  des  cruches  en  forme  d'étoiles*  tou- 
jours pleines  de  cette  eau  :  les  fidèles  en  boi- 
ront avant  d'entrer  dans  le  paradis,  parce 
que  c'est  l'eau  de  la  vie  éternelle,  et  que  si 
1  on  en  boit  seulement  une  goutte»  on  n'a  plus 
rien  A  désirer. 

ÉTERNITÉ.  Boèce  définit  l'éternité  :  l'en* 
tière,  parfaite  et  complète  possession  d'une 
manière  d'exister,  sans  commencement,  sans 
fin,  sans  aucune  succession.  Le  latin  est  plus 
rapide  :  Interminabilis  viia  iota  êimul  êtper^ 
fecia  possesiio. 

L'éternité  n'a  point  de  parties  qui  se  suc- 
cèdent; elle  ne  Ta  point  par  le  présent  du 


passé  an  fbtur,  comme  fait  le'tenpa.  Bile  est 
un  présent  continuel.  Voilà  pouii|uoi,  com- 
me le  remarquent  les  théologiens  t  Dion  dit 
en  parlant  de  lui-même  :  Ego  sum  qui  mm. 

L'éternité  n'appartient  qu'à  Di«u  ;  elle  ne 
peut  être  communiquée  à  aucune  eréature  ; 
puisque  ce  qui  est  créé  a  un  commence- 
ment. 

Mais  pourtant  on  dit  létemitét  pour  dési- 
gner la  vie  future  des  intelligences  créées, 
vie  qui  n'aura  point  de  fin.  Dans  ce  sens ,  il 
y  aura  dans  le  ciel  l'éternité  de  bonheur  poar 
les  justes,  et  dans  l'enfer  l'éternité  de  peines 
pour  les  réprouvés.  C'est  un  dogme  que  lai 
cerveaux  impies  ont  combattu ,  mais  qa*ils 
n'ont  pu  ébranler;  et  saint  Thomas  d'Aquia 
en  a  démontré  la  nécessité  équitable. 

Légende  de  VElernilé. 

Nous  transcrivons  ici  celte  belle  et  singo- 
Itère  légende,  qui  a  été  publiée  en  Fraoce 
depuis  peu. 

Ayant  que  Luther  fût  venu  prêcher  sa  dis* 
astreuse  réforme,  on  voyait  des  monastères 
au  penchant  de  tontes  les  collines  de  l'Alle- 
magne. C'étaient  de  grands  édifices  à  l'as- 
[^ect  paisible,  avec  un  clocher  frêle  qui  s'è- 
evait  du  milieu  des  bois  et  autour  daqod 
voltigeaient  des  palombes.  Là  firaient  dei 
hommes  qui  n'occupaient  leur  esprit  que 
des  choses  du  ciel. 

A  Olmutz ,  il  en  était  un  ,  que  l'on  citait 
dans  la  contrée  pour  sa  piété  et  son  instro^ 
tion.  C'était  un  homme  simple,  comme  tous 
ceux  qui  savent  beaucoup,  car  la  science  est 
semblable  à  la  mer;  plus  on  s'y  avance,  plai 
l'horizon  devient  large,  et  plus  on  se  sesl 
petit.  Frère  Alfus,  après  avoir  ridé  son  frost 
et  blanchi  ses  cheyeux  dans  la  recherche  de 
démonstrations  inutiles,  avait  appelé  à  ion 
secours  la  foi  des  petits  en/asifs:  puis,  coo- 
fiant  sa  vie  à  la  prière,  comme  à  uneaocre 
de  miséricorde,  il  l'avait  laissée  se  balancer 
doucement  an  roulis  des  pures  amours  etdeî 
célestes  espérances. 

Cependant  de  mauvaises  rafales  aglUiest 
encore  par  instants  le  saint  navire.  Par  is- 
stanls  les  tentations  de  l'intelligence  rsTê- 
naient,  et  la  raison  interrogeait  la  foiifec 
orgueil.  Alors  frère  Alfus  devenait  triste; de 
grands  nuages  voilaient  pour  lui  le  soleil  ÎO" 
térieur  ;  son  cœur  avait  froid.  Errant  dausles 
campagnes,  il  s'asseyait  sur  la  mousse  des 
rochers,  s'arrêtait  sous  l'écume  des  torreais, 
marchait  parmi  les  murmures  de  la  forêt; 
mais  il  interrogeait  vainement  la  nature.  A 
tontes  ses  demandes,  les  montasnes,  les  fl^its 
et  les  fleuves  ne  répondaient  qu  un  seul  mol* 
Dieu  1 

Frère  Alfus  était  sorti  victorieux  de  beau- 
coup de  ces  crises  ;  chaque  fois  il  s'était  af- 
fermi dans  ses  croyances  ;  car  la  tentation  est 
la  gymnastique  de  la  conscience.  Quand  elle 
ne  la  brise  point,  elle  la  fortifie.  Mais  depuis 
quelque  temps ,  une  inquiétude  plus  poi* 
gnante  s'était  emparée  du  frère.  Il  ayaii  re- 
marqué souvent  que  tout  ce  'qui  est  beau 
perd  son  charme  par  le  long  usage,  que  l'ail 
se  fatigue  du  plus  meryeilleux  paysage»  To* 
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le  la  plas  dou'cô  voix»  el  il  s'était  de- 
!  comment  nous  pourrions  trouver  » 
dans  les  deux ,  un  aliment  de  joie 
lie!  Qnedeviendrainamobililé  de  notre 
in  milieu  de  magniflcences  sans  terme? 
litél...  quel  mot  pour  une  créature, 
connaît  d*autre  loi  que  celle  de  la  di- 
i  et  du  chan^^ement!  O  mon  Dieu  I  plus 
;sé  ni  d'avenir,  plus  de  souvenirs  ni 
rancesl  L'éternité  1  réternilél...  O  mot 
is  pleurer  sur  la  terre ,  que  pcux-tu 
igniGcr  dans  le  ciel? 
si  pensait  frère  Alfus,  et  ses  incertitu- 
aient  grandes.  Un  malin,  il  sortit  du 
itère  avant  le  lever  des  frères  et  des  « 
dans  la  vallée.  La  campagne ,  encore 
noite  de  rosée,  s*épanouissait  aux  pre- 
rayons  de  l'aube.  Âlfus  suivait  lente- 
les  sentiers  ombrent  de  la  colline  ;  les 
x,  qui  venaient  de  s'éveiller,  couraient 
les  aubépines,  secouant  sur  sa  tête 
e  une  pluie  de  rosée  ;  et  quelques  pa- 
!  encore  à  demi  endormis  voltigeaient 
ulamment  au  soleil  pour  sécher  leurs 
Alfus  s'arrêta  à  regarder  la  campagne 
étendait  sous  ses  yeux  ;  il  se  rappela 
PU  elle  lui  avait  semblé  belle  la  pre- 
fois  qu'il  Tavait  vue ,  et  avec  quelle 
e  il  avait  pensé  à  y  finir  ses  jours.  C'est 
r>ur  lui ,  pauvre  enfant  des  villes  «  ac- 
né aux  ruelles  sombres  et  aux  tristes 
Iles  des  citadelles,  ces  fleurs,  ces  ar- 
cet  air,  étaient  nouveautés  enivrantes, 
la  douce  année  au'avait  été  Tannée  de 
>viciatl  Que  do  longues  courses  dans 
liées!  Que  de  découvertes  charmantes  1 
^aux  chantant  parmi  les  glaïeuls,  clai- 
habilées  par  le  rossignol ,  églantines 
fraisiers  des  bois,  ohl  quel  bonheur  de 
trouver  une  première  fois  !  quelle  joie 
ircher  par  des  sentiers  inconnus  que 
it  les  ramées,  de  rencontrer  à  chaque 
ne  source  ou  l'on  n'a  point  encore  liu, 
lousse  que  l'on  n'a  point  encore  foulée. 
s,  hélas!  ces  plaisirs  eux-mêmes  du- 
^u;  bientAt  vous  avez  parcouru  toutes 
utes  de  la  forêt,  vous  avez  entendu  tous 
seaux ,  vous  avez  cueilli  de  toutes  ses 
,  et  alors,  adieu  aux  beautés  de  la  cam- 
I,  à  ses  harmonies  :  l'habitude  qui  des« 
eomme  uo  voile  entre  vous  et  la  créa- 
ous  rend  aveugle  et  sourd, 
asi  frère  Alfus  en  était  là;  semblable  à 
ommesqui,  après  avoir  abusé  des  li- 
"S  les  plus  enivrantes,  n'en  sentent  plus 
issance,  il  regardait  avec  indifférence  le 
icle  naguère  si  ravissant  à  ses  yeux, 
es  beautés  célestes  pourraient  donc  oc- 
éternellement  cette  âme,  que  les  œu* 
le  Dieu  sur  la  terre  n'avaient  pu  char- 
[u'un  instant? 

it  en  se  proposant  à  lui-même  cette 
Ion,  Alfus  s'était  enfoncé  dans  la  vallée, 
te  fmdiée  sur  sa  puliriiie  et  les  bras 
mis ,  Il  allait  toujours  sans  rien  voir, 
blssadt  les  ruisieaux.  les  bois,  les  eol- 
Ùéjà  le  clocher  du  tnoiiastère  atalt  dls«- 
;  OImntx  s'était  enfoncé  dans  les  bromes 
^tites  et  ses  foriiflotllons  ;  les  mon* 
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tagnes  elles-mêmes  ne  se  montraient  plus  è 
l'horizon  que  commodes  nuages;  toute  eoup 
le  moine  s'arrêta;  il  était  à  l'entrée  d'une 
grande  forêt  oui  se  déroulait  à  perte  de  vue, 
comme  on  océan  de  verdure  |  mille  mmears 
charmantes  bourdonnaient  à  l'entonr,  et  une 
brise  odorante  soupirait  dans  les  feuilles. 
Après  avoir  plongé  son  regard  étonné  dans 
la  molle  obscurité  des  bois,  Alfus  y  entra  en 
hésitant,  et  comme  s'il  eût  craint  de  faire 
quelque  chose  de  défendu.  Hais  à  mesure 
çiu'il  marchait,  la  forêt  devenait  plus  grande; 
il  trouvait  des  arbres  chargés  de  fleurs,  qui 
exhalaient  un  parfum  inconnu.  Ce  parfum 
n'avait  rien  d'enivrant  comme  ceux  de  la  ter- 
re ;  on  eût  dit  une  sorte  d'émanation  morale 
oui  embaumait  l'âme  :  c'était  quelque  chose 
de  fortifiant  et  de  délicieux  à  la  fois»  comme 
la  vue  d'une  bonne  action,  ou  comme  l'ap- 
proche d'un  homme  dévoué  que  l'on  aime. 

Bientôt  Alfus  entendit  une  harmonie  qui 
remplissait  la  forêt  ;  il  avança  encore  ,  et  il 
aperçut  de  loin  une  clairière  tout  éblouis- 
sante d'une  lumière  merveilleuse.  Ce  qui  le 
frappa  surtout  d'étonnement,c'estquele  par- 
fum, la  mélodie  et  la  lumière  ne  semblaient 
former  qu*une  même  chose  :  tout  se  com- 
muniquait à  lui  par  une  seule  perception  , 
comme  s'il  eût  cessé  d'avoir  des  sens  distincts, 
et  comme  s'il  ne  lui  fût  resté  qu'une  âme. 

Cependant  il  était  arrivé  prèsde  la  clairière 
et  s'était  assis  pour  mieux  jouir  de  ces  mer- 
veilles, quand  tout  à  coup  une  voix  se  fait 
entendre;  mais  une  voix  telle  que,  ni  le  bruit 
des  rames  sur  le  lac,  ni  la  brise  riant  dans 
les  saules,  ni  le  souffle  d'un  enfant  oui  dort, 
n'auraient  pu  donner  une  idée  de  sa  douceur. 
Ce  que  l'eau,  la  terre  et  le  ciel  ont  de  mur- 
mures enchanteurs,  ce  que  les  langues  elles 
musiques  humaines  ont  de  séductions  sem- 
blait s'être  fondu  dans  cette  voix.  Ce  n'était 
point  un  chant,  et  cependant  on  eût  dit  des* 
flots  de  mélodie;  ce  n'était  point  un  langage, 
et  cependant  la  voix  parlait  !  Science  ,  poé- 
sie, sagesse,  tout  était  en  elle.  Pareille  a  un 
souffle  céleste,  elle  enlevait  l'âme  et  la  faisait 
onduler  dans  je  ne  sais  quelle  région  igjnorée. 
En  l'écoutant,  on  savait  tout,  on  sentait  tout; 
et  comme  le  monde  de  la  pensée  qu'elle  em- 
brassait en  entier  est  infini  dans  ses  secrets, 
la  voix  toujours  unique  était  pourtant  tou- 
jours variée  ;  l'on  eût  pu  l'entendre  pendant 
des  siècles  sans  la  trouver  moins  nouvelle. 
Plus  Alfus  l'êcoutait,  plus  il  sentait  grandir 
sa  joie  intérieure.  Il  semblait  qu'il  y  décou- 
Yrait  à  chaque  instant  quelques  mystères 
ineffables  ;  c'élait  comme  un  horizon  des  AU 
pes  à  l'heure  où  les  brouillards  se  lèvent  et 
dévoilent  tour  â  tour  les  lacs,  les  vais  et  les 
glaciers. 

Mais  enfin  la  lumière  qui  illuminait  la  forêt 
s'obscurcit ,  un  long  murmure  retentit  sous 
les  arbres  et  la  voix  se  tut.  Alfus  demeura 

auelque  temps  Immobile,  comme  s'il  fût  sorti 
'un  sommeil  enchanté.  Il  regarda  d'abord 
autour  de  lui  avec  stupeur,  puis  voulut  se  le- 
ver pour  reprendre  sa  route  ;  mais  ses  pieds 
étaient  engpordis,  ses  membres  avaient  perda 
leur  agilité.  Il  pareiMinil  avec  peine  le  sen- 
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lier  par  lequel  il  était  yena  ,  et  se  trbaya 
bientôt  hors  au  bois. 

Alors  il  chercha  le  chemin  da  monastère  ; 
ayant  cru  le  reconnaître,  il  hâta  le  pas,  car 
la  nuit  allait  yenir  ;  mais  sa  surprise  aug- 
mentait à  mesure  qu'il  avançait  davantage  : 
on  e&t  dit  que  tout  avait  été  changé  dans  la 
campagne  d<*puis  sa  sortie  du  convint.  Là 
où  il  avait  vu  les  arbr'S  naissants,  s'élevaient 
maintenant  des  chênes  séculaires.  Il  c  hercha 
sur  la  rivière  un  petit  pont  de  bois  tapissé  de 
ronces,  qu'il  avait  coutume  de  traverser  :  il 
n'existait  plus,  et  à  sa  place  s'élançait  une 
solide  arche  de  pierre.  En  passant  près  d'un 
étang,  des  femmes,  qui  Taisaient  sécher  leurs 
toiles  sur  les  sureaux  fleuris,  s'interrompi*- 
rent  pour  le  voir  et  se  dirent  entrQ  elles  :  — 
Voici  un  vieillard  qui  porte  la  robe  des  moi- 
nes d'Olmutz  ;  nous  connaissons  tous  les  frè- 
res, et  cependant  nous  n'avons  jamais  yu 
celui-là. 

—  Ces  femmes  sont  folles,  se  dit  Alfus,  et 
il  passa  outre. 

Cependant  il  commençait  à  s'Inquiéter , 
lorsque  le  clocher  du  couvent  se  montra  dans 
les  feuilles.  11  pressa  le  pas  ,  gravit  le  pelt 
sentier,  tourna  la  prairie  et  s'élança  vers  le 
seuil.  Hais,  ô  sarprisel  la  porie  n'était  plus 
à  sa  place  accoutumée  1  Alfus  lova  les  yeux 
et  demeura  immobile  de  stupeur.  Le  monai- 
tère  d'Olmutz  avait  changé  d'aspect  ;  len- 
ceinte  était  plus  grande,  les  édifices  plus 
nombreux  ;  un  platane  qu'il  avait  planté  lui- 
même  près  de  la  chapelle  quelques  jours  au- 
paravant, couvrait  maintenant  l'asile  saint 
de  son  large  feuillage. 

Le  moine ,  hors  de  lui ,  se  dirigea  vers  la 
nouvelle  entrée  et  sonna  douccoienl.  Ce 
n'était  plus  la  même  rioche  argentine  dont  il 
connaissait  le  son.  Un  jeune  fière  gardien 
vint  ouvrir. 

—  Que  s'est-il  donc  passé?  demanda  Alfus. 
Antoine  n'est- il  plus  le  portier  du  couvent? 

—  Je  ne  connais  point  Antoine  ,  répondit 
le  frère. 

Alfas  porta  les  mains  à  son  front  avec 
épouvante.  —  Suis-je  devenu  fou?  dil-ii  ; 
n  est-ce  point  ici  le  monastère  d'Oimutz, 
d'où  je  suis  parti  ce  matin? 

Le  jeune  moine  le  regarda.  —  Voilà  cinq 
années  que  je  suis  portier,  répondit-il,  et  je 
ne  vous  connais  pas. 

Alfus  promena  autour  de  lui  des  yeux 
égarés  ;  plusieurs  moines  parcouraient  les 
cloîtres  ;  il  les  appelé,  mais  nul  ne  répondit 
aux  noms  qu'il  prononçait  ;  il  courut  à  eux 
pour  regarder  leurs  visages,  il  n'en  con- 
naissait aucun. 

—  T  a-t-il  ici  quelque  grand  miracle  de 
Dieu  ?  s'écria-t-il  ;  au  nom  du  ciel ,  mes 
frères,  regardez-moi.  Aucun  de  vous  ne  m*a- 
t-il  déjà  vu  ?  N*y  a-t-il  personne  qui  con- 
naisse le  frère  Alfus  ? 

Tous  le  regardèrent  avec  étonnement 

—  Alfua  I  dit  enfin  le  plus  vieux ,  oui ,  il  y 
eut  autrefois  à  Olmutz  un  moine  de  ce  nom, 

t'e  l'ai  entendu  dire  à  mes  anciens.  C'était  un 
lomme  savant  et  rêveur  qui  aimait  la  so* 
Ijfiide.  Va  jour  il  desceodii  daiu  la  yaUée  ; 
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on  le  vit  se  perdre  au  loin  derrière  les  bob, 
puis  on  Tattendit  rainement ,  on  ne  sut  ja- 
mais ce  que  frère  Alfus  était  deyenu.  De- 
puis ce  temps  ,  il  8*est  écoulé  un  siècle 
entier. 

A  ces  mots,  Alfus  jeta  un  grand  cri ,  car  il 
'  avait  tout  compris.  Il  se  laissa  tomber  à  ge- 
nonx  sur  la  terre,  et  joignant  les  mains  avec 
ferveur  :  —  O  mon  Dieu  ,  dit-il ,  yous  avei 
yoiilu  me  prouver  combien  j'étais  insensé 
en  comparant  les  joies  di*  la  terre  à  celles  dn 
ciel.  Un  siècle  s'est  écoulé  pour  moi  comme 
un  seul  jour  h  entendre  voiro  voix  ;  je  roin- 
prends  maintenant  le  paradis  et  ses  joies 
élerneUes  ;  soyez  béni ,  6  mon  Dieu  1  et  par- 
donnez à'volre  inttigne  serviteur. 

Après  avoir  parlé  ainsi,  frère  Alfu«  étendit 
les  bras,  embrasua  la  terre  et  mc^urul. 

L'hiUiiire  du  moine  Alfus  fait  partie  d'on 
des  ouvrages  de  Strhuberl,  l'un  des  écrivaias 
les  plus  populaires  de  l'AlIcungne.  Elle  est 
dans  le  livn^  De  l'ancien  et  du  nouveau;  s  m 
titre  est  VOiseau  du  P^tradis.  Nous  avons 
donné  ici  la  belle  traduction  de  M.  Emile 
So(iv(*sir(^ 

ETËRNCMENT.  —  On  yous  salue  quand 
vous  élernu -z,  pour  vous  marquer,  dit  Aris- 
tote,  qu*on  honore  votre  cerveau,  le  siège  da 
bon  sens  et  de  Tcsprii.  Cette  politesse  s'étend 
jusque  chez  les  peuples  que  nous  traitons 
de  barbares.  Quand  IVmpen'ur  du  MonomO' 
tapa  élernuait ,  ses  sujets  en  étaient  avertis 
par  un  signal  convenu,  et  il  se  faisait  des 
acclaoïaiions  généra  es  dans  tous  ses  états. 

Le  père  Fa  mien  Strada  prétend  que,  pour 
trouver  Torigine  de  ces  salutations,  il  faot 
re;nonter  jusqu'à  Prométhée  ;  que  cet  illuitre 
contrefact4>ur  de  Jupiter,  ayant  dérobé  oa 
rayon  solaire  dans  une  petite  bulle  pour  ani- 
mer sa  statiie,  le  lui  insinua  dans  les  narines 
comme  une  prise  de  tabac,  ce  qui  la  fil  éler- 
nuer  aussiiôl. 

Les  rabbins  soutiennent  que  c'est  à  Adam 
quil  faut  faire  honneur  du  premier  élernu* 
meut.  Dans  lorigine  de^  temps,  c*ctail,  dit- 
on  ,  un  mauvais  pronostic  et  le  présage  de 
la  uiorl.  Cet  étal  continua  jusqu'à  Jacob, 
qui,  ne  voulant  pas  mourir  pour  cause  aosili 
légère ,  pria  Dieu  de  changer  cei  ordre  de 
choses  ;  et  c'est  de  là  qu*est  venu,  selon  ces 
docteurs ,  fusago  de  faire  des  souhaits  heu- 
reux quand  on  éteruue. 

Ou  a  trouvé  une  raison  plus  probable  de 
celle  politessf»  ;  c'est  que  ,  sous  le  pontificat 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  il  y  eut  en  Italie 
une  sorte  de  (>este  qui  se  manifestait  par  des 
élernumentsj;  tous  les  pestiférée  éternnaieat; 
on  se  recommandai  à  Dieu,  et  c*est  de  là 
qu'est  venue  Topinion  populaire  que  la  cou- 
tume de  se  saluer  lire  son  origine  d'une  ma- 
ladie épidéniique  qui  emportait  ceux  dont  la 
membrane  pituilaire  était  stimulée  trop  vi^ 
vement. 

£n  général,  réternument  chez  les  anciens 
était  pris  Ianl6t  en  bonne ,  lantAl  en  mau- 
yaise  part ,  suivant  les  temps ,  les  lieux  et 
les  circonstances.  Un  bon  éternument  était 
celui  qui  arrivait  depufs  midi  jusqu'à  minuit, 
et  quand  la  lune  était  daoe  les  ^riguH  de 
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,  do  lion  9  de  la  balance,  do  capri- 
t  des  poissons  ;  mais  s'il  venait  de 
i  midi,  si  la  lune  était  d.ins  le  signe 
îrge,  du  Verseau,  de  Técrevisse  ,  du 
I,  si  vous  sortiez  du  lit  ou  de  la  table, 
ilors  le  cas  de  se  recommander  à 
• 

nument,  quand  on  Tentendait  à  sa 
ëtail  regardé  chez  les  Grecs  et  les 
I,  comme  an  heureui  présage.  Les 
m  parlant  d'une  belle  personne  ,  di- 
ue  les  amours  avaient  cternué  à  sa 
:e. 

ue  le  roi  de  Scnnaar  élernuait ,  ses 
os  lui  tournaient  le  dos,  en  se  don- 
la  main   une  claque  sur  la  fesse 

fOPHRONES,  hérétiques  du  septième 
ui  joignaient  au  christianisme  les 
lions  païennes,  l'astrologie,  les  au- 
es  expiations  ,  les  jours  heureux  et 
'eux,  les  divinations  diverses, 
ne.  Un  homme,  qui  s^appelail  Etien- 
it  la  mauvaise  habitudi*  de  parler  à 
s  comme  s*il  eût  parlé  au  diable  ; 
dujours  le  diablo  à  la  bouche.  Un 
l'il  revenait  de  v<»vage,  il  appela  son 

ees  ternies  :  —  Vrens  çà,  bon  diable, 
i  mes  chausses. 

iite  eut- il  prononcé  ces  paroles  , 
grilTe  invisible  délia  ses  calrçons, 
K»r  j^es  jarretières  et  descenHil  ses 
«i  jusqu'aux  talons.  ElitMino^  efTray<\ 

—  Relire-loi,  S.ilan ,  ce  n'i-st  pas 
s  bien  mon  donieslique  que  j*appeili*. 
e  se  retira  sans  se  montrer,  et  mal- 
une  n*invoqua  plus  ce  nom  (2). 
un  autre  Etienne,  Voy.  Guioo. 

L.  Le  rbristianisnie  chassa  de  TEtna 
es  de  Lipari  Vulcain  ,  les  Cyclopes 
iéants.  Mais  les  démons  se  mirent  à 
ice  ;  et  quand  on  institua  la  fête  des 
afin  d'enlever  au  purgatoire  et  de 
au  paradis  une  foule  d'âmes  souf- 
,  on  entendit ,  comme  le  raconte  un 
-mite ,  des  bruits  affreux  dans  TElna 
détonations  étourdissantes  dans  les 
>ines.  C^était  Satan  et  toute  sa  cour, 
et  tout  son  peuple  de  dénions  qui 
it  de  désespoir  et  redemandaient 
s  cris  les  âmes  que  la  nouvelle  foi 
le  leur  ravir  (3). 

LES.  Mahomet  dit  que  les  étoiles  sta- 

les  élorles  qui  filent  sont  les  senti- 

u  ciel  ;  elles  empêchent  les  diables 

)rocher  et  de  connaître  les  secrets  de 

iomains  voyaient  des  divinités  dans 
es. 

léens  observaient,  on  certain  jour  de 
,  le  lever  de  I  étoile  Sirius  :  si  elle 
lit  obscure,  ils  croyaient  qu'elle  an- 
la  peste. 

kPHILL,  Tun  des  anges  des  mnsal- 
1  se  tient  toujours  debout  :  c*csl  lui 

Salcnes,  Des  erreurs  et  des  pr^ogés,  t.  h 
pnril  Magni  dislog.,  Ub.  lU,  cap.  zx. 
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qui  embouchera  la  trompette  poor  annoncer 
le  jour  dn  jugement. 

ETRKNNKS.  Dans  les  temps  reculés,  chei 
DOS  pères,  loin  de  so  rien  donner  mutuelle- 
ment dans  les  familles  le  premier  jour  de 
Tau,  on  n*osait  mémo  rien  prêter  à  son  yoi- 
sin^  Mais  chacaii  mettait  à  sa  porte  des  tables 
chargées  de  viandes  pour  les  passants.  On  y 
plaçait  aussi  ée<  présents  superstitieux  pour 
les  esprits.  Peni-éire  élait-ce  on  reste  de  ce 
cullc  que  les  Romains  rendaient,  le  premier 
jour  de  l'année,  aux  divinités  qui  présidaient 
aux  petits  cadeaux  d'amis.  Quoi  qu*il  en  soit, 
l'Eglise  fut  obligée,  sous  Charlemagne,  d'in- 
terdire les  présents  superstitieux  que  nos 
ancêtres  déposaient  sur  leurs  tables.  Les  ca- 
nons donnent  à  ces  présents  le  nom  dV- 
Irenn^s  dndinble. 

ETTEILLA,  On  a  publié  sous  ce  nom  dé- 
guisé, qui  <  si  ranagr.imnic  d'Alliette  ,  plu- 
sieurs traité^  de  cartomancie. 

EUBIUS,  auteur  d'un  livre  intitulé  lAppa^ 
rilions  d'ApoUonius ,  ou  Démonstration  des 
apparitions  d* aujourd'hui,  In-4*,  Amsterdam, 
1735.  (En  laiin.) 

EUCHARISTIE.  «L'épreuve  par  l'Eucha- 
ristie se  faisait  en  recevant  la  communion. 
Ainsi  Loihaire  ,  roi  de  Lotharingie  ,  jura  , 
en  recevant  la  communion  de  la  main  du 
pape  Adrien  11,  qu'il  avait  renvoyé  Valdrade, 
sa  concubine;  ce  qui  était  faux.  Comme  Lo- 
tliaire  monrul  un  mois  après  ,  en  868,  sa 
mort  f.it  attribuée  à  ce  parjure  sacrilège. 
Cette  épreuve  fut  supprimée  par  le  pape 
Alexandre  II  (i).  » 

EUMÈCES,  caillou  fabuleux,  ainsi  nom- 
mé de  sa  forme  oblongue,  et  que  l'on  disait  se 
trouver  dans  la  Bactriane;  on  lui  attribuait 
la  vertu  d'apprendre  à  une  personne  endor- 
mie ce  qui  s'était  passé  pendantson  sommeil, 
si  elle  avait  dormi  avec  cette  pierre  posée  sur 
sa  tète. 

EURTNOMÉ,  démon  snpérienr,  prince  de 
la  mort,  selon  quelques  démonomanes.  U  a 
de  grandes  et  longues  dents,  un  corps  ef- 
froyable, tout  rempli  de  plaies,  et  pour  véte* 
ment  une  peau  de  renard.  Les  païens  le 
connaissaient.  Pausaniasdit  qu'il  se  repaltde 
charognes  et  de  corps  morts.  11  avait,  dans 
le  temple  de  Çelphes,  wie  statue  qui  le  re- 
présentait avec  uu  teint  noir,  montrant  ses 
grandes  dents  comme  un  loup  affamé  et 
assis  sur  une  peau  de  vautour. 

EVANGILE  DE  SAINT  JEAN.  On  croit 
dans  les  campagnes  que  celui  qui  porte  sur 
soi  févangilede  saint  Jean,  Inprincipio  erat 
verbum^  écrit  sur  du  parchemin  vierge,  lU 
renfermé  dans  un  tuvau  «le  plumed*oie,  le  pre- 
mier dimanche  de  I  année,  une  heure  avant 
le  lever  du  soleil,  sera  invulnérable  et  se 
garantira  de  quantité  de  maux   (SJ.Vo]'. 

CLéiDOMANCIB. 

EVE.  Les  Musulmans  et  les  Talmudistes  loi 
donnent,  comme  à  notre  premier  père,  une 
taille  d'une  lieue.  Voy.  Adim,  Saiukl,  etc. 

ÉVOCATIONS.  Celui  qui  veat  éroqaer  le 


(5)  M.  Didron.  Q^sUrire  do  diable. 
'4)  Bergier,  Dieiiouiaire  théotogiqQCL 
TlderB,  Traité  des  sepentiUons,  1. 1. 
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diable  lui  doit  le  sacrifice  d'un  chien,  d*uii 
chat  ou  d'une  poule, à  condition  que  ces  trois 
animaux  soient  sa  propriété.  Il  jure  ensuite 
fldélitéet  obéissance  éternelles,  et  reçoit  une 
marque,  au  moyen  de  laquelle  il  jouit  d*une 
puissance  absolue  sur  trois  esprits  infer- 
naux, l'un  de  la  terre,  l'autre  de  la  mer,  le 
troisième  de  Pair  (1). 

On  se  flattede  faire  venir  le  diable  en  lisant 
certaines   formules  du  grimoire.  Vojr.  Con* 

JURITIONS. 

Deux  cheraliers  de  Malte  avaient  un  es- 
clave qui  se  vantait  de  posséder  le  secret  d'é- 
voquer les  démons  et  de  les  obliger  à  décou- 
vrir les  choses  cachées.  On  le  conduisit  dans 
un  vieux  cbflleau,où  Ton  soupçonnait  des 
trésors  enfouis.  L'esclave  descendit  dans  un 
sout(;rrain,  St  ses  évocations:  un  rocher 
s'ouvrit,  et  il  en  sortit  un  coffre.  Il  tenta  plu- 
sieurs fois  de  s'en  emparer  ;  mais  il  n'en  put 
venir  à  bout,  parce  que  le  coffre  rentrait  dans 
le  rocher  dès  qu'il  s'en  approchait.  Il  vint 
dire  nnx  chevaliers  ce  qui  lui  arrivait,  et  de- 
manda un  peu  de  vin  pour  reprendre  des 
forces.  On  lui  en  donna.  Quelque  temps  après, 
comme  ilne  revenait  point ,  on  alla  voir  ce 
qu'il  faisait;  on  le  trouva  étendu  mort, 
ayant  sur  toute  sa  chair  des  coups  de  canif 
représentant  une  croix.  Les  chevaliers  por- 
tèrent son  corps  au  bord  de  la  mer,  et  Vj 
précipitèrent  avec  une  pierre  au  cou  ("2). 

Pour  révocation  des  âmes,  voy.  Nécroman- 
cie, 

EXAEL,  le  dixième  des  premiers  anges.  H 
cipprit  aux  hommes,  scion  le  livre  d'Enoch, 
i*art  de  fabriquer  1^  armes  et  les  machines 
de  gnerre,  les  ouvrages  d'or  et  d'argent  qui 
plaisent  aux  femmes,  et  l'usage  des  pierres 
précieuses,  ainsi  que  le  farcf. 

EXCOMMUNICATION.  Il  y  a  eu  quelque- 
fois des  abus,  de  la  part  des  hommes,  dans 
rus<'igc  des  excommunications  ;  et  on  est 
parti  de  là  pour  crier  contre  ces  excommuni- 
cations, qui  ont  rendu  cependant  desi  grands 
Services  à  la  société  dans  des  siècles  barbares. 
Mais  ou  ne  trouverait  pas  facilement,  dans 
toute  l'histoire,  un  excommunié  frappé  ré- 
gulièremont  parle  Saint-Siège,  qui  ait  pro- 
spéré jusqu'au  bout.  Napoléon  même  peut 
fournir  un  exemple  récent  (3). 

On  lit  dans  les  Menées  des  Grecs^  au  15  oc- 
tobre, qu'un  religieux  du  désort  de  Scétc, 
ayant  été  excommunié  par  son  supérieur 
pour  quelque  désobéissance,  sortit  du  dé- 
sert et  vi!)t  à  Alexandrie,  où  il  fut  arrêté  par 
le  gouvernement  de  la  ville,  dépouillé  du 
saint  habit,  puis  vivement  sollicité  de  sacri- 
fier aux  faux  dieux.  Le  solitaire  résista  gé- 
néreusement; il  fut  tourmenté  en  diverses 
manières,jusqu'à  ce  qu'enfin  on  lui  tranchât 
la  tète;  on  jeta  son  corps  hors  de  la  vrjlc. 
Les  chrétiens  l'enlevèrent  la  nuit,  et  l'ayant 
enveloppé  de  linceuls,  l'enterrèrent  dans  l'é- 
glise comme  martyr.  Mais  pendant  le  saint 

(!)  Dansof  Forltanii. 

2)  D.  Caliiiel  el  Guyot-Delamarre. 

(3)  Voyez,  dans  les  légendes  des  commandements  de 
Dieu,  la  léffende  du  chanoine  de  LUge^  el  dans  la  Ckroni" 
(àUe  de  Godefrmd  de  BwiUan  le  ctiap.  xvui  cHk  te  trouve 


sacrifice  de  la  messe,  lediacreajrint  crié  tout 
haut  à  l'ordinaire  :  Que  les  caléchQmènes 
et  ceux  qui  ne  communient  pas  se  retirent, 
on  vit  tout  à  coup  le  tombeau  s'ouvrir  de 
lui-même,  et  le  corps  du  martyr  se  retirer 
dans  le  restibule  de  l'église.  Après  la  messe 
il  rentra  de  lui-même  ans  son  sépulcre.  Us 
pieux  vieillard  ayant  prié  pendant  trois 
jours,  apprit  par  révélatfoa  que  ce  relfgfen 
avait  encouru  l'excommunication  pour  avoir 
désobéi  à  son  supérieur,  et  qu'il  demeurait 
lié  jusan'à  ce  que  ce  même  supérieur  lui  eflt 
donné  rabsolution.  On  alla  doue  au  désert; 
on  en  amena  le  supérieur,  qui  fit  ouvrir  le 
cercueil  du  martyr  et  lui  doiin^  rabsolutioB, 
après  quoi  11  demeura  en  paix  dans  son  tom* 
beau  {k). 

C'est  là  un  fait  merveilleux,  que  nous  ne 
prétendoas  pas  donner  comme  iReoBtestaUe. 

Dans  le  second  concile  de  Liaioge8«  leaii 
en  1031,  l'évéque  de  Cahors  raoosle  oas 
aventure  qui  lui  était  partioulière,  et  qo'H 
présenfa  comoie  toute  récente  i 

«  Un  chevalier  de  noire  diocèse,  dit  ce 
prélat,  ayant  été  tué  dans  l'excommuoica- 
tion,  je  ne  voulus  pas  céder  aux  prières  ds 
ses  amis,  qui  me  suppliaient  vivement  de  iiri 
donner  l'absolution  :  je  voulais  en  faire  m 
exemple,  afin  que  les  autres  fussent  touchés 
de  crainte  ;  il  fut  enterré  par  quelques  gen* 
tilshommes,  sans  cérémonies  eoclésiasliques 
et  sans  l'assistance  des  prêtres,  dans  une 
église  dédjée  A  saint  Pierre. 

^  Le  lendemain  matin,  on  trouva  son  corps 
hors  de  terre  el  jeté  nu  loin  do  son  tombeae, 
qui  était  demeuré  entier,  et  sans  aucune 
marque  qui  prouvât  qu'on  y  eût  touché.  Lss 
gentilshommes  qui  l'avaient  enterré  n'y  tro» 
vèrent  que  les  linges  où  il  avait  été  enve- 
loppé; ils  l'enterrèrent  une  seconde  fois,  et 
couvrirent  la  fosse  d'une  énorme  quantité  de 
terre  el  de  pierres. 

a  Le  lenoemain,  ils  trouvèrent  de  nouveaa 
le  corps  hors  du  tombeau,  sans  qu'il  parût 
({u'on  y  eût  travaillé.  La  même  chose  arriva 
jusqu'à  cinq  fois.  Enfin  ils  enterrèrent  l'ex- 
communié comme  ils  purent,  loin  du  cime- 
tière, dans  une  terre  profane;  ce  qui  rem- 
plit les  seigneurs  voisins  d'une  si  grande 
terreur,  qu'ils  vinrent  tous  demander  la 
paix  (5).  » 

Jean  Bromton  raconte  dans  sa  chroaiqse 
que  saint  Auguslin,  apélre  de  l'Angleterre, 
ayant  dit  devant  tout  le  peuple,  avant  de 
commencer  la  messe:  «  Que  nul  exconiino- 
nié  n'assiste  au  saint  sacrifice!  »  on  vit  sor- 
tir aussitôt  de  l'église  un  mort  qui  était  eib 
terré  depuis  longues  années.  Après  la  messe, 
saint  Augustin,  précédé  de  la  croix,  alla  de- 
mander à  ce  mort  pourquoi  il  était  sorti? 
Le  défunt  répondit  qu'il  était  mort  dans 
l'excommunication.  Le  saint  pria  cet  excom- 
munié de  lui  dire  où  était  enterré  le  orétre 
qui  avait  porté  contre  lui  la  sentence.  On  s'y 

la  fia  de  ral)oninable  empereur  Henri  IV.  iiiet  dau  II 
protesiani  Voigt  riiistoire  du  saint  pipe  Grégoire  VÎT 

U]  D.  Olmet,  DisteruiUoB  sur  lesreveDams,  p.  Ml 

(5)Concil,,l.  IX,  p.WS. 
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ta.  AogiisUn  conjura  le  prêtre  de  se 
le  fil;à  la  demande  du  saint  évéc^ue, 
ralMoltttion  à  l'excommunié,  et  les 
irts  relournèreoi  dans  leurs  lom- 

ilîques  Tont  ici  se  récrier  et  nous 
quelque  froide  plaisanterie;  nous 
issons  que  nous  ne  rapportons  cette 
que  comme  une  tradition  populaire; 
il  nous  convenir  d*jf  ajouter  foi,  mais 
rtant  nous  ne  la  garantissons  pas. 
recs  schismatiques  croient  que  les 
Lconmiuniés  ne  pourrissent  pas  en 
lais  qu'ils  s'y  conseryent  noirs  et 

igleterrcy  le  tribunal  des  docton 
\ excommunie  encore;  et,  en  1837,  il 
de  cette  peine  un  marchand  de  pain 

nommé  Sludberry,  pour  avoir  dit 
lie  injurieuse  à  un  autre  paroissien, 
I  sacristie  anglicane.  Voy.  Intbbdit. 
EllENTS.  On  sait  que  le  daiaY-lama, 

la  religion  des  Tarlares  indépen- 
X  regardé  comme  un  dieu.  Ses  ex- 
I  sont  conservés  comme  des  choses 
Après  qu'on  les  a  fait  sécher  et  ré- 
pondre, on  les  renferme  dans  des 
or  enrichies  de  pierreries,  et  on  les 
ux  plus  grands  jpriuces.  Son  urine 
lixir  propre  à  guérir  toute  espèce  de 

e  royaume  de  Boutan,  on  fait  sécher 
Dt  les  plus  grossières  déjections  du 
iprès  les  ayoir  renfermées  dans  de 
oltes,  on  les  vend  dans  les  marchés 
upoudrer  les  viandes.  Voy.  Déjkg- 

IBXTBS,  TlNCHBLM,  CtC. 

CISME,  conjuration,  prière  à  Dieu 
andement  fait  au  démon  de  sortir  du 
(S  personnes  possédées.  Souvent  il 
ment  destiné  à  les  préserver  du  dan- 

;arde  quelquefois  exorcisme  et  con- 
comme  synonymes;  cependant  la 
:ion  n'est  que  la  formule  par  laquelle 
lande  au  démon  des'éloigner;  l'exor- 
I  la  cérémonie  entière  (1). 
:ns  qui  s'occupent  de  magie  ont  aussi 
orcismes  pour  évoquer  et  reuf  oyer. 

IfJCBATIOIfS. 

une  légende  bizarre  sur  un  exor- 
3n  lit  dans  Césnire  d*Hesterbach  (â), 
Uanme,  abbé  de  Sainte-Agathe,  an 
de  Liège,  étant  allé  à  Cologne  avec 
ses  moines,  fut  obligé  de  tenir  télé 
possédée.  Il  fit  à  l'esprit  malin  des 
is  auxquelles  celui-ci  répondit  comme 
jt.  Le  diable  faisant  antant  de  nien- 
|ue  de  réponses,  Tabbé  s*en  aperçut 
njura  de  dire  la  vérité;  il  obéit.  11 
iQ  bon  abbé  comment  se  portaient 
s  défunts  dont  il  youlait  savoir  des 
*9 .  Un  des  frères  qui  raccompagnaient 
ier  conversalion  avec  le  diable.  — 
,  lui  dit  Tespril  malin,  tu  as  volé  hier 
lus  à  Ion  abbé;  ces  doujie  sous  soûl 
ani  dans  la  ceinte*^.— L'abbé  ayant 

lier,  Hicteui.  de  llilobgie. 

rii    Heblerbadi   Miracol.,   liv.  Y,  cb.  xxnti 
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entendu  ces  choses,  voulut  bien  en  donner 
l'absolution  à  son  moine;  après  quoi  il  or- 
donna au  diable  de  quitter  la  possédée. 

—  Où  Toulez-yous  que  {aille?  demanda  le 
démon. 

— Je  vaisou  vrir  ma  bouche,  répondit  l'abbé, 
tu  entreras  dedans,  si  tu  peux. 

—  Il  y  fait  trop  chaud,  répliqua  le  diable; 
vous  avez  communié. 

—Eh  bienl  mets-toi  ici;  et  l'abbé  qui  était 
gai  tendait  son  pouce. 
— r  Merci,  vos  doigts  sont  sanctiflés. 

—  En  ce  cas,  ya  où  tu  voudras,  mais  pars. 

—  Pas  si  vite,  répliqua  le  diable;  j'ai  per- 
mission de  rester  ici  deux  ans  encore.... 

L'abbé  dit  alors  au  diable  :  —  Montre-loi 
à  nos  yeux  dans  ta  forme  naturelle. 

—  Vous  le  voulez? 

—  Oui. 

—  Voyez. 

En  même  temps  la  posséil^ée  commença  de 
grandir  et  de  grossir  d'une  manière  effroya*- 
ble.  Su  deux  minutes,  elle  était  déjà  haute 
comme  une  tour  de  trois  cents  pieds;  ses 
yeux  devinrent  ardents  comme  des  four- 
naises et  ses  traits  épouvantables.  Les  deux 
moines  tombèrent  évanouis;  l'abbé,  qui  seul 
avait  conservé  du  courage,  adjura  le  diable 
de  rendre  à  la  possédée  la  taille  et  la  forme 
qu'elle  avait  d'abord. — Il  obéit  encore  eflit 
à  Guillaume  :  — Vous  faites  bien  d'élre  pur  ; 
car  nul  homme  ne  peut,  sans  mourir,  me 
voir  tel  que  je  suis,  s'il  est  souillé. 

EXPIATION.  —  Les  anciens  Arabes  cou- 
paient l'oreille  à  quelque  animal  et  le  lit* 
chaient  au  travers  des  champs  en  expiation 
de  leurs  péchés.  —  Un  Juif,  dit  Sainl-Foix, 
s'arme  d'un  couteau,  prend  un  eoq,  le  tourne 
trois  fois  autour  de  sa  tète,  et  lui  coupe  la 
gorge  en  lui  disant  :  —Je  le  charge  de  unes 
péchés  ;  ils  sont  à  présent  à  toi  :  tu  ?as  à  la 
mort,  et  moi  je  suis  rentré  dans  le  chemin  de 
la  vie  étemelle.... 

EXTASES.—  L'extase  (considérée  comme 
crise  matérielle)  est  un  ravissement  d'esprit, 
une  suspension  des  sens  causée  par  une  forte 
contemplation  de  quelque  objet  exiraorJi- 
Baire  et  surnaturel.  Les  mélancoliques  peu- 
vent avoir  des  extases.  Saiut  Augustin  fait 
mention  d'un  prêtre  qui  paraissait  mort  à 
volonté,  et  qui  resta  mort»  très-in volontaire- 
ment sans  doute,  dans  une  de  ses  expériences. 
S'il  Ol  le  mort,  il  leGt  bien.  Ce  prêtre  se  nom- 
mait Prétextât  ;  il  ne  sentait  rien  de  ce  qu*OQ 
lui  faisait  souffrir  pendant  son  extase. 

Les  démonomanes  appellent  feitase  ufs 
transport  en  esprit  seulement,  parce  qu'ils  re- 
connaissent le  transport  eu  chair  et  en  os, 
par  l'aide  et  assistance  du  diable.  Une  sor- 
cière se  frotta  de  graisse,  puis  tomba  pâmée 
sans  aucun  sentiment:  et  trois  heures  après 
elle  retourna  en  son  corps,  disant  nouvelles 
de  plusieurs  pays  qu'elle  ne  connaisioU 
point,  lesquelles  nouvelles  furent  par  la  suite 
avérées  (3). 

Cardan  dit  avoir  connu  un  homme  d'église, 
qui  tombait  sans  rie  et  sans  baleine  loutef 

SMtae,  De  DmAqI.,  Ut.  VIL 
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lesfoîsqa'il  leyonlait.Cet  étnt  dorait  ordinai- 
rement quelques  heuros  ;  on  le  tourmentait, 
on  le  frappait,  on  lui  br&lail  les  chairs,  sans 
qu'il  éprouvât  aucune  dnuleur.  Mais  li  en- 
tendait confusément, et  comme  à  une  distance 
très-éloi^née,  le  bruit  qu'on  faisait  autour  de 
lui.  Cardan  assure  encore  qu'il  tombait  lui- 
même  en  extase  à  sa  volonté;  qn*il  enten- 
dait alors  les  voix  sans  y  rien  comprendre, 
et  qu*îl  ne  sentait  aucunement  les  douleurs. 
Le  père  de  Prestanlius,  après  avoir  mangé 
un  fromage  maléflcié,  crutuu'étant  devenu 


cheval  il  avait  porté  de  très-pesantes  èhargei, 
Quoique  son  corps  n*eût  pas  quitté  le  lit;  et  | 
i  on  regarda  cotame  une  extase»  prodoile  par 
sortilège,  ce  qui  n'était  qu'un   cauLhemar 
causé  par  une  indigestion. 

Le  maf^nétisme  produit  des  extases, 
EZËCHIBL.  —  Les  musulmans  disent  qui 
les  Ossements  desséchés  que  ranima  le  pro- 
phète Ezéchiel  étaient  les  restes  de  la  Tille  de 
Davard<in.  que  la  peste  avait  détruite  etqu'il 
releva  par  une  simple  prière. 
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FAAL,  nom  que  les  habitants  de  Saint- 
Jean-d*Acre  donnent  à  un  recueil  d'observa- 
tions astrologiques,  qu*ils  consultent  dans 
beaucoup  d'occasions. 

FABER  (Albert-Othon),  médecin  de  Ham- 
bourg au  dix- septième  siècle  ;  il  a  écrit  quel- 
ques rêveries  sur  Tor  potable. 

FABERT  (Abraham);  de  simple  soldat,  il 
devint  maréchal  de  France,  et  s'illustra  sous 
Louis  XIV.  C'était  alors  si  extraordinaire, 
qu'on  l'accusa  de  devoir  ses  succès  à  un 
commerce  avec  le  diable. 

FABRE  (Pierre-Jean),  médecin  de  Mont- 
pellier, qui  fil  lairc  des  pas  k  la  chimie  au 
commencement  du  dix- septième  siècle.  Il  y 
mêlait  un  peu  d'alchimie.  Il  a  écrit  sur  celte 
matière  et  sur  la  médecine  spagyrique.  S  m 
plus  curieux  ouvrage  est  r Alchimiste  chré' 
tien  (Alchimista  christianus)^  in  8"  ;  Toulouse, 
16:i2. 

Il  a  publié  aussi  V Hercule»  piochymicus , 
Toulouse  163^,  in  8*,  livre  où  il  soutient  que 
les  travaux  d*Uercule  ne  sont  que  des  em- 
blèmes qui  couvrent  les  secrets  de  la  philo- 
sophie Hermétique. 

FABRICIDS  (Jean-Albert),  bibliographe 
allemand,  né  à  Leipsick  en  1668.  Il  y  a  des 
choses  eu  ri  (Uses  sur  les  superstitions  et  les 
contes  populaires  de  l'Orieni  dans  son  recueil 
des  livres  apocryphes  que  TEglise  a  repous- 
sés de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (1). 
FAIRFAX  (Edciuard).  poêle  anglais  du 
seizième  siècle,  au:eur  d'un  livre  intitulé /a 
Bémonologie  y  où  il  parle  de  la  sorcellerie 
avec  assez  de  crédulité. 

FAIRFOLKS,  espèce  de  farfadets  qui  se 
montrent  eu  Ecosse,  et  qui  sont  à  peu  près 
nos  fées. 

FAKONE,  lac  du  Japon,  où  les  habitants 
placent  une  espèce  de  limbes  habités  par 
tous  les  enfants  morts  avant  Tâge  de  sept 
a^^.  Ils  sont  persuadés  que  les  Ames  de  ces 
enfants  souffrent  quelques  supplices  dan^ce 
lieu-là,  et  qu'elles  y  sont  tourmentées  jus* 
qu*à  ce  qu'elles  soient  rachetées  par  les 
passants,  l^es  bonzes  vendent  des  papiers 
sur  lesquels  sont  écrits  les  noms  de  Dieu. 
Comme  ils  assurent  que  les  enfants  éprou- 

(I)  Codez  psendeplgraphus  feierb  Testameoti ,  oolleo* 
tos,  casiigauis,  lesUmoniiaque  eeoMirltel  antanadversk)- 
Aites  lUosiratiis.  In-a*.  Himbonrg^Lelprick,  1715.— 


vent  de  l'allégement  lorsqu'on  jette  ces  pa- 
piers sur  Teau,  on  en  voit  les  bords  do  lac 
couverts.  —  Il  est  aisé  de  reconnaître  dins 
ces  usasses  des  traditions  altérées  de  l'Eglise. 
FALCONET  (Nobl)  ,  médecin  ,  mtirt  en 
\T<ih,  Nous  ne  citerons  de  ses  ouvrages  que 
ses  Lettres  et  remarques  sur  l'or  prétcoda 
potable;  elles  sont  assez  curieuses. 

FANATISME.  L  Eglise  Ta  toujours  con- 
damné, comme  elle condirone  tous  es  eicès. 
Les  actes  de  fanatisme  des  conquérants  da 
Nouveau  Monde  étaient  commis  par  des  scé* 
lérats,  contre  lesquels  le  clergé  s'élevait  de 
tontes  ses  forces.  On  peut  le  voir  dans  lavis 
et  dans  les  écrits  de  Barthétemi  de  Las  Casas. 
Les  écrivains  philosophes  ont  souvent  ap- 
pelé  fanatisme  ce  qui  ne  l'était  pas.  lisse 
sont  trompés  ou  ils  ont  trompé  lorsque,  par 
exemple,  ils  ont  atribué  le  massacre  politi- 
que de  la  S.iint-Barlhélemi  à  la  religion,  qoi 
V  fut  étrangère;  lorsqu'ils  ont  dé^nda  les 
fanatiques  des  Cévennes,  etc. 

Il  y  a  eu  très-souvent  du  fanatisme  ontré 
dans  les  hérésies  et  même  dans  la  sorcel- 
lerie. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII,  un  écolier  de 
l'université  de  Paris,  persuadé  que  la  reli- 
gion d'Homère  était  la  bonne  «  arracha  II 
sainte  hostie  des  mains  d'un  prêtre  qui  la 
consacrait,  et  la  foula  aux  pieds.  Voilà  do 
fanatisme. 

Les  Juifs  en  ont  fourni  de  nombreux  eieis- 
pies,  et  un  très-grand  fanatisme  distingue 
beaucoup  de  philosophes  modernes. 

ail  y  a  un  fanatisme  politique,  un  EsnaKsoe 
littéraire,  un  fanatisme  guerrier,  un  bni- 
tisinc  philosophique  (2).  » 

On  a  nommé  d'abord  fanatiques  les  pré- 
tendus devins  qui  rendaient  leurs  oracles 
dans  les  temples,  fana.  Aujourd'hui  on  en- 
tend par  fanatisme  tout  zèle  aveugle. 

FANNIDS(Caius),  historien  qui  mourut  de 
peur  en  composant  un  ouvrage  coutre  Né- 
ron. Il  en  avait  termina  trois  livres*  et  il 
commençait  le  quatrième,  lorsque  Néron» 
dont  il  avait  l'imagination  remplie,  lai  ap- 
parut en  S(»nge,  et,  après  avoir  parcouro  les 
trois  premiers  livres  de  soo  ouvrage,  se  re- 


Codex  tpocryphos  novi  Testanentl,  «lo. 
(S/Bsfglor,  Dict.  théol. 
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ans  Coacher  ao  qtiatrièmK  qui  étail  en 
•  Ce  rêve  frappa  Fannitis;  il  crut  y  voir 
»on  onvrtige  ne  sérail  pas  achevé,  cl  il 
Ql  en  effel  pou  après. 
NTASMAGOBIANA,  litre  iPun  rocaeil 
ntes  populaires  ou  les  apparitions  et  les 
res  joaent  les  premiers  rôles.  Ces  con- 
rolîxessonty  pour  la  plupart,  traduits  do 
nand.  2  vol.  in-12;  Paris,  1812. 
iMaSMAGORIE,  spectacle  d'optique, 
nre  des  lanternes  mafçiques  perfection- 
et  qui,  aux  yeux  des  ignorants,   peut 
Ire  lie  la  sorcellerie. 
NTOMES,  esprits  ou  revenants  de  mau- 
lugure,  qui  effrayaient  fort  nos  pères  , 
|u*ils  sussent  bien  qu*on   n'a  aucune- 
peur  des  fantômes  si  Ton  tient  dans  sa 
.10  rortieavec  du  niillefeuille  (1). 
i  Juifs  prétendent  que  le  fantôme  qui 
rail  ne  peut  reconnaître  la   personne 
doit  effrayer  si  elle  a  un  voile  sur  le 
e;  mais  quand  celte  personne  est  cou- 
,  ils  prétendent,  au  rapport  deBuxtorf, 
î  masque  tombe,  afin  que  Tombre  puisse 
r  et  la  poursuivre. 

a  vu  souvent  des  fantômes  venir  an- 
^r  la  mort;  un  spectre  se  présenta  pour 
DX.  noces  du  roi  d*Ecosse  Alc^xandre  UI, 
lourutpeu  après. 

nerarîus  rapporte  que,  de  son  temps, 
oyait  quelquefois  dans  les  églises  des 
nés  sans  léle,  velus  en  moines  et  en 
euses,  assis  dans  les  stalles  des  vrais 
^s  et  des  sœurs  qui  devaient  bientôt 
ir. 

chevalier  espagnol  avait  osé  concevoir 
>a8sion  criminelle  pour  une  religieuse. 
luit,  qu'il  traversait  l'église  du  couvent 
il  s'était  procuré  la  clef,  il  vit  des  cierges 
lés  et  des  prêtres,  qui  lui  étaient  incon- 
occupés  à  célébrer  l'ofGce  des  morts  au- 
Tun  tombeau.  Il  s'approcha  de  l'un  deux 
manda  pour  qui  on  faisait  le  service. 
r  vous,  »  lui  dit  le  prêtre. Tous  les  autres 
*ent  la  même  réponse;  il  sortit  effrayé; 
1  à  cheval,  s*en  retourna  à  sa  maison, 
IX  chiens  l'étranglèrent  à  sa  porte  (2). 
edame  voyageant  seule  dans  une  chaise 
ste  fut  surprise  par  la  nuit  près  d'un 
^e  où  l'essieu  de  sa  voiture  s'était  brisé, 
ait  en  automne,  Tair  était  froid  et  plu- 
;  il  n'y  avait  point  d'auberge  dans  le 
e;  on  lui  indiqua  le  chAleau.  Gomme 
n  connaissait  le  maître,  elle  n'hésita 
s'y  rendre.  Le  concierge  alla  la  rece- 
et  lui  dit  qu'il  y  avait  au  château  dans 
iment  beaucoup  de  monde  qui  était  ve- 
lébrer  une  noce,  et  au'il  allait  informer 
gneor  de  son  arrivée.  La  fatigue,  le 
dre  de  sa  toilette  et  le  désir  de  conti- 
son  voyage  engagèrent  la  voyageuse  à 
le  concieigede  ne  point  déranger  son 
e.  Elle  lui  demanda  senlemeut  une 
bre.  Tontes  étaient  occupées,  à  l'excep- 
d'une  seule,  dans  un  coin  écarté  du 
au,  qu'il  n'osait  lui  proposer  à  cause 

es  AdmiraUef  secrets  d* Albert  le  Gr^iad. 
orqyemila,  Hexamérou. 
pedriana,  p.  79. 
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de  son  délabrement  ;  mais  elle  lui  dit  qa*elle 
s'en  contenterait,  pourvu  qu'on  lui  fit  un 
bon  lit  et  un  bon  feu. 

Après  qu'on  eut  fait  ce  qu'elle  désirait,  elfe 
soupa  légèrement,  et  s*étant  bien  réchauffée, 

ellesemitaulit.Ellecommençaitâ  s'endormir, 
lorsqu'un  bruit  déchaînes  cl  des  sons  lugu- 
bres la  réveillèrent  en  sursaut.  Le  bruit  ap- 
proche, la  porte  s'ouvre,  elle  voit,  à  la  clarté 
de  son  feu,  entrer  un  fantôme  couvert  de 
lambeaux  blanchfltrcs;  sa  figure  pflle  et  mai- 
gre, sa  barbe  longue  et  touffue,  les  chaînes 
qu'il  portait  autour  du  corps,  tout  annonçait 
un  habitant  d'un  autre  monde.  Le  fanlônio 
s'approche  du  feu,  st  couche  auprès  tout  de  son 
long,  se  tourne  de  tons  côtés  en  gémissant, 
puis,  à  un  léger  mouvement  qu'il  entend 
près  du  lit,  il  se  relève  promptement  et  s'en 
approche.  Quelle  amazone  eut  bravé  un  tel 
adversaire?  Qnoiquc  notre  voyageuse  ne 
manquai  pas  de  courage,  <  Ile  n'osa  l^ttendre, 
se  glissa  dans  la  ruelle  du  lit,  «t.  avec  une  agi- 
lité dont  la  frayeur  rend  capables  les  moins 
légères,  elle  se  sative  en  chemise  à  toutes 
jambes,  enfile  de  longs  et  obscurs  corridors, 
toujours  poursuivie  par  le  terrible  faniôme, 
dont  elle  entend  le  frottement  des  chalnescon- 
tre  la  muraille.  Elle  aperçoit  enfin  une  faible 
clarté,  et,  reconnaissant  la  porte  du  concierge, 
elle  y  frappe  et  tombe  évanouie  sur  le  seuil. 
Il  vient  ouvrir,  la  fait  transporter  sur  son  lit 
et  lui  prodigue  tous  les  secours  qui  sont  en 
son  pouvoir.  Elle  raconta  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé. 

—  Hélas  1  s*écria  le  concierge,  noire  fou 
aura  brisé  sa  chaîne  et  se  sera  échappé! 

Ce  fou  était  un  parent  du  maître  du  châ- 
teau, qu'on  gardait  depuis  phisieurs  années. 
11  avait  effectivement  profiîé  de  rub>encc  de 
ses  gardiefts,  qui  élaien:  à  la  noce,  pour  dé- 
tacher ses  chaînes,  vi  le  hasard  avait  con- 
duit ses  pas  à  la  chambre  de  la  voyageusi*, 
qui  en  fut  quille  pour  une  grande  peur  (.3). 

Voy.   ApPiRITIONS,  VlHlOIC^,  HlLLUGIXlTlOIf s, 

EsPBiTs,  Revenants,  Spectres,  Db^houlié- 
RES    etc.  etc. 

FANTÔME  VOLANT.  On  croit,  dans  la 
Basse-Bretagne,  entendre  dans  les  airs,  lors- 
qu'il fait  un  oraçe,  un  fantôme  volant  qu'on 
accuse  de  déraciner  les  arbres  et  de  renver- 
ser les  chanmières.  Voy.  Voltigeur  hollan- 
dais. 

FAPISIA  ,  herbe  fameuse  chez  les  Portu- 
gais, qui  l'employaient  comme  un  excellent 
spécifique  pour  chasser  les  démons  (4). 

FAQUIR  oo  FAKIR.  Il  y  a  dans  l'Inde  des 
fakirs  qui  sont  d'habiles  et  puissants  jon- 
gleurs. On  lit  ce  qui  suit  dans  l'ouvrage  de 
M.  Osborne ,  intitulé  :  la  Cour  et  le  Camp 
de  Rundjet'Sing  : 

«  A  la  cour  de  ce  prince  Indien,  la  mission 
anglaise  eut  l'occasion  de  voir  un  personna- 
ge appelé  le  Fakir,  homme  enterré  et  ressus- 
cité, dont  les  prouesses  avaient  fait  du  bruit 
dans  les  provinces  de  Punjab. 

«  Ce  Fakir  est  en  grande  vénération  parmi 

(4)  DeUncre,  Tableaode  rinconstiMe  deidéaoïis,  etc., 
h\.  IV,  |>.  W. 


m 


587 


DlCTiONN.VlUE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


588 


les  Sihks,  à  cause  de  la  faculté  qu'il  a  de 
s'enterrer  toutvivant  pendant  un  temps  don- 
né. Nous  aviops  ouï  raconter  de  lui  tant 
d'histoires,  que  notre  curiosité  était  excitée. 
Voilà  plusieurs  années  qu'il  fait  le  métier 
de  se  laisser  enterrer.  Le  capitaine  Wade 
me  dit  avoir  été  témoin  d'une  de  ses  résur- 
rections, après  un  enterrement  de  quelques 
mois.  La  cérémonie  préliminaire  avait  eu 
lieu  en  présence  de  Rundjct-Sing,  du  géné- 
ral Ventura  et  des  principaux  sirdars. 

<c  Les  préparatifs  avaient  duré  plusieurs 
jours,  on  avait  arrangé  un  caveau  tout  ex- 
près. Le  Fakir  termina  ses  dispositions  fina- 
les en  présence  du  souverain;  il  se  boucha 
avec  de  la  cire  les  oreilles,  le  nez  et  tous  les 
autres  orifices  par  lesquels  Tair  aurait  pu 
entrer  dans  son  corps.  14  n'excepta  que  la 
bouche.  Cela  fait,  il  fut  déshabillé  et  mis  dans 
un  sac  de  toile,  après  qu'il  se  fut  retourné  la 
langue  pour  fermer  le  passage  de  la  gorge, 
et  qu'il  se  fut  posé  dans  une  espèce  de  lé- 
thargie; le  sac  fut  fermé  et  cacheté  du  sceau 
de  Rundjct-Sing  et  déposé  dans  une  boite  de 
^apin,  qui,  Termée  et  scellée  également,  fut 
descendue  dans  le  caveau.  Par-dessifs  on  ré- 
pan^iit  et  on  foula  de  la  terre,  on  sema  de 
l'orge  et  on  plaça  des  sentinelles. 

<(  Il  parait  que  le  maha-rajah,  très-sce- 
ptique sûr  cette  mort,  envoya  deux  fois  des 
gens  pour  fouiller  la  terre,  ouvrir  le  caveau  et 
visiter  le  cercueil.  On  trouva  chaque  fois  le 
Fakir  dans  la  même  position  et  avec  tous  les 
signes  d'une  suspension  de  vie. 

<c  Au  bout  de  dix  mois,  terme  fixé,  le  capi- 
taine Wade  accompagna  le  maha-rajah  pour 
assister  à  l'exhumation  :  il  examina  attenti- 
vement par  lui-même  Tintérieurdela  tombe; 
il  vit  ouvrir  les  serrures,  briser  les  sceaux  et 
porter  la  botte  ou  cercueil  au  grand  air. 
Quand  on  en  lira  le  Fakir,  les  doigts  posés 
sur  son  artère  1 1  sur  son  cœur  ne  purent 
percevoir  aucune  pulsation.  La  première 
chose  qui  fut  faite  pour  le  rappeler  à  la  vie, 
et  la  chose  ne  se  fit  pas  sans  peine,  fut  de 
ramener  la  langue  à  sa  place  naturelle.  Le 
capitaine  Wade  remarqua  que  l'occiput  était 
brûlant,  mais  le  reste  du  corps  très-frais  et 
très-sain.  On  l'arrosa  d'eau  chaude,  —  et  au 
bout  de  deux  heures  le  ressuscité *était  aussi 
bien  que  dix  mois  auparavant. 

«  Il  prétend  faire  dans  son  caveau  les  rêves 
les  plus  délicieux  :  aussi  redoute-t-il  d'être 
réveillé  de  sa  léthargie.  Ses  ongles  et  ses  che- 
veux cessent  de  croître  :  sa  seule  crainte  est 
d'être  entamé  par  des  vers  ou  des  insectes; 
c*est  pour  s'en  préserver  qu'il  fait  suspendre 
au  centre  du  caveau  la  boite  où  il  repose. 

«  Ce  Fakir  eut  la  maladroite  fantaisie  do 
faire  l'épreuve  de  sa  mort  et  de  sa  résurre- 
ction devant  la  mission  anglaise ,  lorsqu'elle 
arriva  à  Lahore.  Hais  les  Anglais,  avec  une 
cruelle  méfiance,  proposèrent  de  lui  imposer 
quelques  précautions  de  plus  :  ils  montrèrent 
des  cadenas  à  eux  appartenant,  et  payèrent 
de  ffiéitrè  hii  tombeau  des  factionnaires  euro- 
péens. Le  Fakir  fit  d'abord  de  la  diplomatie  ; 
il  se  troubla,  et  finalement  refusa  de  se  sou- 


mettre aux  conditions  britanniques.  Aunjet- 
Sing  se  fâchi. 

«  —  Je  vois  bien ,  dit  le  Fakir  an  Gapitaine. 
Osborne,  que  vous  voulei  me  perdre,  et  qus 
je  ne  sortirai  pas  vivani  de  mon  temtyiBâo. 

«  Le  capitaine,  ne  désirant  pas  dn  toot 
avoir  à  se  reprocher  la  mort  du  paavre  ehar« 
l'atan,  renonça  k  l'épreuve.  »  V.  Jamamboxis. 

FARFADETS,  esprits  ou  tatins  on  démons 
familiers,  que  les  persolin<ès  simples  croient 
voir  ou  entendre  la  nuit.  Qnelqaes-uns  se 
montrent  sous  des  figures  d'animaux,  le  plus 
grand  nombre  restent  invisibles.  Ils  rendent 
généralement  de  bons  offices. 

Des  voyageurs  crédules  ont  prétenda  que 
les  Indes  étaient  pleines  de  ces  esprits  boas 
ou  mauvais,  et  qu'ils  avaient  ua  commerce 
habituel  tivec  les  hommes  du  pays. 

Voici  l'histoire  d'un  farfadet  : 

En  l'année  1221,  vers  le  temps  des  ven 
danges,  le  frère  cuisinier  d'un  monastère  de 
Ctleaux  chargea  deux  serviteurs  de  garder 
les  vignes  pendant  la  nuit.  Un  soir,  I  un  de 
ces  deux  hommes,  ayant  grande  envie  de  dor- 
mir, appela  le  diable  à  haute  voix  et  promit 
de  le  bien  payc^  s'il  voulait  garder  la  vigne  i 
sa  place.  11  achevait  à  peine  ces  mots,  qu'on 
farfadet  parut. 

—  Me  voici  prêt,  dit-Il  à  celai  qui  l'avait 
demandé.  Que  me  donneras-tu  si  je  remplis 
ta  charge  ? 

—  Je  te  donnerai  un  panier  <le  raisin,  ré- 
pondit le  serviteur,  à  condition  que  tu  veille- 
ras jusqu'au  matin. 

Le  farfadet  accepta  l'ofTre;  et  le  domesti* 
que  rentra  à  la  maison  pour  s'y  reposer.  Le 
frère  cuisinier,  qui  était  encore  debout,  lui 
demanda  pourquoi  il  avait  quitté  la  vigne? 

—  Mon  compagnon  la  garde ,  répondit-il , 
et  il  la  gardera  bien. 

—  Va,  va,  reprit  le  cuisinier,  qui  n'en  sa- 
vait pas  davantage,  ton  compagnon  peut 
avoir  besoin  de  toi. 

Le  valet  n'osa  répliquer  et  sortit;  mais  il 
se  garda  bien  de  paraître  dans  la  vigne.  Il 
appela  l'autre  valet,  lui  conta  le  procédé  dont 
il  s'était  avisé;  et  tous  deux,  se  reposant  sur 
la  bonne  garde  du  lutin,  entrèrent  dans  fine 
petite  grotte  qui  était  auprès  de  là,  et  s'y  en- 
dormirent. Les  choses  se  passèrent  aussi  bien 
qu'on  pouvait  l'espérer;  le  farfadet  fat  fidèle 
à  son  poste  jusqu'au  matin,  et  on  lui  donna 
le  panier  de  raisin  promis.  —  Ainsi  finit  k 
conte  (1).  Voy.  BerbIguibb,  Bérith,  Esprits, 
Feux  follets,  Hecdekin,  Orthon,  etc. 

FARMER  (  Hugues  )  ,  théologien  angli- 
can, mort  en  1787.  On  a  de  lui  un  Essai  sw 
les  démoniaques  du  Nouveau  Testament^  1775, 
où  il  cherche  à  prouver,  assez  gauchement, 

3ue  les  maladies  attribuées  à  des  possessions 
u  démon  sont  l'effet  de  causes  naturelles,  et 
non  l'effet  de  l'action  de  quelque  malioi»- 
prit. 

FASCINATION,  espèce  de  charme  qui  tùll 
'qu'on  ne  voit  pas  les  choses  telles  qu'elles 
sont.  Un  Bohémien  sorcier,  cilé  »par  fiogiuMf 
changeait  des  bottes  de  foin  en  pourceaux, 
et  les  vendait  comme  tels,  en  averûssant  loa* 
(1)  Ocsaritts  Heibterbacbeeosis'Ill.'teMeeUift».  V. 


FAT 

i  Tachetear  de  ne  larer  ce  bélail  dans 
De  eau.  Uo  acquéreur  de  la  denrée  du 
mien,  n'ajanl  pas  suîti  ce  <;on8eil,  vit, 
211  de  pourceaux,  des  botles  de  foin  na- 
lor  l'eau  où  il  roulait  décrasser  ses 
• 

Irio  conle  qn*un  certain  magicien,  au 
m  d'un  certain  arc  et  d*une  certaine 
I  tendue  i  cet  arc»  tirait  une  certaine 
^  Caite  d'un  certain  bols,  et  faisait  tout 
coup  paraître  devant  lui  un  fleuve  aussi 
que  le  jet  de  cette  flèche, 
d'autres  rapporlent  qu'un  sorcier  juif, 
ascînadon ,  dévorait  des  hommes  el  des 
etées  de  foifiy  coupait  des  tètes»  et  dé- 
brait des  personnes  vivantes,  puis  re- 
lit tout  en  fort  bon  étal. 
ns  la  guerre  du  duc  Vladislas  contre 
loiislas,  duc  de  Bohème,  «ne  vieille  sor- 
dità  son  beau-fils,  qui  suivait  le  parti 
ladislas,  que  son  maître  mourrait  dans 
taille  avec  la  plus  graade  partie  de  son 
e,  et  que,  pour  lui,  il  pouvait  se  sau%'er 
rnage  en  faisant  ce  qu'elle  lui  conseil* 
;  c'est-Â-dire,  qu*il  tuât  le  premier  qu'il 
mirerait  dans  U  mèléo;  qu*il  lui  cuupât 
tus  oreilles,  et  les  mit  dans  sa  poche  ; 
qu'il  nt,  avec  la  pointe  de  son  épée,  une 
sur  la  terre  entre  les  pieds  de  devant 
n  cheval,  et  qu'après  avoir  baisé  cette 
il  se  hâtât  de  fuir. 

jeune  homme,  ayant  accompli  toutes  ces 
•s  singulières,  revint  sain  et  sauf  de  la 
Ile  où  périrent  Vladislas  et  le  plus  grand 
ire  de  ses  troupes.  Mais  en  rentrant  dans 
tison  de  sa  marâtre,  ce  jeune  guerrier 
a  sa  femme,  qu'il  chérissait  unique* 
,  percée  d'un  coup  d*épée,  expirante  et 
oreilles... 

s  femmes  maures  s'imaginent  qu'il  y  a 
orciers  qui  fascinent  par  leur  seul  re- 
et  tuent  les  enfants.  Celte  idée  leur  est 
lune  avec  les  anciens  Romains,  qui  ho- 
eut  le  dieu  Fascinus,  à  qui  l'on  attri  - 
le  pouvoir  de  garantir  les  enfants  des 
lations  et  maléfices.  Voy.  CHiliL,  Char- 

ENCHANTBMEIfTS,  FàUsT,  PrBSTIOBS,  etC. 

TALISMË,  doctrine  de  ceux  qui  recon- 
ent  une  destinée  inévitable, 
quelqu'un  rencontre  un  voleur,  les  fata- 
disent  que  c'était  sa  destinée  d'être  tué 
m  voleor.  Ainsi  cette  fatalité  a  assujetti 
f  ageur  au  fer  du  voleur,  et  a  donné  long- 
I  auparavant  au  voleur  l'intention  et  la 
,  afin  qu'il  eût,  an  temps  marqué,  la  vo- 
et  le  pouvoir  de  tuer  celui-ci. 
si  quelqu'un  est  écrasé  par  la  chote  d'un 
lent,  le  mur  est  tombé  parce  que  cet 
ne  était  destiné  â  être  enseveli  sous  les 

s  de  sa  maison Dites  plutôt  qu'il  a 

ixablé  sous  les  ruines,  parce  que  le  mur 

mbè  (1). 

serait  la  liberté  des  hommes,  s'il  leur 

impossible  d'éviter  une  fatalité  aveugle» 

lestioée  inévitable? 

hI  rien  de  (dus  libre  que  de  se  marier^ 

ivre  lel  ou  Id  genre  de  vie?  Est-il  rien 
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de  plus  fortuit  que  de  périr  par  le  fer,  de  se 
noyer,  d'être  malade?...  L'homme  vertueux, 
qui  parvient  par  de  grands  efforts  à  vaincre 


FAUNES,  dieux  rustiques  inconnus  aux 
Grecs.  On  les  distingue  des  satyres  el  syl- 
vains,  quoiqu'ils  aient  aussi  des  cornes  de 
chèvre  ou  de  bouc,  et  la  figure  d'un  bouc  de- 
puis la  ceinture  jusqu'en  bas.  Miis  iW  ont 
les  traits  moins  hideux,  une  figure  plus  gai^ 
que  celle  des  satyres,  el  moins  de  brutalité. 
D'anciens  Pères  les  regardent  oomme  des  dé- 
mons incubes  (2);  el  voici  l'histoire  qu'en 
donnent  les  docteurs  juifs  : 

«  Dieu  avait  déjà  créé  les  âmes  des  faunes 
et  des  satyres,  lorsqu'il  fut  interrompu  par 
le  jour  du  sabbat,  en  sorte  qu'il  ne  put  les 
unir  A  des  corps,  el  qu'ils  restèrent  ainsi  de 
purs  esprits  et  des  créatures  imparfailes. 
Aussi,  ajoutent-ils,  ces  esprits  craignent  le 
jour  du  sabbat,  el  se  cachent  dans  les  ténè- 
bres jusqu'à  ce  qu'il  soit  passé;  ils  prennent 
quelquefois  des  corps  pour  épouvanter  les 
hommes.  Mais  ils  sont  sujets  a  la  mort.  Ce- 
pendant ils  peuvent  approcher  si  près  des  in« 
lelligences  célestes,  qu'ils  leur  dérobent  quel- 
quefois la  connaissance  de  certains  événe- 
hienls  futurs,  ce  qui  leur  a  fail  produire  des 
prophéties,  au  grand  étonnemenl  des  ama- 
teurs. 9 

FAUST  (Jbaic),  fameux  magicien  allemand, 
né  à  Weimar  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Un  génie  plein  d*audane,  une  curio- 
sité indomptable^  un  immense  désir  de  sa- 
voir, telles  étaient  ses  qualités  prononcées. 
I!  apprit  la  médecine,  la  jurisprudence,  le 
théologie;  il  approfondit  la  science  des  astro- 
logues; quand  il  eut  épuisé  les  connaissances 
naturelles,  il  se  jeta  dans  la  magie  :  du  moins 
toutes  ses  histoires  le  disent.  —  On  le  con- 
fond souvent  avec  Faust,  l'associé  de  Gutlem- 
berg  dans  l'invenlion  de  l'imprimerie;  on 
sait  que  quand  les  premiers  livres  imprimés 
parurent,  on  cria  à  la  magie!  on  soutint 
qu'ils  étaient  Touvrage  du  diable  ;  et  sans  la 
protection  de  Louis  XI  et  de  la  Sorbonne, 
l'imprimerie,  en  naissant,  était  étouffée  à 
Paris. 

Quoi  qu*il  en  soit,  voici  les  principaux 
traits  de  la  légende  de  Faust. 

Curieux  de  se  lier  avec  les  êtres  d'un 
monde  supérieur,  il  découvrit  la  terrible  for- 
mule qui  évoque  les  démons.  11  s'abstint  d'a- 
bord d'en  faire  usage;  mais  un  jour,  se  pro- 
menant dans  la  campagne  avec  sou  ami 
Wagner,  il  aperçut  un  barbet  noir  qnilbr- 
mait  des  cercles  rapides  en  courant  autour 
de  lui.  Une  trace  ardente  brillait  à  la  suite 
du  chien.  Faust  étonné  s'arrête;  les  cerdes  ; 
que  formait  l'animal  étrange  devenaient  Utm^ 
jours  plus  petits;  il  s'approche  iHenlAt  de 
Faust  et  le  flatte...  Le  savant  s'en  retourne 
pensif,  et  le  iMirbet  le  suit. 

Faust  ne  se  retreuve  s«ul  que  pour  se  li- 
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yrer  à  de  noires  idées.  Le  chien ,  son  nou- 
veau compagnon ,  les  inlcrronipail  par  des 
hurlements.  Fausl  le  regarde ,  s*élonne  de  le 
voir  grandir,  8*aperçoit  qu*il  a  reçu  un  dé- 
mon, saisit  son  livre  magique,  se  place  dans 
un  cercle,  prononce  la  lornule,  et  ordonne 
j  A  Tesprit  de  se  faire  connaître. 

Le  chien  s'agite,  une  fumée  Tenvironne, 
et,  à  sa  place,  il  voit  un  démon  sous  le  cos- 
tume d*un' jeune  seigneur,  véiu  avec  élé- 
gance. C'était  le  démon  Méphislophelés,  le 
second  des  archanges  déchus,  et,  après  Sa- 
tan, le  plus  redoutable  chef  des  légions  in- 
fernales... 

Les  divers  légendaires  rapportent  cet  évé- 
nement avec  des  variantes.  Wiilman  dit  qu'é- 
tant décidé  à  évoquer  un  démon,  Fausl  alla 
dans  répaisse  forêt  de  Mangeait,  près  de 
Wittemberg  ;  là,  il  fit  à  terre  un  cercle  ma- 

Î[ique,  il  se  plaça  au  milieu  ,  et  prononça  la 
orniule  de  conjuration  avec  tant  de  rapidité, 
qa*il  se  fit  autour  de  lui  un  bruit  eftroyable. 
Toute  la  nature  parut  s'ébranler.  Les  arbres 
pliaient  jusqu'à  terre,  de  grands  coups  de 
tonnerre  interrompaient  les  sons  lointains 
d'une  musique  solennelle,  à  laquelle  se  mê- 
laient des  cris,  des  gémissements,  des  clique- 
lis  d'épées  :  de  violents  éclairs  déchiraient  le 
voile  noir  qui  cachait  le  ciel.  Une  masse  en- 
flammée parut ,  se  dessina  peu  à  peu ,  et 
forma  un  spectre  qui,  s'approchant  du  cercle 
sans  parier,  se  promena  alentour,  d'une 
m<irche  inégale,  pendant  un  quart  d'heure. 
L'cspril  revêtit  enfin  la  figure  et  le  costume 
d'un  moine  gris,  et  entra  en  conversation 
avec  Faust. 

Le  docteur  signa  de  son  sang ,  sur  un  par- 
chemin vierge,  avec  une  plume  de  fer  que 
lui  présenta  le  démon,  un  pacte  par  lequel 
Méphistophelès  s'obligeait  à  le  servir  vingt- 
quatre  ans,  après  lesquels  Fausl  appartieu- 
(Irait  à  l'enfer. 

Widman,  dans  son  Histoire  de  Faust,  rap- 
porte les  conditions  de  ce  pacte,  dont  on  as- 
sure qu'on  trouva  le  double  parmi  les  papiers 
du  docteur.  Il  était  écrit  sur  parchemin,  en 
caractères  d'un  rouge  foncé,  et  portait  : 

1*  Que  l'esprit  viendrait  toujours  au  com- 
mandement de  Fau>t,lui  apparaîtrai!  sous 
une  tigure  sensible,  et  prendrait  celle  qu'il 
lui  serait  ordonne  de  revêtir; 

2*"  Que  l'esprit  ferait  tout  ce  que  Faust  lui 
coraniiinderait  ; 

3"  Qu'il  Serait  exact  et  soumis  comme  un 
serviteur; 

k*  Qu'il  arriverait  à  quelque  heure  qu'on 
l'appelât  ; 

5*  Qu'a  la  maison,  il  ne  serait  vu  ni  re- 
connu que  de  lui. 

De  sou  c6té,  Faust  s'abandonnait  au  dia- 
ble, sans  reseive  d'aucun  droit  à  la  ré* 
demption,  ni  do  recours  futur  .à  la  midcri- 
corde  divine. 

Le  démon  lui  donna ,  pour  arrhes  de  ce 
Iraiié,  un  coffre  plein  d'or.  Dès  lors,  Faust 
fui  maître  du  monde,  qu'il  parcourut  avec 
éclat.  11  allait  partout,  lorsqu  il  ne  voyageait 
pas  à  travers  les  airs ,  dans  de  riches  éqai- 
^ogeê,  êccompagfié  de  son  démon.  Il  vit  un 
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jour,  au  village  de  Rosenfhal,  une  jeune  fille 
ingénue ,  que  Widman  rieprésentc  comme 
surpassant  en  grâces  toutes  les  beautés  de  la 
terre,  et  qu'il  appelle  Marguerite.  11  en  de- 
vint épris  ;  mais  elle  était  vertueuse.  Mépbis- 
tophelés,  pour  le  détourner  de  cette  passion 
qu'il  redoutait,  le  mena  à  la  cour.  Charles- 
Quint  ,  sachant  ses  talents  magiques ,  le  pria 
de  lui  faire  voir  Alexandre  le  Grand.  Faost 
obligea  aussitôt  le  fameux  roî  de  Macédoine 
à  paraître.  Il  vint  sous  la  Offure  d'un  peiit 
homme  trapu,  haut  en  couleur,  avec  ans 
espèce  de  barbe  rousse,  le  regard  perçant  et 
la  contenance  Gère.  Il  fit  à  Tempercnr  une 
révérence,  et  lui  adressa  même  quelques 
mots,  dans  une  langue  que  Charles-Quint 
n'entendait  point.  D'ailleurs  il  lui  était  dé- 
fendu de  parler.  Tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de 
le  bien  considérer,  ainsi  que  César  et  quel- 
ques autres  que  Faust  ranima  un  instant 
pour  lui. 

L'enchanteur  opéra  mille  merveilles  sem- 
blables. A  en  croire  ses  historiens,  il  usait 
sans  discrétion  de  son  pouvoir  surnaturel. 
Un  jour,  se  rencontrant  à  table  dans  un  ca- 
baret, avec  douze  ou  quinze  buveurs  qui 
avaient  entendu  parler  de  ses  prestiges,  ils 
le  supplièrent  de  leur  en  faire  voir  quelque 
chose.  Faust  perça  la  table  avec  un  foret,  et 
en  fil  sortir  les  vins  les  plus  délicats.  Un  d*'S 
convives  n'ayant  pas  mis  la  coupe  assez  Ti* 
vemenl  sous  le  jet,  la  liqueur  prit  feu  en 
tombant  à  terre,  et  ce  prodige  effraya  quel* 
ques-uns  des  assistants.  Le  docteur  sut  dis- 
siper leur  trouble.  Ces  gens,  qui  avaient  la 
léte  échauffée ,  lui  demandèrent  alors  una- 
nimement qu'il  leur  fit  voir  une  vigne  char- 
gée de  raisins  mûrs. 

Ils  pensaient  que,  comme  on  était  en  dé- 
cembre, il  ne  pourrait  produire  un  tel  pro- 
dige. Faust  leur  annonça  qu'à  l'instant,  sans 
sortir  de  table,  ils  allaient  voir  une  vigne 
telle  qu'ils  la  souhaitaient  ;  mais  à  condition 
que  tous  ils  resteraient  à  leurs  places ,  et 
attendraient ,  pour  couper  les  grappes  de 
raisin ,  qu'il  le  leur  commandât,  les  assurant 
que  quiconque  désobéirait,  courait  risque 
de  la  vie.  Tous  ayant  promis  d'obéir,  le  ma- 
gicien fasciiiU  si  bien  les  yeux  de  ces  gens, 
qui  étaient  ivres,  qu'il  leur  sembla  voir  une 
très-belle  vigne,  chargée  d'autant  de  longues 
grappes  de  raisin  qu  ils  étaient  de  couiives 
Celle  vue  les  ra\  it  ;  ils  prirent  leurs  couteaux, 
et  se  mirent  en  devoir  de  couper  les  grappes, 
au  premier  sigiinl  de  Faust.  Il  se  donna  le 
plai^ir  de  le.^  tenir  quelque  temps  dans  celle 
po>ture,  puis,  tout  à  coup,  il  fit  disparaître 
la  vigne  cl  les  raisin  >  ;  et  chacun  do  ces  hU' 
veurs,  pensant  avoir  en  main  sa  grappe  pour 
la  (ouper,  se  trouva  tenant  d*uue  main  le 
nez  de  son  voisin  ,  et  de  l'autre  le  couteau 
ïv\è  ,  de  horte  que  ,  s'ils  eussent  coupé  les 
grappes,  sans  attendre  Tordre  do  Fausl,  ils 
s»e  seraient  coupé  le  nez  les  uns  aux  autres. 

On  a  dit  que  Faust  avait,  comme  Agrippa, 
l'adresse  de  payer  ses  créanciers  on  monnaie 
de  corne  ou  de  bois ,  qui  paraissait  boaic 
au  moment  où  elle  sortait  de  ••  bourse,  ei 
reprenait ,«  au  bout  de  quelques  joan^  M 
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able  forme.  Mais  le  diable  lui  aonnait 
i  d'argent  pour  qu'il  n'eût  pas  besoin 
r  de  ces  fraudes. 

pckor  dll  qu'il  n'aimait  pas  le  brait,  et 
souvent  il  faisait  taire,  par  la  force  de 
agio,  trs  gens  qui  lo  fatiguaient,  «  té- 
ce  certain  jour  qu'il  lia  la  bouche  à  une 
-douzaine  do  paysans  ivres,  pour  les 
Irherde  babiller  et  de  piailler  comme  ils 
iont.  » 

n'avait  pas  renoncé  à  son  projet  chéri 
luser  Marguorilc;  mais  le  démon  l'on 
irnait  d*antan(  plus ,  comme  dit  Wid- 
qu*appartonant  à  l'enfer  par  son  pacte, 
ivait  plo^  le  droit  de  disposer  de  lui  ni 
rmer  un  nouveau  lien.  Méphistophelès 
gnait  donc  sans  cesse, 
usl  allait  au  sabbat;  il  poursuivait  le 
;  de  sa  destinée  infernale.  Lorsque  le 
s  du  pacte  fui  accompli ,  il  frissonna ,  à 
usée  du  sort  qai  lui  était  maintenant 
vé.  11  voukiV s'enfuir  dans  une  église  ou 
tout  notre  lieu  saint,  pour  implorer  la 
'icordc  divine.  Méphistophelès  l'en  em- 
t  ;  il  le  conduisit  tremblant  sur  la  plus 
(  montagne  de  la  Saxe.  Faust  voulut  se 
imander  à  Dieu.  -^  Désespère  et  meurs, 
t  le  démon .  tu  es  maintenant  A  nous, 
les  mots,  l'esprit  des  ténèbres  apparut 
eux  de  Faust  sous  la  forme  d*un  géant 
comme  le  firmament  ;  ses  yeui  cnOam« 
ançaient  la  foudre ,  sa  bouche  vomissait 
I,  ses  pieds  d'airain  ébranlaient  la  terre, 
sit  sa  victime  avec  un  éclat  de  rire  qui 
lit  comme  le  tonnerre  ,  déchira  son 
en  lambeaux,  et  précipita  son  Ame  dans 
ifers. 

prenez  par  là,  frères,  que  tout  n'est  pas 
en  mauvaise  compagnie, 
us  avons  dit  que  la  découverte  de  l'im-* 
ïrie  Ht  poursuivre  Faust  comme  sor- 
on  assurait  que  l'encre  rouge  de  ses 
s  était  du  sang;  il  est  vrai  qu'elle  a  un 
particulier,  et  qu'on  a  pu  croire  au 
s,  dans  un  siècle  d'ignorance,  que  lèse- 
n  avait  été  donné  par  le  diable, 
dit  encore  qu'il  débitait  en  Allemagne 
manachs  qui ,  dictés  par  Méphistophe* 
>rédisaienl  toujours  juste,  et  avaient, 
onséquent,  plus  de  succès  encore  que 
ieu  Lacnsberg,  qui  se  trompe  quelque- 
dais  on  ne  retrouve  aucun  de  ces  al- 
chs. 

vie  de  Faust  et  de  Christophe  Wagner, 
alcty  sorcier  comme  lui,  a  été  écrite  par 
lan,  Francfort ,  1587,  in-8%  traduite  en 
*urs  langues,  et  en  françriis  par  Victor 
I  Cayet,  Paris,  1603,  iii-12.  Adelung 
consacré  un  grand  article  dans  son 
ire  des  folies  humaines.  Tous  les  démo- 
phes  ont  parlé  de  lui  :  Gœthe  a  mis  ses 
ures  en  un  drame  bizarre  ou  chronique 
^uée.  MM.  Desaur  et  de  Saint-Geniès 
ublié,  en  1825,  les  Aveniurei  de  Faust 
descente  aux  enfers  ,  roman  eu  trois 
les  iu-i2,  où  i'on  ne  trouve  pas  tout 
srveilleux  des  légendes  allemandes. 
irmier  a  donné  aussi  une  curieose  lé- 
I  da  Faost 
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On  trouve,  dans  les  légendes  populaires  , 
plusieurs  personnages  qui  font  pendant  avee 
Faust ,  en  ce  point  du  moins  qu'ils  se  lient 
avec  le  diable  au  moyen  d'un  pacte.  L'une 
des  plus  originales,  parmi  ces  traditions,  est 
celle  du  maréchal  de  Tamine ,  le  Faust  du 
pays  wallon.  Nous  la  rapporterons  ici. 

La  légende  du  Maréchal  de  Tamine. 

Dans  ce  beau  village  de  Tamine  ,  que 
baigne  la  Sambre,  à  quatre  lieues  de  Namnr, 
vivait,  il  y  a  un  peu  plus  de  trois  siècles, — 
peut-être  au  temps  de  la  jeunesse  de  Charles- 
Quint, — un  maréchaUfcrranl  renommé  pour 
sa  bonne  humeur.  Son  atelier  florissait;  il 
dormait  sans  soucis  et  menait  joyeuse  vie, 
lorsqu'un  jour,  en  revenant  d'une  fêté  voi- 
sine, il  trouva  sa  maison  brûiée. 

Adieu  dès  lors  l'aisance  et  la  gatté. 

Maiscommentcetlemaisonavait-elleété  la 
proie  des  flammes?  Les  uns  dirent  que  c'é- 
tait un  pur  accident;  ceux-ci  un  effet  de 
quelque  négligence;  ceux-là  un  coup  de 
malveillance  sans  doute;  les  autres,  plus 
pénétrants  ,  soutinrent  que  le  diable  seul 
avait  fait  le  mal.  C'était  ajoutaient-ils,  une 
épreuve  ofFerle  à  la  patience  du  maréchal  de 
Tamine,  qui  avait  ainsi  l'occasion  de  semon«> 
trer  le  Job  de  la  contrée. 

Le  Wallon,  qui  n'avait  pas  la  vertu  du 
sage  Chaldéen,  aima  mieux,  dans  sa  gros- 
sièreté matérielle,  être  le  Faust  du  pays, 
moins  savant  et  moins  grave  aue  l'Allemand, 
mais  plus  malin  pourtant  et  plus  habile. 

—  Si  le  diable  veut  de  moi,  dit-ii»  nous 
allons  voir. 

Selon  l'usage  populaire,  qui  déjà  était  bien 
connu  de  tout  mauvais  drAle,  ayint  quelque 
teinte  des  sciences  de  sorcellerie,  le  mare* 
chai  de  Tamine  s'en  alla  seul,  le  soir  , 
hors  de  son  village,  s'arrêta  dans  un  car- 
refour où  venaient  aboutir  quatre  che- 
mins; et  là,  ayant  tracé  un  cercle  avec  uu 
bàlon  de  coudrier,  il  se  planta  au  milieu, 
puis  au  son  des  heures  sinistres  de  minuit, 
il  immola  une  poule  noire,  avec  les  cérémo- 
nies voulues.  Celait  le  moyen  d'obliger  le 
diable  à  paraître. 

Le  diable  accourut.  Il  trouva  un  homme 
qui  avait  la  bourse  vide,  les  dents  longues, 
l'esprit  inquiet,  et  qui  se  montrait  disposé 
à  traiter,  dit  la  légende,  mais  qui  ne  voulait 
pas  faire  un  marché  de  dupe. 

Après  des  pourparlers  qui  durent  être  cu- 
rieux, le  Wallon  vendit  son  àme,  moyen- 
nant trois  stipulations  spéciales  : 

1*  Qu'il  pourrait,  pendant  le  bail  qu'il  fai- 
sait avec  le  diable,  retenir  à  son  gré,  sur  un 
grand  poirier  qui  s'élevait  devant  sa  maison, 
tout  imprudentqui  se  seraitavisé  d'y  monter. 

2*  Que  sa  bourse  de  cuir,  une  fols  fermée, 
ne  s'ouvrirait  plus  sans  sa  permission. 

3*  Que  son  tablier  de  cuir  aurait  désormais 
cette  vertu  que  jamais  aucune  puissance  na 
pourrait  l'en  déiacher,  s'il  parvenait  à  s'j^ 
asseoir. 

Le  diable  accorda  tout;  Il  rebâtit  la  maisoQ 
et  consentit,  selon  les  danses  du  uuircbét  à 
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ne  réclamer  I*âme  du  Wallon  qo*ao  boat  de 
dix  ans. 

Le  njaréchal  de  Tamine  se  reprit  donc  à 
mener  plus  joyeuse  vie  encore  que  par  le 
passé,  jouissant  du  présent  et  s'occupant 
très-peu  de  Tavenir.  Les  dix  ans  s'écoulèrent 
ainsi. 

Le  diable  vint  alors  sommer  son  homme 
d'exécuter  le  contrat. 

—  Je  suis  prêt  dit  l'autre;  et  quoique  la 
journée  ne  soit  pas  finie,  je  ne  vous  deman- 
derai qu'une  légère  faveur,  celle  de  manger 
encore  une  fois  du  fruit  de  mon  poirier. 

Le  diable  se  montra  charmé  des  disposi- 
tions du  maréchal  ;  il  se  prêta  de  bonne  grâ- 
ce à  sa  fantaisie  et  grimpa  sur  l'arbre;  ce 
qui  n'était  pas  difGcile. 

Mais  il  fallait  en  descendre.  Nul  ne  le  pouvait 

sans  la  permission  du  maître  :  c'était,  comme 

on  l'a  vu,  un  des  avantages  du  contrat.  Le 

'     diable,  cloué  sur  le  poirier,  n'obtint  sa  liberté 

/     que  moyennant  un  sursis  de  dix  ans. 

Le  temps  passa,  dans  cette  nouvelle  pério- 
de, aussi  rapide  que  la  première  Jois,  en- 
traîné par  les  plaisirs  et  l'insouciance. 

Lediable  revint,  sur  lesoir  du  dernier  jour. 

—  Je  suis  prêt,  dit  encore  le  Wallon. 

— Marchons  donc,  répliqua  le  diable,  d'un 
ton  sérieux.  Il  s'était  bien  promis,  cette  fois, 
de  ne  plus  être  victime  de  sa  complaisance. 
Mais  il  ne  savait  pas  à  qui  il  avait  affaire. 
Le  maréchal  de  Tamine  avait  calculé  une 
ressource  nouvelle;  il  prit  l'ange  déchu  par 
son  faible,  l'amour-propre. 

—On  raconte,  dit-il  d*un  air  bonhomme, 
que  vous  êtes  très-puissant;  et  vous  m'en 
avez  donné  quelques  marques;  c*est  ce  qui 
me  rend  joyeux  de  partir  avec  vous.  Mais  on 
me  disait  tout  à  l'heure  une  mer^'eille  que 
je  n'ai  pas  pu  croire.  Est-il  donc  vrai  que  vous 
avez  le  pouvoir  de  prendre  la  taille  qui  vous 
plaît?  que  vous  puissiez  à  l'instant  paraître 
un  géant  énorme,  et  aussitôt  après  devenir 
le  nain  le  plus  exigu? 

— C'est  très-vrai,  dit  le  diable  avec  impor- 
tance; et  tu  vas  le  voir. 

Pour  prouver  ce  qu'il  avançait,  il  se  gran- 
dit tellement  en  quelques  secondes,  qu'il  pa- 
raissait avoir  trois  cents  pieds. 

--  C'est  prodigieux  1  dit  le  Wallon,  c'est 
superbe;et  je  le  répèle,  je  suis  ravi.  Vous 
êtes  plus  grand  que  notre  clocher.  Ah  1  c'est 
beau  de  s'élever  si  haut.  Mais  il  doit  élre 
bien  plus  dilBcile  de  se  faire  petit,  impercep- 
tible, grand  comme  le  pouce,  petit  à  se  loger 
là-dedans. 

Fn  disant  ces  mots,  il  tenait  sa  bourse 
entr'ouverte. 

Il  n'avait  pas  achevé,  que  le  diable,  étourdi 
par  la  vanité,  se  ramassait  dans  la  forme  la 
plus  mignonne  et  se  plongeait  tout  entier 
dans  la  bourse.  Le  maréchal  de  Tamine  en 
serra  les  cordons.  Tenant  de  nouveau  son 
créancier,  il  rentra  dans  sa  forge,  mit  sa 
bourse  sur  l'enclume  et  travailla  a  i'pplatir 
à  grands  coups  de  marteau. 

Lé  diable  hurlait.  Pour  sa  délivrance,  Il 
accorda  un  nouveau  sursis  de  dix  ans,  et 
f*en  alla  de  mauvaise  humeur. 


Au  bout  de  cet  autre  terme,  le  maréchal 
de  Tamine,  sentant  qu'il  Tieillissaft,  n'at- 
tendit pas  que  le  diable  à  qui  U  s'était  venda 
vint  le  chercher.  Il  alla  lui-même  frapper  i 
la  porte  de  l'enfer.  Son  diable  s'y  trouvait  de 
garde;  mais  dès  qu'il  le  vit,  craignant  de 
nouvelles  malices,  il  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

Repoussé  delà  sorte,  le  Wallon,  qui  décidé- 
ment s'ennuyait  ici-bas,  s'en  alla  chercher 
ailleurs.  Nous  suivons  toujours  la  légende 
populaire.  En  rôdant,  il  parvint  à  rentrée  da 

Earadis.  Saint-Pierre  le  reconnut  pour  un 
omme  en  commerce  avec  le  diable  et  lui 
refusa  le  passage. 

Le  maréchal  de  Tamine  ne  se  rebutait  pas 
d'un  premier  refus.  11  demanda,  de  l'air  le 
plus  humble,  qu'on  lui  permit  seulement  de 
re((arder  un  peu,  par  la  porte  entr'ouverte 
le  bonheur  des  élus,  Saint-Pierre,  oui  est 
bon,  se  laissa  gagner,  mais  le  rusé  Wallon, 
jetant  dans  le  paradis  son  tablier  de  cuir,  se 
coucha  dessus,  et  Ton  ne  put  l'en  arracher  (Ij. 

Sur  quoi,  les  uns  vous  affirmeront  que, 
malgré  les  murmures,  il  obtint,  en  récom- 
pense de  son  stratagème,  une  petite  place  par* 
miles  bienheureux. Maisles  traditions  micui 
informées  portent  que  le  tablier  fut  jeté  de- 
hors avec  ce  qu'il  portait,  rien  d'impur  dc 
pouvant  entrer  dans  le  ciel. 

L'idée  de  l'arbre  a  été  employée  dans  un 
sens  plus  neuf.  Elle  fait  le  fond  de  la  char- 
mante légende  que  voici,  et  qui  a  été  donnée 
par  M.  Léopold  de  Mon  vert,  dans  le  journal 
ïUnivers, 

Le  bonhçmme  Misère. 

Quelques  années  après  la  venue  du  Mes- 
sie, on  voyait  sur  le  haut  de  la  montagne 
Saint-Jean  d'Alfretz  un  village  isolé,  assez 
peuplé ,  pauvre ,  quoique  Ton  y  comptât 
quelques  richards  fort  avares,  un  curé  fort 
débonnaire  et  un  cabarctier  dont  les  profiU 
étaient  considérables  et  le  vin  mauvais  :1e 
vin  1  chose  rare  en  ce  temps-là,  les  vignes 
du  bas  Languedoc  n'étant  pis  encore  pliin- 
tées.  On  trouvait  aussi  à  Saint^Jean  do  fraî- 
ches de  joliiS  paysannes  fort  coquettes, 
trois  ou  quatre  dévotes,  de  méchantes  lan- 
gues, des  coquins  qui  passaient  pour  hon- 
nêtes gens...  A  une  certaine  distance  s'éie- 
vait,  abritée  du  nord,  une  étroite  cabane  bâ- 
tie en  pierre  sèche,  couverte  en  chaume^  en- 
tourée de  quelques  toises  de  jardin  ou  se 
faisait. remarquer  un  fort  beau  poirier. 

Là  vivait,  dans  le  plus  grand  désintéresse- 
ment des  hiens  de  ce  monde,  c'est-à-dire 
dans  une  heureuse  tranquillité,  le  bonhomme 
Misère.  Poser  quelques  pierres  sur  la  mu- 
raille qui  défendait  son  petit  terrain  de  la 
visite  des  loups,  rafistoler  la  porte,  la  lucarne 
ou  Tintérieur  de  sa  demeure,  donner  parfois 
un  coup  de  bêche  au  jardin,  et  de  temps  à 
autre  prendre  son  bâton  pour  aller  faire  sa 
tournée  des  châteaux,  suivi  de  FùrQu,  cbieu 
maigre,  peu  doux,  mais  très-intelligent,  tel- 
les étaient  les  vicissitudes  de  son  eiisteoce. 
Quand  Misère  avait  rempli  ses  besaces  et 

(1)  C'est  1  peu  près  ce  que  les  rabbia»  raoooisQt  à^ 
iosuù  ncn-Lévi.  Voyei  Josul. 
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MrmQîre  de  légunes  ^ecs,  de  p.aia  bien 
BÏ  de  laine  à  nier;  aaand  il  av<ait  ra- 
é  aulQur  de  la  canane  quanUlé  de 
ches  morles  ;  quand  il  avait  bouché 
soin  dans  son  réduit  les  trous  et  les 
s,  il  attendait  avec  paiiénce  les  rigueurs 
rude  saison.  Vhiver  venu*  son  occupa- 
était  de  filer  sa  laine,  assez  bon  métier 
rs  temps  heureux  où  Ton  ne  voyait  pas 
.'iturc  dans  les  râlions  dû  pays.  Sachant 
s*industrler,  Misère  ne  mourait  pas  de 
:  pour  le  froid*  il  était  habitué,  depuis 
les  années,  àrendurer;  d'ailleurs  on 
rait  donné  une  vieille  paillasse  et  une 
erlure  bonpe  encore,  quoique  un  peu 
e. 

rtaine  année,  Thiver,  fort  rigoureui,sc 
ngea  plus  longtemps  que  de  coutume; 
e  se  trouvait  à  la  Gn  de  sis  provisions  : 
le  tracassait  peu  ;  tant  qu'il  lui  restait 
|uc  chose,  il  n*en  mangeaft  pas  moins 
oàte  et  sa  bouillie  tianquilleincnt  et 
si  bon  appétit  que  le  roi.  Cependant  le 
ais  temps  continua,  cl  Misère,  un  beau 
n^avait  plus  que  deux  morceaux  de 
:  il  les  divisa,  pour  les  multiplier,  en 
e  parties,  en  prit  un  et  dit  en  souriant  : 

trois  jours  nous  verrons.  Possédant 
'e  du  bois,  il  fit  bon  feu  et  se  mit  à  filer, 
'n  chantant,  d'une  voix  tremblante,  les 
iges  du  Seigneur. 

jt  à  coup  Ton  frappe  à  la  porle.  N'é- 
)as  habitué  à  recevoir  des  visites,  Mi- 
le se  souciait  pas  d'ouvrir  à  pareille 
I  ;  mais  pensant  au  froid  que  devait 
ifer  l'étranger,  il  se  leva,  et  voyant  le 

faire  des  bonds  de  joie  à  la  porte, 
r,  gralter  dessous,  donner  mille  signes 
lus  grand  empressement  ,  il  n'hésita 
certain  que  ce  ne  pouvait  être  un  en- 
f  puisqiie  Farou  avait  si  grande  envie 
!  recevoir.  Dès  qu'il  eut  ouvert,  un 
ne  entra  précipitamment,  tout  dégue- 
bleu  de  froid,  l'air  mourant  de  faim,  et 
^mandant  d'une  voix  douce  : 
N'es-lu  pas  Misère  ? 
C'est  moi-même,  répondit  le  vieillard. 
On  m'a  dit  que  tu  me  donnerais  Thos- 
té,  et  je  viens  avec  confiance. 
Vous  avez  bien^fait,  car  il  ne  sera  pas 
Je  Misère  ait  laissé  périr  par  sa  faute 
:réature  du  bon  Dieu. 
Qu'il  te  bénisse  donc,  répondit  l'in- 
n,  puisque  tu  l'aimes  dans  ses  enfanls. 
;es  paroles,  Misère  se  sentit  tressaillir; 
|uc  chose  comme  un  charme  puissant 
ira  tout  son  corps;  il  lui  si'mblait  re- 
e  à  la  vigueur,  à  la  jeunesse. 
Avant  de  venir  à  ta  cabane,  continua 
nger,  je  suis  allé  d'abord  chez  le  caba- 
';  il  ma  répondu  qu'il  ne  logeait  pas  de 
rs  ,  et  de  décamper  sur-le-champ.  J'ai 
é  à  toutes  les  maisons;  on  y  dormait, 
3  youlail  pas  se  déranger,  ou  bien  on 
!  souciait  pas  de  recevoir  un  inconnu  : 
m'a  dit  d'aller  an  diable,  l'autre  d'aller 
le  voisin;  le  voisina  protesté  n'avoir 
I  plus  petite  place;  le  pain,  le  vin  lui 
Lualeiit«  il  croyait  même  l'eau  gelée  ; 
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mais  il  m'a  indiqué  ta  cabane  :  tu  m'as  ou- 
vert, et  je  t*ea  remercie,  car  j'ai  froid  et  lu 
as  du  feu. 

Farou  léchait  en  gémissant  les  pieds  écor- 
chés  de  l'étranger.  Misère,  étonné,  s'écria  : 

•^  4e  crois  que  vous  avez  charmé  mon 
chien,  si  méchant  pour  tout  le  monde;  mais 
n'importe,  vous  devez  avoir  faim,  et  voici  ce 
que  j'ai  à  vous  donner. 

Le  vieillard  tira  de  Tarmoire  les  trois  mor- 
ceaux de  pain,  qu'il  offrit  à  son  malheureux 
convive;  et  quand  celui-ci  les  eut  dévorés, 
Misère,  étendant  sa  paillasse,  l'y  fit  coucher, 
enveloppé  de  la  vieille  couverture. 

Le  chien  s'allongea  aux  pieds  du  nouvel 
hôte,  et  le  mattre  de  la  cabane  s'endormit 
sur  l'escabeau,  près  des  cendres  chaudes. 

Un  moment  avant  l'aurore,  les  deux  vieil- 
lards s'éveillèrent,  et  la  première  chose  que  fit 
Misère  fut  d'aller  examiner  le  ciel  pour  savoir 
s*il  lui  serait  possible  de  se  mettre  en  quête. 

A  peine  sur  le  seuil,  la  douce  tiédeur  d'une 
matinée  de  printemps  vint  le  charmer;  sa 
surprise  était  grande,  ne  comprenant  rien  à 
un  si  subit  ti  si  extraordinaire  changement. 

—  Nous  aurons  un  beau  jour,  lui  dit  en 
sortant  l'étranger  ;  je  penstî  que  tu  sauras  le 
mettre  à  profit;  pour  moi,  je  dois  te  quitter  ; 
adieu  1  Mais,  reprit-il  sur  un  ton  plus  grave, 
tu  m'as  cédé  ta  couche,  tu  m'as  donné  ton 
dernier  morceau  de  pain  sans  même  savoir 
si  tu  pourrais  te  procurer  quelque  chose  au- 
jourd  huî,  que  te  faut- il  pour  cela? demande 
ce  que  tu  voudras,  je  puis  tout  t'accurder; 
tu  as  agi  selon  mes  commandements,  et  lu 
recevras  ta  récompense  :  —  Je  suis  —  Jé- 
sus-Christ l 

A  ce  nom,  Misère  se  signa,  et  tombant  à 
genoux,  dit  au  Sauveur  : 

—  Je  ne  m'étonne  plus,  bon  Dieu  1  des  ca- 
resses de  Farou...  ;  quant  à  ce  que  je  vou- 
drais... Seigneur,  je  n'ai  besoin  do  rien  ;  je 
me  trouve  heureux  comme  je  suis. 

—  Bs-ttt  bien  sûr  de  ne  rien  désirer? 
songes-y.  Misère. 

—  Au  fait,  Seigneur  Jésus,  j'ai  là  un  poi- 
rier qui  porte  beaucoup  de  poires  et  fort 
bonnes,  mais  les  enfants  du  village  me  les 
viennent  voler;  je  voudrais  que  quiconque 
montera  dorénavant  sur  cet  arbre  ne  puisse 
plus  en  descendre  sans  ma  permission.  Le 
Sauveur  sourit,  jeta  sur  Misère  un  regard 
paternel,  lui  donna  le  pouvoir  qu'il  deman- 
dait,  sa  bénédiclion,  et  disparut. 

Misère  fit  alors  sa  prière  avec  beaucoup 
de  dévotion,  prit  joyeusement  ses  besaces, 
et,  suivi  de  Farou^  s'en  fut  quêter  dans  les 
châlellenies  d'alentour. 

Tout  le  monde  se  trouvait  de  bonne  hu* 
meur  ce  jour-là,  et  le  mendiant  rencontra 
sur  sa  route  la  plupart  des  Seigneurs  qui 
chevauchaient.  Dans  la  vallée,  et  tout  cou- 
vert de  ses  armes,  l'un  accompagné  de  vas- 
saux, criait  d'une  voix  rude  :  —  Misère  ! 
passe  au  castcl,  dis  que  tu  m'as  rencontré  et 
qu'on  te  donne  I  N'oublie  pas  un  Paler  à  mon 
intention. 

Plus  loin,  sur  l'étroite  plaine  dominant  la 
hauteur,  une  jeune  et  jolie  châtelaine  arri- 
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vait  au  galop,  soivie  de  ses  pages  et  de  son 
époux;  elle  arrête  le  fringant  coursier,  et, 
d  une  voix  caressante  :  —  Misère,  mon  pau- 
yre  vieux,  il  y  a  longtemps  que  je  ne  t'ai  vu  I 
tu  te  portes  toujours  bien?  Demande  à  Ma- 
rianne, la  gouvernante,  ce  que  tu  voudras  ; 
prie  pour  moi  surtout  !  Et,  vive  et  joyeuse, 
sans  crainte ,  elle  lançait  son  chev<il  dans 
le  chemin  étroit  au  bord  des  précipices... 
.  Misère  était  rempli  do  bonheur,  des  larmes 
de  reconnaissance  et  d*amour  se  mêlaient  à 
s«s  rires  :  remerciant  aycc  effusion  Jésus^ 
Christ  de  son  beau  jour,  il  rentra  à  la  ca- 
bane, courbé  sous  le  poids  des  aumônes 
dont  il  ne  portait  encore  qu'une  moitié. 

De  longues  années  s'écoulèrent  sans  que 
le  pauvre  vieillard  reçût  d'autres  visites  : 
mais  chaque  jour  quelque  petit  polisson  res- 
tait immobile  sur  l'arbre  enchanté. 

Du  soir  d*été,  pendant  qu'avec  délices  il 
prenait  les  derniers  rayons  du  soleil,  car  Mi- 
sère aima  toujours  beaucoup  le  soleil,  du 
milieu  de  la  campagne  silencieuse  une  voix 
lugubre  retentit  tout  à  coup 

—  Misère  !  Misère  I 

Il  en  trembla  de  tous  ses  yieux  membres 
sur  le  polit  banc  de  pierre  dont  était  orné  le 
devant  de  sa  porte.  Mais  quel  nVsl  pas  son 
effroi,  quand,  tournant  la  lêle,  il  aperçoit  à 
ses  côtés  la  Mort,  la  Mort  elle-même  !  Peu  à 
peu  cependant  l'épouvante  décroît.  Misère 
revient  à  lui,  son  œil  reprend  bientôt  une 
certaine  vivacité,  son  air  de  quiétude  repa- 
raît, et  il  répond  avec  calme  à  la  Mort  : 

—  Que  me  voulez- vous? 

—  Ce  que  je  veux?  ne  me  reconnais-tu 
pas  ?  je  suis  la  Mort  1  Je  viens  le  prendre  I 

—  Gomment,  déjà? 

—  Tu  dois  m'en  savoir  gré-  traînant  de- 
puis tant  d'années  une  si  misérable  existen- 
ce, fatigant  les  hommes  de  tes  haillons  re- 
poussants, de  tes  sollicitations  importunes, 
la  vie  doit  te  peser;  viens  donc  1  Viens,  (u 
ne  fus  ni  menteur,  ni  ivrogne,  ni  libertin,  ni 
avare;  tu  aimas  Dieu  et  ton  prochain;  que 
craindre  de  l'autre  monde?  Tu  es  vieux  et 
cassé,  que  regretter  de  celui-ci?  Laisse-moi 
l'emporter,  ma  main  te  sera  douce:  ami,  la 
mort,  c'est  le  repos. 

—  Je  n'ai  garde  de  vous  contredire  ;  mais, 
entre  nous,  les  hommes  se  mettent  peu  en 
peine  de  moi;  vous  êtes  mille  fois  trop  bonne 
de  vous  en  inquiéter  :  certes,  je  suis  sensi- 
ble à  votre  amitié  !  cependant,  s'il  vous  était 
égal  de  me  laisser  encore  quelque  temps  ici- 
'bas,  Je  vous  le  dis  avec  franchise,  vous  me 

paraîtriez  beaucoup  plus  aimable  :  le  far- 
deau de  la  vie  est  lourd,  je  n'en  disconviens 
pas;  mais,  par  suite  de  la  longue  habitude, 
j'aime  à  le  porter. 

—  Se  peut-il  que  les  hommes  soient  si  bi- 
larres,  et  que  précisément  ceux  qui  de- 
vraient, à  bon  droit,  me  craindre,  m'invo- 
quent avec  ferveur,  tandis  que  d'autres,  à 
qui  je  ne  saurais  apporter  que  des  consola- 
tions, note  repoussent?  J'aurai  pourtanl  pi- 
tié de  Misère  plus  que  Misère  lui-même  : 

>^ prépare-toi  âone  à  me  suivre,  et  profite  des 


quelques  instants  qall  m*est  ordooné,  ttû 
haut,  de  t'accorder. 

—  Puisque  vous  ne  veniez  rien  écooter,  il 
faut  bien  en  prendre  son  parti,  et,  au  fait, 
peut-être  dites-vous  U  vérité,  répliqua  Mi- 
sère avec  une  feinte  résignation;  rendez- 
moi  donc,  s'il  vous  plaît,  le  service  de  m'al- 
ler  quérir  trois  poires  sur  le  poirier  qui  est 
là,  afin  que,  pendant  les  moments  accordés, 
je  les  mange  en  les  offrant  au  Père,  ao  Fili 
et  au  Saint-Esprit,  comme  un  témoignage 
de  ma  sratitude  pour  tout  ce  qui  m  a  été 
donné  de  joie  et  de  contentement  sur  U 
terre. 

Par  respect  pour  la  très^sainte  Trinité,  U 
Mort  voulut  bien  se  prêter  au  désir  de  celai 
qui  allait  devenir  sa  proie;  elle  monta  sar 
le  poirier  et  cueillit  les  trois  poires  ;  mais, 
au  moment  de  descendre,  bernicq^  elle  se 
trouva  prise  comme  un  oiseau  à  la  glu. 

Il  faisait  beau  la  Toir  ainsi  enchaînée,  U 
main  droite  étendue  portant  les  trois  fruits, 
le  bras  gauche  replié  autour  du  poirier  ma- 
gique, les  deux  jambes  pendantes  comme 
deux  longs  fuseaux,  son  hideux  yisage  le 
décomposant ,  et  le  rusé  Misère  lui  faisaot 
des  langues  et  des  pans  de  nez  à  n'en  pas  fi- 
nir; il  riait,  riait,  riait  tant  qu'il  pouvait, 
certain  qu'il  n'en  mourrait  pas. 

La  Mort  employa  tour  à  tour  les  menaces 
et  les  supplications,  rien  ne  fil;  elle  eut  re- 
cours à  la  philosophie;  mais  à  ses  arguments, 
Misère  répondait:  Ah  bail  Ah  bail  tu  me 
plais  mfîniment  sur  ce  fruitier,  je  t'y  trouve 
bien  gentille,  et  t'y  yeux  laisser  passer  aa 
moins  un  mois.  D*après  ce  que  j'ai  entendu 
dire,  lu  as  tué  beaucoup  trop  de  monde  de- 
puis quelque  temps;  lu  dois  être  fatiguée, 
ma  chère:  repose-loi  donc;  Timmobilité, 
c*est  le  repos. 

—  Tu  ne  te  rendras  point  coupable  de  cette 
cruauté  I  s'écria  la  Mort.  Tu  crois  peut-être 
que  tout  le  monde  me  déteste?  Oh  I  délrumpe- 
toi  ;  que  ne  peux-tu  entendre,  comme  je  les 
entends,  les  pensées,  les  désirs,  les  cris,  les 
prières,  les  invocations  qui,  de  toutes  parts, 
me  coniurent  et  m'appellent?  De  ce  côté,  des 
Ames  choisies  qui  convoitent  les  trésors  oé> 
lestes  ;  ailleurs,  ceux  que  brûle  la  soif  de  la 
vengeance,  ceux  que  tourmente  une  ambition 
jalouse,  que  dévore  un  amour  impur;  par- 
tout des  cœurs  ardents  qui  m'aiment,  me 
prient,  me  désirent ,  toute  laide  et  horrible 
que  je  suis,  comme  la  jeune  amante  la  plus 
aimable,  la  plus  belle  des  fiancées.  Ils  sont 
là,  suppliant  avec  larmes,  avec  fureur;  il 
suffirait  d'un  geste  pour  m'entourer  dans 
l'ombre  de  leur  cortège  passionnel  —  l>é- 
livre-moi,  j'ai  à  remplir  dans  ce  monde  une 
haute  fonction  I  Si  je  le  quittais,  le  mensonge, 
le  vice  s'en  empareraient;  la  terre  devien- 
drait l'eufer,  et  il  n'y  aurait  pas  deuciel  pour 
les  hommes  1  Laisse,  laisse  donc  sa  liberté 
à  la  Mort.  Ne  faut-il  pas  que  je  conduise  les 
bienheureux  élus  au  pied  du  trône  de  rE- 
ternel?Ne  faut-il  pas  purger  la  terre  des  tué- 
chants  et  livrer  au  démon  ceux  qui  l'ont  ser? i? 

—  Puisque  lu  es  si  désirée,  si  nécessaire, 
je  veux  bien  consentir  à  te  laisser  aller» 
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à  aii«  condition  :  la  ne  viendras  me 
re  que  sur  ma  demande  ou  sur  un  ordre 
iivrur. 

Tq  as  tort  de  m*imposer  une  semblable 
ion;  mieux  te  vaudrait  partir  mainte- 
au  ciel  tu  seras  heureux.  —  Possible  I 
/e/ je  serai  toujours  à  temps  do  t*appe- 
>ur  le  moment,  je  trouve  qu*il  fdit  bon 
terre.  Jure  donc,  si  lu  veux  quitter  re 
bre,  jure  sur  le  saint  Evangilt*  de  n'<ip- 
er  de  ma  personne  que  lorsque  je  l*au- 
ppeléc  très-distinctement  et  fwir  trois 
i  suite,  ou  que  lorsque  Notre-Seigneur 
Christ  lui-même  t'en  aura  signilié  le 
andemcnt  exprès. 

latienle,  la  Mort  jura  ce  serment  ;  Mi- 
alors,  lui  donna  la  permission  de  des- 
e  du  poirier  enchanté;  d*un  bond  elle 
*ut  par-dessus  les  montagnes. 
Sauveur  n\i  jusqu'à  présent  donné  à  la 
lucun  ordre  nouveau,  et  il  n*est  pas 
c  arrivé  au  vieux  mendiant  de  l'appeler 
ois  de  suite;  voilà  pourquoi  Misère  csi 
îv^  sur  la  terre. 

:HNER  (Jean),  auteur  d'un  traité  latin 
pneumatique,  ou  doctrine  des  esprits 
les  plus  célèbres  philosophes  de  son 
.  Breslau,  in-ld;  1698. 
:ONDITÉ.  De  graves  écrivains  affir- 
que  le  vent  produit  des  poulains  et  des 
ix.  Varron  dit  qu'en  certaines  saisons 
t  rend  fécondes  les  juments  et  les  poules 
isitanie.  Virgile,  Pline,  Colnmclle,  ont 
é  ce  conte,  et  le  mettent  au  nombre  des 
constamment  vrais,  quoiqu'on  n'en 
i  dire  ta  raison. 

a  soutenu  autrefois  beaucoup  dimper- 
:es  de  ce  genre,  qui  aujourd'hui  sont 
nues  des  erreurs.  On  a  public  un  arrêt 
ien  1537  par  le  parlement  de  Grenoble, 
arait  reconnu  la  fécondité  d'une  femme 
iite  par  la  seule  puissance  de  Timagi- 
1.  Cet  arrêt  supposé  u'esl  qu'une  assez 
aisf*' plaisanterie. 

!]0R.  Voy.  AllARAZBL. 

i£S.  Si  les  histoires  de5  génies  sont  an- 
PS  dans  l'Orient,  la  Bretagne  a  peut-être 
itde  réclamer  les  fées  et  les  ogres.  Nos 
u  fades  (falidicœ)  sont  assurément  les 
BS'^es  de  nos  pères.  Chez  les  Bretons,  de 
immémorial,  et  dans  tout  le  reste  des 
8 ,  pendant  la  première  race  des  rois 
(,  on  croyait  généralement  que  les  drui- 
\  pénétraient  les  secrets  de  la  nature, 
iparaissaient  du  monde  visible.  Elles 
iiblaient  en  puissance  aux  magiciennes 
'ienlaux.  On  en  a  fait  des  fées.  On  di- 
n'elles  habitaient  au  fond  des  puits,  au 
le»  torrents,  dans  des  cavernes  som- 

!S  avaient  le  pouvoir  de  donner  aux 
les  des  formes  d'animaux,  et  faisaient 
uefois  dans  les  forêts  les  mêmes  fonc- 
que  les  nymphes  du  paganisme. 
ts  avaient  une  reine  qui  les  convoquait 
?8  aos  en  assemblée  générale,  pour  pu- 
blies qui  avaient  abusé  de  leur  puis- 
et  récompenser  celles  qui  avaient  fait 


Dans  certaines  contrées  de  TEcossCf  on  dit 
que  les  fées  sont  chargées  de  conduire  au 
ciel  les  âmes  des  enfants  nouveau-nés  ,  et 
qu'elles  aident  ceux  qui  les  invoquent  i 
rompre  les  maléfices  de  Satan. 

On  voit  dans  tous  l(*s  contes  et  dans  les 
vieux  romans  de  chevalerie,  où  les  fées  jouent 
un  si  grand  rôle,  que,  quoique  immortelles, 
elles  étaient  assujetties  à  une  loi  qui  les  for* 
çait  à  prendre  lous  les  ans,  pendant  quelques 
jours,  la  forme  d'un  animal,  et  les  exposait, 
sous  cette  métamorphose,  à  tous  les  hasards, 
même  à  la  mort,  qu'elles  ne  pouvaient  re* 
ccvoir  que  violente. 

On  les  disiinguait  en  bonnes  et  méchantes 
féos;  on  était  persuadé  que  leur  amitié  ou 
leur  haine  décidait  du  bonheuroudu  malheur 
des  familles. 

A  la  naissance  de  leurs  enfants  ,  les  Bre- 
tons avaient  grand  soin  de  dresser,  dans  une 
chambre  écartée,  une  table  abondamment 
servie,  avec  trois  couverts,  afin  d'engager 
les  mères,  ou  fées,  à  l<'ur  être  favorables,  à 
les  honorer  de  leur  visite,  et  4  douer  le  nou- 
veau-né de  quelques  qualités  heureuses.  Ils 
avaient  pour  ces  êtres  mystérieux  le  même 
resp  et  que  les  premiers  Romains  pour  les 
carmenlesy  déesses  tutélairesdes  enfants,  qui 
présidaient  à  leur  naissance,  chantaient  leur 
horoscope  et  recevaient  des  parents  un  cuite. 

On  trouve  des  fées  chez  tous  les  anciens 
peuples  du  Nord,  et  c'était  une  opinion  par- 
tout adoptée  que  la  grêle  et  les  tempêtes  ne 
gâtaient  pas  les  fruits  dans  les  lieux  qu'elles 
habitaient.  Elles  venaient  le  soir,  au  clair  de 
la  lune,  danser  dans  les  prairies  écartées. 
Elles  se  transporlaieni  aussi  vite  que  la  pen- 
sée partout  où  elles  souhaitaient,  à  cheval 
sur  un  griffon,  ou  sur  un  chat  d'Espagne,  ou 
sur  un  nuage. 

Ou  assurait  même  que,  par  un  autre  ca- 
price de  leur  destin,  les  fées  étaient  aveugles 
chez  elles,  et  avaient  cent  yeux  dehors. 

Frey  remarque  qu'il  y  avait  entre  les  fées, 
comme  parmi  les  homme.s,  inégalité  de  moyens 
et  de  puissance.  Dans  les  romans  de  cheva- 
lerie et  dans  les  contes,  on  voit  souvent  une 
bonne  fée  vaincue  par  une  méchante,  qui  a 
plus  (le  pouvoir. 

Lei*  cabalii'tes  ont  aussi  adopté  l'existence 
des  fées,  mais  ils  prétendent  qu'elles  sont  des 
sylphides^  ou  esprits  de  l'air.  On  vit ,  sous 
Cliarlemagne  et  sous  Louis-le-Débonnaire, 
une  muhilude  de  ces  esprits,  que  les  légen- 
daires appelèrent  des  démons,  les  cabalisics 
des  sylphes,  et  nos  chroniqueurs  des  fées. 
Corneille  de  Kempeu  assure  que,  du  temps 
de  Lothaire,  il  y  avait  en  Frise  quantité  de 
fées  qui  séjournaient  dans  les  grottes,  au- 
tour des  montagnes,  et  qui  ne  sortaient  qu'au 
clair  de  la  lune.  Oîaùs  Magnus  dit  qu'on  en 
voyait  beaucoup  en  Suède  de  son  temps. 
«  E:les  ont  pour  demeure,  ajoute-t-il,  des 
autres  obscurs,  dans  le  plus  profond  des  fo« 
rets;  elles  se  mouirent  quelquefois,  parlent 
à  ceux  qui  les  consultent,  et  s'évanouissent 
subitement.  » 

Ou  voit,  d.ius  Froissard.  qu'il  y  avai(  éga- 
lement une  multitude  de  fées  dans  Ttle  ds 
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Céphaleoie;  qn'dles  protégeaieol  le  pays 
contre  loat  méchef,  et  qu'elles  s*entreleDaieDt 
familièrement  avec  les  femmes  de  Ttle. 

Les  femmes  blanches  de  l'Allemagne  sont 
encore  des  fées;  mais  celles-là  étaient  presr 
que  toujours  dangereuses. 

Leloyer  conte  que  les  Ecossais  avaient  des 
fcos,  ou  fairs  ,  ou  fairfolks^  qui  venaient  la 
nuit  dans  les  prairies.  Ces  fées  paraissent 
être  les  striges^  ou  magiciennes,  dont  parle 
Ausone.  Hector  de  Boëce,  dans  ses  Annales 
d'Ecosse^  dit  que  trois  de  ces  fées  prophéti- 
sèrent à  Banquo,  chef  des  Stuarls,  la  gran- 
deur future  de  sa  maison.  Shakspeare,  dans 
son  Macbeth,  en  a  fait  trois  sorcières. 

Il  reste  beaucoup  de  monuments  de  la 
croyance  aui  fées  :  telles  sont  les  grottes  du 
Chablais,  qu'on  uppeWe  les  grottes  des  fées. 
On  n'y  aborde  qu'avec  peine.  Chacune  des 
trois  grottes  a,  dans  le  fond,  un  bassin  dont 
Tcau  passe  pour  avoir  des  vertus  miracu- 
leuses. L'eau  qui  dislille  dans  la  grotte  supé- 
rieure, à  travers  le  rocher,  a  formé,  dans  la 
voûte,  la  Ggure  d'une  poule  qui  couve  ses 
poussins.  A  côté  du  bassin,  on  voit  un  rouet, 
ou  tour  à  Gler,  avec  la  quenouille.  «  Les 
femines  des  environs,  dit  un  écrivain  du  der- 
nier siècle,  prétendent  avoir  vu  autrefois, 
dans  l'enfoncement,  une  femme  pétrifiée  au- 
dessus  du  rouet.  Aussi  on  n'osait  guère  ap- 
procher de  ces  grottes  ;  mais  depuis  que  la 
figure  de  la  femme  a  disparu,  on  est  devenu 
moins  timide,  p 

Auprès  de  Ganges,  en  Languedoc,  on  mon- 
tre une  autre  grotte  des  fées,  ou  grotte  des 
demoiselUi  ,  dont  on  fait  des  contes  merveil- 
leux. On  voit  à  Merlingen  ,  en  Suisse,  une 
citerne  noire  qu'on  appelle  Is  puits  de  In  fée. 
Non  loindefiord-Saint-Georges,  à  deux  lieues 
de  l!lhambon,  on  respecte  encore  les  débris 
d'un  vieux  puits  qu'on  appelle  aussi  le  puits 
des  fées,  ou  fades,  et  sept  bassins  qu'on  a 
nommés  les  creux  des  fides.  On  voit  près  de 
là,  sur  la  roche  deBeaune,  deux  empreintes 
de  pied  humain  :  l'une  est  celle  du  pied  de 
saint  Martial,  l'autre  appartient,  suivant  la 
tradition,  à  la  reine  des  fées,  qui,  dans  un 
moment  de  fureur,  frappa  si  fortement  le  ro- 
cher de  son  pied  droit,  qu'elle  en  laissa  la 
marque.  On  ajoute  que,  mécontente  des  ha- 
bitants du  canton,  elle  tarit  les  sources  mi- 
nérales qui  remplissaient  les  creux  des  fées, 
et  les  fil  couler  à  Kvaux,  où  ellessont  encore. 

On  voyait,  près  de  Domremy,  V arbre  des 
Fées  :  Jeanne  d'Arc  fut  même  accusée  d'a- 
voir eu  des  relations  avec  les  fées  qui  ve- 
naient danser  sous  cet  arbre. 

On  remarque  dans  la  petite  lie  de  Concou- 
rie,  à  une  lieue  de  Saintes  ,  une  haute  butte 
de  terre,  qu'on  appelle /c  Afon^  des  Fées. 
La  Bretagne  est  pleine  de  vestiges  sembla- 
bles; plusieurs  fontaines  y  sont  encore  con- 
sacrées à  des  fées,  lesquelles  métamorpho- 
sent en  or,  en  diamant,  la  main  des  indis- 
crets qui  souillent  l'eau  de  leurs  sources. 

Tallemant  des  Réaux  rapporte  celte  mer- 
veilleuse histoire  de  fée  ,  qui  se  rattache  à 
l'origine  des  maisons  de  Croy,  de  Salm  el  de 
Bassompierre  : 


Le  comte  d'Aogeweiller  «  marié  nvec  la 
comtesse  de  Kinspein ,  allait  habituelleinent 
à  la  chasse.  Quand  il  revenait  tard  ou  qull 
voulait  partir  de  grand  matin  sans^  réveiller 
sa  femme,  il  couchait  dans  une  petite  cham- 
bre ,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  son 
chAteau.  On  avait  mis  là  pour  lui  une  cou- 
chette de  bois  ,  bien  travaillée  selon  le 
temps. 

Or  un  lundi  »  en  montant  à  sa  chambre, 
sur  le  portail,  il  y  trouva  une  fée  endormie. 
Il  ne  la  troubla  point;  et  durant  quinze  ans 
ell<5  revint  là  tous  les  lundis,  jusqu'à  un  cer- 
tain jour  que  la  comtesse,  étant  entrée  dans 
cette  chambre ,  y  vit  le  couvre-chef  de  la 
fée  et  le  dérangea.  La  fée  se  voyant  décou- 
verte, dit  au  comte  qu'elle  ne  reviendrait 
p'us,  et  lui  donna  un  gobelet ,  une  cuillère! 
une  bague,  lui  recommandant  de  partager 
ces  trois  dons  à  trois  filles  qu'il  avait. 

—  Ces  gages,  dit-elle,  porteront  le  bon- 
heur dans  les  maisons  où  ils  entreront  tant 
qu'on  les  y  gardera  ;  et  tout  malheur  arri- 
vera à  qui  dérobera  un  de  ces  objets  pré- 
cieux. 

Après  CCS  mots,  la  fée  s'en  alla,  et  le  comte 
d'Angeweiller  ne  la  revit  jamais  plus.  11  ma-< 
ria  ses  trois  filles  avec  trois  seigneurs  des 
maisons  de  Croy ,  de' Salm  et  de  Bassom- 
pierre, et  leur  donna  à  chacune  une  terre 
et  un  gage  de  la  fée.  Croy  eut  le  gobelet  et  la 
terre  d'Angeweiller  ;  Salm  eut  la  bagne  et  la 
terre  de  Fenestrange  ,  et  Bassompierre  eut 
la  cuiller  avec  la  terre  d'Answeiller.  Trois 
abbayes  étaient  dépositaires  de  ces  gages 
quand  les  enfants  étaient  mineurs;  Nivelles 
pour  Croy,  Remenecour  pour  Salm,  Epinal 
pour  Bassompierre  ;  et  en  effet  ces  trois  mai- 
sons prospérèrent  longtemps. 

Quant  à  l'autre  prédiction  do  la  fée,  rela- 
tivement au  vol  de  ces  objets,  on  en  recon- 
nut la  vérité  dans  la  maison  de  M.  de  Pange, 
seigneur  lorrain,  qui  déroba  au  prince  de 
Salm  la  bague  qu'il  avait  au  doigt,  un  jour 
qu'il  le  trouva  assoupi  pour  itvoir  trop  bu. 
Ce  M.  de  Pange  avait  quarante  mille  écos 
de  revenu  ;  il  avait  de  belles  terres .  il  était 
surintendant  des  finances  du  duc  de  Lor- 
raine. Cependant  à  son  retour  d*Espagnet 
où  il  ne  réussit  à  rien,  quoiqu*il  v  e&t  fait 
pendant  longtemps  bien  de  la  dépense  (il 
était  ambassadeur  chargé  d'obtenir  une  Glle 
du  roi  Philippe  II  pour  son  maître),  jl  trooTi 
tout  son  bien  dissipé;  il  mourut  de  regret) 
et  ses  trois  filles  qu'il  avait  mariées  furent 
abandonnées  d«  leurs  maris. 

On  ne  saurait  dire  de  quelle  matière  so«t 
ces  dons  de  la  fée.  ils  sont  grossiers.  On  ra- 
conte que  Diane  de  Dampmartin,  marquis^ 
d'Havre,  de  la  maison  de  Croy,  ayant  laissé 
tomber  le  gobelet  en  le  montrant,  il  se  cassn 
en  plusieurs  pièces.  Elle  les  ramassa,  1^^ 
remit  dans  l'étui  en  disant  : 

bi  je  ne  puis  l'avoir  entier,  je  l'aurai  SQ 
moins  par  morceaux  ;  et  le  lendeipaipi  ^n 
ouvrant  Tétui ,  elle  trouva  le  gobelet  apssi 
entier  que  devant...  —  Voilà,  ajoute  Talle- 
mant, une  belle  petite  fable. 

On  lit,  dans  la  légende  d«  saint  Armen-    j 
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icfile  en  l'an  130(V,  quelques  détails 
fée  Esterelle^  qui  vivait  auprès  d*uQe 
te  où  les  Proveiiça»  loi  apportaient 
randes*  Elle  donnait  des  breuvages 
liés  aux  feipnies.  Le  monastère  de 
Uame  de  l'Esterel  était  bâti  sur  le  lieu 
il  babité  celle  fée. 

isine  était  encore  une  fée  ;  il  y  avait 
on  destin  cette  particularité,  qu*cUe 
•b!igée  tous  les  samedis  de  prendre  la 
d*un  serpent  dans  la  partie  inférieure 

corps. 

ée  qui  épousa  le  seigneur  d*Argougo8, 
nmcncemeul  du  quinzième  siècle,  l'a- 
il-on,  averti  de  ne  jamais  parler  de  la 
levant  elle  ;  inais  un  jour  quVlle  si- 
t  longtemps  allendre  ,  son  mari,  im- 
lé  ,  lui  dit  qu'elle  serait  bonne  à  aller 
er  la  mort.  Aussilôl  la  fée  disparut  en 
il  les  traces  de  ses  mains  sur  les  murs, 

lesquels  elle  frappa  plusieurs  fois  de 
C*est  depuis  ce  temps  que  la  noble  mai- 
Argouges  porte  dans  ses  armes  Irois 

posées  en  pal ,  et   une  fée  pour  ci- 

loux  de'Mélusine  la  vil  également  dis- 
r<*  pour  n'avoir  pu  vaincre  la  curiosité 
egarder  à  travers  la  porte  dans  sa  mé- 
[)hose  du  samedi. 

reine  des  fées  est  Tilania  ,  épuuse  du 
iiêron  ,   qui  a   inspiré  a  Wieland   un 
célèbre  en  Allemagne.  Voyez  EgCBL- 
• 

lis  commères  de  Beauraing ,   tradition 
du  temps  des  fées. 

i  passe  ;  et  comme  dit  Biaise  Pascal , 
une  mort  continuelle  que  ce  change- 
le  tous  les  inhtanls,  qui  fait  que  Iqs 
•e  suivent  sans  jamais  se  ressembler. 
»i$  abso  us  sont  déjà  loin  ;  les  hochets 
s  pères  sont  rcKipl.icés  par  d*autres 
;  les  sorciers  font  place  aux  charla- 
les  magiciens  sont  remplacés  par  les 
îliseurs  ;  les  fées  mêmes,  dont  le  pou* 
n  général  fut  si  gracieux,  ne  se  mon- 
plus  depuis  plusieurs  siècles.  II  parait 
es  le  douzième,  elles  étaient  déjà  en 
encemoni  de  décadence, 
daitt  que  le  pays  de  Namur  obéissait  à 
Taveugle  et  à  sa  noble  épouse,  Lau- 
l'Alsace  ,  on  vil  s'éleindre  en  celle  pro- 
la  race  des  fées,  dont  la  dernière,  très- 
èe  en  âge,  laissait  un  fils,  seul  reste 
Ite  mystérieuse  famille  ,  mais  âge 
ilre-vingls  ans,  tout  ca^sé  et  presque 
luissance  ;  car  les  fées,  lorsqu'elles  se 
ienl,  léguaient  leurs  baguettes  à  leurs 
cl  n'accordaient  aux  garçons  que  peu 
)se. 

fils  de  la  fée  du  pnys  de  Namur  était 
in  vieux  bonhomme  qui  s'appelait  Bi- 
l'est  un  nom  comme  un  autre.  Il  n'a* 
as  d'argent  et  vivait  de  charités  qu'il 
^bait  à  droite  ei  à  gauche,  et  qu'il 
tomïïoê  il  pouvait,  en  faisant  des  suq- 
lesqnels  ne  s'accomplissaient  jamais 
*égard  des  veuves  de  bonpe  vie  ;  mais 
âme  ignorait  cette  particularité,  de 
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sorte  i|o'il  souhaitait  à  tout  le  uionde ,  et  set 
vœux  prospéraient  si  rarement ,  que  pres- 
que toujours  on  se  moquait  de  lui. 

Or,  un  jour  qu'il  passait  à  Beauraing  ,  il 
s'arrôla  devant  deux  jolies  maisonnettes  bâ- 
ties sur  une  hauteur,  au  sud  de  cette  petite 
ville.  Les  deux  maisonnettes  étaient  habitées 
par  trois  bonnes  commères  ,  toutes  Irois 
veuves,  et  dont  les  deux  moins  charitablrs 
demeuraient  ensemble.  La  nuit  venue  ,  il 
heurta  à  la  porte  où  logeaient  ces  deux 
femmes,  qui  étaient  la  commère  Yolande  et 
la  commère  Babel.  Ce  fut  la  commère  Babet 
qui  vint  ;  le  vieux  Biron  la  pria  de  lui  don- 
ner à  coucher  pour  la  nuit.  Elle  ,  qui  était 
avare ,  s'excusa  sur  sa  commère ,  disant 
qu'elle  était  chiche  et  grondeuse,  et  lui  con- 
seillant d'aller  demander  rhospilalilë  à  la 
voisine  Symphoriane.  Le  bonhomme  y  alla, 
fut  reçu  honnélemenl  et  bien  traité  par  Sym- 
phoriane, qui  pourtant  n'était  pas  riche  non 
plus. 

Après  avoir  passé  la  nuit  dans  un  bon  lit: 
—  Ma  bonne  dame ,  dit>il  le  lendemain  ma- 
tin ,  je  vous  remercie  du  bien  que  vous  m'a- 
vez fait  ;  excusez-moi  si  vous  n'en  avez  pas 
meilleur  paiement. 

—  Je  vous  ai  reçu,  dit-elle,  pour  raniioar 
de  Dieu ,  et  quand  vous  n'aurez  pus  d'autre 
asile,  vous  serez  encore  le  bien  venu. 

—  Aussi ,  reprit  le  vieillard,  je  vous  fais 
de  bon  cœur  un  souhait,  que  la  première 
chose  que  vous  ferez  aujourd'hui  soit  si 
bonne ,  que  vous  ne  puissiez  do  tout  le  jour 
faire  autre  chose. 

Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  partit;  et  la 
commère  Symphoriane,  ne  donnant  guère 
d'attention  au  souhait  de  son  hôte,' prit  un 
peu  de  linge  qu'elle  avait  blanchi  la  veille 
et  se  mit  à  le  plier  ;  mais  tant  plia,  tant  plia, 
que  plus  elle  pliait,  plus  il  y  avait  à  plier  ; 
et  plia  tellement  jusqd'au  soir,  quil  y  avait 
autour  d'elle  de  grands  monceaux  de  linge  , 
lesquels  emplissaient  sa  maison. 

Sa  servante  alla  conter  ce  prodige  aux 
voisines.  Les  deux  commères  chiches  accou- 
rurent et  furent  bien  afQigées  de  voir  la 
grande  fortune  qui  leur  avait  échappé  et  qui 
était  survenue  à  Symphoriane.  La  commère 
Yolande  en  fît  reproche  assez  aigrement  à  la 
commère  Babel,  comme  elles  s'en  retour- 
naient en  leur  maison. 

—  J'ai  cru  bien  faire  ,  dit  l'autre  ;  mail 
voici  Biron  qui  revient  de  ce  côté.  Vous  pou- 
vez tout  réparer,  ma  comuièn»  ;  allez  au-de- 
vant de  lui. 

La  commère  Yolande  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois.  Elle  courut  à  la  rencontre  de 
Biron.  —  Ah  1  mon  père,  lui  dit-elle,  que  je 
suis  aise  de  vous  rencontrer.  Ma  commère 
Babet  ne  me  connaît  guère.  Quand  elle 
m'eut  dit  hier  qu'elle  ne  vous  a^ait  pas  hé- 
bergé, je  pensai  en  mourir  de  peine.  Je  vous 
prie  de  ne  point  prendre  en  mauvaise  part 
ce  quelle  a  fait,  et  de  nous  accorder  la 
faveur  de  venir  ce  soir  loger  chez  nous. 

Le  bonhomme  s'y  rendit  avec  joie ,  fut 
comblé  de  soins  et  d'égards,  et  mis  dans  un 
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bon  lit.  après  un  souper  aussi  recherché  que 
purent  le  Taire  les  deux  veuves. 

Le  lendemain  matin  ,  il  fit  la  même  petite 
excuse  quHl  avait  exposée  à  Symphoriane , 
disant  qa*ii  était  marri  de  ne  pouvoir  payer 
Thospilalité  des  deux  commères. 

—  Eh  I  mon  bon  ami ,  dit  Babct,  nous  ne 
Tavons  pas  fait  par  intérêt. 

—  Nous  l*avons  fait  pour  Tamour  de  Dieu, 
ajouta  Yolande. 

—  Grand  merci  donc  I  répliqua  le  vieil- 
lard ;  et  je  souhaite  bien  sincèreuient  que  la 
première  besofçne  que  vous  ferez  ce  matin, 
se  continue  tant ,  (|U0  vous  ne  fassiez  autre 
chose  de  tout  le  jour. 

Les  deux  commères  entendirent  ce  vœu 
avec  joie,  et  désirèrent  que  le  souhaitcur  fût 
déjà  loin,  pour  se  mettre  à  Touvrage. 

Aussitôt  qu*il  fut  parti,  elles  dirent  à  leur 
servante  : 

—  Allons,  Bribrine,  va  prendre  notre  linge 
et  l'apporte,  que  nous  le  puissions  plier.  En 

f>liant  a  deux  jusqu'au  soir,  nous  en  aurons 
e  double  de  la  voisine  Symphoriane. 

Pendant  que  Bribrine  allait  au  grenier  cher- 
cher le  peu  de  linge  des  coiimières,  Yolande 
dit  :  —  Afin  que  nous  puissions,  sans  eu  être 
aucunement  détournées,  plier  tout  le  jour, 
je  vais  tirer  de  la  bière  et  faire  des  tartines. 

—  Et  moi,*  dit  Babet,  je  me  sens  comme  un 
petit  besoin...  Je  ne  veux  pas  être  dérangée. 

Les  deux  commères  sortirent  donc,  très- 
affairées. 

Bribrine  cependant  avait  apporté  le  linge 
dans  son  tablier;  mais  elle  attendit  vaine- 
ment la  commère  Babet  et  la  commère  Yo- 
lande, ses  deux  maliresses,  qui  étaient,  com- 
me il  fut  prouvé  là,  deux  veuves  de  bonne 
vie,  malgré  leur  avarice;  car  le  souhait  que 
le  bonhomme  avait  souhaité  s'accomplit  sur 
elles.  Mais  la  joyeuse  Yolande  ayant  com- 
mencé p:ir  boire  un  coup  de  sa  bière  pour  se 
conforter,  ne  fit  que  boire  jusqu'à  la  nuit,  et 
vida  le  tonneau  qui  était  plein;  tandis  que  la 
prévoyante  Babet  s'étant  accroupie  en  son 
jardin  pour  une  de  ces  détestables  peiiles  né- 
cessités qui  soni  pourtant  infirmité  commune 
et  obligation  universelle  de  nature,  elle  ne 
se  put  relever  qu'au  coucher  du  soleil,  res- 
tituant en  quelque  sorte,  par  un  très-singu- 
lier phénomène,  tout  ce  que  buvait  sa  com- 
mère Yolande  et  au  delà. 

Cette  merveilleuse  aventure,  dont  nous  ne 
vous  présentons  les  dernieis  détails  qu'avec 
un  humble  embarras,  produisit  un  petit  ruis- 
seau qui  a  conservé  sa  source  à  Beauraing, 
et  qui  coule  toujours  dans  le  pays,  s'appelaot 
le  Biron,  à  cause  du  bonhomme-fée  à  qui  on 
le  doit. 

Bel  exemple  et  clair  miroir ,  qui  vous 
prouve  que  l'hospitalité,  si  bien  récompensée 
quand  elle  est  cordiale,  amène  pourtant  en- 

(1)  Cesi  de  II  cabale  commt)  ea  bil  Palminach  prophé- 
Uqutf  si  célèbre  de  M.  Eug.  Barosle  ;  4,935  se  coiuposeut 
de  4  chiffres  qu*ou  addtlioone  :      4 
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core  des  profits  lors  même  qu'elle  est  bHi 
par  intérêt  ou  à  contre-cœur. 

FELGENHAVRR  (Paul)  ,  yisionnaire  alle- 
mand du  seizième  siècle.  Il  se  rantait  d'avoir 
reçu  de  Dieu  la  connaissance  du  présent,  di 
passé  et  de  Tavenir;  il  prêchait  un  esprit 
astral,  soumis  aux  régénérés  (ses  disciples), 
lequel  e<prit  astral ,  soumis  aux  régénérés, 
est  celui  qui  a  donné,  disait-il,  aux  prophè- 
tes et  aux  apôtres  le  pouvoir  d*opérer  des 
prodiges  et  de  chasser  le<  dénions.  Ayant  été 
mis  en  prison  à  cause  de  quelque  scandale 
qu'il  avait  causé  ,  il  composa  un  livre  ou  il 
prouvait  la  divinité  de  sa  mission  par  ses 
souiïrances.  Il  y  raconte  une  révélation  doot 
le  Seigneur,  à  ce  qu*il  disait,  l'arait  favorisé. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

1*  Chronologie  ou  efficacité  des  années  du 
inonde  ^  sans  désignation  du  lieu  d'impres- 
sion, 1620,  in-4*.  Il  prétend  y  démontrer  qae 
le  monde  est  de  2  !5  ans  plus  vieux  qu'on  ne 
le  croit  ;  que  Jésus-Christ  est  né  l'an  %235  de 
la  création;  et  il  trouve  de  grands  mystères 
dans  ce  nombre,  parce  que  le  double  septé- 
naire y  est  contenu  (1).  Or,  le  monde  ne 
pouvant  pas  subsister  plus  de  six  mille  ans, 
il  n'avait  plus,  en  1620,  à  compter  que  sur 
une  durée  de  Itô  ans.  Le  jugement  deruior 
était  très-proche,  et  Dieu  lui  en  avait  révélé 
l'époque,  qui  était  1765. 

2*  Miroir  des  temps^  dans  lequel^  indépen^ 
damment  des  admonitions  adressées  à  tout  U 
monde f  on  expose  aux  yeux  ce  qui  a  été  et  ce    \ 
qui  est  parmi   tous  les  Etats ,  /cri7  par  la    1 
grâce  de  Dieu  et  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit...  1620,  in-4'. 

3*  Postillon  ou  Nouveau  calendrier  et  pro»  ' 
gnosticon  astrologico-propheticum ,  prétenti 
à  tout  l'univers  et  à  toutes  les  créatures^  1656, 
in'12  (en  allemand).  Fcigenhaver,  en  résu- 
mé, nous  parait  avoir  été  un  rival  de  Mat- 
thieu Laensberg. 

FEMMES.  H  y  eut  une  doctrine  adoptée 
par  quelques  hérétiques  ,  que  les  femmes 
étaient  des  brutes,  miî/îeref  non  esse  hominet. 
Un  concile  de  Màcon  foudroya  cette  extrava- 
gance. 

Nous  ne  ra[>porterons  pas  ici  toutes  les 
mille  et  une  erreurs  qu  on  a  débitées  contre 
les  femmes.  Delancre  et  Bodin  assurent  qu'el- 
les sont  bien  plus  aptes  que  les  hommes  à  U 
sorcellerie ,  et  que  c'est  une  terrible  chose 
qu'une  femme  qui  s'entend  avec  le  diable. 

D'anciens  philosophes  disent  aussi  que  la 
présence  des  femmes  en  certains  jours  fait 
tourner  le  lait,  ternit  les  miroirs ,  dessèche 
les  campagnes  ,  engendre  des  serpents ,  ^ 
rend  les  chiens  enragés.  Les  philosophes  soot 
bien  niais. 

F£MMES  BLANCHES.  Quelques-uns  don- 
nent le  nom  de  femmes  blanches  aux  sylphi- 
des, awx  nymphes  et  à  des  fées  qui  se  moo- 
traieut  en  Allemagne.  D*autres  entendent  par 

Mais  4,156  douiieol  le  même  réstdut,  aussi  bieo  qt^Êt 
iuulc  (l*auires  coiut>iuai!ioiisdequMre  cbilim.  par  eieaiplft 
5,245,  3,455,  etc.,  k  inuins  qu'on  ne  veoiue  prendre  le 
premier  ei  le  Iruisième  cbiflire  qui  foui  7,  cooune  leMOoo^ 
avec  le  quatrième;  ce  qui  ne  fait  que  rtiml«niir  le 
des  fiomhinaisons. 
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ains  CantAmes  qai  causent  plas  de  peur 
f  mal. 

a  une  sorte  de  spectres  peu  dangereux, 
Irio,  qui  apparaissent  en  femmes  tou- 
iDches,  dans  les  buis  et  les  prairies; 
lefois  même  on  les  voit  dans  le»  écu- 
enantdes  chandelles  de  cire  allumécfïf 
lies  laissant  tomber  des  guuttcs  sur  le 
cl  le  crin  des  chevaux,  quVlles  pei- 
et  qu*clles  tressent  ensuite  for!  propre- 
ces  femmes  blanches,  ajouie  le  môme 
r,  sont  aussi  nommées  sibylles  et  fées. 
Bretagne,  des  femmes  blanches,  c|u*on 
e  (avnndiires  ou  chanteuses  denuit^  la- 
?ur  linge  en  chantant,  au  clair  de  la 
dans  les  fontaines  écartées  ;  elles  ré- 
nt  Taidc  des  passants  pour  tordre  leur 
et  cassent  le  bras  à  qui  les  aide  de  mau- 
Srâce. 

sme  parle  d'une  femme  blanche  célèbre 
emagne,  et  dont  voici  le  conte  : —  a  La 
qui  est  presque  la  plus  remarquable 
loire  Allemagne  ,  dit-il  ,  est  la  femme 
ic,  qui  se  fait  voir  quand  la  mort  est 
à  frapper  à  la  porte  de  quelque  prince, 
-seulement  en  Allemagne,  mais  aussi 
léme.  En  effet,  ce  spectre  s*esl  montré 
ort  de  la  plupart  des  grands  de  Neu* 
t  de  Rosemherg,  et  il  se  montre  eneora 
rd'hui.  Guillaume  Slavala  ,  chancelier 
royaume  ,  déclare  que  cette  femme  ne 
Sire  retirée  du  purgatoire  tant  que 
teau  de  Neuhaus  sera  debout.  Elle  y 
ait,  non-seuiemenl  quand  quelqu'un 
lourir,  mais  aussi  quand  il  se  doit  faire 
riage,  ou  quil  doit  naître  un  enfant; 
elte  diJTéience  que  quand  elle  apparaît 
es  \ éléments  nuirs,  c*cst  signe  de  mort; 
Contraire,  un  témoignage  de  joie  quand 
Koii  tout  en  blanc.  Gcrl.iniu<s  témoigne 
avoir  ouï  dire  au  baron  d'Ungenaden, 
isadeur  de  Tempereur  à  la  Porte  ,  que 
femme  blanche  apparaît  toujours  en 
noir,  lorsqu'elle  prédit  en  Bohême  la 
Je  quelqu'un  de  la  famille  de  Hoscm- 
Le  seigneur  Guillaume  de  Ujsemberg 
l  allié  aux  quatre  maisons  souveraines 
MiîiWick,  de  Brandebourg ,  de  Bade  et 
nslein,  l'une  après  Taulre,  et  ayant  fait 
:cla  de  grands  frais,  surtout  aux  noces 
princesse  de  Brandebourg ,  la  T-mme 
le  s*est  rendue  familière  à  ces  quatre 
us  et  à  quelques  autres  qui  lui  sont 

'égard  dcsesmanièresd'agir,  elle  passe 
lefois  très-vile  de  chambie  en  cham- 
jrant  à  sa  ceinture  un  grand  trousseau 
Is,  dont  elle  ouvre  et  ferme  les  portes 
bien  de  jour  que  de  nuit.  S'il  arrive 
elqu'un  la  salue,  pourvu  qu'on  la  laisse 
elle  prend  un  ton  de  voix  de  femme 
,  une  gravité  de  persoime  noble  ,  et , 
aroir  fait  une  honnête  révérence  de  la 
lie  s'en  va.  Elle  n'adresse  jamais  de 
lises  paroles  à  personne  ;  au  cuntraire, 
garde  tout  le  monde  avec  modestie  et 
udeur.  H  est  vrai  que  soovent  elle  s'est 
9  et  que  même  elle  a  jeté  des  pierres  à 
i  qui  elle  a  entendu  tenir  des  discours 


inconfenants ,  tant  contre  Dieb  qae  contre 
son  service  ;  elle  se  montre  bonne  envers  les 
pauvres,  et  se  tourmente  fort  quand  on  ne  les 
aide  pas  à  sa  fantaisie^  Elle  en  donna  des 
marques  lorsqu'après  que  les  Suédois  eurent 
pris  le  chAleau,  ils  oublièrent  de  donner  aux 
pauvres  le  repas  de  bouillie  qu'elle  a  institué 
de  son  vivant.  Elle  6t  un  si  grand  charivari, 
que  les  soldats  qui  y  faisaient  la  garde  ne 
savaient  où  se  cacher.  Les  généraux  mêmes 
ne  furent  pas  exempts  de  ses  imporlunités, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  d'eux  rappelât  aux 
autres  qu'il  fallait  faire  de  la  bouillie  et  la 
distribuer  aux  pauvres  ;  ce  qui  ayant  été  ac- 
compli ,  tout  fut  tranquille.  »  Voy.  Fébs. 

FER  CHAUD  (Epreuve  do).  Celui  qui  you- 
lait  se  juslitier  d'une  accusation,  ou  prouver 
la  vérité  d'un  fait  contesté,  et  que  l'on  con- 
damnait pour  cela  à  l'épreuve  du  fer  chaud, 
était  obligé  de  porter,  à  neuf  ou  douze  pas, 
une  barre  de  fer  ronge  pesant  environ  trois 
livres.  Cette  épreuve  se  faii^ait  aussi  en  met- 
tant la  main  dans  un  gantelet  de  fer  sortant 
de  la  fournaise,  ou  en  marchant  sur  du  fer 
rougi.  Voy.  Emma. 

Un  mari  de  Didymotèque,  soupçonnant  la 
fidélité  de  sa  femme,  lui  proposa  d'avouer 
son  crime  ou  de  prouver  son  innocence  par 
l'attouchement  d'un  ferchaud.  Si  ellèavouait, 
elle  était  morte  ;  si  elle  tentait  l'épreuve,  elle 
craignait  d'être  brûlée.  Elle  eut  recours  i 
révê(|ue  de  Didymotèque,  prélat  recummalYi- 
dable  ;  elle  lui  avoua  sa  faute  en  pleurant  et 
promit  de  la  réparer.  L'évêque  ,  assuré  de 
son  repentir,  et  sachant  que  le  repentir  vrai 
restitue  l'innocence  ,  lui  dit  qu'elle  pouvait 
sans  crainte  se  soumettre  à  l'épreuve.  Elle 
prit  un  fer  rouçi  au  feu  ,  fit  trois  fois  le  tour 
d'une  chaise,  I  ayant  toujours  à  la  main  ;  et 
le  mari  fut  pleinement  rassuré.  Ce  trait  eut 
lieu  sous  Jean  Cantacuzène. 

Sur  la  côte  du  Malabar,  l'épreuve  du  fer 
chaud  était  aussi  en  usage.  On  couvrais  la 
main  du  criminel  d'une  feuille  de  bananier, 
et  l'on  y  appliquait  un  fer  rouge;  après  quoi 
le  surintendant  des  blanchisseurs  du  rui  en- 
veloppait la  main  de  l'accuséavecuneseniette 
trempée  dans  de  l'eau  de  riz  ;  il  la  liaK  avec 
des  cordons  ;  puis  le  rui  appliquait  lui-même 
son  cachet  sur  le  nœud.  Trois  jours  après  un 
déliait  la  main,  et  on  déclarait  le  prévenu  in- 
nocent, s'il  ne  restait  aucune  marque  de  brû- 
luie;mais  s'il  en  était  autrement ,  il  était 
envoyé  au  supplice. 

Au  reste,  l'épreuve  du  ferchaud  est  fort 
ancienne  ;  car  il  en  est  question  dans  VEUC" 
tre  de  Sophocle. 

FERDINAND  IV  (dit  l'Ajoumni) ,  roi  de 
Caslille  et  de  Léon,  né  en  1285.  Ayant  con- 
damné à  mort  deux  frères  que  l'on  accusait 
d'avoir  assassiné  un  seigneur  castillan  au 
sortir  du  palais,  il  voulut  que  la  sentence  Ittt 
exécutée,  quoique  les  accusés  protestassent 
de  leur  innocence,  et  quoiqu'il  n'y  eAt  au- 
cune preuve  solide  contre  eux.  Alors,  disent 
les  historiens  de  ce  temps ,  les  deux  frères 
ajournèrent  Ferdinand  à  comparaître  dans 
trente  jours  au  tribunal  du  juge  des  rois  :  el, 
précisénient  trente  jours  aprèSi  le  roi  s'ilant 
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retiré,  après  le  dtncr,  pour  dormir,  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit.  Voy.  Ajournement. 

FERNAND  (Antoine)  ,  jésuite  espagnol, 
auteur  d'un  commentaire  assez  curieui  sur 
les  visions  et  révélations  de  V Ancien  Testa- 
ment, publié  en  1617  (1). 

FERRAGDS ,  géant  dont  parle  la  chroni- 
que de  l'archevêque  Turpin.  Il  ayail  douze 
pieds  de  haut,  et  la  peau  si  dure,  qu'aucune 
lance  ou  épée  ne  la  pouvait  percer.  Il  fut 
Yc'uncu  par  l'un  des  preui  de  Charlemague. 
FËRUIËR  jauger),  médecin  et  astrologue^ 
auteur  d'un  livre  peu  connu,  intitulé  :  Juge- 
ments d'astronomie  sur  les  nativités^  ou  ho- 
roscopes, in-16,  qu'il  dédia  à  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis.  —  Auger  Ferrier  a  laissé 
encore  un  petit  traité  latin,  De  somniis ,  im- 
primé k  Lyon  en  15^9,  avec  le  traité  d*Hip- 
pocrale  sur  les  insomnies. 

FÉTICHES,  divinités  des  nègres  de  Guinée. 
Ces  divinités  varient  :  ce  sont  des  animaux 
desséchés,  des  branches  d'arbres,  des  arbres 
mêmes,  des  montagnes,  ou  toute  autre  chose. 
Ils  en  ont  de  petits  qu'ils  portent  au  cou  ou 
au  bras,  tels  que  des  coquillages.  Ils  hono- 
rent un  arbre  qu'ils  appellent  Varbre  des  fé- 
tiches :  ils  placent  au  pied  une  table  couverte 
de  vins  de  palmier,  de  riz  et  de  millet.— Cet 
arbre  est  un  oracle  que  l'on  consulte  dans 
les  occasions  importantes  ;  il  ne  manque  ja- 
mais de  faire  connaître  sa  réponse  par  l'or- 
gane d'un  chien  noir,  qui  est  le  diable,  selon 
nos  démonographes.  —  Un  énorme  rocher 
nommé  Tabra,  qui  s'avance  dans  la  mer  en 
forme  de  presqu'île,  est  le  grand  fétiche  du 
cap  Corse.  On  lui  rend  des  honneurs  parti- 
culiers^ comme  au  plus  puissant  des  féti- 
ches.— Au  Congo,  personne  ne  boit  sans  faire 
une  oblation  à  son  principal  fétiche,  qui  est 
souvent  une  défense  d'éléphant. 

FEU.  Plusieurs  nations  ont  adoré  cet  élé- 
ment. Eu  Perse,  on  faisait  des  enclos  fermés 
de  murailles  et  sans  toit,  où  l'on  entr,etenait 
du  feu.  Les  grands  y  jetaient  des  essences  et 
des  parfums. 

Quand  un  roi  de  Perse  était  à  l'agonie ,  on 
éteignait  le  feu  dans  les  villes  principales  du 
royaume,  pour  ne  le  rallumer  qu'au  couron- 
nement de  son  successeur. 

Certains  Tarlares  n'abordent  jamais  los 
étrangers  qu'ils  n'aient  passé  entre  deux 
feux  pour  se  purifier  ;  ils  oui  bien  soin  do 
boire  la  face  tournée  vers  le  midi,  eu  Thou- 
nrur  du  feu. 

Les  Jagous,  peuple  de  Sibérie,  croient  qu'il 
existe  dans  le  feu  un  être  qui  dispense  le  bien 
et  le  mal  ;  ils  lui  offrent  des  sacrifices  perpé- 
tuels. 

On  sait  que,  selon  les  cabalistes,  le  feu  est 
l'élément  des  Salamandres.  Voy.  ce  mot. 

Parmi  les  épreuves  superstitieuses  qu'on 
appelait  jugements  de  Dieu,  l'épreuve  du  feu 
ne  doit  pas  être  oubliée.  Lorsqu'il  fallut  dé- 
cider en  Espagne  si  l'on  y  conserverait  la  li- 
turgie mozarabique,  ou  si  l'on  suivrait  le  rit 
romain,  on  résolut  d'abord  de  terminer  le 

(1)  AotoDii  Femandli ,  etc.  CommenUrii  in  visionei 
f eleris  TeBiamenii.  Lugd.,  1617. 
(S>  Bergier,  Dict.  UA>\Qg, 


différend  dans  un  combat  où  les  deux  litiir-i 
gies  seraient  représentées  par  deux  eham. 
pions  ;  mais  ensuite  on  jugea  qu'il  était  pisi 
convenable  de  jeter  au  feu  les  deux  liturgiei 
et  de  retenir  celle  qUe  le  feii  tyè  consumerait 
pas  ;  ce  prodige  fut  opéré,  dit-on,  en  faveur 
de  la  liturgie  mOzarabique  (S).  Voy.  Fn 

CHAUD. 

FEU  DE  LA  SAINT'JEAN.  — En  16»,  à 
Quimper,  en  Bretagne,  les  habitants  met- 
taient encore  des  si%es  auprès  des  feux  de 
joie  de  la  Saint-Jean,  pour  que  leurs  pareols 
morts  pussent  en  jouir  à  leur  aise. 

On  réserve,  en  Bretagne,  un  tison  du  feu 
de  la  Saint-Jean  pour  se  préserver  du  ton- 
nerre. Les  jeunes  filles,  pour  être  sûres  de  se 
marier  dans  Tannée,  sont  obligées  de  danser 
autour  de  neuf  feux  de  joie  dans  cette 
même  nuit  :  ce  qui  n''est  pas  difficile,  car  ces 
feux  sont  tellement  multipliés  dans  la  cam- 
pagne, qu'elle  parait  illuminée. 

On  conserve  ailleurs  la  même  opînioa 
qu'il  faut  garder  des  tisons  du  feu  de  la  Saint- 
Jean  comme  d'excellents  préservatifs  qui,  de 
plus,  portent  bonheur. 

A  Paris,  autrefois ,  on  jetait  deux  douzai- 
nes de  petits  chats  (emblânes  du  diable  sans 
doute)  dans  le  feu  de  la  Saint-Jean  (3), 
parce  qu'on  était  persuadé  que  les  sorciers 
faisaient  leur  grand  sabbat  cette  nuit-là. 

On  disait  aussi  que  la  nuit  de  la  Saint- 
Jean  était  la  plus  propre  aux  maléfices,  et 
qu'il  fallait  recueillir  alors  le  trèOe  à  quatre 
feuilles,  et  toutes  les  autres  herbes  dont  on 
avait  besoin  pour  les  sortilèges. 

FED  GREGEOIS.— />u  terrible  feugrégmt 
et  de  la  manière  de  le  composer.  «  Ce  ^u  est  si 
violent^  qu'il  brûle  tout  ce  qu'il  touche,  sans 
pouvoir  être  éteint ,  si  ce  n'est  avec  de  Tn- 
rine,  de  fort  vinaigre  ou  du  sable.  On  le 
compose  avec  du  soufre  vif,  du  tartre,  de  la 
sarcocole,  de  la  picole,  du  sel  commun  re- 
cuit, du  pcntréolc  et  de  l'huile  commune; 
on  fait  bien  bouillir  le  tout,  jusqu'à  cequ^on 
morceau  de  toile  qu'on  aura  jeté  dedans  soit 
consumé  ;  on  le  remue  avec  une  spatule  de 
fer.  Il  ne  faut  pas  s'exposer  à  faire  cette 
composition  dans  une  chambre,  mais  dans 
une  cour  ;  parce  que  si  le  feu  prenait,  on  se- 
rait très-embarrassé  de  l'éteindre  (&>).  » 

Ce  n'est  sans  doute  pas  là  le  feu  grégeois 
d'Archiinède. 

FEU  SAINT-ELME  ,  ou  FEO  SAINT  GER- 
MAIN ,  ou  FED  SAINT-ANSELME.  -  Le 
prince  de  Radzivill,  dans  son  Voyage  de  Je- 
rusalem,  parle  d'un  feu  qui  parut  plusieurs 
fois  au  haut  du  grand  mat  du  vaisseau  sor 
lequel  il  était  monté  ;  il  le  nommait  ff^ 
Saint-Germain,  d'autres,  feu  Saint-Elmt,  et 
feu  Saint' Anselme*  Les  païens  attribuaient  ce 
prodige  à  Castor  et  PoUux,  parce  que  quel- 
quefois il  parait  double.  Les  physiciens  di- 
sent que  ce  n'est  qu'une  exhalaison  enOam- 
mec.  Mais  les  anciens  croyaient  y  voir  quel- 
que chose  de  surnaturel  et  de  divin  (S). 

FEDX  FOLLETS.— On  appeaefeuxfollcis, 


(5)  Voy«z  rarUdc  Chat, 
\4\  Admirables  secrets  du  Peiil  AUieri,  p.  8a. 
s)  Dom  Caliuel,  bisserut.  sur  les  aiipaniîoas.  p.  8tk 
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fk  feilcls,  CCS  exhalaisons  cnfl<imniée8 
terre ,  échauffée  par  les  ardeurs  do 
«ke  échapper  de  son  sein,  prineipaic- 
ins  les  longues  nuils  de  l'Avenl  ;  et, 
ces  flammes  roulent  nalurellemeut 
I  lieux  bas  el  les  marécages ,  les 
ly  qui  les  prennent  pour  de  malins 
8*imaginei)t  qu'ils  conduisent  au  prè- 
le voyageur  égaré  que  leur  éclat 
et  qai  prend  pour  guide  leur  trorn* 
imière. 

I  Magnusdil  que  les  voyageurs  et  les 
de  son  temps  reucon traient  des  es- 
lets  qui  brûlaient  tellement  IVndroit 
assaient,  qu'on  n'y  voyait  plus  crol- 
erbes  ni  verdure  (1). 
uoeliomme,  revenant  de  Milan  peu- 
e  Buit  fort  noire,  fut  surpris  en  chc- 
un  orage  ;  bientôt  il  crut  apercevoir 
lointain  une  lumière  et  entendre  plu« 
oix  à  sa  gauche  ;  peu  après  il  distin- 
cbar  enflammé  qui  accourait  à  lui , 
par  des  bouviers  dont  les  cris  répé- 
taient entendre  ces  mots  :  Prends 
loi  i  Le  jeune  homme  épouvanté 
on  cheval  ;  mais  plus  il  courait,  plus 
le  serrait  de  près.  EnGn,  après  une 
e  course,  il  arriva,  en  se  rccomman- 
^ieu  de  toutes  ses  forces ,  à  la  porte 
[lise  où  tout  s'engloutit.  Celte  vision, 
lardan,  était  le  présage  d'une  grande 
li  ne  tarda  pas  à  se  taire  sentir,  ac- 
née  de  plusieurs  autres  fléaux, 
n  était  enfant  lorsqu'on  lui  raconta 
»toire,  de  sorte. qu'il  peut  aisément 
lénaturée.  Le  jeune  homme  qui  eut 
1  n'avait  que  vingt  ans  ;  il  était  seul, 
éprouvé  une  grande  frayeur.  Quant 
>te  qui  suivit,  elle  était  occasionnée, 
en  que  l'exhalaison  ,  par  une  année 
?urs  extraordinaires. 
iS. — Pythagore  défendait -à  ses  élèves 
j[er  (les  fèves,  légume  pour  lequel  il 
c  vénération  particulière,  parcequ'el- 
aient  à  ses  opérations  magiques  et 
vait  bien  qu'elles  étaient  animées. 
qu'il  les  faisait  bouillir  ;  qu  il  les 
l  ensuite  quelques  nuits  à  la  lune, 
ce  qu'elles  vinssent  à  se  convertir  en 
Mit  il  se  servait  pour  écrire  sur  un 
convexe  ce  que  bon  lui  semblait, 
opposant  ces  lettres  à  la  face  de  la 
and  elle  était  pleine  ,  il  faisait  voir  à 
éloignés,  dans  le  disque  de  cet  astre, 

|u'il  avait  écrit  sur  son  miroir 

gore  avait  puisé  ses  idées  sur  les  fè- 
;  les  Egyptiens,  qui  ne  touchaient  pas 
me,  s'iiuaginant  qu'elles  servaient  de 
:  certaines  âmes ,  comme  les  oignons 
euple  servaient  de  logement  à  cer- 
;ux.  On  conte  qu'il  aima  mieux  se 
tuer  par  ceux  qui  le  poursuivaient 
»e  sauver  à  travers  un  champ  de  fè- 
»t  du  moins  une  légende  borgne 
andue. 

|u'il  en  soit ,  on  offrait  chez  les  an- 
fèves  noires  auxdivinites  infernales. 

Catai^l,  DiaienâtkNiiBttr  les  appirition,  p.  109. 
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Il  y  avait  en  Egypte,  aux  bords  du  Nil, 
de  petites  pierres  faites  comme  des  fèves, 
lesquelles  mettaient  en  fuite  les  dénions. 
N'étaient-ce  pas  de^  fèves  pétrifiées  ?  Pestus 
prétend  que  la  fleur  de  la  fève  a  quelque 
chose  de  lugubre  ,  et  que  le  fruit  ressemble 
exactement  aux  portes  de  l'enfer.... 

Dans  rincréduliié  et  mécréance  du  sorii-^ 
lége  pleinement  convaincue^  page  263,  Delan 
cre  (iitqu'en  promenant  une  fève  noire,  avec 
les  mains  nettes,  par  une  maison  infestée,  et 
la  jetant  ensuite  derrière  le  dos  en  faisant 
du  bruit  ayec  on  pot  de  cuivre,  et  priant  neuf 
fois  tes  fantômes  de  foir,  on  les  force  de  vi- 
der le  terrain. 

Les  jrones  flUes  de  Venise  pratiquaient, 
avec  des  fèves  noires,  une  divination  qui  ^ 
n'est  pas  encore  passée  de  mode.  Quand  on 
vent  savoir  de  p!usfeurs  cœars  quel  sera  le 

f)lus  fidèle,  on  prend  des  fèves  noires,  on 
cur  denne  à  chacune  fe  nom  d'un  des  jeunes 
gens  par  qui  on  est  recherchée ,  on  les  jette 
ensuite  sur  le  carreau  :  la  fève  qui  se  fixe 
en  tombant ,  annonce  l'amant  certain  ;  cel* 
les  qoi  s'écartent  avec  bruit  sont  des  amants 
volages; 

FIARD,  anteior  des  Lettres  philosophiques 
sur  la  imgfie ,  in-8'  ;  de  ia  France  trompée 
par  les  magiciens  et  démonolàtr^s  du  dix^kut- 
tiàme  siècle^  in-B'  ;  de  la  Superstition  et  dé^ 
mmolàtrk  des  philosophes  ^  in-^i^ ,  ouvrages 
publiés  il  y  a  quarante  ans. 

Rien  de  plus  crédule,  disent  les  critiques^ 
que  ce  bon  abbé ,  qui  voit  dans  Cagliostro  , 
Mesmer,  Saint-Germain,  ces  charlatans  ,  de 
vrais  sorciers.  Il  met  dans  la  même  liste 
Rob<*rtson,  Olivier  et  tous  les  escamoteurs* 
11  prétend  aussi  que  Voltaire  était  un  démon  ; 
et  qoi  sait  ? 

FICINO  (Marsile),  philosophe  florentin, 
né  en  ikOS.  Un  jour  qu'il  disputait  avec  Mi-* 
chel  Mercatî,  son  disciple,  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  comme  ils  ne.  s'entendaient  pas,  ils 
convinrent  que  le  premier  qui  partirait  du 
monde  en  viendrait  donner  des  nouvelles  à 
l'autre.  Peu  après  ils  se  séparèrent. 

Un  soir  que  Michel  Mcrcati,  bien  éveillé , 
s'occupait  de  sos  études,  il  entendit  le  bruit 
d'un  cheval  qui  venait  en  grande  hâte  à  sa 
porte,  et  en  même  temps  la  voix  de  Marsile 
Ficino  qui  lui  criait  :  Michel,  rien  n'est  plus 
vrai  que  ce  qu'on  dit  de  l'autre  vie. 

Michel  Mercati  ouvrit  la  fenêtre,  et  vit  son 
maître  Ficino  ,  monté  sur  un  cheval  blanc, 
qui  s'éloignait  au  galop. 

Jl  lui  cria  de  s'arrêter  ;  mais  Marsile  Fi-- 
cino  contrnna  sa  course  jusqu'à  ce  qu'on  no 
le  vit  plus. 

Le  jeune  homme,  stupéfait,  envoya  aussitôt 
chrz  Fieino,  et  apprit  qu'il  venait  d'expirer. 

Marsile  Ficino  a  publié  sur  l'astrologie , 
sur  l'alchimie,  sur  les  apparitions  et  sur  les 
songes,  divers  ouvrages  devenus  rares. 

FIDELITE. —On  lit  dans  les  Admirables 
secrets  d'Albert  le  Grande  qu'en  mettant  un 
diamant  sur  la  têle  d'une  femme  qui  dort,  on 
connaît  si  elle  est  fidèle  ou  infidèle  ;  parce 
que,  si  elte  est  infidèlOt  eUe  s'èveUle  ea  mir-« 
saut  et  de  mauvaise  humeur  ;  si,  au  cou- 
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traire,  elle  est  fldèle«ellea  on  réveil  (n^racieux. 

Le  Petit  Albert  dit  qu*on  peut  élre  bien 
sûr  de  la  Gdélilé  d'une  femme,  quand  on  lui 
a  fait  manger  la  moelle  de  Tépinc  du  dos  d'un 
loup  (1). 

FIEN  (Thomas  ),  anversois  ,  auteur  d'an 
livre  curieux  sur  les  effcls  prodigieui  do 
Timaginalion,  IJeviribus  imaginationis,  Lon- 
dres, 1657. 

FIENTES.--/>M  vertus  et  propriétés  de  plu- 
sieurs sortes  de  fientes,  «  Comme  Thounne  est 
la  plus  noble  créature,  ses  cicrémenls  ont 
aussi  une  propriété  particulière  pour  guérir 
plusieurs  maladies.  Dioscuride  et  Galien  en 
font  cas  et  assurent  qu'ils  enlèvent  les  maux 
de  gosier  ou  esquinancies. 

«  Voici  la  manière  de  les  préparer.  On  don- 
nera à  manger  à  un  jeune  homme  de  bon 
tempérament  des  lupins  pendant  trois  jours 
et  du  pain  bien  cuit,  où  il  y  aura  du  levain 
et  du  sel  ;  on  lui  fera  boire  du  vin  clairet,  et 
on  gardera  les  excréments  qu'il  rendra  après 
trois  jours  de  ce  régime.  On  les  mêlera  avec 
autant  de  miel,  et  on  les  fera  boire  et  ava* 
lercommederopiat,oubien,si  le  malade  nVsl 
pas  ragoûté  d'un  tel  condiment,  on  les  appli- 
quera comme  un  cataplasme  :  le  remède  est 
infaillible.  »  Nous  ne  dirons  pas  s*il  est 
agréable. 

Delà  fiente  de  chien,  a  Si  on  enferme  on 
chien  et  qu'on  ne  lui  donne  pendant  trois 
jours  que  des  os  à  ronger,  on  ramassera  sa 
fiente,  qui,  sécliée  et  réduite  en  poudre,  est 
un  admirable  remède  contre  la  dyssenterie. 

«On  prendra  des  cailloux  de  rivière  qu'on 
fera  chauffer  ;  ensuite  on  les  jeitcra  dans  un 
vaisseau  plein  d*urine,  dans  lequel  on  met- 
tra un  peu  de  cette  fiente  de  chien  réduite  en 
poudre  ;  on  en  donnera  à  boire  au  malado 
deux  fois  la  journée,  pendant  trois  jours, 
sans  qu'il  sache  ce  qu'on  lui  donne...  Celle 
fiente  est  aussi  un  des  meilleurs  dessiccalifs 
pour  les  vieux  ulcères  malins  et  invété- 
rés.,... » 

De  ta  fiente  de  loup,  a  Comme  on  sait  que 
cet  animal  dévore  souvent  les  os  avec  la 
chair  de  sa  proie,  on  prendra  les  os  que  l'on 
trouvera  parmi  sa  fii-nte,  parce  que,  piles 
bien  menus,  bus  dans  du  vin,  c'est  un  spé- 
cifique contre  la  colique,  n 

De  la  fiente  de  btfufet  de  vache.  «  La  fiente 
de  bœuf  et  de  vache,  récente  el  nouvelle, 
enveloppée  dans  des  feuilles  de  vigne  ou  de 
chou,  et  chauffée  dans  les  cendres, guérit  les 
inflammations  causées  par  les  pluies.  La 
même  fiente  apaise  lasciatique.Si  on  la  mêle 
avec  du  vinaigre ,  elle  a  la  propriété  de 
faire  suppurer  les  glandes  scrofuleuses  et 
écrouelles.G'ilien  dit  qu'un  médecin  de  My- 
sle  guérissait  toutes  sortes  d  hydropisies  en 
mettant  sur  l'enOure  de  la  fienie  chaude  de 
vache.  Cette  fiente  aussi  appliquée  sur  la  pi- 
qûre des  mouches  à  miel,  frelons  el  autres, 
en  enlève  aussitôt  la  douleur.  » 

Fiente  de  porc.  «  Celte  fiente  guérit  les  cra- 
chements de  saitg.  On  la  fricasse  avec  au- 
tant de  crachats  de  sang  du  malade,  j  ajou- 

l§)  Le  Solide  U'éior  du  PeUI  Albert,  p.  U. 


tarit  du  beurre  fraià,  et  on  la  lai  donne  i 

avaler.  » 

Fiente  de  chèvre.  «  La  Oente  de  chèvre  ah 
vertu  de  faire  suppurer  toutes  sortes  deta- 
meurs. Galien  guérissait  fort  souvent  cesla- 
meurs  et  les  duretés  des  genoux,  mêlant  celte 
fiente  avec  de  la  farine  d'orge  el  de  l'oxjcrat,  | 
et  l'appliquant  en  forme  de  cataplasme  snrU 
dureté;  elle  est  admirable  pour  les  oreillons, 
mêlée  avec  du  beurre  frais  et  de  la  lie  d'boile 
de  noix.  Ce  secret  semblera  ridicule  ;  mais 
il  est  véritable,  car  on  a  guéri  plus  de  vingt 
personnes  de  la  jaunisse,  leur  faisant  boire 
tous  les  matins,  pendant  huit  jours,  à  jeun, 
cinq  petites  crottes  de  chèvre  dans  du  vin 
blanc...  » 

Jje  la  fiente  de  brebis.  «  Il  ne  faut  jamais 
prendre  cette  fienie  par  la  bouche  comme 
celle  des 'autres  animaux,  mais  l'appliquer 
extérieurement  sur  le  mal  :  elle  a  les  mêmes 
propriétés  que  la  fiente  de  chèvre.  Elle  guérit 
toutes  sortes  de  verrues ,  de  furoncles  durs 
el  de  clous,  si  on  la  détrempe  avec  du  vinai- 
gre, et  qu'on  l'applique  sur  la  douleur.» 

De  la  fiente  des  pigeons  ramiers  et  des  pi- 
geons domestiques,  a  Pour  les  douleurs  de 
l'os  ischion,  la  fiente  des  pigeons  ramiers 
ou  domestiques  est  admirable,  étant  méiée 
avec  de  la  graine  de  cresson  d-oau  :  et 
lorsqu'on  veut  faire  mûrir  une  tumeur  ou 
une  fluxion,  on  peut  user  d'un  catapldsine 
dans  lequel  entre  une  once  de  cette  fiente, 
deux  drachmes  de  graine  de  moutarde  elde 
cresson,  une  once  d'huile  distillée  de  vieilles 
tuiles.  11  est  sûr  que  plusieurs  personnes  ont 
été  guéries  par  cette  fiente,  mêlée  avec  de 
l'huile  de  noyaux  de  pêches.  » 

Galien  dit  que  la  fiente  d'oie  est  ioatile,  â 
cause  de  son  âcreté:  mais  on  est  certain 
qu'elle  guérit  aussi  de  la  jaunisse,  lorsqu'on 
la  détrempe  dans  du  vin  blanc  et  qu'on  en 
boit  pendant  neuf  jours.  » 

a  Dioscoride  dit  que  la  fiente  de  poule  ne 
peut  être  efficace  que  pour  guérir  de  la  brû- 
lure, lorsqu'elle  est  mêlée  avec  de  l'huile 
rnsal,  mais  Galien  et  Eginette  assnrenlque, 
jointe  avec  de  l'oxymel, celle  fiente  apaise  la 
suffocation  et  soulage  ceux  qui  ontmaiigédes 
champignons,  car  elle  fiit  vomir  tout  ceqoi 
embarrasse  h'  cœur.  Un  médecin  du  Içiups 
de  Galien  guérissait  la  colique  avec  celle 
fiente,  détrempée  d'hypocras,  fait  de  miel  et 
de  vin.  » 

a  La  fiente  de  souris,  mêlée  avec  do  miel, 
fait  revenir  le  poil ,  lorsqu'il  est  tombé, 
pourvu  qu'on  en  frotte  l'endroit  avec  cette 
mixtion...  » 

«Pour  conserver  la  beauté,  voici  nns^ 
cret  très-important  au  beau  sexe  :  c'est  une 
manière  de  faire  le  fard.  On  prendra  de  la 
fiente  de  petits  lézards,  du  lartre  de  vin 
blanc,- de  la  raclure  de  corne  de  cerf,  do  co- 
rail blanc  el  de  la  farine  de  rix,  autant  de 
l'un  que  de  l'autre;  on  broiera  le  tout  dans 
un  mortier,  bien  menu,  on  le  fera  tremper 
ensuite  dans  de  l'eau  distillée  d'une  sembla- 
ble quantité  d'amandes, de  limaces  de  vigne 
ou  de  jardin,  et  de  fleurs  de  boaUlon  blanc, 
après  cela  on  y  mêlera  autant  de  miel  blanc, 
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n  broiera  encore  le  toa(  eosemble.  Celle 
ositioD  doil  être  conservée  dans  un  vase 
ent  oa  de  rerre,  et  Ton  8*en  servira 
se  frotter  le  Tisage  et  les  mains  (1)...  » 
ilâ»  coDTenez-en ,  une  singulière  phar- 
ipée. 

^VRE.  Quelques  personnes  croient  en- 
le  guérir  de  la  flèvreen  buvant  de  Teau 
e  la  veille  de  Pâques  ou  la  veille  de  la 
!c6te.  En  Flandre,  on  croyait  autrefois 
«ux  qui  sont  nés  on  vendredi  onl  reçu 
eu  le  pouvoir  de  guérir  la  flèvre  (2). 

sURES  DU  DIABLE.  Le  diable  change 
snt  de  formes,  selon  le  témoignage  de 
tité  de  sorcières.  Marie  d*Aguere  con- 
qu'il  sortait  en  forme  de  bouc  d*une 
le  placée  au  milieu  du  sabbat.  Fran- 
Secrétain  déclara  qu*il  avait  la  forme 
grand  cadavre.  D^autres  sorcières  ont 
1  il  se  faisait  voir  sous  les  traits  d*un 
d*arbre,  s.nns  bras  et  sans  pieds,  assis 
one  chaire ,  ayant  cependant  quelque 
s  de  visage  humain.  Mais  plus  généra- 
it c'est  un  bouc  ayant  deux  cornes  par 
it  et  deux  par  derrière.  Lorsqu'il  n*a 
rois  cornes,  on  voit  une  espèce  de  lu- 
îdans  celle  du  milieu,  laquelle  sert  à 
ler  les  bougies  du  sabbat,  il  a  aussi  une 
ire  de  bonnet  ou  chapeau  au-dessus  des 

IS. 

a  prétendii  que  le  diable  se  présente 
int  sous  Taccoutrement  d'un  homme 
e  veut  pas  se  laisser  voir  clairement,  et 
le  visage  rouge  comme  du  feu  (3).  D*au- 
lisent  qu'iL  a  deux  visages  à  la  tète, 
le  Janus. 

ancre  rapporte  que  dans  les  procédures 
Tournelle,  on  Ta  représenté  en  erand 
\T  noir,  et  parfois  comme  un  bœuf  d*ai- 
rouché  à  terre.  Il  prend  encore  la  forme 
dragon. 

elquefois  c'est  un  gueux  qui  porte  les 
^s  de  la  misère,  dit  Leioyer.  D'antres  fois 
ise  de  la  figure  des  prophètes  ;  et ,  du 
I  de  Théodose ,  il  prit  celle  de  MoYse 
noyer  les  Juifs  de  Candie,  qui  comp- 
l,  selon  ses  promesses,  traverser  la  mer 
d  sec(iS^). 

commentateur  de  Thomas  Valsingham 
>rte  que  le  diable  sortit  du  corps  d'un 
e  schismatique  sous  la  fleure  d'un  âne, 
'un  ivrogne  du  comté  de  Warwick  fut 
emps  poursuivi  par  un  esprit  malin  dé- 

en  grenouille.  Leioyer  cite  quelque 
un  démon  qui  se  montra  à  Laon  sous 
ure  d*une  mouche  ordinaire. 
I  figures  diverses  que  prennent  les  dé- 
,  pour  se  faire  voir  aux  hommes,  sont 
pliées  à  l'infini.  Quand  ils  apparaissent 
un  corps  d'homme ,  on  les  reconnaît  à 
'  pieds  de  bouc  ou  de  canard ,  à  leurs 
s  et  à  leurs  cornes,  qu'ils  peuvent  bien 
ir  en  partie ,  mais  qu'ils  ne  déposent 
is  entièrement. 
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Cœsarins  d'Heisterbach  ajoute  à  ce  signa- 
Icment  qu'en  prenant  la  forme  humaine,  le 
diable  n'a  ni  dos  ni  derrière,  de  sorte  qu*il 
se  garde  de  montrer  ses  talons  (  Miracul . 
lib.  3). 

Les  Européens  représentent  ordînai^ 
rement  le  diable  avec  un  teint  noir  et 
brûlé;  les  nègres  au  contraire  soutiennent 
que  le  diable  a  la  peau  blanche.  Un  officier 
français  se  trouvant  au  dix*>septième  siècle 
dans  le  royaume  d'Ardra,  en  Afrique,  alla 
faire  une  visite  au  chef  des  prêtres  du  pays. 
Il  aperçut  dans  la  chambre  du  pontife  une 
grande  poupée  blanche,  et  demanda  ce  qu'elle 
représentait.  On  lui  répondit  que  c'était  le 
diable. 

—  Vous  vous  trompez  ,  dit  bonnement  le 
Français,  le  diable  est  noir. 

—  C'est  vous  qui  êtes  dans  Terreur,  répli- 
qua le  vieux  prêtre  ;  vous  ne  pouvez  pas  sa- 
voir aussi  bien  que  moi  quelle  est  la  couleur 
du  diable  :ie  le  vois  tous  les  jours,  el\e  vous 
assure  qu'il  est  blanc  comme  vous  (5).  Voy. 
Sabbat,  Démons,  etc. 

FIL  DE  LA  VIERGE.  Les  bonnes  gens 
croient  que  ces  Oocons  blancs  cotonneux, 

3ui  naffent  dans  Tatmosphère  et  descendent 
u  ciel,  sont  des  présents  que  la  Sainte 
Vierge  nous  fait, et  que  c'est  de  sa  quenouille 
céleste  qu'elle  les  détache.  Ils  annoncent  le 
beau  temps. 

Le  physicien  Lamarck  prétend  que  ce  ne 
sont  pas  des  toiles  d'araignées  ni  d^autres 
insectes  fileurs,  mais  des  filaments  atmo- 
sphériques qui  se  remarquent  dans  les  jours 
qui  n'ont  pas  offert  de  brouillard.  Selon  le 
résultat  des  observations  de  ce  savant ,  les 
fils  de  la  Vierge  ne  sont  qu'un  résidu  dos 
brouillards  dissipés,  et  en  quelque  sorte  ré- 
duits et  condensés  par  l'action  des  rayons 
solaires.  «  de  sorte  qu'il  ne  nous  faudrait 
qu'une  certaine  suite  de  beaux  soleils  et  de 
brouillards  secs  pour  approvisionner  nos 
manufactures  et  nous  fournir  un  coton  tout 
filé,  beaucoup  plus  beau  que  celui  que  nous 
tirons  du  Levant  (6).  » 

FIN  DU  MONDE.  Hérodote  a  prédit  que 
le  monde  durerait  10,800  ans;  Dion,  qu'il 
durerait  13,98il^  ans;  Orphée  120,000;  Cas- 
sander,  1,800,000.  Il  serait  peut-être  mieux 
de  croire  à  ces  gens-là ,  dont  les  prédictions 
ne  sont  pas  encore  démenties,  qu'a  une  foule 
de  prophètes  ,  maintenant  réputés  sots  dans 
les  annales  astrologiques.  Tel  fut  Ariatar- 
que,  qui  prédisait  la  débâcle  générale  du 
genre  humain  en  l'an  du  monde  3M4;  Daré- 
tès  en  l'an  5S52  ;  Arnauld  de  Villeneuve,  on 
l'an  de  Notre-Seigneur  1395;  Jean  Hilten, 
allemand,  en  1651.  L'Anglais  Wislons,  ex- 
plicateur  de  l'Apocalypse,  qu'il  voulait  éclair* 
cir  par  la  géométrie  et  l'algèbre,  avait  con- 
clu après  bien  des  supputations,  que  le  juge- 
ment dernier  aurait  lieu  en  1715,  ou  au  plus 
tard  en  1716.  On  nous  a  donné  depuis  bien 
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traire,  eneesffldèle,elleaonrévoil  (n^racieux. 

Le  Petit  Albert  dil  qu'on  peut  élre  bien 
s&r  lie  la  Gdélilé  d'une  femme,  quand  on  lui 
a  fait  manger  la  moelle  de  Tépinc  du  dos  d'un 
loup  (1). 

FIEN  (Thomas  ),  anversois  ,  aalonr  d'un 
livre  curieui  sur  les  eiïets  prodigieux  de 
rimaginalion,  Deviribus  imaginalionis^  Lon- 
dres, 1657. 

FIENT  ES. —/>e5  vertus  et  propriétés  de  plu- 
sieurs sortes  de  fientes,  «  Comme  Thomme  est 
la  plus  noble  créature,  ses  cicrcmenls  ont 
aussi  une  propriété  p;irticulière  pour  guérir 
plusieurs  maladies.  Dioscoride  cl  Galien  en 
funl  cas  et  assurent  qu*iis  enlèvent  les  maux 
de  gosier  ou  esquinancies. 

«  Voici  la  manière  de  les  préparer.  On  don- 
nera à  manger  à  un  jeune  homme  de  bon 
tempérament  des  lupins  pendant  trois  jours 
et  du  pain  bien  cuit,  où  il  y  aura  du  levain 
et  du  sel  ;  on  lui  fera  boire  du  vin  clairet,  et 
on  gardera  les  excréments  qu'il  rendra  après 
trois  jours  de  ce  régime.  On  les  mêlera  avec 
autant  de  miel,  et  on  les  fera  boire  et  ava* 
1er  commede  Topial,  ou  bien,  si  le  malade  n*esl 
pas  ragoûté  d'un  tel  condiment,  on  les  appli- 
quera comme  un  cataplasme  :  le  remède  est 
infaillible.  »  Nous  ne  dirons  pas  s'il  est 
agréable. 

Delà  fiente  de  chien,  «  Si  on  enferme  on 
chien  et  qu'on  ne  lui  donne  pendant  trois 

1*ours  que  des  os  à  ronger,  on  ramassera  sa 
lente,  qui,  séihée  et  réduite  en  poudre,  est 
un  admirable  remède  contre  la  dyssenterie. 

«On  prendra  des  cailloux  de  rivière  qu'on 
ferachauffer;  ensuite  on  les  jettera  dans  un 
vaisseau  plein  d'urine,  dans  lequel  on  met- 
tra un  peu  de  cette  Génie  de  chien  réduite  en 
poudre  ;  on  en  donnera  à  boire  au  malado 
deux  fois  la  journée,  pendant  trois  jours, 
sans  qu'il  sache  ce  qu'on  lui  donne...  Celle 
fiente  est  aussi  un  des  meilleurs  dessiccatifs 
pour  les  vieux  ulcères  malins  et  invété- 
rés.,... » 

De  la  fiente  de  loup,  «  Comme  on  sait  que 
cet  animal  dévore  souvent  les  os  avec  la 
chair  de  sa  proie,  on  prendra  les  os  que  l'on 
trouvera  parmi  sa  fiintc,  parce  que,  piiés 
bien  menus,  bus  dans  du  vin,  c'est  un  spé- 
cifique contre  la  colique,  n 

De  la  fiente  de  btfufet  de  vache.  «  La  fiente 
de  bœuf  et  de  vache,  récente  el  nouvelle, 
enveloppée  dans  des  feuilles  de  vigne  ou  de 
chou,  et  chauffée  dans  les  cendres, guérit  les 
inflammations  causées  par  les  plaies.  La 
même  fiente  apaise  lasciatique.Si  on  la  mêle 
avec  du  vinaigre ,  elle  a  la  propriété  de 
faire  suppurer  les  glandes  scrofuleuses  et 
écrouelles.G'ilien  dit  qu'un  médecin  de  My- 
sie  guérissait  toutes  sortes  d  hydropisies  en 
mettant  sur  l'enOure  de  la  fiente  chaude  de 
vache.  Cette  fiente  aussi  appliquée  sur  la  pi- 
qûre des  mouches  à  miel,  frelons  et  autres, 
en  enlève  aussitôt  la  douleur.  » 

Fiente  de  porc.  «  Celte  fiente  guérit  les  cra- 
chements de  sang.  On  la  fricasse  avec  au- 
tant de  crachats  de  sang  du  malade,  j  ajou- 

(I)  Le  Solide  U'ésor  do  PelU  Albert,  p.  U. 


tant  du  beurre  fraià,  et  on  la  lai  donne  i 

avaler.  » 

Fiente  de  chèvre,  «  La  fiente  de  chèvre  ait 
vertu  do  faire  suppurer  toutes  sortes  deta- 
meurs.Galien  guérissait  fort  souvent  cesta- 
meurs  et  les  duretés  des  genoux,  mêlant  cette 
fiente  avecde  la  farine  d'orge  et  de  l'oiycrat, 
el  l'appliquant  en  forme  de  cataplasme  sorU 
dureté;  elle  est  admirable  pour  les  oreilloni, 
mêlée  avec  du  beurre  frais  et  de  la  lie  d'boile 
de  noix.  Ce  secret  semblera  ridicule  ;  mais 
il  est  véritable,  car  on  a  guéri  plus  de  vingt 
personnes  de  la  jaunisse,  leur  faisant  boire 
tous  les  malins,  pendant  huit  jours,  à  jeuo, 
cinq  petites  crottes  de  chèvre  dans  du  vin 
blanc...  » 

I/e  la  fiente  de  brebis.  «  Il  ne  faut  jamais 
prendre  cette  fiente  par  la  bouche  comme 
celle  des  autres  animaux,  mais  rappliquer 
extérieurement  sur  le  mal  :  elle  a  les  uiêmes 
propriétés  que  la  fiente  de  chèvre.  Elle  guérit 
toutes  sortes  de  verrues ,  de  furoncles  durs 
el  de  clous,  si  on  la  détrempe  avec  du  vinai- 
gre, et  qu'on  l'applique  sur  la  douleur.» 

De  la  fiente  des  pigeons  ramiers  et  despi» 
geons  domestiques.  «  Pour  les  douleurs  de 
l'os  ischion,  la  fiente  des  pigeons  ramiers 
ou  domestiques  est  admirable,  étant  mêlée 
avec  de  la  graine  de  cresson  d'eau:  el 
lorsqu'on  veut  faire  mûrir  une  tumeur  ou 
une  fluxion,  on  peut  user  d'un  catapltisme 
dans  lequel  entre  une  once  de  cette  fioote, 
deux  drachmes  de  graine  de  moutarde  et  de 
cresson,  une  once  d'huile  distillée  de  vieilles 
tuiles.  Il  est  sûr  que  plusieurs  personnes  oot 
été  guéries  par  cette  fiente,  mêlée  avec  de 
l'huile  de  noyaux  de  pêches.  » 

Galien  dil  que  la  fiente  d^oie  est  inutile,  i 
cause  de  son  âcreté:  mais  on  est  certain 
qu'elle  guérit  aussi  de  la  jaunisse,  lorsqu'on 
la  détrempe  dans  du  vin  blanc  et  qu'on  en 
boit  pendant  neuf  jours.  » 

a  Dioscoride  dit  que  la  fiente  de  poule  ne 
peut  être  efficace  que  pour  guérir  de  la  brû- 
lure, lorsqu'elle  est  mêlée  avec  de  Thuile 
rosat,  mais  Galien  et  Eginette  assurentqne, 
jointe  avecde  l'oxy  mel,  cette  fienle  apaise  la 
suffocation  et  soulage  ceux  qui  ontmangédes 
champignons,  car  elle  fiit  vomir  tout  ceqai 
embarrasse  le  cœur.  Un  médecin  du  tçmps 
de  Galien  guérissait  la  colique  avec  cette 
fiente,  détrempée  d'hypocras,  fait  de  miel  et 
de  vin.  » 

a  La  fiente  de  souris^  mêlée  avec  do  miel, 
fait  revenir  le  poil ,  lorsqu'il  est  tombé, 
pourvu  qu*on  en  frotte  l'endroit  avec  cette 
mixtion...  » 

«Pour  conserver  la  beauté ,  voici  od  se 
cret  très-important  au  beau  sexe  :  c'est  une 
manière  de  faire  le  fard.  On  prendra  delà 
fiente  de  petits  lézards,  du  tartre  de  vin 
blanc,- de  la  raclure  de  corne  de  cerf,  do  co- 
rail blanc  el  de  la  farine  de  rix,  autant  de 
l'un  que  de  l'autre;  on  broiera  le  tout  dans 
un  mortier,  bien  menu,  on  le  tera  tremper 
ensuite  dans  de  Teau  distillée  d'une  sembla- 
ble quantité  d'amandes, de  lîiuacesde  vigne 
ou  de  jardin,  et  de  fleurs  de  bouilloo  blanc, 
après  cela  on  j  mêlera  autant  de  miel  blanc, 
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I  broiera  encore  le  toat  ensemble.  Celle 
38itîon  doil  élre  conservée  dans  un  vase 
snt  ou  de  Terre,  el  l'on  s*en  servira 
se  frotler  le  Tisage  el  les  mains  (1)...  » 
là»  coDTenez-en ,  ane  singulière  phar- 
pée. 

IVRE.  Quelques  personnes  croient  en- 
e  guérir  de  la  flèrreen  buTant  de  Teau 
)  la  Teille  de  Pâques  ou  la  veille  de  la 
côle.  En  Flandre,  on  croyail  autrefois 
sux  qui  sont  nés  un  rendredi  onl  reçu 
m  le  pouvoir  de  guérir  la  flèrre  (2). 

rURES  DU  DIABLE.  Le  diable  change 
ni  de  formes,  selon  le  témoignage  de 
ilé  de  sorcières.  Marie  d*Aguere  con- 
qu'il  sortait  en  forme  de  bouc  d'une 
e  placée  au  milieu  du  sabbat.  Fran- 
Becrétain  déclara  qu'il  avait  la  forme 
grand  cadavre.  D^aotres  sorcières  ont 
:  il  se  faisait  voir  sous  les  traits  d'un 
d'arbre,  s.nns  bras  et  sans  pieds,  assis 
une  chaire ,  ayant  cependant  quelque 
de  visage  humain.  Mais  plus  généra- 
t  c'est  un  bouc  ayant  deux  cornes  par 
t  et  deux  par  derrière.  Lorsqu'il  n'a 
-ois  cornes,  on  voit  une  espèce  de  lu- 
dans  celle  du  milieu,  laquelle  sert  à 
er  les  bougies  du  sabbat.  Il  a  aussi  une 
re  de  bonnet  ou  chapeau  au-dessus  des 
s. 

a  prétendu  que  le  diable  se  présente 
nt  sous  l'accoutrement  d'un  homme 
î  veut  pas  se  laisser  voir  clairement,  et 
le  visage  rouge  comme  du  feu  (3).  D'au- 
lisent  qu'iL  a  deux  visages  a  la  léte, 
e  Janus. 

mcre  rapporte  que  dans  les  procédures 
Tournelle,  on  1  a  représenté  en  erand 
r  noir,  et  parfois  comme  un  bœuf  d'ai- 
ouché  à  terre.  Il  prend  encore  la  forme 
Iragon. 

Iquefois  c'est  nn  gueux  qui  porte  les 
s  de  la  misère,  dit  Leioyer.  D'autres  fois 
se  de  la  flgure  des  prophètes  ;  et ,  du 

de  Théodose ,  il  prit  celle  de  MoYse 
Qoyer  les  Juifs  de  Candie,  qui  comp- 
,  selon  ses  promesses,  traverser  la  mer 
I  scc(iS^). 

:ommentaleur  de  Thomas  Valsingham 
rie  que  le  diable  sortit  du  corps  d'un 
!  schismalique  sous  la  fleure  d'un  âne, 
un  ivrogne  du  comté  de  Wanrick  fut 
imps  poursuivi  par  un  esprit  malin  dé- 

en  grenouille.  Leioyer  cite  quelque 
m  démon  qui  se  montra  à  Laon  sons 
ire  d'une  mouche  ordinaire. 

figures  diverses  que  prennent  les  dé- 
,  pour  se  faire  voir  aux  hommes,  sont 
iliées  à  l'infini.  Quand  ils  apparaissent 
un  corps  d'homme ,  on  les  reconnaît  à 
pieds  de  bouc  ou  de  canard ,  à  leurs 
I  et  à  leurs  cornes,  qu'ils  peuvent  bien 
r  en  partie ,  mais  qu*ils  ne  déposent 
I  entièrement. 
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MreU  d'Albert  le  Grtuid,  p.  167. 

ebocre,  lacrédulilé  el  mécréaoce  da  toriilége 

tent  eoovaiBciie,  p.  1S7. 

etaocre.  Tableau  de  rinoonstaocedes  démons,  etc., 

p.  70. 
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Cœsarins  d'Heisferbach  ajoute  à  ce  signa- 
Icment  qu'en  prenant  la  forme  humaine,  le 
diable  n'a  ni  dos  ni  derrière,  de  sorte  qu*il 
se  garde  de  montrer  ses  talons  (  Miracul , 
lib.  3). 

Les  Européens  représentent  ordinai^ 
rement  le  diable  avec  un  teint  noir  el 
brûlé;  les  nègres  au  contraire  soutiennent 
que  le  diable  a  la  peau  blanche.  Un  officier 
français  se  trouvant  au  dix-septième  siècle 
dans  le  rovaume  d'Ardra,  en  Afrique,  alla 
faire  une  visite  au  chef  des  prêtres  du  pays. 
Il  aperçut  dans  la  chambre  du  pontife  une 
grande  poupée  blanche,  et  demanda  ce  qu'elle 
représentait.  On  lui  répondit  que  c'était  le 
diable. 

—  Vous  vous  trompez  ,  dit  bonnement  le 
Français,  le  diable  est  noir. 

—  C'est  vous  qui  êtes  dans  l'erreur, répli- 
qua le  vieux  prêtre;  vous  ne  pouvez  pas  sa« 
voir  aussi  bien  que  moi  quelle  est  la  couleur 
du  diable  :  l'e  /e  vois  tous  les  jours,  ei\e  vous 
assure  qu'il  est  blanc  comme  vous  (5).  Voy. 
Sabbat,  Démons,  etc. 

FIL  DE  LA  VIERGE.  Les  bonnes  gens 
croient  que  ces  flocons  blancs  cotonneux, 

3ui  naffent  dans  Fatmosphère  et  descendent 
u  ciel,  sont  des  présents  que  la  Sainte 
Vierge  nous  fait, et  que  c'est  de  sa  quenouille 
céleste  qu'elle  les  détache.  Ils  annoncent  le 
beau  temps. 

Le  physicien  Lamarck  prétend  que  ce  ne 
sont  pas  des  toiles  d'araignées  ni  d'autres 
insectes  fileurs,  mais  des  fllaments  atmo- 
sphériques qui  se  remarquent  dans  les  jours 
qui  n'ont  pas  offert  de  brouillard.  Selon  le 
résultat  des  observations  de  ce  savant ,  les 
fils  de  la  Vierge  ne  sont  qu'un  résidu  dos 
brouillards  dissipés,  et  en  quelque  sorte  ré- 
duits et  condensés  par  l'action  des  rayons 
solaires,  «  de  sorte  qu'il  ne  nous  faudrait 
qu'une  certaine  suite  de  beaux  soleils  et  de 
brouillards  secs  pour  approvisionner  nos 
manufactures  et  nous  fournir  un  coton  tout 
filé,  beaucoup  plus  beau  que  celui  que  nous 
tirons  du  Levant  (6).  » 

FIN  DU  MONDE.  Hérodote  a  prédit  que 
le  monde  durerait  10,800  ans;  Dion,  qu'il 
durerait  13,98il^  ans;  Orphée  120,000;  Cas- 
sander,  1,800,000.  Il  serait  peut-être  mieux 
de  croire  à  ces  gens-là ,  dont  les  prédictions 
ne  sont  pas  encore  démenties,  qu'a  une  foule 
de  prophètes  ,  maintenant  réputés  sols  dans 
les  annales  astrologiques.  Tel  fut  Aristar- 
que,  qui  prédisait  la  débâcle  générale  du 
genre  humain  en  l'an  du  monde  348fc  ;  Darc- 
tès  en  l'an  5552;  Arnauld  de  Villeneuve,  on 
l'an  de  Notre-Seigneur  1395;  Jean  Hilten, 
allemand,  en  1651.  L'Anglais  Wistons,  ex- 
plicateurde  l'Apocalypse,  qu'il  voulait  éclair* 
cir  par  la  géométrie  el  l'algèbre,  avait  con- 
clu après  bien  des  supputations,  que  le  juge- 
ment dernier  aurait  lieu  en  1715,  ou  au  plus 
tard  en  1716.  On  nous  a  donné  depuis  bien 

(4)  Soertie,  Uist.  eccl.,  Ur.  VII,  ch.  xxvm. 

(91  Aoeolpies  airieaioes  de  U  cOle  des  Esclaves,  p.  S7 

(6J  M.  SMJgneK.  Des  Erreurs  et  des  préjugés,  l.  III, 
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d'antres  frajreurs.  Le  18  juillet  1816  devait 
être  le  dernier  jour.  H.  de  Krûdener  Tavait 
romis  à  1819,  M.  de  Libenstein  à  1823,  M.  de 
Snllinard-Montrorl  à  1836,  et  d'antres  prt^- 
phcics,  sans  plus  de  succès,  au  6  janvier 
iS'iO. 

Attendons:  mais  si  nons  sonrtmes  sages, 
(cnons-nous  pr^ls. 

Non  loin  d*Avignonet,  village  qui  est  au- 
p}  ^s  de  Vilterranctic  en  Languedoc*  est  uH 
pclit  viofidcide  situé  au  oiiTieu  d'une  dés 
plus  rcrllles  plaines  de  l'Europe  ;  au  haut  de 
ce  nionllcule  sor.l  placées  les  pierres  de  Nau- 
rause;  c*ést-à-dire  deux  énofiiirl  blocs  de 
p;r:init  qui  doivenl  avoir  été  IfanspoKès  là 
(lu  temps  des  druides.  Or,  il  faut  quo  VôUs 
sncliicz  (Iras  les  p^ens  do  pays  vous  \v  diront) 
i\\iv  quand  ces  deux  pierres  vlondront  à  se 
liaiser,  rc  sera  le  signal  de  la  fin  dii  monde. 

Les  vieilles  gens  disent  que,  drpui.<i  un  slè-' 
cle,  rllcs  se  sont  telloiAenl  rapprochéeg 
qn*un  gro.<;  hornme  a  tout  îWà  plus  le  passage 
libre,  tandis  qu*f1  y  a  cent  anis  un  hotnnie  i 
cheval  y  p/issail  s'ins  difficulté...  Voyr2  Bba- 
naud  de  Tnrnii«o«,  Fklob^haVbr  ,  Egli^- 

^  FINNES.  On  lit  dans  Alherl  Kranl«  (1) , 
<|iie  les  Finnes  ou  Finlandais  sont  sorciers  , 
qu'ils  ont  le  ponyolr  de  connaître  ravenlr  et 
les  choses  cachées  ;  qu'ils  tombent  on  extase, 
que  dans  cet  état  ils  font  de  longs  voyagea 
5ans  que  leur  corps  se  déplace,  et  qu*à  leur 
réveil  ils  racontent  ce  qn  ils  ont  vu,  appor- 
tani,  en  témoiffiage  de  la  vérité,  une  t>agTOt 
un  bijou,  que  leur  âme  a  pris  en  foyageant 
dans  les  pays  éloignés. 

Delancre  dit  que  ces  sorcfera  du  Nord  fen- 
dent les  vents,  dans  des  outres,  aux  navî* 
galenrs,  lesquels  se  dirigent  alors  comme  Ils 
veulent.  Mais  on  jour,  un  maladroit,  qui  no 
savait  ce  que  contenaient  ces  outres  les  nyani 
crevées,  il  en  sortit  une  si  furieuse  tempête 
que  le  vaisseau  y  périt. 

Olatis  Magnus  rapporte  qu(*  c«nalnfd« 
ces  magiciens  vendaient  aun  navigateurs  trois 
nœuds  magiques,  serrés  avec  une  courroie. 
En  dénouant  te  premier  tfo  ces  nœuds,  on 
avait  des  vents  doux  et  favorables  ;  le  second 
en  élevait  de  plus  véhéments;  le  troisiè4ne 
excitait  les  plus  l\irieux  ouragans. 

FINSKliALDËN,  espèce  de  magie  en  usage 
cliex  les  Islandais;  elle  a  été  apportée  en  Is- 
lande par  un  magicien  du  pays,  qui  avait  fait 
à  ce  dessein  un  voyage  en  L.iponio.  Ella 
consiste  à  maîtriser  un  esprit,  qui  suit  le 
sorcier  sous  la  forme  d*un  ver  ou  d'une 
mouche,  et  loi  fait  faire  des  merveilles. 

flOUAVANTI  (LÉoiiAu),  médecin,  chi- 
rurgien et  alchimiste  du  seixiéme  sidele.  On 
remarque  paraii  ses  ouvrages,  qui  sont  nom- 
breux, It  liésumé  des  secrttt  qui  r^ijardent  ta 
médecine^  la  dtirurçfie  et  Volehimit  (2).  Ve- 
nise, 1571,  in-8,  1666;  Turin,  1Ô80. 

t  JORINA.  Voy.  Flouinb. 

FLAGA,  rc(*  malfaisante  des  Scandinaves. 
Ouelques-uns  disent  que  ce  n^étail  qu'une 
magieieuuc,  qui  avait  un  aigle  pour  monture. 

L\)  Ki'loycr,  llist.  des  s;ic»cires  et  aiMiarilious  drs  t-^ 
t^iXH  liV.  tV,  p.  4jO. 


FLAMBEAUX.  Trois  flambeatox  âllomis 
dans  la  même  chambre  sont  un  présage  de 
mort.  Ayez  donc  soin  dVn  avoir  deQi  ou 
qualre. 

VLAMfiL  (T^ôtil),  célèbre  nlehttnlste  da 
quatorzième  siècle.  On  ne  connaît  ni  \h  date 
ni  le  Heu  de  sa  iMfssanedt  car  il  n^st  p:is 
certain  quil  soft  né  à  Pniii  oti  à  ^Mlolse.  Il 
fut  écriirftin  pnbllc  m  ^rnfier  des  Inno- 
cents, IHMraffe  juré,  poëtt^  peintre,  «NitM- 
mntlciên^  arehit^etc';  «iidn,  dtpMvre  qu'il 
étaic,  tl  détint  ridiis;  «f  M  allrAu  ses  suc- 
cès nu  bonheur  qn*il  eut  ût  tmuver  la  pierre 
philosophale* 

Une  nuit,  dit-on^  fMUdsnt  «on  aonmiril,  un 
ange  lui  nppamti  tenant  un  livre  assea  re- 
maniQable  »  courert  de  cuivra  bien  ou- 
vragé, ifê  femlUi  d'ée^rtf  dUiét^  groréfi 
d'une  triê-graniê  iniHMtrit,  at  éoriles  avic 
une  pointe  de  fer.  Une  irnscription  en  grosses 
lettres  dorées  contenait  une  dédicare  foUt  à 
Im  iftmt  dis  Jnifê^  par  Àbndinm  i4Jmf^  prince, 
prêtre*  astrologue  rt  philosophe. 

—  FlameJ,  dit  l'ange,  vois  ce  livre  anquel 
tu  ne  comprends  tieik  :  pour  bien  d'autres 
que  toi,  îl  resterait  inintelligible;  mus  tu  j 
verras  un  jour  ce  que  tout  autre  n'y  pourrait 
voir. 

A  ces  mots,  Flaœel  tend  les  osains  pour 
saisir  ce  présent  précieux;  mais  Tango  el  Je 
livre  disparaissent»  et  il  voit  des  flols  d'ur 
rouler  sur  leur  trace. 

Nicolas  se  réveilla;  et  le  songe  tarda  si 
longtemps  i  s'accomplir,  que  son  imagina- 
tion s*élàit  beaucoup  refrçidie,  lorsqu'ua 
jour,  dans  un  livre  quil  venait  d'acheter  m 
bouquinant,  il  reconnut  l'inscription  du 
même  livre  âu'il  avait  vu  en  songe,  la  mémo 
couverture,  la  luAùio  dédicace,  el  le  mène 
uom  d'auteur. 

Ce  livre  avait  pour  objet  la  transmutation 
métallique,  et  Ie4i  feuilleU  étaient  au  nombre 
de  21,  qui  font  la  mystérieuse  combinaison 
cabalistique  de  trois  fois  sept.  Nitolas  serait 
à  étudier^  ol  ne  pouvant  comprendre  les  figu- 
res, il  fil  un  vœu,  disent  les  conteurs  h«T- 
roétiques,  j^our  posséder  rinterprélalioD  d1- 
celies,  qu'il  n  obtint  pourtant  que  d'on 
rabliin.  lie  pélcrinace  à  Saint-Jacques,  qui 
était  sou  vxBU,  cul  Heu  aussitôt;  Flamel  CQ 
revint  tout  i  fait  illuminé. 

Voici,  selon  les  mêmes  conteurs,  la  prière 
qu'il  avait  faite  pour  obtenir  Hntelligcnce: 
—  c  Dieu  Jout-puissant,  éternel,  père  de  la 
lumière,  de  qui  viennent  (ous  les  biens  et 
tous  1rs  dons  parfaits,  j'implore  votre  misé- 
ricorde infinie;  laissez-inoi  connaître  votre 
éternelle  sagesse;  c'est  elle  qui  ertvironne 
votre  trône,  qui  a  créé  et  fait,  qui  conduit 
et  consoric  luut.  Daignci  inc  Tenrojcr  da 
ciel,  votre  sanctuaire,  et  du  trAoe  de  Totre 
gloire,  afin  qu'elle  soit  el  qu^clla  travaille  en 
moi;  car  c\*st  elle  qui  est  la  maltresse  de 
tous  les  arts  célestes  et  occultes,  qui  possède 
la  science  cl  rintelligence  de  toutes  cboses. 
Faites  qu^cllc  m'accompagne  dans  toiles 
mis  œuvres;  que  par  son  esprit  j*aie  la  véri- 

(i;  ('orn|tfndio  doi  secreU,  etc. 
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nfelligenoe  ;  qae  je  procède  infailli- 
t  dans  l'art  noble  auquel  je  me  suis 
ré,  dans  la  recherche  de  la  miracn- 
lerre  des  sages  que  vous  avez  cachée 
sde,  mais  que  vous  avez  coutume  au 
ie  découvrir  à  tos  élus;  que  ce  graod 
fue  J*al  i  faire  ici-bas»  je  le  com- 
.  je  le  poursuive  et  je  Vachève  he«reu- 
;  que»  content,  j'en  jouisse  à  lou- 
fe  vous  le  demaade  par  Jésus-Christ» 
re  céleste»  angulaire,  miraculeuse  et 
de  toute  étcruité,  qui  coii»o>ande  et 
ivec  vous  (1)»  9  etc. 
I  prière  eut  tout  son  effet»  puisque  Fla- 
ivertit  d'abord  du  mercure  en  argent» 
tôt  du  cuivre  en  or.  Il  ne  se  vit  pas 
t  en  possession  de  la  pierre  philoso.^ 
qu'il  voulut  que  des  momiments  au^ 
testassent  sa  piété  et  sa  prospérité»  |1 
a  pas  aussi  de  faire  mettre  partout  ses 

el  son  image»  sculptées»  accompa^ 
t*4in  écusspn  où  une  main  tenait  une 
e  en  forme  d  armokie.  U  Ci  graver  de 
portrait  de  sa  fcnune»  Pernelle»  qui 
ipagna  dans  ses  travaux  alchimiques, 
lel  Tut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
s4a-BoucherJc»  à  Paris.  Après  sa  mort, 
irs  personnes  se  sont  imaginé  que 
ces  peintures  et  sculptures  allégori- 
laient  autant  de  symboles  cabalisli- 
li  renfermaient  un  sens  qu'on  pouvait 
à  proGt.  Sa  mai&oo ,  vieille  rue  de 
ax,  n*  16»  passa  dans  leur  imaginatiou» 
n  lieu  où  l'on  4evait  trouver  des  tré- 
ifouis  :  un  ami  du  défunt  s'engagea» 
t  espoir,  à  la  r^taure^  gratis  ;  il  brisa 
ne  trouva  rien. 

très  ont  prétendu  que  Flamel  n*était 
Tt»  et  qu'il  avait  «ocare  mille  ans  à 
il  pourrait  piéme  vivre  plus,  en  vertu 
ime  universel  qu'il  avait  découvert, 
u'il  en  soil,  le  voyageur  Paul  Lucas 
,  dans  une  de  ses  relations»  avoir 

un  derviche  ou  moine  turc»  qui  avait 
tré  Nicolas  Flamel  et  sa  femme  s*em- 
nt  pour  les  Indes. 

\e  s  est  pas  contenté  de  faire  de  Flamel 
pte»  on  en  a  fait  aussi  un  auteur.  En 
cnt  quarante^trois  ans  après  sa  mort» 
s  Gohorrj  publia»  ia-lo»  sous  le  ti- 
Transformaiion  métallique^  trois  traités 
Ihme  français  :  la  Fontaine  des  ampu  - 
1$  sciences;  les  Aernontronces  dénature 
\imisle  errant ,  avec  la  réponse  »  par 
5  Meung  »  et  le  Sommaire  philosophique 
é  à  Nicolas  Flamel. 
let  aussi  sur  son  compte  le  Désir  dé^ 
j  Trésor  de  philosophie,  autrement  le 
les  six  paroles  »  qui  se  trouve  avec  le 
du  soufra,  du  cosmopolite,  et  l'œuvre 
de  Charles  VI»  Paris,  1618, 16â9,  in-S". 
B  fait  encore  auteur  du  grand  Eclair^ 
nt  de  la  pierre  plUlosophale  pour  lu 
uialion  de  tous  métaux  ^  io-8^,  Paris» 
/éditeur  promettait  la  Joie  parJoUe  dp 
icolas  FlafSMl,  et  de  Pernelle,  ma  femme ^ 

dreUcas  soBJUeut  seu  squariiMi  st^ent.  BlU. 
Maoget.  t.  Il,  p.  5S7. 
ri  es  1670. 
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lequel  n'a  point  paru.  On  a  ^nné  enfin  la  \ 
Musique  chimique ,  opuscule  très- rare,  et 
d*autres  fatras  bu'on  ne  recherche  plus. 

Au  résumé,  Flamel  était  un  homme  labp-r 
rieux,  qui  sut  acj^uérir  de  la  fortune  en  tra-  ' 
Taillant  avec  les  juifs,  et  comme  il  ep  Çt  mys- 
tère, on  Tattribua  à  des  moyens  merveilleux. 

L'abbé  de  ViUars  métamorphose  Fji|im,el» 
dans  le  Covaie  de  Gabolis ,  «n  ^n  chirurgien 
qui  commerçait  avec  les  .esprits  é)iéimeJ9Jaires, 

On  a  débité  sur  lui  mille  contes  sîjai^Qli^s  ; 
et  de  nos  jours  vu  chercjieur  de  dupes»  ou 
peut-être  un  plaisaat,  répandit  eu  mai  1818, 
dans  les  cafés  de  Paris»  une  espèce  d'avertis- 
sement où  il  déclarait  qu*il  était  le  fameux 
Nicolas  Flamel»  4}ui  recherchait  la  pierre  phi- 
losophale  au  coin  de  la  rue  Marivaux,  à  f^. 
ris,  il  y  a  plus  de  quatre  cents  ans;  qu'il  ayàit 
voyagé  dans  tous  les  pays  du  mpnde»  et  qu'il 
prx>loqgeaJt  sa  carrière  depMÎs  quatre  siècles 
par  le  moven  de  Vétixir  de  vie,  q^'il  avait  le 
bonheur  de  posséder.  Quatre  siècle^  de  re- 
cherches Tavaient  rendu  »  difiail-ili  trèii^sar 
vaut ,  el  le  plus  savant  des  alchimiates»  Û 
faisait  de  l'or  à  volonté,  {«es  cprie.ujnooi- 
vaient  se  présenter  chez  lui»  rue  de  Gléry^ 
n*  3$1»  et  y  prendre  4ine  inscriptioip  qui  cou* 
tait  trois  cent  mille  francs,  moyesuf^int  quoi 
iis  peraient  initiés  aux  secrets  du  maître»  et 
se  feraient  sans  peine  un  million  huiê  ^e»,t 
mille  frtmcs  de  renie. 

Nous  sommes  heureux  de  poi^voir  citer  ici 
sur  Nicolas  Flamel  Iqs  curiepses  recberche# 
de  H.  Auguste  Vallet»  de  l'école  des  Chartes. 
Elles  résument  une  foule  de  livres  et  d'essais 
publiés  sur  ce  sujet. 

c  Parmi  les  arcades  qui  composaient  ja4is 
les  Charniers  cki/tiftoo«tir#,  on  eo  remarquait 
deux»  qui  se  recommandaient  plus  parliçu- 
lièremeot  é  ia  curiosité.  Sur  la  première  Ae 
voyait  une  peinture  représentant  un  homme 
dans  l'attitude  d'un  spectateur,  portant .w 
phylactère  dont  la  légende  témoignait  de 
son  admiration.  La  seconde  offrait  un  tym- 
pan opve  décoré  de  sculptures  et  servait  de 
monument  tumulaire. 

«  Sauvai  (2)  nous  apprend  que  »  de  son 
temps ,  les  alchimistes  visitaient  ces  deux 
arcades»  et  se  mettaient  l'esprit  à  la  torture 
pour  découvrir  le  sens  mystérieux  des  figures 
qu'on  y  avait  peintes  et  sculptées. 

C'est  qu'elles  avaient  été  construites  par 
Nicolas  Flamel. 

«  Ce  Flamel»  dit  Sauvai»  est  en  telle  véné^- 
«  ration  parmi  eux  qu'ils  ne  l'estiment  pas 
«  moins  que  Guillaume  de  Paris  (3)  »  et<veur- 
«  lent  qu  en  1382  (^},  il  soufDa  de  sorte  que 
«son  creuset  valut  bien  le  sien.  Aussi,  ne 
c  sont-ils  pas  paresseux  de  visiter  souvent 
c  tous  les  lieux  qu*il  a  bàti^.Jls  se  distillent  • 
«  Tesprit  pour  quintessencier  des  vers  go(hi- 
«  quesetdes  figures,  les  unes  ^n  ronde  bosse, 
«  les  autres  égratignées  »  comme  on  dit»  sur 
«  les  pierres  »  tant  de  la  maison  du  coin  de  la 
«  rue  Marivaux»  que  des  deux  hôpiUiux  qu'il 

{3'rCéM>re  évèqoe  de  Paris,  crai  passait  poorilehieiisle, 
et  dont  U  statue  est,  dlt-oo ,  celle  qui  se  voit  au  irunieaa 
du  poruil  droit  de  Notre-Daow  de  Paria. 

(4)  Le  texte  porte  1331,  matak  ^Mvbkek^dX  vvt  vKt^nBt^ 
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€  a  fait  faire  à  la  rue  de  Montmorency.  Be  là, 
«  ils  Tont  à  Sainte-Genevièye-des-Ardents, 
«  à  l'hôpital  Saint-Gervais ,  à  SainlGôme,  à 
«  Saint-Martin ,  à  Saint-Jacqoes-de-la-Bou- 
«  chérie,  où  Ton  voit  des  porles  qu*il  a  fait 
«  construire,  et  où  presque  à  louteSy  et  en- 
«  core  ailleurs  se  remarquent  des  croix  qu'ils 
«  tiennent  pour  mystérieuses. 

tc  Quatre  gros  chenets  de  fer  dressés  près 
«le  portail  Saint-Gervais  et  à  la  rue  de  la 
«  Ferronnerie,  sont  encore  de  lui,  à  ce  qu'ils 
«  prétendent  sans  savoir  pourquoi ,  ni  ce 
«  Qu'ils  signifient;  ils  en  aisent  autant  des' 
«  demi-reliefs,  des  figures  de  ronde-bosse  et 
«  de  quelques  peintures  des  charniers  des 
«  Saints-Innocents,  et  que  môme  il  les  a  ex- 
ce  pliqués  dans  le  livre  des  figures  hiérogly- 
«  figues...  Cependant  il  est  certain  que  ce 
te  lirre  est  la  traduction  d'une  pièce  latine 
«  qu'on  n'a  jamais  vue.  » 

<  Le  livre  dont  parle  Sauvai  est  un  ou- 
vrage assez  rare  aujourd'hui  et  recherché 
des  bibliophiles.  Il  s'agit  d'un  petit  in-4°  de 
98  pages  ,  dont  la  première  est  entièrement 
occupée  par  le  titre  suivant  : 

«  Trois  traités  de  la  philosophie  naturelle, 
non  encore  imprimés. — Savoir, — le  secret  li- 
vre du  très-ancien  philosophe  Arlephius, 
traitant  de  l'art  occulte  et  transmulalion  mé- 
tallique, lat.-français.  Plus. — Les  figures  hié- 
roglyphicques  de  Nicolas  Flamel,  ainsi  qu'il 
les  a  mises  en  la  quatrième  arche  qu'il  a  bfl- 
tie  au  cimetière  des  Innocents  à  Paris,  en- 
trant par  la  grande  porte  de  la  rue  Saint-De- 
nis, et  prenant  la  main  droite  ;  avec  l'expli- 
cation dicelles,  pariceluy  Flamel.  Ensemble 
— Le  vrai  livre  du  docte  Synesius,  abbé  grec, 
tiré  de  la  bibliothèque  de  TEmpereur ,  sur 
le  même  sujet,  le  tout  traduit  par  P.  Arnauld, 
sieur  de  la  Chevallerie  poitevin. — A  Paris  , 
chez  la  veuve  Guillemot  et  S.  Thiboust, 
au  palais ,  en  la  galerie  des  prisonniers. 
MDCXII  (1). 

t€  La  première  partie  de  ce  livre  contient  un 
traité  d'alchimie ,  texte  latin  et  français  en 
regard ,  qui  renferme  une  recette  pour  le 
grand  œuvre.  La  seconde  est  précédée  d*une 
planche  composée  de  plusieurs  pièces  gra-. 
vées  sur  bois  et  formant  une  arcade  ogive, 
représentant  celle  que  Nicolas  Flamel  fit  éle- 
ver aux  charniers  des  Innocents. — Le  sujet 
principal  montre  le  Père  éternel,  tenant  d'une 
main  le  globe  surmonté  d'une  croix  et  levant 
l'autre  pour  bénir.  A  sa  droite  Nicolas  Fla- 
mel, les  mains  jointes,  est  aux  pieds  de  saint 
Paul  qui  intercède  pour  lui.  Pernelle ,  sa 
femme',  à  gauche  et  dans  la  même  attitude, 
parait  également  protégée  par  son  patron, 
saint  Pierre.  Au-dessous  sont  représentés  di- 
vers sujets,  parmi  lesquels  ou  remarque  un 
Jugement  dernier,  et,  dans  la  partie  inférieure 
du  tympan ,  le  Massacre  des  Innocents.  Dans 
les  angles  de  l'ogive  sont  des  anges;  chacune 
de  ces  figures  est,  en  général,  accompagnée 
de  banderoltes  sur  lesquelles  se  lisent  des 
inscriptions. 

<  L'auteur  entre  en  matière  ;  Nicolas  Fla- 
mel est  censé  raconter  lui-même  son  histoire 

éV  SMUva)  ècrirni  en  I6S»4. 


et  commenter  les  figures.  11  expose  que,  tout 
en  exerçant  sa  fonction  d'écnvain»  à  Paris, 
en  face  la  chapelle  de  Saint-Jaeques-la-Boa- 
cherie  ,  il  n'a  pas  laissé  d'entendre  au  long 
les  livres  des  philosophes,  et  d'apprendre  en 
iceux  leurs  tant  occultes  secrets:  «  Donc  moi, 
Nicolas  Flamel,  dit-il,  ainsi  qu'après  le  décès 
de  mes  parents  ,  je  gagnais  ma  vie  en  notre 
Art  de  l'Ecriture,  faisant  des  inventaires, 
dressant  des  comptes,  et  arrêtant  les  dépenses 
des  tuteurs  et  mineurs,  il  me  tomba  entre  les 
mains,  pour  la  somme  de  deux  florins  ,  on 
livre  doré  fort  vieux  ,  et  beaucoup  largç;  il 
n'était  point  en  papier  ou  parchemin  comme 
sont  les  autres,  mais  était  fait  de  déliées  écor- 
ces,  comme  il  me  semble,  de  tendres  arbris- 
seaux (2),  sa  couverture  était  de  cuivre  bien 
délié ,  toute  gravée  de  lettres  ou  figures 
étranges.  Quant  à  moi,  je  crois  qu'elles  pou* 
valent  bien  être  des  caractères  Grecs  oud'au- 

tresemblablelangueancienne.Jene  les  savais 
pas  lire,  et  je  sais  qu'elles  n'étaient  lettres 
latines  ou  gauloises  ;  car  nous  y  entendons  an 
peu...  Au  premier  des  feuillets,  il  y  avait  écrit 
en  lettres  grosses  capitales  dorées.  Abraham 

LB  JUIF,  PRINGB,  PRÊTRE,  LÉVITE,  ASTROLOOOB, 
et  PHILOSOPHE,  A  LA  GEIIT  DBS  JUIFS,  PAR  L*IRI 

DE  Dieu  dispersée  aux  gaules,  salut,  etc.  » 
ff  Ce  livre  était  rempli  de  figures  peintes 
en  diverses  couleurs  et  dont  Flamel  ne  pou- 
vait découvrir  le  sens  mystérieux.  Au  der- 
nier revers  du  cinquième  feuillet,  il  y  avait, 
poursuit-il,  un  roi  avec  un  grand  coutelas, 
qui  faisait  tuer  en  sa  présence  par  des  sol- 
dats  grande   multitude  de  petits  enfants, 
les  mères  desquels  pleuraient  aux  pieds  des 
impitoyables  gendarmes.  Le  sang  des  petits 
enfants  était  puis  après  recueilli  par  d'antres 
soldats ,  et  mis  dans  un  grand  vaisseaa, 
dans  lequel  le  soleil  et  la  lune  du  ciel  sere* 
naient  baigner.  Et  parce  que  cette  histoire 
représentait  la   plupart  de  celle  des  Inno- 
cents ,  occis  par  Hérode,  et  qu'en  ce  livre-ci 
j'ai  appris  la  plus  part  de  l'Art,  ça  a  été  one 
des  causes  que  j'ai  mis  en  leur  cimetière  ces 
symboles   hiéroglyfiques   de    cette   secrète 
science.  ». 

c  Enchanté  de  posséder  ce  livre  ,  Flamel 
l'éludiait  avec  ardeur.  Mais  tout  en  compre- 
nant qu'il  donnait  la  marche  pour  procéder 
au  Grand  Œuvre,  il  ne  pouvait  lever  le  voile 
énigmatiquedont  l'auteur,  suivantl'usagedes 
philosophes  hermétiques,  avait  gazé  ses  su- 
blimes prescriptions.  En  vain  commaniqaa- 
t-il  le  sujet  de  ses  peines  à  sa  femme  Petre- 
nelle^  «  qu'il  aimait  autant  que  lui-même  et 
laquelle  il  avait  épousée  depuis  peu.  »  Per^ 
nelle ,  ainsi  que  son  mari ,  prenait  plaisir  à 
contempler  les  ornements  dont  le  livre  était 
extérieurement  et  intérieurement  embelli; 
c  mais,  dit-il,  elle  y  entendait  aussi  peu  que 
moi.  »  Enfin  il  fit  peindre  dans  son  logis  quel- 
ques-unes de  ces  figures,  et  les  montra  à 
fdusieurs  grands  clercs  ,  leur  disant  que  ce 
ivre  contenait  une  recette  pour  trouver  l6 
Hagistère.  «  Hais  ,  dit-il  encore ,  la  plupart 
d'iceux  se  moquèrent  de  moi  et  de  la  btoilo 

(3)  C'est  ainsi  qo*aQ  moyen  Ige  on  déerintit  les  dmihi- 
scriis  sur  papfrus. 
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pierre,  •  excepté  toutefois  un  nommé  maître 
Anseaulme ,  licencié  en  médecine  ,  qui  loi 
interpréta  de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
les  premières  figures  peintes  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage. 

^  c  Cette  première  conquête  ne  fit  que  l'en- 
flammer et  fut  cause  <  que ,  durant  le  long 
espace  de  vingt  et  un  ans,  il  fit  mille  brouille- 
ries.»  Ne  possédant  qu'à  moitié  le  critérium  de 
ces  préceptes  cabalistiques,  il  était  toujours  à 
recommencer.  Enfin  ,  «  ayant  perdu  espé- 
»  ranco  de  jamais  comprendre  ces  figures  ,  il 
1»  fit  vœu  à  Dieu  et  à  monsieur  saint  Jacques 
»  de  Gallice  pour  demander  Tinterprétation 
1»  d'icelles  à  quelque  sacerdot  juif,en  quelque 
9  synagogue  d'Espagne.  )»  Prenant  le  bour- 
don, muni  d'un  extrait  de  son  livre  ,  Nicolas 
Flamel  se  mit  en  route  pour  le  pèlerinage  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle.  Il  accomplit 
son  VŒU  avec  grande  dévotion, et  passant  par 
Léon ,  pour  revenir  en  France ,  il  fit  la  con- 
naissance d'un  «  médecin  ,  juif  de  nation  et 
lors  chrétien  ,  demeurant  audit  Léon,  lequel 
était  fort  savant  en  sciences  sublimes,  appelé 
maître  Canches.  )» 

c  Le  docteur  fut  ravi  d'entendre  parler  de  ce 
livre  merveilleux  qu'il croyaità  jamais  perdu. 
Aussitôt  que  Flamel  lui  eut  communiqué  son 
extrait,  le  docteur  Tui  donna  l'explication  des 
premières  figures.  Il  fut  décidé  qu'ils  revien- 
draient en  compagnie,  et  ils  s'embarquèrent 
pour  la  France.  Le  juif  déjà  avait  expliqué 
fa  plupart  de  mes  figures  ,  uù  jusque  même 
aux  points  il  trouvait  de  grands  mystères  ; 
quand  arrivant  àOrléans,cedocle  juif  tomba 
malade  et  mourut  le  septième  jour.  Du  mieux 
que  je  pus  ,  dit  Flamel ,  je  le  fis  enterrer  en 
l'église  de  Sainte-Croix  à  Orléans,où  il  repose 
encore. 

«  Nicolas  Flamel  revint  àParis  et  reprit  ses 
opérations  chimiques  ;  il  ne  tarda  pas  ,  à 
l'aide  des  Instructions  contenues  dans  son 
livre,  à  composer  la  sublime  pierre.  «  J'ac- 
complis aisément  le  Magistère  ,  dit-il  ;  aussi 
sachant  la  préparation  des  premiers  agents, 
et  suivant  à  la  lettre  mon  livre,  je  n'eusse  pu 
faillir  encore  que  je  l'eusse  voulu.  Donc  la 
première  fois  que  je  fis  la  projection,  ce  fut 
sur  du  mercure,  dont  j'en  convertis  une  de- 
mi-livre ou  environ,  en  pur  argent,  meilleur 
que  celui  de  la  minière,  comme  j'ai  essayé  et 
fait  essayer  par  plusieurs  fois.  Ce  fut  le  17 
de  janvier ,  un  lundi  environ  à  midi ,  en  ma 
maison,  présente  Perrenelle  seule, l'an  mil 
trois  cent  quatre-vingt-deux.  Et  puis  après , 
suivant  toujours  de  mot  à  mot  mon  livre,  je 
la  fis  avec  la  pierre  rouge,  sur  semblable 
qualité  de  mercure,  en  présence  encore  de 
Perrenelle  seule,  en  la  même  maison,  le  25 
d'avril  suivant,  sur  les  cinq  heures  du  soir: 
je  transmuai  véritablement  en  quasi  autant 
de  pur  or,  meilleur  très-certainement  que 
l'or  commun,  plus  doux  et  plus  plovable.  » 

€  Pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
loi  avait  faite  en  lui  accordant  le  don  de  la 
transmutation ,  Flamel  de  concert  avec  sa 

(!)  cH  ne  ftat  pas  omettre  de  direqae  cette  interpréu- 
tmi  et  diaeuD  des  mou  qui  U  composenl ,  qiiBiqae  absur- 
des q/àik  pvalsMU ,  ne  sont  pas,  ialrinséquement ,  dé* 
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femme ,  se  livra  aux  œuvres  de  charité.  Il 
combla  de  bienfaits  les  pauvres  ,  répara  les 
églises  et  les  cimetières,  fonda  des  hôpitaux, 
etc.  «  Bâtissant  donc,  continue  le  récit»  ces 
églises,  cimetières,  et  hôpitaux,  je  me  lifio* 
lus  de  faire  peindre  en  la  quatrième  arche 
du  cimetière  des  Innocents ,  les  plus  vraies 
et  essentielles  marques  de  l'Art,  sous  néan^ 
moins  des  voiles  et  couvertures  hiéroglyO-* 
ques,à  l'imitation  du  livre  doré  du  juif  Abra- 
ham, pouvant  représenter  deux  choses,  selon 
la  capacité  et  savoir  des  contemplants,  pre- 
mièrement les  mystères  de  notre  résurrec- 
tion future  et  indubitable,  au  jour  du  juge- 
ment et  avènement  du  bon  Jésus  (auquel 
plaise  nous  faire  miséricorde),  histoire  qui 
convient  bien  à  un  cimetière  ,  et  puis  après 
encore ,  pouvant  signifier  à  ceux  qui  sont 
entendus  en  la  philosophie  naturelle,  toutes 
les  principales  et  nécessaires  opérations  du 
Magistère.  Ces  figures  hiéroglyfiques  ser- 
viront comme  de  deux  chemins  pour  mener 
à  la  vie  céleste;  le  premier  sens  plus  ouvert, 
enseignant  les  saints  mystères  de  notre  sa- 
lut, l'autre  enseignant  à  tout  homme,  pour 
f»eu  entendu  qu'il  soit  en  la  pierre ,  la  voie 
inéaire  de  l'œuvre,  laquelle  étant  parfaite 
par  quelqu'un ,  le  change  de  mauvais  en 
bon,  lui  aie  la  racine  de  tout  péché  (qui  est 
l'avarice)  le  faisant  libéral ,  doux  ,  pieux  • 
religieux,  et  craignant  Dieu,  quelque  mau- 
vais qu'il  fût  auparavant.  Car  dorénavant  il 
demeure  toujours  ravi  de  la  grande  grâce  et 
miséricorde  qu'il  a  obtenue  de  Dieu.  » 

«  Après  ce  Ions  préliminaire ,  l'auteur 
prend  une  à  une  les  diverses  figures  qui 
composent  le  dessin  général  mis  en  tète  de 
son  traité;  puis  les  analysant  successive- 
ment et  en  détail,  il  en  montre  le  double  sens 
commun  ou  théologique,  et  hiéroglyfique  ou 
hermétique. 

«  Nous  ne  suivrons  pas  cette  énumération 
dans  laquelle  il  renchérit  sur  maître  Canches 
lui-même  qui ,  jusque  même  aux  pointi 
trouvait  de  granas  mystères.  Dans  cette  dis- 
sertation alambiquée,  il  n'est  pas  jusqu'à 
récritoire  de  Flamel  qui  ne  puisse,  comme 
dit  Sauvai,  se  quintessencier  en  interpréta- 
tions. Ainsi,  cette  écritoire  doit  être  prise 
pour  «  un  matras  de  verre  plein  des  confec- 
tions de  l'art,  comme  de  Técume  de  la  mer 
Rouge  et  de  la  graisse  du  vent  mercurial  que 
tu  vois,  dit  le  traité,  peint  eu  forme  d'écri- 
toire.  )»  El  l'armoire  (dans  laquelle  est  con- 
tenue cette  écritoirej  qui  se  trouve  répétée 
trois  fois  en  signe  de  la  triplieité  de  l'œuvre 
accompli  par  Flamel ,  doit  elle-même  être 
considérée  comme    le  Vaisseau   philosophie 

Îue,  le  Triple  vaisseau^  rAthanor  crible,  le 
^umter,  le  Bain  Marie  ^  la  Fournaise  ^  la 
Sphère,  le  Lyon  verd,  la  Prison,  le  Sépulcre^ 
la  Phiole,  etc.,  etc.,  où  doit  s'enfanter  lei 
grand  œuvre  (1)  I 

«  Vient  ensuite  le  troisième  livre  qui  con- 
tient un  troisième  et  dernier  traité  de  U 
pierre  pbilosophale. 

pourvos  de  sens  Di  d*iatérèt  pour  ceax  qui  se  soet  oeeapéi 
d*éludes  bérméliqaes.  »  Note  de  M.  AHg.  Yallet. 
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<x  Nous  n*aurioD»  pas  arrêté  si  longtemps 
le  lecleur  sur  ee  Uvre,  s'il  ne  contenait  l^ex- 
pQsitioD  àpen  près  complète  de  la  légende  de 
Jficolaê  Flamel^  et  s'il  ii'avail  donné  lien  » 
tonehant  celte  légende ,  à  det  controverses 
^o'on  nous  saura  peut-^tre  gré  d'avoir  ré* 
iiQCnées  ici* 

«  L'histoire  fabuleuse  que  nous  tentons 
d'éclaîrcir»  noue  a  été  transmise  par  deux 
y  OH»:  la  tradition  orale  et  la  tradition  écrite. 
Examinons  d'abord  la  première. 
•  «  Le  livre  qu'on  vient  d'analyser,  et  que 
nous  reprendrons  comme  monument  de  la 
tradition  écrite^  en  contient  à  peu  près  la 
substance.  On  rapportait  donc  qu'au  temps 
du  roi  Charles  VI^  un  certain  Nicolas  Flamel, 
obseur  écrivain 9  devint  possesseur  d'un  livre 
Aiystérieux  dans  lequel  il  découvrit  les  se- 
crets du  grand  œuvre^  et  qu'ayant  le  pouvoir 
de  faire  de  l'or,  il  se  trouva  bientôt  le  maître 
d'une  fortune 'de  iySOO^OOO  écus,  avecles«- 

3uels  il  construisit  quatorze  hôpitaux,  fon- 
a  les  deux  charniers  des  Innocents,  les  por- 
tails de  Saint-Jacques-la-ftoucherie,  de  sainte 
Geneviève -des  -Ardents ,  etc. ,  etc.  ;  sans 
compter  les  réparations  innombrables  des 
lieux  saints,  hôpitaux,  églisesi  qu'il  aida  dé 
ses  richesses,  ni  les  aumônes  considérables 

2u'il  répandait  parmi  les  pauvres.  On  disait 
gaiement  qu'il  avait  déposé  la  science  inef'- 
fable  dont  il  était  un  adepte  si  fortuné,  dans 
plusieurs  ouvrages  entre  lesquels  on  citait  le 
Sommaire  philosophique ^  le  Désir  désiré  ou 
le  Livre  des  six  Paroles^  le  litre  des  Lavures 
et  la  Vraie  Pratique  de  la  Science  d'Âlquimie 
ou  les  Lavures  de  FlameL  Enin,  on  allait 
jtisqn'Adire  que  non  content  d'avoir  fait  ser- 
vir le  magistère  ^  s'enrichir,  il  l'avait  encore 
employé  comme  breuvage  sous  l'espèce  û'Ê^ 
lixir  ie  longue  vie,  et  qu'un  beau  jour  il 
avait  disparu  pour  aller  rejoindre  Perneile, 
censée  morte  et  enterrée  au  cimetière  des 
Intiooents,  mais  qui,  réellement,  n'avait  fait 
que  partir  pour  des  contrées  lointaines  où 
tous  oeox  étaient  allés  couler  les  jours  sans 
ceese  renaissants  de  leur  vie  immortelle* 

«  Mais  la  tradition  oraîè  ne  contribua  pas 
seule  à  perpétuer  le  souvenir  de  notre  Rose- 
Croix,  bon  histoire  fut  encore  enregistrée 
daàs  un  grand  nombre  de  livreSé  Le  premier 
ouvrage  imprimé  que  nous  trouvions  sur 
cette  matière  est  de  la  seconde  moitié  du  sei- 
tième  siècle.  En  1679,  Jacques  Gohorry,  dit 
le  Solitaire,  publia  un  petit  traité,  en  vers, 
intitulé  :  Le  Livre  de  la  Fontaine  périlleuse 
(1).  Dans  les  notes  de  cet  opuscule,  il  men- 
tionne la  peinture  et  les  sculptures  de  Nicolas 
Fiamel,  en  leur  attribuant  un  sens  hiéro- 
glyphique. 
«  En  1561,  il  avait  déjà  paru  un  recueil 

{i)  lÀbte  de  la  Fontaine  PériUeiue  :  Mtfcftieot  {ntHnlô 
te  Songe  <Ja  Verger,  avec  comnienlaire  de  I.  6.  P.  (Jae- 
(1U(  s-Gohorry,  Parisien).  A  Paris,  par  Jeao  RueUe,  libraire, 
iii-8»,  1572, 

(i)  Le  DémostéHon  de  Roch  te  Balllif ,  Kdelphe,  méde- 
cin Spagirie,  ele.— Rennes.  Par  Pierre  Lebrei.  1978. 
■''i-A**-  —  Voici  son  passage  :...  t  Lequel  (Nicolas  Plamei} 
«le  pan? re  eaerivaio  qa*il  estoil  et  ayant  irouvé  en  un  vieil 
H.  re  une  reeepie  raêtalUqne  qn'tt  esfiroava,  Ait  l'an  des 
plus  riehes  de  son  temps,  etc.,  etc.  » 

(3j  Dibliothèque  des  Philoscphcs  cMmigues,  par  Guil. 


anonyme,  sous  le  titre  de  Transformation 
métallique f  a((ribué  au  même  GonofYy.  Ct 
recueil  contient  trois  petits  traités,  savoir  : 
La  Fontaine  deê  amoureux  de  science^  par 
Jean  de  la  Fontaine^  de  Valeneienfies  ;  —  tes 
Remontrances  de  ffature  à  VÀlchimiste  errant, 
avec  la  Aéponse  de  l^Alehimistet  par  Jean  de 
Bteung:  —  et  le  Sommaire  philosophique  de 
Nicolas  FlameL  Ëh  té(e  de  cet  Ouyrage  se 
lit  une  préface  relatite  k  ces  tfois  traités. 
Ùans  la  partie  de  cette  prëfSsice  qui  concerne 
Nicolas  Fiamel ,  Tautèur  fait  afttïâlofi  â  ses 
talents  alchimiques,  et  pafle  des  figures 
symbolic^ues  que  Ton  voyait  sur  leé  arches 
du  cimetière  qu*il  avait  fondées. 

ff  ftoch  le  Saiiiif,  duteur  bretoû,  qui  yivait 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  un  traité  sur 
diverses  matières ,  et  entre  autres  Sur  les 
scieilces  alGhimÎ4^ue  et  médicale,  qui, de  son 
temps,  se  trouvaient  confondues,  parle  éga- 
leiùent  de  Nicolas  tlamel^  dont  11  rappelle  la 
science  féconde,  les  richesses  et  lès  construc- 
tions remarquables  (2). 

«  Les  ouvrages  attribués*  à  Nicolas  tiamel 
sont  encore  mentionnés  dans  le  tome  II  de  la 
Bibliothèque  des  Philosophes  de  Salomon  et 
^langin  (3),  dans  Manget  (k),  dans  le  Muséum 
hermetieum  de  167*7,  iam  lé  recueil  des  écri- 
vains alchimis(es  de  Tabbé  Lengtet  du  Fres- 
noy  ;  en  un  mot,  dans  presque  tous  les  cata- 
logues de  livres  faermetiques. 

«  En  1612,  Pierre  Arnauld,  seigfoetir  de  la 
(!bevalerie,  publia  le  Livré  des  figutes  hiéro-^ 
glyphiques,  dont  nous  af  ons  donné  l'atialjrse, 
ouvrage  évidemment  composé  paf  le  gentil- 
homme poitevin,  mais  coùlenarit  toutefois 
un  exposé  de  la  tradition  dont  Flàtnel  était 
le  héros. 

«  Le  médecin  Borél,  dàlls  un  article  plein 
d'inexactitude ,  et  surtout  empreint  d'iiiic 
crédulité  puérile,  qui  le  recule  d*tia  siècle, 
llorel,  dis-je,  au  mot  Éfiseméfil  de  é6t%  dic- 
tionnaire (5],  répète  sans  intelligCDce  tout 
ce  qu'on  avait  débité  jusqu'à  luUtir  la  science 
de  Flûmel,  sur  ses  richesses,  soti  livre,  ses 
taleiils,  ses  constructions,  ses  ôo^fages,  M. 

«  Quant  au  départ  de  Ftainel  et  â  son  im- 
mortalité, rien  do  plus  précieux  hi  de  plus 
étendu  n'a  été  dit  sur  cette  tnaltére,  qtie  ce 
qui  en  est  rapporté  par  Pâill  Lticas,  dânâsa 
relation  dédiée  au  roi  LoUis  X.IV  de  sofi 
voyage  en  Asie  Mitieure(6).  On  pourra  t'en 
former  une  idée  par  lé  cotirt  élirait  que 
nous  allons  en  faire.  Le  Voyageur  raCoilte 
qu'à  6oQrnous-Bachi  U  dervis  des  (Jsbecs 
Tint  lui  rendre  visite,  etqucs*enttctetidnt  tous 
deux  de  diverses  matières,  ils  vlnrefità  pàHér 
de  la  philosophie  6t  de  1  atçhimie.  Le  dCrTis 
lui  dit  entre  autres  choses  de  la  inénid  force 
que  les    vrais   philosophes  possédaient  le 

eateinon;  augmentée  par  J.  M.  D.  R.  (Jean  Mangin  Je 
Riebe^urgj,  in-U.  l'aris,  1741  cl  175i. 

(4)  J.-J.  Mangeli  Bibliothecû-chemka  atrîoîu  seu  nrltiH 
ad  alchemkun  perlinemiam  iheamrm.  -^  Geiier^f  3  f(^- 
lu-fol  io. 

(5)  Trésor  des  Recherches  et  Àniiomtéê  atudoua  d 
françaises;  par  P,  Borel,  inédeciD.  Parts,  in-i^.  ISSÎt. 

(6)  Paul  Lucas,  toyage  dans  ta  Grèce,  Vàslhtîmwé, 
la  Macédoûte  et  t'Afriaueé  —  Paris,  1711  i  vol.  ia-U; 
p.  98  il  112, 1.1. 


de  prolonger  jusqu'à  ottlle  aos  le 
aé  leur  eibiftleace^  ol  de  la  préserver 
(es  tes  maladies...  c  Enftn,  poursuit 
je  lui  (variai  de  Tillustre  PfanieU  ei  je 
(|ae»  malgré  la  pierre  pbilosophalet  il 
Or(  daas  Teules  les  formes»  A  co  nom 
R  â  rhre  de  ma  simplicité.  Couimc  j'a- 
'esque  commencé  i^  te  croire  sur  le 
'étais  exCrémemeut  élonité  de  le  voir 
de  ce  que  j'aronçais.  S'élant  aperçu 
surprise,  tl  me  demanda  sur  le  mâme 
i*  était  assez  bon  poar  croire  que  Pla- 
ît mort.  «  IVon,  non,  me  di(-i(,  vous 
trompez,  Flâmet  est  vrvant;  ni  lui, 
t  femme  ne  savent  encore  ce  que  c^est 
la  mort.  Il  ù*j  a  pas  Irois  ans  que  je 
I  laissés  Tun  et  I  autre  aux  Indes,  1 1 
un  de  mes  plus  fidèles  amfs.  »  tt  ai- 
me me  marquer  le  (empsnu'tls  avaient 
maUsânce;  mais  il  se  retint  et  me  dit 
3utait  m^appreodre  soft  histoire  que 
iUle  on  ne  savait  pas  en  mon  pays.  » 
irs  Lucas  débile  ui»  roman  à  peu  prés 
,  pour  la  marche  générale,  sur  lé  récit 
re  Arnautd,  mais  évidemment  modifié 
nenté  de  ce  qu'il  avait  lit  Ou  entendu 
après  La  Croit  du  Ifaine  (1).  Dans 
istofre  figurent  égalemèill,  él  Tacqul- 
la  livre  hermétique,  uui,  selôA  te  nar- 
provenait  d*un  {uif  Ires-savant,  assat- 
ir  un  autre  juif,  et  dont  Plamel  aurait 
et  le  Toynge  en  Espagne  qu^il  racoole 
e  nouvelles  variantes.  Il  termine  en 
que,  pour  8G  soustraire  â  Tenvie  et 
srsécutions,  Pernelte  ,  d1n(elligence 
on  mari,  6l  enterrer  à  sa  place  un 
tu  de  bofs  habillé,  et  se  rendit  en 
pour  y  attendre  son  mari,  qui,  après 
ait  son  testament  M  également  etise- 
sa  place  une  bAche  eivint  reiolndre 
me.  «Depuis  ce  temps-tà,  continue  le 
,  ils  ont  mené  Tun  et  l'atttre  Une  vie 
mhtqoe,  et  Ils  f^onf  tantdt  dans  un  pays 
!dt  dans  un  autre....— Voilà  la  véri- 
Isfolre  do  Flamel ,  et  non  pas  ce  aue 
n  croyez,  ni  ce  qu*on  en  pense  fbiie- 
i  Paris,  ofi  peu  de  gens  ont  connais^ 
le  la  vraie  sagesse,  h 

récit,  ajonie  Paul  Lucas,  me  parut  et 
n  effet  fort  singulier.  J*en  fus  d^atitaiu 
irpris,  qu'il  m'élail  fait  par  un  Turc 
croyais  n'avoir  Jamais  mis  le  bled  en 
f.  Au  reste  je  ne  le  Mpporle  qu  en  bis- 
et je  pas^e  même  plusieurs  choyés 
motni  croyables,  qu'il  me  rdconta 
ant  d*uit  ton  afBrmadf.  Je  me  conten- 
?.  remarquer  que  l'on  a  ordinairement 
(c  trop  basse  de  la  science  des  Turcs, 
celui  dont  je  parle  est  un  homme  d*un 
upérieur.  » 
In  rers  le  déclin  du  siècle  dernier,  no 

fei  li  NdUce  li|o|ri|ilil«ue  sonsscrée  ï  PIsmel 
HMoUièquê  de  U  Croix  (in  Maine  ei  DvverOiefé 
m  HâT  tau  msUrirêde  Saint- Jacme$'la- Bouché' 
L...  T...  psris,  Itn,  idil  —  Hittolre  edilque 
m  Fkmnl  H  éê  Férnel ,  ««  leimm  ;  pêt  le  même. 

iX  178i. 

td  le  paassgfî  de  Tabbé  Vilain,  tiiaael  oeos  bisons 

t  Lei  JuïC,  dit-Il,  chattes  de  Pari»,  |  avaient 

magDia^ae  livre  diNil  Oii  S  le  II  derrIptkMI. 
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bomne  qui  joignait  à  une  érudîiian  Urîllaule, 
un  esoril  presque  toujours  dn>it  et  j«dii:ieux. 
l'abbé  Vilain,  entreprît  d'examiuer  rhisloirt; 
de  Nicolas  Plamel,  et  de  dissiprr  l*aurcul(^ 
nuageuse  dont  Taïuour  du  merveilleux  avait 
entouré  sa  mémoire.  Il  publia  »ur  eetta  ma- 
tière deux  volumes (2),  dans  lesquels  il  prend 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  assertious  hy- 
perboIi(|ues  émises  sur  le  compte  de  Plaïuel, 
et  U^lcs  réfute  avec  les  trésors  d'une  vaste 
érudition,  avec  les  traits  acérés  d'uue  logiauo 
{)ui  sont  parfois   dignes   d^uue  cause  ulus    , 
importante.  11  résulte  de  rexamen  critique 
auquel  Tabbé  Vilain  soumet  la  légende  de 
Nicolas  Plamol,  que  re  dernier  était  simple- 
ment  un  bon  bourgeois,  qui ,  gràcei  à  soti 
écoROiiiie  el  à  sou  activité  dans  son  métier 
d'écrivain,  auquel  II  se  livra  lui  cl  ^a  Cumme 
dvecassiduité,avait(icquis  une  fortune  aisée, 
mais  qiii  n'avait  rien  d'exorbitant  ni  dans 
son  l'IiilTre  ni  dans  son  origine;  il  résulte 
également  que  ces  deux  époux,  s'abandon- 
nant  à  un  goAt  de  bâtisse  analogue  à  celui 
qui  anime  enc<»re  aux  jours  de  notre  dix- 
neuvième  siècle  les  bourgeois  de  Paris,  flrent 
cxéiuler  plusieurs  constructions  parmi  les- 
nuelles  on  remarque  le  portail  do  quelques 
églises,  deux  charniers  au  cimetière  des  In- 
nocents et  une  maison  hospitalière  rue  de 
Montmorency.  Quand  â  ses  prétendus  traités 
sur  l'alchimie,  1  inexorable  abbé  le^  biffe  im- 
pitoyablement jusqu'au  dernier,  et  prononce 
cette  sentence  a'anéantissement  avec  une  sé- 
vérité qui,  touteibis ,  ne  prête  point  i  ré- 
plique. 

«Cependant  l'abbé  Vltâln,  quel  que  soit  le 
mérite  Incontestable  de  son  œuvre,  ne  laisse 
point,  son  livre  une  fois  clos,  l'esprit  de  son 
lecteur  dans  une  satisfaction  pleine  et  com« 
plète;  préoccupé  de  montrer  co  qu'il  y  avait 
de  faux  et  d'exagéré  dans  la  chronique  her- 
métique de  Nicolas  Plamel ,  il  a  négligé  de 
faire  voir  Ce  quil  y  avait  d'originaiiement 
trai  dans  cette  même  chronique,  et  comment 
ce  noyau  de  vérité  s'était,  chemin  faisant, 
grossi  etenreloppé  d'un  entourage  d'erreurs, 
comme  une  pierre  qui  roule  dans  un  sentier 
de  neige.  Ainsi, par  exemple ,  sans  prendre 
de  conclusions  formelles  sur  le  fait  et  sans 
même  l'élucider  bleacl«iirement,  il  admet  la 
posMiion  du  bmeux  livre  d'Abraham  le 
juIf ,  par  Nicolas  Flamel.  Or  ce  fait  prouve- 
rait, 8*11  était  irrévocablement  constaté,  non 
pas(  "*'  ' 
der 


que  Plamel  trouva  une  recette  pour  faire 
'or,  mais  qu*il  cherchait  cette  recette  et 
,  partant ,  il  s'adonnait  effectivement  k 
Palchfmle  (3) ,  point  qu'il  était  fort  curieux 
d'éclaircir. 

«n  existe  â  la  bibliothèque  du  Roi  un  petit 
llrrc  manuscrit  (t),  grossièrement  relié,  ap- 
partenant selon  toute  apparence  à  la  un  du 


llsis,  dH  mtdeeieisette  de  LinsMi,  dans  aOM  hiiitoirt  de 
Ctuirles  VI  (L  Yl,  p.  560).  CêU  uHê  prmme  €eria»ne  qu'û 
ne  caiOauM  que  4e  vaines  iéées:  car  qu'euueiUrtU  pu 
emporlif  déplus  prieieux î »  —  Rico  do  «I  sensô  qup  ce 
Mot,  sloiite  rabMVilaiD.  Kt  Janisif  les  Jutfli,  dépouillés  de 
lesrs  Mens  et  chaaaéi,  D*a»raieui  négligé  la  rcpMmrce  !• 

Élus  |>n)chaioe  el  la  piua  alModaiilo  daus  leur  mi&ère.  -« 
lisl.  crillqu'»,  etc.,  In-ll.  HW:  p.  p.         ,^^ 
(4)  Foods  de  SeiulrGefii«lMet-Pr6s,  r  19l#. 
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<x  Nous  n*aurH>D»  pas  arrêté  si  longtemps 
le  lecleur  sur  ee  Uvre,  s*il  ne  coolenait  l^ex- 
PQsilioD  àpen  près  complète  de  la  légende  de 
Jficolaê  rlamel^  et  s'il  u'avail  dooHé  liea  » 
toBehaut  cette  légemle ,  à  det  cootroverses 
^a*aa  aeus  saura  peut-être  gré  d'avoir  ré* 
iiQCnées  ici. 

«  L'histoire  fabuleuse  que  nous  teotous 
d'éolaircir»  noue  a  été  transmise  par  deux 
irom:  la  tradition  orale  et  la  tradition  écrite. 
Examinons  d*abord  la  première. 
>  «  Le  livre  qu'on  vient  d'analyser,  et  que 
nous  reprendrons  comme  monument  de  la 
tradition  écrite^  en  contient  à  peu  près  la 
substance.  On  rapportait  donc  qu'au  temps 
du  roi  Charles  VI^  un  certain  Nicolas  Flamel, 
obseur  écrivain,  devint  possesseur  d'un  livre 
Aiystérieux  dans  lequel  il  découvrit  les  se- 
crets du  grand  œuvre^  et  qu'ayant  le  pouvoir 
de  faire  de  l'or,  il  se  trouva  bientôt  le  maître 
d'une  fortune  'de  i^SOO^OOO  écns,  avec  les«- 
quels  il  construisit  quatorze  hôpitaux,  fon- 
da les  deux  charniers  des  Innocents,  les  por- 
tails de  Saint-Jacques-la-ftoucherie,  de  sainte 
Geneviève -des  -Ardents ,  etc. ,  etc.  ;  sans 
compter  les  réparations  innombrables  des 
lieux  saints,  hôpitaux,  églisesi  qu'il  aida  de 
ses  richesses,  ni  les  aumônes  considérables 
qu'il  répandait  parmi  les  pauvres.  On  disait 
également  qu'il  avait  déposé  la  science  inef- 
fable dont  il  était  un  adepte  si  fortuné,  dans 
plusieurs  ouvrages  entre  lesquels  on  citait  le 
Sommaire  philosophique^  le  Déiir  désiré  ou 
le  Livre  des  six  Paroleê^  le  Uvre  des  Lavures 
et  la  Vraie  Pratique  de  la  Science  d^Âlquimie 
ou  le$  Lavures  de  FlameU  Enin,  on  allait 
jtisqu'à  dire  aue  non  content  d'avoir  fait  ser- 
vir le  magistère  à  s'enrichir,  il  l'avait  encore 
employé  comme  breuvage  sous  l'espèce  d'£- 
lixir  de  longue  vie,  et  qu'un  beau  jour  il 
avait  disparu  pour  aller  rejoindre  Perneile, 
censée  morte  et  enterrée  au  cimetière  des 
Intiooents,  mais  qui,  réellement^  n'avait  fait 
que  partir  pour  des  contrées  lointaines  où 
tous  oeox  étaient  allés  couler  les  jours  sans 
teese  renaissants  de  leur  vie  immortelle» 

«  Mais  la  tradition  orale  ne  contribua  pas 
seule  à  perpétuer  le  souvenir  de  notre  Rose- 
Croix,  bon  histoire  fut  encore  enregistrée 
daàs  un  grand  nombre  de  livresé  Le  premier 
ouvrage  imprimé  que  nous  trouvions  sur 
cette  matière  est  de  la  seconde  moitié  du  sei- 
tième  siècle.  En  1679,  Jacques  Gohorry,  dit 
le  Solitaire,  publia  un  petit  traité,  en  vers, 
intitulé  :  Le  Livre  de  la  Fontaine  périlleuse 
(1).  Dans  les  notes  de  cet  opuscule,  il  men- 
tionne la  peinture  et  les  sculptures  de  Nicolas 
Flamel,  en  leur  attribuant  un  sens  hiéro- 
glyphique. 

c  En  1561,  il  avait  déjà  paru  un  recueil 

{i)  tÂtre  de  la  Fontaine  PénUeuse  :  Mtfcftieot  MHnïé 
le  Songe  <Ja  Verger^  avec  couinienUire  de  I.  6.  P.  (Jae- 
(lucs-Gohorry,  Parisien).  A  Paris,  par  Jeao  Ruelle,  libraire, 
iii-8»,  1572. 

(â)  Le  DémoêUrîon  de  Roch  te  Batllif ,  Kdelphe,  méde- 
cin Spaglrlc^  ele.— Rennes.  Par  Pierre  Lebrei.  iiflè, 
■^i-^"-  —  Voici  son  passage  :...  t  Lequel  (Nicolas  Piameh 
iiu  pauvre  eaerivaio  qa*il  estoil  et  ayant  irouvé  en  un  vieil 
11.  re  une  recepte  raêtalUqne  qnll  esproava  j  fut  l'on  des 
I>hi9  riehea  de  son  temps,  etc.,  etc.  » 

(3)  Bibliothèque  des  Philosophes  chinuques,  par  Guil. 


anonyme,  sous  le  titre  de  Transformation 
métallique f  a((riboé  au  même  GohoiYy.  ^Cè 
recueil  contient  trois  petits  traités,  savoir  : 
La  Fontatne  dei  amoureux  de  science,  par 
Jean  de  la  Fontaine,  de  Valêncienfkes  ;  —  tes 
Remontrances  de  If  ature  à  V Alchimiste  errant ^ 
avec  la  Réponse  de  t  Alchimiste^  par  Jean  de 
Bteunfl;  —  et  leSofnmaire  philosophique  de 
Nicolas  Flamel.  Ëh  té(e  de  cet  ouyrage  se 
lit  une  préface  relative  i  ces  tfois  traités. 
I>ans  la  partie  de  cette  préfSsce  qdt  concerne 
Nicolas  Flamel ,  l'autèùr  fait  afttïâlon  â  ses 
talents  alchimiques ,  et  parle  des  figures 
syinboli(|[ues  que  Ton  voyait  sur  leé  arches 
du  cimetière  qu*il  avait  fondées. 

«  ftoch  le  Saiilif,  dutenr  bretoû,  qui  yivait 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  un  tf  âtté  sur 
diverses  matières ,  et  entre  autres  sur  les 
sciences  alcliimi4^ue  et  médicale,  qui, de  soii 
temps,  se  trouvaient  confondues,  parle  éga- 
leiùent  de  Nicolas  Flamel^  dont  11  l'appelle  la 
science  féconde,  les  richesses  et  tes  construc- 
tions remarquables  f2). 

«  Les  ouvrages  attribués  à  Nicolas  tiamel 
sont  encore  menlionnés  dans  le  tome  II  de  ta 
Bibliothèque  des  Philosophes  de  Salomoh  et 
^langin  (3),  dans  Manget  {k)^  dans  le  Muséum 
hermelieum  de  lé??,  dans  le  recueil  des  écri- 
vains alchimistes  de  fabbé  Lengletdu  Fres- 
noy  ;  en  un  mot,  dans  presque  tous  les  cata- 
logues de  livres  hermétiques. 

«  En  1612,  Pierre  Arnauld,  seigneur  de  la 
(!bevalcrie,  publia  le  Livré  des  figutes  hiéro^ 
glyphiques,  dont  nous  arons  donné  l'analjrsc, 
ouvrage  évidemment  composé  paf  le  genlii- 
homme  poitevin,  mais  conlenariC  toutefois 
un  exposé  de  la  tradition  dont  Flamel  était 
le  héros. 

«  Le  médecin  Borél,  dâlis  un  article  plein 
dlnexactitude ,  et  surtout  empreint  d'iinc 
crédulité  puérile,  qui  le  recule  d'tia  Siècle, 
llorel,  dis-je,  au  mot  ÉfiseméHl  de  sdti  dic- 
tionnaire (5],  répète  sans  iutclligôûce  tout 
ce qu*oh  avait  débitéjiisqu'âluistif  la  science 
de  Flamel,  sur  ses  richesses,  soti  livre,  ses 
talents,  ses  constructions,  ses  oo^fages,  etc. 

«  Quant  au  dépaft  de  Ftamel  et  â  sort  im- 
mortalité, rien  do  plus  précieux  ili  de  |*ltjs 
étendu  n'a  été  dit  sur  cette  matière,  qtie  ce 
qui  en  est  rapporté  pal*  Pâill  Lucas,  dans  sa 
relation  dédiée  au  roi  LoUis  KIY  de  soti 
voyage  en  Asie  MitidUfe(6).  Oh  poofra  sVti 
former  une  idée  par  lé  court  ettralt  que 
nous  allons  en  faire.  Le  Voyageur  ratiorile 
qu'à  6oornous-Bachl  lé  dervis  des  (Jsbdcs 
Tint  lui  rendre  visite,  etqucs'entrctenant  tous 
deux  de  diverses  malières.  ils  vinrcntà  pàitUr 
de  la  philosophie  et  de  I  alchimie.  Le  dervis 
lui  dit  entre  autres  choses  de  la  inéuio  force 
que  les    vrais   philosophes  possédaient  le 

Salomon;  augmentée  par  J.  M.  D.  R.  (Jean  llaogin  de 
RielieUourgj.  in-lâ.  Taris,  1741  et  175i. 

(4)  J.-J.  Hangeli  Bibliothecû-chemica  cwritmi  $eu  rerWn 
ad  alcheiniam  pertinetHiam  ihesoHrm.  -^  GeiMve,  S  fui- 
In-folio. 

(5j  Trésor  ds$  Recberelies  et  ÀiUiqmléê  aauloisa  ti 
françaises  ;  vikv  P.  Borel,  médecin.  Pans,  in-4^.  IfôSS. 

(6)  Paul  Lucas.  Voyage  dans  la  Grèce,  Vàslê*-Mintiiré , 
la  Macédoine  et  l'Afrique.  ^V^ris,  1711  t  ?ol.  ia-lt; 
p.  98  il  Ili,  1.1. 
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de  prolonger  Jusqu^à  niHIe  aos  le 
aé  leur  eibisldace^  ot  de  la  préserver 
(es  tes  maladies...  c  Enftn,  poursuit 
,  |e  lui  (variai  de  Tillustre  Flaniel»  ei  je 
(|ae»  malgré  la  pierre  phiiosophalct  il 
lOrt  d^as  (ailles  les  formes.  A  co  nom 
itt  â  rhre  de  ma  simplicité.  Comme  ]'a- 
resque  commencé  i  te  croire  sur  le 
fé(afs  exCrémemeiil  é(onité  de  lo  voir 

de  ce  qae  j'aronçaîs.  S'élaiil  aperçu 
surprise,  tl  me  demanda  sur  le  même 
i*  étais  assez  bon  pour  croire  que  Pla- 
ît mor(.  «  IVon,  non,  me  di(-i(,  vous 
I  trompez»  Flâmel  e$(  vrvant;  ni  lui, 
I  femme  ne  savent  encore  ce  que  c*est 
la  mort.  Il  ii^y  a  pas  Iroîs  ans  que  je 
I  iaissés  Tua  et  I  autre  aux  Indes,  1 1 

un  de  mes  plos  fldôle.s  amfs.  »  tt  at- 
Ime  me  marquer  le  (empsnu'lts  avaient 
jriaissance;  mais  il  se  retint  et  me  dit 
outait  m*apprendre  soft  histoire  que 
oute  on  ne  savait  pas  en  mon  pays.  » 
1rs  Lucas  débile  ui»  roman  à  peu  prés 
,  pour  la  marche  générale,  sur  le  récit 
-re  Aruautd,  mais  évidemment  fnôdiflé 
mente  de  ce  qu'il  avait  lu  Ou  entendu 
après  La  Croit  du  Ifaino  (1).  Dans 
istoire  figurent  égaicmèill,  et  Tacqui- 
lu  litre  hermétique,  uui»  selod  le  nar- 
provenait  d*un  iuif  Irès-savant.assas- 
ir  un  autre  juif,  et  dont  Plamel  aurait 

et  le  Toyagi!  en  Espagne  qti*il  raconte 
le  iiouvelles  variantes.  Il  termine  en 
que,  pour  se  soustraire  â  Tenvie  et 
ersécutions,  Pernelte  ,  d*in(elligence 
on  mari,  6t  enterrer  à  sa  place  un 
lu  de  bofs  habillé,  et  se  rendit  en 
pour  y  attendre  son  mari,  qui,  après 
Tait  son  testament  M  également  etise- 

sa  place  une  bAche  et?  int  reiolndre 
mt*.  «Depuis  ce  temps-Ià,  conunue  le 
,  ils  ont  mené  Ton  et  l'attire  bue  vie 
^phtqoe,  et  lis  sont  tantôt  dans  un  pays 
tôt  dans  un  antre....— Voilà  la  vérl- 
ilstoire  do  Fiamel ,  et  non  pas  ce  nue 
in  croyez,  ni  ce  qu*on  en  pense  fbile- 
i  Paris,  ofi  peu  de  gens  ont  connais^ 
de  la  vraie  sagesse.  » 

récit,  ajonie  Paul  Lucas,  me  parnt  et 
n  effet  fort  singulier.  J'en  fus  d^atitani 
jrpris,  qu'il  m'élail  fait  par  un  Tttrc 
croyais  n'avoir  Jamais  mis  le  bled  en 
;.  Au  reste  je  ne  le  ripporto  qu  en  hls- 
et  ie  pas^e  même  plusieurs  choyés 
moins  croyablos,  qu'il  me  raconta 
tant  d*Uit  ton  alBrmadf.  Je  me  conten- 
e  rem;jrqucr  que  l'on  a  ordinairement 
ic  trop  basse  de  la  science  des  Turcs, 
celui  dont  je  parle  est  un  homme  d'un 
lupérieur.» 
Dn  rers  le  déclin  du  siècle  dernier,  un 

yn  li  Noike  lilo|ri|ilikiue  sonsscrée  h  Plsmel 
HMoUièquê  de  U  Croix  <hi  Maine  ei  DvverOler* 
m  HâT  une  fiisunrêde  Saint- Jacme$'la-  Bouché' 
L...  T..  Parts,  lt18,  ia  11  —  Histoire  triiique 
mFkmnîetéêFétMl.êéleiHÊm;  i^rlesieme. 
-i&  1781. 

icile  passago de Tabbé Vibrfn, anuael neos bisons 

t  Lea  JuïS,  dil-il,  chassés  de  Paria,  |  avaient 

mafQifii|ue  livre  (fuiil  on  S  le  II  derrlpUeil. 
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bonioie  qui  joignait  à  une  érudîiiaH  Urillanle, 
an  esnril  presque  toujours  dn>il  et  jttdîrieux . 
Tabbé  Vilain,  entreprit  dVxamiuer  Thisloini 
de  Nicolas  Plamel,   et  de  dissiprr  TaurculM 
nuageuse  dont  Tamour  du  merveilleux  avait 
entouré  sa  mémoire.  Il  publia  ^ur  eetta  ma- 
tière deux  volumes  (2),  dans  lesquels  il  prend 
i'uue  après  Tautrc,  toutes  Irs  assertioiis  hy- 
perboIi(|ues  émises  sur  le  compte  de  Flarael, 
et  il  les  réfuie  avec  les  trésors  d*une  vaste 
érudition,  avec  les  traits  acérés  d*utte  logiuuo 
()ui  sont  parfois   dignes   d*uQc  cause  ulus    ; 
importante.  Il  résulte  de  Tcxamcn  critique 
auquel  i*abbé  Vilain  soumet  ia  légende  du 
Nicolas  Plamel,  que  re  dernier  était  simple- 
ment  un  bon  bourgeois,  qui ,  grâces  à  soti 
écoROiiiie  et  à  sou  activité  dans  son  métier 
d'écrivain,  auquel  il  se  livra  lui  et  ^a  femme 
evec  assiduité,  avait  iicquis  une  fortune  aisée, 
mais  qui  n'avait  rien  d'exorbitant  ni  dans 
son  l'iiilTre  ni  dans  son  origine;  il  résulte 
également  que  ces  deux  époux.  s*abandon* 
nant  à  un  goAt  de  bâtisse  analogue  â  celui 
qui  anime  encore  aux  jours  de  notre  dix- 
neuvième  siècle  les  bourgeois  de  Paris,  flrenl 
exéiuler  plusieurs  constructions  parmi  !ei- 
nuetles  on  remarque  le  portail  do  quelques 
églises,  deux  charniers  au  cimetière  des  In- 
nocents (  t  une  maison  hospitalière  rue  de 
Montmorency.  Quand  â  ses  prétendus  traités 
sur  Talchimie,  1  inexorable  abbé  le^  biflfe  im- 
pitoyablement îusqu*au  dernier,  et  prononce 
cette  sentence  a*anéantissement  avec  une  sé- 
vérité qui,  touteibis ,  ne  prête  point  â  ré- 
plique. 

«  Cependant  Tabbé  Vilain,  quel  que  soit  le 
mérite  Incontestable  de  son  œuvre,  ne  laisse 
point,  son  livre  une  fols  clos,  l'esprit  de  son 
lecteur  dans  une  satisfaction  pleine  et  com- 
plète;  préoccupé  de  montrer  co  qu'il  y  avait 
de  faux  et  d'exagéré  dans  la  chronique  her- 
métique de  Nicolas  Fiamel ,  il  a  négligé  de 
faire  voir  Ce  qu'il  y  avait  d'originaiiement 
trai  dans  cette  même  chronique,  et  comment 
ce  noyau  de  vérité  8*éialt,  chemin  faisant, 
grossi  et  enveloppé  d'un  entourage  d*erreurs, 
comme  une  pierre  qui  roule  dans  un  sentier 
de  neige.  Ainsi, par  exemple ,  sans  prendre 
de  conclusions  formelles  sur  le  fait  et  sans 
même  l'êlncider  biea  clairement,  il  admet  la 
pouesiion  du  bmeux  livre  d'Abraham  le 
juif,  par  Nicolas  Fiamel.  Or  ce  fait  prouve- 
rait, 8*11  était  irrévocablement  constaté,  non 


d'éclaircir. 

cH  existe  â  la  bibliothèque  du  Roi  un  petit 
llrrc  manuscrit  (fc),  grossièrement  relié,  an- 
partenant  selon  toute  apparence  à  la  fin  du 

Msis,  dH  mtdeawlsella  de  Litssan,  dans  mm  hiiitoirt  de 
Cb^iries  VI  (L  Yl,  p.  560).  CêU  une  prêu9e  urtoine  qu  il 
ne  coiaeiuM  que  4e  tainee  iàées:  car  qu'euisenl^ils  pu 
emporler  de  ylus  précieux  ?  »  —  Rloo  do  si  wnsé  qup  ce 
mot,  aloiiie  rabMViUïD.  Kl  Jamais  les  Jutfli,  dépouillés  de 
lesrs  Mens  et  cbvsaés,  D*a«ral«ui  négligé  la  repaourM  !• 

Élus  urochaioe  ftl  la  |iius  aboodaïUe  daits  leur  oUikère.  -« 
lisl.  criiiqu'»,  etc.,  ln-11.  17W:  p.  «.         .^^ 
U)  Foods  de  SeiulrGefii«ln-d«-Pr6s,  r  19l#. 
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paft  arrêté  si  longtemps 
e,  s*îl  ne  contenait  l^ex- 


«  Nous  n^aurion» 
le  lecteur  sur  ee  Uvrêj 

ppsîtioD  âpea  près  complète  de  la  légende  de 
Jfkolaê  JFlamel^  et  s'il  u'avail  donné  lieu  » 
tonehant  cette  légettde ,  à  det  controverses 
^u'on  nous  saura  peut-^re  gré  d'avoir  ré* 
iiutnées  ici. 

«  L*histoire  fabuleuse  que  nous  tentons 
d'éelaîrcir,  nous  a  été  transmise  par  deux 
Toles:  la  tradition  orale  et  la  tradition  écrite. 
Examinons  d'abord  la  première. 

«  Le  livre  qu'on  vient  d'analyser,  et  que 
nous  reprendrons  comme  monument  de  la 
tradition  écrite^  en  contient  à  peu  près  la 
substance.  On  rapportait  donc  qu'au  temps 
du  roi  Charles  VI^  un  certain  Nicolas  Flamel, 
obseur  écrivain,  devint  possesseur  d'un  livre 
Aiystérieux  dans  lequel  il  découvrit  les  se- 
crets du  grand  œuvre^  et  qu'ayant  le  pouvoir 
de  faire  de  l'or,  il  se  trouya  bientôt  le  maître 
d'une  fortune  *de  1,500^000  écus,  avecles«- 
quels  il  construisit  quatorze  hôpitaux,  fon- 
da les  deux  charniers  des  Innocents,  les  por- 
tails de  Saint-Jacques-la-fioucheriCi  de  sainte 
Geneviève  -  des  -Ardents ,  etc. ,  etc.  ;  sans 
Compter  les  réparations  innombrables  des 
lieux  saints,  hôpitaux,  églisesi  qu'il  aida  de 
ses  richesses,  ni  les  aumônes  considérables 
qu'il  répandait  parmi  les  pauvres.  On  disait 
également  qu'il  avait  déposé  la  science  inet 
fable  dont  il  était  un  adepte  si  fortunéi  dans 
plusieurs  ouvrages  entre  lesquels  on  citait  le 
Sommaire  philosophique^  le  Déêir  désiré  ou 
le  Livre  des  six  Paroles^  le  lAwre  des  Lavures 
et  la  Vraie  Pratique  de  la  Science  d*Âlquimie 
ou  les  Lavures  de  Flamel*  Enin ,  on  allait 
jtisqu'à  dire  aue  non  content  d'avoir  fait  ser- 
vir le  magistère  à  s'enrichir,  il  l'avait  encore 
employé  comme  breuvage  sous  l'espèce  d'£- 
lisoir  de  longue  vie,  et  qu'un  beau  jour  il 
avait  disparu  pour  aller  rejoindre  Pernelle, 
censée  morte  et  enterrée  au  cimetière  des 
Intiooents,  mais  qui,  réellement,  n'avait  fait 
que  nartir  pour  des  contrées  lointaines  où 
tous  deux  étaient  allés  couler  les  jours  sans 
ceese  renaissants  de  leur  vie  immortelle* 

«  Mais  la  tradition  orale  ne  contribua  pas 
seule  à  perpétuer  le  souvenir  de  notre  Rose- 
Croix,  bon  histoire  fut  encore  enregistrée 
daàs  un  grand  nombre  de  livres.  Le  premier 
ouvrage  imprimé  que  nous  trouvions  sur 
cette  matière  est  de  la  seconde  moitié  du  sei- 
tième  siècle.  En  lS7â,  Jacques  Gohorry,  dit 
le  Solitaire,  publia  un  petit  traité,  en  vers, 
intitulé  :  Le  Livre  de  la  Fontaine  périlleuse 
(1).  Dans  les  notes  de  cet  opuscule,  il  men- 
tionne la  peinture  et  les  sculptures  de  Nicolas 
Flamel,  en  leur  attribuant  un  sens  hiéro- 
glyphique. 

«  fin  1561,  il  avait  déjà  paru  un  recueil 

{i)  lÂtre  de  la  Fontaine  PérUleuse  :  Mtfcftieot  intKnté 
te  Songe  <Ja  Verger,  avec  couinienlaire  de  I.  6.  P.  (Jae- 
<lu<>Miohorry,  Parisien).  A  Paris,  par  Jeao  Ruelle,  libraire, 
iii-Ç»,  1572, 

(à)  U  Démostérion  de  Roeh  te  Balllif ,  Kdelphe,  méde- 
cin Spagirle,  ete.  — Rennes.  Par  Pierre  Lebrei.  t97S. 
'^-A***  —  Voici  son  passage  :...  t  Lequel  (Nlooias  Piamei} 
<ie  pan? re  eserivain  qa*il  estoil  et  ayant  irouvé  eu  un  vieil 
H. re  une  reeepie  iiiêtalllqae  qatl  esproava  j  fttt  l'on  des 
\A\n  richea  de  son  temps,  etc.,  elc.  » 

(5}  Bibliothèque  des  Pfiilosophcs  chùmques,  par  Guil. 


anonyme,  sous  le  titre  de  Transformation 
métallique^  attribué  au  même  6oh<M7.  Ce 
recueil  contient  trois  petits  traités,  savoir  : 
La  JFontatne  deê  amoureux  de  seitnce^  par 
Jean  de  la  Fontaine^  de  Yalendennes  ;  —  les 
Remontrances  de  Nature  à  rAlchimiste  errant ^ 
avee  la  Réponse  de  l'Alchimiste^  par  Jean  de 
Bt&unfl;  —  et  le  Sofnmaire  philosophique  de 
Nicolas  Flamel.  Ëh  tête  de  cet  ôUTrage  se 
lit  une  préface  relatite  i  ces  tfois  traités. 
I>ans  la  partie  de  cette  préfSîce  qui  concerne 
Nicolas  Flamel ,  l'autèùr  fait  alitrâlon  â  ses 
talents  alchimiques ,  et  parle  des  figures 
symboli(|[ues  que  Ton  voyait  sur  leé  arches 
du  cimetière  qu1l  avait  fondées. 

«  ftoch  le  Saillif,  duteur  bretoû,  qui  vivait 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  un  traité  sur 
diverses  matières ,  et  entre  autres  sur  les 
sciences  alGhimi4^ue  et  médicale,  qui,de  sob 
temps,  se  trouvaient  confondues,  parle  éga- 
lement de  Nicolas  Flamel^  dont  11  rappelle  la 
science  féconde,  les  richesses  et  les  construc- 
tions remarquables  f2). 

«  Les  ouvrages  attribués  à  Nicolas  ^mel 
sont  encore  mentionnés  dans  le  tome  II  de  la 
Bibliothèque  des  Philosophes  de  Salomoii  et 
^langin  (3),  dans  Manget  (^),  dans  le  Muséum 
hermelieum  de  1677,  dans  lé  recueil  des  écri- 
vains alchimistes  de  fabbé  Lenglet  du  Fres- 
noy  ;  en  un  mot,  dans  presque  tous  les  cata- 
logues de  livres  hermétiques. 

«  En  1612,  Pierre  Arnauld,  seig^neur  de  fa 
(!bevalerie,  publia  lé  Livré  des  figutes  hiéro-^ 
giyphiques,  dont  nous  avons  donné  t'atialjfse, 
ouvrage  évidemment  composé  par  le  gentil- 
homme poitevin,  mais  contenarit  toutefois 
un  exposé  de  la  tradition  dont  Flamel  était 
te  héros. 

«  Le  médecin  Borél,  dàlis  un  article  plein 
d'inexactitude,  et  surtout  empreint  d*uhc 
crédulité  puérile,  qui  le  recule  d*tin  Siècle, 
llorel,  dis-je,  au  mot  Éfiseméiil  de  sob  dic- 
tionnaire (5],  répète  sans  intclligoûce  tout 
ce  qu*oh  avait  débité  jusqu'à  lui  Stif  ta  science 
de  Flamel,  sur  ses  richesses,  sot!  livre,  ses 
talents,  ses  constructions,  ses  oovfages,  etc. 

«  Quant  au  départ  de  Ftamel  et  â  soii  im- 
mortalité, n'en  do  plus  précieux  îii  de  |»lus 
étendu  n'a  été  dit  su^  cette  matière,  qtlc  ce 
qui  en  est  rapporté  pal*  Pâill  Lucas,  dânS  sa 
relation  dédiée  au  roi  Lotlis  XIY  de  soti 
voyage  en  Asie  Mitidure(6).  On  poufra  s'eti 
former  une  idée  ^af  lé  cotirt  étirait  que 
nous  allons  en  faire.  Le  Voyageur  raconte 
qu'à  6oornous-Bachi  le  dérvis  des  Usbecs 
Tint  lui  rendre  visite,etqucs'enttetenant  tous 
deux  de  diverses  malièreS|  Ils  vinrentà  paHér 
de  la  philosophie  et  de  1  alchimie.  Le  dervis 
lui  dit  entre  autres  choses  de  la  idéme  force 
que  les    vrais   philosophes  possédaient  le 

SaloiBOu;  augmenlée  par  i,  M.  D.  R.  (Jean  llangin  ûe 
RiebeUourgJ,  in-lâ.  Taris,  1741  el  175i. 

(4)  J.-J.  MaDgeli  Bibliothecà-chemica  cuHoîu  SiU  rermn 
ad  alchemiam  pertinemiam  themsrm.  —  Geiiere,  2  vu(. 
In-folio. 

(5)  Trésor  det  Rechereltes  ei  Àiuiamtés  Mulotses  H 
françaises  ;  vikv  P.  Borel,  luédeciD.  P^rls,  io-i^.  lèSSS. 

(6)  Paul  Lucas.  Voyage  dans  la  Grèce,  Pâsêè^tlmtire, 
la  MacédoUm  et  l'Afriaue.^Vms,  17 U.  3  fgl.  la- 11; 
p.98iilli,l.I. 
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la  (le  prolonger  jusqu^à  ntîUe  aos  le 
d  dé  leur  eibbleace^  ol  de  la  préserver 
^ûtes  tes  maladies...  c  Enftn,  poursuit 
éf  je  lui  (variai  de  Tillustre  FlanieU  ei  je 
[s  (tue»  malgré  la  pierre  pbilosophak%  il 
mort  d^as  (eûtes  les  formes»  A  co  nom 
mtC  â  rtre  de  ma  simplicité.  Comme  ]'a- 
presque  commencé  i  te  croire  sur  le 
9  J'étais  exlrémemeut  élonité  de  le  voir 
îr  de  ce  qae  j'aronçais.  S'élanl  aperçu 
a  surprise,  tl  me  demanda  sur  le  même 
il  i*  était  assez  bon  pour  croire  que  Pta- 
fut  mort.  «  IVon,  non,  me  dit-il,  vous 
as  trompez,  Fldmef  est  vrvant;  ni  lui» 
sa  femme  ne  savent  encore  ce  que  c*est 
e  la  mort.  Il  n'y  a  pas  Irois  ans  que  je 
al  raissés  Tua  et  I  autre  aux  Indes,  1 1 
st  un  de  mes  plus  fidèles  amfs.  »  tt  at- 
(léme  me  marquer  le  (empsnu'lls  avaieril 
uunalssance;  mais  11  se  retint  et  me  dît 
voûtait  m*appre5dre  soft  histoire  que 
doule  on  ne  savait  pas  en  mon  pdjrs.  » 
Jors  Lucas  débile  ui»  roman  à  peu  prés 
lé,  pour  la  marche  générale,  sur  le  récit 
erre  Arnauld,  mais  évidemment  modifié 

f  meule  de  ce  qu'il  atait  lit  Ou  entendu 
'après  La  Croit  du  Ifaino  (1).  Dans 
histoire  figurent  également,  et  Tacqul- 
I  du  livre  nennétique,  uui,  seloA  te  nar- 
r  provenait  d*un  iuif  tres-savanL  assag- 
ar  un  autre  juif,  et  dont  Plamel  aurait 
y  et  le  Toyngo  en  Espagne  qull  raconte 
de  nouvelles  variantes.  Il  termine  en 
it  que,  pour  se  soustraire  à  Tenvie  et 
persécutions,  Pernette  ,   d'intelligence 
son  mari,   fit  enterrer  à  sa  place  un 
eau  de  bofs  habillé,  et  se  rendit  en 
e  pour  y  attendre  son  mari,  qui,  après 
-  fait  son  testament  M  éealeoient  ensé- 
à  sa  place  une  bAche  et?  int  rejoindre 
mrni*.  «Depuis  ce  temps-Ià,  continue  le 
Is  ,  ils  ont  mené  Tttn  et  l'attire  tlne  vie 
tsophiqoe,  et  Ils  sont  tantôt  dans  un  pays 
niât  dans  un  autre....— Voilà  la  véri- 
histoire  de  Flamel ,  et  non  pas  ce  nue 
en  croyez,  oi  ce  qu*on  en  pense  foile- 
à  Paris,  ofi  peu  de  gens  ont  connais^ 
L'  de  la  vraie  sagesse.  » 

le  récit,  ajouie  Paul  Lucas,  me  parut  et 
en  effet  fort  singulier.  J*en  Tus  d^aiitant 
surpris,  qu'il  nrélail  fait  par  uu  Tdrc 
e  croyais  n'avoir  Jamais  mis  le  bled  en 
ce.  Au  reste  je  ne  le  Mpporte  qu  en  bis- 
n,  et  je  pas^e  mémo  plusieurs  choses 
re  moins  croyables,  qu'il  me  rdconta 
idant  d*uit  ton  alBrmatir.  Je  me  conten- 
de  remarquer  que  l'on  aordtitairemenl 
déc  trop  basse  de  la  science  dos  Turcs, 
e  celai  dont  je  parle  est  un  homme  d'un 
\  supérieur.» 
:nOn  rers  le  déclin  du  siècle  dernier,  un 

¥nyn  là  NOUre  liloari|ilikifie  sottsscrée  k  PIsmel 
I  BiMoUiàquê  de  la  Croix  «ia  Maine  ei  DvverOier. 
ï$uù  HâT  une  fUnwêde  Saint- Jacmes-la  Bouché' 
ir  L...  T...  PSris,  lt18,  in* il.  —  Bittolre  Ctiiique 
^okmFkmulHéêFérMl.HileiHÊim;  ^r  leneme. 
iift-i%  178i. 

I^oidle  paassgo  de  Tabbé  VibUn,  anuael  nées  bisons 
n.  «  Lei  JulS,  dil*il,  chassés  de  Paria,  |  avaient 
\e  magoiS^ue  bvre  <|ciui  oii  S  le  la  derrlptkm. 
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liomoie  qui  joignait  à  uueérudiiiaH  Urîllaute, 
un  esprit  presque  toujours  dn>il  et  judicieux. 
Tabbe  Vilain,  entreprit  d'examiuer  riiisloiriï 
de  Nicolas  Plamel,  cl  de  dissiper  l'auréoit^ 
nuageuse  dont  l'amour  du  merveilleux  avait 
entouré  sa  mémoire.  Il  publia  ^ur  eetta  ma- 
tière deux  volumes (2),  dans  lesquels  il  prend 
l'une  après  TautrCy  toutes  les  assertious  hy- 
perboIi(|ues  émises  sur  le  compte  de  Plamel, 
et  il^lps  réfute  avec  les  trésors  d'une  vaste 
érudition,  avec  les  traits  acérés  d'uue  logiuue 
(|uî  sont  parfois  dignes  d*uue  cause  plus 
importante.  11  résutle  de  rexamen  criti(|ae 
auquel  l*abbé  Vilain  soumet  la  légende  de 
Nicolas  Plamel,  que  ce  dernier  était  simple- 
ment  un  bon  bourgeois,  qui ,  grâces  à  soti 
écoROinie  et  à  sou  aclivilé  dans  son  métier 
d'écrivain,  «iu4{ael  il  se  livra  lui  et  ^a  femme 
avec  assiduité,  avait  acquis  une  fortune  aisée, 
mais  qui  n*avait  rien  d'exorbitant  ni  dans 
son  chiiTre  ni  dans  son  origine;  il  résuite 
également  que  ces  deux  époux,  s'abandon* 
nant  à  un  goAt  de  bâtisse  analogue  â  celui 
qui  anime  encore  aux  jours  de  notre  dix- 
neuvième  siècle  les  bourgeois  de  Paris,  flrent 
exécuter  plusieurs  consliuctions  parmi  les- 
ouelles  on  remarque  le  portail  do  quelques 
églises,  deux  charniers  au  cimetière  des  In- 
nocents 1 1  une  maison  hospitalière  rue  de 
Montmorency.  Quand  â  ses  prétendus  traités 
sur  l'alchimie,  1  inexorable  abbé  le»  biffe  im- 
pitoyablement jusqu'au  dernier,  et  pronoiicc 
cette  sentence  uanéantissement  avec  une  sé- 
vérité qui,  touteibis ,  ne  prête  point  â  ré- 
plique. 

«Cependant l'abbé  Vilain,  quel  que  soit  le 
mérite  incontestable  de  son  œuvre,  ne  laisse 
point,  son  livre  une  fols  clos,  l'esprit  de  son 
lecteur  dans  une  satisfaction  pleine  et  corn- 
plète;  préoccupé  de  montrer  co  qu'il  y  avait 
de  faux  et  d'exagéré  dans  la  chronique  her- 
métique de  Nicolas  Plamel ,  il  a  négligé  de 
faire  voir  Ce  quil  y  avait  d'originaiiement 
trai  dans  cette  même  chronique,  el  comment 
ce  noyau  de  vérité  s'était,  chemin  faisant, 
grossi  et  enveloppé  d'un  entourage  d'erreurs, 
comme  une  pierre  qui  roule  dans  un  sentier 
de  neigé.  Ainsi, par  exemple  ,  sans  prendre 
de  conclusions  formelles  sur  le  fait  et  sans 
même  l'élucider  bien  clairement,  il  admet  la 
posMiion  da  fameux  livre  d'Abraham  le 
juif,  par  Nicolas  Fl.imcl.  Or  ce  fait  prouve- 
rait, s'il  était  irrévocablement  constaté,  non 


d*éclaircir. 

cH  existe  â  la  bibliothèque  du  Roi  un  petit 
llrre  manuscrit  (t),  grossièrement  relié,  aii- 
oarlenant  selon  toute  apparence  à  la  fin  du 


Mais,  dH  madeoMlsaMa  de  Liôsan.  dans  mm  kïsUiïf  da 
Cbarle»  Vi  (L  VI,  p.  560).  CêU  uM  prêMê  €erlalnequû 
ne  caiaenaU  que  4e  vaineê  iëées:  car  qu'euisenlrtls  pu 
emporlif  de  plus  précieux  ?»  —  nion  do  al  aeiiso  quo  ce 
Mot.  flfome  rabMViiaio.  Kl  Jamais  les  Juitîi,  dépoullléa  de 
Icsra  Mens  et  chMaéa,  D*a«ral«ii  négligé  la  rcaaouix«  la 

Élus  (irochaiue  (tl  la  ^iua  alMoaaiilo  daita  leur  miikèra.  -« 
lisl.  criiiau-,  elc,  In-ll.  !78î:  p.  «.         ^^^^ 
(4)  Fuods  de  SeiulrGenn^n-dei-Rrés,  r  19l#. 
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qQalorxième  siècle  et  traitant  des  opérations 
alchimiques.  Ce  petit  livre  que  nous  avons 
attentivement  parcouru,  commence  par  ces 
mots: 

«  Cy  commence  la  vraie  pratiqtêe  de  la  noble 
science  d'alkimie. 

a  Le  désir  désiré  et  le  prix  que  nul  ne  peut 
priser^  de  tous  les  philosophes  composé^  et  des 
livres  des  anciens  pris  et  tiré^  etc. 

«  11  enseigne  la  manière  de  parvenir  au 
grand  œuyre ,  à  l'aide  d'opérations  succes- 
sives nommées  dans  ce  traité  Lavures  et  qui 
sont  au  nombre  de  six. 

«  Au  dernier  feuillet  du  manuscrit  se  lit 
cette  indication  écrite  de  la  même  main  que 
le  reste  du  texte: 

«  Le  présent  livre  est  et  appartient  à  Nico- 
las  Flamel^  de  la  paroisse  Saint- Jacques-de^ 
la-Boucherie^  lequel  il  a  écrit  et  relié  de  propre 
main. 

«Concluons  ;  1*  Si  Flamel  avait  transcrit 
ot  relié  pour  son  propre  usage  un  livre  d'al- 
chimie, c'était  donc  qu'il  s'occupait  effective- 
ment de  cette  science;  2*  Si  l'on  rapproche 
des  premières  lignes  formant  le  titre  de  ce 
petit  livre,  les  désignations  des  ouvrages  qui 
sont  attribués  à  Nicolas  Flamel  comme  étant 
de  sa  composition,  et  que  l'exagération  tra- 
ditionnelie  n'avait  cessé  de  multiplier,  l'on 
reconnaîtra  comme  nous,  que  tous  ces  noms, 
savoir  :  le  Sommaire  philosophique ^  Iq  Désir 
désiré  ou  le  Livre  des  six  paroles^  la  Vraie 
pratique  de  la  science  d'alquimie  ou  les  La^ 
tures  de  Flamel,  se  trouvent  tous  plus  ou 
moins  textuellement  compris  dans  le  titre 
réel  que  nous  venons  de  rapporter.  N'est-il 
donc  pas  évident  que  toute  cette  bibliogra- 
phie apocryphe  a  pour  origine  ce  seul  et 
niôinc  petit  livre,  qui  fut  sinon  composé,  du 
moins  écrit  et  possédé  par  Nicolas  rlamel? 

«  Maintenant ,  résumons  en  parallèle ,  la 
chronique  pure  et  la  chronique  ampliûée  du 
héros  qui  nous  occupe.  —  Flamel  était  un 
écrivain  qui  gagna  sa  lortune  dans  l'exercice 
de  son  métier  et  qui ,  probablement,  en  dé- 
pensa quelque  partie  à  transcrire,  à  étudier, 
et  à  mettre  en  œuvre  des  livres  d'alchimie; 

—  Et  ses  contemporains  ,  amis  du  merveil- 
leux, se  plurent  à  imputer  à  l'alchimie,  en 
les  exagérant,  les  richesses  qu'il  tenait  de 
son  travail.  —  Le  hasard  ,  ou  une  circona- 
tance  quelconque  Gt  vraisemblablement  tom^- 
ber  entre  ses  mains  un  livre  «d'alchimie 
réputé  précieux;  —  Et  la  rumeur  tradition- 
nelle répéta  que  dans  ce  livre  il  avait  puisé 
le  secret  du  grand  œuvre,  source  hypothé- 
tique et  censée  de  sa  fortune  réelle.  —  11  Gt 
bâtir  quelques  édlGces  dont  lui-même  indi- 
qua la  décoration  et  dirigea  la  construction; 

—  Et  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  sous  des 
signes  mystérieux  ,  et  par  de  somptueux 
monuments ,  retracé  les  emblèmes  de  l'art 
qui  l'avait  enrichi,  etc.,  etc. 

«  De  ce  petit  travail  il  résulte  encore  une 
vérité.  C'est  qu'en  général,  là  où  vous  voyex 
une  légende,  quelque  erronée ,  quelque  am- 
pliGée  qu'elle  soit,  vous  pouvez  être  sûr,  en 
allant  au  fond  des  choses  ,  que  vous  y  trou- 
verez une  histoire,  i» 


FLAQUE  (Louis-EueftifK),  —  sorcier  jugé 
à  Amiens  en  1825..  On  Taccuaa  d'escroque- 
ries à  l'aide  d'opérations  magiques  et  caba- 
listiques, de  complicité  ayecBoury,  teintu- 
rier ,  logé  rue  des  flautes-Cornes ,  au  dit 
Amiens,  et  encore  avec  François  Russe,  la- 
boureur de  Conti.  —  Au  mois  de  mars  18K, 
la  cour  royale  d'Amiens  conGrma  un  juge- 
ment par  lequel  il  appert  que  les  trois  indi- 
yidus  susnommés  ont,  par  des  mancMivrei 
frauduleuses ,  persuadé  à  des  particuliers 
l'existence  d'un  pouvoir  mystérieux  surna- 
turel ;  sur  quoi,  et  pour  en  user,  l'an  de  ces 
crédules  particuliers ^emit  à  Boury  la  somme 
de  cent  quatre-vinglndonze  francs  ;  Boary 
présenta  le  consultant  à  un  individu  déffoisé 
en  démon,  dans  le  bois  de  Naours.  Le  démoo 
promit  au  particulier  huit  cent  mille  francs, 
qui  n'arrivèrent  jamais.  Boury,  Flaque  et 
Russe  n'en  gardèrent  pas  moins  les  cent 
quatre-yin^t-douze  francs  ;  mais  le  baillear 
les  poursuivit.  Boury  fut  condamné  i  quinze 
mois  de  prison,  Flaque  et  Russe  à  une  an- 
née, à  l'amende  de  cinquante  francs,  et  au 
remboursement  des  frais,  etc. 

Voici  ce  qu'on  apprit  dans  les  débats. 
Boury  exerçait  l'état  de  chirurgien  dans  la 
commune  de  Mirvaux  ;  n'étant  pas  toujours 
heureux  dans  ses  cures,  il  persuadait  a  ses 
malades  que  l'on  avait  jeté  uu  sort  sur 
eux  ;  il  leur  conseillait  de  chercher  un  devin 
plus  savant  que  lui;  cependant  il  se  faisait 
payer  et  se  retirait.  Ces  escroqueries  n'é- 
taient que  le  prélude  de  facéties  plus  gra- 
ves. 

En  1820,  le  charron  Louis  Pique ,  avant 
besoin  d'argent,  se  rendit  à  Amiens,  là  il  en 
emprunta  à  un  menuisier.  Boury,  qui  sot  la 
chose ,  dit  qu'il  procurerait  de  rargent  à 
meilleur  compte,  moyennant  quelques  avan- 
ces. Le  charron  alla  le  trouver;  Boury  lui 
déclara  que  le  meilleur  moyen  d'avoir  des 
fonds  était  de  se  vendre  au  diable;  et 
voyant  que  Pique  ne  reculait  pas  à  une  telle 
proposition,  il  lui  demanda  deux  cents  francs 
pour  assembler  le  conseil  infernal;  Louis 
Pâque  les  donna. 

Boury  s'arrangea  de  façon  à  toucher  ainsi 

Ï)Our  frais  préliminaires ,  sept  à  huit  mille 
irancs. 

EnOn  il  fut  convenu  qu'en  donnant  encore 
quatre  louis ,  Pique  obtiendrait  cent  mille 
francs;  malheureusement  il  s'était  fort  dé- 
pouillé; il  n'en  put  donner  que  deux.  Il  pa^ 
tit  néanmoins  avec  Boury,  Flaque,  le  chel 
sorcier,  et  un  sieur  de  Noyencourt,  pour  le 
bois  de  Saint-Gervais.  Boury  tira  d^uM  4e 
ses  poches  un  papier  écrit  qu'il  Ot  tenir  ait 
assistants,  chacun  par  un  coin.  Il  était  lai* 
nuit.  Flaque  fit  aussitôt  trois  cjcjurations. 
le  diable  ne  parut  pas. 

Noyencourt  et  Boury  dirent  alors  que  le 
diable  était  occupé  ce  jour-là  ;  on  prit  un  an- 
tre rendex-vous  au  bois  de  Naours. 

Pâque  à  cet  autre  rendez-TOus  mena  sa 

fille  avec  lui  ;  pauvre  fille  1  Mais  Boury  lui 

avait  dit  qu'il  fallait  que  son  premier-né 

assistât  à  1  opération. 

Flaque  et  Boury  appelèrent  le  diable  ea 
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.6  diable  enfin  parut.  11  ayait  une  re- 

I  roug^tre-bleùâtre^  un  chapeau  ga- 

II  porlail  un  sabre.  Sa  taille  était 
on  cinq  pieds  six  pouces.  Le  nom  de 
on  était  Robert  ;  et  celui  du  yalet  qui 
ipagnait,  Sadaj. 

y  dit  au  diable  :  —  Voici  on  homme 
te  présente;  il  désire  avoir  quatre 
lille  francs  pour  quatre  louis,  peux- 
ui  donner? 

iable  répondit  :  —  Il  les  aura. 
le  lui  présenta  l'argent;  et  le  diable 
Taire  le  tour  du  bois  en  quarante-cinq 
s,  avec  Boury  et  Flaque,  avant  de 
les  400y  000  francs.  L'un  des  sorciers 
même  un  de  ses  souliers  dans  la 
.  Pâque,  à  un  détour,  aperçut  une 
t  des  chandelles  dessus;  il  poussa  un 

-toi,  lui  dit  Flaque,  ton  cri  a  tout 
l'affaire  est  manquée. 
tupide  charron  s'enfuit  à  travers  le 
ois  reprenant  courage  il  revint  de- 
diable,  qui  lui  dit  :  —  Scélérat,  tu  as 
é  le  bois  au  lieu  d*en  faire  le  tour. 
toiNans  te  retourner,  ou  je  le  lords  le 

ce  n'était  pas  fini.  Une  autre  opéra- 
it encore  lieu  dans  le  même  bois; 
Pâque  celte  fois  demanda  l'argent,  le 
lui  dit  :  —  Adresse-toi  au  bureau, 
it  un  buisson.... 

tne  il  n'y  avait  rien  dans  ce  buisson, 
>n  promit  que  la  somme  se  trouverait 
^main  dans  la  cave  même  du  charron  ; 
s'y   rendit  le  lendemain ,   avec    sa 

et  celle  du  bonhomme  qui  avait 
les  cent  quatre-vingt-douze   francs 

première  affaire.  Mais  néant  encore  ; 
r  surcroît,  Boury,  qu'ils  prenaient 
ie ,  les  menaça  de  se  plaindre  au 
eur  du  roi....  Pâque  reconnut  qu'il 
ompé,  et  se  relira  avec  son  argent 
-.. 

sommes  cependant  dans  le  dix-neu- 
nècle,  et  nous  avons  les  lumières  du 
itièmel... 
IJROS,   grand-général  aux  enfers.  Il 

voir  sous  la  figure  d'un  terrible 
l.  Lorsqu'il  prend  la  forme  humaine, 
e  un  visage  affreux,  avec  des  yeux 
niés.  Il  connaît  le  passé,  le  présent  et 
r,  soulève  tous  les  démons  ou  esprils 
SOS  ennemis  les  exorcistes,  et  com- 
vingt  légions  (1). 

VIA-VENËRIA-BESSA,  femme  qui  fit 
ne  chiipelle  en  l'honneur  des  anciens 
]ucs  de  l'enfer,  Plulon  et  Proserpine, 
lite  d'un  avertissement  qu'elle  avait 
»ongc  (2). 
.VIN  ,  auteur  d'un  ouvraffe  intitulé 

des  dmei  tripaaéeiy  in-o*,  Paris, 

XBINDËR.  Le  professeur  Hanov,  bi- 
caire  k  DanUick,  après  avoir  com- 
ss  apparitions  et  les  erreurs  des  diffé* 

erus,  de  PrvsUg.  daeip.,  p.  939. 

iuyer,  Hist.  des  s|>ectrcs  oa  apparilioQS,  t.  IV, 
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rents  peuples  touchant  les  revenants  et  les 
spectres,  raconte  toutefois  le  fait  suivant  s 

«  Flaxbinder,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Johannes  de  Cunts,  passa  les  années  de  sa 

t'eunessedans  l'intempérance  et  la  débauche. 
Jn  soir ,  tandis  qu'il  se  plongeait  dans  l'i- 
vresse des  plus  sales  plaisirs,  sa  mère  vit  un 
spectre  qui  ressemblait  si  fort,  par  la  figure 
et  la  contenance,  à  son  fils,  qu'elle  le  prit 
pour  lui-même.  Ce  spectre  était  assis  près 
d'un  bnreau  couvert  de  livres,  et  paraissait 
profondément  occupé  à  méditer  et  à  lire  tour 
à  tour.  Persuadée  qu'elle  voyait  son  fils ,  et 
agréablement  surprise ,  elle  se  livrait  à  la 
joie  que  lui  donnait  ce  changement  inat-« 
tendu ,  lorsqu'elle  entendit  dans  la  rue  la 
voix  de  ce  même  Flaxbinder,  qui  lui  semblait 
êlre  dans  la  chambre.  Elle  fut  horriblement 
effrayée.  On  le  serait  à  moins.  Cependant, 
ayanl  observé  que  celui  qui  jouait  ie  rôle  de 
son  fils  ne  parlait  pas,  qu'il  avait  l'air  som- 
bre, hagard  et  taciturne,  elle  conclut  ^ue  ce 
devait  être  un  spectre  ;  et,  cette  conséquence 
redoublant  sa  terreur,  elle  se  hâta  de  faire 
ouvrir  la  porle  au  véritable  Flaxbinder.  Il 
entre,  il  approche;  le  spectre  ne  se  dérange 
pas.  Flaxbinder  pétrifié  a  ce  spectacle,  forme, 
en  tremblant,  la  résolution  de  s'éloiéner  du 
vice ,  de  renoncer  à  ses  désordres,  d  étudier 
enfin  et  d'imiter  le  fantôme.  A  peine  a-t-ii 
conçu  ce  louable  dessein  que  le  spectre  sou- 
rit d'une  manière' un  peu  farouche ,  comme 
font  les  savants,  ferme  les  livres  et  s'en- 
vole...» 

FLÈCHES.  Voici  une  divination  qui  se 
pratique  chez  les  Turcs  par  le  moyen  des  flè- 
ches. S'ils  doivent  aller  à  la  guerre,  entre- 
prendre un  voyage,  ou  acheter  quelque  mar- 
chandise, ils  prennent  quatre  flèches  qu'ils 
dressent  en  pointe  l'une  contre  l'autre,  et 
qu'ils  font  tenir  par  deux  personnes,  c*est- 
à-dire  par  quatre  mains;  puis  ils  mettent  sur 
un  coussin  une  épéenue  devant  eux,  et  lisent 
un  certain  chapitre  du  Koran.  Alors  les  flèches 
se  battent  durant  quelque  temps,  et  enfin  les 
unes  montent  sur  les  autres.  Si,  par  exemple, 
les  victorieuses  ont  été  nommées  chrétiennes 
(car  dans  les  divinations  relatives  à  la  guerre 
ils  appellent  deux  de  ces  flèches  les  Turcs,  et 
donnent  aux  deux  autres  le  nom  de  leur  en- 
nemi), c'est  signe  que  les  chrétiens  vain- 
cront ;  si  autrement ,  c'est  une  marque  du 
contraire  (3)...  Voy.  BiLOMANCiB. 

FLINS.  Les  anciens  Vandales  adoraient 
sous  ce  nom  une  grosse  pierre,  qui  représen- 
tait la  Mort  couverte  d'un  long  drap,  tenant 
un  bâton  à  la  main ,  et  une  peau  de  lion  sur 
les  épaules.  Ces  peuples  croyaient  une  cette 
divinité,  lorsqu'elle  était  de  bonne  numeur, 
pouvait  les  ressusciter  après  leur  trépas. 

FLORENT  DE  VILLIERS.  Voy.  Vilubrs. 

FLORINE,  Fiorina  et  Florinde,  noms  d'un 
démon  fomilierqui,  au  rapport  de  Pic  de  La 
Miraudole,  fréquenta  longtemps  un  sorcier 
nommé  Pinet. 

FLORON,  démon  familier  de  Ceccod'As- 

(5)  LebruQ ,  HUt.  des  prtUques  superstiiieiiset ,  t.  II, 
I».  405. 
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DICriONNAlRii:  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


eoli«  Il  eti  de  rordrt  Aes  ebérabioi  diiinBés* 
FLOTILDB«  Gê  pcrrsoDDage  est  incoDOu  ; 
niait  ses  Viêion$  oui  él6  conservées.  On  les 
trouve  dans  le  Recueil  de  Duchesiie  (1). 

FLOTS.  Cambrj  parle  d*un  genre  de  di?i-' 
nalian  assti  curieux,  qni  se  pratique  dan» 
les  environs  de  Plongasuou  :  des  devins  in- 
lerprètent  les  mouvements  de  la  mer,  les 
flols  mourants  sur  la  plage, et  prédisenl  Pa- 
vonir  d'après  cette  inspection  (2). 

FO  ou  FOË,  l'un  des  principaux  dieux  des 
Chinois.  11  naquit  dans  les  Indes,  environ 
mille  ans  avant  notre  ère.  Sa  mère,  étant  cn« 
ceinte  de  lui ,  songea  qu'elle  avalail  un  élé- 
phant blanc,  conte  qui  peut-être  a  donné  lieu 
aux  honneurs  que  les  rois  indiens  rendent 
aux  éléphants  de  cette  couleur.  11  finit  ses 
jours  à  soixautc-dix'-neuf  ans.  Les  bonzes 
assurent  qu'il  est  né  huit  mille  fois,  el  qu'il 
a  passé  successivement  dans  le  corps  a*un 

fraud  nombre  d'animaux,  avant  de  s'élever 
la  divinité.  Aussi  est-il  représenté  dans  les 
pagodes  sous  la  forme  d'un  dragon,  d'un  élé- 
phant, d'un  singe,  etc.  Ses  Sectateurs  l'ado- 
rent comme  le  législateur  du  genre  humain. 

FOCALOR,  général  aux  enfeie.  11  se  mon- 
tre sous  les  traits  d'un  homme  ayant  des  ailes 
de  gritfon.  Sous  cette  forme  il  lue  les  bour- 
geois et  les  jette  dans  les  Ools.  11  commande 
à  la  mer,  aux  vents,  et  renverse  les  vais- 
seaux de  guerre.  U  espère  rentrer  au  ciel 
dans  mille  ans}  mais  il  se  trompe.  II  corn- 
mîude  à  trente  légions,  et  obéit  en  rccbi- 
gn;int  à  l'exorciste  (3). 

FOI.  Un  ministre  suisse  de  la  secte  des 
dissidents  méthodistes,  persuadé  uue  tout  est 
possible  à  la  foi  et  à  I  esprit  de  Dieu ,  deux 
grâces  qu'il  se  flattait  vaniteusement  de  pos- 
séder, se  vanla  en  1832  qu'il  marcherait  sur 
le  lac  de  Constance.  Le  résultat  de  cette 
épreuve  insensée  a  été  ce  qu'on  pouv.iit  pré- 
u)ir,  sans  uue  cette  étrange  confiance  ait  pu 
s'ébranler  clans  le  cœur  de  celui  qui  s*y  li- 
vrait. 11  en  tira  la  conséquence  une  sa  foi 
était  trop  faible,  que  son  cœur  n  avait  pas 
assez  ressenti  i'efficacité  de  l'esprit  de  Dieu  ; 
el  il  se  remit  à  l'année  suivante  pour 
recommencer  sa  tentative.  Cette  seconde 
épreuve  faite  en  1833  s'est  terminée  comme 
la  première.  Le  ministre  a  pris  un  bain  (4}. 

FOLLET,  Voy.  Feux  Foixbts,  Lutins, 
Farp AOKTS    etc. 

FONG  CUWl,  Opération  mystérieuse  qui 
se  pratique  dans  la  Chine,  dans  la  disposi- 
tion des  édifices,  et  surtout  des  tombeaux. 
Si  quelqu'un  bâtit  par  hasard  dans  une  posi- 
tion contraire  à  ses  voisins,  et  qu'un  coin 
de  sa  maison  soit  opposé  au  cAté  de  celle 
d'un  autre,  c'est  assez  pour  faire  croire  que 
tout  est  perdu.  Il  en  résulte  des  haines  qui 
durent  aussi  longtemps  que  l'édifice.  Le  re- 
mède consiste  à  placer  dans  une  chambre 
|in  dragon  ou  quelque  autre  monstre  de 
terre  cuite,  qui  jette  un  regard  terrible  sur 
le  coin  de  la  fatale  maison ,  et  qui  repousse 

(t)  PioUldx  visiones,  \n  tom.  11  Script.  Hist.  frauc, 
▲ad.  Duchesue,  1836. 
(1)  Voyage  dans  le  Finistère.  1. 1,  p.  19S. 
iS)  Wierus,  De  pracsligiis  datiu.,  p.  U36- 


ainsi  toutes  le»  influences  qu  on  en  paat  ap- 
préhender. Les  yolslds  qui  pfetittent  celle 
précaution  contre  le  danger,  ùt  manqueel 
pas  chaque  jour  de  visiter  piusf^M  (ois  le 
magot  rharsé  de  veitler  â  leur  déréose.  Ils 
broient  de  1  encens  ddrtkùi  tiii,  OU  pfaUtt  d^ 
vaut  l'esprit  qui  le  goii terne,  et  qtnif  croieot 
sans  cesse  occupé  de  ce  soin. 

FONGONHANG,  oiseau  fabûledi  atqari 
les  Chinois  attribuent  à  peu  près  les  ffiémcv 
propriétés  qu'au  phénix.  Les  femoties  se  pa- 
rent d'une  figure  de  cet  oiseau,  qu'eRes  por- 
tent en  or,  en  argent  ou  en  cnirre,  suivaot 
(eurs  richesses  et  leurs  qualités. 

FONTâLNES.  On  prétend  encore  daoi  Is 
Brelasae  que  les  fontaines  bodinonoent 
quand  te  prêtre  chante  la  préface  le  joordi 
la  Sainte-Trinité  (S).  Voy.  IlTOwmAifGfft. 

Il  j  avait  au  château  de  Goucy,  en  Mcir- 
die,  uue  fontaine  appelée  Fontaine  de  la  mort, 
parce  qu'elle  se  tarissait  lorsqu'un  seigneur 
de  la  maison  ck  Coucy  devait  mourir. 

FONTENETTES  (Charles},  auteur  d'ooc 
Dissertation  sur  une  fitle  de  ônnoble^  q«l  it" 
puis  quatre  ans  ne  boit  ni  ne  mange^  1797, 
in-^",  prodige  qu'on  attribuait  au  diable,  et 
dont  Fontenctte:$  eipliquc  les  causes  otoias 
ténébreuses. 

FORAY  ou  MORAX.  Voy.  MoeaI. 

FORÇAS,  FORRAS  ou  FURGAS,  chevalier, 
grand  président  des  enfers;  H  apparaît  sous 
la  forme  d'un  homme  vigoureux,  avec  use 
longue  barbe  et  des  chcreux  blancs;  Il  est 
monté  sur  un  grand  cheval  et  tient  un  dard 
aigu.  Il  connaît  les  vertus  des  herbes  et  des 

f lierres  précieuses;  il  enseigne  la  logique, 
'esthétique,  fa  chiromancie,  la  pyroinâBcl^ 
et  la  rhétorique.  Il  rend  l'homme  invisible, 
Ingénieux  et  beau  parleur.  Il  fait  retroover 
les  choses  perdues;  Il  décourre  lee  trésors, 
et  il  a  sous  ses  ordres  vingt-neuf  léfloni  de 
démons  (6), 

FORCE.  Milon  de  Grotone  n*eut  pas  leil 
une  force  prodigieuse.  Louis  do  Bouliers, 
surno:umé  le  Fort,  au  quatorzième  lièdo, 
possédait  une  force  et  une  agilité  extraordi- 
naircs,  s'il  faut  en  croire  les  récits  du  temps. 
Qr.and  il  avait  croisé  ses  deux  pieds.  Il  éw 
impossible  de  le  faire  avaiicef  ou  radier 
d'un  pas.  Il  brisait  sans  peine  un  fer  à  che- 
val; et  lorsqu'il  saisissait  un  taureau  par  il 
queue,  il  l'entraînait  où  il  voulait.  11  enlcriît 
utï  cheval  et  l'emportait  sur  ses  épaules.  Os 
Ta  vu  souvent,  armé  de  toutes  piècen,  sauler 
â  cheval  sans  s'appuyer  et  sans  mettre  le 
pied  dans  l'étrier.  Sa  vitesse  à  la  course  o'é- 
talt  pas  moins  remarquable,  puisqu'il  dé-  ] 
passait  le  cheval  d'Espagne  le  plus  léger, 
dans  un  espace  de  deux  cents  pas. 

Un  certain  Barsabas,  qui  servait  au  coa- 
mencement  du  dix-huitiéme  siècle  dans  les 
armées  françaises,  emporta  an  Jour,  devant 

Louis  XIV,  un  cheval  chargédesoneavalicrll 
alla  trouver  une  autre  fois  un  maréchal-fer^ 
rant;  il  lui  donna  un  fer  decheval  à  forger.  Ce- 

M)  Le  liiire  Examee,  (oiimal  proteitaat.  JaoTler  ISi 

(5)  Cuubry,  Voyage  dans  le  FinUlère,  t.  Il,  p.  tï 

(6)  Wîerus,  de  l'rMtig.,  p.  Pi| . 
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AAi  «n  p«a  éloigné^  Banaba»  prit 
•tla  cacba  soas  ftaDinaûtoaa.  Le 
se  retoarnt  bientAi  poor  baUre  le 
tOQi  4lonné  de  ne  plos  (roovcr  §on 
•I  bien  plus  eifrpm  encore  de  roir 
)r  la  remeltre  sans  dilâcullé  à  sa 
Gaecon»  ane  Barsabas  avait  offensé 
compagnie,  lui  proposa  un  duel  : 
olontiers  ^  répondit  Barsabas  \  ton- 
*  Il  ftii  la  main  do  Oas€on ,  et  la 
si  fort  qne  lOns  les  doigta  en  furent 
I  le  mit  ainsi  bors  d'état  de  te  bat- 

écbal  de  flaxe  était  de  même  cali- 

ins  les  anciens  jours ,  on  regardait 

? orisés  par  le  ëiable  les  gens  doués 

;e  extraordinaire. 

le*    Les  foréls   sombres  sont  des 

comme  dit  Lclojrer  (1) ,  les  diables 

t  arec  les  sorciers.  Ces  diables  t 

i  orgies  commodément  sous  la  feuil- 

l'j  a  pas  de  lieux  où  ils  se  rendent 

ntiers  visibles* 

C.  —  La  fQtge  de  Ywgnii  ,  légende 

(2). 

,  après  avoir  laissé  derrière  soi  les 

fi  lourdes  et  écrasées  de  Saint-Bar- 
on prend  par  la  roe  au  Polay  et 
*t  de  ta  ville  de  Liège  par  la  porle 
BIS,  on  trouvée  peu  près  au  milieu 
irg  à  droitet  une  pelile  porte  basse 
\  vert  et  surmontée  d'une  enseigne 
te.  Cette  porte  s'ouvre  dans  un  jar- 
;  spacieux  où  croisseni,  en  louie 
oit  en  pleine  lerre»  soit  dans  une 
r#  impénétrable  au  froid^  les  fleurs 
*icbes  et  les  plos  vdrtées.  A  côté  de 
re  s'élève  une  modeste  babilalion 
lie  père  on  fils  par  une  dynastie  do 

renommés  dans  tout  ce  fiiubourg 
idant  les  fleuristee  abondent;  une 

aolitnde  règne  dans  ce  jardin  i  les 
4  les  papillons  des  environs  y  fonl, 
a  saison  tout  entière»  une  ample 
de  miol  et  de  parfums*  Rien  n'y 
surs  Métros  ébats,  ni  le  roulement 
ds  cbariols  ^ui  ébranlent  presque 
éhe  le  pâté  de  lo  ruci  ni  le  reten- 
l  continuel  des  marlèâux  qui  frap- 
renclurae  d'tlne  forge^  sildéo  en  face 
ta.  Lé  un  silence  presque  olaustral, 
u*yto  bruit  perpétuel  gronde  au  de- 

elte  eolilndoi  dans  ce  silence^  vivait, 
iranle  ans,  le  ménage  le  plus  beu- 
la  terre I  plue  d'nne  fois  vods  avez 
onbomr  qni  régnait  dans  cet  enclos, 
isiez  envié  le  couple  fortuné  qui  Vi- 
in  d«  itionde,  s'épanonissant  parmi 
Sy  Ini  né  dans  cette  maison,  elle 
ifant  née  dans  lo  joyeux  villago  de 
/biver,  ils  restaient  là  cachés  à  tous 
eoflime  les  roses  de  leur  serre;  cha- 
seulement,  vers  le  soir,  la  porte 
k  demi  pour  livrer  passage  è  de 
l«ela  ^ttl  a'on  allaient  dans  le  mon- 
igora  embaaméi  qui  disaient  de  Si 

sr,  WUU  des  spedrssoii  spparlileeSi  cbsp.  i, 
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douces  cbosee  dans  leur  langage  de  parTbms. 
liais  quand  le  souriant  avrfi  arrivait»  quand 
lee  premières  birondellos,  attirées  par  un 
tiède  rayon  du  soleil,  venaient  à  légers  coups 
de  btcs  frapper  sur  lea  vitrée  de  la  serre, 
comme  pour  inviter  les  fleurs  à  en  sortir.  Ils 
on  sortaient  avec  toute  leur  famille  de  roses, 
de  lilas  et  toutes  ces  milles  ricbeesei  variées 
du  prinlempsi  Ua  revenaient  vivre  au  grand 
soleil. 

Ainsi  deux  années  s'étaient  écoulées.  Rien 
encore  n'avait  troublé  cette  vie  charmante. 
Pas  un  nuage  n'était  venu  obscurcir  l'azur 
de  leur  beau  ciel.  Un  matin  de  printemps, 
Maurice  le  j^rdiniar  dit  à  sa  femme  : 

—  Ma  bonne  Thérèse,  il  faut  que  je  m'ab* 
sente  un  jour  lout  entier,  il  faut  que  je  passe 
un  jour  à  Argenteau»  Ijhbas  où  les  fleura  du 
comie  m'appt  llent«  Demain,  avant  midi,  je 
serai  de  retour.  Aie  soin,  jusque-là,  de  notre 
serre,  car  les  nuits  sont  froides  encore.  Que 
le  feu  ne  s'éteigne  pas.  Adieu,  à  demain  I 

-^Ademainl  répondit  là  jeune  femmoi  triste 
comme  si  Maurice  allait  s'absenter  pour  un 
long  voyage.  Elle  sentit  son  cœur  se  terrer 
quand  elle  eut  entendu  la  porto  du  jardin  se 
refermer  \  elle  pressa  sur  sa  poitrine  soi  Gis 
en  lui  disant,  a  l'enfant  qui  ne  comprenait 
pas  encore  : 

—  Nous  prierons  pour  ton  père. 

Le  jour  se  passa  \  puis,  le  soir  venu,  elle 
mit  son  ûls  dans  son  berceau  et  l'ondormit 
doucement  en  lui  chantant  sa  plus  belle 
chanson  de  nourrice.  Mais  cette  chanson  fut 
d'une  singulière  tristesse  ce  soir-là.  L'enfant 
dormait  profondément,  et  la  mère,  assise  à . 
côté  de  lui,  le  regardait,  respirant  à  peine, 
et  s*enivralt  de  cette  délicieuse  contempla- 
tion. Thérèse  s'était  oubliée  ainsi  à  côté  do 
l'enfant;  minuit  était  prêt  à  sonner  quand 
elle  sa  leva  tout  à  coup  pour  s'assuror  que 
le  féu  n'était  pas  éteint  dans  la  serre.  Elle  vit 
que  la  houilln  était  morte,  que  la  cendre  était 
froide,  que  les  tuyaux  étaient  glacés  comme 
la  foyer  lul-*méme.  Les  fleurs  avaient  froid. 
Biles  grelottaient  et  sa  cachaiant;  Thérèse 
en  eut  pitié. 

Mais  elle  eut  beau  remuer  l'être  de  la  cui- 
sine, pas  une  braise  à  rallumer  le  foyer  de 
la  serre. 

-^  Lea  pauvres  fleurs  I  se  dlsait^elle,  lors- 
qu'elle avisa  tout  à  coup,  par  la  fenêtre,  une 
vive  clarté  dans  la  fdrge  d'en  face. 

Minuit  tonnait  en  ce  moment,  et  tout  y  pa- 
raissait déjà  en  pleine  besogne;  le  vaste 
soufflet  animait  la  flamme  du  fourneau.  Les 
compagnons,  groupés  autour  de  l'cnclnnie, 
frappaient  à  grands  coups  dt  marteau  tur  lo 
fer  rouge  dont  les  étincelles  jaillissaient  au- 
tour d'eux  comme  des  gouttes  do  lumière. 

Ëilc  s'en  alla  donc  à  la  forge. 

—  Maître  Thomas,  mo  permettriet-%ou<, 
dit-elle,  de  prendre  quelques  charbons  à  vo- 
tre fourneau  pour  rallumer  le  fou  de  notre 
serre  qui  vient  de  s'éteindre?  '' 

Une  fignre  qui  n'était  pas  cella  de  maître 
Thomas  le  forgeron,  luifitunsignoanrmatlf. 
(*)  Einiirantée  h  I.  A«  Yso-HsiseH. 
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Thérèse  prit  donc  trois  oa  quatre  char- 
bons ardents,  et  conrat  i  la  serre.  Mais  elle 
T  fat  à  peine  arrifée,  qae  les  charbons 
étaient  déjà  éteints.  Elle  eut  beau  souffler, 
elle  ne  put  parrenir  i  les  rallumer.  Us  étaient 
froids. 

Elle  retourna  une  seconde  fois  à  la  forge. 

—  Maître,  tos  charbons  se  sont  éteints 
avant  que  je  ne  fusse  entrée  dans  la  serre; 
me  permeltez-TOus  d'en  prendre  d'autres  ? 

La  même  ûgure  lui  répondit  par  le  même 
signe  de  (été. 

Elle  prit  de  nouveau  quelques  charbons. 
Mais  ils  étaient  éteints  et  froids  comme  les 
autres,  avant  qu'elle  n'eût  franchi  le  seuil  du 
jardin. 

Pour  la  troisième  fois  elle  voulut  retour- 
ner à  la  forge,  lorsqu'au  moment  de  mettre 
le  pied  dans  l'ouvroir,  elle  fut  prise  soudain 
d'une  grande  épouvante.  Elle  s'aperçut  d'une 
cho^e  qu'elle  n'avait  pas  remarquée  d'abord, 
c'est   que  les   marteaux  qui  forgeaient  à 

?[rands  coups  le  fer  rougi  ne  produisaient  pas 
c  moindre  bruit  sur  l'enclume  et  retom- 
baient sur  le  métal  pétillant  comme  des  mar- 
teaux de  ouate  sur  une  barre  de  coton. 

Les  forgerons  s'arrêtèrent  aussi  et  se  tour- 
nèrent vers  la  jeune  femme  avec  des  regards 
aussi  flamboyants  que  la  braise  de  leur  four- 
neau. L'un  d'eux  lui  cria  d'une  voix  creuse 
comme  si  elle  sortait  d'un  souterrain  : 

—  Que  je  ne  te  revoie  plus  ici,  car  ce  se- 
rait pour  ton  malheur. 

Thérèse  fut  tellement  effrayée,  qu'un  cri 
qu'elle  voulut  jeter  s'éteignit  sur  ses  lèvres. 
Au  même  instant  elle  reconnut  que  les  for- 
gerons n'étaient  pas  des  vivants,  mais  des' 
morts  qui  faisaient  là  leur  travail  nocturne  el 
mystérieux.  Elle  vit  qu'ils  tenaient  les  mar- 
teaux dans  leurs  mains  osseuses  et  déchar- 
nées, elle  vit  les  linceuls  qui  enveloppaient 
ees  corps  de  squelettes  flotter  d'une  façon 
étrange,  et  ces  figures  funèbres  éclairées 
comme  des  formes  infernales  et  les  orbites 
creux  de  leurs  têtes  où  il  n'y  avait  pas  d'yeux, 
— elle  s'enfuit  comme  un  éclair,  et  tomba  à 
cêté  du  berceau  de  son  enfant. 

Combien  de  temps  elle  resta  ainsi,  elle  l'i- 
gnora toujours.  Elle  revint  à  elle,  dans  les 
.  bras  de  Maurice,  qui,  rentré  le  matin,  ne 
'  put  comprendre  comment  sa  femme  était  là 
couchée  sur  les  dalles.  Il  l'avait  crue  morte 
au  premier  instant.  Lentement  elle  reprit 
connaissance;  et  ses  yeux,  lorsqu'elle  les 
rouvrit,  se  dirigèrent  d'abord  du  cAté  de  la 
forge,  qui  était  fermée,  où  rien  n'annonçait 
qu'on  eût  déjà  travaillé.  Cependant  sur  le 
plancher,  autour  d'elle,  gisaient  des  scories 
et  des  charbons  éteints. 

Alors  Thérèse  lui  raconta  l'histoire  de 
cette  nuit. 

—  Ce  sont  de  folles  imaginations,  un  rêve 
sans  doute,  répondit  Maurice.  Toute  la  jour- 
née pourtant  ils  y  pensèrent.  Mais  le  lende- 
main tout  était  oublié. 

Deux  années  s'étaient  écoulées  depuis  cette 
Inexplicable  vision,  et  le  forgeron  voyait,  de 
jour  en  jour,  la  misère  gagner  plut  de  ter- 
rain dans  sa  demeure,  dou  fourneau  ne  s'al- 


lumait plus  tous  les  matins,  faute  d 
le  vent  et  la  pluie  y  exerçaient  à  le 
ravages.  Coinme  la  misère  menaça 
tre,  la  ruine  menaçait  la  fbr|[e. 

Un  soir,  maître  Thomas  était  t 
assis  à  sa  porte,  rêvant  à  son  m 
cherchant  un  moyen  d'en  sortir. 

—  Si  vous  me  vendiez  votre  forf 
Thonlas  ?  lui  dit  Maurice  qui  depi 
temps  convoitait  la  propriété  de  o 
son  noire  et  détraquée,  et  du  irist 
qui  s'étendait  derrière. 

—  La  charité,  s'il  vous  plaît,  n 
interrompit  en  ce  moment  un  vieux  i 
qui  s'arrêta  devant  les  interloculeu 

Il  avait  entendu  Maurice  proposai 
geron  l'achat  de  la  for^e. 

—  J'y  penserai,  voisin,  répondi 
Thomas  au  fleuriste  avec  un  accent 
tristesse.  Demain  je  vous  dirai  ma 
Une  nuit  ce  n'est  pas  trop  pour  se  < 
sortir  d'une  maison  où  l'on  est  né,  i 
grandi,  où  l'on  a  été  heureux  et  à  la 
misère  vous  attache  par  un  lieu  pi 
sant  encore. 

—  La  charité,  s'il  vous  plaît,  ni 
interrompit  de  nouveau  le  mendiant 

—  Donc,  à  demain,  voisin,  réplîq 
ri  ce. 

Le  forgeron  rentra  dans  sa  maii 
rouilla  la  porte,  et  s'en  alla  trouver 
qu'il  ne  goûtait  plus  aussi  bien  depu 
travail  était  devenu  plus  rare. 

Maurice  traversa  lentement  la  n 
pair  le  mendiant,  qui  le  prit  par  leb 

—  Vous  voulez  acheter  cette  for( 
à  Maurice,  eh  bien!  ce  n'est  pas  tro 
ce  que  vous  avez  au  monde  pour  pa 
bicoque,  ce  palais  d'or.  Vendez  tou 
vous  avez,  et  achetez  la  forge  ;  poui 
seil,  je  ne  vous  demande  que  la  v 
partie  du  trésor  que  vous  y  trouvei 
serai  plus  riche  encore  qu'un  empe 

—  Un  trésor  dans  la  forge  ?  Tu 
pense,  lui  répondit  le  fleuriste. 

—  Ce  n'est  pas  un  rêve,  reprit  l'a 
trésor  à  payer  un  empire,  et  vingt  < 
comme  celui  du  Grand-Mogol.  Voi 
pas  lettré.  M.iis  je  sais  moi  que  1 
parlent  de  l'écrin  de  Charlemagne  ei 
tre  Liège  et  Herstall,  dans  un  palai 
pin,  son  aïeul.  Ce  palais,  tombé  ei 
on  bâtit  une  église  à  la  même  pi 
église  dont  je  ne  me  rappelle  pas  biei 

—  Sans  doute  l'église  de  Sainte-I 

—  Cela  se  peut.  Si  vous  avez 
église,  vous  avez  dû  remarquer, 
dalle  incrustée  dans  le  mur,  au 
chœur,  trois  têtes  taillées  dans  la  \ 
sous  ces  têtes,  un  fer  à  cheval,  det 
de  tailleur  et  un  cornet  de  berger. 

—  C'est  vrai,  j'ai  vu  tout  cela,  n 
sonne  n'a  pu  m'expliquer  le  sens  ca< 
singulier  emblème. 

—  Je  vous  l'expliquerai,  moi.  i 
têtes  signifient  un  marécbal-4erf 
tailleur  et  un  berger.  Us  se  rénnirc 
bien  longtemps  déjà,  pour  déterrer  I 
Par  une  nuit  obscure,  ils  s'en  allèrc 


FOR 

I  Bifliea  da  cimetière  et  tronvërent  l*é- 
mpérialy  dont  ils  firent  trois  parts.  Le 
r  employa  la  sienne  à  s'acheter  de  ri- 
létairies^derforétSy  des  campagnes,  des 
\nx.  Le  tailleur  dissipa  sa  richesse  en 
orgies.  Le  maréchal-ferrant  enterra  la 
f  dans  sa  forge,  sous  l'enclame,  vécut 
e  devant  sons  les  semblants  de  la  paa« 

et  mourut  sans  avoir  touché  à  un 
ni,  sans  avoir  vendu  un  joyau,  sans 
échangé  une  pièce  d'or.  On  dit  que 

les  nuits  il  revient  veiller  à  la  garde 
richesse.  Mais  n'importe,  le  trésor  est 
I,  si  vous  achetez  la  forge, 
paroles  du  mendiant  émurent  le  fleu- 
route  la  nuit,  il  vit  devant  ses  yeux  la 
[>ù  étaient  sculptées  ces  trois  tètes,  et 
t  presque  fabuleux,  El  à  propos  du 
rienx  gardien  du  trésor  déposé  dans  la 
il  se  rappela  l'étrange  apparition  qui 

révélée  a  Thérèse  lorsque,  pour  rai- 

le  foyer  éteint  de  la  serre,  la  jeune 
i  avait  été  demander  quelques  charbons 
Is  à  maître  Thomas.  Il  trouva  je  ne  sais 
I  liaison  intime  entre  l'histoire  de  l'é- 
npérial  et  la  vision  nocturne  de  Thé* 

endemainils'en  fut  trouver  le  forgeron, 
ih  bien,  maître  Thomas,  votre  résolu- 
st-elle  prise? 

7est  une  chose  bien  triste  de  quitter  la 
n  où  l'on  est  né. 

Quatre  mille  francs  pour  votre  forge. 
Jk  maison  où  l'on  a  grandi. 
Kx  mille  francs  pour  votre  forge. 
Voisin,  auitteriez-vous  la  maison  ou 
ivez  été  heureux? 
luit  mille  francs  pour  votre  forge, 
luit  mille  francs,  Maurice?  Est-ce  pour 
ue  vous  dites  cela? 

*ion,  maître  Thomas.  Ce  prix  îe  vous 
sérieusement. 

Tope  donc,  la  forge  est  à  vous, 
r^ent  fut  compté  et  la  maison  vidée  le 
jour.  Maurice  attendit  avec  impatience 
[>nr  de  la  nuit  pour  se  mettre  en  qué(e 
sor. 

:e  heures  du  soir  étaient  sonnées  ;  Mau- 
iluma  une  petite  lanterne  et  descendit 
e  jardin.  Thérèse  vit  briller  la  lumière 
re  les  vitres  de  la  serre,  la  regarda 
minutes,  puis  se  mit  au  lit  et  ne  tarda 
ï  s'endormir  profondément.  Maurice 
Dt,  après  une  demi-heure  écoulée,  sa 
s  plongée  dans  le  sommeil,  cacha  la  lu- 
de  sa  lanterne,  ouvrit  la  porte  du  jar* 
raversa  la  rue  à  pas  fnrtifs,  et  s'enfer- 
tns  la  forge,  armé  d'une  héche  et  d'un 
.  11  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre;  mais 
lime  tenait  si  bien,  qu'on  Teût  dite  oro- 
ment  enracinée  dans  la  terre.  Malgré 
forts  inouis  du  fleuriste,  elle  ne  bou- 
pas.  La  sueur  lui  coulait  à  grosses 
»s  du  front  et  des  tempes.  Toutes  ses 
I  n'aboutissaient  à  rien, 
rs  il  se  dit  :  —  Si  je  creusais  autour  de 
ime? 

l  se  mit  à  creuser  ayec  sa  bêche, 
mit  sonnait  en  ce  moment. 
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Aussitôt  la  forge  slllumina  d'une  grande 
clarté;  le  fourneau  s'alluma,  et  quatre  sque- 
lettes se  rangèrent  autour  de  l'enclume,  ayec 
de  lourds  marteaux  à  la  main.  Le  chef  de 
ces  forgerons  demanda  A  ses  compagnons  : 

—  Que  ferons-nous  de  cet  homme  qui  a 
voulu  déterrer  le  trésor  ? 

—  Nous  le  jetterons  dans  le  fourneau,  dit 
le  premier. 

—  Nous  lui  brûlerons,  avec  un  fer  chaud, 
un  signe  sur  le  front,  dit  le  deuxième. 

—  Nous  lui  mettrons  la  main  dans  un  étau 
ardent,  dit  le  troisième. 

—  Non,  reprit  le  maître,  nous  lui  martel-* 
lerons  la  tête. 

Six  mains  formidables  s'emparèrent  de 
Maurice  et  placèrent  sa  tête  sur  l'enclume. 
ÎJn  cri  déchirant  s'échappa  de  sa  bouche; 
mais  ce  cri  fut  étouffé  presque  aussitôt  par 
un  terrible  coup  de  marteau. 

Le  lendemain  on  trouva  U  forge  déserte, 
quelques  charbons  mal  éteints  dans  le  four- 
neau, et  le  corps  de  Maurice  dont  la  tête 
écrasée  reposait  sur  l'enclume,  autour  de  la- 
quelle la  terre  était  fraîchement  remuée.  On 
assura  que  le  malheureux  avait  été  victime 
d'un  guet-à-pcns  des  chauffeurs  qui  ré- 
gnaient à  cette  époque  aux  environs  de 
Liège. 

FORNEUS»  marquis  infernal,  semblable  à 
un  monstre  marin.  Il  instruit  Thomme  dans 
les  plus  hautes  affaires,  fait  du  bien  à  ses 
amis  et  du  mal  à  ses  ennemis;  il  a  sous  son 
pouvoir  vingt-neuf  légions  de  trônes  et  d'an« 
ges  (1). 

FÛRRAS.  Voy.  Forças. 

FORTES  EPAULES.  Le  peuple  de  Dijon 
croit  à  l'existence  d*une  espèce  de  lutin  de 
ce  nom»  qui  porte  des  fardeaux  et  qui  rap« 
pelle  le  Forte-échine  de  madame  d'Aulnoy, 
dans  le  conte  du  Chevalier  Fortuné. 

FOSITE.  Saint  Willibrord,  au  septième 
siècle ,  apôtre  des  Frisons ,  jeté  par  une 
tempête  dans  une  petite  Ile  des  côtes  de  la 
Frise,  l'Ile  d'Alemand,  appelée  alors  Fosite- 
land(2),  vit  avec  douleur*  que  ces  pauvres 
peuples  adoraient  là  le  démon  Fosite,  qui 
donnait  son  nom  au  pays.  11  y  recevait  un 
culte  étendu.  On  regardait  comme  impie  et 
sacrilège  quiconque  aurait  osé  tuer  les  ani- 
maux qui  y  vivaient,  manger  quelque  chose 
de  ce  qu'elle  produisait,  et  parler  en  puisant 
de  l'eau  à  une  fontaine  qui  y  était.  Le  saint 
voulut  détromper  ces  peuples  aveuglés  d*uno 
superstition  si  grossière.  Il  fit  tuer  quelques 
animaux  que  lui  et  ses  compagnons  mangè- 
rent; et  il  baptisa  trois  enfants  dans  la  fon- 
taine,  en  prononçant  à  haute  voix  les  paro- 
les prescrites  par  l'Eglise.  Les  insulaires 
s'attendaient  à  voir  les  saints  punis  de  mort; 
mais  ils  durent  reconnaître  que  leur  dieu 
Fosite  ne  pouvait  rien  contre  eux.  £e  roi 
Frison  Radbod,  furieux  de  l'audace  des  mis- 
sionnaires, ordonna  de  tirer  au  sort  trois 
jours  de  suite  et  trois  fois  chaque  jour,  dé- 
clarant qu'il  ferait  périr  celui  sur  qui  le  sort 
tomberait.  Il  tomba  sur  un  compîagnon  dq 

(1)  WierwLdePreUlgttk 

(3)  Uaà^iûm  ridkNM  néerisiidsis,  veut  dire  pm» 
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saini  qui  fui  sacrifié  à  la  superstition,  et 
mourut  martyr  de  la  vérité.  Haïs  il  ne  tomba 
jamais  sur  saint  Willibrord. 

FOSSILES.  —  Ce  qu'on  a  découyert  des 
fossiks,  dans  ce  premier  feuillet  de  la  géolo- 
gie, que  nous  n  avons  encore  tourné  qu'à 
àwni ,  est  venu  démolir  toutes  les  tours  de 
Babel  que  dressaient  les  philosophes  du 
dernier  siècle.  Et  Cuvier,  qui  n'est  pas  allé 
loin, a  déji  lait  Toir,  aux  pauvres  tètes  étroi- 
tes ,  i^ui  n'ont  pas  place  pour  loyer  uo  peu 
de  foi,  que  Moïse  ne  pouvait  pas  être  atta- 
qué. —  Attendons.  Bt ,  en  attendant^  «tons 
une  découverte  récente  : 

La  GuBêlU  de  Cosse/  publiait  (sui  ISàl) 
une  lettredeBombaT.dans  l'Etat  de  llissourî 
(Amérique  du  Nord),  en  date  du  16  février 
même  mnée»  qui  rendait  compte  d'unie  dé- 
couverte très-intéressante  fiBiite  tout  fralcdie- 
ipent  par  If.  Eiifène  Koch, naturaliste  Wur- 
temlMirgeois ,  domicilié  à  Saioi-Leuîs^  capi- 
tale du  mèoie  Ktat. 

«  M.  Koch ,  dit  cette  lettre,  se  ti%Mfanl 
dernièrenciit  dans  la  petite  Tille  d'Ocoela , 
située  près  du  fleuve  d  Osage,  apprit  qn'ime 
trtditfen  fort  ancienne  et  répandue  parmi 
ItMites  tes  tribus  indigènes  de  eette  contrée , 
porte  qu'il  y  avait  existé  une  raced'aniaavx 
gigantesques  e(  <erribles,qui  Caisaîtles  phis 
grands  ravages  ;  que  ces  animaux  araieni 
fini  par  se  faire  entre  eux  «ne  guerre  nehar- 
née,  où  ils  avaient  tous  péri;  et  qu'ensuite 
i^s  avaient  été  enterrés  par  le  tirand-fieprii , 
dans  le  voisinage  du  ruisseau  appelé  actuel- 
lement Aschty.  M.  Kock  fit  exécuter  des  fouil- 
les à  cet  endroit  ;  et,  à  la  profondeur  d^enti'i- 
ron  vingt  pieds,  il  trouva  en  effet  deux 
squelctteSydont  un  est  entièrement  complet, 
et  l'autre  Test  à  peu  de  chose  près,^'nn  ani- 
mal d*une  taille  gigantesque  et  tout  à  lait 
inconnu  jusqu'à  présent.  Ces  squc4cUe8  ont 
seize  à  dix-sept  pieds  de  hauteur  sur  trente- 
quatre  pieds  de  longueur,  et  huit  pieds  de 
largeur.  Les  tibias  ont  quatre  pieds  de  hau* 
teur.  La  mâchoire* supérieure  a  quinze  pou- 
ces de  saillie  sur  la  mâchoire  inférienre  ; 
elle  est  armée  de  deux  défenses  recourbées* 
La  tète,  y  comprises  les  deux  dents,  pèse  nnee 
cents  livres.  M.  Koch  a  donné  aux  animaux 
auxquels  ces  ossements  ont  apparteon  le 
nom  de  Missaurium,  et  il  a  envoyé  ceux-ci  A 
Saint-Louis ,  oik  il  possède  «n  riche  musée 
d'histoire  naturelle.  Il  se  propose  d'en  pa« 
blier  une  description  détaillée,  s 

On  voudrait,  il  est  vrai,  des  fossiles  de 
géants,  mais  les  enfants  insensés  n'ont  pas 
tout  ce  qu'ils  souhaitent. 

POUDRE.  —  L'empereur  Auguste  nfdaft 
soigneusement  une  peau  de  veau  manii  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  la  foudre.— Tibère  por- 
tait dans  la  même  vue  une  couronne  de  lau- 
rier. —  Quand  la  foudre  était  partie  de  l'o- 
rient, et  que  n^ayant  fait  qu'etOeurer  quel- 
qu'un ,  elle  retournaH  du  même  cAlé ,  e'étaft 
le  signe  d'un  bonheur  parfait.  —  Les  Qrtcê 
tnoderues  chassent  les  chiens  et  les  ébats 
quand  il  tonne,  oarce  qne  leur  présence  est 
censée  attirer  la  foudre  sur  les  maisons. 


FOUGÈRE.  —Personne  n*lgnore  lei 
v&ises  et  diaboliques  façons  dont  on  i 
pour  cueillir  la  fougère.  Le  23  juin,  vi 
la  Saiot*Jean-Baptiste,  après  un  jet 
quarante  jours,  plusieurs  sorciers  ,  ce 
par  Satan,  recueillent  pendant  cette 
graine  de  cette  herbe ,  qui  n^a  ni  ti 
fleur,  ni  semence,  et  gui  renaît  de  Ul 
racine;  qui  plus  est ,  le  malin  se  joue 
nûsérables  sorciers  en  leuraprerjussai 
nuit-lâ,  au  milieu  des  tempêtes^  soui 
que  forme  monstrueuse ,  ponr  les  épi 
ter  davantage.  Ils  croient  s*en  défend 
leurs  cKorcismes ,  les  cercles  et  cari 
qu'ils  ibut  sur  la  terre  autour  d'eus  «  i 
us  metleni  une  nappe  neuve  de  fin  lia 
chanvre  sous  la  fougère^  qu'ils  croiei 
fleurir  en  jxm  heure,  pour  en  recev 

Sraine«  Ils  la  plient  dans  un  taffetas  n 
u  parcheniin  vierge,  et  la  gardent  so 
sèment  pour  deviner  les  songes  et  faî 
raltre  les  esprits.  Le  démon ,  par  ses  s 
et  menteries,leur  persuade  <]ue  cette  i 
ce  n'est  pas  seulement  propre  i  devii 
que  si  on  met  de  For  ou  de  fargeut  d 
bourse  où  l'on  doit  garder  la  semene 
gère,  le  nombre  en  sera  doublé  le  joi 
vaut.  Si  révénement  n^a  pas  lieu,  tes 
ciens  vous  accuseront  de  mauvaise  loi, 
diront  que  vous  avez  commis  quelque 
tant  nous  nous  laissons  aller  à  ces  % 
nablcs  impostures  de  Satan  /l). 

FOULQUES.  Au  temps  de  la  guer 
Albigeois ,  vivait  un  méchant  eomte 
jiues,  lequel  avait  la  coutume  déteslf 
jurer  et  maugréer.  Un  jour  qu'étant  ; 
val,  il  blasphémait  furieusement,  il  1 
à  bas  de  sa  monture,  et  ne  se  releva 
On  pense  qu'il  avait  été  assommé  par 
ble,  son  grand  ami. 

FOURBERIES.  Fo^.SoaciEns,SAnBi 
—  Yoy,  aussi  CAGuosTao  et  les  autn 
posteurs. 

FOURMIS.  Les  Thessatieos  honoraii 
animaux ,  dont  ils  croyaient  tirer  lei 
gine.  Les  Grecs  étaient  si  sottement 
qu'ils  aimaient  mieux  descendre  des  fc 
de  la  forêt  d'Egine»  que  de  reconnaître 
étaient  d<>s  colonies  de  peuples  étra 
'  —  La  fourmi  était  un  attribut  de  Cérèi 
fournissait  matière  aux  o&servations  d 
gures. 

FOUS.  On  sait  le  respect  superstitiei 
les  Musulmans  ont  pour  les  (bus. 
citerons  un  passage  du  Voyage  curie 
M.  Drummond-Elay  ,  dans  la  Barbarie 
dentale  f  Western  Barbary,  London,  : 

Malgré  l'ignorante  brutalité  des  p< 
lions  assez  peu  civilisées  de  Tanger,  \ 
ropéen  ne  court  pas  autant  de  danger 
serait  permis  de  le  oroire,  lorsquili 
sarde  dans  ces  régions  inhospitalières 
il  faut  qu'il  soit  muni  de  lettres  des  au 
du  lieu  ,  il  faut  qu'il  soit  accompago 
soldat  qui  répond  de  lui  aur  sa  tête.  La 
s'administre  rigoureusement  et  prompt 
dans  le  Maroc  :  dans  chaque  ville, 

(t)  Delaucre .  Tableaa  de  nuoonstsoee  des  dà 
p.  151. 
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boarg ,  UD  foncliounaire  public  coq- 

sans  plaidoiries ,  sans  phrases  el 
pel ,  an  délinquant  à  la  bastonnade  ; 
ittend  point ,  pour  exécuter  la  seii- 
|u>lleait  été  rendue,  el  cette  méthode 
énergique,  impose  im  frein  salutaire 
icbants  désordonnés  de  la  plèbe. 

toutefois  un  péril  contre  lequel  la 
ion  des  gcMs  en  place  devient  insaiTi- 
Les  fous  sont  nombreux  dans  le  Ma- 

sont  Fobjet  d'une  fénéralion  univer- 
s  sont  parfois  redoutables  el  féroces; 
T  étrangers  surtout  qu'ils  en  veulent. 
*res  prétendent  que  Dieu  a  retenu  au 
raison  des  aliénés,  tandis  que  leur 
ïsi  sur  la  terre.  Dès  qu'un  imbécile 
on  recueille  avec  soin  les  absurdités 
ibite,  comme  étant  paroles  dictées  par 
piration  surnaturelle. Un  de  ces  saints 
nages  tomba  à  coups  de  bâton  sur  le 
de  France,  il  y  a  une  vingtaine  d^an- 
t  il  >*en  fallut  de  fort  peu  que  le  consul 

complèteiaent  assommé.  Il  porta 
i  TEmpereur.  il  demanda  que  le  cou* 
ui  fAl  livré  :  pareil  outrage  au  droit 
is  ne  devait  pas  rester  impuni.  La  re- 
lu monarque  fut  adroite  :  promesse  de 
'  exemplairement  Tagresseur,  si  Tof- 
'exigeait;  sermon  sur  le  pardon  des 

et  sur  Tobligation  imposée  à  tout 
D  de  pratiquer  la  miséricorde  et  de 

le  bien  pour  le  mal;  développement 
laxime  du  coran  :  «  11  est  trois  sortes 
sonnes  dont  les  actions  ne  peuvent 
ter  à  crime,  l'insensé,  Tbomme  qui 

le  petit  enfant.  » 
lonsul  ne  put  s*einpécher  de  paraître 

d^ine  exhortation  aussi  adroitement 
se  ;  il  lui  fallait  Idiro  grâre,  et  Taliéné 
ipuncment  rôder  en  liberté,  au  grand 
oir  des  Jalfs,  qu*il  se  plaisait  surtout 
;uver  de  mauvais  traitements ,  el  qui 
aient  exf.oscs  aux  plus  cruels  sup- 
,  s'ils  !»*étaicnt  permis  le  plus  léger 
icre  de  ré>i>tance  uu  lumbre  d'une 
».  On  ne  saurait  imaginera  quel  point 
lan:s  d'braël  sont  vexés,  humiliés, 
lises  dans  les  étal»  du  Maroc.  Regardés 
e  les  esclaves  des  esclaves,  ils  ne  peu- 
Driir  s  ins  s^exposor  à  des  volées  a  in- 

très-fréquemment  .acrompagnées  des 
s  les  plus  frappants  de  i'animadversion 
lire.  Les  petits  enfants  et  les  vieilles 
»  se  plaisent  surtout  aies  tourmenter: 
les  cl  coups,  rHéhreu  doit  tout  endu- 
ec  un  air  de  résignation  parfaite... 
Drunuuond  se  trouva  uu  jour,  grâca 
e  baineoxd'uu  de  ces  fous  dont  nous 
s  de  parler  dans  uuc  situation  émiaem- 
crilique.  Laissons-le  parler, 
isœuret  moi,nottsclions  sortis  delà  vil- 
»ns  nous  promenions  fort  paisiblement 

plagr;  soudain«â  soixante  pas  de  moi, 
(osa  unioagfusil  appuyé  sur  un  petit  mur 
ûrigeant  sur  moi  ;  dans  le  fond ,  prèsde  ce 
aetéicqncjc  reconnus  pour  celle  de  Sm- 
jeb,  pour  celle  d'un  fou  que  jVnlendais 
|ue1ieure,quej'éwlaisdix  fois  par  jour, 

courait  bao»  cesse  les  rues  poussant 
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des  cris  terribles»  teîsaiii  tourner  an  long 
bAloB  el  entoaré  de  femmes  qui  baisaieat 
avec  respect  sa  maia  ou  sa  robe.  Nous  étiaua 
près  d*uii  rocher,  nous  nous  réfogions  ea 
toute  bile  daas  uaa  cavité  qu'il  aoua  offre 
et  qui  était  tournée  vers  la  mer.  Noos  rct* 
tons  quelque  teaif^s  moets  et  immobiles  dans 
Tespoir  que  ia  patience  de  ce  maudit  inseoté 
se  sera  lassée,  ie  le  croit  parti,  j'avance  la 
tète  el  je  vois  jatte  vit-à-vis  de  mon  esil  le 
fusil  qui  avait  taivi  autre  direction  et  «ai 
nous  attendait  au  passage.  Uae  lieure  après, 
je  regarde  encore;  Sesdv-Fejreb  était  aussi 
patient  que  ton  fàsil;  ait  an  ai  Taulre  n'avait 
bougé, 

«  Pour  aomble  da  détagrémeati  le  marée 
montait;  les  flott  lançaient  leur  écame  dant 
Tasile  tans  issue  où  aous  étions  emprisoa- 
nés;  S4  aous  attendiont  eacore,  aous  étions 
certaiasd'avoir  bieat4t  vingt-cinq  pieds  d'eau 
par-dees«s  la  léle;  il  a'y  avait  pas  à  liétiter; 
il  fallait  braver  la  fusillade  ;  j'eajaint  à  ma 
sœar  de  me  laisser  partir  le  premier  :  je  m'é- 
lance, le  coup  part,  la  bal4e  sine  mrrtère 
ma  Ute;  ma  tcsar  t'élaace  aussitôt  après 
moi;  nous  cearoas  à  toutes  |aaiëes,  Uadit 
que  le  (util  se  recbarge  avec  colère  et  Iroave 
le  temps  de  jeter  i  aotre  poarsaite  un  plomb 
qui  ne  maaqae  eacore  ton  bat  que  de  fart 
pea  de  chose.  Nous  4  oueboat  enfin  A  la  parle 
de  la  vjllet  nous  nout  y  prédpitont,  palet, 
bars  d'baleiae.  Ma  sœur  nit  malade  du  aai- 
sistement  qu'elle  avait  éprouvé*  La  chote 
s'était  passé  tous  let  yeax  de  bon  aonibre 
d^babilants  qui,  du  haut  des  mars,  avaieal 
assisté  avec  quelque  intérêt  A  ce  spectacle  ; 
ils  te  seraient  bien  gardés  de  troubler,  le 
moins  du  moade,  le  resperlable  aliéné  dans 
ses  meurtrières  méditations,  et  ti  nous  avions 
reça  aa  coapfuaetle,  c'aurait  été  poar  août 
beaucoup  d'boaneur  et  matière  a  lélicita-» 
tsoas.  » 

Légende  de  (o  frmU'mMçonnmie. 

I.— Jacqaemia  initié  aux  premières  noUons  de  It 

maçoooerie. 

Au  mois  de  mars  de  Tannée  181i^,  pendant 
que  les  alliés  repoussaient  Napoléon  de  aro- 
vince  en  province  »  il  y  avait  à  Paris  ,  dans 
un  modeste  bAtei  garai  du  quai  des  Orfèvres, 
un  Jeune  homme  qui  était  né  dans  un  village 
du  Tournaisis,  el  se  nommait  Jacquemia 
Claas. 

li  faisait  sa  rhétorique  à  Tournai ,  lors 
de  l'invasion  da  ton  pays.  Plus  iuirépide  dans 
les  luttes  ou  il  s'agissait  de  vaincre  par  la 
version  ou  par  Je  tbème,  que  daat  les  coai- 
bats  d'alors  oik  Toa  hasardait  autre  chose 
que  de  l'encre,  il  avait  filé  prudeaimeat  de* 
vant  les  approches  des  gens  de  guerre.  Avec 
une  petite  tomme  d'argent  que  lui  avait 
donnée  sa  Camille,  forli&  des  boas  et  taget 
avis  de  tet  osattret,  il  était  parti,  te  pro- 
posant d'tiUendre  doacement  la  paix  ,  al  dû 
profiter  en  même  temps  de  aoa  séjour  daaa 
la  capitale,  pour  s*iastruire  en  tontes  aorti>t 
de  boaaet  choses.  Il  emportai t  quelques  let- 
tres de  recommandation  qui  lui  furent  ia«« 
<i'es  ;  4\ir,  soit  qu*ilt  Inueal  résillemeat  ab« 
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«entf,  soit  quHIs  se  sondassent  pea  de  s'em- 
barrasser de  lai ,  il  ne  pot  jamais  trouver 
chez  eox  les  personnages  à  qai  il  était 
adressé.  Il  rirait  donc  solitaire,  dans  sa  pe- 
tite chambre  menblée  »  allant  travailler  aux 
bibliothèques»  fréquentant  les  cours  du  col- 
lège de  France,  se  préserrant  assez  heureu- 
sement de  la  contagion  morale  qui  dominait 
à  Paris,  et  se  contentant ,  pour  distraction  , 
du  monrement  de  la  grande  ville  et  dé  la  va- 
riété des  habitués  qui  venaient  dtner  dans  la 
salle  commune  de  son  hAtel. 

Jacquemin  Claes  avait  déjà  dix-huit  ans. 
On  s'eiffrayait ,  en  ce  temps-là,  de  la  marche 
des  années.  C'est  que  aussi  le  pauvre  garçon 
était  dévolu  A  la  conscription  prochaine,  et 
il  faisait,  comme  tous  les  jeunes  gens,  comme 
toutes  les  mères ,  comme  toutes  les  familles 
alors,  des  vœux  ardents,  mais  bien  secrets, 
pour  la  chute  de  cet  horrible  régime  impé- 
rial, dont  nous  ne  royons  plus  aujourd'hui 
que  le  prisme. 

L'empire  tcfmba  le  31  mars ,  et  le  lende- 
main ,  la  restauration  ,  poisson  d'avril,  peu 
agréable  à  quelques  gens  en  place ,  fut  ac- 
cueillie partout ,  il  faut  l'avouer,  avec  assez 
de  joie.  Jacquemin  Claes  respira  plus  libre- 
ment. 11  continua  de  vivre  sans  fracas ,  dans 
son  petit  hôtel  qui  était  en  même  temps  res- 
taurant et  cabaret.  H  y  renait  des  gens  de 
toutes  sortes.  Il  vit  là  l'ouvrier  de  Paris ,  l'é- 
migré ,  le  grognard  ,  le  soldat  congédié ,  le 
bourgeois  de  la  garde  nationale,  l'étudiant, 
tous  péle-méle  avec  les  Russes,  les  Prus- 
siens, les  Anglais  et  les  uniformes  blancs  de 
l'Autriche. 

11  y  vit  aussi  beaucoup  d'agents  de  police, 
que  le  voisinage  de  la  rue  de  Jérusalem  ame- 
nait là  pour  dîner.  En  recueillant  quelques 
bribes  des  entretiens  de  ces  hommes  chargés 
de  la  sûreté  publique,  il  se  forma  beaucoup 
dans  l'appréciation  des  dangers  que  l'on  doit 
éviter  à  Paris.  Il  était  curieux  et  faisait  des 
questions,  sans  que  sa  curiosité  fût  impor- 
tune ni  déplacée  ;  car  sa  naïveté  et  sa  jeu- 
nesse intéressaient  à  lui;  et  il  tombait  pres- 
que toujours  sur  cette  classe  de  Parisiens 
parleurs ,  qui  aiment ,  comme  ils  disent ,  à 
dégrossir  un  provincial.  Mais  sous  le  rapport 
des  principes,  Jacquemin  se  déforma  un  peu; 
il  ne  remarquait  pas  assez  qu'il  était  géné- 
ralement en  mauvaise  société.  Les  propos 
inconsidérés,  les  plaisanteries  inconvenan- 
tes, les  chansons  hasardées,  ne  le  choquaient 
pas  autant  qu'il  aurait  dû  l'être  ;  il  se  refroi- 
dissait dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
.de  chrétien ,  dont  il  avait  toujours  chéri  au- 
paravant Itobserratiob  indispensable.  Pour- 
tant il  nefte  perdait  pas  encore,  parce  qu'en 
lui  le  fonds  était  bon. 

Il  renait  surtout  dans  le  petit  hAtel  beau- 
coup de  gens  oui  se  saluaient  d'un  air  go- 
guenard, avec  ues  signes  géométriques  et  des 
Î [estes  singuliers.  Après  qu'il  eut  plusieurs 
ois  observé  cette  bizarrerie  ,  il  demanda  à 
madame  Gersant,  son  hôtesse,  ce  quepou- 
Taient  être  ces  messieurs  qui  se  disaient  bon* 
JQur,eh  s'envoyant  des  triangles. 

—  Ohl  répondit-elle  simplement ,  ce  sont 


des  maçons ,  des  imbéciles ,  eonmM 
chanson. 

Jacquemin,  comprenant  le  mot  ao 
s'étonna  de  voir  des  gens  de  bâtiment 
1er  en  signes  ,  et  renir  au  cabaret 
bonne  tenue. 

—  Ce  sont  à  coup  sûr  les  chefs  en 
nenrs,  dit-il  en  lui-même;  on  bien  c*i 
les  maçons  parisiens  s'habillent  en  c; 
leur  ouvrage;  car  tous  ceux  que  j'ai 
Louvre  sont  vêtus  de  toile  et  souilla 
tre  ;  ils  sont  mémo  fort  sales. 

Dans  son  pays  ,  on  ne  supprimait 
core  aux  maçons  leur  épithète  ;  on  di 
francf-maçonf  ;  et  les  bonnes  gens  vc 
dans  les  hommes  afSliés  à  cet  ordre 
rieux,  des  êtres  sinistres  en  plein  coi 
avec  le  diable.  Ses  professeurs  lui  , 
bien  dit  que  les  francs-maçons  n'éta 
si  malins,  ni  si  habiles  qu'on  le  croyi 
les  villages,  et  que  leurs  prestiges  n 
que  des  farces  plus  ou  moins  ridicule 
tefois  ils  avaient  laissé ,  attachée  à  a 
une  prévention  nuageuse  qui  jusque 
avait  fait  redouter  le  contact  des  i 
maçons. 

Dans  une  petite  explication  qu'il  ! 
le  lendemain ,  il  apprit  que  les  maçon 
son  hôtel  paraissait  être  une  des  < 
étaient  non  pas  des  ouvriers  de  bâi 
mais  de  vrais  francs- maçons.  Il  res 
celte  nouvelle  un  certain  frisson  qui  I 
bla,  moins  cependant  qu'il  n'eût  fai 
son  séjour  à  Paris.  Il  se  hasarda  à  de 
si  les  francs-maçons  n'étaient  donc 
mauvais  drôles? 

—  Des  imbéciles ,  répondit  encor 
lesse. 

—  De  mauvais  drôles  I  reprit  ]'| 
éclatant  de  rire  ;  mais  j'en  suis ,  mo 
monsieur;  mais  mon  voisin ,  le  marc 
tabac,  le  libraire  à  gauche,  le  selli 
rue  Sainte-Anne ,  les  deux  orfèvres  q 
voyez  devant  leur  porte ,  tout  le  m* 
est.  Si  les  femmes  sont  un  peu  contr 
c'ffst  à  cause  du  serment  qui  nous  < 
garder  des  secrets  qu'elles  voudrai 
voir. 

Alors  la  maçonnerie  était  fort  ré 
à  Paris  surtout ,  mais  dans  les  grad 
gnifianls.  Napoléon  ,  arrivant  au  po 
la  suite  d'une  révolution  qui  avait  f 
mer  aussi  toutes  les  idées  factieuses 
bien  prévu  qu'il  plourrait  avoir  co 
les  sociétés  secrètes  ,  s'il  ne  s'en  e 
pas  ;  et  il  s'était  empressé  de  réorga 
franc-maçonnerie",  sous  la  haute  dire 
l'Orient  de  Paris.  Il  y  avait  établi  poui 
maître  un  do  ses  frères ,  puis  à  son  ( 
prince  Cambacérès  ,  ex-deuxième  • 
archi-chancelier  de  l'Empire.  Tous 
ficiers ,  tous  ses  agents  ,  tons  ses  fc 
naires  devaient  se  faire  affilier  àui 
qui  devenaient  ainsi  un  auxiliaire  d( 
lice.  Hais  des  trente-deux  degrés  q* 
posent  la  hiérarchie  obscure  des 
maçons ,  il  était  difficile  aux  bourf 
s'élever  plus  haut  que  le  troisième,  q 
fèrc  la  maîtrise.  Ceux  des  habilanU  < 
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qai  la  religion  n*élail  plus  qu*uD  sou- 
r,  n*étaient  pas  satisfails  de  porter  Tho* 
blenniformede  la  garde  nationale,  8*ilt 
louraient  encore  de  temps  en  temps  se 
rer  du  tablier  brodé  et  passer  en  sautoir 
irdon  bleu  du  mattre,  qui  leur  donnait 
ément  de  jouer  au  dignitaire.  Ils  y  te- 
nt;  ils  tenaient  également  aux  dîners  et 
petites  féies  de  Tordre  ;  et  pour  donner 
que  satisfaction  aux  femmes  de  Paris , 
lont  très-opposées  aux  plaisirs  dont  elles 
exclues  9  ils  avaient  multiplié  les  loges 
>ption,  où  les  femmes  étaient  admises  à 
conditions  spéciales.  Mais  on  avait  soin 
i  s'occuper  en  loges  ni  de  la  politique, 
is  affaires  de  TElat ,  ni  des  événements 
ics»  ni  deTempereur,  ni  des  ministres, 
*s  gens  en  place ,  ni  de  ritMi  qui  fût  se- 
i.A  cela  prèS|  on  pouvait  faire  des  pa- 
I  en  secret,  pourvu  que  la  police  sût 
ornent  de  qui  la  loge  était  composée  ,  et 
loi  elle  s'amusait. 

Gersant  vanta  à  Jacquemin  ,  pour  l'aU 
T,  les  vertus  des  francs-maçons,  leur 
mité»  leur  égalité,  leur  union,  leur  Gdé- 
toute  espèce  d'engagement. 
Tous  les  ans ,  continua-t-il ,  notre  loge 
Imise  au  Grand-Orient  de  Paris  ;  et  Tan 
i,  par  exemple,  moi  qui  vous  parle,  j'ai 
Taccolade  fraternelle  du  grand-maltre, 
stson  altesse  sérénissime  monseigneur 
rince  Cambacérès  ,  arclii-chancelier  de 
pire.  C'est  qu'en  loge  nous  ne  sommet 

Î ne  des  frères,  ni  plus  ni  moins. 
)h  !  mais  ,  c'est  très-avantageux  ,  ré- 
it  Jacquemin  ,  séduit ,  et  si  vous  aviez 
in  de  recourir  à  son  altesse  sérénissime 

eigneur  le  prince  Cambacérès 

C'est  clair.  Cependant  il  n'en  faut  pas 
cr.  Ainsi,  moi,  après  qu'il  m'euiembrassé 
'appelant  son  frère ,  je  me  hasardai  à 
îniander  par  écrit,  dans  les  formes  ma- 
ique^i  f  une  petite  faveur  qui  dépendait 
li  ;  il  ne  me  répondit  point.  Et  comme 
en  étonnais ,  M.  Lassourcc  ,  un  de  mes 

que  vous  voyez  souvent  à  cette  table 
bnd,  me  Ht  observer  que  j'avais  été 
hardi,  que  si  je  m'étais  présenté  chez 
iltesse,  elle  m'eût  certainement  fait  jeter 
)orte  y  malgré  l'accolade  »  attendu  qu'on 

frère  qu'en  loge.  Ce  sont  des  choses 
est  bon  de  savoir. 

a  de  jours  après  cet  entretien,  Jacque- 
Claes,  remontant  à  sa  chambre  ,  fut  ar- 
dans  l'escalier  par  de  grands  éclats  de 
,  qui  partaient  d'une  salle  du  premier 
î.  Il  «ntendait  Thôte  parler  de  truelles  , 
oudre,  de  barils,  d'étoiles  allumées;  une 
•  voix  proposait  une  santé  au  grand  ar- 
cte  de  l'univers  ;  puis  on  discutait  sur 
planche  mal  faiie,  et  on  interpellait  les 
f  surveillants.  Tout  ce  qui  se  disait  s'ex- 
aitdans  un  argot  où  Jacquemin  ne  com- 
autre  chose ,  sinon  que  c'était  un  dtner 
ancs-maçons. 

is  allégresses  bruyantes  ont  pour  la  jea- 
e  quelque  chose  d'engageant  ;  le  pauyre 
on  eût  voulu  être  de  ce  tumulte,  qui  loi 
issait  de  la  galté.  Il  s'assit  tout  médita- 
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lif  dans  sa  petite  chambre ,  envahi  par  un 
certain  désir  de  se  faire  recevoir  maçon, 
combattant  ses  précédentes  antipathies  pai 
la  persuasion  où  il  entrait  que  les  francs- 
maçons  n'étaient  que  de  bons  réjouis  inof-* 
fensifs  et  calomniés. 

Dans  sa  perplexité,  il  redescendit;  et  trou- 
vant seule  la  bonne  hôtesse,  il  entama  une 
conversation  qu'il  ramena  assez  adroitement 
et  assez  vite  sur  la  maçonnerie.  Il  lui  de- 
manda bientôt  pourquoi  l'antre  jour  elle 
avait  traité  les  francs-maçons  d'imbéciles , 
comme  dit  la  chanson. 

—  Oh  !  c'est  que  vous  ne  connaissez  pas  , 
répondit-elle ,  la  grande  chanson  des  ma- 
çons. Eh  bien  !  je  vais  vous  la  dire.  Ce  qu'elle 
nt  aussitôt,  selon  l'usage  des  Parisiennes,  qui 
ne  se  font  pas  prier  pour  chanter  : 

CBANSOX  MAÇOIINIQOB. 

AIR  :  Rions,  chanlonê,  aimong,  buvons,  di  Siocm. 

A  ma  truelle  de  fer-blanc, 

Sachrz  ma  digniié  suprême. 

Je  suis  oiuus;  et  cepenilant 

J'ai  le  Iriangle  (K)ur  emblème. 

Lorsque  j*éUiis  petit  garçon. 

On  me  traisait  comme  uu  vrai  Gille. 

A  présent  que  je  suis  maçon,  . . 

Ai-je  encor  TairU^ua  imbécile^        "*'* 

J*aime  ^  produire  de  Tcflet  ; 

J'aiuie  i  me  décorer, — |>our  cause  : 

J'ai  lo  genou  gros  et  mal  fait, 

Le  tablier  cimvre  la  chose. 

Mon  dos  ï  droite  pst  un  peu  rond  ; 

Le  cordon  là  se  moniro  utile. 

A  présent  que  je  suis  maçon,  |^ 

Ai-je  enc4)r  l'air  d'un  imbécile  ?      "* 

Quand  j';d  mon  équerre  en  sautoir, 
Et  que  ma  ceinture  mn  sangle. 
Chacun  prend  plaisir  ù  me  voir 
Avec  ma  règle  et  mon  triangle. 
Vous  qui  m  appelit'z  roruichon. 
Dans  mes  simples  habits  de  ville, 
A  présent  que  je  .suis  maçon,  . . 

Ai-je  encor  l'air  d  un  imbécile  ?       "'*• 

Fringant  ronmie  un  chaj>eau  chinois, 
Lorsiiue  je  me  |»avane  en  loge, 
Je  suis  her  jusqu'au  Intut  des  doigts. 
Etant  très-sensihie  ii  l'éloge. 
Qn'on  me  traite  de  polisson; 
lia  réponse  devient  facile  : 
A  présent  (|ue  je  suis  maçon, 
Ai-je  encor  Tair  d'un  imbécile? 

Ma  femme  dit  que  le  compas, 

Le  point  pariait  et  la  trui'lle 

Sont  (je  le  répète  tont  bas) 

D'une  8tu|>idité  cruelle. 

Le  tablier  n'est  qu'un  torchon, 

Si  je  veux  en  croire  sa  bile. 

r.ci><'ndant  j(^  suis  franc-maçon  :        . . 

Ai-je  donc  l'air  d'un  imbécile?         "''•• 

A  table,  au  seiu  d'  mes  amis, 
On  m'a  si)uveiit  blâmé  de  prendre 
Des  tons  qui  ne  sont  pas  periLis.  • 
J'étais  uu  porc ,  h  les  entendre.     ^ 
Je  suis  |>eut-ètre  un  peu  glouton; 
Mais  quoiqu*^  l'ivresse  facile , 
A  présent  (|ne  je  suis  maçon,         |^^ 
Ai-je  encor  l'air  d'un  imbécile? 

A  ceux  qui  marchent  de  travers 
Je  puis  me  donner  en  exemple; 
Sur  mon  tablier  aux  bords  verts 
J'ai  les  deux  colonnes  du  temple. 
Je  vais,  ferme  sur  mon  arçon , 
Appuyé  de  leur  double  pile. 
A  pr&eut  que  je  suis  maçon ,         |. 
Ai  -je  encor  l'air  d'un  imtiécile  ?      "*• 

On  nie  croyait  un  sot.  ParMea , 
Ce  u*est  plus  qu'aoe  calomnie , 
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Piiisqu*au  bout  de  mon  cordon  bleu 

Brille  réloUe  du  génie. 

Cest  pour  les  sots  une  loçon. 

J*9Urai  du  moins  ouxcrt  la  Oie. 

A  |>résent  que  je  suis  rnsgon,         i  :_ 

Ai-je  eucor  l*atr  d'un  imbôcile?  ' 

Ainsi  parlait  un  homme ,  vain 

De  son  équerre  cl  de  sa  règle. 

— Frè^e,  lai  dit  un  écrivain 

Oui  passait  |)onr  un  viril  espiègle, 

Ton  ublier  et  ton  cordon 

Net*ont  pas  rendu  plus  habile; 

Et  ceux  qui  t*ont  fait  franc-maçon,     wi^ 

T*onl  fait  doublement  imbécito. 

Celle  chanson  n'élait  pas  faîle  poar  Dxer 
les  esprlls  flottants  du  Tournaisien.  Mais 
tout  en  la  chantant,  il  parait  que  Thâtcsse 
avait  fait  ses  réflexions  ;  car  elle  s'empressa 
d*ajoDler  que  l'auteur  était  un  homnoe  qu'on 
n'avait  pas  voulu  recevoir  à  la  loge. 

—  Quoique  je  me  permette  d'en  rire  ,  dil- 
elle  encore  ,  c'est  bon  à  connaître  pour  un 
jeune  homme  ;  c'est  curieux,  à  ce  qu'on  dil  ; 
et  dans  les  choses  de  la  vie  cela  peut  se  trou- 
ver très-utile. 

La  bonne  dame  s'était  rappelée  que  cha- 
que admission  amenait  un  repas,  et  que  les 
festins  de  la  loge  de  son  mari  se  faisaient 

chez  elle. 

Jacquemin  s'alla  coucher,  bercé  par  les 
chanls  des  frères,  qui  poussèrent  leur  orgie 
jusqu'au  delà  de  minuit. 

Le  lendemain  malin,  notre  jeune  homme 
s'ouvrit  à  son  hôte  sur  les  pfcnsécs  qui  l'agi- 
taient. M.  Gersant  l'accueillit  avec  empresse- 
ment, comme  un  digne cabaretier  qu'il  élait. 
On  arrivait  au  milieu  de  juin  ;  l'époque  des 
fêles  maçonniques  approchait. 

—  Mon  jeune  monsieur,  dit-il,  vous  pou- 
vez certainement  connaître  la  lumière,  si 
TOUS  remplissez  quatre  poinls,  dont  le  pre- 
mier est  l'âge. 

—  Et  quel  âge  faut-il  avoir  7  demanda 
Jacquemin. 

—  Vingt  et  un  ans. 

—  Alors  je  dois  attendre  ;  je  n'en  ai  pas 
encore  dix-neuf. 

—  Nous  passerons  là-dessus  ,  répliqua 
l'hôte;  je  vous  présenterai  comme  louve- 
teau. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  louveteau? 

—  Ahl  ahl  c'est  comme  qui  dirait  un  pelit 
loup,  un  fils  de  maçon.  (Le  cabarelicr  estro- 
piait le  mot  vrai  Loitfton  ,  qu'on  applique 
aux  fils  de  maçons,  et  qui  veut  dire  en  efl'et, 
dans  une  vieille  langue  du  nord  ,  quelque 
chose  comme  enfant  de  la  balle.  )  Un  louve- 
teau, poursuivit-iU  a  le  privilège,  entre  au- 
tres passe-droits  ,  d'être  reçu  à  dix-huit  ans, 
et  même  à  quatorze  dans  certaines  loges. 
Voire  père,  mon  jeune  monsieur,  esl-ii  ma- 
çon? 

—  Ah  1  grand  Dicul  il  s'en  gnrdcrall  bien. 
C'est  un  honnête  fermier  d'auprès  de  Tour- 
nay.  Les  francs-maçons  pour  lui  ne  sont  que 
des  excommuniés  et  des  sorciers. 

—  Abl  ahl  ah!  S'écria  l'hôto;  nous  sommes 
de  trop  bonsdiables nous-mêmes,  pour  avoir 
rien  à  faire  avec  le  mauvais.  Les  Trancs- 
maçons,  mon  jeune  monsieur  ,  sont  des  frè- 
res. Si    vous  4tes  firaoc-maçoB ,  et  qu'en 


voyage  vous  vous  trouriez  sans  argent,  vous 
allez  en  loge,  vous  vous  faites  tuiler  (rrcon« 
naître  ,  au  moyen  de  signes) ,  tous  dites  le 
mot  de  passe;  et  vous  avez  là  des  frères  qui 
vous  garnissent  le  gousset.  Si  roas  avez  uue 
querelle,  entre  maçons  le  duel  est  intcrdil; 
aussitôt  que  vous  signalez  le  fait ,  votre 
adversaire  est  obligé  de  mettre  bas  les  ar- 
mes. 

—Mais,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  superbe,  dit 
Jacquemin  ;  et  volontiers  je  me  ferais  ma- 
çon si  c'était  possible. 

—  Ainsi  BOUS  dirons  que  vous  êtes  louve- 
teau, mon  jeune  monsieur;  et  personne  n'ea 
doutera. 

La  seconde  condition  exigée  dans  les  ai- 
pirants  est  de  la  conduite,  de  la  fidélité  aux 
engagements.  Cela  ne  nous  embarrassera 
pas  ;  je  serai  votre  parrain,  et  je  répondrai 
de  vou«. 

En  troisième  lieu  ,  il  faut  du  courage  ;  les 
épreuves  d'admission  ne  sont  pas  des  jeux. 
Mais  pourtant  si  on  vous  reçoit  comme  lou- 
veteau ,  vous  ne  subirez  que  les  épreavei 
morilles  :  c'est  plus  facile. 

Enfin,  la  dernière  condition,  qui  certaine- 
ment  n'est  pas  la  moins  importante,  c'est  le 
chapitre  de  l'argent.  On  ne  peut  pas  être  r(*ça 
par  d'honnêtes  gens  que  l'on  dérange  de  leurs 
affaires,  sans  les  régaler  un  peu.  U  faut  d'ail- 
leurs que  vous  soyez  initié  aux  usages  des 
festins  maçonniques  ;  et  il  est  juste  que  vous 
en  payiez  les  frais. 

Jaequemin  Claes ,  à  celle  partie  du  dis- 
cours, éiait  devenu  plus  sérieux.  Il  avait  de 
l'ordre.  Il  sentit  que  le  festin,  avec  des  gail- 
lards comme  son  hôte,  ferait  une  brèche  i  sa 
petite  réserve. 

—  Je  suis  mal  en  fonds  pour  le  moment, 
dit-il;  je  dois  altendreque  mes  parents  m'aient 
fait  un  envoi,  et  remettre  ma  réception  à  oa 
autre  temps. 

Mais  le  marchand  de  vin  était  un  ardent 
faiseur  de  prosélytes.  11  ne  se  déconcerta  que 
modérément.  Après  s'êlre  échauffé  sur  la 
pensée  d'amener  un  nouveau  frère  à  la  loge 
des  Amis  réunis ,  qui  était  assez  mal  com- 
posée, et  sur  l'espoir  de  présenter  dans  Jac- 
quemin, qui  avait  fait  ses  études,  un  orateur, 
spécialité  dont  on  manquait  alors,  il  lui  sem- 
bla dur  de  ne  pas  avoir  les  petits  agrémiots 
qu'il  s'était  promis. 

—  Ecoutez,  dit'il,  en  se  frappant  le  front 
où  il  venait  d'apercevoir  une  idée,  je  connais 
un  juif,  qui  demande  aussi  à  voir  la  lumière. 
S'il  peut  payer  un  dîner  convenable,  je  vous 
ferai  recevoir  le  même  jour  ;  et  comme  lou- 
veteau, vous  serez  exempt  de  frais. 

Au  moment  où  M.  Gersant  achevait  ces 
mots ,  le  juif  lui-même  entra. 

—  G*e!»t  vous,  Gédéon,  dit  l'hôte*  connais- 
sez-vous l'acacia  ? 

—  Lequel?  demanda  le  juif. 

—Ahl  rinnocenll  ahl  le  profane,  s'écria 
le  marchanifde  vin,  en  riant  aux  éclats.  Al- 
ïonsl  nous  vous  donnerons  un  âge,  sclouTt>s 
dispositions  :  trois  ans,  cinq  ans^  sept  ans.*** 

— Ohl  cette  bêtise  1 

-  Mon  fils ,  car  vous  a'âtei  pat  eacort 
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,  dit  Irès-grafement  ThAtc,  ce  nVst  point 
jéttse  ;  on  a  sept  ans  et  plus  ;  et  si  vons 
rz,  nous  no  vous  donnerons  que  trois 
't  quelque  choso  I 

3rs  encore  iVnlrcticn  fut  rompu  par 
véc  d'un  maçon  qui  entra  tout  boule* 
;.  C*était  le  voisin  Cavard,  sellier  en 
ibre,  qui  avait  un  ducl.L*hôle,  compre- 
quon  venuil  rappeler  pour  être  témoin, 
ena  vivomeiil  son  voisin  à  rccart»  aGn 
es  néophytes  qu^il  travaillait  ne  cum* 
enl  pas  que,  malgré  leurs  serments,  les 
s  se  battaient  en  duel.  Le  sellirr  en 
ibre  avait  cht-rcbé  querelle  à  Delon  ,  le 
ber.  11  accusait  Delon  d*avoir  fait  la 
à  sa  femme,  uonoltst.int  la  Cdéiilc  pro- 

en  loge  à  toute  espèce  d'engagement  ; 
*  scandaleuses  récriminations  avaient 
de  part  et  d*autrc,  en  dépit  des  mœurs 
•uniques. 

se  biiltit  le  lendemain  matin;  car  celui 
mt  refusé  le  duel  eût  été  accusé  de  se 
ncher  par  lâcbeié  derrière  son  titre  de 
•n. 

lis  à  la  première  égralignure  qui  décbtra 
ntab>n  do  nankin  du  boucber,  M.  Gor- 

qni  avait  intérêt  à  fournir  un  déjeuner 
is,  fil  un  signe  qui  arrêta  le  ronibat;  et 
uclli^^tos,  riimencs  par  leurs  témoins,  se 
ici  lièrent  à  table. 

-Oa  fjil  ^  Ja^iuomin  un  cours  d*bistoire  delà 
fraiic-maçnnncrie. 

lïx  jours  après  le  (lu<*l  du  frère  Delon  et 
èn»Caviird,  le  frère  Gcrsant  vint  s'as- 

auprès  de  Jacquemin,  qui  arb^vait  de 
.  Tous  les  babilucs  étaient  partis  ;  il  ne 
it  que  M.  Lassourcc,  dans  s<m  coin. 
Mon  jenno  monsieur,  dit  Tbôfc,  avant 
rrr  dans  l'ordre,  il  est  bon  dVn  s;ivoir 
oriqi'c  ;  et  voici  notre  ami,  qui  est  sa- 
vi  qui  veut  bien  vous  en  faire  le  récit. 

Lassource  était  un  gros  homme  à  la 
e  ouverte,  qui  aimait  à  se  communi- 
,  mais  qui  ne  se  remuait  pourtant  qu*a- 
avoir  Clé  annoncé  d'une  manière  con- 
ble.  Il  a^ait  salué  à  Tépithètede  savant; 
Icv.i  dès  que  le  frère  Gersant  eut  fini  de 
T,  el^iot  s'asseoir  de  l'autre  côtéde  Jac- 
liii,  aitiré  sans  doute  pir  les  manières 
lôte,  qui  tenait  d'une  main  trois  petits 
^5,  et  de  Tautre  un  flacon  d'une  certaine 
i:r  qu'il  appelait  du  cenl->rpl-ans.  Il  fai- 
elte  liqueur  avec  les  nstesde  toutes  les 
Mlles  de  cognac,  d'anisetlc  ,  de  cassis  , 
iraçao  et  de  kirsch  que  l'on  vidait  chez 
cl  personne  ne  disputait  au  c^'ul-sepl- 
in  nom  que   personne  ne  comprenait. 

\ers:i    trois   petits   verres.   Jaeqiiemin 
t  >alué  M.   Lassource  ,  celui-ci  toussa 
mnit-nl  et  dit  : 
Mm  j-'une  ami ,  comme  Ta  exprimé  le 

il  e»t  utile  et  péremptoire  de  connaître 
lose.  Il  y  a  des  gens  qui  deviennent 
rs-raaçons  et  ne  se  doutent  de  nen.  Ce 

pas  ceti.  Vous  me  paraissez  être  doué 
î  éducation  de  collège.  Vous  avez  fait 
inement  tos  humanité^.  Je  veax  donc 

développer  agréablement   tout  ce  qui 

concerne  ;  et  je  procède  dans  le  bon 
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genre.  Prenez  ce  poëme ,  mon  jeune  ami , 
vous  le  lirez;  vous  verrez  jusqu'où  nous  re- 
montons. Demain  j*aurai  l'honneur  de  voos 
exposer  le  re<ite  ;  car  vous  n'avez  ici  qac  les 
premières  origines. 

Il  donna  à  Jaeqnemin  un  vieux  petit  vo- 
lume in- 12  ;  et  il  ajouta  :  —  Do  reste,  c'est 
de  la  naïve  poésie.  Vous  on  serez  charmé. 

Là-dessus,  il  se  jeta  dans  la  littérature, 
cita  trois  stroph**s  de  Tode  à  la  Fortune, 
beugla  une  tirade  de  Mérope  ,  hurla  quatre 
passages  dHéraciius ,  s'appuya  de  Mar- 
moiiiel ,  de  Labarpe  ,  d'Armand  Gouffé  ,  de 
J.-J.  Rousseau  ,  de  Dèsaugiers  ,  de  Planard 
et  de  Lacépcde,  et  se  retira  après  avoir  parlé 
une  heure  tout  seul,  émerveillant  M.  Ger- 
sant, étourdissant  Jaeqnemin. 

—  Un  homme  très-prodigieux  ,  dit  ThAte 
après  qu'il  fut  parti. 

—  Que  fait-il?  demanda  Jacqueraîn. 

—  Il  est  à  la  préfecture. 

—  De  police? 

—  De  police  ,  répondît  le  franc-maçon  , 
avec  une  affirmation  hcsitative.  Mais,  soyez 
tranquille,  continua-t  il  en  ^e  r«4flermissaiity 
il  est  employé  dans  les  bureaux. 

—  El  il  est  de  votre  loge  ? 

—  Certainement  ;  c'est  un  homme  tres- 
înslniit ,  qui  parle  comme  vous  voyez ,  sans 
compter  qu'il  fait  des  chansons  fort  apiri* 
tuelles. 

Jacquomin ,  avant  de  se  coucher,  lut  le 
poëme,  qui  lui  sembla  long ,  et  dont  nous 
somm'*s  obligés  de  d.inner  ici  une  rapide 
analyse.  Ce  poëme  était  intitulé  :  Noblesse 
des  francs-maçons^  ou  Institution  de  leur  so" 
cicté  avant  te  déluge  universel  et  son  rétablis- 
sement après  le  déluge  ;  sans  nom  d'auteur. 
C'est  un  volume  in-12  que  l'on  rencontre 
encore  ;  il  a  des  sommaires  aussi  utiles 
qu'ingénieux  sur  les  marges  ;  et  il  a  été  inn- 
primé  à  Francfort-sur-le-Mein,  chez  Jean- 
Auguste  Raspe,en  1756. 

Ce  ptiëme  commence  tout  à  fait  comme  un 
vrai  poëme  : 

Des  (li^cretÂ  fraacs-auçons  je  chaiite  la  oublesse 

L'action   s'ouvre  en  Arménie.  Avant  de 

mourir,  Noé,  qui  voit  ses  nombreux  enfants 

prêts  à  se  disperser»  veut  leur  donuer  un 

lien ,  en  rétablissant  l'ordre  des  fraocs-oia- 

çons  (1). 

Vn  jour  le  patriarche  ^  la  fois  les  rassemitte. 
Après  le  sai-rittcp  it«  iiiangeni  tons  enseoiUe. 

Avant  que  l'e  uiourir ,  quell«>  joie! 

Ail  milieu  du  festin  il  leur  ticut  ce  Ui^cours: 
roumez-vous,  cbcr»eotiDls,na'are  en  oulili  les  jours 
tKi  ifiio  Dieu  iiTotecieur  la  limilé  iou\  erjioe 
D;i.g0J  vous  arracher  aux  de.ttsdi?  la  baleioe. 
Vous  sauva  du  délui;c  et  de  Tabime  d*eau 
Pjr  qui  W  iiiondu  itiipur  |»rii  un  être  uooveau  T 

Il  ajoute  à  ces  vers  mélodieux  qu*il  faut  se 
séparer: à  quoi  Sem  répond  qu'on  vsis'ypré* 
parer;  et  alors 

A  t*o;iilpnt,  mais  triste  et  tranquille  festin 
La  nuit  bien  avancée  et  Noé  uietieatflo. 

fl)  On  remarquera  l'usage  qce  1(*s  fraocs-oiaQDns  font 
de  tliittoire  »jinie  pour  e»plii(uer  leur  ori;:ine.  Il  ette»- 
rieui  Ile  voir  qui-  Ir-s  savants  de  l'ordre  ue  dédaigueni  |»as, 
pour  satiJjire  despréleaiioiisorgiieilletiaM,  d<  rM«ii:ir 
à  CM  ittftmes  livres  sictés  qac  Uin  friras  les  |iliiki0U|4itfi 
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Mais  tout  le  monde  est  convoqué  pour  un 
sacrifice  qui  doit  avoir  lieu  le  lendemain  au 
point  du  jour.  Noé  lombc  en  çxlase  ,  au  mo- 
meiil  de  rétablir  la  franc-maçonnerie;  Tave- 
nir  des  frères  lui  apparaît  ;  il  fait  choix  de 
ceux  qu*il  veut  initier,  il  leur  annonce  qu'il 
Ta  perpétuer  un  ordre  donl  il  est  le  seul  reste. 
Gel  ordre  ,  leur  dii-il  ,  fut  fondé  par  Tub^il- 
cain,  le  même  qui  avait  entrepris  ,  dans  ses 
SOUCIS  nouveaux, 

De  perfectionner  tous  les  arts  libéraux  : 
S'adiiiinani  à  ta  forge,  aux  plus  durs  exercices, 
Suru.ie  ardeulc  cnrlume  il  trouvait  des  ilélioes. 

Tubalcain  s'ét;iit  vu  secondé  parlrois  hom« 
mes  anlé-diluvirns  :  Jahel  ,  qui  méditait, 
d(*sslnail ,  dressait  des  tentes  et  faisait  le 
commerce  de  fourrure;  Jubal  ,  père  de  la 
musique: 

Des  inslruîheDls  à  vent ,  dans  son  nouveau  travail , 
L^ingéuieux  Jubat  invente  le  déiail. 

Il  imagina  même  rorgue,du  premier  coup. 
Le  troisième  personnage  est  un  anonyme  qui 
dota  l'humanité  de  la  poterie  ,  ou  ,  si  vous 
Faimez  micux^^^e  Tart  de  faire  des  pots: 

Et  de  cet  art  nouveau  les  fruits  universels 
Descendent  jusqu'à  nous  et  sur  tous  les  mortels. 

Après  que  Noé  a  raconté  que  Tubalcain  et 
ses  trois  amis  établirent,  pour  se  reconnaître, 
les  signes  et  les  mots  de  passe,  il  ajoute  que 
Tordre  des  maçons  s'est  perpèlué  un  cerlain 
temps,  mais,  que  tombé  en  oubli-,  il  n'avait 
plus?  que  lui  pour  adepte  au  déluge  ;  qu'il  l'a 
sauvé  dans  Tarche,  et  qu'il  le  reconstitue.  Il 
en  exftlique  les  règlements  : 

De  bos  lois«1a  (>lus  sainte  et  la  plus  nécessaire 
Sera  de  tes  celer  k  Paveugle  vulgaire, 

dit-il  ;  et  il  ne  donne  pas  d'autres  proscrip- 
tions. C'est  peu  de  chose.  Tous  les  assistants 
brûlent  de  connaître  les  grandeurs  qu'il  leur 
promet  : 

Sur  le  fauieuv  déiuil  des  mystères  sncrés 
Tous  veuiciit  sur-ie-cbamp'ètre  plus  éclairés. 
Le  grand-inatlrc  atlemiri  rei-ite  un  lorniuiaire 
Terribli^  et  i\(\  tout  temps  ignoré  du  vulgaire. 
La  vertuen^i;  troupe,  en  élevaui  les  mains, 
Le  réjiètt^  ;  et  dès  lors  au  reste  des  liumaias 
Elle  est  supérieure  ;  elle  en  est  séi^aréi*  ; 
Elle  n'est  désormais  qu'une  troupe  sacrée. 
Elle  entre  au  temple,  où  luit  la  s'iblime  clarté. 
Des  profanes  seniiers  ce  temple  est  écarté. 
Que  d*objels  variés  la  main  (pii  le  leur  ouvre 
Aux  frères  él)lu*iis subitement  découvre! 

Le  poëto  ne  décrit  rien  de  ces  objets  variés, 
qui  auraient  eu  de  Tintérét  pour  l'histoire  de 
Tart  ancien  ;  et  comme  il  est  embarrassé  du 
costume  ,  il  fait  descendre  des  creux  l'iinge 
d^s  maçons  ,  apportant  un  coffre  où  Noé 
trouve  des  tabliers,  des  grands-cordous,  des 
étoiles ,  des  compas  ,  des  truelles  ,  des 
équerres. 

Sur  un  bureau  prochain  il  fait  en  peu  de  temps 
Des  merveilleux  bi|onx  trois  monceaux  éclatants. 
Puis  il  tient  un  discours  a  ceux  qui  sont  au  temple  * 
Il  met  son  tibKer;  chacun  suit  son  exemplt*; 
Et  des  riches  colliers  qui  sont  sur  If»  bureau. 
Pour  ea  vêtir  Noé,  l'ange  i  rend  le  plus  beau. 

Le  poète  lient  à  son  bureau,  mais  il  ne  dit 
pas  si  c'était  un  bureau  d'acajou  à  cylindre 

«Qt  attaqués  avec  tant  d\icharnement  Du  reste,  ce  poSme 
fepose  sur  des  fictions  ridicules,  bien  quM  ail  été  coiniiosé 
osas  le  but  de  glorifier  la  maçonnerie  symbolique. 


ou  un  bureau  de  palissandre  a  incrustations. , 
11  se  sauve  du  bureau  par  une  apostrophe  an 
cordon  : 

Noble  cordon!  h<;ureox  qui  sVn  voit  révélai 
Cest  un  signe  certain  d*ane  haute  rerto  ! 
Cordon,  qui  produira  mille  fois  plus  de  gloire 
Que  toul  autre  cordon  renommé  dans  l'histoire! 

Et  pour  lors  Noé  installe  Sem  en  qualité  de 
grand-mattre  des  francs-maçons  en  Asie;  il 
nomme  Cham  grand-inailre  pour  l'Afrique  ; 
il  proclame  Japhel  grand-mattre  en  Europe, 
le  tout  rehaussé  de  longs  discours  en  vers, 
aussi  pompeux  que  ceux  qu'on  a  lus.  Seule- 
ment ,  avant  de  parler  A  Japhel ,  il  y  met  ao 
peu  plus  de  façons. 

Ici  le  patriarche ,  ayant  repris  haleine , 
D*nn  |irophéti(|ue  écart,  quM  réprime  a?ec  peine, 
S*abandoone  au  transport.  11  l>égaie;  il  se  lait; 
L'attention  redouble  aux  mouvements  qu*il  &it. 

Aussi  il  prédit  à  frère  Jnphet  toutes  sortes 
de  succès  maçonniques;  et  il  donne  aux  ini- 
tiés l'accolade  obligée. 

En  quittant  ce  séjour,  ajoute  le  grand-multre, 
Mi!le  troupeaux  chéris^  yoire  ombre  vont  palire. 
N*onbliiZdonc  jrunais  cette  infaillible  loi, 
Qu'un  roi  l>on  franc-maçon  n'eu  est  que  mcilt  :ur  roi. 

Voilà  qui  est  d'un  à-propos  très-ingénieux 
et  parfait  pour  les  rois.  Enfin  Noé  recom- 
mande aux  frères  le  langage  des  signes,  qui 
leur  sera  nécessaire  ,  dit-il ,  à  la  confusion 
des  langues  (  il  prévoit  la  tour  de  Babel  )  ;  il 
annonce  Lycurgue,  qui  sera  un  franc-mnçon 
distingué,  et  fera  de  sa  république  une  vaste 
loge  ;  il  prophétise  le  grand  éclat  de  Tordre 
sous  le  règne  do  Salomon  ;  il  salue  de  loin  le 
frère  Charlemagne  ;  les  maçons  anglais  du 
dix-huitième  siècl:*;  François  r%  eniprretir 
d'Ailem.igne  et  protecteur  de  la  maçonnerie; 
Frédéric  II,  grand-mattre  de  Prusse  et  de 
Brandebourg,  et  tous  les  maçons  futurs,  sné- 
dois,  danois,  polonais,  russes ,  français,  bel- 
ges, hollandais,  etc.  Il  nomme  Frère  Jébus, 
son  petit-fils,  archiviste  et  secrétaire  général 
de  Tordro;  après  quoi  le  poëme  finit,  comme 
tout  ce  qui  se  fait  dans  la  maçonnerie  sym- 
bolique ,  p.'ir  un  nouveau  repas  »  qui  dure 
toute  la  nuit. 

£n  rendant  ce  volume  le  lendemain  à  M. 
Lassource,Jacqucmin  témoigna  qu'il  en  avait 
tiré  peu  de  lumières  précises. 

— Je  le  sais,  dit  U\  frère:  j*avoue  même  que 
dans  quelques  détails  c*esl  un  peu  hasardé. 
Mais  le  fond  est  historique ,  et  la  forme  est 
littéraire.  J'ai  voulu  vous  le  faire  lire ,  mon 
jeune  ami,  pour  vous  prouver,  comme  j*avciis 
rhonnoiir  de  vous  le  dire  hier,  que  nous  da* 
tons  d  assez  loin. 

— Je  crois  bien;  avant  le  délugel 

—A  présent ,  je  pourrai  vous  conter  le 
reste. 

Vous  saurez  donc  que  ceux  mêmes  qui  nous 
contestent  Thonorable  antiquité  dont  nous 
parlons,  reconnaissent  au  moins,  pour  fon- 
dateur do  la  maçonnerie  symbolique^  Hiraui 
ou  Adon<-Hiram  ,  que  rhistorien  Jo^èpho 
appelle  Adoram  ,  architecte  du  temps  de  s  h 
lomon.  On  a  raconté  sou  histoire  avec  quel- 
ques variantes.  Des  savants  ont  écrit  qail 
s'agissait  là  de  Hiran  ,  roi  de  Tyr ,  qui  fil 
Alliance  avec  Salomon ,  et  lui  fui  d*aii  girai' 
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s  poor  la  construclioQ  du  lemple  de 
Irro.Mais  nous  avons  nos  archives;  le 
Me  Hirani  était  un  artiste  éminemment 
uéy  fils  d'un  Tyrien  et  d*une  femme  de 
u  de  Nephthali.  11  est  nommé  dans  le 
^me  livre  des  Rois. 

mon  le  fit  donc  venir  pour  diriger  les 
&  du  temple.  Il  voulut  montrer  incon- 
son  habileté;  il  construisit  devant  le 
k;  deux  merveilleuses  colonnes  de 
,  qui  avaient  chacune  vingt-sept  pieds 
il  et  six  pieds  de  diamètre;  il  donna 
le  nom  de  Jakin  ,  à  l'autre  le  nom  de 
On  payait  les  apprentis  autour  de  la 
re,  et  les  compagnons  autour  de  la 
e. 

Adon-Hiram  avait  sous  ses  ordres  un 
e  immense  d'ouvriers  ;  soixante-dix 
ippreiUis  ,  quatre-vingt  mille  coinpa- 
,  et  trois  mille  trois  cents  maîtres, 
it  la  direction  de  tout  le  personnel  et 
vaut  connaître  chaque  individu  par 
m  ,  Hiram  ,  pour  ne  pas  être  exposé  à 
l'apprenti  comme  le  compiignon  et  le 
rnoQ  comme  le  matlre  ,  convint  avec 
lires,  de  mots  secrets, de  signes  et  d'at- 
menls  qui  devaient  servir  à  les  dis- 
*  de  leurs  subalternes.  Il  donna  pa- 
eut  aux  compagnons  des  signes  de 
aissanco  qui  n'étaient  pas  sus  des 
lis  ,  et  aux  apprentis  des  mois  et  des 
qui  les  discernaient  des  profanes, 
?rs  au  bâtiment. 

cela  se  fit  d  .ns  un  ordre  si  admirable, 
une  ami ,  qut^  Salomon  en  fut  charmé 
voulut  être  affilié  lui-même  à  la  cou- 
les travailleurs.  Dans  son  pnëme  inti- 
^ssai  sur  la  franc-maçonnerie,  en  trois 
,  dédié  à  son  altesse  scrénissime  mon- 
ir  le  prince  Cambacérès,  archi-chan- 
lu  ci-devant  empire»  le  frère  Pillon  du 
I  a  tiré  bon  parti  de  cette  glorieuse 
tance.  Le  frère  Pillon  du  Chemin  est 
e  de  la  loge  du  Centre  des  Atnis,  Il 

• 

ficin  Irni-jt»,  au  milieu  de  ce  peuple  dp  frères, 
iiiér.ibl  ^  liiraiii  dunnuut  U  Salomon 
U4tp  caraclère  el  Tliabil  d  '  uiayoïr? 
lilsd  •  David,  1  •  iiliisgrundd-sinonarquos, 
Peu  i^oriersur  lui  Ifs  tiomind>les  uiarqucs, 
sa  vanité  décliiranl  le  bninleau , 
"anl  ses  sujrls  |>laccs  S(  us  le  niv.  uu? 

Irès-maçonnique  et  fort  délirât.  Le 
a  été  imprimé  à  Paris  en  1807.  Mais 
t  Pillon  du  Chemin  ne  nous  donne  au- 
eut,    ni  dans  son  lexle  ,  ni    dans   ses 

les  détails  dramaiiques  de  l'histoire 
n  9  que  je  dois  vous  achever. 
s  compagnons  ,  peu  satisf.iits  de  leur 
formèrent  le  dessein  d'exiger  d'Hiram 
de  passe  des  maîtres.  Us  cherchèrent 
ion  de  le  rencontrer  seul ,  résolus  a 
r  ce  qu'ils  voudraient ,  de  gré  ou  de 

I  me  direz  :  C*étaient  de  mauvais  frères. 

a. 

oir,  ils  attendirent  Hiram  dans  le  tem- 
se  cachèrent,  l'un  à  la  porte  du  nord, 

à  la  porte  du  midi  ,  et  le  troisième  à 
e  de  rorient.  Hiram  étant  entré  seul 
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par  la  porte  de  l'occident,  après  qu'il  eut  faU* 
sa  ronde,  voulut  sorlir  par  la  porte  du  midi., 
Le  compagnon  qui  l'attendait  lui  demanda  le. 
mol  de  maître  ,  en  levant  sur  lui  le  marteau 
qu'il  tenait  à  la  main.  Hiram  lui  dit  que  le, 
mot  de  matlre  ne  s'obtenait  pas  de  cette  ma- 
nière. Aussitôt  le  compagnon  lui  porta  sur  la 
tétc  un  coup  de  marleau. 

Ce  coup  n'ayant  pas  été  assez  violent  pour 
le  renverser ,  le  gran((-mattre  s'enfuit  vers 
la  porte  du  nord,  où  il  trouva  le  second  com- 
pagnon, qui  lui  en  fit  autant.  Quoique  fort 
b!esséy  il  tenta  de  sorlir  alors  par  la  porte  de 
rorient;  le  troisième  compagnon,  après  lui 
avoir  fait  la  même  demande  que  les  deux 
premiers,  acheva  de  l'assommer.  , 

Les  trois  meurtriers  ,  s'élant  rapprochés  • 
cachèrent  le  corps  sanglant,  et^|uand  la  nuit 
fut  devenue  sombre,  ils  le  transportèrenl  sur 
une  montagne  voisine  où  ils  l'enlerrèrent. 
Afin  de  reconnaître  l'endroit ,  ils  plantèrent 
une  branche  d'acacia  sur  la  fosse.  D'où  est 
venue  la  question  mai^onnique:  Connaii>sez« 
vous  l'acacia? 

—  A  quoi  le  petit  juif  n*a  pas  su  répondre. 

—  Ni  vous  non  plus,  sans  doute  ;  car  il  n'y 
a  qu'une  seule  formule  de  réponse,  qui  n'est 
donnée  qu'aux  iiiallres,  et  qui  est  :  Lacacia 
m'est  connu. 

Mais  je  vous  livre  le  secret  des  loges.  Il 
est  vrai  que  vous  allez  être  des  nôtres.  Re- 
prenons. 

Salomon  ayant  élé  sept  jours  sans  voir 
Adon-Hiram  ,  ordonna  à  neuf  maîtres  de  le 
chercher. 

Les  neuf  maîtres  obéirent.  A  la  suite  de 
longues  et  vaines  perquisitions,  trois  d'entre 
eux  ,  qui  se  trouvaient  un  peu  fatigués  , 
s'étant  assis  près  de  l'endroit  où  le  grand 
artiste  avait  été  enlerré,  l'un  des  trois  arra- 
oi)a  machinalement  la  l>ranche  d'acac4a.  Il 
reconnut  que  la  terre  en  ce  lieu-là  avait  été 
remuée  depuis  peu  ;  il  fouilla  avec  sa  truelle 
(l  découvrit  le  corps  d  Hiram.  Il  appela  aus- 
sitôt les  autres  maîtres,  qui  examinèrent  les 
plaies  et  soupçonnèrent  les  compagnons 
d'avoir  commis  le  crime.  Dans  la  pensée  que 
peut-être  ils  avaient  tiré  du  défunt  le  mot  de 
maître  ,  qui  était  Jehovah,  ils  le  changèrent 
ii;ir-le-champ  en  un  autre  ,  lequel  signifiait 
le  corps  corrompu^  cl  ils  allèrent  rendre 
compte  à  Salomon  de  l'aventure. 

Ce  prince  ,  touché  douloureusement  ,  fit 
transporter  le  corps  dans  W  lemple  ,  où  les 
honneurs  funèbres  lui  furent  rendus  avec  ia 
plus  grande  poNi(:e.  Tous  les  matlrcs  à  celle 
triste  cérémonie ,  portaient  des  iablii*rs  et 
des  gants  de  peau  blanche  ,  pour  exprilner 
qu'aucun  d'eux  n'avait  souillé  ses  mains  dans 
le  sang  du  chef.  Et  quand  tous  ser^z  admis  ^ 
comme  je  l'espère^  mon  Jeune  ami,  à  l'hono* 
rable  dignité  de  maître  ,  vous  verrez  que  le 
souvenir  de  la  mort  d'Hiram  est  toujours 
présent  à  l'ordre.  Les  maîtres  en  loge  ne 
marchent  qu'en  zigzag  pour  signifier  leurs 
recherches;  ils  font  le  ge^te  de  l'horreur  à 
cause  du  meurtre;  ils  ont  la  télé  couverte 
pour  marquer  le  deuil. 

Ici,  H.  Lassource  s'arrêta,  probablement 


r69 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


De  sachant  guère  autre  chose,  et  bornant  son 
cours  d'histoire  à  la  légende  d'HIram,  laquel- 
le n'est  bonne  qu'à  expliquer  aux  apprentis, 
aux  compagnons  et  aux  maîtres,  l'origine 
merveilleuse  de  ces  trois  premiers  grades  de 
la  maçonnerie. 

Les  adeptes,  qui  prétendent  que  la  maçon- 
nerie s'estconservée  sans  interruption  jusqu'à 
nous,  j  rattachent  tous  les  mystères  et  tou- 
tes les  initiations  Je  l'antiquité  paYennr,  ainsi 
Iue  toutes  les  associations  secrètes  du  moyen 
ge  et  des  temps  modernes  :  les  templiers  ; 
les  philosophes  hermétiques  ;  les  universités 
secrètes  ou  se  formaient  les  Agrippa,  les 
Nostradamus  et  tous  ceux  que  l'opinion  pu- 
blique appelait  devins  ou  magiciens  :  les 
réunions  infâcnes  de  ceux  qui  dans  le  Midi  se 
faisaient  passer  pour  loups-garous;  les  arO- 
liations  qui  jouaient  le  sabbat  dans  les  cam- 
pagnes; ce  qui  explique  la  raison  que  le 
peuple  avait  de  traiter  les  francs-maçons  de 
sorciers,  commeil  fait  encore.  Mais  le  nom  de 
maçonnerie  symbolique  et  de  francs-maçons 
resta  concentré  en  Angleterre  jusqu'en  17âl; 
ce  fut  alors>qu*il  se  répandit  au  dehors,  et 
voici  comment  les  maçons  anglais  expliquent 
l'origine  de  Tordre  (1)  : 

Lorsque  Caraasius,  ce  vaillant  enfant  de 
la  Gaule  Belgique,  qui  battit  tant  de  fois  les 
Romains  sur  terre  et  sur  mer,  au  troisième 
siècle,  eut  conquis  la  Grande-Bretagne  et 
s'y  fut  fait  proclamer  empereur,  voulant, 
comme  quelques-uns  des  autres  successeurs 
d'Auguste,  doter  ses  nouveaux  états  de  beaux 
édiflces,  il  se  déclara  le  protecteur  des  arts 
utiles,  à  la  téledesqucls  il  mit  l^rt  de  cons- 
truire. 11  donna  à  son  ami  Aibanus  la  direc- 
tion particulière  des  ouvriers  maçons,  leur 
accorda  des  franchises  spéciales,  des  signes 
de  reconnaissance,  et  leur  permit  de  s'as- 
sembler en  son  nom.  Ces  hommes  recevaient 
deux  schellings  par  semaine,  et  chaque  jour 
trois  sous  pour  leur  dîner.  On  les  appelait 
les  frères-maçons. 

Ces  prétendus  règlements  furent  établis  en 
l'année  287. 

Dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
Carâusius,  arrivée  en  293,  la  société  ma- 
çonnique s'obscurcit  un  peu.  Alhelstan,  petit- 
Ûls  d'Alfred  le  Grand,  la  rétablit  en  924,  mit 
son  frère  Edwinà  la  léte  des  maçons,  leur 
accorda  des  franchises,  une  juridiction  et  le 
droit  d'avoir  des  assemblées.  La  première 
grande  loge  s'ouvrit  à  Yorcken  926. 

Robert,  roi  d'Ecosse  en  1314,  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre  en  1327,  donnèrent  de  meil- 
leures formes  aux  règlements  des  francs- 
maçons.  Le  roi  Henri  VI  se  fil  admettre  dans 
la  maçonnerie.  Mais  alors  il  y  avait  partout 
des  francs-maçons, comme  ilyavaitJes  francs- 
archers,  des  Irancs-taupins,  des  francs-bour- 
geois. On  encourageait  par  des  franchises 
et  des  privilèges  les  arts  utiles;  et  c'est  à  ces 
mesures  que  nous  devons  les  cathédrales  et 
les  nombreux  édifices  religieux  des  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles.  Ces  francs- 
maçons,  positifs  el  non  symboliques,  étaient 

(1)  Tbe  oomtitoUoDsoCUie  «ndem  aod  bonoorat>Ie  llrt» 
t0mif  ofltee  ëod  aceepted  masons.  Ediiion  de  1767. 


des  hommes  religieux  ,  qui  commeoçaient 
leurs  travaux  et  les  terminaient  cbaqoe  jour 
par  la  prière  en  commun,  qui  campaient  au- 
tour de  l'égtise  qu'ils  construisaient  et  pas- 
saient joyeusement  leurs  soirées  à  chanter  de 
pieux  cantiqut  s 

Plusieurs  princes,  sur  le  continent  aussi, 
se  firent  un  honneur  de  protéger  les  maçons 
et  de  s'affilier  à  leurs  confréries.  Jacques  1", 
couronné  en  H2^,  fui  grand-maltre  des  lo- 
ges ou  assemblées  des  constructeurs  de  l'E- 
cosse. Les  maçons  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
sous  Léon  X,  avaient  des  franchises  pareil- 
lement et  des  privilèges  qui  leur  donnaient 
aussi  le  nom  de  francs-maçons.  Inigo-Jones, 
éièvc  de  Palladio,  regardé  par  les  Anglais 
comme  leur  Vitruve,  fut  grand-mallre  des 
francs  -  m.'içons  d'Angleterre.  Christophe 
Wren,  grand  surveillant,  à  la  morldlui|ço- 
Jones,  e>t  celui  qui  fil  rétablir  toutes  les 
églises  de  Londres,  après  le  terrible  incendie 
de  1666,  et  spécialement  la  grande  église  de 
S.iint-Paul,  qui ,  après  Saint-Pierr»  de  Ro- 
me, passe  pour  la  plus  vaste  église  du  monde. 
11  avait  tenu  en  1663  une  loge  ou  assemblée 
générale,  et  fut  grand-mallre  en  1685, 

Après  lui  l'association  s'écarta  de  son  point 
de  vue,  qui  était  l'art.  Lord  Montagne,  ayant 
été  élu  grand-maltre  en  1721,  résolut,  avec 
•  quelques  amis,  de  construire,  non  plus  des 
édifices  matériels,  mais  des  systèmes  philo- 
sophiques, llfil  imprimer  en  1723,  dans  l'es- 
prit de  son  projet,  les  constitutions  de  Tordre, 
et  s'occupa  d'étendre  Taifiliation  au  dehors 
comme  un  vaste  réseau. 

En  1725.  lord  Derwent-Waters  établit  une 
loge  à  Paris,  d'autres  se   formèrent  rapide- 
ment ailleurs.  Des  bruits  étranges  accueilli- 
rent ces  réunions  mystérieuses,  que  l'on  vit 
se  propager  rapidement  et  ténébreuseuiont 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Hollande,  en  Po- 
logne, en  Russie,  en  Turquie  même.  11  devint 
bientôt  évident  que  leur   but  principal  était 
d'arrêter  le  catholicisme,  et  que  leur  esprit 
n'était  autre  chose  que  le  protestantisme  par- 
venu  à  l'état  d'indiiïércnce   et  ligué  avec 
le  déisme.  Le  pape  Clément  XII,  en  1735, 
condamna  la  maçonnerie  symbolique,  cequi 
décida  les  francs-maçons  allemands  à  pren- 
dre le  nom  de  Mopses,  Ce  mot  sigpifie  dogue; 
et  sous  cet    emblème  ils   se  piquaient  de  vi- 
gilance et  de  fidélité.  D'autres  donnèrent  à 
leur  association   le  nom   imposant  dOrdri 
de  la  liberté,  dont  ils  prétendirent  que  Moïse 
était  le  fondateur;  ils  portaient  à  la  bouton- 
nière une  petite  plaque  de  métal  figurant  les 
tables  de  la  loi.  Mais  ce  n'était  pas  le  nom  seu- 
lement, c'était  la  chose  que  le  saint-siége 
interdisait. 

En  1737,  leChfllelet  de  Paris  jugea  com- 
me le  souverain  pontife  et  lança  des  ordon- 
nances qui  défendaient  la  maçonnerie  sym- 
bolique. 

Louis  XV  se  montra  irrité  contre  ceoi 
des  seigneurs  de  sa  cour  qui  entrèrent  dans 
un  ordre  mystérieux  dont  on  ne  pouvait 
appuyer  les  intentions  d'aucno  bon  motif* 
Le  duc  d'Antin  n'en  accepta  pas  moins  le  It* 
ire  de  grand-maltre  ^n  Franeei  U  ht  reiD* 
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\  en  Vtk3  par  1o  prince  de  Clermoot,  et 
ito  pi^r  d*au*rcs  persoones  dont  nous 
Tons  tout  à  l'heure. 
.  1793,  la  rranc-ni<içonnerîe  fut  suppri- 
en  Franco,  avec  le  carnaval  ;  elle  ne  rc- 
qu'à  sa  suite  ,  six  ou  sept  ans  plus 

cquemin  Claes  ignorait  toutes  ces  cho- 

I  Deaucoupd*autresencore.  On  lui  disait 
oe  loge  est  le  temple  de  Tamitié,  à 
•rte  duquel  veille  le  silence.  Il  se  dit- 
it  à  y  entrer,  comme  nous  verrons 
.4t. 

Ilf.— Digression  historique. 

listoiredela  franc-maçonnerie  symbo- 
%  quoiqu'elle  ne  date  que  ilc  cent  vingt 
est  à  peu  près  impossible  à  faire.  On 
iperçoil  quelques  sommets  obscurs  , 
ne  ces  chaînes  de  montagnes  que  la  mer 
errompt  pas  ,  mais  qu*elle  recouvre, 
i  empruntons  cette  comparaison  au  pe- 
sai de  M.  Edmond  Leclerc  sur  la  franc* 
mnerie.  Ajoutons  avec  lui  qu'il  faut,  en 
dant  mieux,  se  borner  c^  signaler  quelques 
que  le«  vénérables  ont  laissésurprendre. 
enrallemand  é*JIerman  d'I/ima,  malgré 
pcherches,  n'a  recueilli  pareillement  sur 
rancs-juges  que  des  documents  conti- 
emenl  brisés;  et  il  n'a  pu  nous  montrer 
a  superficie  de  cet  autre  ordre  mysté- 
:,  qui  du  moins  ne  s'est  pas  élevé  contre 
se. 

us  chercherons  seulement  à  présenter 
lelques  notes  sur  les  personnages  éim- 
i  que  les  francs-maçons,  au  dernier  siè* 
»nt  reconnus  pour  leurs  chefs.  Des  prin- 
furent  admis.  C'était  une  habileté  pro- 
donnerde  la  splendeur  à  la  secte.  Mais 
néral,  grands-matlres  pour  l'honneur 
lonneur  a  jamais  pu  être  là],  ils  étaient 
s  par  des  mains  invisibles, 
mpereur  François  I*'dutà  son  initiation 
andcs  fautes  et  de  grands  revers;  Fré- 

II  s'en  moqua,  comme  il  se  moquait 
ut;  les  autres  potentats  n'y  trouvèrent 
de  ce  qu*on  leur  avait  promis. 

rd  Montague,  le  fondateur  de  la  maçon- 
symbolique,  était  un  fou,  qui  pour 
oit  n'avait  que  folies  autour  de  lui.  Sa 
le  était  cette  illustre  aventurière  qui 
I  le  harem  du  sultan  Achmet,  publia  des 
(S  prétentieuses,  et  nous  rapporta  par 
rd  l'inoculation.  Dominée  par  l'orgueil, 
igèreâ  toute  sensibilité,  on  ne  la  vit  jamais 
nte  d'elle-même,  ni  de  sa  position.  M. 
ïe  a  retracé  d'elle  ce  portrait  exact: 
i  seize  ans,  dit-il,  elle  regrette  do  n'être 
lomme  ;  à  trente,  elle  demande  déjà  dix 
es  de  moins;   mère  de  famille,  elle  fait 

Mû  autre  desrerMlant  de  lady  Montague,  que  le 
FucktfT-Muftkau  oonfood  avec  le  raoïoiieur ,  a  fait 
i%  eKlraTagauce»  et  de  longs  voyages  aus^i, h  lasuile 
r*l%  t  étant  arrivé  à  Sliafllious'*  en  ITiK).  ce  ioril  eut 
liinireuse  idée  de  vouloir  desc/ndro  l.i  chute  du  ntiin 
n  bateau.  Ou  Oltout  au  moiiMe  |>our  le  n'ieriir;  mais 
Mita  rieo.  Il  se  rendit  au  kK)rd  du  fleuve;  rt  a|>rès 
envoyé  en  avant ,  comme  essai ,  un  bateau  vide  qui 
an  titttde  la  cbote  aans  maleiicoiiire,  it  sVmbarqut 
m  Ktoad  avec  loo  a«ii«  M.  Barnett,  qui  ue  a*ea  lou- 
nèrtt. 
rognèrent  d*abord  lentement,  pais  avec  une  rapidité 
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1  eioge  du  célibat.  La  toilette  des  Françaises 
lui  iiaralt  ridicule;  et  tant  qu'elle  a  l'espoir 
déplaire,  elle  tire  ses  modes  d<»  France.  A 
soix«inte-htiit  ans,  il  y  avait  déjà  onze  an» 
qu'elle  n'avait  osé  se  regarder  dans  un  mi- 
roir; et  lorsqu'on  venait  lui  rendre  visite, 
elle  recevait  en  domino  et  en  masque.» 

Cette  femme  donna  à  lord  Montague  un 
Gis,  fameui  aussi  par  la  bizarrcriedesesaven- 
tures.  Perdu  à  cinq  ans,  on  le  retrouva  par- 
mi les  ramoneurs;  et  ce  fut  afin  do  perpétuer 
la  joie  causée  par  son  retour,  que  ses  parents 
fondèrent  une  rente  pour  que  les  ramoneurs 
de  Londres  eussent  tous  les  ans  un  bon  dt* 
ner  dans  les  jardins  de  l'hôtel  Montague.  Ce 
dîner  se  fait  encore  le  1*'  mai;  chaque  con- 
vive reçoit,  outre  le  petit  repa<,un  sebelling 
et  la  singulière  permission  d'emporter  son 
couvert,  qui  n'est  pas  d'argent.  Rentré  chez 
ses  parents,  le  jeune  Edouard  Wortley  Mon- 
tague fut  mis  à  récole  de  Westminster.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  s'échappa  encore. 
On  le  retrouva  vr«iidant  du  poisson  sur  la 
port  de  Blackwall.  Il  se  laissa  reconduire  à 
regret  dans  sa  famille,  s'enfuit  de  nouveau 
(il  avait  alors  dix  ans),  sVngagea  comme 
mousse,  se  sauva  du  navireà  Oporto,  se  mit 
au  service  d'un  vigneron.  Reconduit  dere- 
chef, il  commit  d'autres  extravagances  qui 
ne  peuvent  tenir  place  dans  ces  notes,  flt 
tous  les  métiers,  professatoutcslesreligion^f, 
parcourut  tous  les  pays  du  monde,  etmou- 
rut  sous  le  turban  à  Venise,  étranglé  par 
un  os  de  perdrix  [!)• 

Le  père  de  ce  lou,  l'époux  de  lady  Mon- 
tague, seul  chez  lui,  car  en  même  temps  que 
son  Gis  disparaissait,  sa  femme  faisait  de 
petites  absences  de  vingt-deux  ans,  imagina 
pour  se  désennuyer  les  formules  de  Tordre 
maçonnique  ,  qu'il  institua  en  1721,  et  que 
ses  dtners  consolidèrent. 

Tel  est  le  chef  des  francs-maçons  mysté- 
rieux. 11  avait  succédé  au  poste  de  Christophe 
Wren  ,  grand -matirc  des  francs- maçons 
réels,  de  la  manière  usitée  en  Angleterre  où 
Taristocratie  envahit  tout,  où  Ton  loit  lord 
Wellington  occuper  le  po!»tc  honorable  de 
quelque  vieux  savant ,  sous  le  titre  de  chan- 
celier de  l'université  de  Cambridge. 

A  l'ombre  de  sa  dignité,  lord  Montague , 
peu  disposé  à  construire  des  édiGces,  bâtis- 
sait, ainsi  qu'on  l'a  dit,  des  systèmes.  Son 
fdan  de  philosophie  n'était  pas  très-spiritua- 
iste  ;  il  ne  se  proposait  que  la  gloriGcation 
du  matérialisme,  en  plaçant  toutes  les  reli- 
gions i  la  même  table  sous  le  niveau.  Sa  fra- 
ternité se  jurait  le  verre  à  la  main. 

11  n'avait  d*abord  institué  que  trois  degrés, 
qui  sont  toujours  la  base  de  Tordre  :  les  as- 

loujours  croissante  vers  la  chute,  m  préstMiccde  plusieurs 
ccniaintïs  de  ftpeclaleurs.  Ce  que  tout  le  moudo  avait  prévu 
arriva.  Le  bateau,  ayant  heurté  contre  des  |)oiutes  àt  ro- 
cher, chavira:  les  deux  hommes  ne  reparurent  au*uue 
seiilA  fois  sur  la  surface  de  t*cau.  Le  bruit  assourdissant 
des  flots  éionffà  leurs  cris ,  ou'on  nViilcudait  quMndistfnc 
temnnt  par  iulervalles.  lis  disparureul  bientôt  tout  à  dit, 
et  Tou  ne  put  retrouver  leurs  corps. 

Par  unt^  colirideiice  eiiraordiuaire,  le  Joar  nteie  de 
leur  mort,  le  chStoau  hérédhairc  de  11  famille  Monugne, 
dans  le  conul  #•  8usm>s,  lot  UMalemeiit  cnmanié  par  les 
flaMimc-s.  » 
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pirants  ou  apprentis,  sur  lesquels  ou  prenait 
des  informaUons  ;  les  novices  ou  compa- 
gnons ,  que  Ton  soumettait  à  des  épreuves; 
les  convives  ou  maîtres,  qui  étaient  initiés 
aux  plans  et  aux  secrets.  Tout  cela  se  per- 
fectionna ensuite. 

Si  lord  Montagne  était  une  tête  timbrée  » 
un  fou  moitié  turc ,  moitié  bœuf,  et  le  reste 
anglais,  comme  on  a  dit ,  —  lord  Derwent- 
Waters,  qui  vient  après  lui,  n*élàitdu  moins 
qu^un  homme  faible  ;  et  les  malheurs  de 
ses  jeunes  années  excusent  cette  faiblesse. 
Son  père,  dévoué  à  la  cause  du  préten- 
dant, fut  fait  prisonnier  à  Prcston  ,  con- 
damné à  mort  par  George  I^',  exécuté  le 
6  mars  1716,  sur  Tcsplanade  de  la  Tour  de  . 
Londres.  «  Le  comte  de  Derwenl-Waters , 
dit  Siiiollet,  était  un  homme  doué  des  plus 
belles  qualités.  Sa  funeste  destinée  tira  des 
larmes,  de  tous  les  spectateurs,  et  fut  très- 
préjudiciable  au  pays  où  il  vivait;  il  était 
catholique  ,  et  il  faisait  subsister  par  ses 
bienfaits  une  foule  de  malheureux.  »  En  al- 
lant à  la  mort,  il  fil  monter  son  fils  sur  Técha- 
faud  ;  il  lui  dit  :  — Sois  couvert  de  mon  sang  et 
apprends  à  mourir  pour  toA  roi.  —  Le  shérif 
lui  ayant  demandé  s'il  voulait  fziire  un  dis- 
cours, il  répondit  qu'il  n'était  pas  venu  là 
pour  haranguer,  mais  pour  mourir,  et  qu'il 
se  bornait  à  protester  hautement  de  son  at- 
tachement à  la  religion  catholique  et  à  la 
cause  de  Jacques  III.  Après  quoi  il  tendit  la 
tète  au  bourreau. 

L'enfant,  qui  n'avait  que  quinze  ans,  fut 
emporté  évanoui  de  l'échafaud.  Il  conserva 
de  cette  scène  un  abattement  et  une  timi- 
dité qui  le  fit  tomber  dans  plus  d'un  piège. 

Six   ans  après,  ses  amis,  sachant  qu'il  ne 
songeait  dans  son  cœur  qu'à  la  cause  pour  la- 
quelle son  père  lui   avait  recommandé  de 
mourir,   lui   persuadèrent  qu'il    trouverait 
dans  l'ordre  mystérieux  fundé  par  lord  Mon- 
tagne, les  moyens  de  relever  les  espérances 
des  Sluarts.  On  le  présenta  à  lord  Montagne. 
Un   certain  intérêt   s'attachait  à  ce  jcuue 
homme.  C'était  un  prosélyte  important,  dans 
une  opinion  qu'il  était  bon  de  mettre  aus.si 
sous  le  niveau.  On  le  reçut  sans  elTaroucher 
sa  conscience  ;  d'ailleurs,  rien  alors  n'inter- 
disait encore  la  franc-maçonnerie  aux  ca- 
tholiques.   Le  sainl-siége ,  qui  ne  fait  rien 
légèrement,  ne  connaissait  pas  encore  le  but 
des  maçons.  Dès  qa'il  se  vit  initié,  Derwent- 
Walers   passa  en  France,  où  il  savait  que 
les  Stuarts  avaient  des  amis.  La  bizarre  in- 
stitution de  lord  Montagne  commençait  à 
faire  grand  bruit  à  Paris.   Le  jeune  Anglais 
n'eut  pas  de  peine  à  former  une  loge  qui , 
dans  le  principe,  se  réunit  rue  des  Boucheries- 
Sainl-Honoré ,  et  comme  de  juste  chez  un 
tniit<'ur. 

On  ne  parla  bientôt  plus  que  de  cette  as- 
semblée secrète ,  où  Ton  n'admettait  que 
quelques  élus,  où  l'on  employait. un  langage 
obscur,  où  Ton  se  faisait  reconnaître  par  des 
signes  singuliers,  où  l'on  pratiquait,  disait- 
on,  de  terribles  cérémonies.  Car  l'ordre ,  à 
sa  naissance,  exigeait  un  grand  déploiement 
<le  courage  physique,  dans  des  épreuves  ma- 


térielles  que   lord   Montagne  et   tes 
avaient  Inventées,  et  dont  la  mèche  n'est'pas 
découverte  encore. 

Dans  Topulence  du  choix,  on  ne  reçut  d'à-  - 
bord  à  Paris  que  les  grands  seigneurs. 

A  la  vue  de  cet  ordre,  dont  tous  les  mem- 
bres étaient  liés  par  des  serments  terribles, 
dont  les  secrets  ne  pouvaient  être  trahis  im- 
punément ,  dont  les  affidés  s'entendaient  aa 
loin  par  des  mots  de  convention  et  des  signes 
aussi  incompréhensibles  pour  les  étrangers 
que  le  langage  des  télégraphes,  des  ambi- 
tieux sentirent  qu'il  y  avait  dans  la  fraoc- 
maçonnerie  un  levier  puissant.  La  loge  it 
Paris,  sous  prétexte  de  simples  festins*  s'or- 
ganisa ténébreusement  ;  bientôt  Derwcnt- 
Waters  lui-même  ne  fut  plus  initié  â  tous 
les  secrets  ,  et  reconnut  qu  on  ne  s'occupe- 
rait pas  là  de  sa  cause.  On  attira  le  doc  d'Aa- 
tin,  qui  se  fit  recevoir.  C'était  un  person- 
nage éminent,  que  deux  petites  anecdotes 
feront  connaître. 

On  citait  le  duc  d'Antin  comme  un  des  plus 
habiles  courtisans  de  Louis  XIV.  Le  monar- 
que, un  soir,  alla  coucher  à  Petit-Bourg  ; 
il  y  critiqua  une  allée  d'arbres  qui  cachait 
la  vue  de  la  rivière,  et  fut  surpris  de  ne  plus 
la  voir  le  lendemain  matin.  Le  duc  d'Autie 
l'avait  fait  disparaître  pendant  la  nuit  ;  et  il 
dit  au  roi,  qui  témoignait  son  étonnement: 
Les  arbres  n'y  sont  plus  ,  parce  que  Votre 
Majesté  les  a  condamnés. 

11  était  intendant  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne. 

Il  fit  plus  à  Fontainebleau.  Sachant  qo'uD 
certain  petit  bois  déplaisait  à  Louis  XIV,  il 
en  fit  scier  tous  les  arbres,  et  posta  derrière 
des  hommes  prêts  au  premier  signal  à  tirer 
les  cordes  qui  devaient  les  abattre.  Le  roi, 
allant  se  promener  de  ce  côté-là,  suivi  de 
toute  sa  cour,  ne  manqua  pas  de  répéter 
que  le  bois  ne  lui  plaisait  point.  —  11  dispa- 
raîtra, dit  le  duc  d'Anlin,  aussitôt  que  Votre 
Majesté  l'aura  ordonné. 

—  Vraiment,  répondit  Louis  XIV,  le  plus 
tôt  sera  le  mieux. 

Au  même  instant  part  un  coup  de  sifflet, 
et  la  forêt  tombe  comme  par  çnchanteùient. 
C'est  alors  que  la  duchesse  de  Bourgogne 
s'écria  émerveillée  :  —  Ah  I  mesdames,  si 
le  roi  avait  demandé  nos  têtes  ,  M.  d'Antin 
les  e&l  fait  tomber  de  mêote. 

Le  grand  courtisan  avait  conservé,  au- 
près de  Louis  XV,  l'art  particulier  non  de 
dire ,  mais  de  faire  des  choses  flatteuses.  Eli 
bien  1  chose  surprenante  I  Louis  XV,  à  qui 
la  franc-maçonnerie  donnait  de  rombragSi 
échoua ,  contre  toute  attente ,  dans  la  de- 
mande qu'il  fit  au  duc  d'Antin  de  ne  plos 
fréquenter  la  loge. 

11  était  lié;  sans  doute  déjà  on  lui  avail 
inculqué  cette  règle  des  initiations  égyp- 
tiennes, qu'une  fois  engagé  dans  les  sentiers 
de  l'ordre  ,  il  n'est  plus  permis  de  se  retour- 
ner. 

Le  duc  d'Anti.n  avait  soixante  ans.  On  le 
fit  grand-maltre  de  France. 

On  no  voit  plus  du  tout,  dans  les  première^ 
lignes,  lord  Derwent-Vl^atert ,  qQÎjojafeiil 
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ute,  arent  désormais  exploité  ;  il  fon- 

temple  dans  TArtois  ;  des  loges  s*ou- 

partout,  avec  une  activité  incroya- 

en  eut  rapidement  dans  tous  les  Etats 

rope. 

quoique  leurs  menées  fussent  bien 
I,  ils  ne  purent  dissimulcrentièrement 
it.  Par  la  bulle  m  Eminenti ,  lancée 
¥r\\  1537  y  le  pape  Clément  XII  con- 
la  franc-maçonnerie.  La  bulle  Pro- 
ie BeuofI  XIV  (18  mars  1751),  conGrma 
théine.  Ces  mesures  produisirent  quel- 
?t.  En  France,  toutefois  ,  les  maçons 
iservaient  quelques  dehors  religii*ux 
inchérent  derrière  le  gallicanisme,  et 
rt  allèrent  leur  train, 
uc  d*Antin  étant  mort  en  1736,  la 
•maîtrise  fut  donnée  à  un  prince  du 
i  comte  de  Clcrmont. 
I  de  Bourbon-Condé,  comte  de  Cler- 
n'avait  guère  que  trente  ans  ;  c'était 
ces  tètes  qui  ont  besoin  de  mouve- 
de  nouveautés.  11  avait  été  tonsuré 
s  ordres  ;  il  obtint  des  dispenses  et 
lans  la  carrière  militaire.  Voyant 
produisait  peu  de  bruit,  il  voulut  se 
Kevoir  membre  de  TAcadémie  fran- 
e  fut  tout  un  bouleversement  dont  il 
la.  Devenu  académicien  ,  il  fut  acca- 
>igranimes,  parmi  lesquelles  nous  ne 
!  que  celle-ci  : 

Trent' -neuf  unis  à  zéro. 
Si  j*cnien(U  bien  mon  numéro, 
N*ont  jamais  pu  faire  quarant  '  ; 
D*obji*  conclus,  troupo  savante, 
Qu'ayanl  à  vus  rôles  admis 
Cierinnnt,  c«-lte  inass?  pesante, 
C(*  iliiiUL*  cousin  (Je  Louis, 
La  place  est  encore  vacante. 

épigramme  est  du  poëto  Roy,  de  qui 
sa  la  mort  ;  les  gens  du  comte  de 
nt  le  bâtonnèrent  tellement,  qu'il 
peu  de  jours  après... 
ince  pourtant  supporta  d'autres  cru- 
«orsqu'ii  haltait  en  retraite  après  la 
?  de  Crevelt,  il  demanda,  en  entrant 
;,  %\\  avait  paru  des  fuyards.  Une 
einme  lui  répondit:  —  Monseigneur, 
;'s  le  premier. 

1  l'homme  de  poids  que  les  maçons  de 
mirent  à  leur  tète  en  17&-3. 
is  pourtant  que  le  comte  de  Clermont. 
il  aussi  de  bonnes  qualités,  qui  pleura 
es  et  ses  égarements,  qui  termina  sa 
s  les  bonnes  œuvres  et  dans  d  immen- 
mônus,  ne  voulut  rester  qu*un  an 
naître  des  francs-maçons.  Il  lut  roni- 
•ar  le  banquier  Baure,  qui  prit  la 
ur  une  autre  face  et  en  fit  une  aiïairo 
t. 

t  Baure  qui  imagina  tous  les  grades 
iques,  chevaliers  du  Soleil,  chevaliers 
h,  chevaliers  d'Asie,  frères  du  poi- 
templiers  ,  frères  du  royal  secret  , 
>oix,  etc.  Il  vendit  ces  dignités  aux 
rs,  Iraflqua  de  tout  et  s'enrichit  au 
de  la  fraternité. 

ros  bonnets  de  l'ordre rarrélèrent  dans 
lie;  en  1746  ils  le  remplacèrent  dans 
if^  de  snbstitul  du  grand-uiattre;  leur 
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choix  tomba  sur  un  maître  de  danse,  nommé 
Lacorne,  qui  sans  doute  avait  donné  des  ga- 
ges à  Tordre. 

Celui-ci  convertit  la  loge  en  salle  de  bals 
pour  les  initiés  ,  flt  sauter  les  frères  ,  et , 
roulant  amener  les  dames  à  ses  fétos,  In- 
venta les  loges  d'adoption.  F^a  duchesse  de 
Bourbon  fut  la  première  grand'-maltresse  de 
ces  loges  de  fommes,  où  l'on  eut  de  petits 
signes,  de  petits  mots  d'argot ,  de  petites 
truelles,  de  petits  tabliers,  de  petits  maillets; 
mais  où  l'on  ne  sut  de  l'ordre  que  les  enfan- 
tillages et  les  petits  mystères  sans  consé- 
quence. 

Pendant  que  ces  joyeusetés  se  faisaient  à 
Paris,  le  prétendant  Charles-Edouard  Stuart, 
se  Ggurant  que  la  loge  d*Arras  lui  avait 
rendu  des  services,  ou  qu'clje  pouvait  lui  en 
rendre,  donna  à  cette  loge  le  diplôme  bono« 
rlGque  et  splendide  de  Chapitre  primordial, 
sous  le  nom  de  Loge  d'Ëcosse-Jacobile  ;  il 
confîa  la  direction  de  cette  loge  à  deux  avo- 
cats d'Arras,  M.  Lagneau  et  M.  Robespierre, 
oncle  de  la  terrible  célébrité  de  1793.  Ceux- 
là  se  hfllèrent  de  constituer  la  maçonnerie 
dans  les  Pays-Bas. 

On  sait  les  tristes  aventures  de  Charles- 
Edouard  Stuart,  àqui  sa  loged'Ëcosse-Jacobite 
ne  rendit  pas  le  moindre  service,  et  que  peut- 
être  elle  perdit,  en  faisant répnndreà  Londres, 
sous  prétexte  de  lui  gagner  des  partisans , 
le  bruit  injurieux  q«'il  avait  abjuré  la  reli- 
gion catholique;  ce  qui  était  faux. 

La  grande  loge  de  Parid,  que  Ton  commen- 
çait à  appeler  le  Grand-Orient,  préparait  dès 
lofs,  au  milieu  des  bals  et  des  fêtes,  un  hardi 
coupd'Ëtat.  Helvétius,  Voltaire,  Diderot,  d*Ar- 
gens«  Holbach,  Boulanger,  Dalembert,  tous 
les  philosophes  et  encyclopédistes  ,  s'éiaient 
affiliés  à  la  maçonnerie;  et  l'esprit  de  cette 
instilution  n'était  plus  douteux  pour  per- 
sonne. Les  jésuites,  devant  qui  les  bulles  des 
souverains  pontifes  étaient  choses  sérieuses, 
se  croyaient  tenus  par  leur  devoir  à  combat- 
tre un  ordre  si  dangereui^  pour  l'Eglise.  Ils 
en  découvraient  si  précisément  les  inten- 
tions et  la  marche,  ils  en  démasquaient  si 
nettement  les  iniquités,  que  le  Grand-Orient 
s'en  troubla,  prévoyant  une  lutte  où  l'une 
des  deux  armées  devait  tomber. 

Le  parti  fut  bientôt  pris,  et  les  batteries 
dressées^  Les  maçons  se  renforcèrent  d*une 
grande  troupe  d'avocats,  gens  très-propres 
en  France  à  la  guerre  d'iniri{;ue.  On  accusa 
les  jésuites  de  domination,  que  ceux-ci  pou- 
vaient reprocher  à  Tordre  ;  les  plans  de  bou- 
leversements qui  mûrissaient  dans  la  log<' 
leur  furent  rondement  attribués.  On  mit  en 
cause  les  petites  difficultés  ridicules  que  To:* 
est  convenu  d'appeler  libertés  de  Végli$e  yal- 
licane:  on  attira  dans  l'ordre  les  philoso- 
phes du  puilement,  le  corps  de  la  chicane 
nui  n'a  jamais  aimé  l'esprit  conciliant  de 
I  Eglise  roumaine,  et  enfin  les  jansénistes,  que 
les  bulles  des  papes  irritaient  toujours. 

La  campagne  fut  si  habilement  conduite , 

Sue  les  jésuites  furent  supprimes;  et  le  Grand- 
rient  triompha. 
Les  francs-maçonsydans  leur  gloire»éIurenl 
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poor  grand-matire  nn  autre  prince  da  sang, 
le  duc  de  Cbarlret,  qui,  plus  tard,  devenu 
duc  d^Orlcans,  en  dépit  des  arrestalions,  des 
menaces,  de  la  crainte  du  poignard  et  des 
terreurs  de  toute  espèce,  se  leva  en  pleine 
Convention,  et  renia  publiquement  la  franc- 
maçonnerie. 

Un  regard  de  Robespierre,  son  collègue  à 
rassemblée,  son  frère  a  la  loge,  lui  flt  corn- 
prendre  ce  qui  l*aUondail.  Le  prince  clail 
perdu.  Il  alla  le  G  novembre  1793  à  Técba- 
ifaud.  Sa  mort  expia  les  égaremcnis  qu'on 
lui  reproche,  car  elle  fui  toute  chrétienne. 

Maximilicn  •Robespierre  avait  hérité,  de 
son  oncle  d'Arras,  le  secret  et  lo  pouvoir 
dans  l'ordre  maçonnique.  Ce  ne  fui  que 
quand  cet  homme,  qui  dirigeait  tout  par  des 
ressorts  incompris,  tomba  lui-même,  que  la 
franc-maçonnerie  ferma  ses  temples. 

Voilà ,  sur  Tordre  mystérieux  dont  nous 
nous  occupons,  des  aperçus  et  des  faits  rapi- 
dement indiqués  à  vos  méditations.  Les  gou- 
vernements, fussent-ils  di'spotiques  comme 
celui  de  Napoléon,  ne  peuvent  pas  maîtriser 
une  institution  qui  échappe  à  tout.  On  ne 
peu*,  lui  opposer  que  la  religion. 

Et  si  vous  repoussez  la  religion  ,  v<)US 
serez  comme  cette  peuplade  de  TOrient  qui, 
dans  une  sorte  d^illuminisme,  trouvant  sa 
vue  insuffisante,  se  creva  les  yeux  et  fut 
dévorée  par  les  chaeals. 

En  fait  do  religion,  n'oubliez  pas,  lecteurs, 
qui  que  vous  soyez,  qu'il  n'y  en  a  qu'une.  Si 
TOUS  penchez  pour  les  néo-chrcliens,  per- 
metiez-moi  de  les  comparer  à  ces  gens  qui 
vous  disent:  —  Il  y  a  assez  longtemps  qu'on 
fait  du  pain  avec  le  grain,  faisons -eii  avec 
la  paille. 

Si  vous  n'avez  pas  tro;)  de  houle  des  philo- 
sophes, rappe'ez-vous  le  mot  de  Napoléon,  en 
quilt.int  un  philosophe  illuNlre  de  son  épo- 
que :  —  Eu  vérité,  il  faut  avec  ces  gi<ns>là 
avoir  les  m.iiiis  dans  ses  poches. 

Ajoutons  une  p.irole  illustre  sur  les  francs- 
maçons;  c'est  aussi  do  l'histoire.  Lorsque  la 
France  repoussa  les  jésuites,  le  grand  Fré- 
déric, dans  son  langage  de  philosopiie,  se 
mit  à  due:  —  Les  Français  renvoient  les 
rena  ds  ;  mais  ils  gardent  les  loups,  et  ils 
en  >cronl  dévorés. 

Lo  vénérable  Frédéric  II,  grand-mailrc 
des  irancs-inaçoiis  de  Prusse  et  de  Brande- 
bourg, savait  bien  de  quels  loups  il  panait. 

IV. — Commonl  Jaciiucmiii  (K-virnl  franc-nwçon. 

C'est  quelque  chose  d'extraordinaire  que 
rapproche  du  jour  oii  l'on  d  >it  être  reçu  en 
loge  :  c'est  ridicule,  quand  la  loge  est  sans 
portée,  comme  la  loge  des  Amis  réunis;  c'est 
triste,  quand  cette  loge,  comme  il  arrive 
assez  souvent,  est  un  foyer  de  sombres 
projets. 

Pour  fixer  le  jour  de  la  réception  de  Jac- 
quemin,il  fallait  stipuler  avec  le  juilGédéon, 
qui,  Otlèie  à  sa  nature,  marchanda  son  ad- 
mission comme  toute  autre  chose.  On  lui  de- 
manda, pour  le  diner,  deux  cents  francs;  il 
eu  offrit  vingt-cinq;  et  comme  il  était  le  plus 
tenace  dans  les  efforts  que  l'on  lit  pour  se 


rapprocher,  la  chose  finalemeRt  fol  arrêtée  à 

soixante  francs;  pour  laquelle  lonume  le 
frère  Gersant  promit  un  souper  digue  de 
l'ordre,  avec  une  nappe  biancbe. 

On  avait  annoncé  au  juif  douie  convîvpi. 
On  eut  soin  de  ne  convoquer  que  les  sept 
frères  de  rigueur;  car  il  faut  au  moini  sept 
membres  pour  composer  une  loge  ;  el  conme 
il  n'est  pas  permis  d'être  à  table  en  nonbn 
pair,  on  compta  fort  bien  que  les  sept  mem- 
bres, le  juif  et  le  louTetean,  feraient  neuf. 

Les  sept  frères  maçons  qui  devaient  for- 
mer la  loge,  étaient  l'hètc  H.  Gersaot,  à  qui 
sa  taille  et  sa  physionomie  prononcée,  quoi- 
qu'il fiU  bon  homme,  donnaient  dans  toutes 
les  cérémonies  d'admission  le  rAle  du  frère 
terrible  ;  M.  Lassource,  que-ees    habitudes 
littéraires  plaçaient  au  siège  de  vénérable  oa 
président;  M.  Savoie,  le  marchand  d'épon- 
gés, el  M.  Cavard,  le  sellier  en   chambre, 
que  Ton  ne  manquait  pas  de  nommer  frères 
survei.lants,  parce  qu'ils  n'avaient  pat  d'aa- 
tre  indemnité  ;  M.  Félix,  le  peintre  en  biti- 
menls,  qui  était  chargé  de  la  décoration  de 
la  loge  ;  M.  Delon,  le  boucher,  et  M.  Hulin , 
le  fruitier,  ou,  pour  parler  plus  à  la  pari- 
sienne, le  mari  de  la  fruitière  ;  ils  fournil- 
saient  dans  les  repas  ce  qui  était  de  lenr 
ressort. 

La  soirée  pour  la  double  réception  fui 
ofiise  au  15  juin.  11  n'y  avait  plus  que  troif 
jours  ;  on  s^occupa  des  préparatifs  ;  el  tous 
les  soirs,  Tun  ou  Taulre  des  frères  travail- 
lait à  l'éducation  de  Jacquemin,  que  Ihôle 
avait  présenté  comme  louveteau.  Quant 
à  Gédéon,  qui  payait ,  il  devait  subir  les 
épreuves. 

—  Mon  jeune  ami ,  dit  M.  Lassource  aa 
Tournaisien,  nous  vivons  au  milieu  d'allégo- 
ries sublimes,  et  voici  l'explioatioD  qaek 
véjiérable  Hiram  en  donna  lui-même  aui 
frères  initiés  à  ses  grands  mystères. 

Le  compas  et  Véquerre  avertissent  le  mafon 
que  toutes  ses  actions  doivent  être  réglées; 
le  niveau^  qu'il  doit  régner  entre  tous  les 
frères  une  parfaite  égalité,  cimenlée  par  la 
truelle. 

Les  colonnes  d'airain,  dont  l'une  signiûe: 
t7  donnera  la  fermeté^  et  l'autre:  en  lui  le 
trouvela  force,  annoncent  que  le  grand  arrhi* 
lecte  de  l'univers  est  le  principe  de  la  forcé 
et  de  la  persévérance  maçonniques,  losèphe, 
au  premier  livre  de  ses  Antiquités  judaïques, 
parle  de  deux  colonnes  fameuses.  Tune  de 
briques  et  l'autre  de  pierres,  sur  lesquelles 
les  enfants  de  Solh  avaient  gravé  les  scien- 
ces humaines  en  caractères  hiéroglyphiques, 
afin  qu'elles  ne  périssent  point  au  déluge, 
qui  avait  été  prédit  par  Adam.  Il  «ijoute  ^oe 
ces  deux  colonnes,  que  n'cndommagèreot 
pas  les  eaux,  subsistèrent  longtemps  après 
Noé  ;  il  est  probable,  mon  jeune  ami,  qu'Hi- 
ram,  on  élevant  ces  «deux  colonnes  d*airaio, 

voulut  conserver  ainsi  le  souvenir  du  mo- 
nument antédiluvien,  dont  les  mystères  cl 
les  hiéroglyphes  lui  étaient  parfailencst 
connus. 

La  perpendiculaire,  dont  Toiage  ett  soi- 
vcnt  rappelé,   indique  que  tout  tient  Ou 
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)  povtf  moxdlque^  qoi  te  roit  dans  les 
{onreases»  est  Temblème  de  l^anion 
lie,  comme  on  sail ,  etilre  Ions  les 
Le  daU  d*or  et  â'azur^  qui  sarmonle 
I  do  vénérable,  signiOe  par  Tor  la 
,  et  par  l'azur  la  sagesse. 
le  flambayanU^  cootinua-i-il  »  est 
ne  do  génie  qui  élèfe  aui  grandes 

si  aussi,  ajouta  le  soUier»  la  signifi** 

0  grand  architecte  de  l'univers. 

le  Delia^  poursuivît  ThAte,  voilà  qui 
ime;  ça  signifie  tout, 
•ns  parlera  encore  de  la  pierre  angu: 
ymbole  que  vous  connaîtrez  plus 

thos,  que  l'orateur  empruntait  sans 

)  an  frère  Ptllon  du  Chemin,  ne  pa-* 

pas   à  Jacqucmiu    très-orlhodote. 

1  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'entrer 
int  d«ins  ses  réflexions.  Ces  leçons  se 
ni  autour  d'une  table  chargée  de  pe- 
es;  le  boucher  avait  pris  un  morceau 
Ty  cl,  avec  une  vraie  plume  d'au- 
.  aTail  écrit  une  demi-page,  où  l'on 
it  que  des  signes,  comme  il  suit  : 

•.  O.'.  de  P.-.,  le  G.-.  A.-,  de  TU.',  a 
.-.  sur  les  F.-,  de  l'O.*.,  sur  les  M.'. 
.-.  comme  sur  le  V.*.  et  sur  tous  les 
,.  La  F.'.  M.',  dans  son  T.*.,  sous  TE.*, 
est  l'œil  de  J.*.  unit  tout  avec  la  T.*,. 
vons  d*E.-.y  et  que  le  C*.  nous  règle 

du  G.-.  A.-,  dtî  ru.".. 
sez  cela,  jeune  homme,  dit-il,  en 
it  ce  papier  sons  les  yeux  de  Jacque- 
ilà  une  langue  qui  devient  la  vôtre; 
1  désormais  vous  écrirez  à  des  frères, 
nsi    que   vous   devez    marquer  vos 

moins  de  continuer  à  passer  pour 
me. 

emin  avait  déjà  parcouru  quelques 
e  maçonnerie;  cependant,  le  même 
tant  employé  pour  diverses  expres- 
1  ne  se  retrouvait  pas  bien, 
ilà,  Oeu,  reprit  le  boucher  en  lisant  : 
\u  grand  Orient  de  Paris,  le  grand 
îte  de  Tuoivers  a  rois  le  niveau  sur 
es  de  l'ordre,  snr  les  maîtres  de  la 
mme  sur  le  vénérable  et  sur  tous  les 
naçons.  La  franc- m<tçonneric,  dans 
iple,  sous  rétoile  flamboyanlt;  qui  est 

Jéhovah,  unit  tout  avec  la  truelle, 
rivons  d^équerre,  et  que  le  compas 
gle,  à  la  gloire  du  grand  architecte 
vers.  » 

^nore  si  Jacqueroin  eut  la  pensée  que 
It  être  encore  là  on  sublime  morceau 
quelque  ^ros  bonnet  de  Tordre.  Maïs 
ber  l'avait  appelé  Geu,  et  ce  fut  ce  qui 
)a;  car  c'était  un  mot  du  patois  de 
f%. 

ms  m^avez  appelé  fieu, dit-il  à  Delon, 
eu  I  certainement,  reprit  celui-ci,  c'est 
mis  de  Lille,  et  de  la  rue  des  Chats- 
encore.  Ainsi,  nous  sommes  voisins  ; 

pour  cela  que  je  vous  protège;  et 
•rez  maître. 

lemin  parut  très-flatté.  11  v  avait  ce- 
I  en  lui  quelque  chose  qu^il  ne  pou- 
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rail  pas  bien  déterminer,  et  qui  semblait  loi 
dire  qn'il  s'embarquait  dans  une  sotte  af- 
faire. Mais  la  curiosité  IVnIrfiiiiaii.  On  Ten- 
tretenail  di*  tout  ce  qui  pouvait  Texciler  :  «m 
lui  parlait  di*s  trenle-ileux  graclrs  de  la  ma- 
çonnerie, chevaliers,  lenipiiers,  frères  du 
poignard,  r<i>es-croix ;  on  lui  disait  que  tes 
titres  n'étairnt  qu'honorifiques,  et  qu'il  n*y 
avait  de  grades  réels  que  ifs  trois  premiers, 
qui  devaient  lui  être  conférés  lo  it  d*un 
coup.  Ceux  qui  lui  parlaient  ne  savaient  rien 
encore  des  projets  qui  grondaient  dans  les 
hautes  loges  ;  ils  lui  dirent  le  peu  qu*ils  sa- 
vaient des  loges  du  rite  écossais,  des  loges 
d'adoption,  des  loges  d'élite,  où  Ton  faisait 
un  choix  épuré  des  frères  mêmes;  et  d  :ns 
ces  causeries,  le  jour  de  la  réception  arriva. 

Le  quinze  juin,  à  sept  heures  du  s<)ir,tous 
les  membres  convoqués  arriveront  à  l'hôtel 
du  quai  des  Orfèvres.  Jacquemin  avait  mis 
son  habit  noir  et  sa  culotte  courte,  qui  al<»rs 
était  de  grande  mode.  Gédéon  était  éclatant, 
chamarré  de  chaln<'S  d'or  et  de  bijoux,  à  la 
manière  des  juifs.  On  n'attendait  pour  partir 
que  M.  Lassource,  qui  Qt  dire  tout  inopiné- 
ment qu'il  était  indisposé  et  qu'on  devait  Ira* 
vailler  sans  lui. 

La  femme  de  M.  Lassource  n'aimait  pas 
non  plus  que  son  mari  ahflt  en  loge;  cela  lui 
semblait  ténébreux,  et  elle  ne  manauaii  pas 
de  lui  jouer  des  tours  lorsqu'elle  le  voyait 
tirer  de  la  commode  son  tablier  de  maçon  et 
le  mettre  à  l'air  c!ans  le  projet  de  s'en  parer 
le  soir.  Ce  jour-là,  elle  avait  mis  de  la  rhu- 
barbe dans  une  omelette  aux  fines  herbes 
3 ne  M.  Lassource  avait  mangée  pour  son 
cjenner.  11  en  était  devenu  si  relâché  et  si 
fade,  qu'il  devait  garder  la  chambre. 

Les  frères  se  fussent  trouvés  dans  un 
grand  embarras,  si  l'hôte  n'eût  songé  aussi- 
tôt au  voisin  Guenaud,le  marchand  de  tabac, 
chez  qui  il  courut,  et  qui  fut  prêt  en  cinq 
minutes,  dès  qu'il  apprit  qu'il  y  avait  un 
souper. 

On  partit  donc  courageusement  poor  la 
rue  Saiut-Merry. 

Comme  la  troupe  maçonnique  enfilait  cette 
rue  avec  une  grande  vigueur  de  jarrets,  le 
hasard,  qui  est  souvent  original  et  quelque- 
fois plaisant,  voulut  qu*un  gamin  de  Paris 
croisât  les  frères  en  chantant  une  joyeuse 
chanson,  dont  ils  aitrappèrent  ce  couplet  : 

Cidet  Roasselle  a  qq  oocbon , 
ûkJel  RtHijis:'ll:>  a  un  cochon , 
Que  l'un  a  Fi  çu  rranc-iiuçon , 
Qiie  Ton  a  r»  çu  fraiic-iiiaçoii; 
Il  luil  cacj  aur  la  U'uelle. 
Que  diie5-vous  d    Cadet  Roussette T 
■  Ali  I  ail  !  ail  !  oui  vraiinenl, 
ùtdti  Houssello  esi  l)ou  euîant. 

—  Poiissoul  cria,  de  se<i  solides  poumons, 
M.  Cavaid  en  s*arrétaut.  Mais  le  gamin  avait 
passé,  et  il  poursuivait  : 

Cadel  Ruuss!  Uo  a  uo  cbeval, 
Ca<lri  Rou^olK*  a  un  clieval 
Qu*e»l  olUcier  munici|al, 
Qu'tiA  oUicitT  municipal. 
Et  qui  ne  va  plus  à  la  srlle.... 

Un  fiacre  qui  arrivait  avec  fracas  empAcha 
d'entendre  le  reste. 
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—  Ne  Toyt'z-vous  pas,  dil  M.  Gersaiit,  pour 
calmer  le  sellier,  que  c'est  une  chanson  du 
temps  de  la  Terreur? 

—  Il  est  fâcheux, ajouta  le  peintre  en  bâtU 
menis,  que  M.  Lassouftc  ne  soii  pas  dos  nô- 
tres. C*esl  celui-là  qui  à  table  sait  de  belles 
chansons  1 

Cependant  on  était  arrive  au  n°  2*2,  où  se 
trouvait  la  loge  des  Amis  réunis.  On  entra. 
Jacquemin  était  un  peu  houleux.  Après 
qu'on  eul  monté  trois  éiages,  on  s'arrêta  de- 
vant une  porte  sur  laquelle  le  frère  Félix 
avait  peint  ces  mots  en  lettres  rouges  : 

Lange  des  Francs-Maçons. 

Les  amis  réunis. 

Félix  s'approcha  do  Jacquemin,  qu'il  sa- 
vait être  un  jeune  homme  ayant  fait  ses  étu- 
des, et  lui  montrant  Tinscriptioti  :  —  Je  suis 
en  discussion,  lui  dit-il,  avec  le  frère  Las- 
source  ,  à  propos  de  mon  orthographe.  11 
prétend  qu'il  faut ,  au  premier  mol ,  une 
apostrophe  après  i'L. 

Ces  paroles  furent  pour  le  Tournaisien  un 
coup  de  foudre.  Il  était  évident  que  M.  Las- 
source  se  moquait  de  la  maçonnerie. 

La  porto  cependant  s'était  ouverte. 

—  Vous  causerez  à  table,  interrompit  le 
marchand  d'épongés,  en  poussant  Jacquemin 
dans  l'antichambre  de  la  loge. 

Jl  y  avait  à  droite  et  à  gauche  de  celte  anti- 
chambre, des  cabinets,  et  au  fond,  une  porte 
qui  ouvrait  dans  le  temple,  ou  du  moins 
dans  la  pièce  qu'on  nommait  ainsi.  Les  frères 
Savoie  et  Cavard,  en  qualité  de  frères  sur- 
veillants, s'en)parèrenl  des  deux  néophytes 
et  les  conduisirent  aux  cabinets  de  rcllexion. 
Jacquemin,  sous  la  garde  du  frère  Savoie, 
entra  dans  le  cabinet  de  droite,  qui  était  bar- 
bouillé ou  tendu  de  noii  jusqu'au  plafond. 
Une  bculc  chandelle  brûlait  sur  une  petite 
table.  Devant  celle  chandelle  on  avait  pré- 
paré une  feuille  de  papier,  une  plume  et  de 
l'encre;  et  sur  ceilo  feuille,  en  guise  de  serre- 
papier,  une  tcle  de  mort. 

Le  marchand  d  éponges  dépouilla  Jacque- 
min de  ses  bijoux,  de  son  argent,  de  tout  ce 
qu'il  avait  sur  lui  de  métallique;  puis  il  lui 
dit  : 

—  Ce  que  je  fais  là  est  pour  marquer  l'ab- 
négation que  tout  franc-maçon  doit  faire  des 
richesses  et  des  vanités  de  te  monde.  A  pré- 
sent, vous  allez  rester  seul  un  moment,  pour 
faire  vos  réflexions  avant  les  engagements 
qu'il  s'agit  de  contracter.  Vous  allez  voir  la 
lumière;  considérez  que  c'est  une  vie  nou- 
velle pour  vous.  En  sortant  des  ténèbres  où 
végètent  les  profanes,  nos  statuts  veulent 
que  vous  fassiez  votre  testament  :  on  entend 
par  là  l'expression  de  vus  plus  intimes  sen- 
timents. 

Tout  ce  discours  du  frère  était  une  formule 
apprise;  et  la  même  chose  fut  dite  avec  les 
liiémes  accompagnements  à  Gédéon  le  juif, 
dans  le  cabinet  de  gauche. 

Jacquemin,  lai.^se  seul,  ne  se  trouva  pas  à 
son  aise.  —  Qu'est-ce  que  tout  cela?  di;-il; 
c'cot  slupide  ou  c'est  mal.  J'aur.iis  lîû  recher- 
cher quelque  bon  conseil;  et  puisque  je  ne 


connais  ici  personne,  j'aurais  dû  écrire  i 
mes  maîtres  ou  i  des  personnes  vraiment 
éclairées. 

Cependant  il  était  là,  devant  la  létc  de 
mort,  qui  n'est  jamais  chose  réjouissante.  U 
peur,  l'embarras,  la  fausse  honte,  la  curio- 
sité le  ballottaient.  N'osant  pas  ôter  la  tète  de 
mort,  il  tira  doucement  le  papier,  écrifiti 
la  hâte  quelques  lignes  ,  puis  frappa  trois 
coups,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  prescrit. 

Le  frère  surveillant  rentra  aussitôt  : 

—  Vous  êtes  déjà  prêt,  dit-il;  à  la  bonis 
heure.  J'aime  cela. 

Il  mit  à  Jacquemin  on  bandeau  sur  les 

Îeux,  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit,  avec 
e  papier  qu'il  appelait  son  testament,  à  la 
porte  du  temple,  où  il  frappa  trois  fois  trois 
coups. 

—  Qui  frappe  là?  demanda  une  voix  de 
l'intérieur. 

—  Du  frère, 

^  Que  demandez-vous? 

—  Je  demande  à  présenter  au  temple  os 
candidat,  fîls  de  maçon. 

Dans  cette  circonstance  solennelle,  le 
mensonge,  quoiqu'il  fût  convenu,  (il  battre 
le  cœur  de  Jacquemin,  qui  pourtant  se  bor- 
nait à  le  tolérer. 

—  Quel  est  le  nom  du  louveteau?  reprit  la 
voix. 

—  Jacquemin  Claes,  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
soit  permis  de  s'appeler  le  frère  Jacquemio. 

—  Que  désire-l-il? 

—  Voir  la  lumière. 

—  A-til  fait  son  testament? 

—  Je  rapporte. 

—  Qu*il  soit  introduit;  il  a  ici  un  parrain. 
Tout  cela  n'était  pas  très-régulier  de  for* 

me.  Néanmoins  la  porte  s'ouvrit,  et  Jacqu^- 
min  entra,  mais  sans  rien  voir;  carilavaH 
sur  les  yeux  une  serviette  épaisse 

Après  qu'il  eul  fait  trois  pas  dans  la  loge, 
il  sentit  que  la  main  du  frerc  surveillant  le 
lâchait  et  qu'il  était  abandonné  à  lui-iuémp. 
La  feuille  de  papier  qu'on  appelait  son  lesta* 
ment  fut  remise  au  frère  Félix,  qui  la  latà 
haute  voix.  Elle  contenait  ce  qui  suit  : 

«  Je  suis  sous  la  garde  de  Dieu.  Que  sa 
main  me  dirige  :  si  je  m'égare,  qu'elle  n« 
fasse  rentrer  dans  la  voie.  9 

Celte  lecture  fut  suivie  d'un  moment  deii- 
lence,que  le  frère  Gersant  rompit  eu  disaut: 

—  C'est  fort  bien  ;  ce  n'est  pas  le  style  ma*  | 
çonnique  :  aussi  le  candidat  n'est-il  pas  is-  ] 
core  initié.  Je  suis  son  répondant,  corps  |iOHr  ' 
corps;  et  je  demande  que,  comme  louveteau. 

il  soit  exempté  des  épreuves  matérielles  d 
physiques. 

—  C'est  accordé,  répondit  le  véncraldt'- 
Qu'il  subisse  donc  la  question  morale.  Csifu\' 
mencez,  frère  Félix. 

—  Jeune  candidat,  dit  le  peintre  en  U'i" 
ments  en  se  tournant  du  c6té  de  Jacqut nio* 
qui  avait  toujours  les  yeux  bandés,  quefe- 
riez-vous  si  vous  étiez  au  haut  d'une  ccbcUe 
et  qu'on  menaçât  de  vous  en  précipiter,  « 
moins  de  renier  la  franc-maçonoerie  ? 

—  Je  me  dépécherais  de  detceodrOi  i^ 
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lacquemin»  ei  je  ine  moquerais  de  la 

est  finement  répondu,  s'écria  le  par- 

Tous,  frère  Guenaud. 
ne  feriez-yous,  jeune  candidal,  dit  ce- 
si  Ton  voulait  vous  faire  dlnor  gras 
iredî,  à  moins  de  révéler  les  secrets 
Ire,  qui  vont  vous  être  confiés  ? 
3  ne  dînerais  pas  du  tout,  répondit 
tnin. 

Dilà  qui  vous  la  coupe,  dit  le  parrain; 
lites  des  questions  insidieuses  à  ce 
omme,  que  vous  eiïarouchez.  A  vous, 
ble,  la  troisième  question, 
e  ferai  pas  une  simple  question,  dit  le 
r.  Le  candidat  est  chrétien  catholique. 
ine  religion  intolérante.  Je  propose 
16  le  jeune  homme  abjure  devant  nous, 
t  être  admis;  ou  bien  qu*OQ  le  rejette 
s  ténèbres. 

ce  qu-on  dit  là  est  sérieux,  répondit 
min,  on  aurait  dû  m'en  prévenir... 
ipérieuremenl  parlé,  interrompit  le 
I  ;  nous  avons  du  caractère.  C*es(  ce 
lut  dans  notre  ordre.  —  Puis,  se  re- 
it  vers  Tauteur  de  la  proposition,  il 
\  voix  basse  :  —  Nous  ferons  son  édu- 

essant  à  Jacquemin,  il  ajouta:  Vous 

oricusement  subi  les  épreuves.  Sortez 

èbres. 

isant  ces  mots,  le  frère  Gersanl  en- 

bandeau  qui  couvrait   les  yeux  du 

te  ;  et  Jacquemin  vit  la  Inmièrc. 

trouvait  au  milieu  d*une  grande  pièce 

barbouillée  d'une  couleur  qui  pou- 
9ir  la  prétention  d'être  bleue.  Le  pla- 
î  trouvait  peint  en  azur,   avec   des 

une  lune  et  un  soleil  en  découpures 
ier  doré.  Dans  le  haut  de  la  salle 
deux  colonnes,  et  entre  les  deux  co- 
te siège  du  vénérable,  surmonté  d*un 
1  papier  azur  et  en  papier  doré.  Au- 
du  dais  Tétoile  flamboyante  ?ïï  clin- 
au  milieu  de  Tétoile,  qui  avait  trois 
le  diamètre,  un  delta,  et  au  milieu  du* 
n  G,  première  lettre  du  nom  de  Dieu 
n  anglais. 

lessous  du  vénérable,  des  sièges  ados- 
:  murs  à  droite  et  à  gauche.  Les  frères, 
(de  leurs  tabliers  et  de  leurs  cordons, 
tous  assis,  ayant  aux  mains  des  gants 
royaient  blancs.  Tous  tenaient  Tépée 
a  main  gauche  ;  il  y  avait  devant  cha- 
ge  un  petit  bureau,  sur  lequel  repo- 
la  truelle  et  le  maillet.  Ils  se  servaient 
ernier  instrument  en  frappant  trois 
pour  approuver,  pour  applaudir,  ou 
emander  la  parole, 
lelques  pas  devant  le  vénérable,  .s'é- 
10  petit  autel  triangulaire,  sur  lequel 
it  mis  quelques  fleurs  dans  un  vase 
re  bleu. 

ce  que  nous  venons  de  décrire  occu- 
partie  gauche  du  temple,  qui  avait  un 
assex  misérable.  La  partie  droite  avait 
in  magasin,  étant  remplie  et  obstruée 
;  singuliers  en  usaee  dans  les  épreuves. 
nlà  éone  ce  que  c  est  qu'une  loge,  dit 
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en  lui-même  Jacquemin  singulièrement  pré- 
occupé. H  avait  cru  que  c'était  plus  curieux. 
Il  se  consola  en  se  promettant  quelque  agré* 
ment  à  voir  les  épreuves  du  juif. 

Cependant  tous  les  frères  s'étaient  assis  an 
moment  où  son  parrain  lui  avait  ôtéle  ban- 
deau ;  ils  voulaient  le  frapper  par  un  impo- 
sant spectacle;  ils  quittèrent  bientôt  leurs 
sièges,  aussi  bien  que  le  vénérable,  et  firent 
cercle  autour  de  lui,  pour  l'initier. 

Ce  fut  son  hôte,  le  frère  terrible,  qui  avait 
déposé  son  formidable  ministère  pour  être 
son  parrain,  qui  fut  chargé  aussi  de  lui  ou- 
vrir le  trésor  des  secrets.  Il  lui  apprit  d'a- 
bord la  marche  en  loge  rtes  apprentis  et  des 
compagnons,  qui  consiste  à  n'avancer  que 
du  pieu  droit,  en  traînant  le  pied  gauche  et 
le  frappant  à  chaque  pas,  par  le  travers, 
contre  le  talon  de  l'autre;  puis  la  marche  des 
maîtres,  car  on  lui  conférait  à' la  fois  les 
trois  grades.  Son  parrain  marcha  en  maître 
devant  lui  ,  avançant  le  pied  droit  sur  la 
droite  et  frappant  le  talon  du  flanc  du  pi-^  l 
gauche*  avançant  ensuite  le  pied  gauchi  .  v 
la  gauche,  et  frappant  pareillement  le  !««  ,a 
du  flanc  du  pied  droit;  puis  reparlant  de  ce 
pied  droit,  et  toujours  de  même  en  zigz;)g$ 
à  angles  parfaits. 

A  l'enseignement  de  la  marche  succéda 
l'enseignement  des  attouchements.  Il  lui  ap« 
prit  que  reconnaître  un  maçon  par  Taltou- 
chemcnl,  cela  s'appelle  le  tuiler.  Il  lui  fit 
l'attouchement  de  l'apprenti,  qui  se  pratique 
en  se  prenant  mutuellement  la  main  droite, 
plaçant  le  pouce  sur  l'os  de  la  racine  du  doigt 
du  milieu  ae  la  main  que  Ton  serre,  et  pous- 
sant cet  os  trois  fois,  les  deux  premières  ra- 
pidement, la  troisième  avec  un  peu  plus  de 
lenteur. 

Il  exécuta  les  autres  attouchements,  qui 
varient  peu,  indiqua  les  signes  triangulaires 
et  le  signal  du  niveau  que  l'on  fait  devant  sa 
figure  pour  saluer;  il  dit  les  mots  sacrés, 
depuis  le  Jakin  et  leTubalcain  des  apprentis 
jusqu'au  Sisboleth  des  malires,  et  ajouta  quo 
les  mots  de  passe  variaient  selon  les  saisons, 
donnés  qu'ils  sont  par  le  Grand-Orient. 

On  lui  dit  beaucoup  d'autres  choses  :  que, 
par  exemple,  en  langage  maçonnique  un 
apprenti  avait  trois  ans  et  plus,  un  compa- 
gnon cinq  ans  et  plus,  un  maître  sept  ans  et 
plus,  et  qu'il  fallait,  dans  les  questions  re- 
latives à  ce  point,  répondre  conformément 
à  la  règle,  qui  ne  varie  pas  avec  les  années, 
un  maître  n'ayant  jam.n's  que  son  âge  de 
maître,  et  un  apprenti  que  son  âge  d'apprenti. 
On  lui  fit  noter  qu'à  la  demande  :  Connaissez* 
vous  la  lumière  ?  qui  se  fait  à  tous  les  frères, 
et  à  la  demande:  Connaissez-vous  Vaeacia  f 
qui  ne  s'adresse  qu'aux  maîtres,  on  devait, 
répondre  textuellement  et  invariablement  : 
La lumiirem'est  connue;  l'acacia  m'est  connu. 
On  lui  expliqua  que  le  rôle  du  frère  terrible 
était  de  faire  peur  aux  candidats  et  de  les 
maltraiter  pour  éprouver  leur  courage.  On 
lui  dit  encore  que  ce  qu'on  appelait  loges 
d'adoption  étaient  des  tenues  de  fêtes  où  les 
femmes  étaient  admises  au  temple,  avec  la 
tablier  et  le  cor<lo  i  en  sautoir,  et  le  titre  de 
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sœiir<t,  mnis  pour  des  hah  ou  des  gocoletoDs 
sciileinéiii;  ri  que  dans  ci*s  occasions  il  y 
c'ivtiil  des  moi<  de  passn  de  circonslance  et 
des  signet  de  convention  particuliers,  qai 
ne  coniproniellaient  rien  des  secrets  fonda* 
nient'iux. 

Ce  cours,  dont  les  détails,  si  nous  les  al- 
longions, pourraient  sembler  fastidieux ,  du- 
ra tout  un  quart  d*beure. 

Cependant  Gédéon  avait  déjà  frappé  trois 
fois.  Le  frère  surveillant  qui  Tavait  mis  au 
cabinet  d(*s  réflciions  alla  le  prendre  enfin. 
Tout  le  monde  rentra  dans  le  silence. 

On  benrta  trois  fois  trois  coups  à  la  porte, 
comme  on  avait  fait  pour  Jacquemin;  seule- 
ment, au  lion  de  répondre  oue  celui  qui  de- 
mandait à  être  admis  étaitunliisde  maçon,  on 
répondit  que  c*était  un  profane.  Le  n*èreGer- 
sant  reprit  son  personnage  de  frère  terrible 
et  demanda  si  le  postulant  s'était  préparé  à- 
supporter  courageusement  les  épreuves.  Sur 
la  réponse  affirmative  du  frère  surveillant, 
qui  consentait  à  être  parrain,  on  introduisit 
Gédéon,  pâle,  défait,  les  jeux  bandés  selon 
Tusage. 

Son  testament,  qui  occupait  toute  une  page, 
eût  pu  se  résumer  en  ce  peu  de  mots,  qu*il 
léguait  la  direction  de  sa  conduite  aux  frè* 
res.  On  en  fut  assex  coulent. 

Pendant  qu*on  lisait,  Jacquemin  continuait 
son  examen  de  ta  loge.  Il  vit  alors  que  le 
temple  était  éclairé  par  nn  lustre  en  bois, 
chargé  de  sept  chandelles  allumées.  11  re- 
marquait partout  la  consécration  du  nombre 
impair,  et  surtout  des  nombres  trois,  sept  et 
neuf. 

Il  jeta  aussi  les  yeux  sur  ses  nouveaux 
frères.  Le  marchand  de  tabac  avait  un  tablier 
tout  gâté,  et  un  cordon  privé  de  son  étoile. 
Il  lui  vn  fil  l'observation. 

—  Vous  savez  ce  qu*on  dit,  répliqua  ingé- 
nument le  frère  Guenaud,  que  les  cordon- 
niers sont  toujours  les  plus  mal  chaussés. 
CVst  que  je  vends  des  allribuls  ;  et  j'espère 
bien  que  tous  me  donnerez  votre  pratique. 
C'est  un  de  nos  frères,  qui  va  demain  à  la 
logo  du  Pélican,  qui  est  venu  changer  son 
tablier  et  son  cordon  contre  des  neufs.  Ce 
que  c'est  que  d*avoir  des  enùints!  son  petit 

S  arçon  avait  pendu  un  polichinelle  au  bout 
u  cordon,  à  la  place  de  l'étoile  qu'il  a  éga- 
rée, et  sa  Dlle  avait  collé  des  mdls  de  cocagne, 
des  soldats  et  des  canards  sur  le  tablier.  J'ai 
mis  cela  pour  «aujourd'hui,  ne  voulant  pas  en 
compromettre  de  neufs. 

En  riant  de  tout  cela,  le  frère  Guenaud  al- 
luma un  cigare.  Le  frère  Félix  vint  lui  faire 
observer  que  ce  n'était  pas  permis  et  qu'il 
gâtait  le  temple. 

— Ce  n'est  pas  le  Pérou  que  ton  temple, 
répondit  le  frère  en  éteignant  son  cigare. 

11  marmotta  pour  se  consoler  qu'il  fnme* 
rail  en  sortant,  et  qu'il  revaudrait  l'affront 
au  peintre. 

On  commençait  alors  les  épreuves,  qui 
attirèrent  Taltention  de  Jacquemin. 

On  fit  monter  le  juif  .vur  une  échelle  qui, 
à  chaque  échelon  qu'il  montait,  descendait 
dans  un  trou  de  i«  valeur  d'un  échelon.  Après 


qu'il  eut  fait  vingt-cinq  échelon^,  a 
vait  lui  faire  croire  qu'il  ét.iit  à  une 
hauteur,  on  lui  commanda  d^*  se  pr 
Apparemment  qu'il  avait  confiance 
était  prévenu  ;  car  il  sauta  sans 
Toolefois  il  parut  surpris,  ayant  pri: 
tain  élan,  de  tomber  seulement  de  la 
d'un  tabouret. 

On  lui  présenta  alors  une  planche 
de  clous,  en  lui  ordonnant  de  se  lais: 
ber  dessus.  Après  qu'il  l'eut  bien  Ifli 
laissa  choir;  mais  on  avait  substi 
planche  un  matelas. 

On  lui  dit  ensuite  que,  pour  ar 
temple,  il  fallait  faire  un  périlleux 
souterrain.  On  le  fit  tourner  quatre 
tour  d'une  longue  table,  sur  laquelle 
res,  armés  d'épécs  de  théâtre,  fais 
cliquetis  épouvantable  ;  le  frère  terri 
la  à  ses  oreilles,  simulant  les  cris  d 
féroces  avec  une  effroyable  vigueur; 
na  dans  des  instruments  sinistres  ;  i 
de  grandes  crécelles;  c'était  un  vaca 
fernal.  On  brûla  autour  du  visage  de 
des  étoupcs  imprégnées  d'esprit  de 
petit  juif  suait  â  grosses  gouttes.  Mais 
son  chemin.' 

A  la  fin  on  lui  dit  qu'il  était  au 
souterrain  et  qu'il  fallait  descendre  ( 
précipice.  Le  juif,  pensant  piobablen 
quoique  en  loge  il  était  sous  la  protêt 
cinq  codes,  se  laissa  faire.  On  l'aita 
une  bascule,  que  l'on  fit  tourner  avec 

Quand  on  arrêta  la  roue,  il  était 
Le  candidat  se  soutenait  â  peine.  On 
son  bandeau  et  on  lu  fit  asseoir,  ei 
clarant  qu'il  était  reçu  ;  le  courage  qi 
montré  le  dispensait  des  épreuves  ii 
qui  d'ailleurs  pour  les  frères  présent! 
plus  embarrassantes  que  les  épreu^ 
aiqucs. 

La  joie  le  remit  bien  yite. 

Aussitôt  qu'on  le  vit  ranimé,  on 
manda  de  faire  le  serment,  circonstan 
dans  la  préoccupation  des  frères,  < 
oubliée  povtr  Jaciuemin.  Celui-ri  s 
jouit  vivement,  Uirsqu'il  en  entendit 
mule.  Gédéon  prit  cette  formule  qi 
présentait,  et  In  prononça, ta  main  dr 
sée  sur  l'autel  triangulaire  : 

«  Je  jure  sur  les  statuts  généraux 
»  dre  et  sur  le  glaive,  symbole  de  l'In 
»  de  garder  rnviolablement  tous  les 
9  qui  me  seront  confiés.  Je  promets 
»  mes  frères  et  de  les  secourir  selon 
»  cultes.  Je  consens,  si  je  deviens  pa 
»  avoir  la  gorge  coupée,  te  cœur  et 
9  trailles  arrachés,  le  corps  brûlé  e 
9  en  cendres,  mes  cendres  jetées  au 
»  que  manoémoire  sott  cti  exécration 
9  les  francs-maçons.  Que  le  grand  an 
»  de  l'univers  me  soit  en  aldel  • 

Le  biindeau  n'eût  dû  tomber  de  s* 
qu'après  ce  serment,  dont  nou$  don 
texte  ofliciel, mais  on  avait  craint  qne 
ne  se  trouvât  mai. 

On  lui  dit  alors  qu'il  devait  se  léli^ 
n'avoir  pas  subi  de  plua  vio«ente*  éoi 
on  promit  de  tai  en  eoater  et  Mni 
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le;  on  hil  apprit  tout  ce  qu'on ayalt  appris 
leqoemin.  Après  cela»  on  Terma  la  loge  ;  et 
«ande»  enrichie  de  deux  nou?eaax  Irères» 
I  alla  Boaper. 

^ans  le  chemin,  ils  se  trouvèrent»  par  un 
du  hasardy  escortés  par  une  bande  d*ou- 
irs  ivres,  dont  Tun  chantait  à  gorge  dé- 
jrécla  chanson  suivante.  Tous  les  efforts 
frères  ne  parent  obliger  cet  insolent  au 
Dce. 

LA  tUnitLK. 

Am  du  ménage  de  garçon  : 
Je  loge  au  qualrième  étuge. 

Je  sais  nn  avocat  sans  cause , 
Quoiqii*à  PaUût  comme  un  roqufn. 
Sur  mou  coiu|ite  le  bcniri^iKïis  i;lote  ; 
Oo  m^ose  traiter  de  cmiuiu. 
La  médisance  est  bien  cru*  He. 
VjU  quelque  jour  on  se  taira. 
Je  suis  maçon;  j'ai  ma  trudlft 
Le  r(me  ira  oooime  il  pourra. 

On  m^  fait  des  reproches  graves, 
A  moi  qui  suis  fort  et  puissant. 
De  h^tre  point  parmi  nos  l)ra?es 
Et  d'atrolr  pris  un  rcmpluçant. 
Mais  le  cooniice  en  moi  chancelle  ; 
Jamais  il  ue  s  affermira. 
Je  suis  maçon;  fai  ma  truelle  ; 
Le  reste  ira  comme  il  pourra. 

Tai  htl  sooTent  pleurer  ma  mère; 
Tout  petit  je  battais  mes  sœurs  ; 
J*ai  cent  fois  chagriné  mou  |  ère  ; 
J*ai  désolé  mes  professeurs. 
A  rétnde  fêtais  rebelle , 
Mais  âpre  aux  jeux,  et  cœlera» 
Je  sob  m^içon  ;  j'ai  ma  truelle  ; 
Le  re»te  ira  comme  il  pourra. 

Je  vivais  mal  avec  ma  femm^  ; 
J*ai  planté  Ui  mes  deux  enfiuls. 
Mes  voisins  m^appellfut  iul^iiie, 
Avecd'auires  mots  éiouffiints. 
Au  diable  leur  triste  cré«.-elle  ! 
Nargue  de  tout  ce  qu'où  «lira  I 
Je  sub  maçou;  j'ai  ma  tru  Ile; 
Le  reste  ira  comme  il  pourra. 

Pour  moi  la  chicane  est  une  ouibre 
Oui  m*a  toujours  accnmpai;né. 
Aussi  j'eus  des  pro(  es  sans  nombre  : 
Mais  je  n'en  ai  jimais  gagné. 
Je  n'ai  plus  rien  dans  Test^irclle; 
Et  quand  mon  crédit  s'ètoiiulra  , 
Je  suis  maçon;  fai  ma  truillu; 
Le  reste  ira  comme  il  (.ourra. 

Mon  crédit  se  meurt  assez  vile  : 
Mes  plus  beaux  jours  sont  terminés. 
On  oiratt  qie  cnacon  m'évit'^  ; 
On  me  ferme  la  porte  au  uex. 
Je  vais  a  ma  loge  fi>lèlc. 
La  du  moins  ou  me  recevra. 
Je  suis  maçon  ;  j*at  ma  truelle  ; 
Le  reste  ira  comme  il  pourr:i. 

J*ai  bit  des  tours  de  p:isse-passe; 
Dans  plus  d'un  |'e«s  un  vrai  iMNihcur  ; 
El  iKNir  un  traitqui  lessurpasst*. 
On  dit  que  j'ai  |>erdtt  riNmaeiir. 
Mais  de  cette  autre  bagaiell;; 
Le.  souvenir  s'amortira, 
le  suis  maçon  ;  j'ai  ma  (ruelle  ; 
Le  reste  ira  comme  il  potirra. 

Xlaçon,  sans  que  rien  te  tiêroute, 
Va,  moque-toi  des  préjugés. 
Vas  que  la  mort  t*attrapf»e  en  ronte , 
Tes  oom[Acs  sont  mal  arn>n;:és. 
Satan  te  lient  par  \.\  fic:  lie. 
Si  tu  dit,  qnaïKi  il  te  prendra  : — 
c  Je  suis  «açon;  j'ai  ma  iruelle,  »— 
Le  reste  ira  comnic  il  pourra. 

V.  — *  Souper  naçoimique. 

fiMarrff  aali  rèdCel  du  quai  des  Orfèvres, 
Mgrèablement  préoccupé  des  coupletsdont 
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on  Tenait  de  leur  emplir  les  oreilles,  les  frè- 
res montèrent  snns  s*arré(cr,  à  la  snlle  du 
premier  élagc,  où  le  festin  se  dressait.  La 
table  fut  garnie  en  un  clin  d'œil.  Les  étoiles, 
qu*on  appelle  dans  le  Lingagc  humain  des 
chandelles,  élaient  au  nombre  de  neuf,  ran- 
gées trois  par  trois  et  en  triangles,  selon  le 
devoir.  Le  vénérable,  conservant  sa  dignité 
toulc  la  soirée,  prit  le  siège  du  milieu  et 
cria  :  —  Frères,  a  Touvragel  — Ce  qui  veut 
dire  :  —  MessH'urs,  à  table  I 

Tout  le  monde  le  comprit  Les  frères  an- 
ciens tracèrent  en  Tair  devant  leur  nez  des 
triangl(*s  plus  ou  moins  corrects;  Jarqueinin 
fit  le  signe  de  la  croix  el  dit  son  Benedicite. 

—  Le  frère  Louveteau  fait  des  triangles 
quadrangulaires ,  dit  le  juif  en  se  penchant 
vers  l'hôte. 

—  Faites  vos  triangles  comme  vous  l'en- 
tendez, répondit  le  frère  Gersanl;  vous  n*étes 
pas  frère  surveillant. 

—  Celte  i>lanche  est  mal  travaillée,  dit  le 
frère  Savoie  en  changeant  la  disposition  de 
quelques  plats.  —  il  critiquait  la  manière 
dont  la  table  était  servie. 

—  A  vous  la  truelle,  vénérable,  interrom- 
pit le  frère  Hullin,  qui  dévorait  des  yeux  un 
morceau  de  veau  aux  petits  pois. 

Le  vénérable  prit  la  truelle,  c'est-à-dire  la 
grande  cuiller,  et  servit  le  polage. 

A  ce  mot  de  tiuellc  ainsi  appliqué,  Jacque- 
min  pensa  malgré  lui  au  cochon  de  C  idet 
Roiisscile;  ce  qui  fit  qu'il  ne  mangea  que  la 
moitié  de  sa  soupe. 

Avant  d'attaquer  les  plats  de  viande,  lo 
vénérable  ordonna  que  l'on  chargeât  les 
barils;  ce  que  vous  autres,  bons  et  honnéti  s 
lecteurs,  vous  appelleriez  emplir  les  verres. 
H  se  leva  ensuite,  en  proposant  un  toast  au& 
deux  frères  initiés. 

Ce  toast  obligé  fut  accueilli  par  des  trian* 
gles  hc)riz4)ntanx,  que  tracèrent  les  barils 
dans  l'espace,  avant  de  se  choquer.  Après 
cela,  chacun  joua  des  dents. 

Dès  que  la  conversation  se  ranima,  elle  ne 
roula,  comme  de  juste,  que  sur  l'admission 
qui  était  la  cause  du  repas.  On  refclirita  les 
nouveaux  frèrt's;  on  leur  fit  valoir  l'agrc- 
meiit  qu'ils  auraient  désormais  d:ins  leurs 
voyages  de  pouvoir  se  dire  en  mettant  le  pied 
d.jus  une  ville  :  —  J'ai  ici  des  frères. 

—  Il  ne  faut  plus  aux  jeunes  iniliés,  pour 
êlre  m  règle,  que  deux  petites  dépenses,  dit 
le  marchand  de  tabac;  la  première  est  Tac- 
quisUion  du  tablier,  du  cordon  bleu  el  des 
auires  aliribuls  ;  pour  cela  je  me  recom- 
mjiide  aux  fièn*s  de  notre  loge,  je  fais  des 
remises  qu'ils  n'auront  pas  ailleurs. 

—  Nous  nous  entendrons,  dit  le  juif. 

—  J'achèterai  certainement  chez  vous,  dit 
Jacquemin.  Il  ajouta  loul  bas  :  Quand  j'a- 
chèterai; —  car  sa  conscience  éprouvait 
quelque  trouble. 

—  La  seconde  dépense  aura  lieu,  reprit 
Hullin,  quand  les  frères  se  présenteront  au 
Gran«l-Orionl  pour  avoir   leur  diplôme. 

—  Mais,  demanda  Gédéon  surpris,  rst-oe 
qu'on  a  besoin  d'un  diplôme  écrilT  On  ne 
m'avail  pas  dit  cela.  Les  mots  et  les  iignea 
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qui  Tiennent  de  nons  élre  appris  ne  sutGsent- 
ils  pas? 

•—Ils  suffisent  pour  la  loge,  dit  le  yéné- 
rnble.  Il  est  indispensable  que  vous  les  sa- 
chter  pour  prouver  au  Grand-Orienl,  à  qui 
nous  vous  présenleronsy  que  vous  éles  ini- 
tiés. Mais  sans  un  diplôme  du  Grand-Orient, 
avec  lequel  on  vous  donnera  en  même  temps 
les  mots  de  passe,  vous  no  pouvez  entrer  ni 
péné(rer  dans  aucune  loge  étrangère. 

—  Et  quelle  est ,  demanda  Gédéon,  le 
montant  de  celte  dépense? 

—  Le  diplôme  est  Irès-flaltear ,  répondit 
Félix,  je  vous  ferai  voir  le  mien;  c'est  un 
parchemin  avec  gravures  allégoriques. 

—  El  cela  coule  ? 

—  Les  colonnes  et  tous  les  attributs  y 
éclatent. 

—  Mais  le  prix? 

—  Obi  le  prix  varie,  dit  l'hôte,  de  cent  à 
trois  cents  francs. 

— Bon  I  répliqua  le  juif,  on  peut  s'arranger. 

—  Mais  on  ne  peut  pas  avoir  cela  d*occa- 
sion,  ajouta  malicieusement  le  frère  Cavard; 
c'est  personnel. 

—  Quanta  vous,  mon  jeune  frère,  inter- 
rompit le  vénérable  en  changeant  la  conver- 
sation et  s'adressant  à  Jacquemin,  à  la  pre- 
mière assemblée,  nous  vous  ferons  orateur 
de  la  loge. 

—  Je  suis  trop  timide,  répondit  Jacquemin. 

—  Bahl  vous  nous  connaissez  tous;  vous 
parlerez  de  devoirs  et  de  morale,  de  6dé1ité 
et  de  bienfaisance.  Vous  y  mettrez  de  la  sen- 
sibilité; cela  fait  toujours  bien.  Vous  pour- 
riez écrire  vos  discours.  Est-ce  que  pour  la 
solennité  de  ce  jour  vous  n'avez  pas  fait  une 
petite  chanson? 

—  Une  chanson,  répliqua  le  Tournaisien, 
mais  je  ne  sais  pas  faire  de  chansons. 

—  Eh  bien!  si  c'est  cela  que  vous  voulez, 
dil  le  peintre  en  bâtiments,  je  vais,  moi,  vous 
chanter  la  chanson  do  M.  Lassourcc,  vu  qu'il 
n'est  pas  là  pour  la  chanter  lui-même.  Et  le 
frère  chanta  à  plein  gosier,  après  qu'on  eut 
fermé  les  fenêtres,  a  cause  de  l'air  patrio- 
tique que  la  Restauration  n'aimait  guère. 

PLAHCHB  DE  TABLE. 

Sur  Nir  de  la  MarseiUaue, 

Allons,  enfjnts  de  la'truelle , 

Voici  le  iroiiienl  du  dtuer. 

Si  la  laim  uous  s(>mble  cruelle , 

Nus  deuls  voul  pouvoir  sVn  donner,  (bis.) 

Voyez- vous  la  lourie  imprévue 

Maison  n'nvait  pas  remarqué  jusqu'alors 
que  le  frère  Guenaud,  qui  buvait  sans  relâ- 
che, s*était  enivré  eu  silence,  et  qu'un  très- 
frand  scandale  se  préparait.  Ce  frère  se  mit 
faire  sa  partie  dans  la  chanson  : 

—  Je  n'ai  pas  vu  la  tourte,  dit-il  en  inter- 
rompant le  chanteur. 

On  lui  cria  unanimement  le  chut  solennel. 
Le  frère  Félix  poursuivit  : 

Les  poulets  à  la  Marengo 

—  Les  poulets  à  la  quoi?...  demanda  pa- 
reillement Guenaud,  pendant  que  Félix  im- 
perturbable achevait  son  couplet  : 

Us  vienoenl,  flanqués  du  gigot, 
Biout  ravir  le  nei  et  la  vue. 
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—  Oh  I  la  frime  !  il  était  fier  le  gigc 
le  ravir  le  nez,  dit  encore  Tivrogne,  < 
murmure  fut  couvert  par  le  refrain  : 

A  table  !  chers  amis  I  en  c'ignes  fraocs-magoiity 
Buvons,  mani^eoas! 
Et  qu'on  vin  piir  anime  nos  chansons  t 

Quel  est  ce  grand  plat  d'écrevisses , 
De  crêtes  et  de  champignons? 

—  OÙ  ça  des  écre visses?  où  ça  des 
pignons?  interrompit  derechef  le  frèn 
naud,  à  qui  son  voisin  mit  la  main 
bouche,  peur  ne  pas  déranger  le  cha 
qui  allait  toujours  : 

Pour  oui  lathoucroAte  aux  saucisses 
Kt  la  friture  de  goujons?  (bis.) 

—  Ohl  la  friture  1  les  tas  de  mei 
grommela  le  frère  ivre  en  dépit  des 
de  son  voisin.  C'est  le  yénérabie  qui 
péchéc,  la  friture. 

Mais  le  peintre  en  bAliments  cont 
sans  s'ébranler  : 

Maçons,  pour  nous!  Kt  le  Champagne. 
Le  clos-vougeot,  le  chambertin 

—  C'est  ça  1  hurla  Guenaud  en  frapp 
table;  donnez-en,  versez-en;  charge 
barils  ! 

£t  ici,  pendant  que  le  frère  Savoie 
mandait  rudement  l'interrupteur,  le 
Félix  se  vil  obligé  de  reprendre  : 

Maçons,  pour  nous!  Et  le  Champagne, 
Le  clos-vougeot,  le  chambertin. 
Viennent  rebau&ser  le  festin  ! 
Cédr)ns  au  transport  qui  nous  gagne, 
A  table  1  cbcrs  amis!  en  ûî^nes  francs-uiaçons, 
Buvons,  mangeons! 
fit  qu*ua  vin  pur  auime  nos  chansons! 

Maçons,  en  gourmets  pleins  d'adresse, 
Sachons  dirige  r  nos  tra vau x . 
Lotions  un  peu  contre  l'ivresse  ; 
Mangeons  sans  presser  les  morceaux.  (b\% 

— 11  n'y  a  plus  rien,  vieux  blagueur! 
gna  le  marchand  de  tabac,  sans  cmpéct 
chanson  de  marcher  : 

Mais  dehors  les  bouteilles  vides! 
V  Mais  loin  de  nous  le  plat  désert  ! 

Et  sur  Tagréable  dessert 
Tombons  eu  colonues  avides. 

—  Oui,  tu  tomberas  sur  ton  Prussien, 
tes  colonnes,  dit  encore  le  frère  Guenam 

Heureusement  le  chorus  couvrit  celte 
Telle  incongruité  : 

A  table  !  chers  amis  !  en  dignes  francs-maçoos, 
Buvons,  mangeons! 
Et  qu*un  vin  pur  anime  nos  chansons! 

Fi  donc  de  ces  bourgeois  auf  tères, 
Craignant  toujours  de  s*«iiblier  I  , 

Ah!  s*ils  connaissaient  nos  mmères, 
lis  prendraient  tous  le  lablier.  (bis.) 

—  Pour  des  festins  pareils,  il  y  a  pre 
intercala  l'obstiné  contradicteur. 

—  Cet  homme  a  le  vin  mauvais,  dit  if 
nérable. 

—  Chutl  crièrent  les  autres  frères,  en 
pétant  le  bis  : 

Ils  prendraienl  tous  le  tablier. 
Aux  maçons  la  vive  allégresse 
Le  bou(|uet  de  ce  jus  divin. 
Et  les  ragoûts  et  le  Imui  vinf 
Aux  maçons  la  table  et  Plvressal 

—  Je  crois  qu'il  nous  insulte  celeric 
dit  le  frère  Guenaud. 
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qaoi  il  le  rnéla  aa  chœur  d'une  voîk 

chers  amis!  en  dignes  francs-maçons, 

lavons,  mangeons  I 

n  vin  par  anime  nos  chansons  I 

lour  sacré  de  la  cuisine , 
iduiSy  sooUens  nos  appélils. 

oili  une  bonne  !  en  voilà  une  salée  ! 
qu*il  n'y  a  plus  rien,  glapit  le  ma- 
!ux  frère  ivre. 

ntre  en  biliments  suivi!  son  che* 
onctioii  : 

B  !es  rôiis  aienl  i)oiiiie  mine  ! 
c  loul  soit  digne  des  rôlis  !  (bis.) 
is  que  ce  banaucl  déleciable 
iqir«u  buol  soil  uu  vrai  fesiin  ! 
e  le  soleil,  demain  malin, 
us  retrouve  eorar  lous  à  table. 

ad  il  n'y  a  plus  rien  dessus,  on  peut 

)  dessous ,  marmott**!  le  frère  Gue- 

il  coula  sous  la  table  en  effet,  et  se 

ifler  comme  une  cloche  au  bruit  du 


chers  amis!  eu  dignes  francs-maçoas, 

Ba\0DS,  niangeons! 

m  vin  pur  anime  uos  chansous  ! 

Trère  Guenaud  est  sujet  à  ces  incon- 
I,  dit  riiôteà  Jacquemin.  Aussi  nous 
^ns  pas  engagé.  11  n'est  venu  que 
l'indisposition  du  frère  Lassource. 
I  concevez  pas  mauvaise  opinion  de 
inblées.  Si  nous  n*élions  pas  comme 
D  petit  comité, en  famille,  pour  ainsi 
l'eût  mis  dehors.  Excepté  lui,  tousies 
ères  ont  bon  genre  et  se  respectent, 
ireusenient ,  pendant  que  le  frère 
faisait  ainsi  l'apologie  de  sa  loge,  le 
1  n*avait  pas  ménagé  (on  n'avait  bu 
in  ordinaire),  lui  préparait  de  cruels 
.  Le  boucher  et  le  mari  de  la  frui« 
suaient  calmes;  mais  les  frères  Savoie 
d,  à  qui  la  chanson  avait  fait  venir 
a  bouche  en  évoquant  toutes  sortes 
(S  choses  dont  ils  avaient  été  privésy 
cèrenl  à  se  plaindre  de  la  mesqui- 
dtner. 

)t  lui  qui  ordonne  la  chose ,  dit  le 
^ard,  en  désignant  l'hôte,  et  c'est  lui 
oche  l'argent;  voilà  l'iniuslice. 
nal  vient  de  là,  ajouta  le  frère  Savoie, 
les  diners  se  font  chez  lui. 
iez-vous,  dit  le  boucher  en  venant  à 
frère  Gersant,  qu'on  les  fasse  chez 
? 

chez  le  marchand  d'épongés?  ajouta 
nullin. 

18  me  faites  de  la  peine,  dit  l'hôte 
nponclion  ,  dès  qu'il  se  vit  appuyé; 
s  des  ingrats;  je  suis  seul  de  la  loge 
ut-traiteur,faut-ii  porter  notre  argent 
roCanes?  Faut-il  vous  exposer  chez 
qui  vous  verront,  quand  vous  vous 
comme  le  marchand  de  tabac,  sous 
Qu'est-ce  qu'on  dira  de  l'ordre? 
rdre  ne  va  déjà  pas  si  bien,  reprit 
TOUS  n'avez  pas  besoin  de  nous  re- 
vec  votre  mine  de  frère  terrible;  on 
as  d'épreoves  ici.  Hais  si  on  se  jette 
Aapitre  des  reproches,  je  ne  trouve 
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fias  qu'on  administre  comme  il  faut.  Notre 
oge  est  sale  et  décorée  sans  goût. 

—Sans  goût,  releva  le  peintre;  donnez  de 
l'argent,  et  vous  aurez  du  goût.  Tiens  I  on  me 
passe  cinq  francs  par  réception  pour  l'entre- 
tien de  la  loge,  et  on  veut  au  luxel  Vous  êtes 
trop  sur  votre  gueule.  Tout  l'argent  qai 
rentre,  vous  le  mangez. 

—Tu  n'en  laisses  pas  ta  part  aux  chiens, 
toi 9  riposta  le  frère  Delon  en  colère. 

—  Cela  n*empéche  pas,  cria  Savoie»  que  le 
souper  que  nous  avons  fait  ne  vaut  pas  ce 
qu'il  coûte.  J'ai  encore  faim. 

L'hûte  poussa  un  pafn  de  (juatre  livres  de- 
vant le  plaignant,  mil  la  main  sur  son  cœur 
pour  se  contenir,  agita  la  tète  pour  secouer 
sa  douleur;  puis  il  frappa  trois  fois  la  table 
du  manche  de  son  couteau. 

—Je  demande  la  parole,  dit-il 

—  Vous  l'avez,  répondit  le  vénérable;  et  il 
promena  sur  les  convives  un  regard  qui  im- 
posa silence. 

—  Frères,  reprit  l'hôte,  expliquons-nous. 
Comptez  les  bouteilles.  On  en  a  bu  quarante. 
J'en  ai  fait  monter  quarante-cinq.  C'est  cinq 
bouteilles  par  travailleur;  du  vin  à  douze; 
je  ne  le  fais  pas.  Cinq  bouteilles  à  douze  font 
trois  francs.  De  cinq  francs  que  nous  allouons 
par  tête  dans  nos  diners  de  corps,  Atez  trois  • 
reste  deux  ;  deux  francs ,  mes  frères  ,  pour 
le  potage,  la  viande,  les  légames,  le  pois.son, 
le  rûli,  les  ragoûts,  le  beurre,  le  sel,  le  poi- 
vre ,  la  moutarde ,  le  pain ,  les  chandelles  et 
le  dessert  ;  jugez. 

Tous  les  frères,  à  ce  discours,  furent  at- 
tendris. Des  excuses  furent  faites;  la  paix  se 
remontra;  l'hôte,  pour  la  cimenter,  alla 
prendre  une  bouteille  de  cent  sept  ans;  et  à 
minuit,  Jacquemin  ,  qui  n'avait  travaillé 
qu*avec  ane  extrême  modération  dans  l'ex- 
ploitation des  bouteilles,  put  s'aller  coucher, 
seul  entre  tons,  de  sang-froid  et  méditant 
sur  tout  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre. 

Les  scènes  qui  avaient  été  jouées  devant 
lui  et  dans  lesquelles  il  avait  eu  son  person- 
nage, se  représentèrent  dans  ses  rêves  agités, 
comme  une  fantasmagorie  absurde.  H  s'é- 
veilla le  lendemain  très-fatigué;  il  descendit 
bientêt  pour  déjeuner. 

L'hête  lui  Ct  de  nouvelles  excuses,  d'un 
air  tout  penaud. 

—  J'aurai  soin,  ajouta-t-il,  que  la  pro- 
chaine loge  soit  mieux  composée;  et  j'espère 
que  nous  aurons  le  plaisir  de  travailler  de 
nouveau  à  la  Saint-Joan.  Je  me  suis  rappelé 
un  singulier  oubli  qu'on  a  fait  hier;  cela  ne 
s'est  peut-être  jamais  vu;  et  je  désire  que 
personne  ne  l'ait  remarqué.  Dans  la  préci- 
pitation qui  nous  dominait,  on  n'a  pas  pensé 
a  vous  demander  le  serment.  Vous  n'êtes 
ainsi  frère  au'à  demi ,  car  vous  n'êtes  pas 
lié  à  nous.  C  est  comme  un  mariage  dont  une 
des  parties  n'aurait  pas  donné  son  consente- 
ment. Heureusement  que  nous  sommes  gens 
de  revue.  Nous  réparerons  cela  i  la  tenue 
prochaine. 

Plus  heureusement  pourlacquemio»  il  fui 
dispensé  de  répondre,  par  l'arrivée  d'un« 
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lettre  quo  la  servante  da  marchand  de  tabac 
apportait. 

— Qu*est-ce  que  oeut  a?oir  cet  animal-là 
pour  m*écrire?  dit  le  marchand  de  fin,  en 
tournant  la  lettre  entre  sea  doigta.  Il  ae  dé*- 
cida  à  Tout rir. 

Mais  commeje  frère  Goenand  éoriTâit  Torl 
mal  et  que  le  frère  Gersant  ne  Usait  pas  trèi- 
bieu,  Jacquemin  fut  prié  do  lire  cette  mis- 
sive, dont  voici  le  contenu  ; 

Paris,  le  16  juin  1814. 

«Monsieur  Gersant, 

«  Ayant  été  insulté  hior  ,  avec  ma  figure 
tachée  de  vin,  quo  le  frère  Cavard  ou  autre 
avait  marché  sur  ma  cravate  et  sur  la  poi- 
trine de  ma  chemise,  el  mémo  quo  des  petits 
pois  au  lanl  étaient  colles  au  dos  de  mon  habit, 
ma  femme  a  dit  que  cela  n*avait  pas  do  bon 
sens  ni  de  sens  commun,  et  que  ça  ne  pou- 
vait pas  continuer,  et  quo  nous  n'étions  tous 
que  des  bétes,  des  serins,  des  vrais  jocrisses. 
Attendu  que  les  petites  loges  comme  nous 
passent  pour  des  pas-grand*choses ,  et  les 
grandes,  dos  conspirateurs,  vu  que  tous  les 
amis  du  tyran  s*eu  mettent;  que  sa  majesté 
Louis  le  Désiré  ne  veut  plus  lic  francs-ma- 
çons, qui  sont  les  agents  de  l'ogre  de  Corse 
et  ceux  qui  trament  pour  réintégrer  Tusur- 
pateur  et  la  république.  Avec  çà  quo  la  police 
a  Toeil  dessus;  et  que  nous  ne  faisons  que 
des  bêtises,  dont  un  enfant  rougirait  do  les 
faire,  comme  dit  ma  femme.  Si  bien  que  je 
ne  tieus  plus  rarticlo.» 

— Tant  mieux,  interrompit  Thôte.  il  ne 
nous  vendait  que  du  rebut, qu*il  achetait  aux 
ventes  du  mont-do-piélé. 

«El  je  donne  ma  retraite  et  démission  de  la 
loge,  abdiquant  mon  titre  et  dignité  de  franc- 
maçon.  El  ^i  on  veut  me  tuer  et  mo  couper 
en  morcoaux  pour  les  jotir  au  vent,  c >mmc 
franc-maçon  réfractaiie,  j'ai  l'uviioriiô  qui 
me  protège.  Et  je  mo  mo.iue  de  \i>us.  Et 
quant  à  la  franc-maçonnorio  ol  tout  le  bata- 
clan, je  f^ûs  comme  le  cochon  de  Cadet  Rous- 
selle. 

aEtant  en  cette  qualité,  monsiiur,  votre 
voisin  très-obligé,  D.  Guenavd.  • 

Après  la  lecture  de  cetlv*  loître  ,  HuMe  la 
prit  avec  consiornalion,  la  regarda,  la  re- 
tourna, s'assura  do  son  mieux  que  tout  ce 
qu*il  venait  d'enlonJro  y  était  bion;  puis  il 
marmotta  en  soupirant  : 

—  J'avais  toujours  bien  dit  qu'il  n'v  a\ait 
pas  de  fond  à  faire  sur  cot  hoinme-la.  Mais 
il  se  taira  et  ne  nous  trahira  pas.  Il  sait  ce 
qui  lui  en  reviendrait. 

Le  frère  Gersant  sortit  avec  la  lettre,  quo 
sans  doute  il  allait  couimuniquor  aux  autres 
frères  :  et  Jacquemin  ro tomba  dans  uuc  per* 
plexité  pire  que  toutes  celles  qu'il  avait 
éprouvées  avant  sou  admission.  Il  en  fut 
tiré  agréablement,  deux  heures  après,  par 
une  lettre  de  sou  père  ,  qui  lui  envovait  un 
peu  d'argent  et  l'engageait  à  revenir,  attendu 

it)  Les  fnDCs-nuçoQS ont  M  condaaiDL^s  pr  lUènn^ui 
Xll,  Dulle  /n  caùnenn^  le  25  avril  1758;— i>dr  BoiaiU  XiV. 
buU*  PHmâat ,  le  IS  ibw&  1751.  Lc^  iartKiu^iri  ubi  t-  t 
0u«JjmD6s  ptr  Fie  VU ,  buUe  Ktckwmi  a  Jok  CkrmÊ  • 


que  la  paix  était  faite  entre  les  alltéai»  etQOs 
le  pays  était  tranquille.  Jacquemin  saisit 
Toccasion  sans  hésiter;  il  paya  son  compte, 
Gt  sa.  malle,  et  monta  le  jour  même,  Aqoalra 
heures  ,  dans  la  diligence  de  Lille  t  avant  le 
retour  de  son  hôte. 

11  prit  à  Lille  la  voiture  de  Tourna^  et  ar- 
riva sans  accident  à  son  village  ,  déji  reoiis 
et  calmé  par  la  certitude  que  la  enfin  il  ver- 
rait véritablement  la  lumière. 

Après  les  premiers  embrassements  et  les 
mille  questions  qui  accompagnent  le  retour 
d*un  enfant  dans  sa  famille ,  à  la  suite  de 
quatre  ou  cinq  mois  d'absence,  Jacquemia 
conta  à  son  père  comment  il  était  devena 
franc-maçon.  Aux  détails  qu'il  donna,  son 
père  trouva  que  les  gens  des  villes,  qui  s'oc- 
cupent sérieusement  de  stupidités  si  grandes, 
devaient  cacher  là-dessous  quelque  but  se- 
cret; et  il  conseilla  à  son  Cls  d'aller  con- 
sulter son  curé,  qui  était  un  savant  homme. 

Quand  le  bon  curé  eut  tout  appris  ,  il  liot 
ce  langago  a  Jacquemin  Clacs  : 

—  La  franc-maçonnerie  s*est  élevée  aa 
diTuier  siècle,  dans  des  projets  anti>chré- 
tions;  et  dès  qu'on  eut  vu  sa  marche,  les 
papes  Clément  XII  et  Benoit  XIV  la  coudani- 
nèreut  (1). 

ladépendammont  de  rinfaillibililé  du  saint- 
siège,  qui  est  un  dogme  pour  nous,  n'admet* 
tes-vous  pas  que  le  pape  et  ses  cardinaux  ont 
aussi,  humainement  parlant,  quelque  impor- 
tance ;  et  que  les  a\is  qui  viennent  de  là  va- 
lent bien  les  jugements  isolés  de  notre  intel- 
ligence? 

Nous  devons  nous  soumettre  à  rauiorilé; 
et  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  nous  pouvons 
même  marcher  droit  en  ne  nous  soumettaol 
qu'à  la  raison.  Quand  bion  même  la  franc- 
maçonnerie  ne  serait  pas  instituée  dans  le 
but  secret  de  démolir  ce  qui  vient  de  Dieu, 
pour  édifier  à  sa  place  ce  qui  vient  de  l'or- 
gueil humain  (et  vous  savez  qui  est  le  |èrc 
de  Torgueill),  n'est-il  pas  vrai  que  Tordre 
maçonnique,  dans  la  gros>ièreté  où  vousl'a- 
\ci  connu,  est  au  moins  une  occasion  de  pê;* 
chc?  Car  il  ouvre  la  porte  aux  mascarades.i 
la  vanité,  aux  excès  de  la  table,  à  l'ivrogne- 
rie, aux  quorelles,  à  l'oubli  de  Dieu  :  on  ne 
saurait  être  à  la  fois  franc-nuiçon  et  catholi- 
que. C'est  à  vous  de  choisir. 

—  Je  resterai  catholique ,  répondit  Jac- 
quci.ân  Claes,  et  que  Dieu  me  soit  eaaidel 

VI. — Le  niys'ièreda  cheval. cr  Prussien. 

Le  curé,  qui  avait  à  souper  un  do  ses  pa- 
renl<,  retint  Jacque  in  qu'il  aimait.  Lors- 
qu'on fut  à  table,  il  lui  dit: 

—  Jo  v^iis.  mon  enfant,  vous  raconter  uni' 
piquante  aventure  tie  m.içonnerie.  Elle  vons 
inslruira  ;  le  principal  personnage  est  )e 
grand  Fiéléric: 

Le  jeudi  15  mars  1753«  Frédéric  II  soupait 
en  potit  comité  à  Posldam  ,  avec  Voltaire , 
qui  était  alors  en  disgrice  et  qui  demandarl 

15se(itombre  18il;— les  friucfr-oift^niit  r\  lODt  uéH 
seci  Cls  ci>;Kl;iiiinéi  }ar  to  pape  Lèoo  Xll,  bsUeéo  iSiut 
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lier;  avec  Mauperlais,  qai  se  réjouis- 
a  disgrâce  de  voltaire,  avec  le  mar- 
krgens  qui,  un  peu  revenu  de  ses  ex- 
nces»  ne  cherchait  plus  qu*à  vivre  en 
ons  ces  illustres  convives,  à  l'eiem- 
roi  j  dont  l'appétit  était  formidable, 
mangé  copieusement  et  bu  en  ama- 
la  conversation  avait  prodigué  ses 
imes  sur  tout  ca  qui  avait  un  nom  , 
t  ce  qui  était  respectable  ;  elle  tomba 
ir  la  frnnc-maçonnerie. 
misons  un  peu  cette  matière  flam- 
S  dit  Frédéric;  les  francs-maçons  se 
?nt;  il  y  en  a  partout;  il  s'en  glisse 
lans  mes  Êlats.  Ces  sociétés  secrètes 
ucront  quoique  tour,  si  nous  ne  leur 
s  un  croc-en-jambo.  Vous  ,  messieurs 
3so{ihes,vousne  devez  pas  approuver 
itères  qui  sefuni  dons  l'ombre,  quand 
pandei  si  généreusement  la  lumière, 
franc-maçonnerie,  dit  Vollaire,  n'est 
imas  de  stupidités  imaginées  il  y  a 
ms  par  un  Anglais  ivrogne,  propagées 
fous.  Si  vous  redoutei  ces  platitudes, 
>s  jouer  sur  le  théâtre.  C'est  le  conseil 
tonnait  au  lieutenant  de  police  a  pro- 
convulsions de  Sainl-Mcdard. 
rendant,  interrompit  Mauperluis,  vous 
es  fait  recevoir. 

us  aussi  ,  répliqua  Voltaire;  on  dit 
uevousciierchczenlogclesmoycnsde 
itre  puits  qui  descendra  aux  antipodes. 
Ions  ,  messieurs»  dit  d'Argens,  en  re- 
ml  la  pâleur  subite  de  Maupertuis  et 
nt  d'intervenir  ,  ne  querellons  point, 
ssi  je  suis  maçon,  et  j'avoue  qu'en  ap- 
B  c'est  un  peu  enfant,  mais... 
lis,  poursuivit  le  roi,  ces  enfantillages 
ar  des  hommes  me  paraissent  sus- 
Si  j'avais  été  à  la  place  de  ce  gros 
e  comte  de  Clermont ,  qu'on  a  fait 
naître  en  France,  j'en  saurais  plus  que 
)arall  qu'ils  sont  excommuniés  ;  c'est 
'cuve  ,  messieurs  ,  que  la  chose  n'est 
nnocente.  Eh  bieni  ils  se  font  remon- 
emple  de  Salomon  ;  je  veux  faire  dans 
»yaume  un  ordre  qui  aura  des  titres 
iciens. 

i  delà  du  temple  de  Salomon  1  s'écria 
lis,  je  ne  vois  rien  en  fait  de  maçonne- 
on  les  pyramides. 

ai  mieux  que  cela  ,  répondit  Frédéric. 
[  que  les  maçons  prussiens  n'aient  rien 
t;  ils  remonteront  à  la  tour  de  Babel, 
en  trouvé,  dit  Mauperluis.  Mais  c'est 
[reprise  de  rébellion  que  cette  tour, 
mporte,  cria  Voltaire,  le  roi  arrangera 
muie  vous  arrangez  vos  étoiles,  qui 
forme  d'une  meule  de  moulin, 
lyons  d'accord  ,  interrompit  encore 
is;  nous  aiderons  Sa  Majesté.  Les 
maçonniques  me  plaisent  à  moi ,  a 
es  fcsiius. 

ienl  mou  cher  d'Argens,  je  vous  ferai 
ie  collation  qui  aura  du  moins  le  mê- 
la singularité.  Voici  mes  bases  mes- 
continua  Frédéric,  nos  frères  s'appel- 
Noachitei  ou  enfants  de  Noé;  ils  s  ap* 
■t  même  patriarches  ;  ils  s'appelleront 
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encore  chevaliers   prussiens.  Depuis  trois  ' 
cents  ans  ,  mes  ancêtres  sont  les  protecteurs 
de  ce  grade.... 

—  Est-ce  que  c'est  vrai?  demanda  oaYve* 
ment  d'Argens. 

—Vous  ne  voyoi  pas,  répliqua  Maupertuis, 
que  Sa  Majesté  s'amuse,  comme  M.  de  Vol- 
taire quand  il  écrit  l'histoire f 

—  C'est  aussi  vrai ,  dit  Frédéric ,  que  ce 
qu'on  vous  a  dit  dans  les  loges  adoniramites. 
Les  chevaliers  prussiens  étaient  célèbres  déjà 
dans  la  mythologie  sous  le  nom  de  Titans  ; 
ils  voulurent  escalader  le  ciel.  Nous  qui  con^ 
naissons  le  grand  archilectoderunivers,  nous 
laissons  les  Titans  dans  les  fables;  nous  ne 
remontons  ,  comme  je  l'ai  dit,  qu'à  la  tour 
de  Babel.  Nous  célébrerons  notre  grande  te- 
nue dans  la  nuit  de  la  pleine  lune  de  mars, 
anniversaire  de  la  confusion  des  langues  et 
de  la  dispersion  des  ouvriers  rebelles.  Et 
comme  c'est  là  un  châtiment  de  l'orgueil,  ce 
qui  est  toujours  de  bon  exemple,  les  cheva<« 
tiers  prussiens  ne  s'assembleront  que  dans 
un  lieu  retiré  et  n'auront  en  loge  d'autre  lu- 
mière que  la  lune. 

—Ce  sera  fort  commode  en  campagne,  dit 
d'Aryens. 

—Et  si  le  roi,  ajouta  Voltaire,  permet  à  ses 
ofOciers  de  connaître  la  lumière-*de  la  lune* 
•—ils  le  feront  â  peu  de  frais. 

— Ainsi,  messieurs,  reprit  le  roi,  nous  de- 
vons arranger  cela  entre  nous.  Comme  il 
est  bon  de  savoir  ce  qui  se  fera  en  loffe  ,  le 
grand  maître  général  de  l'ordre  sera  a  per« 
péiuité  le  roi  de  Prusse. 

— A  perpétuité  veut  dire, interrompit  Mau- 
perluis, tant  que  durera  le  grade  des  cheva- 
liers prussiens. 

—Si  c'est  fort  stupide,  dit  d'Argens,  il  en 
sera  d'eux  comme  des  sorciers,  qui  durent 
toujours. 

Le  roi  reprit  : — Le  grand  maître  général 
de  l'ordre  s'appellera  en  loge  grand  comman- 
deur ;  le  premier  surveillant ,  grand  inspec^ 
tcnr;  le  second  surveillant,  grand  introduc- 
teur; le  secrétaire,  grand  chancelier;  le  tré- 
sorier, grand  trésorier. 

— Vous  leur  donnerez  bien  de  la  grandesri 
dit  d'Argens  en  riant. 

—  Ce  sont  des  grandeurs  qui  ne  coAtent 
rien  à  Sa  Majesté,  riposta  Voltaire. 

— L'orateur,  poursuivit  Frédéric,  s'appel- 
lera chevalier  d'éloquence.  C'est  un  titre 
que  nous  vous  eussions  conféré  avec  joie, 
monsieur  de  Voltaire;  mais  vous  êtes  résolu 
à  nous  quitler. 

—  Sire  ,  répondit  le  philosophe  ,  donnez 
cette  dignité  à  Maupertuis.  Au  clair  de  la  lune 
il  sera  plus  pathétique  qu'à  l'Académie. 

—  Ainsi  donc ,  reprit  encore  le  roi ,  nous 
descendons  do  Phaieg,  grand  architecte  de  la 
tour  de  Babel ,  qui  s  éleva  plusieurs  siècles 
avant  le  temple  de  Salomon.  Nous  établis- 
sons cette  origine,  avec  les  statuts  du  grade, 
qui  seront  déposés  dans  nos  archives  rovales; 
et  il  sera  expressément  défendu  aux  cheva- 
liers prussiens  de  recevoir  aucun  candidat 
qui  ue  pourrait  pas  prouver  qu'il  est  au 
moins  maître  et  qu'il  a  rempli  dM  fonctions 
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]  (l'officier  dignilaire  dans  une  loge  complèle 
!  et  régulière.  Do  la  sorte ,  sans  que  nous  al- 
lions à  personne,  les  maçons  qui  se  trouvent 
déjà  dans  nos  étals  seront  obligés  de  venir  à 
nous.  Si  c*cst  votre  bon  plaisir,  messieurs  » 
nous  allons ,  ce  soir  même  ,  établir  ce  que 
vous  appelez  le  rituel  •  fixer  les  cérémonies, 
arrêter  les  signes  et  les  mots  de  reconnais- 
sance, déterminer  le  costume  et  les  insignes. 
Demain  nous  nommerons  les  dignitaires, 
avec  de  simples  frères  en  nombre  suffisant 
pour  composer  une  loge.  Nous  ferons  prépa- 
rer le  temple;  et  lundi  prochain  ,  19  mars  , 
jour  de  la  pleine  lune ,  nous  tiendrons  loge  , 
avec  un  aplomb  suffisant  pour  nous  montrer 
constitués.  Nous  ferons  la  veille  une  répéti- 
tion ffénérale. 

—  Hais  ,  observa  d'Argens  ,  rien  ne  sera 
prêt  ;  nous  n'avons  que  trois  jours. 

—  Comme  nous  ne  pouyons  pas  reculer 
la  pleine  lune  de  mars  ,  dit  le  roi ,  il  faudra 
bien  que  noas  soyons  prêts.  Je  me  charge 
du  temple.  Les  costumes  seront  des  vestes 
d'ouvriers.  De  vrais  maçons  i<*ont  pas  de 
robes. 

—Et  quel  sera  le  degré  du  grade?  demanda 
Maopertuis. 
— Le  YÎngt-el-unième,  répondit  le  roi. 

—  Mais  c*est  superbe  ,  s*écria  d'Argens  , 
ils  n*ont  encore  que  onze  degrés  à  Paris  ; 
et  on  n'eu  compte  que  huit  dans  le  rit  écos- 
sais (1). 

— Les  grades  intermédiaires  $e  feront,  dit 
le  roi.  Travaillons. 

Les  quatre  philosophes  ,  occupés  par  l'ac- 
tivité de  leur  chef,  se  couchèrent  fort  tard. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  leur  uni- 
que affaire  fut  de  suivre  le  bizarre  projet  du 
roi;  et  le  lundi  19  mars ,  assuré  par  une  ré- 
pétition très-étudiée  que  tout  irait  bien,  le 
roi  s'en  alla  ,  au  lever  de  l'astre  de  la  nuit, 
suivi  de  quatorze  courtisans  inaugurés  ma- 
çons du  grade  de  chevalier  prussien,  à  To- 
raugerie  du  palais, dont  il  avait  pris  une  par- 
tie, exposée  en  plein  au  clair  de  la  lune,  pour 
en  faire  son  temple. 

Nous  rapporterons  les  détails  de  cette  te- 
nue, où  le  marquis  d'Argens  devait  jouer  le 
rôle  de  récipiendaire. 

Les  quinze  maçons  entrèrent  dans  une 
salle  où  ils  déposèrent  leurs  habits  et  leurs 
armes  ou  insignes  pour  endosser  des  ves- 
tes d'ouvriers  qu'on  avait  faites  à  la  bâte. 
Tous  ceignirent  Tépée  antique  et  se  passè- 
rent au  cou  le  cordon  ou  ruban ,  en  soie 
noire  unie,  «auquel  pendait  le  bijou;  ce  bijou 
est  an  triangle  équilatéral  dont  la  bande  in- 
férieure est  traversée  par  une  flèche,  la  pointe 
en  bas.  11  est  en  or  lorsqu'on  le  porte  au  bout 
du  cordon,  et  en  argent  lorsqu'il  se  met  à  la 

(1)  Pour  doDiier  une  idée  de  tous  ces  degrés^qui  vien- 
■ent  après  les  titres  d*an()reuU ,  com|:aj(iion  el  maître , 
uoQS  citerons  ici  les  qtialiiés  houorifiques  d*uii  maçon  k  qui 
oa  vieot  de  déceroer  récemiucut  le  litre  insigne  de  su- 
blime priuce  royal.  Il  est — maître  des  loges  symboliques, 
— oattre  secret, — œatire  fiarfait, — maître  anglais.— maître 
iriaodals,— maître  eu  Israël, —maître  élu  des  neuf,— Illu- 
stre des  quluie , —sublime  rhc\a1ier  l'hi ,— graiid-maltre 
areliitecle ,— templier  ui  préce|»tciir  d'Asie  ,—sublimc- 
âcnfViisou cr:in<lpomilc.    uo -lïîn-  ••iuln\;iliri- 1 mssion, 


boutonnière  de  la  Teste.  Ayant  lié  lenr 
bliers  de  peau  jaune,  mis  leurs  gants  jai 
et  tenant  d'une  main  l'inévitable  Iruell 
l'autre  le  maillet,  les  frères  entrèrent  da 
temple,  que  la  lune  éclairait  par  trois  ( 
des  fenêtres,  et  qui  était  régulièrement 
posé  de  deux  appartements.  Le  firma 
était  badigeonné  au  plafond  de  la  pren 
pièce,  destinée  aux  travaux.  Il  y  avait 
un  coin  une  grotte  factice,  et  sur  l'un 
côtés  de  la  grotte  un  cercueil  vide. 

Le  roi,  en  qualité  de  grand  command 
se  plaça  à  l'opposé  de  la  lune,  qui  écla 
en  plein  son  visage.  Les  frères  s'appro< 
rent  de  lui,  pour  être  à  portée  d'entendn 
ordres  ,  n'ayant  point  de  places  fixes ,  | 
faire  voir  qu  ils  étaient  tous  égaux.  Le  gi 
commandeur  ayant  frappé  trois  coups,  < 
grand  inspecteur  ayant  répondu  par  un  c 
de  maillet  frappé  sur  le  pommeau  de 
épée  ,  car  les  chevaliers  prussiens  n'avai 
ni  table  ni  bureau ,  le  grand  commaod 
dit: — A  l'ordre, mes  frères! 

Aussitôt ,  tous  les  maçons  furent  debo 
élevant  les  bras ,  les  doigts  étendus  ven 
lune. 

Alors  le  grand  commandeur ,  procédas 
l'instruction  ,  qui  doit  se  (aire  à  chaqoe 
nue,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  planche  déteri 
née,  s'adressa  À  l'un  des  frères.  C'étai 
sous  sa  veste,  un  çraye  général  prussien; 
lui  demanda: — qui  étcs-vous? 

Le  frère  répondit  selon  la  formule:— DiU 
moi  qui  vous  êtes ,  et  je  vous  dirai  qui 
suis. 

—Connaissez- vous  les  enfants  de  Noé?i 
prit  le  grand  commandeur. 

— J*en  connais  trois. 

—Qui  sont-ils? 

—S.  dit  le  général. 

— C.  poursuivit  le  roi. 

— J.  continua  l'autre. 

—Que  signifient  ces  lettres? 

•—Ce  sont  les  initiales  du  mot  sacré  ^Sei 
Cham,  Japhet). 

— Donnez-moi  rattouchement. 

— Le  voici.  Et  comme  le  grand  coiniiwii 
deur  présentait  les  deux  premiers  doigts  ( 
la  main  droite  étendus,  l'autre  les  prit  av< 
le  pouce  elles  deux  doigts  suivants,  les  pre>! 
trois  fois  en  disant:  Sem,  Cham;  à  quoi 
roi  répliqua:  Japhet;  puis  il  reprit:— Faite 
moi  le  signe. 

— J']r  satisfais  ,  répondit  le  frère.  Il  élci 
les  mains  ouvertes,  les  pouces  lortnunt  lé 
querre  avec  l'index  »  mit  les  pouces  conii 
ses  oreilles  et  fit  trois  génuflexions  du  geoc 
gauche. 

—C'est  le  Signe  général,  dit  Frédéric.Fa 
tes  le  signe  d*entrèe  ou  signe  de  passe. 

— royale  liacbe  ou  prince  du  Liban,— ^ef  du  tabenudi 
— prmce  du  laberuacle,— chevalier  de  lX)rieiil  ou  de  1* 
pée,— |»rince  de  Jérusalem, — souverain  prince  roi 
croix,— cbevalier  du  pélicaD,— chevalier  du  serpent  d*! 
nin,— prince  de  Merey,— souverain  commandeur  dii  xm 
pie ,— chevalier  du  soleil ,— chevalier  Kadoecli,— gr« 
inquisiteur  souverain,- pairiarche  de^  eroisades,— priai 
souverain  du  royal  secret,— grand  éoosiais  de  saint  Asd 
«rBcosse,  etc.,  etc.,  etc.— Et  ers  gens-lh  se  iiioque«<i 
lilrub! 


chef  aller  frappa  trois  coups  égaux  ayr.r 
naillel  iur  le  manche  de  sa  truelle;  puis 
ança  les  trois  premiers  doigts  allongés 
I  main  droite  en  disant  :  Noé.  Le  grand 
nandeur  empoigna  ces  trois  doigts  en 
ndant:  Noé^Noé.  Et  il  continua  ;— dites- 
le  mot  de  passe. 

Phaleg. 

Connaissez-vous    le  grand  architecte 

tour  de  Babel  ? 

Phaleg  est  son  nom. 

Qui  ?ous  a  appris  son  histoire  ? 

Le  chevalierd*èloquence  des  chevaliers 
biles. 

En  quelle  loge  ? 

Dans  une  loge  que  la  lune  éclairait 

N'aviez-vous  pas  d*autre  lumière  ? 

Non. 

Cet  édifice  de  la  tour  de  Babel  était-il 
ble? 

Non,  la  perfection  en  était  impossible. 

Pourquoi  ? 

Parce  que  Torgueil  en  était  le  fonde- 
t. 

Est-ce  pour  imiter  les  enfants  de  Noé 
vous  en  gardez  la  mémoire? 

Non,  c'est  pour  avoir  leurs  fautes  dc- 

Ips  yeux. 

Où  repose  le  corps  de  Phaleg? 

Dans  un  tombeau. 

A-t-il  été  réprouvé  ? 

Non  ;  la  pierre  d*agatc  dit  que  Dieu 
I  pitié  de  lui,  parce  qu*il  est  devenu 
ble. 

Comment  avez-vous  été  reçu  ? 

Par  trois  génuflexions ,  après  avoir 
61c  pommeau  de  l'épée  du  grand  com- 
dcur. 

Pourquoi  vous  a-t-il  fait  faire  des  génu- 
ons? 

Pour  me  rappeler  que  je  dois  élre 
ble. 

Pourquoi  les  chevaliers  prussiens  por- 
•ils  un  triangle? 

En  mémoire  du  temple  de  l*haleg. 

Pourquoi  la  flèche  renversée? 

En  mémoire  de  ce  qui  arriva  à  la  tour 
abeK 

Les  ouvriers  travaillent-ils  jour  et 
?  " 

Oui,  le  jour  à  la  clarté  du  soleil, la  nuit 
faveur  des  rayons  de  la  lune, 
ndant  celte  dernière  question,  le  grand 
iducteur  était  sorti.  Aussitôt  que  le 
)  interrogé  eut  terminé  sa  réponse,  le 
id  introducteur  frappa  trois  coups  lents 
porte. 

!  grand  inspecteur  répondit  par  un  seul 
>  violent,  en  disant  :  Qui  étes-vous  ? 

Un  chevalier  qui  demande  l'entrée, ré- 
lit  la  voix  du  dehors. 

•  grand  inspecteur  ouvrit  la  porte,  reçut 
ittouchemeots,  signes  et  mots  de  passe 
prand  introducteur ,  le  fit  entrer  seul, 
qu'il  eût  un  compagnon  avec  lui  et  re- 
a  la  porte. 

Grand  commandeur,  dit  alors  en  s*a- 
lant  aa  roi  le  frère  grand  întrodoclear» 
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i:n  candidat  matlre  maçon  demande  la  fa« 
veur  de  participer  à  nos  travaux. 

—  En  répondez-vous?  dit  Frédéric. 

—  Comme  de  moi-même. 

—  Introduisez-le  ;  et  qu*il  entre  en  maître, 
après  avoir  donné  les  signes  et  mots  le 
passe  de  son  grade. 

On  fit  avancer  le  marquis  d*Argens,  dans 
ses  habits  de  ville,  sans  épée ,  portant  le  ta- 
blier de  maçon  du  troisième  degré  et  les 
gants  blancs. 

--  Chevaliers,  dit  le  grand  commandeor, 
celui  qui  vous  est  présenté  est  un  maître 
maçon, descendant  d'Adoniram,qui  demande 
à  être  reçu  chevalier  prussien.  T  consentei* 

vous? 

Tous  les  chevaliers  ensemble  tirèrent  leurs 
épées ,  en  dirigèrent  la  pointe  vers  le  réci- 
piendaire et  lui  demandèrent  s'il  persistait 
dans  ses  serments.  Après  qu*il  eut  répondu: 
J*y  persiste,  tout  le  monde  rengaina,  et  le  rof 
dit  au  marquis  d* Aryens  : 

—  Mon  frère,  le  désir  de  parvenir  à  esca  - 
laderle  ciel  nous  en  fait  chercher  les  moyens. 
Promettez-vous  de  nous  seconder  et  de  tra- 
vailler avec  nous  ? 

—  Je  le  promets. 

—  Frère  grand  introducteur,  mettez-le  A 
l'ouvrage  et  dirigez-le. 

AussiiÂl  on  donna  au  candidat  une  truelle; 
et  tous  les  frères ,  Voltaire  et  Maupertuia 
comme  les  autres,  se  mirent  avec  lui  à  faire 
semblant  de  maçonner ,  manœuvre  fictive 
qu'ils  exécutaient  avec  une  gravité  inexpli- 
cable. 

Us  maçonnaient  ainsi  dans  le  vague ,  sans 
trop  de  fatigue,  depuis  trois  minutes,  quand 
dans  la  seconde  pièce  on  entendit  un  bruit 
qui  imitait  le  fracas  du  tonnerre.  Toutes  les 
truelles  tombèrent  à  la  fois  des  mains  des 
chevaliers, qui  aussitôt  se  remirent  à  l'ordre, 
faisant  des  cornes  à  la  lune. 

—  Frère  grand  introducteur,  cria  le  roi, 
prenez  cet  orgueilleux  (il  désignait  le  mar- 
quis d'Argens  )  dont  l'ostentation  nourrit  an 
projet  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'A  défier 
le  grand  architecte  de  l'univers.  Conduisez- 
le  au  nord,  qu'il  y  pleure  sa  faute  ;  uu'il  Ira* 
verse,  pour  y  parvenir,  les  déserts  les  plus 
affreux. 

.  Le  grand  introducteur  fil  donc  faire  à  d'Ar- 
gens le  tour  de  la  loge,  ce  qui  passa  pour 
les  plus  affreux  déserts  ;  il  le  conduisit  i  la 
grotte  factice,  le  fit  asseoir  dans  le  cercueil, 
lui  servit  une  cruche  d'eau  dont  il  lui  fil 
boire  un  coup,  et  une  assiette  de  carottes 
crues  qu'il  lui  fit  manger. 

^  C'est  là  sans  doute ,  dit  d'Argens ,  le 
friand  festin  que  Sa  Majesté  m'avait  promis. 
La  surprise  est  frugale. 

Pendant  que  le  marquis  d'Argens  croquai! 
son  assiette  de  carottes,  s  exécutant  aases 
mal,  tous  les  frères  passèrent  dans  le  second 
appartement. 

—  Frère  grand  inspecteur,  dit  alori  le  roi» 
qu'est  devenu  Phaleg  ? 

Le  frère  répondit:— 11  ealdans  les  déserU^ 
cherchant  par  sa  oénitence  A  apaiser  la 
1ère  du  ciel 
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—  P;itf  iarclif'S,  mes  frères,  reprit  le  grand 
corr.m.'incieur,  allons  h  sa  recherche.  Espé- 
rons que  h*  gr;ind  architccle  de  Tunirers  lui 
fliiini  «'jcronlé  son  pardon. 

Aur  ers  paroles,  le  grand  commandeur, 
sui\i  d(*  tous  les  chevaliers,  fil  le  lourde  la 
secondi!  pi^ce,qui  n'avait  aucune  décora-^ 
lion,  revint  dans  la  première,  en  fit  le  tour 
èg'tleiiicnt.  sons  avoir  l'air  de  rien  remar- 
quer a  rclte  promenade  silencieuse. 

Mais  dans  un  second  tour  qui  se  fit  avec 
la  même  gravité,  le  grand  commandeur  pa- 
rut apercevoir  la  grotte  ;  il  y  entra;  il  fit  des 
gestes  d'ctonnement  rn  découvrant  le  cer- 
cueil. 11  le  montra  aux  frères  avec  des 
signes  d'intelligence;  et  tous  se  mirent  à 
Tordre. 

Kn  baissant  les  yeui,le  ^rand  comman- 
deur aperçut  A  terre  un  bijou  do  che?alier 
prussien  ;  il  le  ramassa,  tandis  que  le  grand 
insnectcur  on  ramassait  un  autre. 

Frédéric  chercha  dès  lors  plus  soigneuse- 
ment ;  il  vit  dans  le  cercueil  le  candidat  qui, 
après  avoir  mansé  ses  carottes,  s'était  éten- 
du tout  (le  son  long  ;  il  le  fil  lever ,  en  lui 
disant  : 

—  Mon  frère,  meltez  votre  confiance  dans 
la  bonté  du  grand  architecte  de  Tunivers. 
Fiez-vous  à  lui  ;  il  vous  conduira  par  des 
voies  sûres  au  but  où  vous  aspirez. 

î.e  grand  commandeur  et  tous  les  frères 
retournèrent  ensuite  dans  la  seconde  pièce, 
dont  ils  fermèrent  la  porto. 

Le  grand  introduetcur  était  resté  seul  avec 
le  randidat  ;  il  le  prit  par  la  main  et  alla 
frapper  trois  coups ,  auxquels  trois  coups 
p.'ireils  répondirent. 

—  Voyez  qui  frappe, dit  le  grand  comman- 
deur. 

—  C'est,  répondit  le  frère  introducteur, 
un  enfant  de  Noé ,  parfait  maçon,  qui,  après 
avoir  fait  pénitence,  demande  la  faveurd*élre 
aduiis  parmi  les  patriarches  noachiles. 

—  Donnez-lui  IVnlréc  ,  dit  le  grand  com- 
mandeur. Cun^ent-il  A  se  dépouiller,  dès  ce 
moment  et  pour  toujours,  de  toute  ostenta- 
tion et  de  tout  orgueil  ? 

—  Je  le  promets ,  répondit  d*Argen8  in- 
Irmluit. 

---  Que  demandez-vous?   reprit  Frédéric. 

—  La  faveur  d'être  admis  parmi  vous. 

—  Y  consentez-vous,  mes  frères? 
Tous  les  patriarches  tirèrent  de  nouveau 

leurs  épées«  et  les  abaissèrent  vers  le  candi- 
tlal,  en  signe  de  consentement. 

—  Faites  approcher  le  candidat  de  Taulel, 
dit  le  roi. 

l.e  frèrt*  introducteur  fit  faire  au  candidat 
trois  gènutlexions  du  genou  gauche  et  le 
conduisit  Â  r.iuiel  triangulaire. 

—  Mon  frère,  dit  le  grand  commandeur, 
commencez  par  un  acte  d'humilité. 

Il  lui  présenta  le  pommeau  de  son  épée, 
que  dWrgens  baisa  trois  fois.  Puis  s'élant  mis 
A  genoux,  les  mains  étendues  sur  l'autel.  Il 
prêta  le  serment  en  ces  ternies  : 

«  Moi  Jean-B.iptiiie  de  Bover ,  marquis 
d*Argent,  je  prtHnets  et  jure,  ious  Us  peines 
prUtt  d»ms  mef  f^r/crientrs  oblmuions^  de 


ne  jamais  révéler  les  secrets  des  noachitei 
ou  chevaliers  prussiens,' i  aucun  frère  d'oh 
grade  inférieur,  ni  à  aucun  profane,  et  à  me 
soumettre  aux  statuts  et  règlements  do 
grade,  appelant  sur  moi  là  vengeance  si  j'j 
manque;  ce  dont  me  préserve  le  grand  ar- 
chit'Ctc  de  Tuniversl  » 

Dès  que  ce  serment  fut  achevé,  le  graod 
commandeur  fit  passer  la  truelle  sur  la  léte 
du  récipiendaire  cl  lui  dit  : 

—  En  vertu  des  pouvoirs  dont  je  suis  re- 
vêtu, et  au  nom  du  sublime  conseil  des  che- 
valiers prussiens,  je  vous  reçois  chevalier 
noachile. 

Sur  quoi  il  lui  donna  le  baiser  de  paix, 
lui  communiqua,  avec  dignité  et  précision, 
les  signes,  attouchements  et  mots  de  passe, 
cl  reprit  : 

—  Promettez- vous,  foi  de  maître  maçon, 
de  garder  les  secrets  que  je  vous  ai  connés? 

—  Je  le  promets. 

—  Vous  soumcUez-vous  aux  trois  obliga- 
tions que  je  vais  énoncer  :  1*  De  ne  jamais 
révélera  aucun  des  enfants  d*Adam  les  mys- 
tères de  notre  ordre,  à  moins  que  vous  ne 
les  connaissiez  pour  maçons  ;  2*  d'être  offi- 
cieux et  compatissant  pour  tou?  les  che?a- 
tiers  de  notre  grade;  S""  de  ne  souffrir  ja- 
mais, même  au  péril  de  votre  vie  ,  qu'aucun 
homme  porte  le  bijou  de  chevalier  prussien, 
à  moins  qu*il  ne  se  fasse  reconnaître  de  vous 
comme  tel? 

—  Je  le  jure  et  je  m'engage  sous  serment 
h  ces  conditions. 

Alors  le  grand  inspecteur  et  le  grand  in- 
troducteur ôièrent  à  d'Argens  son  habit,  et 
lui  mirent  la  veste,  qui,  avec  sa  haute  taille, 
lui  donnait  un  air  très-singulier.  On  le  Gl 
asseoir ,  cl  le  chevalier  d'éloquence ,  qui 
était  en  effet  Maupertuis,  fit  le  discours  his- 
torique. 

«Les  enfants  dcNoé,dit-il, nonobstant  Tare* 
en-ciel ,  qui  était  le  signe  de  réconciliation 
que  le  Soigueur  avait  donné  aux  hommes, 
*  pour  les  assurer  qu'il  ne  se  vengerait  plus 
d'eux  par  un  déluge  universel  ,  résolurent 
toutefois  de  construire  une  tour  assez  élevée 
pour  se  mettre  à  Tabri  d'un  désastre  nou- 
veau. Us  choisirent  pour  cela  une  plaine 
nommée  Sennaar,  dans  TAsie.  Dix  ans  après 
qu'ils  eurent  assis  les  fondements  de  cet  édi- 
fice, et  comme  ils  étaient  déjà  à  une  grande 
hauteur,  le  Seigneur,  diirEcriture,  jeta  les 
yeux  sur  la  terre  et  vit  l'orgueil  des  hom- 
mes. Pour  les  punir,  il  mil  la  confusion 
dans  leurs  lancues;  c*est  pourquoi  on  ap- 
pela celle  tour  Babel  y  qui  veut  dire  confo- 
sion. 

«  Quelque  temps  après  ,  Ncmrod  ,  qoi  a 
été  le  premier  à  établir  des  distinctions  par- 
mi les  hommes,  fonda,  dans  le  même  lieu, 
une  ville  qui  pour  cela  fut  appelée  Babylone, 
c'est-à-dire  enceinte  de  confusion. 

c  Ce  fut  dans  la  nuit  de  la  pleine  lune  de 
mars  une  le  Seigneur  opéra  la  merveille  de 
la  confusion  des  langues.  C'est  eu  mémoire 
de  cet  évènemeiUqoe  les  noachiles  font  tOQS 
les  ans  leur  grande  assemblée  dans  la  pleine 
lune  de  mars,  et  leurs  ns^embi^es  d'instnic- 
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tous  les  mois  «  le  soir  de  la  pleine  lune, 
dû  t|a*ils  ne  peutent  avoir  d'aulre  lu- 
t  en  loge. 

^es  ouvriers  de  la  tour  de  Babel  ne  8*en- 
int  pluiy  Turent  obligés  de  se  séparer, 
un  prit  son  parti;  il  le  Fallail  bien, 
îg,  qui  avait  donné  Tidée  et  le  plan  du 
lent,  cl  qui  en  avait  dirigé  les  travaux, 
le  plus  coupable.  Il  se  condamna  à  une 
once  rigoureuse.  Il  se  relira  jusqu^au 
de  TAIIemagne  ,  dans  des  déserts  où  il 
ouva  ,  pour  toute  nourriture  ,  que  des 
es  ou  des  fruils  sauvages.» 
Voilà  pourquoi,  pensa  d'Argens,  on 
iianger  au  récipiendaire  des  carottes  ; 
on  pourrnil  encore  le  traiter  plus  mal. 
^halee  vinl,  reprit  le  chevalier  d*élo- 
ce,  aans  cette  partie  de  la  Germanie 
I  nomme  aujourd'hui  la  Prusse,  il  con- 
sit  quelques  cabanes  pour  se  mettre  lui 
siens  à  Tabri  des  injures  du  temps  ;  il 

Qussi  un  temple  en  forme  de  triangle, 
s'y  enferma  personnellement,  pour  solli- 
le  pardon  de  son  péché. 
»r,  en  Tan  553,  en  faisant  des  fouil- 
lon  loin  d*ici ,  on  déterra  Un  édifice 
gulaire,  dans  lequel  se  trouvait  une 
de  marbre  blanc.  Toute  celte  histoire 
écrite  sur  celle  table  en  caractères  hé- 
[ues.  A  côté  se  trouvait  un  tombeau  de 
c  de  grès ,  et  une  agate  chargée  de 
ription  suivante  : 

ci  reposent  les  cendres  du  grand  archl- 
de  la  tour  de  Babel  ;  le  Seigneur  eut 
de  lui,  parce  qu'il  était  devenu  humble.» 
Du  moins  on  ne  dira  pas,  interrompit 
&ric,  en  se  penchant  d'un  air  goguenard 
son  voisin,  que  nous  enseignons  une 
le  de  vanité. 

Tous  ces  monunents,  poursuivit  Tcra- 
^onl  conservés  chez  Sa  Majesté  le  roi  do 
«e.  L'épitaphc  n'exprime  pas  le  nom  du 
d  architecte  de  la  tour  de  fiabel;  mais 
ble  de  marbre  le  mentionne  formelle- 
;  et  clic  nous  apprend  que  Phaleg  était 
'Uébrr,  fils  d*Arpa\ad,  fils  de  Som,  fils 
de  Noé.  » 

discours  historique  étant  fini,  le  srand 

nandcur  fit  donner  une  épécau  récTpien- 

et  lui  attacha  le  bijou  de  Tordre  en  ar- 

à  la  troisième  boutonnière  de  la  Veste. 

il  ajouta  : 

Quittez»  mou  frère,  les  ornements  de 
re  ;  cl  portez  comme  nous  l'humble  ta- 
de  compagnon. 

argent  ôta  ses  gants  cl  son  tablier  blanc 
il  les  gants  et  lu  tablier  de  peau  jaune 
1  lui  offrait. 

C'e^t,  en  effet,  moins  salissant,  répon- 
,  en  admirant  comme  le  roi  avait  tout 
I. 

Quelle  heure  est-il,  frère  grand  inspeC' 
'  demanda  alors  Frédéric,  en  frappant 
mp. 

grand  inspecteur  répondit  :  —  Il  est 
re  da  repentir;  le  soleil  est  levé. 
Puisque  le  soleil  est  levé,  répliqua  le 
1  commandeur,  frères,  le  chapitre  est 
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Il  frappa  trois  coups  ;  les  deax  surveillants 
repétèrent  : 

—  Le  chapitre  est  fermé. 

Tous  les  chevaliers  prussiens,  se  mettant 
à  Tordre,  gémirent  trois  fois  d'une  voix  lu- 
gubre :  Phaleg  I 

El  comme  ilétait  neuf  heures  du  soir,  toute 
la  société  alla  souper,  après  avoir  déposé  la 
veste  et  les  insignes  de  patriarches. 

—  Avouez,  dit  tout  bas  d'Aryens  à  Vol- 
taire, auprès  de  qui  il  cheminait,  regagnant 
le  palais,  avouez  que  c*esl  encore  plus  béti 
que  le  reste. 

—  N'importe,  répondit  Tautre,    les  ch^ 
valiers   prussiens    n*en    seront    pas   moins 
fiers. 

—  Mais  nous  nous  prêtons  à  ces  plates  fo- 
lies ;  et  puis  nous  combattons  les  cérémonies 
religieuses,  qui  sont  si  augustes  et  si  impo- 
santes. 

—  Ah  1  je  vous  vois  venir,  poltron  I  s'écria 
Voltaire  en  s'arrétant;  vous  nous  quitterez, 
je  Tavais  prévu  ;  vous  vous  convertirez... 

—  Mais  ce  ne  sera  peut-être  pas  ce  que  je 
ferai  de  plus  mal,  répliqua  froidement  d'Ar- 
gens. 

~  Et  Maupertbis,  ce  rêveur,  nous  tournera 
aussi  casaque  ;  j*en  suis  s&r.  Eh  bien  1  quand 
si  peu  de  têtes  ont  la  force  de  nous  suivre 
ju^qu*au  bout,  il  nous  faut  d'autres  appuis. 
Avec  ses  stupidités,  la  maçonnerie  au  moins 
nous  soutiendra. 

—  Mais,  reprit  d'Argens  étonné,  après  un 
moment  de  silence*,  vous  êtes  donc  Satan? 

—  Sous  certains  rapports,  répondit  Vol- 
taire en  riant,  je  ne  dis  pas  non. 

VU.  —  Le  Comédien  Franc-Maçon. 

1"  CITOYEN.  Prends  garde,  citoyen  Melon, 
lu  trahis  ios  secrets. 

2*  ciTuYKv.  Cest  graDd*chose  que  lei  se- 
crets! 

5*  ciTOTEH  Des  saloperies  de  secrets  ooiiniie 
ceux-lâi,  citoyen  Râteau,  j*en  ai  ploiu  le  du§. 
D'aillturs  la'  fraiic-maçbnnorie  est  encore 
une  invi^niion  des  arisiocral es  et  des  avo- 
cats ,  avec  leurs  cordons  et  dorures  à  trois 
pointes.  C'est  encore  plus  bête  que  le  car 
naval,  pour  des  Franfais  qui  ont  reconquit 
leurs  droits  de  rhomnie  ot  consenti  d  Texis* 
tencc  de  I  Êiro  suprêmo.  Ça  ue  peut  servir 
qu'k  des  consplrati^urs. 

Aneries  tivolulionnaires. 

Voici  antre  chose. 

Le  comédien  Morel,bien  connu  à  Marseille 
où  II  Joua  quarante  ans  la  comédie  classique, 
raisalty  sous  la  république  cl  sous  l'empire,  la 
joie  des  enfants  de  cette  Tille,  parce  qu*il  por- 
tait des  bas  rouges  et  qu*ll  se  promenait  dans 
les  rues  avec  ses  habits  de  théâtre.  A  la  scène 
il  jouait  souvent  les  charges  ;  hors  de  la  scène 
Il  conservait  de  la  gravité.  On  le  regardait 
au  reste  comme  un  assez  bon  homme.  Il  dt' 
naît  habituellement  chez  Un  petit  iraileui 
voisin  du  théâtre.  Par  convention  formelle» 
quoiqu'il  mangeât  toujours  seul,  on  ne  man- 
quait jamais  de  lui  mettre  deux  couverts, l'on 
fiour  lui,  l'autro  pour  le  grand  Archilêcte  de 
'univers. 

Avant  de  s'asseoir  à  table,  il  saluait  son 
convive  invisible  ;  il  lut  serTait  le  potage, 
après  quoi  il  se  servait  ;  quand  11  avait  an- 
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sorbe  son  assiette,  il  prenait  doucement  celle 
du  grand  architecte  de  Tunivers,  et  ravalait 
Irës-dignoment.  Il  servait  au  grand  archi- 
tecte lo  premier  verre  de  vin»  se  versait  le 
second,  lui  portait  une  santé,  et  dînait,  par- 
tageant exactement  toules  ses  portions  en 
deux,  no  se  servant  jamais  que  le  dernier, 
mais  mangeant  toujours  la  part  de  son' con- 
vive à  la  suitedc  la  sienne;  au  bout  du  dîner, 
sa  bouteille  vide,  il  prenait  modestement  le 
vin  vprséau  grand  architecte  de  l'univers,  le 
buvait  et  s*en  allait. 

Qu'il  fût  seul  ou  entouré  d'autres  dîneurs, 
MorcI  ne  se  gênait  point  ;  il  divertissait  sou- 
vent les  étrangers,  qui  le  voyaient  faire  toutes 
sortes  d  offres  obligeantes  et  polies  à  une  as- 
siette deyant  laquelle  on  n'apercevait  jamais 
personne. 

A  ceux  qui  demandaient  si  cet  homme  n'é- 
tait pas  fou,  le  traiteur  répondait  : 

—  Non,  il  est  franc-maçon. 

11  était  arrivé  à  Morel,  en  1799,  à  l'époque 
où  l'on  s'occupait  de  réorganiser  en  France 
la  maçonnerie,  une  aventure  assez  fâcheuse 

ftour  l'ordre.  Ce  pauvre  homme  voyait  dans 
a  suppression  des  francs-maçons,  qui  avait 
«"u  lieu  sous  la  Terreur,  le  pins  grand  délit 
de  la  révolution.  Il  ne  parlait  qu'en  pâlissant 
de  l'audace  d'un  écrivain  qui  avait  traduit 
les  logos  sur  la  scène  dans  la  comédie  des 
FrancS'Maçons.  11  soupirait  après  le  réta- 
blissement de  la  société,  où  il  avait  occupé 
un  grade  très-éminent  ;  car  il  était  grand 
pontife  ou  sublime  maçon  écossais,  dix-neu- 
vième degré  de  la  hiérarchie  maçonnique. 

Il  regrettait  amèrement  les  jours  où  il  avait 
figuré  en  loge^  voyant  fièrement  au-dessous 
de  lui  dix-huit  grades. 
:  Aussi,  dès  que  le  vent  de  la  réorganisation 
souffla,  il  se  mit  en  mouvement  pour  recons- 
tituer son  existence  de  dignitaire.  Mais  après 
les  longs  bouleversements  qui  venaient  d'a- 
voir lieu,  si  les  simples  maçons  de  sept  ans 
et  plus  avaient  déjà  grande  peine  à  se  re- 
trouver ,  les  chevaliers  hors  d'âge  étaient 
bien  plus  empêchés.  Comment  rassembler 
une  loge  degrands  pontifes  à  Marseille? Deux 
mois  de  recherches  ne  lui  avaient  déterré  que 
quatre  membres;  il  en  fallait  douze  pour 
composer  une  loge  de  perfection.  On  lui  joua 
un  tour  indigne. 

Des  farceurs,  qui  savaient  son  embarras, 
et  dont  quelques-uns  avaient  été  maçons  du 
troisième  degré,  mais  se  moquaient  alors  de 
l'institution,  vinrent  le  trouver  solennelle- 
ment et  lui  dirent,  avec  effronterie,  qu'avant 
quatre-vingt-treize  ils  avaient  eu  la  dignité 
de  grands-pontifes  ;  ils  s'appuyèrent  de  quel- 

Iues  secrets  que  l'un  d'eux  avait  accrochés 
ans  la  grande  débâcle  ;  ils*  lui  demandèrent 
le  rétablissement  d'une  loge  dont  ils  lui  of- 
frirent la  présidence. 

Très-flatté  de  cette  démarche,  de  l'honneur 
qu'on  lui  faisait,  et  du  bonheur  de  s'appeler 
h  trois- fois-puissant f  qui  est  le  titre  officiel 
du  président  des  loges  de  grands  pontifes, 
Morel  accepta  ;  et  comme  il  possédait  le  livre 
des  formules,  que  les  francs-maçons  appellent 
laur  rituel^  il  se  mit  à  l'œuvre,  fit  préparer  le 


temple,  fit  faire  les  eostumés;  et  an  bout  de 
trois  mois  la  loge  s'installa.  Il  loi  avait  fdli 
tout  ce  temps  pour  les  préparatib  spéciaux, 
et  pour  refaire  l'instruction  des  noQveaax 
frères,  i  qui  la  curiosité  donnait  une  forte 
dose  de  patience. 

Sans  aoute  qu'ils  s'étaient  attendus  A  plus 
de  merveilles  qu'on  ne  leur  en  donna  ;  car  il 
y  en  eut  qui  regrettèrent  leur  temps  perdu  et 
leurs  dépenses  ;  et  des  dépits  éclatèrent  comme 
on  le  verra.  Mais  nous  aevons  procéder  avec 
ordre. 

La  loge  s'ouvrit  un  yendredi  do  mois  de 
septembre.  C'était  une  vaste  salle  tendue  de 
bleu  parsemé  d*étoiles d'or.  Morel, le  trois-fuii- 
puissant,  vêtu  d'une  robe  de  satin  blanc,  por- 
tant sur  le  front  un  bandeau  do  velours  bien 
où  étaient  brodées  en  or  douze  étoiles,  ayant 
un  sceptre  i  la  main,  s'assit  sur  un  Irène 
bleu,  surmonté  d'un  dais  de  même  couleur. 
Au-dessus  de  sa  tète  pendait  un  transparent, 
où  l'on  ayait  peint  le  delta.  Ce  transparent, 
éclairé  par  une  énorme  lampe  i  trois  becs, 
était  la  seule  lumière  du  temple,  le  rituel 
n'en  permettant  pas  d'autres.  Tous  les  frères 
étaient  velus  de  robes  blanches  ;  ils  portaient 
tous  le  même  bandeau  que  le  trois-fois-puii' 
sant,  mais  lui  seul  avait  le  sceptre.  Tous 
avaient  aussi  le  cordon,  placé  de  l'épaole 
droite  à  la  hanche  gauche;  c'était  un  large 
ruban  cramoisi,  liséré  de  blanc,  sur  lequel 
étaient  brodés  les  mots  Alpha  par  devant, 
Oméga  par  derrière,  séparés  par  douze  étoiles 
d'or.  Au  bout  du  cordon  pendait  ce  que  les 
maçons  appellent  le  6i;ou;  c'était  un  carré 
long  doré,   portant  d'un  câté  la  première 
lettre  de  l'alphabet  grec  et  de  l'autre  cAté  la 
dernière. 

Il  n'y  avait,  selon  le  règlement  de  cette 
loge,  qu'un  surveillant,  assis  à  l'ouest,  à  l'op- 
posé du  trois-fois-puissant.  Il  tenait  à  U 
main  une  étoile  d'or  au  bout  d'une  baguette. 

On  voyait  dans  la  loge  une  peinture  qu'on 
appelle  le  tableau.  C'était  la  représentatioo 
d  une  ville  carrée  qui  semblait  descendre  da 
ciel  sur  des  nuages  et  se  disposer  à  écraser 
un  serpent  à  troi$  têtes.  Le  serpent  se  troo- 
vait  façonné  en  carton.  La  ville  carrée  avait 
douze  portes,  trois  sur  chaque  face  :  on  re- 
marquait au  centre  un  arbre  qui  portait 
douze  sortes  de  fruits.  En  avant  du  tableaa 
était  une  montagne  haute  de  six  pieds,  cons- 
truite en  planches  recouvertes  de  toile  peinte 
comme  au  théâtre. 

Après  que  les  frères  eurent  admiré  la  di- 
gnité de  leur  temple ,  le  trois- fois-puissant 
frappa  douze  coups  avec  son  sceptre,  et  toal 
le  monde  s'étant  assis,  il  dit  : 

—  Fidèles  et  vrais  frères  (c'est  ainsi  qu'on 

Jarle  aux  maçons  grands  pontifes),  quelle 
eore  est-il? 
On  répondit  : 

—  Il  est  l'heure  prescrite 

—  Fidèles  et  vrais  frères,  reprit  Mord, 
tout  est  Alpha,  Oméga  et  Emmanuel.  Tri* 
yaillons. 

Sur  quoi,  le  frère  surveillant  frappa  doue 
coups  à  son  tour  avec  son  étoile  et  dit  : 
•—  Fidèles  et  vrais  frères,  la  loge  des  grands 
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et  C8i  OQferte.    Faites  Fapplaadisse- 

can  des  assistants  cria  trois  fois  :  —  Al- 
I 

r  comprendre  ce  mélange  de  choses 
s  à  des  choses  absurdes,  il  faut  assis- 
oate  la  séance.  Morel  y  déploya  tonte 
înce  et  tout  son  sa?oîr-raire. 
raît  pensé  que  le  meilleur  moyen  de 
Lre  tous  les  assistants  sur  la  ?oie  des 
s  doctrines,  était  de  repasser  toutes  les 
étions,  en  interrogeant  le  frère  qu'il 
le  plus  solide.  C'était  un  Ticil  arma- 
qu'il  interpella  ainsi,  avec  la  gravité 
[lahie  : 

Nii  étes-vous? 

rrand  pontife,  ou  sublime  écossais,  à 
in  n*est  inconnu, 
hà  avez-vous  été  reçu? 
In  un  lieu  qui  n'a  besoin,  pour  être 
),  ni  du  soleil  ni  de  la  lune. 
Ixpliquez-vous  là-dessus, 
^e  métne  que  la  logo  de  sublime  écos- 
cmprunle  point  de  lumière  extérieure 
itre  éclairée,  de  même  le  6dèle  et  yrai 
i*a  besoin  ni  de  richesse  ni  de  naissance 
Kre  admis  en  loge.  Mais  il  doit  faire 
!  de  son  attachement  à  la  maçonnerie, 
dévouement  pour  ses  frères. 
fU|ï  représente  le  tableau  de  la  loge? 
ville  carrée  avec  trois  portes  à  cha- 
ce.  Au  milieu  est  un  arbre  qui   porte 
espèces  de  fruits.  La  ville  sur  des  nua- 
t   suspendue  au-dessus  d'une   autre 
létruite  d*où  sort  un  serpent  à  trois 

i\pliquez-vous  là-dessns. 
<ille  carrée  représente  la  nouvelle  ma- 
rie, du  titre  de  Sublime-Ecossais;  elle 
-emplacer  l'ancienne,  qui  est  détruite, 
écrasera  le  serpent  à  trois  tètes  qui 
chaîné. 

Comment  la  maçonnerie  ancienne  est- 
mbée  en  ruines,  puisque  ses  liens  sont 
dubles  ? 

lela  fut  ainsi  décrété  de  tous  temps  ; 
apprenons  par  saint  Jean,  que  nous 
laissons  pour  le  premier  maçon  qui 
e  loge  de  perfection. 
Hk  saint  Jean  dit-il  cela  ? 

>an8  la  Révélation  ou  Apocalvpse , 
'il  parle  de  Babylone  et  de  la  Jerusa- 
leste. 

ns  tous  ces  détails,  remarquez  qu'on 
ne  à  transcrire  scrupuleusement  un 
-verbal  et  des  pièces  authentiques.  ) 

ne  signifie,  continua  Morel,  l'arbre 
au  milieu  de  la  ville  et  qui  porte  douze 
}  de  fruits?— C'est  l'arbre  de  vie  placé 
r  faire  comprendre  que  c*est  dans  la 
ablime  écossaise,  parmi  les  grands 
s,  fidèles  et  vrais  frères,  qu'on  trouve 
uceurs  de  la  vie  ici-bas.  Les  douze 
I  de  fruits  signifient  que  nous  devons 
assembler  tous  les  mois  en  tenue  pour 
lire  part  de  nos  mutuelles  lumières  et 
[>ttlenir  coutre  nos  ennemis. 

Belle- étendue  doit  avoir  la  Jérusalem 
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céleste,  et  combien  de  portes  aura  son  'en- 
ceinte ? 

—  Chacune  des  quatre  faces  aura  trois 
portes  comme  au  tableau  ;  l'étendue  totale 
de  la  ville  sera  de  douze  mille  stades.  Les 
douze  portes  indiauent  qu'on  s'y  rendra  de 
toutes  les  parties  du  monde. 

— ^Comment  y  parviendra-t-on? 

—  En  suivant  des  routes  étroites  et  diflB- 
elles  et  en , combattant  les  ennemis  qui  eu 
défendent  l'entrée. 

—  Pourquoi  portez-vous  ce  bandeau  ? 

—  Parce  qu'on  ne  peut,  sans  ce  bandeau, 
être  admis  dans  les  sublimes  loges  écossai- 
ses, et  qu'il  faudra  le  porter  pour  être  admis 
dans  la  Jérusalem  céleste,  ainsi  que  saint  Jean 
s*en  est  expliqué. 

—  Que  signifient  les  douze  étoiles  que 
porte  votre  bandeau  f 

—  Elles  représentent  les  douze  anges  qui 
gardent  les  douze  portes  de  la  Jérusalem 
céleste. 

— Que  faut-il  entendre  par  la  couleur  bleue? 
— La  douceur,  qui  doit  être  le  partage  des 
fidèles  et  vrais  frères. 

—  Quel  êge  avez-vous  ? 

—  Je  ne  compte  plus. 

—  Comment  vous  nommez-vous  ? 

—  Fidèle  et  vrai  frère. 

Après  cette  réponse,  il  y  eut  un  moment  de 
silence.  Le  trois-fois-puissant  reprit  bientôt  : 

—  Ce  que  vous  venez  d'entendre  est  une 
instruction.  Pour  achever  de  rappeler  aux 
usages  les  frères  dont  tant  d'années  d'exil 
ont  affaibli  la  mémoire,  je  vous  ai  ménagé 
aussi  une  réception. 

Frère  préparateur,  continua  Morel  en  s'a- 
dressant  à  l'un  des  assistants,  allez  prendre 
l'aspirant  qui  est  du  grade  des  rose-croix. 
Vous,  frère  expert,  dit-il  à  un  autre  grand 
pontife,  recueillez-vous. 

Le  frère  préparateur  entra  dans  une  cham- 
bre voisine,  où  était  l'aspirant,  vêtu  de  la 
chasuble  de  rose-croix.  11  l'amena  à  la  porte 
du  temple  et  frappa  onze  coups.  Tous  les 
frères  étaient  attentifs  et  reconnaissants  de 
la  t>onne  idée  de  Morel. 

—  On  a  frappé  en  chevalier  rose-croix,  dit 
le  frère  expert  qui  avait  compté  les  onze 
coups. 

—  Voyez  qui  frappe  ainsi,  dit  le  troii-foîs- 
puissant,  et  oemandez  ce  qu'on  yeut. 

—  Frère  préparateur ,  dit  alors  le  frère 
expert,  pourquoi  frappez-vous  ainsi?  qui 
est  celui  qui  vous  accompagne,  et  que  cher- 
che-t-îl  ? 

—  Je  frappe,  répondit  le  frère  préparateur» 
pour  présenter  au  trois-fois-puissant  un  che- 
valier rose-croix,  qui  désire,  pour  acquérir 
de  nouvelles  vertus,  être  admis  au  grade  de 
sublime  écossais. 

—  S'il  en  est  ainsi,  qu'il  soit  introduit  pour 
être  soumis  aux  épreuves. 

On  fit  entrer  alors  le  récipiendaire,  chargé 
de  sa  chasuble  de  rose^roîx,  toute  barioléo 
de  hiéroglyphes.  Le  trois-fois-poissant  l'in- 
terrogea aussitôt  : 

—  D'où  venez- vous,  mon  frère? 

—  De  la  Judée. 
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—  Par  quelle  ville  ayez-votts  passé  ? 

—  Par  Nazareth. 

—  Qui  vous  a  condliU? 
-^  Raphaël* 

—  De  quelle  trihû  Mcs-VoUs  ? 

—  De  celle  de  Juda. 

•—  Qu'avez-vous  appris  dattli  vos  rodages? 

-^  A  croire,  à  espérer,  à  aimer. 

— '  Mon  Trèrc,  ne  crojei  pas  aux  pt'rfides 
insinualions  des  flatteurs;  n'espërez  pas  dans 
ce  monde  un  bonheur  parf^itt;  n'ainnt!Z  pas 
les  objets  rrivolos.  Mais  alnicz  nôS  cérémo- 
tiieSt  détestez  les  trattrcs  et  rompez  arec  eux. 
Le  promettez-vous  ? 

—  Je  le  promets  et  je  le  jure. 

Vous  avez  manifeste  le  désir  de  parvenir 
à  la  Jérusalem  céleste.  Une  seults  route  f 
conduit.  Un  guide  éclairé  vous  serait  utile  ; 
mais  ce  serait  nuire  à  votre  mérite.  Ne  devez 

au*à  TOUS  seul  la  gloire  dd  succès;  et  choi- 
sscz  le  chemin  qui  vous  séduira. 

Aussitôt  la  voix  du  frère  préparateur,  qvil 
avait  disparu  derrière  un  rideau,  se  6t  en- 
tendre avec  solennité,  elle  prononça  ces 
mots  : 

— •  Qu'il  gravisse  la  montagne,  sll  veut 
parvenir  à  son  but. 

Pour  arriver  au  sommet  de  la  montagne  de 
planches,  qui  était  hante  de  six  pieds,  il  y 
avait  deux  chemins,  un  chemin  fleuri  et  un 
chemin  raboteux.  Il  fallait,  pour  la  leçon , 
qu'il  prit  le  chemin  fleuri  ;  ce  qu'il  ne  man- 
qua pas  de  faire.  Quand  il  l'eut  parcouru  en 
cinq  DU  six  pas,  il  fut  contraint  de  s'arrêter, 
la  montagne  étant  coupée  à  pic  en  face  du 
Irois-fois-puissanl. 

—  Que  ne  continuez-vous  votre  route,  mon 
frère?  lui  dit  Murcl. 

—  Je  ne  puis  aller  plus  loin. 

—  Le  trois'fois-puissant  frappa  trois  coups 
et  s'écria  ; 

—  Fidèle  surveillant,  volez  au  secours  de 
ce  présomptueux,  qui  a  pris  la  route  fleurie, 
et  montrez-lui  comment  on  parvient  à  la 
perfection. 

Le  frère  appelé  monta  aussitôt  par  le  sen- 
tier difflcile  qui  était  opposé  au  premier,  prit 
le  récipiendaire  par  les  deux  mains,  le  fit 
descendre  à  reculons  et  le  reconduisit  à  sa 
place. 

—  Frère  imprudent,  reprit  Morel,  vous 
avez  choisi,  pour  arriver  à  la  Jérusalem  cé- 
leste, une  roule  facile  et  jonchée  de  fleurs. 
La  perfection  ne  peut  s'acquérir  ainsi.  Vous 
marchiez  vers  un  précipice  affreux  ;  votre 
perle  était  infaillible,  si  une  main  généreuse 
n'était  venue  à  voire  secours.  Ce  guide  pré- 
cieux vous  a  fait  franchir  dos  roules  escar- 
pées et  vous  a  garanti  des  dangers  qui  vous 
entouraient.  Mais  ne  croyez  pas  avoir  sur- 
monté toutes  les  difficultés;  un  ennemi  puis- 
sant s'oppose  à  votre  passage.  Plusieurs 
avant  vous  ont  succombé  sous  ses  coups. 
Regardes  ;  il  est  sous  vo!«  jeux  et  vous  at- 
tend pour  vousdévorcr.  Pour  arriver  jusqu'à 
moi,  opposez-lui  le  bijou  que  vous  portez. 

Alors  le  serpent  à  trois  télés,  qui  était  une 
machine  prêtée  par  le  théAtre ,  se  mil,  à 
remuer  la  queue  assez  lourdoment  ;  il  siffla 


desonmlentaU  nloyen  d'un  sifflet  que  le 
trois-fois-4)uissant  diriffeait  avec  une  corde 
attachée  A  sou  pied  ;  il  agita  ses  trois  tètes 
de  carton.  Le  récipiendaire  présenta  son 
bijou  de  rose-croix  ;  Incontinent  le  monstre 
devint  immobile;  et  le  îtèrt  préparateur, 
reparaiftSanl,  fit  marcher  le  nouveau  frère 
sur  le  serpent. 

—  Vous  avez  atteint  la  perfection,  f*écria 
Hôrel  ;  vous  avez  dompté  votre  ennemi,  dont 
les  trois  têtes  vomissent  trois  venins.  Pros- 
ternez-vous devant  l'Eternel,  qui  vient  de 
vous  accorder  la  victoire. 

Le  récipiendaire  fit  trois  génuflexions; elle 
trois-fois-puissant  reprit  encore  : 

—  Mon  frère,  vous  voyez  sons  vos  yeux  le 
plan  de  la  Jérusalem  céleste  que  vous  dési- 
rez habiter.  Un  jour  vous  j  serez  admis. 
Remarquez  sa  vaste  étendue;  elle  est  ouverte 
A  tous  les  peuples  de  la  terre.  L'arbre  qui 
est  au  centre  porte  autant  d'espèces  de  fruits 
que  l'enceinte  a  d'ouvertures»  pour  mar- 
quer que  chacun  y  trouvera  la  nourrilare 
qui  lui  convient.  Approchez,  mon  frère ,  et 
tenez  prendre  rengagement  du  grade  subli- 
me qui  va  vous  être  conféré» 

Nous  avons  négligé  de  dire  qu'il  y  avait 
devant  le  président,  comme  dans  toutes  les 
loges,  un  autel  triangulaire  sur  une  estrade 
do  trois  marches.  Le  frère  admis  fut  conduit 
A  l'autel  par  le  frère  préparateur ,  qui  lui 
fit  mcllre  le  genou  droit  sur  la  troisièmo 
marche  et  U  main  droite  sur  lo  chapitre  XXI 
de  l'Apocalypse.  Tous  les  frères  s'étaient  ap- 
prociiés.  Le  trois-fois-puissant  posa  sa  maio 
gauche  sur  la  main  étendue  du  récipien- 
daire ;  et  de  la  droite  qui  tenait  le  glaive,  il 
forma  avec  les  glaives  élevés  de  tous  les 
membres  présents,  une  sorte  do  berceau  aa- 
dessus  de  la  léle  du  frère  A  genoux.  C*est  le 
berceau  que  les  maçons  appellent  la  voût( 
d'ocier. 

Dans  cot  appareil,  le  nouveau  frère  pro- 
nonça co  serment  : 

—  «  Moi ,  Pierre  Scœvola  d'H ,  de  ma 

libre  volonté,  en  présenco  du  grand  archi- 
tecte de  l'univers  et  des  fidèles  él  vrais  frères 
ici  rassemblés,  je  jure  sur  ce  livre  sacré,  loitf 
toutes  les  peines  portées  par  mes  précédentei 
obligations,  do  garder  religieusement  le  se- 
cret des  sublimes  écossais ,  tant  envers  les 
:iiaçons  des  grades  inférieurs  qu'envers  les 
profanes. 

a  Je  promets  de  ne  consulter  dans  mes  li«ii- 
sons  d'amitié  ni  la  naissance,  ni  le  rang,  de 
n'estimrr  les  hommes  qu'en  raison  de  leor 
attachement  A  la  maçonnerie,  qui  est  la  pra- 
tique des  vertus  civiles  et  morales,  de  proté- 
ger, accueillir  et  rechercher  les  vrais  maçonst 
enfin  de  me  montrer  digne  d'habiter  un  jonr 
la  Jérusalem  céleste.  Amen.  » 

Tous  les  assistants  dirent  trois  fois  :  Am^n. 
Puis  le  trois-fois-puissant,  couvrant  seal  1^ 
récipiendaire  de  son  glaive,  le  constitua  srasd 
pontife  en  disant  ; 

—  Je  reçois  votre  serment ,  et  convainca 
que  vous  le  tiendrez ,  je  vous  reconnais  rt 
vous  proclame  sublime  écossais  de  la  Jéru- 
salem céleste. 
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es  mots,  le  digne  Morel,  posant  son 
r  la  téle  da  nourcau  fVere,  frappa 
ips  de  son  sceptre  sur  le  dit  glaive  ; 
il  bas  les  armes,  embrassa  le  frère 
fil  ôter  la  chasuble  de  rqse-croix, 
élir  tine  robe  blanche  avec  les  or- 
in  grade,  puis  lui  donna  les  signés, 
lUouchcmenls,  lesquels  consisleni, 
»  signe  d'ordre,  à  élever  perpendi- 
înt  le  bras  droit  vers  le  ciel,  que  l'on 
lontrer  avec  le  pouce  et  Tinuet,  les 
*es  doigts  étant  plies,  mais  non  fer- 
ligne  de  reconnaissance,  à  tenir  le 
il  horizontalement ,  les  dol^U  de- 
comme  au  signe  d*ordre  ;  rattou- 
à  se  mellre  rcciproqucmenl  (le  frère 
et  le  frèie  qui  esi  (uiléj  la  niain 
•  le  fronl,  en  disant,  le  second  :  Al- 
premier  :  Louez  le  Seigneur,  qui 
lols  sacrés;  puis  Ic  second  :  Emma* 
rcmier:  Dieu  vous  asslsle;les  deux 
:  Amen,  qui  sont  les  mois  de  passe, 
avoir  ajouté  que  la  i épouse  à  Tâgc 
est  pour  les  grauds  pontifes  ou  su- 
ossais,  je  ne  compte  plus^  le  Irois- 
ant  retourna  à  son  trône,  tous  les 
surs  sièges;  on  fit  asseoir  le  nou- 
u  ;  et  le  trois-fois-puissant  ayant 
3is  coups  demanda  : 
Ile  heure  est-il  ? 
e  expert  répondit  : 
ure  est  accomplie, 
la  et  Oméga,  reprit  Morel ,  réjouis- 
S  mes  frères.  Il  Irappa  douze  coups, 
urvcillant  les  répéta  cl  dit  en  se  le- 

Mes  et  vrais  frères  ,  la  loge  des 
mtifes  est  fermée. 

oi,  la  loge  alla  diiicr  ,  travail  des 
s  qui  est  la  conséiuence  obligée  de 
niou  maçonnique. 
Hait  lrlo:nphanl  et  superbe;  ce  qui 
(^cha  pas,  sous  un  costume  moins 
,  de  jouer  Grispin,  le  soir  même, 
érjataxrp.  unht:rseL 
Il  bout  d'un  mois  il  p.iya  sa  joie  par 
ide  douleur.  Quatre  des  plaisants 
il  admis  dans  sa  loge  avec  un  peu 
:é,  n'étaient  pas  môme  maçons.  L'un 
il  libraire.  Dans  Tespolr  de  relrou- 
les  frais  qu'ils  avaient  faits  pour 
b,  ils  publièrent  une  brochure  qui 
rapidi^nent,  et  qui  révélait  tous  les 
l'on  avait  fait  passer  devant  leurs 
Ite  brochure  était  intittiléc  :  Une 
a  loge  des  grands  pontifes ,  ,^ous  la 
e  du  père  Morely  trois- fois-puissant, 
cassais  et  artiste  dramatique;  tout 
»ules  lettres. 

nd-Oricnt  de  Paris,  qui  se  réorga- 
voya  Tordre  à  tous  les  maçons  de 
r  celte  brochure;  il  interdit  au  pau- 
I  toute  présidence  de  loge;  il  défen- 
lix  ans  à  Marseille  toute  tenue  de 
grands  pontifes.  On  fit  comprendre 
*e  qu'il  ne  fhllail  pas  jouer  avec  la 
rie,  de  sorte  qu'il  n'osa  pas  rélm- 
i  brochure  épuisée  ;  elle  est  devenue 
;  nous  avons  suivi  cette  relation 
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comme  un  procès-verbal,  séchemi^nt  ti  sans 
commentaire,  vous  laissant  le  kOin  d'appré^ 
cier  les  doctrines  de  ces  pontifes. 

Quant  à  Morel,  il  devint  à  moitié  fou  de 
son  aventure.  Comme  preuve  de  celte  asser- 
tion, on  raconte  que  depuis,  lorsqu'il  était 
sinlét  il  donnait  en  rentrant  Chez  lui  son  sou- 
per à  son  chien  et  mangeait  lui  le  souper  du 
barbet.  Quand  il  était  mécontent  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  joué  les  pères  ganaches, 
car  on  l'avait  fait  passer  à  ces  rôles  (terme 
de  comédien],  il  faisait  coucher  son  chien  sur 
son  lit  et  se  couchait  dessous  comm6  indi- 
gne. On  assure  même  qu'il  y  cul  souvent, 
entre  ces  deux  amis,  des  débats  de  politesse, 
cl  que  le  chien,  dans  ces  circonstances,  vou- 
lait à  toute  force  coucher  aussi  sous  le  lit,  à 
côte  de  son  maître. 

On  parla  un  jour  de  remercier  Morel  du 
théâtre  parce  qu'il  était  très-vieux.  Mais 
après  plus  de  quarante  ans  de  services,  il 
avait  tellement  habitué  le  public  à  le  voir, 
que  la  majorité  des  abonnés  demanda  qu'il 
fÀl  maintenu  dans  la  troupe.  Le  directeur  du 
théâtre,  pour  faire  sa  cour  aux  jeunes  gens, 
annonça  donc  à  Morel  que  non-seulement  on 
le  conservait,  mais  qu'au  lieu  de  deux  mille 
cent  francs  qu'il  avait  eus  jusqu'alors  pour 
appointements ,  on  lui  donnerait  cent  louis. 

Le  pauvre  homme ,  habitué  comme  une 
machine  à  ses  deux  mille  cent  francs,  ne  vil 
qu'un  tlérangement  dans  l'offre  qu'on  lui  fai- 
sait ;  il  répondit  qu'il  désirait  qu  on  le  gardai 
sans  rien  changer  â  son  traitement  ;  qu'il  s'é- 
tait habitué  à  le  distribuer  de  manière  à  s'y 
reconnaître  ;  qu'à  son  âee  il  ne  pouvait  plus 
se  rompre  la  tète  a  faire  de  nouveaux  calculs, 
et  qu'il  demandail  à  rester  dans  le  cercle  de 
ses  vingt  et  un  cents  francs  :  c'était  sa  ma- 
nière de  s'exprimer.  Comme  on  ne  put  lui 
faire  comprendre  qu'au  delà  de  celle  somme 
il  trouvait  encore  trois  cents  francs  dans  les 
cent  louis  proposés,  on  lui  laissa  ses  vingt  et 
un  cents  francs,  qu'il  toucha  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  commencement  de  la  restaura- 
tion ;  et  celle  puissance  intellectuelle  de  la 
franc-maçonnerie  continua  de  porter  tous  les 
jours  ses  toasts  et  d'offrir  ses  politesses  en 
dînant,  —  au  grand  architecte  de  l'univers. 

Vlll.^jaoïuemin  9in  Grani^rtenl. 

CVsl  du  Grand-OrieDi  U  iiierTcUla  iiicompriic. 
Où  vous  allez  marcher  de  surprise  eu  surprise. 

P.  Lebulmo,  Les  Symboles  maçoimiques 

Jacqnemin  Claes,  sur  l'honnôte  avis  de  son 
curé,  abandonna  donc  sa  dignité  de  maître  , 
renonçant  à  celte  pompe  de  Satan ,  qui  est  A 
la  rois  plus  périlleuse  qu'on  ne  pense  et  plus 
slupidc  encore  qu'elle  n'en  a  l'air.  Mais  vous 
allez  voir  comment  un  piège  attire  un  autre 
piège,  et  comme  il  n'est  pas  bon  d'avoir 
connu  la  mauvaise  compagnie. 

Jacqnemin,  revenu  chei  son  père  ,  se  mil 
à  faire  du  commerce.  Pour  rapprendre  au- 
trement qu'à  ses  dépens,  il  se  plaça  dans  une 
maison  honorable  de  Tourna v.  Par  son  exac- 
titude et  sa  bonne  conduite,  il  sagna  promp- 
tf  ment  la  eonflanee  4e  ton  ebei,  ou  si  ce  mol 
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ne  Youi  Ta  pas,  de  son  patron.  Il  fut  chargé 
bientôt  de TOjagos  importants»  intéressé  dans 
)a  maison ,  investi  de  pouvoirs;  et  il  méri- 
tait Testime  qu*on  Taisait  de  lui,  car  il  avait 
de  la  probité  ;  et  son  ardeur  était  tempérée 
par  une  timidité  rassurante. 

En  1822»  il  avait  gagné  une  petite  somme 
asseï  ronde,  soigneusement  économisée  par 
sa  mère;  il  se  décida  i  se  marier.  Il  devait 
faire  à  1  automne  le  voyage  de  Paris,  pour  de 
nombreux  recouvrcmenls,  mêlés  de  quelques 
achats;  il  comptait  rapporter  de  là  ses  plus 
élégants  présents  de  noces. 

Il  partit,  Tesprit  tranquille,  le  cœur  en 
paix,  comme  un  honnête  garçon  qu'il  était. 
il  arriva  sans  accident ,  fll  rapidement  ses 
aiïaires;  et  il  n*avait  plus  que  deux  jours  à 
demeurer  dans  la  grande  ville,  lorsqu'en  pas- 
sant sur  le  quai  des  Orfèvres,  il  se  rappela 
tout  à  coup  le  séjour  qu1l  y  avait  fait  et  sa 
réception  à  la  loge  des  Amis  réunis.  Il  lui 
vint,  je  ue  sais  comment,  la  capricieuse  idée 
de  savoir  ce  qu'étaient  devenus  ses  anciens 
frères  ;  il  se  dirigea  vers  le  petit  hôtel  qu'il 
avait  habité;  mais  il  reconnut  à  renseigne 
qu*il  avait  changé  de  mattre.  Au  même  in- 
stant, il  aperçut  dans  sa  boutique  le  mar- 
chand de  tabac,  et  il  entra.  Tout  en  achetant 
de  mauvais  cigares ,  il  demanda  à  M.  Gue- 
naud  s*il  ne  le  reconnaissait  pas  ? 

—  Hais  attendez  donc,  répondit  M.  Gue- 
naud,  en  rejetant  sa  tétc  en  arrière,  je  crois 
qu'il  me  semble  en  effet  que  je  pourrais  bien 
vous  avoir  val...  Tout  juste,  continua-l-il, 
en  se  remettant,  c*esl  à  vous  que  je  dois  le 
bonheur  d*avoir  été  si  vertement  houspillé 
par  ma  femme,  qui  m'a  fait  planter  là  les 
bêtises  des  francs-maçons.  Est-ce  que  vous 
en  êtes  encore  ? 

^  --Non  certainement,  répliqua  Jacquemin. 
J*ai  donné  ma  démission  le  même  jour  que 
vous. 

—  Touchex  là,  dit  le  marchand,  vous  êtes 
un  homme.  C'était  en  vérité  trop  absurde. 
Ës-c  qu'il  y  a  des  francs-maçons  dans  votre 
pays?  Quoique  je  ne  sache  pas  de  quel  pays 
vous  êtes ,  vous  devez  être  d'un  pays  quel- 
conque. 

—  Je  suis  de  Tournay.  11  y  a  en  effet  des 
francs-maçons  chez  nous,  qui  font  les  mêmes 
sin^^eries  qu'ici.  On  les  dit  inoffensifs.  Cepen- 
dant n'est-ce  pas  quelque  chose  de  louche 
qu*ils  soient  toujours  en  lutte  avec  le  clergé? 

-^  C'est  plus  que  louche,  c*cst  obscur.  Et 
puis,  que  dites-vous  de  la  sorte  de  défiance 
qu'ils  inspirent  aux  villageois  ?  de  la  mau- 
vaise renommée  qu'ils  ont  chez  les  sinfples 
gens?  Généralement  il  n*y  a  point  de  fumée 
sans  feu.  Je  suis  allé  récemment  dans  le  pays 
de  ma  femme,  qui  est  Gonesse-au-bon-beur- 
re;  j'étais  allé  auparavant  dans  mon  propre 
pays,  qui  est  Longjuineau  ;  j*ai  vu  que  par- 
tout les  paysans  regardent  encore  les  francs- 
maçons  comme  des  sorciers.  Pour  moi  qui 
i<e  le  suis  pas,  je  ne  me  suis  point  vanté  d'a- 
voir élé  de  la  clique.  Je  pense  qu'il  n'est  ja« 
mais  agréable  d^êlrc  vu  de  travers. 

— On  a  tout  à  fait  les  mêmes  opinions  dans 
■Of  contrées ,  reprit  Jacqnemin  ;  et  derniè- 


rement il  est  même  arrivé  qoelqae  dbose  de 
siMulier  i  ce  sujet. 

Un  paysan  des  environs  de  Toiirnaj,  cibv 
perverti ,  comme  il  y  en  a  malhenrentemeat 

3uelques-uns  en  tout  pays,  se  trouvant  presié 
'un  besoin  d'argent ,  on  mauvais  plaluat 
s'avisa  de  lui  dire  qu'en  se  faisant  recevoir 
franc-macon,  il  deviendrait  tout  d'un  eoap 
riche.  Hais,  ajouta-t-il,  vous  risqoerei  votrs 
âme.  Le  paysan  savait  bien  que  les  francs- 
maçons  passaient  pour  être  en  commerce 
avec  le  diable;  il  songea  sans  donle  qu'il 
s'occuperait  de  son  âme  un  peu  plus  tard; 
car  il  se  résolut  à  tenter  le  chemin  de  fortune 
qui  lui  était  présenté. 

Il  vint  à  Tournay ,  se  promena  sani  riea 
dire  devant  le  bâtiment  ou  les  maçons  tien- 
nent leur  loge,  l'examina  d'un. œil  d'enrie; 
puis  il  entra  dans  un  petit  cabaret  voisin,  et 
tout  en  buvant  sa  pinte  de  bière,  il  demande 
au  cabaretier  ce  qu'on  faisait  dans  ce  bâti- 
ment. 

—  On  y  fait  de  la  franc-maçonnerie ,  ré- 
pondit l'autre,  qui  était  aussi  an  goguenard, 
et  il  faut  qu'il  s'y  passe  de  terribles  choses; 
car  toutes  les  fois  qu'ils  tiennent  loge,  s*ils 
entrent  trente,  ils  no  sortent  que  vingt-neof. 

—  Gomment  cela?  demanda  le  paysan  in- 
trigué. 

—  C'esty  répondit  le  cabaretier  en  baissant 
mystérieusement  la  voix,  qu'on  tue  un  botn* 
mei  chaque  assemblée.  Tenez,  comptez,  les 
voici  qui  entrent. 

Le  paysan  compta  vingt-quatre  personoes; 
et  la  porte  s'étant  refermée,  il  n'ajouta  pas  an 
mot.  Il  tomba  dans  une  profonde  méditation. 

Au  bout  d'un  quarl-d'heure,  il  demande 
une  autre  pinte ,  et  reorit  :  -«  Restent-ilf 
longtemps  là? 

11  désignait  la  loge. 

—  Ce  n'est  pas  grande  assemblée  aujour- 
d'hui, répondit  le  cabaretier,  fier  de  l'effet 
qu'il  avait  produit  sur  son  homme,  ils  reste- 
ront une  heure. 

Le  villageois ,  décidé  à  attendre ,  retombe 
de  nouveau  dans  le  silence. 

Dès  que  les  maçons  sortirent,  il  les  compte 
d'un  Œil  ardent,  et  la  porte  s'étant  refermée 
sur  le  vingt-troisième,  parce  que  le  surveil- 
lant restait  pour  remettre  les  choses  en  or- 
dre :  —  Ils  en  ont  vraiment  tué  un  ,  dit-il. 
Mais  quel  profit  ont-ils  à  cela? 

—  Oh  1  c  est  une  épreuve  ;  celui  qui  la  bit 
reçoit,  dit-on,  une  bonne  somme. 

Le  paysan  paya  ses  deux  pintes  et  l'es 
alla.  Comme  il  était  fin,  il  s'informa  dans  nni 
autre  maison  de  la  demeure  de  l'un  des  pris* 
cipaux  maçons  ;  et  il  alla  le  trouver  toutron* 
dément. 

—  Je  vendrais  être  reçu,  monsieur,  loi 
dit-il;  j'ai  besoin  d'argent;  je  suis  prêta 
tout.  Ou  conte  que  vous  tuex  un  homme  à 
chaque  séance;  je  ne  recule  pas  pour  ceU» 
si  cela  me  profite. 

Le  maçon ,  un  peu  furprif  d'une  pareille 
ouverture,  voulut  en  réjouir  tes  frères.  - 
Nous  avons  assemblée  samedi ,  dit-il  an  par 
san  ;  venez  me  voir  au  coucher  do  soleu.  m 
vous  dirais!  voiu  pouvei  èlra  reça;m*>^ 
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tl*bai  écrirei  lA-deasas  rotre  nom  el 
rillage.- 

li  présenta  en  même  temps  ane  tète  de 
sharç ée  des  hiéroglyphes  de  la  maçon- 
Le  Tillageois  ne  savait  pas  écrire^  mais 
1  son  nom  et  avoua  sa  demeure, 
maçons  consentirent  à  s*amuser  du 
inagc»  qui  vint  exactement  le  samedi, 
nre  prescrite,  fut  conduit  en  loge,  in- 
l  les  yeui  bandés,  et  placé  ensuite  au 
i  du  temple,  où  il  fut  surpris  de  ne  voir 
»s  bourgeois  et  des  chandelles.  Il  s'i'it- 
t  an  peu  à  voir  le  diable.  On  lui  de- 
I  s*il  voulait  être  reçu  maçon  ;  il  rcpon- 
e  oui  ;  sll  voulait  vendre  son  âme  ,  il 
dit  qu*il  la  vendrait  pour  dix  ans  ;  s'il 
it  tuer  un  homme ,  il  répondit  que  cela 
dait  du  prix. 

rs  on  lui  demanda  quelle  somme  il 
it.  —  Il  me  faut  six  mille  francs ,  ré- 
l-il. 

^ous  ne  nous  arrangerons  pas ,  dit  un 
1,  car  nous  ne  payons  que  trois  mille 
I  par  homme. 

dant  que  ces  mots  se  disaient,  pour 
er  d'exciter  le  villageois,  un  frère  ap- 
it  et  remuait  des  corbeilles  d*écus. 
e  tuerai  donc  deux  hommes,  dit  le  néo- 
9  car  je  veux  six  mille  francs, 
maçons  commencèrent  à  trouver  l'a- 
ir un  peu  féroce.  Ils  le  6rent  boire  et 
rèrcnt,  à  quoi  il  se  prêta  de  son  mieux. 
>n  le  mit  dans  une  voilure ,  sous  pré- 
d'épreuves  ;  on  le  reconduisit  à  sa  mai- 
Le  lendemain  malin  on  prévint  les  au- 
5,  qui  firent  savoir  à  l'ambitieux  pay- 
u'il  était  désormais  surveillé.  —  Il  n'en 
en  .'(rrivé  de  plus.  Mais  vous  avoucrex 
n'càt  pas  très-doux  d*étre  d'une  société 
onne  lieu  à  des  opinions  comme  celles 
malheureux  enragé. 
Mais  encore ,  monsieur,  si  vous  n'êtes 
eu  loge  que  le  jour  où  nous  vous  avons 
vous  ne  savez  que  peu  de  chose.  Il  faut 
litre  les  doctrines.  Voici  par  exemple, 
^position  aux  commandements  de  Dieu, 
)mmandements  de  quelques  loges  : 

Adore  ce  que  tu  voudras; 
Cesl  lou  affaire  eDtiërciiuot 

Serments  de  macoo  lu  tiendras  ; 
Mais  des  autres  nis  libremeol. 

Tous  lesdimaDches  tu  feras 
Ce  qui  le  plaira  seulemeol. 

Le  Grand-OrieDl  serviras, 
Si  lu  veux  vivrt*  sûrement. 

l)is|»ute  el  meurtre  einpècheras 
Eoire  maçons  fidèlement. 

Dans  les  amours  éviteras 
Tout  scandale  publiquement. 

Aux  frères  nul  tort  ne  feras 
El  ne  leur  nuiras  nullement 

Jamais  rien  ne  révéleras 
De  DOS  secrets  imprudemment 

Amour  d*autrul  ne  troubleras 
Eu  loge  icincipalement. 

Le  bien  des  frères  nVovieras, 
FalMOl  tout  délJGâlemeiiL 

ie  voit  avec  plaisir,  poursuivit  le  mar- 
1  de  tabac,  que  cette  poésie-là  ne  vous 
guèrv.  Du  reste,  il  est  arrivé  de  nouvel* 
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les  phases  qui  ajoutent  A  la  joie  que  j'é- 
prouve de  n*étre  plus  porte-tablier.  Depuis 
1815,  la  politique  s*est  jetée  parmi  les  frères; 
plusieurs  loges  sont  devenues  des  loyers  do 
conspiration;  de  sociétés  secrètes  permises, 
quelques-unes  se  sont  faites  sociétés  secrètes 
prohibées.  11  en  est  même  qui  se  sont  trans^ 
formées  en  venlet. 

—  Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  là?  de- 
manda Jacquemin. 

—  Les  ventes  sont  les  loges  des  carbonari, 
attendu  qu'une  loge  de  carbonari  s'appelle 
une  vente,  une  venta;  c'est  un  mot  étranger. 
Là,  c'est  bien  pis.  On  ne  s'assemble  que  pour 
conspirer;  et  je  sais  beaucoup  de  maçons  qui . 
n'étaient ,  comme  dit  la  chanson  ,  que  des 
imbéciles ,  et  qui  se  sont  laissé  entraîner 
dans  le  carbonarisme,  où  ce  ne  sera  pas  leur 
faute  s'ils  ne  deviennent  pas  criminels,  puis- 
qu'ils doivent  à  leurs  chefs  l'obéissance  ab- 
solue et  passive. 

—-Mais,  reprit  Jacquemin  étonné ,  me  di- 
riez-vous  des  nouvelles  de  yos  anciens  con- 
frères, dç  ceux  qui  vous  ont  aidé  à  me  rece- 
voir? 

—  DifBcilement.  Tous  se  sont  dispersés:  je 
crois  que  tous  ont  fait  de  mauvaises  affaires. 
L'argent  qu'on  sème  dans  les  loges  ne  pro- 
duit rien  de  bon. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  que  je  regrette  , 
monsieur ,  reprit  Guenaud ,  après  un  petit 
silence  ,  c'est  de  n'avoir  pas  été  admis  ,  une 
fois  du  moins,  dans  les  cérémonies  du  Grand- 
Orient. 

—  N'est-ce  pas  la  chef-loge  de  la  franc- 
maçonnerie? 

—  Si  vous  voulez.  Toutefois ,  on  ne  s*y 
occupe  que  de  la  distribution  des  grades  el 
insignes  ,  de  l'organisation  des  choses,  de  la 
fixation  des  mots  d'ordre  solennels,  de  la  con- 
fection des  diplômes, et  on  y  donne  continuel- 
lement de  fort  belles  fêtes. 

—  Mais  ,  reprit  le  Tournaisien  .  l'Eglise , 
qui  repoussela  franc-maçonnerie,encxceptc- 
t  elle  ie  Grand-Orient? 

—  C'est  probable,  dit  le  marchand  de 
tabac,  puisqu'on  y  voit  des  personnages  delà 
cour. 

De  singulières  idées  se  heurtèrent  dans  la 
tète  de  Jacquemin,  qui  ne  sentît  pas  l'absur- 
dité des  raisonnements  du  marchand  de 
tabac,  et  qui  ne  tarda  pas  à  sortir  en  songeant 
au  Grand-Orient. 

Il  n'avait  pas  remarqué  que  pendant  l'éloge 
du  Grand- Orient  par  1  ancien  frère  Guenaud, 
un  homme  était  entré  dans  la  boutique  pour 
allumer  son  cigare.  Cet  homme,  convenable* 
ment  vêtu  ,  le  suivit  jusqu'au  Pont- Neuf  et 
l'accosta  alors,  en  lui  disant  aussi  : 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? 

—  Mais,  mais,  mais,  répondit  Jacquemin  t 
absolument  comme  le  marchand  de  tabac»  il 
me  semble  que  je  vous  ai  vu  autrefois. 

—  En  loge  ,  frère  ;  vous  ne  remeUei  pai 
Félix,  alors  peintre,  et  aujourd'hui  spécula- 
teur? Je  suis  bien  charmé  de  voua  revoir  ; 
vous  me  rappelex  tout  un  heureux  temps  ;  et 
vous  arcepterez  un  petit  verre. 
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—  Je  suis  très-pressi»  dit  Jacqueinin:  je 
n'ai  plus  que  deux  jours  à  rester  ici. 

—  Cinq  minutes  ne  vous  retarderont  pas. 

On  était  devant  le  café  Danphine;  le  spé- 
culateur avait  l'air  si  déeentj^  que  Jacqueinin 
céda. 

—  Comme  vous  êtes  pressé  i  r^iprit  Félix  » 
après  avoir  demandé  un  demi-bol  de  punch^. 
qu'il  paya  de  suite  très-délicatemenl ,  je  ne 
veux  pas  vous  retenir.  Mais  je  me  fais  une 
fête  de  vous  procurer  à  la  volée  le  plaisir  que 
désirait  tant  le  marchand  de  tabac, 

^QÙel  plaisir?  demanda  Jacquemin. 
— r  Le  plaisir  de  voir  le  Grand-Qrienl ,  où, 
jc)  suis  officier  introducteur, 
r— Mai9  vous  ignorez  que  je  no  suis  plus 

maçon, 

—  Qu'impgrtç  1  je  ne  vous  offre  qu'un  spe- 
ctacle. Il  ne  s'agit  là  ni  d*épreuves ,  ni  de 
serment  ;  yoqa  n  aurcx  rien  à  dire  ;  vous  vous 
bornerez  à  voir.  Il  se  trouve  qu'en  ce  mo- 
ment il  y  a  solennité.  Du  moins  vous  aurez 

I'oui  du  plus  piquant  spectacle  et  do  la  pompe 
a  plus  bizarre  qu'on  puisse  voir  à  Paris. 
Vidons  nos  verres  ;  nous  sommes  à  deux  pas  ; 
c'est  l'affaire  d'un  quart-d*hcurc.  Garçon , 
une  voiture  1 

Jac^uemîn  i  commei  nous  l'avons  dit  déjà  , 
était  timide  et  faible  ;  il  était  de  plus  un  peu 
curieux.  Des  sentiments  divers  se  débattaient 
dans  son  esprit.  Félix  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  se  reconnaître.  Les  gens  qui,  à 
Paris  surtout,  n'ont  pas  la  décision  prompte, 
les  gens  qui  ne  savent  pas  dire  non  ,  doivent 
s'attendre  à  être  menés.  Jacqucmin  fut  en- 
levé,  mis  en  Qacrc  et  conduit  plus  loii\  qu*il 
ne  devait  penser,  car  la  course  dura  dix  mi- 
nqtes ,  pendant  lesquelles  son  ancien  frère 
acheva  n'enflammer  sa  curiosité  et  de  gagner 
sa  conQapce, 

Ow  s'arrêta  enGn  devant  une  maison  de 
bonne  apparence  ;  on  monta  au  premier 
étage;  on  entra  dans  un  petit  salon  bien 
meublé.—  Béjouissez-vous  ,  dit  Félix  ,  nous 
voici  à  la  porte  du  grand  temple.  Vous  n'au- 
rez à  remplir  qu'une  seule  cérémonie,  qui  est 
de  rigueur;  c'est  de  rovélir  une  robe  comme 
la  mienne. 

L'introducteur  tira  d'une  armoire  deux 
robes  d'avocat;  il  avait  sonné,  deux  domes- 
tiques en  grande  livrée  entrèrent,  Félix  àla 
son  habit,  sa  montre,  sa  bourse  ,  qu  II  remit 
au  valet  de  chambre  venu  pour  lui  ,  et  (}ue 
celui-ci  plaça  soigneusement  dans  Tarmoire. 
Vais  en  même  temps,  vovant  que  Jacquemni 
Qudossait  sa  robe  par-dessus  son  habit  de 
ville ,  il  lui  dit  en  riant ,  avec  une  bonhomie 
qui  ne  permit  pas  la  déûance: 

—  Mais  vous  ne  pouvez  pas  entrer  ainsi. 
Les  maréchaux  et  les  princes  qui  viennent 
d'être  introduits  ne  sont  pas  plus  exempts 
que  nous  de  la  formalité  exigée.  Il  faut  ôtcr 
seulement  votre  habit  et  vous  dépouiiLT  de 
tout  métal.  Si  vous  avez  des  clefs ,  une  mon- 
tre, quelque  argent,  mettez  tout  cela  avec  ma 
défroque;  c'est  l'usage. 

Jaoquemiu  n'osa  ni  hésiter  ,  ni  reouler.  11 
fil  comme  ceux  qui  se  montrent  braves  lors- 
qii*il  ne  leur  est  plus  possible  de  trouver  une 


autre  issue;  il  déposa  ton  habit ,  ta  montre^ 
sa  bourse,  qui  contenait  deux  mille  francs  eu 
or.  Son  portefeuille  ,  où  il  avait  ses  recou- 
vrements en  papieri  montant  à  une  quaran- 
taine de  mille  trancs  .  était  dans  une  pocho 
intérieure  de  son  gilet;  il  l'y  laissa;  d'ail- 
leurs, il  ne  coqtenait  d'autres  métaux  qu'un 
crayon.  Il  endossa  la  robe;  et  il  fut  introduit 
dans  un  second  salon,  fort  propre  aussi.Pélix 
lui  demanda  la  permission  de  le  laisser  un 
moment  seul  pour  l'annoncer;  puis  il  ouvrit 
une  petite  porte  et  disparut. 

Alors  seulement  Jacquemin  put  se  recueil* 
lir;  alors  seulement,  se  retrouvant  seul  avec 
lui-même  »  il  put  se  demander  s'il  ne  faisait 
pas  des  extravagances?  s'il  avait  besoin  de 
voir  le  Grand-Orient  ?  s'il  n'avait  pas  été 
bien  faible?  s'il  devait  se  fier  à  Félix?  s'il 
ne  s'exposait  pas  à  mille  périls  ?  Il  put  son- 
ger tout  à  son  aise ,  car  un  quart  d*heure  se 
.passa  sans  que  le  silence  où  on  le  laissait  fût 
interrompu.  Il  prit  enGn  une  résolution: 

—  Il  est  possible  que  je  fasse  mal ,  dit-il; 
je  dois  oser  me  montrer  ce  que  je  suis  et  re- 
fuser de  mettre  le  pied  dans  ce  qu'ils  appel** 
lent  le  temple. 

Il  lourna  donc  la  clef  du  premier  salon 
pour  reprendre  ce  qu'il  y  avait  déposé, 
remettre  son  habit  et  partir;  mais  la  porte ss 
trouvait  fermée. 

Il  se  dirigea  vers  celle  que  Félix  avait 
prise  pour  aller  au  temple  ;  elle  était  fermée 
aussi. 

La  pièce  n*avait  pas  d'autre  issue.  Une 
seule  fenêtre  donnait  sur  une  cour  déserte. 
— Serais-je  pris  par  des  Glous  ,  sedemanda- 
t*il,oupar  des  maçons  qui  veulent  me  punir 
d'avoir  abandonné  Tordre? 

Il  ressentit  une  petite  terreur  inquiète;  et 
voyant  le  cordon  d*une  sonnette ,  il  le  tira. 
Des  pas  bientôt  se  firent  entendre;  quelqu'un 
vint,  qui  tourna  la  clef  dans  tous  les  sens  et 
ne  put  ouvrir  la  porte. 

—  Est*cc  vous  qui  avez  sonné?  dit  une 
voix. 

—  Oui,  c'est  moi  ;  ouvrez. 

—  Mais  je  ne  le  puis  ;  vous  êtes  enfermé. 

—  Je  suis  enfermé  en  dehors. 

—  C'est  vrai ,  dit  la  voix  ,  qui  était  celle 
d'un  concierge.  11  tira  un  petit  verrou  qu'oa 
avait  poussé  sans  bruit ,  et  il  entra.  Surpris 
de  voir  un  avocat  a  Tair  effaré,  seul  dans  le 
salon:— Qui  êtcs-vous? hii  demauda-t-il. 

—  Je  suis  Jacquemin. 

—  Je  ne  connais  pas  Jacquemin.  Commeol 
vous  trouvez-vous  ici  ? 

—  J'y  suis  venu  avec  M.  Félix. 

—  Je  ne  connais  pas  M.  Félix. 

—  C'est  rofficier  introducteur. 

—  Quel  introducteur? 

—  L'introducteur  du  Grand-Orient.  N« 
sommes-nous  pas  ici  au  Grand-Oricat? 

—  Ni  à  1  Orient,  ni  à  TOccideut;  vous  êtes 
dans  un  hàtcl  garni.^ 

—  Mais  qui  occupe  cet  appartement? 

—  Trois  messieurs,  qui  n'y  soni  que  d'hier. 

—  Enfin,  dit  Jacquemin,  je  suit  fait  ;  ctjc* 
tant  sa  robe ,  il  ouvrit  l'armoire  de  la  prc« 
mière  pièce  : 
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aissé  là,  dit-il,  mon  habit»  ma  mon- 
bourse. 
en  roconnaissaDi  que  l'armoire 

)  semblait  bien,  dit  le  portier,  com- 
iQn,que  ces  messieurs  étaient  troig 
''ou»  de? ex  reater ,  monsieur,  pour 
rge.  Marie,  cria«t-il  par  la  (euétro, 
•r  le  commissairo. 
k  re  Jacquemin,  en  manche  do  che* 
a  le  concierge  &  viaiter  l'apparle-t 
consistait  on  quatre  pièces;  ils  eu* 
itôt  reconnu  que  les  locataires 
»ut  défalisé  de  leur  mieux.  Dans  sa 
le  Touruaisien  remercia  Dieu  du 
qu'il  avait  eu  de  sauver  son  porte- 
nt la  perte  eût  été  sa  ruine  entière, 
gé  de  conter  au  commissaire  toute 
»lre.  Le  magistrat  vit  bien  qu  il 
îvant  lui  qu'une  honnête  victime  ;  il 
nduire  en  fiacre  à  son  bétel  ;  car 
rait  mèuic  lui  laisser  la  robe  d*avo- 
devait  être  jointe  comme  pièce  au 

srbal. 

Jacquemin  ,  de  retour  à  Tournay  , 

alhour  au  bon  curé  dont  il  ne  s*était 

pas  souvenu  assez  tôt: —  C*est  une 
eçon  que  vous  eussiez  pu  éviter  , 
dit  le  vieillard.  Mais  remerciei  Dieu 
olr  perdu  que  vutre  argent, 
histoire  que  vous  venez  de  parcou- 
avez  vu, du  moins, le  côté  grotesque 
ic-maçonnerie;   et  vous  avez  pu  en 

aspects  coupables. 

'oyons  devoir  rapporter  encore  deux 

lércssantes. 

F.'.  M.-. 

islioQ  au  grade  de  chevalier  de  TAbie. 

'épare,  dans  une  maison  de  campa- 
rtéo,   un   caveau   lugubre  et  une 

tendue  de  noir.  Les  frères  qui  re- 
c  nouveau  venu  sont  au  nombre  de 
issitét  qu*il  arrive,  on  l'enferme 
!  chambre  de  réflexion,  décorée  lu- 
nt  et  où  se  trouvent  plusieurs  em- 
slatifs  aux  droits  de  Thomme  et  aux 
3mmis  par  la  tyrannie  et  par  le  £a- 

Des  questions  lui  sont  proposées 

sur  ces  obiels,  et  on  attend  ses  re- 
tour voir  s  il  est  digne  de  Thonneur 
1  aspire.  Les  réponses  étant  salis- 
,  on  lui  bande  les  yeux,  ou  lui  lie 
s  ,  on  lui  met  la  corde  au  cou;  il  est 
et  il  a  pour  tout  vêtement  une  robe 
teinte  de  sang;  tous  les  frères  sont 

Une  musique  funèbre  se  fait  enten- 
écipicndaire  subit  différentes  épreu- 
iiques,  et  les  frères  le  repoussent 
ur  avec  le  plus  grand  mépris.  Fina« 

il  est  introduit  d<ins  le  caveau  , 
seulement  par  la  flamme  bleuâtre 
e  rempli  d'esprit  de  vin.  Là  se  trou-- 

sqoelette,  différents  ossements  et 
^re  couvert  d'un  drap  mortuaire.  De 
is  questions  sont  adressées  au  can- 

tous  les  frères  lui  mettent  le  glaive 
sur,  prêts  à  le  percer.  On  saisit  sa 
Mte,  et  on  la  pose  sur  le  cadavre:  de 
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sa  gauche  il  louche  les  statuts  de  Tordre,  et, 
dans  cette  attitude,  on  lui  fait  prêter  le  ser- 
ment suiyaot  : 

c  Je  jure  par  tout  ce  eue  j'ai  de  plus  sacré» 
par  les  statuts  du  grade  auxquels  je  m'en- 
gage, de  m*y  conformer  en  tout  temps  et  en 
tous  lieux,  et,  au  péril  de  ma  YÎei  de  garder 
avec  une  Qdélité  4  toute  épreuve  lea  secrets 
qui  me  seront  confiés  par  cet  illustre  con- 
seil. Je  jure  de  coopérer  à  la  destruction  des 
traîtres  et  des  persécuteurs  de  la  franc- ma- 
çonnerie, de  les  écraser  par  tous  les  moyens 
qui  seront  en  mon  pouvoir.  Je  jure  haine 
éternelle  à  la  servitude,  aux  oppresseurs  de 
riiumanité  et  de  la  saine  philosophie;  de  re<- 
connaltrecomme le  fléau  du  malheureux  et  du 
monde  les  roisetle&  fanatiques  religieuXi  et 
de  les  avoir  toujours  en  horreur.  Je  jure  de 
ne  jamais  me  faire  connaître  comme  chevalier 
do  l'Asie  qu'à  celui  qui  possède  ce  grade;  jo 
jure  de  .prêcher  partout  où  je  me  trouverai 
les  droits  de  l'homme,  et  de  ne  suivre  d*autre 
religion  que  celle  que  la  nature  a  gravée 
dans  nos  cœurs;  je  m*engage  à  la  répandre 
sur  les  deux  héaâsphèros.  Je  jure  de  ne  ja- 
mais admettre  à  ce  grade  aucun  individu 
couronné  ou  régnant,  aucun  ecclésias^quei 
ni  aucun  homme  qui  ne  soit  maçon  et  initié 
régulièrement  dans  le  grade  de  kadosch,  et 
qui  n*ait  toutes  les  qualités  requises  par  les 
statuts  du  grade  des  chevaliers  de  l'Asie.  Je 
jure  obéissance  sans  restriction  au  chef  de 
ce  conseil  ou  à  celui  qui  le  représentera.  Je 
jure  de  ne  reconnaître  aucun  mortel  supé- 
rieur i  moi,  et  de  travailler  de  toutes  mes 
forces  à  établir  la  liberté  et  Tégalité  parmi 
les  hommes,  de  ne  voir  dans  les  hommes 
que  les   enfants  d'une  même  famille  dont 
Dieu  seul  est  le  souverain.  Que  toutes  lea 
épées  tournées  contre  moi  s*enronceut  dans 
mon  cœur,  si  jamais  j'avais  le  malheur  de 
m'écarter  de  mes  engagements,  pris  de  ma 
pleine  et  libre  volonté.  Ainsi  soit-il.s 

c  Dès  que  le  candidat  a  prononcé  ces  pa« 
rôles,  on  le  délivre  de  ses  liens,  on  lui  ar- 
rache son  bandeau  et  on  lui  ordonne  d  exa- 
miner tout  ce  qui  Tentouro.  Tous  les  frères 
se  jettent  de  nouveau  sur  lui:  on  lui  ouvre 
une  veine  et  on  lui  fait  écrire  de  son  sang  ce 
même  serment  au  grand  livre  de  l'architec- 
ture et  de  la  correspondance  secrète.  Après 
cela,  le  grand  mallre  lui  dit  :  Toi  que  le  ciel 
envoie  sur  la  terre  pour  amener  le  bonheur 
parmi  les  hommes,  ton  courage  [et  ta  1er* 
meté  méritent  notre  estime  ;  nous  te  créons  à 
perpétuité  chevalier  de  TA^ie.  Sois  discret  et 
n'oublie  jamais  les  engagements  que  tu  as 
contractés  parmi  nous.  » 

«  Ces  cérémonies  sont  suivies  de  réjouisf 
sances.  On  complimente  le  nouveau  cheva- 
lier, ou  lui  jette  des  fleurs,  on  s'embrasse,  on 
danse  au  bruit  d'une  musique  gaie  et  légère. 
L'initié  reprend  ses  habits  et  met  paiMlessus 
une  robe  noire,  en  mémoire  de  la  mort  de 
Jacques  Molai.  Alors  commencent  les  tra« 
vaux  dans  une  chambre  où  tout  respire  le 
deuil  Le  grand  maître  siège  sur  un  tr^ne 
couvert  d'une  étoffe  noire.  Devant  lui,  sur  la 
taille  également  couverte  d'un  lapis  noifi 
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sont  deux  épées  en  croix.  Au  milieu  de  la 
chambre  est  un  tombeau,  éclairé  par  trois 
vases  d*esprit  de  viu  allumé.  Alors  a  lieu  une 
sorte  de  catéchisme  ou  dinstruction  par  de- 
mandes et  par  réponses. 

«  Entre  autres  questions  du  grand  maître, 
on  remarque  celle-ci  :  —  A  quelle  époque 
sommes-nous?  —  Rép.  A  la  régénération  du 
monde. 

<  A  la  clôture,  le  grand  maître  prononce 
les  mois  suivants  :  «  Mes  frères,  retirons* 
nous;  allons  éclairer  les  hommes  et  exter- 
miner les  serpents  qui  régissent  l'ignorance 
humaine. 

«  La  décoration  du  chevalier  de  l'Asie  est 
un  large  sautoir  noir,  liséré  de  blanc,  au  mi- 
lieu duquel  sont  brodées  les  lettres  initiales 
de  Jacques  Molai,  entourées  de  six  larmes. 
Au  bas  du  sautoir  est  le  bijou;  c'est  un  poi- 
gnard traversant  un  cœur.  La  parole  du 
grade  est  Melchisedech;  le, mot  de  passe  Sy- 
nedrion,  mot  grec  qui  signifie  conseil^  as- 
semblée.  Le  signe  consiste  à  tirer  la  main 
droite  en  arrière,  comme  si  on  voulait  en- 
foncer un  poignard  dans  le  ventre  dequel- 
nu'un.  L'attouchement  se  fait  en  mettant 
d'abord  la  main  sur  le  cœur,  en  se  donnant 
ensuite  mutuellement  un  fort  coup  dans  la 
main  droite,  en  disant  :  «  Sauvons  le  genre 

humain  opprimé.  » 

{Journal  historique  et  titlérmre  à  Liège.  Janvier  1841.) 

luslaliulion  à  BruxelUîs  de  la  loge  maçounique  te  TramiL 

c  Le  17  août  1840,  à  deux  heures  de  rele- 
vée, les  frères  de  la  loge  le  Travail,  qui 
étaient  en  instance  pour  se  faire  agréger  au 
Grand-Orient  de  Bruxelles  ,  se  réunirent  au 
Parcy  dans  le  local  provisoire  du  Waux- 
Hall,  sous  le  maillet  du  très-illustre  frère  de 
Wargny,  vénérable.  Quarante  Trères ,  dont 
trente-huit  maçons  et  deux  apprentis,  répon- 
dirent à  l'appel.  Deux  frères  étaient  absents 
pour  affaires  profanes  indispensables.  Aus- 
sitôt furent  introduits  les  frères  visiteurs  et 
les  députations  de  différentes  loges,  ainsi 
que  les  trois  commissaires  installateurs , 
chargés  par  le  Grand-Orient  de  constituer  la 
nouvelle  loge  et  de  lui  donner  ses  pouvoirs. 
Ces  trois  commissaires  étaient  les  très-illus- 
tres frères  Defrenne,  Wouters  et  Leroy. 
L'assemblée  se  composait  en  tout  de  quatre- 
vingt  et  une  personnes.  Deux  loges  de 
Bruxelles  n'avaient  pas  accepté  Tinvilaiion 
de  la  nouvelle,  et  n'y  élaienl  pas  rcprésen* 
lées.  Les  deux  grands  maîtres  du  rit  écossais, 
les  illustres  frères  Walter  et  Slevens,  n'a- 
vaient pu  venir,  à  cause  de  quelques  affaires 
profanes.  Quant  au  sérénissime  grand  maî- 
tre de  l'ordre,  le  frère  de  Stassart,  il  était 
en  ambassade  à  Turin  ;  et  son  représentant , 
rillustre  frère  Verhaegen,  était  à  Paris.  A 
cela  près,  la  réunion  était  belle,  gaie  et  con- 
tente. 

«La  loge  le  Travail  existait  provisoire- 
ment depuis  neuf  mois.  Pour  être  reconnue 
et  installée  par  le  Grand-Orient,  il  fallait 
qu'elle  commençât  par  fermer  son  temple  et 
ses  travaux,  par  mourir  en  quelque  sorte. 
Celle  i:^i*émonie  a  lieu  d'une  manière  ingé- 


nieuse et  fort  simple.  Tou9  les  friret  étei- 

Snent  successivement  leurs  étoiles  »  c'est  i« 
ire  leurs  chandelles,  et  le  vénérable  sonOo 
la  sienne  le  dernier.  Tout  est  dit  alors;  la 
loge  est  morte. 

«  Immédiatement  après  comoneocent  les 
travaux  du  Grand-Orient,  les  céréuionies  de 
la  résurrection,  de  la  vie.  Les  coDimissaires 
installateurs  vont  d*abord  luiler  chacun  des 
membres  présents,  c'esl-à-dire  les  passent  ea 
revue,  examinant  sévèrement  s'ils  sont  vraî« 
ment  maçons,  et  si  les  frères  députés  et  visi- 
teurs ont  le  mot  d'ordre  annuel.  Gela  fait, 
et  tout  ayant  été  trouvé  en  règle,  le  premier 
des  trois  commissaires,  qui  a  le  titre  de  pré- 
sident, fait  donner  lecture  des  pouvoirs  qui 
leur  sont  accordés  par  le  Graod-Orieot  et 
des  lettres  de  constitutions.  Ces  lettres  por- 
tent expressément  que  le  Grand-Orient  agit 
sous  la  protection  spéciale  de  sa  majesté 
Lépold  1®',  roi  des  Belges.  Elles  confèrent  à 
la  nouvelle  loge  le  pouvoir  de  se  livrer  aai 
travaux  de  Tart  royal.  Ensuite  le  président 
ayant  reçu  de  chaque  frère  séparément  la 
promesse  de  fidélité  et  d'obéissance  aa 
Grand-Orient,  procède  aux  cérémonies  de 
l'installation  et  de  la  résurrection.  Cela  se 
fait  ainsi  : 

«  Le  président  se  procure  du  feu  en  battant 
le  briquet,  allume  une  étoile  vierge,  c'est^- 
dire  une  chandelle  neuve;  celle-ci  commo* 
nique  la  flamme  à  deux  autres  étoiles  vier- 
ges. Puis  il  annonce,  le  plus  sérieusement  et 
le  plus  gravement  qu*il  lui  est  possible,  qae 
la  loge  est  installée.  Ces  paroles  se  répètent 
trois  fois;  et  on  y  répond  par  trois  applau- 
dissements. Le  président  ouvre  alors  la 
porte  du  temple,  et  s'écrie  :  c  Loin  d*ici, 
profanes  !  ce  lieu  est  consacré  au  grand  ar- 
chitecte de  l'univers.  »  Il  referme  le  temple; 
encore  trois  applaudissements.  Tous  les 
frères  se  donnent  la  main  et  forment  la 
chaîne;  le  président  leur  communique  le 
mot  annuel, 'on  rouvre  le  temple,  et  tous  les 
frères  y  enlrent.  Puis  le  président  prononce 
un  discours. 

«  Le  très-illuslre  frère  Defrenne,  chargé 
de  présider,  parla  longuement.  Vu  son  âge» 
sa  qualité  et  sa  longue  expérience,  il  pritU 
liberté  de  donner  quelques  leçons  aux  nofi- 
ces,ctc'estàeuxsurtoutqu'ilsadressa.lllear 
recommande,  entre  autres  vertus,  une  discré- 
tion rigoureuse  et  un  courage  à  toute  épreu- 
ve, a  La  discrétion,  dit-il,  parce  que  la  du- 
rée de  notre  existence  maçonnique  dépend 
de  la  conservation  rigoureuse  de  nos  secrets; 
et  le  courage,  pour  se  moquer  du  diable  et  de 
l'enfer...  Combien  n'en  a-t-on  pas  vu,  ajoal^ 
t-il  tristement,  abjurer  au  lit  de  la  mort, par 
crainte  des  tourments  de  l'enfer,  le  litre  de 
maçon,  plus  efficace,  d'après  moi  devant  le 
trône  des  miséricordes,  que  des  prières  sa- 
lariées? »  Il  fait  observer  que  le  courage 
est  indispensable  à  tout  initié ,  et  que 
c'est  pour  voir  s'ils  ont  du  courage  qa'ua 
soumet  les  candidats  à  diverses  éMU- 
ves  physiques;  qu'on  leur  bande  les 
qu'on  les  lire,  qu'où  les  hoDspillr' 
les  introduit  dans  des  caveaux  b 
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i  par  quelque  loevir  satanique,  qu'on 
le  tout  i  coup  à  leurs  regards  élon- 
t  cadavres,  des  sqaclelles,  qu*on  se 
nr  eux  le  poignard  a  la  main,  qa*on 
rmcnte  enGn  par  loales  sortes  de  fan- 
;ories  et  de  diablerit'S,  le  tout  poar 
*cr  qu'ils  sont  hommes  à  se  rire  plus 
I  diable  en  personne.... 

irès  le  discours  où  l'on  dit  encore  que 
lonneric  ne  8*occupe  pas  de  politique, 
I  s'occupant  chaudement  de  l'instruc- 
ubiique ,  des  élections,  des  moyens 
iver  Faction  du  clergé,  les  trois  illus- 
Dmmissaires  installateurs  vont  s*as^ 
et  les  travaux  du  Grand-Orient  sont 
I.  La  nouvelle  loge  est  constituée; 
Ile  qui  entre  en  fonctions.  Le  vénéra- 

lève«  remercie  les  commissaires,  les 
;8  du  Grau'l-Orient  et  dos  diverses  lo- 
rangères,  les  frères  visiteurs ,  et  ac- 

la  parole  au  frère  orateur.  Celui-ci 
nce  un  discours  où  il  considère  la 
maçonnerie  comme  une  œuvre  de  pro- 
de  et  de  haute  moralisation.  Le  dis- 
est  suivi  d'une  prière  à  l'Eternel,  avec 
pagnement  de  piano.  La  maçonnerie  y 
e  son  triomphe  sur  Rome  et  sur  l'B-- 
:atholique. 

^pendant  il  est  tard,  et,  en  dépit  de  la 
t  des  plus  douces  émotions,  on  s'aper* 
nalement  qu*on  a  faim.  Les  frères  mai- 
es cérémonies  viennent  annoncer  que 
er  est  servi.  L'assemblée  ne  se  le  fait 
re  deux  fois,  elle  se  rend,  en  défilant 
tux  colonnes,  dans  la  salle  du  banquet, 

table  est  dressée  en  forme  de  fer  à 
1.  La  réunion  se  trouve  accrue.  Le 
,  autrement  dit  procès-verbal,  ne  comp- 
ne  quatre-vingt-un  frères  dans  la  salle 
allation;  il  en  compte  cent  autour  dos 

et  des  bouteilles.  Musique,  appétit, 
ions,  toasts,  santés,  etc.  » 

{Journal  kisicrique  ti  liUérmre,  Mtrs  1811.) 

ANK  (  Christur  ) ,  visionnaire  qui 
ut  en  1590  ;  il  changea  souvent  de  reli- 
»  ce  qui  le  fit  surnommer  Girouette.  Il 
lit  la  religion  japonaise  meilhure  que 
lires  ,  parce  qu'il  avait  la  que  ses  mi- 
ss avaient  des  extases. 

ANK  (  Sébastien  ) ,  autre  visionnaire 
!iiième  siècle»  sur  la  vie  duquel  on  a 
le  données  positives,  quoiqu'il  ait  dans 
[emps  eicité  Tattention  du  public.  U 
a  en  1531  un  traité  de  V Arbre  de  la 
ce  du  bien  $t  du  mal,  dont  Adam  a  manaé 
9rl,  et  dont  encore  aujourd'hui  îoiu  les 
née  la  mangent.  Le  péché  d*Adam  n'est 
1  lui  qu'une  allégorie,  et  l'arbre  que  la 
>nne ,  la  volonté,  la  science,  la  vie  d'A- 
Frank  mourut  en  15Ui. 

I  a  encore  de  lui  une  traduction  alle- 
le  de  \  Eloge  de  la  folie^  par  Erasme  :  le 
\é  de  la  ponité  de$  scieneen,  et  VEloge  de 
,  traduit  d'Agnppa,  en  allemand  ;  JParo- 
(  ou  deux  cent  matre^vingts  discours  mi' 
feux,  tirés  de  rÉcri tore  sainte,  Ulm,  1533, 
•  Témoignage  deVBcriîwre  sur  les  bons  et 
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les  mauvais  anges ,  1535,  in -8%  etc.  N'élait-il 
pas  le  père  du  précédent  7 

FRANZOTIUS,  auteur  d'un  ouvrage  in- 
titulé :  De  la  divination  des  anges,  in-V, 
Francfort  ou  Venise,  1632. 

FRAYEUR.  Piron  racontait  souvent 
qu*il  avait  environ  dix  ans ,  lorsqu'un  soir 
d*hiver,  sonpant  en  famille  chez  son  père,  on 
entendit  des  cris  affreux  qui  partaient  de 
chez  un  tonnelier  voisin  ;  on  alla  voir  ce 
que  c*élait.  Un  petit  garçon,  transi  de  peur, 
conduisit  les  curieux  dans  la  chambre  d*où 
venaient  les  cris,  qui  redoublèrent  bientôt. 

Ah  1  messieurs,  dit  le  tonnelier  tremblant, 
couché  en  travers  sur  son  lit ,  daignez  aa 
plus  tôt  faire  appeler  un  chirurgien ,  car  je 
sens  que  je  n*ai  pas  longtemps  à  vivre. 

Le  père  de  Piron  ,  après  avoir  chargé  un 
domestique  de  remplir  les  intentions  du  pré- 
tendu malade,  s'étant  approché  de  lui.  et 
l'ayant  interrogé  sur  la  cause  de  sa  mala- 
die : 

Vous  voyez,  mon  cher  voisin,  répondit  le 
tonnelier,  l*homme  le  plus  misérable  1  Ah  I 
maudite  femme  I  on  m*avnit  bien  dit  que  tes 
liaisons  avec  la  plus  détestable  sorcière  de 
la  Bourgogne,  ne  tarderaient  guère  à  m'étre 
fatales.... 

Ces  propos  faisant  soupçonner  que  la 
tète  de  cet  homme  étnit  dérangée,  on  atten- 
dit que  le  chirurgien  fût  arrivé. 

Monsieur,  s*écria  le  tonnelier,  lorsqu'il  le 
vit  entrer,  j*implore  votre  secours,  je  suis  un 
homme  mort  ! 

Sachons  d'abord ,  lui  dit  le  chirurgien,  de 
quoi  il  s'agit. 

Ah  I  faut-il  que  je  sois  forcé,  en  vous  di- 
sant d*où  partent  mes  douleurs,  de  déshono- 
rer ma  femme  même  1  répondit  le  pauvre 
homme.  Mais  elle  le  mérite  ,  et ,  dans  mon 
état,  je  n*ai  plus  rien  à  ménager.  Apprenez 
donc  qu'en  rentrant  chez  moi  ce  soir,  après 
avoir  passé  deux  heures  au   plus  chez  le 
marchand  de  vin  du  coin,  ma  femme,  qui 
me  croit  toujours  ivre,  m\'iyanl  trop  pous>é 
à  bout,  je  me  suis  vu  forcé,  pour  pouvoir  me 
coucher  en  paix  ,  d*étrc  un  peu  rude  à  son 
égard  ;  sur  quoi,  après  m*avoir  menacé  de 
sa  vengeance,  elle  s'est  sauvée  du  logis  ;  je 
me  suis  déshabillé   pour  gagner,  mon  lit  ; 
mais  au  moment  d'y  monter...  Dieu  I  la  mé- 
chante créature  1  une  main,  pour  ne  pas  dre 
une  barre  de  fer,  plus  brûl<:nte  qu'un  lindn, 
est  tombée  sur  ma  fesse  droite,  et  la  douleur 
que  j'en  ai  ressentie,  jointe  à  la  peur  qui  m'a 
saisi,  m'a  fait  manquer  le  cœur  au  poiut  que. 
je  ne  crois  pas  y  survivre  !..  .  M.iis  vous  en 
riez,  je  crois  7  eh  bien  1  messieurs,  voyez  si 
toute  autre  main  que  celle  de  Lucif«'r  même 
pût  jamais  appliquer  une  pareille  claque  1 

Au  premier  aspect  de  la  plaie,  de  sa  noir- 
ceur et  des  griffes  qui  semblaient  y  être  im- 
primées, la  plupart  des  assistants  furent  sai- 
sis, et  le  petit  Piron  voulut  se  sauver.  Mais 
on  rassura  le  malade  sur  les  idées  qu'il  avait 
conçues,  tant  contre  sa  femme  que  contre  la 
prétendue  sorcière  ;  le  chirurgien  lui  appli- 
qua les  remèdes  convenables  :  on  le  laissa  uu 
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pea  dans  son  effroi,  ce  qui  le  corrigea  légè- 
rement  de  son  ivrognerie. 

Ce  remède  avail  été  employé  par  la  femme 
(au  moyen  d'un  parent  qu'elle  avait  fait  ca- 
cher dans  in  maison),  pour  corriger  Tintem- 
pérance  du  tonnelier. 

FRÉDÉRIC  -  BâRBEROUSSE.  Nous  ne 
voulonsi  pas  juger  ici  cet  empereur.  Nous 
nous  bornons  à  rapporter  sa  légende  ;  nous 
la  prenons  dans  les  curieuses  cechercbcs 
que  la  Quarterly  revieto  a  publiées  sur  les  tra- 
ditions populaires. 

Dans  les  siècles  de  la  chevalerie,  une  im-- 
mortalité  romanesque  fut  sou  vent,  décernée 
aux  hommes  supérieurs,  par  la  reconnais- 
sance ou  l'admiration  populaire.  Ceux  qui 
avaient  vu  leur  chef  ou  leur  roi  dans  sa 
gloire,  après  une  bataille  où  sa  bravoure  le 
dislinguail  encore  plus  que  sa  couronne,  ne 
pouvaient  se  faire  à  Tidée  de  le  voir  mourir 
comme  le  dernier  de  ses  soldats.  Le  rêve  d*uQ 
serviteur  fidèle  et  la  Gclion  d*un  poc'le,  d'ac- 
cord avec  la  pompe  des  funérailles,  avec 
riniérét  d'une  famille  ,  avec  la  crédulité  du 
peuple,  tout  concourait  à  prolonger  au  delà 
de  la  tombe  l'influence  du  héros,  eu  à  peu 
les  honneurs  rendus  à  sa  cendre  devenaient 
le  rulte  d'un  demi-dieu  qui  ne  pouvait  être 
sujet  à  la  mort.  Achille  reçut  des  Grecs  cette 
apothéose.  De  même  les  Bretons  attendirent 
longtemps  le  réveil  d'Arthur^issoupi  a  Ava- 
lon  ;  et,  presque  de  nos  jours,  les  Portugais 
se  flattaient  de  l'espoir  que  le  roi  Sebastien 
reviendrait  réclamer  son  royaume  usurpé. 

C'est  ainsi  que  les  trois  fondateurs  de  la 
confédération  helvétique  dorment  dans  une 
caverne  près  du  lac  de  Lucerne.  Les  bergers 
les  appellent  les  trois  Tell,  et  disent  qu'ils 
reposent  là,  revêtus  de  leur  costume  anli* 
que  ;  si  Theure  du  danger  de  la  Suisse  son- 
nait, on  les  verrait  debout,  toujours  prêts  à 
combattre  encore  pour  reconquérir  sa  li- 
berlé. 

Fiédéric-Barberousse  a  obtenu  la  même 
illustralion.Lorsqu'ilmourutdanslaPouilIe, 
dernier  souverain  de  la  dynastie  di*  Souabe^ 
l'Allemagne  se  montra  si  incrédule  à  sa 
mort,  que  cinq  imposteurs,  qui  prirent  suc- 
cessivement son  nom,  virent  accourir  autour 
de  leur  bannière  tous  ceux  qui  avaient  ap- 
plaudi au  règne  de  Rodolphe  de  Hapsbourg. 
Les  faux  Frédéric  furent  successivement  dé- 
masqués et  punis  ;  cependant  le  peuple  s'ob- 
stinait à  croire  que  Frédéric  vivait,  et  répé- 
tait qu'il  avait  prudemment  abdiqué  la  cou- 
ronne impériale.  C'est  un  sage,  disait-on  ; 
il  sait  lire  dans  les  astres  :  il  voyage  dans  les 
pays  lointains  avec  ses  astrob^gues  ei  ses 
fldèles  compagnons,  pour  éviter  les  malheurs 
qui  l'auraient  accablé  s'il  fût  resté  sur  le 
tiêne  ;  quand  les  temps  seront  favorables, 
nous  le  verrons  reparaître  plus  furt  et  plus 
redoutable  une  jamais. 

On  citait  4i*appui  de  cette  supposition  des. 
prophéties  obscuros,  qui  annonçaient  que 
Frédéric  était  destiné  à  réunir  l'Orient  à 
l'Occident  ;  ces  prophéties  prétendent  que  les 
Turcs  et  les  paYens  seront  défaits  par  lui 
•  aie  bataille  sanglante,  près  de  Cologne, 


et  qu'il  ira  reconquérir  ht  terre  $iainte. 
Jusqu'au  jour  fixé  par  lë  destin,  le  grand 
empereur  s'est  retiré  dans  le  château  de 
Kiffhausen,  au  milieu  de  la  forêt  d*Hercynie  ; 
c'est  là  qu'il  vit  à  peu  près  do  la  vie'des  ha- 
bitants de  la  caverne  de  Montésiaos,  telleque 
Cervantes  nous  Ta  décrite.  Il  dort  sur  &ba 
Irène  ;  sa  barbe  rousse  a  poussé  à  travers  la 
table  de  marbre  sur  laquelle  s'appuie  son 
bras  droit,  ou ,  selon  une  autre  version ,  ses 
poils  touffus  ont  enveloppé  la  pierre  comme 
l'acanthe  enveloppe  un  chapiteau  de  co- 
lonne. 

On  trouve  en  Danemark  une  variante  do 
la  même  fiction,  arrangée  d'après  la  localité, 
où  il  est  dit  que  Holger  Dansvre ,  dont  les 
romans  français  ont  ait  Ogierlc  Danois,  est 
endormi  sous  les  voûtes  sépulcrales  du  châ- 
teau de  Cronenbourg.  Quelqu'un  avait  pro- 
mis à  un  paysan  une  forte  somme  s'il  osait 
descendre  dans  le  caveau  et  y  rendre  visite 
an  héros  assoupi.  Le  paysan  se  laissa  tenter  ; 
au  bruit  de  ses  pas,  Ogier,  à  demi  renversé, 
lui  demanda  la  main  ;  le  paysan  présenta  à 
Ogier  une  barre  do  fer.  Ogier  la  saisit  el  y 
laissa  l'empreinte  de  ses  doigts. — C'est  bienl 
ajoula-tt-il ,  croyant  avoir  pressé- le  poignet 
de  l'étranger  et  éprouvé  sa  force.  C'est  bien, 
il  y  a  encore  des  nommes  en  Danemark. 

Cela  dity  Ogier  retomba  dans  son  som- 
meil. 

Frédéric-Barberousso  aime  la  mnsiqoe  et 
il  l'écoute  volontiers.  11  y  a  quelques  années 
qu'une  troupe  de  musiciens  ambulants  crut 
faire  une  bonne  œuvre  en  donnant  une  séré- 
nade au  vieil  empereur.  Se  plaçant  donc  sur 
son  rocher  tumulaire,  ils  se  mirent  à  exécu- 
ter un  air  de  chasse,  au  moment  où  l'horloge 
de  l'église  de  Tillçda  sonnait  minuit. 

A  la  sejçonde  aubade ,  on  vit  des  lumières 
autour  du  rocher,  élincelant  à  travers  les 
feuilles  du  taillis  et  illuminant  les  troncs  gi- 
gantesques des  chines.  Bientôt  après,  la  uile 
de  l'empereur  s'avança  gracieusement  vers 
les  musiciens  ;  elle  leur  fit  signe  de  la  suivre  ; 
la  roche  s'ouvrit,  et  les  artistes   entrèrent 
dans  la  caverne  en  continuant  leur  concert. 
On  les  reçut  à  merveille  dans  la  chambre 
impériale ,  où  ils  jouèrent  jusqu'au  inaiin. 
Frédéric  leur  adressa  un  sourire  plein  de 
douceur,  et  s^  G,lle  l^ur  offrit  à  chacun  une 
branche  verte*  Le  cadeau  était  un  peu  trop 
chati^pêire  poiir  des  artistes' modernes,  qui 
i^'avaiçut  pcLut-être  pas  entendu  dire  que  les 
vainqueurs  des  jeux  olympiques  ne  rcce- 
vaient  d'autre  récompense  qu'une  couroano 
de  laurier.    Mais,  tout  en  trouvant  qu'oui 
payait  mal  la  bonne  musique  chez  le  défunt 
monarque,  leur  respect  pour  sa  sépulcrale 
m^ajestë  les  empêcha  de  refuser.  Us  s  en  allè- 
rent sans  murmurer,  et  quand  ib  se  vireut 
de  nouveau  en  plein  air ,  tous,  à  Texceptioa 
d'un  seul ,  jetèrent  dédaigneusement  les  ra^ 
meauxqui  leur  avaient  été  si  graciébsepieDl 
doniiyés  par  la  ûlle  de  Tempereuf .  Le  mosK 
cién  qui  conserva  son  rameau  ne  remporta^ 
êbez  loi  QUe  comme  un  souvenir  de  cetl^ 
aventure.  Mats^  lorçWU'fot  pr^Açsf  mai- 
son, il  lui  sèmbVa  que  la'ftraiiclië  devenait 
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e  daos  sa  main  :  il  regarde,  et 
^  feuille  briller  d*un  éclat  roétaUi- 
aquc  feuille  était  changée  en  ua 
Ses  compagnons,  ayanl  appris  sa 
ane,  coururent  aux  rochers  où  ils 
é  leurs  rameaux......  Hélas  I  il 

ird  ;  ils  ne  les  trouvèrent  plus^el 
ent  honteux  de  leur  dédaia  pour 
'nce  impériale. 

pur  Fréiicric  ,  avec  ses  branches 
s  d*or,  nVst,  selon  quelques-uns, 
on  gardien  d'un  de  ces  trésjors  du 
;  dont  la  recherche  devenait  un 
ir  certains  charlatans  do  cette 
prototypes  du  Dousterswivel  de 
oniancier  d'Ecosse.  Ces  adeptes 
irtout  des  merveilles  dans  les  pays 
DU  ils  ont  encore  des  successeurs, 
eux  avait  sa  manière  d*opérer  : 
ord  le  théurgiste  qui  priait  et  jeû- 
à  ce  que  Tinspiralion  lui  vint.  A 
venait  le  magicien  de  la  nature, 
iiiman  di>nl  il  armait  sa  main  était 
le  de  coudrier,  qui  lui  révélait, 
>rte  d'attraction  magnétique,  tan- 
rccs  d'eau  vive  (I),  tantôt  les  mé- 
elis  sous  les  couettes  épaisses  do 
Illusions  !  s'écriait  l'élève  de  Cor- 
ijipa  ;  toute  la  science  est  dans  ce 
and  philosoi)he  :  heureax  qui  sait 
*  apprendre  à  charmer  le  miroir 
ce  miraculeuse  vous  montre,  sous 
les  plus  lointains,  les  personnes 
'  cl  les  déserts  séparcuL  de  vous. 
ns  qui  osez  y  fixer  les  yeux  :  co 
;ique  a  été  enterré  trois  jours  sous 
Li  pendait  un  voleur  ;  et  j'ai  ouvert 
ux  pour  présenter  son  cristal  à  la 
mort,  qui  s'est  agité  convulsive** 

alliez  consalter  le  cabaliste  espa* 
ilien  ,  il  vous  recevait  paré  do  son 
|ui  n'ex:ste  plus  que  dans  les  ma8« 
3  notre  carnaval  :  une  ceinture 
e  lui  ceignait  les  reins  ;  vous  ne 
z  rien  k  ses  telesmes  el  à  ses  pen- 
*aida.it  aussi  des  iitoles  constellées, 
'Ciloïc  suivaBtc  vous  révélera  la 
i.se  action. 

(liste  savait  que,  s*il  pouvait  se 
ju  certain  métal,  qui  était  peut* 
atinc  ,  et  profiter  do  l'aspect  favo- 
plauèles  pour  en  Ciire  la  Ggure 
ne  avec  des  ailes,  cette  figuro  lui 
lit  tous  les  trésors  cachés.  Après 
vcbcrches ,  il  est  assez  heureux 
^er  le  talisman,  et  il  le  conûe  à  un 
ji ,  peu  à  peu  ,  le  convertit  en  la 
aie,  ne  travaillant  avec  ses  outils 
urs  que  lui  indique  le  maître,  qui 
avec  soin  pour  cola  les  tables  al- 
Or,  il  airiva  que  Touvrier,  étant 
.  avec  la  statue  presque  achevée f 
nae  inspiration  de  lui  donner  la 
lain  dans  un  moment  où  toutes  les 
Amê  étaient  d'accord  pour  la  douer 
priéléf  magiques.  Eu  effet,  à  peine 
refii  le  dernier  coup  de  nMrteaii| 
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que  l'image  8*écbappe  de  Veiielameet  saute 
sur  le  plancher  de  falelier.  Aucuu  elTort  ne 

f>ut  Ten  arracher;  mais  rurfévre,  dcviuanl' 
a  nature  de  rinfluence  attraetivc,  creusa 
sous  la  statue  et  découvrit  un  vase  rempli 
d*or  qui  avait  été  caché  làpar  qui'lqun  an- 
cien propriétaire  de  la  maiseii»  U  est  facile 
de  deviner  le  bonheur  de  Tarliste  :  —  Ma 
voici  donc  maître  de  tous  les  trésors  de  la 
terre,  s'écria-t-il  ;  mais  bâtons-nous  avant 
que  le  cabaliste  ne  vienne  réclami*r  sa  statue. 
Résolu  de  8*approprier  le  talisman  ,  l'or  - 
févre  l'emporte  cl  s'embarque  sur  uu  navire 
qui  mettait  justement  à  la  voile.  Le  vont 
était  favorable,  et  en  peu  de  temps  on  fut  en 
pleiM  mec.  Tout  à  coup ,  le  navire  ayant 
passé  sur  un  abîme  ou  quelque  riche  trésor 
avait  été  perdu  par  l'effet  d'un  iviul'rage,  le 
taUsttvm  obéit  à  son  irrésistible  inQueiico, 
et  se  précipita  de  lui-même  diins  les  ^ag-ues, 
au  grand  dlésappointement  de  l'ôrfévre. 

Ce  n*est  pas  la  soûle  légende  qui  porte 
avec  elle  sa  moralité.  L'avarice  humaine 
nous  y  est  représentée  courant  après  l'or  et 
le  demandant  à  l'enfer  comme  au  ciel  :  son 
vœu  est-il  exaucé,  c'e^^t  au  prix  d'une  malé- 
diction qui  eu  corrompt  la  jouissance  ;  mais 
plus  souvent  la  destinée  la  tourmente,  comme 
Tantale,  par  une  continuelle  déception. 

FRIBODRG.  M.  Lucion  Brun  a  publié 
cette  curieuse  légende  des  deux  Fribourg. 
Wilfrtd  de  Thanonburg,  un  des  riches  gen- 
tilshommes de  Fribourg  en  Brisgaw  ,  féiait 
ses  accordailles  avec  la  noble  héritière  de 
Rosenberg.  Les  vins  du  Rhin  ,  des  meilleur» 
crus  ,  coulaient  largement  dans  des  coupes 
souvent  vidées.  —  Le  vieux  bourgmestre 
Conrad  de  Blumenthal  céda  doucement  à 
une  impulsion  communicative ,  et  ne  man- 
qua pas,  après  des  révélations  que  rhisloire 
n'a  pas  conservées,  d'épancher  quelque  dose 
de  mauvaise  humeur  contre  l'archevêque 
Adhémnr,  qui  lui  rognait  ses  privilèges^ 
Les  convives  se  récrièrent  sur  ce  courage 
inconnu  ,  dont  ils  Grent ,  do  reste ,  tous  les 
honneurs  au  tokay,  et  chacun  d»  rappe!er 
au  bourgmestre  les  prétentions  di*  l'arche- 
vêque ,  suivies  d'autant  de  soumissions  du 
digne  magistrat. 

—  Par  saint  Conrad,  Hesseignours  I  s*écria« 
t-il  aiguillonné,  ne  saurai-je  donc  pas  mettre 
un  frein  à  ses  empiétemeiits  7 

—  £h  I  mais  ,  nous  avons  tout  lieu  de  le 
croire  1  lui  dit  un  de  ses  voisins. 

—  Eh  bien  I  je  veux  que  Satan  nous  em- 
porte, et  avec  nous  la  moitié  de  notre  bonne 
ville,  si  hier  déjà  je  ne  lui  ai  fait  sentir  com- 
bien son  arrogance  me  déplaît ,  et  si  de-^l 
main.... 

Kn  ce  moment  un  éclat  de  rire  moqueur, 
la  chute  de  quelques  vases  eld'un  riche  ba- 
but,  interrompirent  le  bourgmestre  : 

—  Qui  ose  rire  7  s'écria-4*il  esaspéré , 
quoiqu'un  peu  inquiet  da  mensonge  qu'il 
venait  de  faire  ;  qui  veut  que  je  Uiî  prouve 
ce  que  j'avanee  7 

—  C'est  toi  qui  fais  loni  ce  bruit!  dit  WIU 
frid  ànn  vieux  serviteur  ^Érajéi 
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—  Non ,  monseigneary  mais  quand  on  a 
parlé  du  diable,  j*ai  senti.... 

—  Le  brûlé,  je  parie,  8*écria  Wilfrid  en 
riant  ;eh  bieni  donne-nous  du  vin,  et  laisse 
le  diable  en  paix  ,  s*il  peut  y  rester. 

Cette  saillie  détourna  TaUention  ;  et  les 
convives  eurent  birnlôl  oublié  la  colère  de 
Blumenlhal  et  le  court  incident  qui  en  était 
résulté  ;  ils  s^annusèrenl  beaucoup  toutefois 
de  la  figure  bouleversée  du  vieil  échanson, 
qui  amrma  très-positivement  qu'il  avait  vu 
fuir  les  forêts  et  failli  se  heurlor  à  la  lune , 
qui  n'était  pas  à  hauteur  d*homme. 

Or  voici  ce  qui  se  passait. 

Le  bourgmestre  avait  été  pris  au  mot  par 
Satan  lui-même,  qui  faisait  voyager,  pour 
son  instruction,  un  jeune  diable. 

—  Mon  fils  ,  lui  avait-il  dit  ,  quand  tu 
sauras  qu*il  y  a  chez  un  jeune  fou  on  projet 
de  fêle  ,  invite-toi  sans  crainte  ,  le  diable 
n'est  jamais  déplacé  dans  une  orgie,  au  con- 
traire. 

£t  ils  8*en  étaient  allés  chez  Wilfrid  de 
Thanenburg.  — On  a  su  ce  qui  précéda  et 
suivit  les  paroles  du  bourgmestre.  S.ilan  fit 
un  signe  à  son  élève  ,  et  Tun  de  droite  ,  et 
l'autre  di^  gauche,  ils  prirf'nt  joyeusement  la 
moitié  de  Fribourg  la  plus  éloignée  de  la 
cathédrale, et sVn fuirent  comme  des  larrons. 
C'étaient  leur  joie  et  ce  brusque  mouvement 
qui  avaient  interrompu  le  bourgmestre. 

Les  deux  démons  ne  savaient  trop  que 
faire  de  ce  riche  butin  ;  ils  avaient  enlevé 
Fribourg  en  vrais  voleurs  qui  prennent  par 
goût,  par  instinct,  sans  songer  que  la  porte 
de  IVnfer,  quelque  vaste  qu^elle  fût,  et  quoi- 
que donnant  passage  à  des  consciences  d'une 
largeur  remarquat)le  ,  ouvrait  inutilement 
ses  deux  battants  devant  une  demi-ville 
d'une  dimension  presque  égale  et  d'une  na- 
ture beaucoup  moins  élastique  et  compres- 
sible. Ils  suivaient  donc  leur  route  aérienne 
sans  but  arrêté  et  en  devisant  de  choses  et 
d'autres.  Us  remontèrent  ainsi  le  Rhin  jus- 
qu'à Bâie,  non  sans  admirer  les  riches  plai- 
nes de  l'Alsace  ;  puis ,  prenant  un  peu  à 
droite,  ils  s'avancèrent  dans  la  Suisse. 

Satan  discourait  toujours.  —  Il  est  tout  à 
coup  interrompu  par  uncbranlement  subit  du 
fardeau  que  son  jeune  compagnon  avait 
cessé  de  soutenir.  A  la  vue  du  gouffre  au- 
dessus  duquel  il  planait ,  tout  entouré  do 
rochers  à  pic  et  de  noires  forêts  suspendues 
sur  l'abîme  au  fond  duquel  grondait  un  tor- 
rent écumant ,  Satan  comprit  que  l'autre 
avait  été  soudainement  effrayé  de  Taspect 
sauvage  de  cette  nature  inculle ,  et  que  ce 
mouvement  dliorreur  avait  causé  sa  «hute. 
II  se  précipita  tête  baissée  avec  lui;  Fribourg 
les  suivait.  —  La  malheureuse  ville  ne  fut 
cependant  pas  gravement  endommagét*.  Elle 
se  posa  un  peu  rudement  sur  le  flanc  du 
ravin  et  roula  de-ci  de-là  au  fond  de  Ten- 
lonnoîr.  Cette  ville  est  maintenant  Fribourg 
en  Suisse  »  où  vous  voyez  (chose  parfaite- 
ment inexplicable  sans  légende)  des  maisons 
superposées  et  des  rues  courant  sur  les  toits. 

Satan  et  son  compagnon  ,  voyant  la  ville 

^1)  Leioycr,  HUt.  et  Disc.  Ups  «iieclrc»,  oic.,  p.  U% 


prendre  possession  de  Tendroit ,  tronvèreut 
original  d'être  les  fondateurs  de  cetlç  cité 
qui  tombait  des  nues,  et  laissèrent  les  con- 
vives et  la  colonie  reconnaître  leurs  do- 
maines. 

£t  cependant  vous  lirez  partout  qu'en  l'nn 
,  1178  Berihold  Vde  Zœhringen  érigea  en  ville 
Fribourg,  dans  TOËchtland  ,  sans  que  dos 
ouvrages,  du  reste  fort  estimables,  vous  di- 
sent un  mot  du  fondateur.  —  Ce  que  c'est 
que  l'histoire  1 

FRISSON  DES  CHEVEDX.  On  disait  au- 
trefois dans  certaines  provinces  que  le  fris- 
son des  cheveux  annonçait  la  présence  ou  le 
passage  d*un  démon. 

FRONT.  Divination  par  les  rides  du  front. 
Voy.  MÉTOPoscopiB. 

FROTHON.  On  lit  dans  Albert  Krantz  que 
Frothon,  roi  de  Danemark,  fut  tué  par  uoe 
sorcière  transformée  en  vache.  Ce  roi  croyait 
à  la  magie,  et  entretenait  à  sa  cour  une'in- 
signe  sorcière  qui  prenait  à  son  gré  la  forme 
des  animaux.  Elle  avait  un  fils  aussi  mé- 
chant qu'elle ,  avec  qui  elle  déroba  les  tré- 
sors du  roi ,  et  se  retira  ensuite.  Frolhon 
s'étant  aperçu  du  larcin  et  ayant  appris  que 
la  sorcière  et  son  fils  s'étaient  absentés,  ne 
douta  plus  qu'ils  n'en  fussent  coupables.  Il 
(ésolul  d'aller  dans  la  maison  de  la  vieille. 

La  sorcière,  voyant  entrer  le  roi  chez  elle, 
eut  recours  aussitôt  à  son  art ,  se  changea 
en  varhe  et  son  fils  on  bœuf.  Le  roi  s'étant 
baissé  pour  contempler  la  vache  plus  à  son 
aise,  pensant  bien  que  c'était  la  sorcière, 
la  vache  se  rua  avec  impétuosité  sur  lui,  et 
lui  donna  un  si  srand  coup  dans  les  flancs 
qu'elle  le  tua  sur  îe-champ  (1). 

FRUIT  DÉFENDD.  Voy.  Tabac,  Pommi 
d'Adam,  Adam,  etc. 

FRUITIER.  Celui  qui  fait  le  fromage  et  le 
beurre  dans  le  Jura  est  le  docteur  du  <&nlOD. 
On  rappelle  le  fruitier;  il  rst  sorcier,  comme 
de  juste.  La  richesse  publique  est  dans  ses 
mains  ;  il  peut  à  volonté  faire  avorter  les 
fromages,  et  en  accuser  les  éléments.  Son  au- 
torité suffit  pour  ouvrir  ou  fermer  en  ce  pays 
les  sources  du  Pactole;  on  sent  quelle  coosi- 
déralion  ce  pouvoir  doit  lui  donner,  et  quels 
ménagements  on  a  pour  lui  1  Si  vous  ajonlex 
à  cela  qu'il  est  nourri  dans  l'abondance,  et 
qu*une  moitié  du  jour  il  n'a  rien  à  faire  qu'à 
songiT  aux  moyens  d'accaparer  encore  plus 
de  confiance;  qu'il  voit  tour  à  lour,  en  parti- 
culier, les  [)eri.onnes  de  chaque  maison,  qui 
viennent  faire  le  beurre  à  la  fruiterie;  lu'il 
passe  avec  elles  une  matinée  tout  entière; 
qu'il  prut  les  faire  jaser  sans  peine,  et  par 
Cites  apprendre,  sans  même  quelles  s'en  dou- 
tent, Irs  plus  intimes  stcrels  de lenrs familles 
ou  di*  leurs  voisins  ;  si  vous  pesez  bien  toutes 
ces  circonstances,  vous  ne  serez  point  étonné 
d'apprendre  qu*il  est  presque  toujours  sor- 
cier, au  moins  devin  ;  qu'il  est  consulté  quand 
on  a  perdu  quelque  chose,  qu'il  prédit  Tafe* 
nir,  qu'il  jouit  enfin,  dans  le  canton,  d*un 
crédit  très-grand,  et  que  c'est  rhommeqo'on 
appréhende  le  plus  d'offenser  (9). 

FDMÉE.  Dans  toutes  les  commanesda  Fi* 

(i)  Lfeqiiiuio,  Voyage  dans  le  Jura,  i.  II,  p.  S6C 
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nlstère,  on  yoit  à  chaane  pas ,  dit  Cambry, 
des  usages  antériears  à  la  religion  catholi- 
que. Quand  un  individu  va  cesser  d'élre,  on 
consulte  la  fuméo.  S^éiève-l-elle  avec  faciliiéy 
le  mourant  doit  habiter  la  demeure  des  bien- 
heureux. Est-elle  épaisse,  il  doit  descendre 
dans  les  antres  du  désespoir,  daus  les  caver- 
nes de  Ton  fer. 

C'est  une  espèce  de  proverbe  en  Angle- 
terre que  la  fumée  s'adresse  toujours  à  la 
plus  belle  personne.  El  quoique  cette  opi- 
nion ne  semble  avoir  aucun  fondement  dans 
la  nature,  elle  est  pourtant  fort  ancienne. 
Victorin  et  Casaubon  en  ont  fait  la  remarque 
à  Toccasion  d'un  personnage  d*Athénée,  où 
un  parasite  se  dépeint  ainsi  :  —  Je  suis  tou- 
jours le  premier  arrivé  aux  bonnes  tables. 
d\>ù  quelques-uns  se  sont  avisés  de  m*appe- 
1er  soupe,  il  n*y  a  point  de  porte  que  je  n'ou- 
vre comme  un  bélier;  semblable  à  un  fouet, 
je  m'attache  à  tout,  et,  comme  la  fumée,  je 
me  lie  toujours  à  la  plus  belle  (1). 

On  dit  eu  Champagne  que  la  fumée  du 
foyer,  quand  elle  s  échappe,  s'adresse  aux 
plus  gourmands. 

FCMÊE  (Martin),  sieur  de  Génillé;  il  a 
public,  comme  traduit  d*Athénagore,  un  ro- 
man dont  il  est  Tauteur,  intitulé  :  Du  vrai  et 
parfait  amour.  Tout  insipide  qu'est  ce  roman, 
Fumée  trouva  le  moyen  de  le  faire  recher- 
cher de^  adeptes,  par  diverses  allusions,  et 
surtout  par  un  passage  curieux  ou,  sous  le 
voile  de  l'allégorie,  il  peint  la  confection  du 
grand  œuvre.  Ce  passage ,  devenu  célèbre 
ch<'z  les  enfants  de  l'art,  se  trouve  à  la  page 
340,  de  l'édition  de  1612,  moins  rare  que  la 
première,  ainsi  que  dans  V Harmonie  my$(i^ 
(yuf  de  David  Laigneau,  Paris,  1636,  in-8*. 

FUMIGATIONS.  Quelques  doctes  pensent 
quo  les  bonnes  odeurs  chassent  les  démons, 
(jens  qui  puent  et  qui  ne  peuvent  aimer  ^ 
comme  a  dit  une  grande  sainte. 

Les  exorcistes  emploient  diverses  fumiga- 
tions pour  chasser  les  démons;  les  magiciens 
les  appellent  également  par  des  fumigations 
de  fougère  et  de  verveine;  mais  ce  ne  sont 
que  des  cérémonies  accessoires. 

FUNÉRAILLES.  Voy.  Deuil,  Mort. 

FURCAS(leméniequeForca«).Voy.cenom. 

FUUFUR,  comte  aux  enfers.  Il  se  fait  voir 
sous  la  forme  d'un  cerf  avec  une  queue  en- 
flammée; il  ne  dit  que  des  mensonges,  à 
moins  qu'il  ne  soit  enferme  dans  un  triangle. 
Il  prend  ^ouvent  la  figure  d'un  ange,  parle 
d'une  voix  rauque,  et  entretient  l'union  en- 
tre les  maris  et  les  femmes.  Il  fait  tomber  la 
foudre,  luire  les  éclairs  et  gronder  le  ton- 
nerre dans  les  lieux  où  il  en  reçoit  l'ordre. 
Il  répond  sur  les  choses  abstraites.  Vingl-six 
lésons  sont  sous  ses  ordres  (2). 

FURIES,  divinités  infernales  chez  les  an- 
ciens, ministres  de  la  vengeanee  des  dieux» 
et  chargées  d*ex6cuter  les  sentences  des  ju- 
ges de  I  enfer. 

FUZELY  j[Hknbi),  célèbre  artiste  anglais. 
Il  ressemblait  un  peu  â  nos  peintres  de  l^cole 
romantique  :  il  affectionnait  les  sujets  hi- 

(t)  TiMpaMillrawBfBHiissvlaserreiifSi  etc.,  eh.  xxu, 
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deux  et  sauvages.  C'est  pour  cela,  sans  doute, 
qu'il  aimait  beaucoup  la  mythologie  barbare 
des  Scandinaves  :  il  l'a  prouvé  par  plusieurs 
tableaux  ,  la  Descente  aOdin  au  Nastrund^ 
Lock,  dieu  des  jours  noir*,  dévorant  des  ric- 
times  humaines^  etc.  Fusely  avait  tant  de  pré* 
dilection  pour  son  Tfior  combattant  le  ser^ 
pent,  qu'il  le  présenta  à  1'  académie  royale, 
comme  son  tableau  d'admission.  Il  était  em- 
barrassé quand  il  avait  à  peindre  la  beauté 
tranquille  ou  les  grâces  paisibles.  Dans  les 
sujets  chrétiens,  il  introduit  toujours  Satan 
ou  Lucifer.  Son  goût  pour  les  sujets  ef- 
frayants était  si  connu  de  ses  confrères, 
3u'i!s  l'avaient  surnommé  le  peintre  ordinaire 
u  diable.  Il  en  riait  lui-même  en  causant 
avec  eux.  —  C'est  vrai,  disait-il,  le  diable  a 
souvent  posé  pour  moi. 

Un  jour  qu'il  dînait  chez  le  libraire  John- 
son, un  des  convives  lui  dit  :  —  M.  Fuzcly, 
j*ai  acheté  un  de  vos  tableaux. 

—  Quel  en  est  le  sujet  ? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

—  Vous  êtes  un  homme  étrange,  d'acheter 
un  tableau  sans  connaître  ce  qu'il  représente. 

—  Je  l'ai  acheté  sur  yotrc  réuutation  ;  cela 
m'a  suffi;  mais  je  ne  sais  quel  diable  de  sujet 
c'est. 

—  CVst  cela,  c'est  sans  doute  le  diable,  ré* 
pliqua  Fuzely,  je  l'ai  peint  si  souvent. 

Ace  propos,  quelqu'un  de  la  compagnie  se 
mit  à  dire  pour  changer  la  conversation  qui 
s'échauffait  :  —  Fuzeiy,  il  y  a  un  membre  de 
voire  académie  qui  a  une  singulière  figure; 
il  est  aussi  original  que  vous  dans  le  chois 
de  ses  sujets. 

—  C'est  vrai,  répliqua  le  professeur;  il  ne 
peint  que  des  voleurs  et  des  assassins,  et 
quand  il  manque  de  modèle,  il  se  regarde 
dans  la  glace. 

A  la  mort  de  Wilton,  Fuzely  devint  le  chef 
de  l'acadéinie  royale.  Son  talent,  son  origi- 
nalité même  lui  attirèrent  un  grand  nombre 
d'élèves.  La  salle  des  leçons  était  ordinaire- 
ment pleine.  Il  était  caustique  et  dur  dans  ses 
propos,  au  demeurant  le  meilleur  des  hom- 
mes, fou  de  la  folie  des  arli^tes,  c'est-à-dire, 
qu'il  y  avait  toujours  dans  ses  extravagances 
un  grand  fonds  de  raison. 

Un  élève  lui  montrait  un  dessin  qu'il  ve- 
nait d'achever,  en  lui  disant  avec  complai- 
sance :  —  Voyez,  je  l'ai  fini  sans  employer 
un  seul  morceau  de  pain.  —  Tant  pis  pour 
votre  dessin,  répliqua  Fuzely;  achetez  un 
pain  de  deux  sous,  et  ciïacez-le  tout  entier. 
Où  il  n'y  a  point  de  fautes,  il  n'y  a  point  do 
talent. 

—  Que  voyez-vous  ?  dit-il  un  autre  jour  à 
un  élève  qui,  son  papier  dvant  lui  et  sou 
crayon  à  la  main,  regardait  d'un  air  fixe. 

— Rien,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Rien?  reprit  le  maître  ;  eh  bien,  vous  ne 
ferez  jamais  que  des  croûtes.  Pour  être  ha- 
bile artiste,  il  faut  voir  quelque  chose  Le 
type  idéal  de  votre  dessin  doit  vous  apparat- 
tre  distinctement.  Quant  à  moi,  j'ai  devant 
les  yeux  la  représentation  de  tout  ce  que  je 
peins  :  et  plût  au  ciel  qu*il  me  fAi  donné  df 

{%)  Wiom^i,  In  Pupotlommiarehia  fbpm. 
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x^ptoduire  iur  la  toile -ce  que  in*offre  moa     chel-Ange,  et  en  le  fO|fant«  voua  Jieriei  low 
imaglmitioiiLl  Ahï  b1  f  avaU  pu  rendre  te  âia-     moru  de  peitir  et  d*adkniraUon  (1). 
})le  comme  je  Vàl  yo,  j^aurais  surpassé  Ui- 
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<GAAP  (natremeut  dit  TmVTfHf,  Taip. 

GABINIDS  ou  GÀfilENliS.  Dans  la  guerre 
de  Sicile,  enére  Ociave^et  Sectue  Pom|âbe«  vn 
•des  gens  -d'Oclave,  nommé  SebiniMts^  nyant 
été  iaii  pràonnîer^  e»t  la  iète  coupée.  Un 
loup  emporta  celle  4éle;  -on  l'arracha  au 
loup,  et  sur  le  soir  on  entendit  ladite  tète 
qui  se  plaignait  et  demandait  a  parler  à 
quelqu'un. 

On  s'assembla  autour;  alors  la  bcocfae  de 
celle  létédit  aux  assistants  qu'elle 'était  re- 
venue des -enfers  pour  révéler  à  Pompée  des 
choses  importantes.  Pompée  envoya  aussltét 
un  de  ses  lieutenants,  à  qui  le  mort^déqlara 
que  ledit  Pompée  serait  wainqueur.  La  -télé 
chanta  ensuite  dans  uupoëme  les  malheurs 

5ui  menaçisienl -Rome; après  quoi  elle  se  tut, 
i  ce  que  diseut  Pline  et  Valèrô  Maiime. 

61  œ  trait  a  quelque  "fondement,  c'était  sans 
doute  une  fourberie  exécutée  au  moyen  4*un 
ipentrileque,  et  îmaffinée  pour  relever  le  cou- 
rage des  troupe!^.  Mais  elle  n-ent  point  de 
lucoès  :  Sextus  Pompée,  vaincu  ei  «ans  res- 
source, s'enfuit  en  Asie,  oA  il  fut  tué  par  ^ks 
gens  do  Marc-Anleine. 

GABKAIL  Les  Orientaux  creih5nt  -k  une 
ville  f^ibuWwae^appelée  Gablnr,q«Hls  «disent 
siluéo  dans  les  déserts  habités  par  les  génies. 

GABRIEL  (Gilles),  a  «orit  m  éix-scptiè- 
fne  siècle  «n  <*8sai  de  la  morale  chrétienne 
cotiipiirée  â  la  marale  du  diable:  Sy^ectmtna 
moralis  christianœ  et  moralU  diaboUtm  in 
prari.  Bruxelles,  1675,  iB*l2. . 

GABRJELLE.  Dans  le  Vexin  français,  le 
boni-geois  qui  a  quatre  filles  et  veut  avoirun 
garçon,  «omme  4a  deniière  Gabriclle;  chnr* 
tue  qu'il  croit  de  oaiure  à  lui  amener  infail- 
liblement  un  ûiu 

GABKI£LLfi  DESTRÉBS,  maîtresse  de 
Henri  IV,  morte  en  lâd».  fitte  cherchait  à 
épouser  le  Uoi ,  et  se  Irtinvail  logée  dans  la 
mais«»«  de  Zatiiet,ricbe  financier  de  ce  temps. 
Cotiinie  elle  se  prameuaic  dans  les  jardins, 
elle  fut  frappée  d'une  a^niplcxie  foudroya  nie. 
On  la  porta  chei  sa  tante,  madame  de  Sour- 
dis.  Elle  eut  une  mauvaîae  nuit;  le  lende- 
main elle  éprouva  des  ceuvulsious  qui  la 
firent  devenir  toute  noire:  sa  booche  se  con- 
tourna, et  elle  eipira  horriblement  défigu- 
rée. On  parla  dhersemeat  de  sa  mort;  plu- 
sieurs en  chargérrnt  le  diable;  on  publia 
qu'il  Tavail  étranglée;  et  au  fait  il  en  était 
bien  capable. 

GABRJBLLB  w  P.,  auteur  de  Vltiiioire 
dès  Famiému  êi  dm  Dém»n$  ifui  m  son^  moh' 
iris  pmnmi  Um  à^nmui^  iu-ii,  1810,  et  du 
Démonimui^  tm  Anecdotes  sur  les  appirl- 
Uons  de  démom^  de  lutins  et  de  spectres, 
ln-16,  isao.  ' 

^  (11)  MoMos  publiée  dios  pkislcurs  fonmaux  et  lignée 
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€rAETB,  dieu  des  morts  chez  les  Kaints- 
chadales.  Voy.  Césauds. 

GAFFARËL  (Jacqobs),  hébraYsant  et 
orientaliste,  né  en  Provence  en  1601 ,  morl 
en  1681.  Ses  prinoipauK  ouvrages  sont  : 

Mystèrêê  secrets  de  la  cabale  divine^  défen- 
dus contre  les  paradoxes  des  sophistes,  Paris, 
1825,  in-fc\ 

Curiosités  inouies  sur  la  sculpture  lalisma- 
nique  des  Persans^  rhorcpscope  des  patriar-' 
ckes  et  la  Leclwre  des  Etoiles.  Paris,  16^, 
in-8*. 

Jndex  de  19  cahiers  cabalistiques  dont  s'eut 
servi  Jean  Pic  de  La  Mirandole.  Paris,  1651, 
iU'8«. 

Histoire  universelle  du  monde  souterrain^ 
contenant  la  description  des  plus  beaux  rm- 
tres  et  4e$  plus  Tares  grottes,  caves ,  voûtes, 
tavernes  et  spélonques  de  la  terre.  Lv  prospec- 
tus de  ce  dernier  ouvrage  fut  imprimé  à  Pa* 
ris,  1606,  in-folio  de  8  feuillets  :  il  est  1res- 
rare.  Quant  au  livre,  il  ne  parut  pas  à  cause 
de  la  raoï-t  de  l'auteur.  On  dit  que  c'était  un 
monument  de  folie  et  d'érudition.  11  voyait 
des  grottes  jusque  dan»  Thomnie ,  dont  le 
eorps  présente  mille  cavités;  il  parcourait  les 
cavernes  de  l'enfer,  du  purgatoire  et  des 
limbes,  etc. 

GAILAN.  Les  Arabes  appellent  ainsi  une 
espèce  de  démon  dès  fbrélSi  qui  toe  les  hom- 
unes  et  les  animaux. 

GAILLARD,  Voy.  ContiftaBS. 

GAIDS,  aveuglt»  guéri  par  un  prodige,  du 
temps  d'Antenin.  Es^colaperayertit,  dans  un 
songe,  de  venir  devant  son  autel,  de  s'y  pru- 
strmrr,  de  passer  ensuUe  de  la  droit  à  la 
gaucho,  de  poser  ses  cinq  doigts  sur  Tautcl, 
de  lever  la  main,  et  de  la  mettre  sur  ses 
yeux.  Il  obéit,  et  recouvra  la  tue  m  pré- 
sence du  peuple,  qui  applaudît  atcc  trans* 
port. 

€*était  une  singerie  qu*on  faisait  pour  ba- 
lancer les  ntiracles  réels  du  christianisme. 

GALACHIDE  ou  GARACHIDB,  pierre  noi- 
râtre, à  laquelle  des  auteurs  ont  attribué 
plusieurs  vertus  merveilleuses,  celle  cn'rc 
autres  de  garantir  celui  qui  la  tenait,  des 
mouches  et  autres  insectes.  Pour  en  faire 
épreuve,  on  frottait  on  homme  de  miel  pen- 
dant Tété,  et  on  lui  faisait  porter  celle  pierre 
dans  la  main  droite:  quniid  cette  èpreme 
réussissait,  on  reconuaisssiit  que  la  pierre 
était  véritable.  On  prétendait  aussi  qu^n  la 
portant  dans  sa  bouche,  on  découvrait  les 
secrets  des  autres. 

GALANTA,  sorcière  du  seizième  siècte. 
Elle  donna  un  Jour  une  pomme  à  goûtera 
la  fille  du  suisse  de  l'église  du  dalnt-Espril  à 
Bayonne,  qui  désirait  avoir  trois  paniers  de 
ces  nommes*  Cette  fille  u'eut  pas  piutAt  mor- 
du la. pomme,  qu'elle  tomba  du  bautHnal: 
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ce  eu  maléCcefut  (elle,qM*ellc«n  {ut 
liée  toute  sa  vie.  Aussitôt  quVlle 
a  sorcière,  les  accès  lui  prenaient 
lemment  :  a  ce  qui  a  été  conGrmé  de- 
s  yeux,»  comme  dit  Delancre.  Do 
'S,  on  n'aKribuerail  peut-être  pas 
sortilège;  mais  alors  on  poursuivit 

tlN.  Le  plus  grand  médecin  des  temps 
près  Hippocrate.  On  lui  attribue  un 
les  enchantements  y  et  les  médecins 
ues  ont  souvent  abusé  de  son  nom. 
(jAI  (Léonoua),  épouse  du  maréchal 
Coni'ino  Concini,  qui  fut  tué  par  la 
î  en  1G17.  On  la  crut  sorcière;  iet  en 
te  s^occupait  de  scirnc(*s  occultes  et 
nés.  On  publia  que  par  ses  maléfi- 
avait  ensorcelé  Ici  Reine;  surtout 
n  eut  trouvé  chez  elle  trois  volumes 

*  caractères  magiques,  cinq  rouleaux 
urs  destinés  à  dominer  les  esprits 
ids,  des  amulettes  qu'elle  se  mettait 
des  agnus  que  Ton  prit  pour  des  ta- 

car  elle  mêlait  les  choses  saintes 
minations  magiques,  et  une  lettre 
>nora  avait  ordonné  d'écrire  à  une 

nommée  Isabelle.  Il  Tut  établi  au 
[ue  le  maréchal  et  sa  femme  se  ser- 
lour  envoûler,  d'images  de  cire  qu'ils 
it  dans  de  petits  cercueils;  qu'ils 
ient  des  magiciens,  des  astrologues 
)rciers;  qu'ils  en  avaient  fait  venir 
y  pour  sacrifîer  des  coqs  aux  dé- 
t  que  dans  ces  cérémonies  GnIigaY 
;eait  que  des  crêtes  de  coa  et  des  ro- 
e  bélier  qu'elle  faisait  charmer  au- 
t.  Elle  fut  encore  convaincue  de  5*^0- 
îxorriser  par  un  certain  Mathieu  de 
ly,  charlatan  sorcier.  Sur  ses  pro- 
ux,  dit-on,  elle  eut  la  tète  tranchée, 

ûlée  en  1617.  Cependant  le  prési- 
irtin  lui  demandant  par  quel  charme 
t  ensorcelé  la  Heine,  elle  répondit 
t  ;  «  Mon  sortilège  a  été  le  pouvoir 
imes  fortes  ont  sur  les  âmes  faibles.  » 
^ÉE.  Les  protestants,  copiés  par  les 
tes,  ont  beaucoup  déclamé  contre  la 
le  persécntion  qu'essuya  Galilée,  à 
ttt  découvertes  astrtffiotÀiques.  On  a 
18  de  ce  qu*on  Appelle  sa  condam- 
u  tribunal  de  Tinquisition  romaine, 
stprouvéy  il  estconstant^îl  eslavé* 
établi,  depuis  longtemps  déjà,  qu'on 
re  effrontément  dans  ces  récils  infl- 
!  qui  n'ompéche  pas  les  écrivaillenrs 
péter  toujours. 

*  ne  fut  pas  censuré  comme  aslro- 
lais  comnie  mauvais  théologien.  Il 
iipliquer  la  Bible.  —  Ses  découver- 
ppui  du  système  de  Copernic,  ne  lui 
pas  fait  plus  d'ennemis  qu'à  cet  au- 
at.  Ce  l\it  s6W  entêtement  à  vouloir 
,  à  ëa  manière,  la  Bible  et  Coper- 

le  fil  irethercher  par  rinquisilion. 
5  temps  que  lui  vivaient  à  Home  uh 
ikibreë'homrtnes  célèbres,  et  le  saint- 
itait  pas  entouré  d'ignorants.  Eà 
adaat  son  premier  %o^age  dans  la 
do  monde  chrétien»  Galilée  fût  ad 
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miré  et  comblé  d'honneurs  par  les  cardinaux 
et  les  grands  seigneurs  auxquels  il  montra 
ses  découvertes.  Lorsqu'il  y.  retourna,  en 
1615,  le  cardinal  Delmonte  lui  traça  le  cer- 
cle savant  dans  lequel  il  devait  se  renfermer. 
Hais  son  ardeur  et  sa  vanité  remportèrent. 
a  //  exigeait,  dit  Guichardin,  que  le  Pape  et 
le  saint-office  déclarassent  le  svstème  de  Co- 
pernic fondé  sur  la  Bible.  »  il  écrivit  à  ce 
sujet  mémoires  sur  mémoires.  Paul  V,  fati- 
gué de  ses  instances,  accorda  que  cette  con- 
troverse fut  jugée  dans  une  congrégation. 
Malgré  tout  l'emportement  qu'y  mit  Galilée, 
il  ne  fut  point  intéressé  dans  le  décret  rendu 
par  la  congrégation,  qui  déclara  seulement 
que  le  système  de  Copernic  ne  paraissait  pas 
s'accorder  avec  les  exprei^sions  de  la  Bible. 

Avant  son  départ,  il  eut  une  audience 
très -gracieuse  du  Pape;  et  ÏBcllârmin  se 
borna,  sans  lui  interdire  aucune  hypothèse 
astronomique,  à  lui  interdire  ses  prétentions 
théologiques. 

Quinie  ans  après,  en  1C32,  sous  le  ponti- 
ficat d'Urbain  VIII,  Galilée  imprima  ses  cé- 
lèbres dialogues  Délie  due  massime  système 
del  mondOf  avec  une  permission  et  une  ap- 
probation supposées.  Personne  ne  réclama. 
Il  fit  reparaître  ses  mémoires  écrits  eu  1616, 
où  il  s'efforçait  d'ériger  la  rotation  du  globe 
sur  son  axe  en  question  de  dogme.  Ses  bra- 
vades le  firent  citer  à  Rome.  11  y  arriva  le 
3  février  1633. 11  ne  fut  point  logé  à  l'inqui- 
sition, mais  au  palais  de  l'envoyé  de  Tos- 
cane. 

Un  mois  après,  il  fut  mis,  —  non  dans  les 
prisons  de  l'inquisition, — comme  tant  de 
menteurs  l'ont  écrit,  mais  dans  l'apparte- 
ment du  fiscal.  Au  bout  de  dix-huil  mois, 
s'étanl  rétracté,  c'est-à-dire  ayant  renoncé 
à  sa  conciliation  de  Copernic  et  de  la  sainte 
Bible,  seule  question  qui  fût  en  cause,  il 
s'en  retourna  dans  sa  patrie. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  en  1633,  au  P.Ré- 
cénéri,  son  disciple:  —  «  Le  Pape  me  croyait 
digne  de  son  estime.  Je  fus  logé  dans  le  déli- 
cieux palais  de  la  Trinilé-du-MonL  Quand 
j'arrivai  au  saint-ofûce,  deux  pères  domini- 
cains m'invitèrent  très-honnêtement  à  faire 
mon  apologie.  J'ai  été  obligé  de  rétracter 
mon  opinion  en  bon  catholique.  Pour  me 
punir,  on  m'a  défendu  les  dialogues,  et  cun- 
gédié  après  cinq  mois  de  séjour  à  Rome. 
Comme  la  peste  régnait  à  Florence,  on  m'a 
assuré  pour  demeure  le  palais  de  mon  meil- 
leur ami,  monseigneur  Pici'olomiui,  archevê- 
que de  Sienne;  j'y  ai  joui  d'une  pleine  tran- 
quillité. Aujourd'hui  je  suis  à  ma  campagne 
d'Arrêlre,  où  je  respire  un  air  pur  auprès  de 
ma  chère  patrie  (1).  » 

Néanmoins  les  philosophes  rebelles  con- 
tinueront à  faire  de  Galilée  une  victime  de  la 
superstition  et  du  fanatisme.  On  citera  le 
conte  de  Galilée  en  prison ,  écrivant  sur  la 
muraille  ,  autour  d*un  cercle ,  e  puer  se 
muotê  ;  et  pourtant  elle  tourne  1  Comme  si 
jamais  on  lui  eût  interdit  d'avancer  cela.  On 
consacrera  cette  malice  absurde  par  la  pein- 
ture et  la  gravure  ;  ci  ou  citera  avec  em** 

(1)  Bcrgier,  Dict.  de  théokvle,  M  i*oi 
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x^ptoduire  ior  la  toile -ce  que  in*offre  mon     chel-Ange,  et  en  le  vovant^  voua  Jieriei  tous 
imagiiratioiiLl  Ahl  Bi  f  avaU  pu  rendre  te  dia-     luortB  de  peitir  et  d^adknuratioo  (1). 
})le  couime  Je  IVii  yo,  j^aurais  surpassé 
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<GAAP  (nutremeut  dit  TapJ.lTiof.  T». 

GABINlUSou  GAfilENliS.  Dans  la  guerre 
dcSicilCyenère  OciaveetScctus  Pom|âbe«vn 
des  gens  d*Octave,  nommé  Sebinius^  nyant 
été  tait  prlsonuîer^  e»t  la  iète  coupée.  Un 
loup  emporta  celle  «léle;  -on  l'arracha  au 
loup,  et  sur  le  soir  on  entendît  ladite  tète 
•qui  se  plaignait  et  demandait  a  parler  à 
quelqu'un. 

On  s'assembla  autour;  Jdors  la  boocfae  de 
cette  lèté  dit  aux  assistants  qu'elle  était  re- 
venue des -enfers  pour  révéler  à  Pompée  des 
choses  împorlantes.  Pompée  envoya  a ossitél 
un  de  ses  lieutenants,  A  quiie  mort^déQlara 
que  ledit  Pompée  serait  vainqueur.  La  -télé 
cbanla  ensuite  dans  unpoëme  les  malheurs 
ui  menaçaient  Borne;  après  quoi  elle  se  tut, 

ce  que  disoul  Pli4icet  Valèrô  Maiime. 

6i  œ  trait  a  quelque  -fondenieot,  c'élarl  sans 
doute  une  fourberie  exécutée  au  moyen  4*un 
ipentrileque,  el  imaffinée  pour  relever  le  cou- 
rage des  troupe!^.  Mais  elle  n'eut  poinrt  de 
lucoès  :  Sextus  Pompée,  vaincu  et  «ans  res- 
source, «Vu fuit  en  Asie,  oA  il  fut  tué  par  ^ks 
gens  de  Marc-Anleinc. 

GABKAIL  Les  Orientaux  cretent  ji  une 
ville  ftibnWwae^appelée  GaUrar^^uHIs  «disent 
siluéo  dans  les  déserts  habités  par  les  génies. 

GABRIEL  (Gilles),  a  «orit  au  éix-scptiè-^ 
me  siècle  «n  <*8sai  de  la  morale  chrétienne 
coiM purée  â  la  morale  du  diable;  Sf^vdmina 
tnoralis  christianœ  et  moralis  âiaboUeœ  in 
praxi.  Bruxelles,  1675,  in*l2.  . 

GABRJKsLLE.  Dans  le  Vexin  français,  le 
bourgeois  qui  a  quatre  filles  e€  veut  avoir  un 
garçon,  iioaime  4a  dernière  Gabriclle;tlKir- 
lue  qu'il  croit  de  nalure  à  loi  amener  infaii- 
libleiitent  un  fiis. 

GABKIELLfi  DESTRÉBS,  maîtresse  de 
Henri  IV,  morte  en  lâd»«  fitte  cherchaU  à 
épouser  le  Uoî,  et  se  Irtinvail  logée  dans  la 
mais«»«  de  Zat»et,ricbe  financier tle  ce  temps. 
Coiiifiie  elle  se  promeuaiC  dans  les  jardins, 
elle  fut  frappée  d'une  a^nipl^^xie  (outlroyante. 
On  la  porta  ch<'i  sa  tante,  mad<-inie  de  Sour- 
dis.  Elle  eut  une  mauvaise  nuit;  le  lende- 
iiiain  elle  èpruuva  des  convulsions  qui  la 
firent  devenir  toute  noire:  sa  booche  se  con- 
tourna, et  elle  eipira  horriblement  défigu- 
rée* On  parla  dKersemeat  de  sa  mort;  plu- 
siears  en  chargèrent  le  diable;  on  publia 
qu*il  Tavaii  étranglée;  et  au  fait  il  en  était 
bien  capable. 

GABBJBLLB  w  P.,  auteur  de  Vltisioire 
dès  Famiému  êi  dm  Dém»n9  ifui  m  son^  mon* 
iris  pmnmi  Us  àênmus^  in-ii,  1810,  et  du 
Démonimna^  o«  Anecdotes  sur  les  appari- 
tions de  démuni^  de  lutins  el  de  spectres, 
ln-18,  isao. 

(Il)  NoMos  pul4fée  dtns  plusieurs  fonnaux  et  lignée 
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€rAETB,  dieu  des  morts  chez  les  Kamts- 
chadales.  Voy.  Césauds. 

GAFFAHËL  (Jacqobs),  hébraYsant  t\ 
orientaliste,  né  en  Provetice  en  1601 ,  mor( 
en  168J.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

Mystères  secrets  de  la  cabale  divine,  défen- 
dus rentre  les  paradoxes  des  sophistes,  Paris, 
1825,  mk\ 

Curiosiiés  inouiet  sur  la  sculpture  lalisma- 
nique  des  Persans^  Hiorcpscope  des  patriar" 
ekes  et  la  Lecture  des  Etoiles.  Paris,  16i9, 
in-8*. 

Index  de  19  cahiers  cahnlistiques  dont  s'est 
servi  Jean  Pic  de  La  Mirandole.  Paris,  1651, 
iU'S*. 

Histeirt  universelle  du  monde  souterrain, 
contenant  la  description  des  plus  beaux  r/a- 
tres  et  4e$  plus  Tares  grottes,  caves,  voûtes, 
cavernes  et  spélonques  de  la  terre,  Lv  prospoc- 
lus  de  :e  dernier  Ouvrage  fut  imprimé  à  Pa* 
ris,  I6C6,  in-folio  de  8  feuillets  :  il  est  très- 
raro.  Quant  au  livre,  il  ne  parut  pas  à  cause 
4e  la  rattrt  de  Tauleur.  On  dit  que  c'était  un 
monument  de  folie  et  d'érudition.  11  voyait 
des  grottes  jusque  dans  Thommc ,  dont  le 
corps  présente  mille  cavités;  il  parcourait  les 
cavernes  de  Tenfer,  du  purgatoire  et  des 
limbes,  etc. 

GAILAN.  Les  Arabes  appellent  ainsi  une 
espèce  de  démon  dès  forêts,  qui  tue  les  hom- 
unes  et  les  animaux. 

GAILLARD,  Voy.  CoiniftRBS. 

GAIUS,  aveuglt»  guéri  par  un  prodige,  du 
temps  d'Anlenin.  Escuiape  Tavertit,  dans  un 
songe,  de  venir  devant  son  autel,  de  s*y  pro- 
sterner, de  pïisser  ensuUe  de  la  droit  à  la 
gaucbo,  de  poser  ses  chiq  doigts  sur  rautcl, 
de  lever  la  nain,  et  de  la  mettre  sur  ses 
yeux.  Il  obéit,  et  recouvra  la  vue  m  pré- 
sence du  peuf^e,  qui  applaudit  avec  trans- 
port. 

€*était  une  singerie  qu*on  faisait  pour  ba- 
lancer les  ntiniclcs  réels  du  christianisme. 

GALACHIDE  ou  GARACHIDB,  pierre  noi- 
râtre, à  laquelle  des  auteurs  ont  attribué 
plusieurs  vertus  merveilleuses,  celle  entre 
autres  de  garantir  celui  qui  la  tenait,  des 
mouches  et  autres  insectes.  Pour  en  faire 
épreuve,  on  frottait  on  homme  de  miel  pen* 
dant  Tété,  el  on  lui  faisait  porter  cette  pierre 
dans  la  main  droite:  qunnd  cette  èpreme 
réussissait,  on  reconuaisssiit  que  la  pierre 
était  véritable.  On  prétendait  aussi  quen  la 
portant  dans  sa  bouche,  on  découvrait  les 
secrets  des  autres. 

GALANTA,  sorcière  du  seixièmé  sUcte. 
Elle  donna  un  Jour  une  pomme  à  goûtera 
la  fille  du  suisse  de  l'église  du  Saint-Esprit  à 
Bayonne,  qui  désirait  avoir  trois  paniers  de 
ces  pommes.  Cette  fille  n'eut  pas  ptalM  mor- 
du la. pomme»  qu'elle  tomba  du  haut'4nal: 


CAL 

orce  eu  maléOcefut  (elle, qu'elle  «n  {ut 
lenlée  toute  sa  vie.  Aussitôt  qu'elle 
L  la  sorcière,  les  accès  lui  prenaient 
iolemment  :  <c  ce  qui  a  été  conGrnié  de- 
nos  yenx,i>  comme  dit  Delancre.  De 
•urs,  on  n'attribuerait  peut-être  pas 
lu  sortilège;  mais  alors  on  poursuivit 
rien*. 

LIEN.  Le  plus  grand  médecin  des  temps 
>  après  Hippocrate.  On  lui  attribue  un 
/  des  enchantements ^  et  les  médecins 
iques  ont  souvent  abusé  de  son  nom. 
LIGAI  (Léonoua),  épouse  du  maréchal 
re  Concino  Concini,  qui  fut  tué  par  la 
îice  en  1G17.  On  la  crut  sorcière;  let  en 
rlle  s'occupait  de  scirnces  occultes  et 
irmes.  On  publia  que  par  ses  maléfi- 
iie  avait  ensorcelé  Ici  Reine;  surtout 
l'on  eut  trouvé  chez  elle  trois  volumes 
do  caractères  magiques,  cinq  rouleaux 
lours  destinés  à  dominer  les  esprits 
rands,  des  amulettes  qu'elle  se  mettait 
j,  des  agnus  que  Ton  prit  pour  des  ta- 
ns, car  elle  mêlait  les  choses  saintes 
bominations  magiques,  et  une  lettre 
.éonora  avait  ordonné  décrire  à  une 
re  nommée  Isci belle.  Il  fut  établi  au 
s  que  le  maréchal  et  sa  femme  se  scr- 
(,  pour  envoûter,  d'images  de  cire  qu'ils 
ienl  dans  de  petits  cercueils;  qu'ils 
Itaient  des  magiciens,  des  astrologues 
sorciers;  qu'ils  en  avaient  fait  venir 
ncy  pour  sacriOer  des  coqs  aux  dé- 
,  et  que  dans  ces  cérémonies  GnIigaY 
ingeait  que  des  crêtes  de  cori  et  des  ro- 
de bélier  qu'elle  faisait  charmer  au- 
aul.  Elle  fut  encore  convaincue  de  s'\ô- 
it  exorciser  par  un  certain  Mathieu  de 
may,  charlatan  sorcier.  Sur  ses  pro- 
veux, dit-on,  elle  eut  la  léte  tranchée, 
brûlée  en  1617.  Cependant  le  prési- 
Zourtin  lui  demandcint  par  quel  charme 
vait  ensorcelé  la  Heine,  elle  répondit 
lent  :  «  Mon  sortilège  a  été  le  pouvoir 
s  âmes  fortes  oui  sur  les  âmes  faibles.  » 
LILÉE.  Les  protestants,  copiés  par  les 
listes,  ont  beiiucoup  déclamé  contre  la 
idue  persécution  qu'essuya  Galilée,  à 
«f«  9ts  découvertes  ûstrofiotàiques.  On  a 
acas  de  ce  qu'on  appelle  sa  condam- 
I  au  tribunal  de  l'inquisition  romaine, 
il  est  prouvé,  il  est  constant,  il  eslavé- 
îst  établi,  depuis  longtemps  déjà,  qu'on 
pi^^e  effrontétnont  dans  ces  récils  infl- 
ce  qui  n'cmpéche  pas  les  écrivaillenrs 
répéter  toujours. 

liée  ne  fut  pas  censuré  comme  astro- 
.  mais  comme  mauvais  théologien.  Il 
it  expliquer  la  Bible.  —  Ses  découver- 
l'appui  du  système  de  GOpcrnic,  ne  lui 
it  pas  fait  plus  d'ennemis  qu'à  cet  au- 
Tant.  Ce  l\it  sOM  entêtement  à  vouloir 
1er,  à  ëa  manière,  la  Bible  et  Coper- 
ui  te  fil  fùthercher  par  rinquisition. 
fme  temps  que  lui  vivaient  à  Uomc  uh 
Botoibreë'homrtDes  célèbres,  et  le  saînt- 
n'était  pas  entouré  d'ignorants ^   EU 

Eeiidâiit  son  prenaier  %o^agc  dans  la 
I  do  monde  chrétien,  Galilée  fut  ad 
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miré  et  comblé  d'honneurs  par  les  cardinaux 
et  les  grands  seignears  auxquels  il  montra 
ses  découvertes.  Lorsqu'il  y.  retourna,  en 
1615,  le  cardinal  Delmonte  lui  traça  le  cer- 
cle savant  dans  lequel  il  devait  se  renfermer. 
Hais  son  ardeur  et  sa  vanité  remportèrent. 
a  //  exigeait,  dit  Guichardin,  que  le  Pape  et 
le  saint-offîce  déclarassent  le  svstème  de  Co- 
pernic fondé  sur  la  Bible.  »  il  écrivit  à  ce 
sujet  mémoires  sur  mémoires.  Paul  Y,  fati- 
gué de  ses  instances,  accorda  que  cette  con- 
troverse fût  jugée  dans  une  congrégation. 
Malgré  tout  l'emportement  qu'y  mit  Galilée, 
il  ne  fut  point  intéressé  dans  le  décret  rendu 
par  la  congrégation,  qui  déclara  seulement 
que  le  système  de  Copernic  ne  paraissait  pas 
s'accorder  avec  les  expressions  de  la  Bible. 

Avant  son  départ,  il  eut  une  audience 
très -gracieuse  du  Pape;  et  BcUarmin  ise 
borna,  sans  lui  interdire  aucune  hypothèse 
astronomique,  à  lui  interdire  ses  prétentions 
théologiques. 

Quinie  ans  après,  en  1632,  sous  le  ponti- 
ficat d'Urbain  VllI,  Galilée  imprima  ses  cé- 
lèbres dialogues  Délie  due  massime  système 
del  mondOf  avec  une  permission  et  une  ap- 
probation supposées.  Personne  ne  réclama. 
Il  fit  reparaltrie  ses  mémoires  écrits  eu  1616, 
où  il  s'efforçait  d'ériger  la  rotation  du  globe 
sur  son  axe  en  question  de  dogme.  Ses  bra- 
vades le  firent  citer  à  Rome.  11  y  arriva  le 
3  février  1633. 11  ne  fut  point  logé  à  l'inqui- 
sition, mais  au  palais  de  l'envoyé  de  Tos- 
cane. 

Un  mois  après,  il  fut  mis,  —  non  dans  les 
prisons  de  l'inquisition, — comme  tant  de 
menteurs  l'ont  écrit,  mais  dans  l'apparte- 
ment du  fiscal.  Au  bout  de  dix-huil  mois, 
s'élanl  rétracté,  c'est-à-dire  ayant  renoncé 
à  sa  conciliation  de  Copernic  et  de  la  saiute 
Bible,  seule  question  qui  fût  en  cause,  il 
s'en  retourna  dans  sa  patrie. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  en  1633,  au  P.Ré- 
cénéri,  son  disciple:  —  a  Le  Pape  me  croyait 
digne  de  son  estime.  Je  fus  logé  dans  le  déli- 
cieux palais  de  la  Trinité-du-Mont.  Quand 
j'arrivai  au  saint-office,  deux  pères  domini-i 
cains  m'invitèrent  très-honnéiement  à  faire 
mon  apologie.  J'ai  été  obligé  de  rétracter 
mon  opinion  en  bon  catholique.  Pour  me 
punir,  on  m'a  défendu  les  dialogues,  et  cun* 
gédié  après  cinq  mois  de  séjour  a  Rome. 
Comme  la  peste  régnait  à  Florence,  on  m'a 
assuré  pour  demeure  le  palais  de  mon  meil- 
leur ami,  monseigneur  Piccolomini,  archevê- 
que do  Sienne;  j'y  ai  joui  d'une  pleine  tran- 
quillité. Aujourd'hui  je  suis  à  ma  campagne 
d'Arrélre,  où  je  respire  uo  air  pur  auprès»  de 
ma  chère  patrie  (1).  » 

Néanmoins  les  philosophes  rebelles  con- 
tinueront à  faire  de  Galilée  une  victime  de  la 
superstition  et  du  fanatisme.  On  citera  le 
cotite  de  Galilée  en  prison ,  écrivant  sur  la 
muraille  ,  autour  d*uu  cercle ,  e  puer  se 
muotê  ;  et  pourtant  elle  tourne  1  Comme  si 
jamais  on  lui  eût  interdit  d'avancer  cela.  On 
consacrera  cette  malice  absurde  par  la  pein- 
ture et  la  gravure  ;  ci  ou  citera  avec  em** 
(i)  Bcrgler,  DicU  de  Uiéok«le,  m  i*oi 
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phafe  la  même  fausseté  malveillante  illastrée 
par  les  beaux  vers  de  Louis  Racine,  dans  le 
poème  do  ia  religion  : 

La  terrA  cei^endaot,  a  sa  marche  Adèle, 
Emiorie  Galilée  eitiou  juge  avec  elle. 

Tant  il  est  difficile  de  déraciner  une  erreur 
passionnée! 

Dans  tout  cela,  nous  ne  jugeons  pas  le 
système  de  Galilée,  sur  lequel  il  n'est  pas  im- 
possible que  le  drrnier  mol  ne  soit  pas  dit. 
On  vient  de  reiroufer  les  manuscrits  de 
Galilée,  que  Tonr  avait  dit  brûlés  par  Tinqui- 
siiion.  Que  ne  pout-on  retrouver  ,  à  Tasage 
des  ennemis  de  l'Ë^lise,  la  bonne  foi  1 

GAMAHÉ  ou  camaïeu,  espèce  de  talis- 
man qui  consiste  dans  des  images  ou  des  ca- 
ractères naturellement  gravés  sur  certaines 
Eierrc'S,  auxquels  la  superstition  a  fait  attri- 
uer  de  grandes  vertus  ,  parce  qu'elle  les 
croit  produits  par  Tinfluence  des  esprits.  Gaf- 
farel  dit  qu*Albert  le  Grand  avait  une  de  ces 
pierres,  sur  laquelle  était  un  serpent  qui 
possédait  cette  admirable  vertu  d*attirer  les 
autres  serpents  lorsqu*on  la  plaçait  dans  le 
lieu  où  ils  venaient.  D*aulres  pierres,  ajou* 
te-t-il,  guérissent  les  morsures  et  chassent  les 
venins.  George  Agricola  rapporte  qu'on  voit 
des  Gamahés  de  ia  forme  de  quelques  parties 
du  corps,  ou  de  quelques  plantes  ,  et  qui  ont 
drs  vertus  merveilleuses  ;  ainsi  celles  qui  re- 
présentent du  sang  arrêtent  les  pertes,  etc. 
GAMOULIS  ,  esprits  qui ,  selon  les  habi- 
tants (lu  Kamtschatka,  produisent  les  éclairs 
en  se  lançant  dans  leurs  querelles  les  tisons 
à  demi  consumés  qui  ont  chauffé  leurs  hut- 
tes. Lorsqu'il  tombe  de  la  pluie,  ce  sont  les 
Gamoulis  qui  rejettent  le  superflu  de  la  bois- 
son. 

GAMYGYN,  grand  marquis  des  enfers. 
C*cst  un  puissant  démon.  On  le  voit  sous  la 
forme  d'un  petit  cheval.  Mais  dès  qu*il  prend 
cel'e  d'un  homme,  il  a  une  voix  rauque  et 
discourt  sur  les  arts  libéraux.  Il  fait  paraître 
aussi  devant  l'exorciste  les  âmes  qui  ont 
péri  dans  la  mer,  et  celles  qui  souffrent  dans 
cette  partie  du  purgatoire  qui  est  appelée 
Cartagra  (  c'est-à-dire,  affliction  des  âmes  ). 
Il  répond  clairement  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  fait  ;  il  reste  auprès  do  l'exorciste 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  exécuté  tout  ce  qu'on  lui 
ordonne  ;  cependant  là-bas ,  trente  légions 
lui  sont  soumises  (1). 

GANDILLON  (  Pierre  ) ,  sorcier  de  la 
Franche-Comté,  qui  fut  brûlé  vers  1610, 
pour  a  voir  couru  la  nuit  en  forme  de  lièvre  (2). 
GANDREID,  sorte  de  magie  eu  usage 
chez  les  Irlandais,  laquelle  magie  donne  la  fa- 
culté de  voyager  dans  les  airs  ;  elle  est, 
dj(-on,  d'invention  nouvelle,  quoique  le  nom 
en  soit  connu  depuis  des  temps  reculés.  Mais 
on  attribuait  autrefois  les  cavalcades  aérien- 
Bes  au  diable  et  à  de  certains  esprits.  Les 
Islandais  prétendent  aujourd'hui  que  ce  sont 
ées  sorcières  montées  sur  des  côtes  de  che- 
val et  des  tibias,  en  guise  démanche  à  balais, 
qui  se  promèneut  par  les  airs. 
Les  sorcières  de  Basse-Saxe  et  du  duché 


de  Brunswick  se  mettent  à  calIfoorehoB  sur 
la  même  monture  ;  et  tous.les  antres  osse- 
ments qui  se  trouvent  dans  la  campagne,  st 
pulvérisent  à  l'approche  de  Tun  oe  ces  ci- 
valiers  nocturnes.  L'art  de  préparer  lear 
équipage  consiste  dans  une  courroie  d'une 
espèce  de  cuir  qu'ils  appellent  Gaodreid- 
Jaum,  sur  laquelle  ils  impriment  leurs  roBei 
ou  caractères  magiques  (3). 

GANGA-GRAMMA,  démon  femelle  qoe 
les  Indiens  craignent  beaucoup,  et  par  cob« 
séquent  auquel  ils  rendent  de  grands  hon- 
neurs. Il  a  une  seule  tète  et  quatre  bras  ;  il 
tient  dans  la  main  gauche  une  petite  jatte, 
et  dans  la  droite  une  fourchette  a  trois  poin* 
tes. 

On  le  mène  en  procession  sur  an  cbar 
avec  beaucoup  de  pompe  ;  quelquefois  il  le 
trouve  des  fanatiques  qui  se  font  écraser  par 
dévotion  sous  ses  roues.  Les  boucs  sont  les 
victimes  ordinaires  qu'on  lui  immole. 

Dans  les  maladies  ou  dans  quelque  autre 
danger,  il  se  trouve  des  Indiens  qui  font  vœu, 
s'ils  en  réchappent,  de  pratiquer  en  l'hon- 
neur de  Ganga-Gramma  la  cérémonie  sui- 
vante. On  leur  enfonce  dans  la  peau  du  dot 
des  crochets,  par  le  moyen  desquels  on  les 
élève  en  l'air  ;  là  ils  font  quelques  tours 
d'adresse,  comme  des  entrechats,  en  pré- 
sence des  spectateurs.  Il  se  trouve  des  fem- 
mes simples  et  crédules,  à  qui  l'on  persuade 
Îue  cette  cérémonie  est  agréable  à  Ganga- 
ramma ,  et  qu'elle  ne  cause  aucune  dou- 
leur. Lorsqu'elles  la  sentent,  il  n'est  plus 
temps  de  s'en  dédire,  elles  sont  déjà  en  l'air, 
et  tes  cris  des  assistants  étouffent  leurs  plaiu- 
tes. 

^  Une  autre  sorte  de  pénitence,  toujours  eo 
l'honneur  du  même  démon,  consiste  a  se  lais- 
ser passer  une  ficelle  dans  la  chair,  et  à  dan- 
ser pendant  que  d'autres  personnes  tirent 
cette  ficelle. 

La  nuit  qui  suit  sa  fête,  on  lui  sacrifie  un 
bulfle  dont  on  recueille  le  sang  dans  un  vase; 
on  le  place  devant  l'idole,  et  l'on  assure  que 
le  lendemain  il  se  trouve  vide.  Des  auteurs 
di!>ent  qu'autrefois  ,  au  lieu  d'un  buffle ,  on 
immolait  une  victime  humaine. 

GANGUY  (  SiMONB  ),  dite  la  Petite-Mère, 
sorcière,  amie  de  Madeleine  Bavan.  Il  ne  pt- 
ratt  pas  qu'elle  ait  été  brûlée. 

GANNA,  devineresse  germaine;  elle  avait 
succédé  à  Velléda  ;  elle  fit  un  voyage  à  Eome, 
où  elle  reçut  de  grands  honneurs  de  Dooii- 
tien  (&). 

GANTIÈRE,  sorcière.  En  1582,  le  parl^ 
ment  de  Paris  confirma  la  sentence  de  mort 
du  bailli  de  la  Ferté  contre  la  femme  Gan- 
tière. Elle  avouait  que  la  Lofarde  l'avait 
transportée  au  sabbat  ;  que  le  diable  l'avait 
marquée  ;  qu'il  était  vêtu  d'un  habit  jaune; 
qu'il  lui  avait  donné  huit  sous  pour  payeria 
taille  ;  mais  que,  de  retour  dans  son  logis, 
elle  ne  les  avait  plus  trouvés  dans  son  mou- 
choir. 
GARDE  DES  TROUPEAUX,  Yoy.  Tiou- 

PBAUX. 


H)  y^S'^*  »  ^'®  ^^^^'  ^^' .  P-  926.  (S)  Voyage  en  blande.  traduit  du  dêam,  M.,  IM 

(H;  M.  GariiiDt,  Histoire  de  la  mugic  ea  France,  p.  106.         (4)  Tacite,  Annales,  8S. 
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IBM  A  IN.  Voyez  Glogbstbb. 
lANTDA.  «  Histoire  merveilleuse 
^anlua,  dans  laquelle  on  verra  son 
surprenante,  sa  naissance,  ses  prudi- 
lils  pendant  ses  voyages,  et  ses  ac- 
clalantes  au  service  do  roi  Arthus, 
ules  les  victoires  qu'il  a  remportées 
ennemis.  »   « 

vait  du  temps  du  roi  Arlhos,  un  phi- 
,  le  plus  habile  du  monde  en  nécro- 
,  appelé  Merlin,  lequel  faisait  des 
les.  Il  avait  sauvé  le  roi  et  toute  la 
e  de  la  cour  d'une  maladie  conla- 

II  avait  imaginé  de  faire  un  navire 
uail  sur  la  terre  ferme  avec  autant  do 
et  de  vitesse  que  ceux  qu'on  voit  sur 

Mais  un  de  ses  plus  grands  services 
découvrir  au  roi,  par  son  art^  une 
qui  le  mennç<iit.  Arihus,  pour  en  dé- 
'  l'orage,  donna  à  Merlin  tous  ses 
-s.  Ce  dernier  se  fit  transporter  sur  la 
lute  montagne  de  l'Orient  ;  il  avait 
i  une  grande  fiole  pleine  du  sang  de 
)l  du  Lac ,  avec  les  rognures  des  on- 

Genièvre ,  la  femme  du  roi  Arihus. 
rrivé  à  celte  montagne,  il  fit  une  en- 
Tacier,  de  la  grosseur  d'une  tour  ;  il 
Dis  marteaux  qui,  par  la  puissance  de 
,  frappèrent  d'eux-mêmes  sur  celle 
e  avec  tant  de  force,  que  Ton  eûi  dit 
lait  le  tonnerre  qui  tombait  du  ciel, 
ensuite  apporter  un  os  de  baleine,  et 
arrose  du  sang  de  la  fiole,  il  le  mit  sur 
ne ,  où  il  le  réduisit  en  cendres  ;  de 
)udre  fut  formé  le  père  de  Gargan- 

1  ce  que  dit  le  vieux  conte  populaire, 
ent  conservé  par  la  bibliothèque 
lue  Rabelais  n'a  pas  toujours  suivie, 
li  lui  a  fourni  son  canevas, 
n  fil  de  nouveau  une  semblable  opé- 
ivec  les  ongles  de  la  reine ,  desquels 
la  mère  de  Gargantua. 
s  avoir  achevé  ce  grand  ouvrage, 
nteur  vil  devant  lui  deux  géants  sur 
s  il  jeta  un  sort  qui  les  endormit  pen- 
!ul  jours  ;  dans  l'espace  duquel  temps 
1  sur  son  enclume  une  jument  assez 
>ur  porter  ces  deux  créatures  coios- 
après  quoi  il  rompit  son  enchante-* 

e  fais-tu  là,  Galemelle  ?  dit  l'homme 
nme.  Elle  répondit  :  —  Je  t'attends, 
Gosier. 

n  rit  beaucoup,  et  voulut  d'abord 
ardasseni  tous  deux  ces  noms  qu'ils 
\i  de  se  donner.  11  leur  prédit  qu'ils 
it  un  fils  qui  serait  invincible  et  re- 
le  ses  ennemis  ;  qu'il  était  destine  à 
ppui  du  trône  d*Arihus,  qu'il  Taliaii  le 
liter  ,  et  uu'à  l'âge  de  sept  ans  on  dé- 
mener à  la  cour  du  prince  qui  avait 
lence  dans  la  Grande-Bretagne.  Us 
renl  qu'ils  ignoraient  où  était  ce  pays, 
[erlin  leur  signifia  qu'ils  n'avaient 
»urner  la  tête  de  leur  jument  du  côté 
ïîdeut,  et  se  laisser  conduire  par  elle, 
aquelle  explication  il  disparut  ;  ce 
r  m  pousser  des  cris  si  yiolents,  qu'un 
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les  entendait  de  dix  lieues,  et  verser  des 
larmes  si  abondantes  qu'elles  atiraient  fait 
tourner  six  gros  moulins. 

Ce  couple  allait  à  la  chasse  pour  dissiper 
ses  chagrins. Mais  la  femme  de  Grand-Gosier 
devint  mère;  elle  donna  le  jour  à  un  gros 
earçon  qu'ils  élevèrent  et  qu'ils  aimèrent 
beaucoup,  lis  lui  firent  un  tambour  de  douze 
peaux  de  bœufs,  des  baguettes  de  deux  arbres 
de  médiocre  grandeur.  On  l'exerçait  à  jeter 
de  peliles  pierres  de  la  grosseur  d'un  homme. 

Le  terme  prescrit  par  Merlin  étant  arrivé, 
Grand-Gosier  et  Galemelle  se  disposèrent 
au  voyage  pour  la  cour  du  roi  Arthus.  La 
jument  était  haule  comme  un  mât  de  navire; 
\jargantua,  monté  dessus ,  tenait  une  perche 
à  la  main,  en  guise  de  cravache;  ses  parents 
avaient  deux  rochers  sur  leur  tète ,  pour 
montrer  leur  force  au  prince.  Ils  traversèrent 
ainsi  l'Allemagne  et  la  Lorraine.  Parvenus  en 
Champagne,  qui  était  alors  pays  de  foréls,  il 
se  trouva  que  des  mouches,  ayant  piqué  la 
jument,  la  firent  caracoler  avec  une  telle 
violence,  qu'elle  renversait  de  sa  queue  les 
plus  gros  arbres,  de  manière  qu'il  n'en  resta 
pas  un  debout  dans  toute  celte  contrée.  Gar- 
gantua ,  cherchant  à  arrêter  sa  jument ,  se 
mit  un  fétu  au  coin  de  l'œil,  c'était  un  grand 
sapin,  et  une  accroche  au  petit  doigt  du  pied, 
qui  pesait  plus  de  deux  cents  livres.  Contraint 
de  s'arrêter  pour  dormir,  on  dit  que  la  vaste 
plain(^  où  il  se  reposa  fui  abaissée  de  soixante 
coudées  par  la  pesanteur  de  son  corps.  Les 
brebis  de  cette  plaine  couraient  sur  lui,  il  en 
fut  éveillé,  crut  que  c'étaient  des  ins/*cles,  les 
mit  sous  des  ongles,  et  en  écrasa  ainsi  près 
de  deux  cents.  Le  berger  qui  courait  après 
le  loup  qu'il  accusait  de  les  avoir  mangées , 
tomba  dans  la  bouche  de  Gargantua;  mais 
s'élant  logé  dans  une  de  ses  dents  creuses,  il 
y  demeura  jusqu'à  ce  que  le  géant  se  lût 
rendormi;  car  il  dormait  toujours  la  bouche 
ouverte;  le  berger  profita  du  premier  moment 
pour  sortir. 

Gargantua,  à  son  réveil,  continua  sa  route 
avec  ses  parents,  qui  moururent  d'une  fièvre 
violente  occasionnée  par  les  grandes  chaleurs. 
Gargantua,  au  désespoir,  donnait  de  la  tête 
contre  les  montagnes,  dont  il  sortit  trente 
tonneaux  de  sang.  Quand  sa  tristesse  fut  cal- 
mée, il  voulut  visiter  Paris,  où  il  jeta  la  ter- 
reur et  l'admiration.  11  alla  s'asseoir  sur  les 
Parusses  lours  de  l'église  de  Notre-Dame,  les 
jambes  lui  pendaient  de  là,  depuis  la  rivière 
de  Seine  jusqu'à  la  place  Maubert.  Ënsuilc 
il  fit  sonner  les  deux  grosses  cloches,  ce  qui 
attira  une  grande  fouie  qui  fut  bien  surprise 
de  lui  voir  mettre  ces  cloches  dans  ses  po- 
ches, pour  les  attacher  au  cou  de  sa  jument 
comme  des  grelots.  Mais  il  les  remit  à  leur 
place,  sur  le  présent  que  lui  firent  les  Pari- 
siens, de  trois  cents  bœufs,  trois  conis  mou- 
tons ,  trois  cents  tonneaux  de  vin  ,  et  trois 
cents  fournées  de  pain  pour  son  dîner. 

Merlin  s'étant  présenté  alors  à  Gargantuat 
lui  conseilla  d'achever  son  voyage,  et  le  coq- 
duisil  à  la  cour  du  roi  Arthiis.  Le  roi  l'ayaut 
reçu  favorablement,  lui  fit  faire  une  massue 
de  soixante  toises  de  long,  dont  le  bout  était 
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phafe  la  même  fausseté  mnlTeillante  iUastrée 
par  les  beaux  vers  de  Louis  Racine ,  dans  le 
poème  de  la  religion  : 

La  terrA  cei^endaot,  a  sa  marche  iMèle, 
Emi  oriG  Galilée  eiMu  juge  avec  elle. 

Tant  il  est  difficile  de  déraciner  une  erreur 
passionnée! 

Dans  tout  cela,  nous  ne  jugeons  pas  le 
système  de  Galilée,  sur  lequel  il  n'est  pas  im- 
possible que  le  dernier  mol  ne  soit  pas  dit. 

On  vient  de  retrouver  les  manuscrits  de 
Galilée,  que  Tonr  avait  dit  brûlés  par  Tinqui- 
siiion.  Que  ne  pout-on  retrouver  ,  à  Tasage 
des  ennemis  de  l'Ëglise,  la  benne  foi  ! 

GAMAHÉ  ou  CAMAÏEU,  espèce  de  talis- 
man qui  consiste  dans  des  images  ou  des  ca- 
ractèros  naturellement  gravés  sur  certaines 

Eierrrs,  auxquels  la  superstition  a  faitattri- 
uer  de  grandes  vertus  ,  parce  qu'elle  les 
croit  produits  par  Tinfluence  des  esprits.  Gaf- 
farel  dit  qu*Albert  le  Grand  avait  une  de  ces 
pierres,  sur  laquelle  était  un  serpent  qui 
possédait  celte  admirable  vertu  d*atlirer  les 
autres  serpents  lorsqu'on  la  plaçait  dans  le 
lieu  où  ils  venaient.  D'autres  pierres,  ajou- 
te-t-il,  guérissent  les  morsures  et  chassent  les 
venins.  George  Agricoia  rapporte  qu'on  voit 
des  Gamabés  de  la  forme  de  quelques  parties 
du  corps,  ou  de  quelques  plantes  ,  et  qui  ont 
des  verlus  merveilleuses  ;  ainsi  celles  qui  re- 
présentent du  sang  arrêtent  les  pertes,  etc. 
GAMOULIS  ,  esprits  qui ,  selon  les  habi- 
tants du  Kaniischalka,  produisent  les  éclairs 
on  se  lançant  dans  leurs  querelles  les  tisons 
à  demi  consumés  qui  ont  chauffé  leurs  hut- 
tes. Lorsqu'il  tombe  de  la  pluie,  ce  sont  les 
Gamoulis  qui  rejettent  le  superflu  de  la  bois- 
son. 

GAMYGYN,  grand  marquis  des  enfers. 
C'est  un  puissant  démon.  On  le  voit  sous  la 
forme  d'un  petit  cheval.  Mais  dès  qu'il  prend 
cel'e  d'un  homme,  il  a  une  voix  rauquo  et 
discourt  sur  les  arts  libéraux.  Il  fait  paraître 
aussi  devant  l'exorciste  les  âmes  qui  ont 
péri  dans  la  mer,  et  celles  qui  souffrent  dans 
celte  partie  du  purgatoire  qui  est  appelée 
Carlagra  (  c'est-à-dire,  affliction  des  âmes  ). 
Il  répond  clairement  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  fait  ;  il  reste  auprès  do  l'exorciste 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  exécuté  tout  ce  qu'on  lui 
ordonne  ;  cependant  là-bas ,  trente  légions 
lui  sont  soumises  (1). 

GANDILLON  (  Pibrrb  ) ,  sorcier  de  la 
Franche-Comté,  qui  fut  brûlé  vers  1610, 
pour  a  voir  couru  la  nuit  en  forme  de  lièvre  (2). 
GANDREID,  sorte  de  magie  en  usage 
chez  les  irlandais,  laquelle  magie  donne  la  fa- 
ctilié  de  voyager  dans  les  airs  ;  elle  est, 
dj(-on,  d'invention  nouvelle,  quoique  le  nom 
en  soit  connu  depuis  des  temps  reculés.  Mais 
on  attribuait  autrefois  les  cavalcades  aérien- 
Bes  au  diable  et  à  de  certains  esprits.  Les 
Islandais  prétendent  aujourd'hui  que  ce  sont 
Aes  sorcières  montées  sur  des  côtes  de  che- 
val f  t  des  tibias,  en  guise  démanche  à  balais, 
qui  se  promènent  par  les  airs. 
Les  sorcières  de  Basse-Saxe  et  du  duché 


(i)  Wierut,  de  Pnift.  d«m.,  p.  9S6. 
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de  Brunswick  se  mettent  à  califoorehon  sor 
la  même  monture  ;  et  tous.las  antres  osse- 
ments qui  se  trouvent  dans  la  campagne,  s« 
pulvérisent  à  l'approche  de  Tun  oe  ces  ca- 
valiers nocturnes.  L*art  de  préparer  leur 
équipage  consiste  dans  une  courroie  d'une 
espèce  de  cuir  qu'ils  appellent  Gandreid- 
Jaum,  sur  laquelle  ils  impriment  leurs  ronei 
on  caractères  magiques  (3). 

GANGA-GRAMMA,  démon  femelle  qoe 
les  indiens  craignent  beaucoup,  et  par  ces* 
séquent  auquel  ils  rendent  de  grands  hon- 
neurs. Il  a  une  seule  tète  et  quatre  bras  ;  il 
tient  dans  la  main  gauche  une  petite  jatte, 
et  dans  la  droite  une  fourchette  a  trois  pois* 
tes. 

On  le  mène  en  procession  sur  an  char 
avec  beaucoup  de  pompe  ;  quelquefois  II  m 
trouve  des  fanatiques  qui  se  font  écraser  par 
dévotion  sous  ses  roues.  Les  boucs  sont  les 
victimes  ordinaires  qu'on  lui  immole. 

Dans  les  maladies  on  dans  quelque  autre 
danger,  il  se  trouve  des  Indiens  qui  font  vœu, 
s'ils  en  réchappent,  de  pratiquer  en  l'hon- 
neur de  Ganga-Gramma  la  cérémonie  sui- 
vante. On  leur  enfonce  dans  la  peau  do  dos 
des  crochets,  par  le  moyen  desquels  on  les 
élève  en  l'air  ;  là  ils  font  quelques  toars 
d'adresse,  comme  des  entrechats,  en  pré- 
sence des  spectateurs.  Il  se  trouve  des  fem- 
mes simples  et  crédules,  à  qui  l'on  persnade 
Îue  cette  cérémonie  est  agréable  A  Ganga- 
ramma ,  et  qu'elle  ne  cause  aucune  dou- 
leur. Lorsqu'elles  la  sentent,  il  n'est  plus 
temps  de  s'en  dédire,  elles  sont  déjà  en  l'air, 
et  les  cris  des  assistants  étouffent  leurs  plain- 
tes. 

Une  autre  sorte  de  pénitence,  toujours  en 
l'honneur  du  même  démon,  consiste  a  se  lais- 
ser passer  une  Gcelle  dans  la  chair,  et  à  dan- 
ser pendant  que  d'autres  personnes  tireol 
celte  flcelle. 

La  nuit  qui  suit  sa  fête,  on  lui  sacrifie  uu 
buifle  dont  on  recueille  le  sang  dans  un  vase; 
on  le  place  devant  l'idole,  et  l'on  assure  que 
le  lendemain  il  se  trouve  vide.  Des  auteurs 
dirent  qu'autrefois ,  au  lieu  d'un  buffle  ,  on 
immolait  une  victime  humaine. 

GANGUY  (  SiMONB  ),  dite  la  Petite-Mère, 
sorcière,  amie  de  Madeleine  Bavan.  Il  ne  pa- 
rait pas  qu'elle  ait  été  brûlée. 

GANNA,  devineresse  germaine;  elle  avait 
succédé  à  Yelléda  ;  elle  fil  un  voyage  à  Rome, 
où  elle  reçut  de  grands  honneurs  de  Domi- 
tien  (k). 

GANTIÈRE,  sorcière.  En  1582,  le  parle- 
ment de  Paris  confirma  la  sentence  de  mort 
du  bailli  de  la  Ferté  contre  la  femme  Gan- 
tière. Elle  avouait  que  la  Lofarde  l'avait 
transportée  au  sabbat  ;  que  le  diable  l'avait 
marquée  ;  qu'il  était  vêtu  d'un  habit  jaune; 
qu'il  lui  avait  donné  huit  sons  pour  payer  sa 
taille  ;  mais  que,  de  retour  dans  son  logis, 
elle  ne  les  avait  plus  trouvés  dans  son  mou- 
choir. 
GARDE  DES  TROUPEAUX,  Yoy.  Tmnh 

FIAUX. 

(S)  Voyage  en  Islande,  trMlait  do  &U10ÊÊ,  aie.,  im. 
U)  Taciia,  Annales,  81 
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IDBliÂlN.  Voyez  Glocbstee. 
IGANTDA.  «  Histoire  meryeilleiise 
rgantua,  dans  laquelle  on  verra  son 
e  surprenante,  sa  naissance,  ses  prodi- 
faits  pendant  ses  voyages,  et  ses  ac- 
éclalantes  au  service  du  roi  Arthus, 
toutes  les  victoires  qu'il  a  remportées 
s  ennemis.  »   . 

avait  du  temps  du  roi  Arthus,  un  phi- 
le,  le  plus  habile  du  monde  en  nécro* 
e,  appelé  Merlin,  lequel  faisait  des 
lilies.  Il  avait  sauvé  le  roi  et  toute  la 
kse  de  la  cour  d*une  maladie  cônia- 
;.  Il  avait  imaginé  de  faire  un  navire 
•guait  sur  la  lerre  ferme  avec  autant  do 
è  et  de  vitesse  que  ceux  qu'on  voit  sur 
r.  Mais  un  de  ses  plus  grands  services 
i  découvrir  au  roi,  par  son  art,  une 
e  qui  le  menaçait.  Arthus,  pour  en  dé- 
er  Torage,  donna  à  Merlin  tous  ses 
Mrs.  Ce  dernier  se  Ht  transporter  sur  la 
laute  montagne  de  TOrient  ;  il  avait 
lui  une  grande  Gole  pleine  du  sang  de 
lot  <lu  Lac ,  avec  les  rognures  des  un- 
ie Genièvre ,  la  femme  du  roi  Arthus. 
arrivé  à  cette  montagne,  il  fit  une  en- 
!  d*acier,  de  la  grosseur  d'une  tour  ;  il 
trois  marteaux  qui,  par  la  puissance  de 
rt ,  frappèrent  d'eux-mêmes  sur  celte 
rue  avec  tant  de  force,  que  Ton  eût  dit 
était  le  tonnerre  qui  tombait  du  ciel, 
it  ensuite  apporter  un  os  de  baleine,  et 
it  arrosé  du  sang  de  la  fiole,  il  le  mit  sur 
Dme ,  où  il  le  réduisit  en  cendres  ;  de 
poudre  fut  formé  le  père  de  Gargan- 
• . . 

là  ce  que  dit  le  vieux  conte  populaire, 
nent  conservé  par  la  bibliothèque 
»  que  Rabelais  n*a  pas  toujours  suivie, 
4ui  lui  a  fourni  son  canevas, 
'lin  fit  de  nouveau  une  semblable  opé- 
1  avec  les  ongles  de  la  reine ,  desquels 
t  la  mère  de  Gargantua, 
es  avoir  achevé  ce  grand  ouvrage, 
lanteur  vit  devant  lui  deux  géants  sur 
:1s  il  jeta  un  sort  qui  les  endormit  pen- 
leuf  jours  ;  dans  l'espace  duquel  temps 
na  sur  son  enclume  une  jument  assez 
pour  porter  ces  deux  créatures  colos- 
;  après  quoi  il  rompit  son  enchante- 

>ue  fais-tu  là,  Galemelle  ?  dit  l'homme 

èmme.  Elle  répondit: — Je  l'attends, 

l-Gosier. 

Min  rit  beaucoup,  et  youIuI   d'abord 

gardassent  tous  deux  ces  noms  qu'ils 

cnt  de  se  donner.  Il  leur  prédit  qu'ils 

Mil  un  fils  qui  serait  invincible  et  re- 

de  ses  ennemis  ;  qu*il  était  destiné  à 
appui  du  trône  d'Arihus,  qu'il  fallait  îe 
raiter ,  et  ou'à  Tâge  de  sept  ans  on  de- 
i  mener  à  la  cour  du  prince  qui  avait 
jdence  dans  la  Grande-Bretagne.  Ils 
dirent  qu'ils  ignoraient  où  était  ce  pays. 
Merlin  leur  signifia  qu'ils  n'avaient 
tourner  la  tête  de  leur  jument  du  côté 
ccident,  et  se  laisser  conduire  par  elle. 

laquelle  explication  il  disparut  ;  ce 
ur  fil  pousser  des  cris  si  yiolents,  qu'on 


GAK 


7S6 


les  entendait  de  dix  lieues,  et  verser  des 
larmes  si  abondantes  qu'elles  auraient  fait 
tourner  six  gros  moulins. 

Ce  couple  allait  à  la  chasse  pour  dissiper 
ses  chagrins.  Mais  la  femme  de  Grand-Gosier 
devint  mère;  elle  donna  le  jour  à  un  gros 
ffarçoQ  qu'ils  élevèrent  et  qu'ils  aimèrent 
beaucoup.  Ils  lui  firent  un  tambour  de  douze 
peaux  de  bœufs,  des  baguettes  de  deux  arbres 
de  médiocre  grandeur.  On  lexerçait  à  jeter 
de  petites  pierres  de  la  grosseur  d'un  homme. 

Le  terme  prescrit  par  Merlin  étant  arrivé, 
Grand-Gosier  et  Galemelle  se  disposèrent 
au  voyage  pour  la  cour  du  roi  Arthus.  La 
jument  était  haute  comme  un  mât  de  navire; 
\jargantua,  monté  dessus ,  tenait  une  perche 
à  la  main,  en  guise  de  cravache;  ses  parents 
avaient  deux  rochers  sur  leur  tète  ,  pour 
montrer  leur  force  au  prince,  lis  traversèrent 
ainsi  l'Allemagne  et  la  Lorraine.  Parvenus  en 
Champagne,  qui  était  alors  pays  de  forêts.  Il 
se  trouva  que  des  mouches,  ayant  piqué  la 
jument ,  la  firent  caracoler  avec  une  telle 
violence,  qu'elle  renversait  de  sa  queue  les 
plus  gros  arbres,  de  manière  qu'il  n'en  resta 
pas  un  debout  dans  toute  celte  contrée.  Gar- 
gantua ,  cherchant  à  arrêter  sa  jument ,  se 
mit  un  fétu  au  coin  de  l'œil,  c'était  un  grand 
sapin,  et  une  accroche  au  petit  doigt  du  pied, 
qui  pesait  plus  de  deux  cents  livres.  Contraint 
de  s'arrêter  pour  dormir,  on  dit  que  la  vaste 
plaine  où  il  se  reposa  fut  abaissée  de  soixante 
coudées  par  la  pesanteur  de  son  corps.  Les 
brebis  de  cette  plaine  couraient  sur  lui,  il  en 
fut  éveillé,  crut  que  c'étaient  des  insectes,  les 
mit  sous  èes  ongles,  et  en  écrasa  ainsi  près 
de  deux  cents.  Le  berger  qui  courait  après 
le  loup  qu*il  accusait  de  les  avoir  mangées, 
tomba  dans  la  bouche  de  Gargantua;  mais 
s'étanl  logé  dans  une  de  ses  dents  creuses,  il 
y  demeura  jusqu'à  ce  que  le  géant  se  lût 
rendormi  ;  car  il  dormait  toujours  la  bouche 
ouverte;  le  berger  profita  du  premier  moment 
pour  sortir. 

Gargantua,  à  son  réveil,  continua  sa  route 
avec  ses  parents,  qui  moururent  d'une  fièvre 
violente  occasionnée  par  les  grandes  chaleurs. 
Gargantua  ,  au  désespoir,  donnait  de  la  tête 
contre  les  montagnes,  dont  il  sortit  trente 
tonneaux  de  sang.  Quand  sa  tristesse  fat  cal- 
mée, il  voulut  visiter  Paris,  où  il  jeta  la  ter- 
reur et  l'admiration.  H  alla  s'asseoir  sur  les 
grosses  tours  de  l'église  de  Notre-Dame,  les 
jambes  lui  pendaient  de  là,  depuis  la  rivière 
de  Seine  jusqu'à  la  place  Maubert.  Ensuite 
il  fit  sonner  les  deux  grosses  cloches,  ce  qui 
attira  une  grande  foule  qui  fut  bien  surprise 
de  lui  voir  mettre  ces  cloches  dans  ses  po- 
ches, pour  les  attacher  au  cou  de  sa  jument 
comme  des  grelots.  Mais  il  les  remit  à  leur 
place,  sur  le  présent  que  lui  firent  les  Pari- 
siens, de  trois  cents  bœufs,  trois  ccnis  mou- 
tons ,  trois  cents  tonneaux  de  vin  ,  et  trois 
cents  fournées  de  pain  pour  son  dîner. 

Merlin  s'étant  présenté  alors  à  Garganluat 
lui  conseilla  d'achever  son  voyage,  et  le  con- 
duisit à  la  cour  du  roi  Arthus.  Le  roi  l'ayant 
reçu  favorablement,  lui  fit  faire  une  massoe 
de  soixante  toises  de  long,  dont  le  bout  élaii 
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Irti8<foi«deta  gressenr  d'an  tonneau.  Arthos 
lui  dit  aae  ses  ennemis,  les  Goths  et  les  Ma* 
gots  »  étalent  de  terribles  gens  »  armés   dé 

Sierres  de  taille,  et  lui  montra  un  prisonnier, 
[ais  <jrarganlua ,  loin  d'être  épouvanté  ,  le 
ieta  si  haut  dans  les  airs»  parle  collet,qu*oa 
leperdit  de  vue,etque  quelques tieures  après 
an  le  vit  tomber  les  bras  et  les  jambes  rom<* 

ims. 

•  La  massue  achevée,  on  conduisit  Gargan- 
tua à  l'ennemi  ;  il  flt  un  ravage  affreux,  sem- 
blable à  un  loup  parmi  des  brebis.  Après  sa 
victoire  il  revint  à  la  cour  ,  où  il  fut  loué  et 
choyé.  Le  roi  Gt  préparer  une  magnifique 
collation.  On  servit  pour  entrée  et  pour  ré-^ 
veiller  son  appétit  les  jambons  de  quatre 
cents  pourceaux:,  sans  compter  les  andoùilles 
el  les  boudins.  La  soupe  fut  faite  dans  cin- 
quante grandes  chaudières.  Il  y  avait  encore 
quatre  cents  pains  de  cinquante  liyres  cha- 
cun. 11  mangea  plus  de  deux  cents  bœufs,  et 
tout  le  temps  du  dîner  il  y  avait  quatre  hom- 
mes forts  et  robustes, qui,  à  chaque  morceau 
qu'il  mangeait, lui  jetaient  une  pelle  de  mou- 
tarde dalis  la  gorge. Son  dessert  fut  une  tonne 
de  pommes  cuites.  11  but  à  ^on  dîner  six  ton- 
nes de  cidre  et  autant  de  bière.  Au  reste,  sa 
fourchette  et  son  couteau  pesaient  trois  cents 
livres  chacun. 

Le  roi  le  fil  ensuite  habiller:  huit  cent 
deux  aunes  un  tiers  de  toile  furent  employées 
pour  sa  chemise;  cent  cinq  aunes  un  quart 
de  salin  moitié  cramoisi  et  moitié  jaune , 
pour  son  pourpoint,  avec  trente-deux  aunes 
et  demi-quart  di;  franges  pour  la  bordure; 
deux  cents  aunes  et  trois  quarts  d*écarlate 
pour  des  chausses;  trente-cinq  aunes  et  un 
quart  de  taffetas,  moitié  noir  cl  moitié  gris, 
pour  des  jarretières.  Pour  les  galons  de  li- 
vrée, neuf  cent  trois  aunes  et  un  demi-quart, 
rouge  el  jaune;  pour  la  bordure,  soixante- 
dix  aunes  deux  pouces  de  yeloUrs  cramoisi  ; 
pour  son  manteau,  quatre  cents  aunes  et  un 
quart  de  drap  de  Hollande;  qualre  cent  cin- 
quante aunes  défrise  pour  une  robe  de  cham- 
bre; deux  mille  cinq  cents  peaux  de  renards 
pour  la  fourrure  de  celle  robe;  cinquante- 
cinq  peaux  de  vache  pour  les  souliers,  dont 
les  semelles  eiAployerent  les  cuirs  de  qua- 
rante bœufs  ;  pour  un  bonnet  à  la  dragonne^ 
deux  cents  quintaux  de  laine  de  Ségovie; 
la  houppe  pesait  plud  de  trois  cents  livres. 

il  avait  à  un  de  ses  doigts  un  cachet  d*or 
qui  pesait  trois  cents  marcs  et  dix  onces, 
avec  un  rubis  du  poids  de  trois  cents  livres  ; 
sa  gibecière  avait  absorbé  trois  cents  peaut 
de  maroquin. 

Garsantua,  ainsi  équipé,  se  disposa  àcom- 
battreles  Irlandais  et  les  Hollandais,  qui  ve- 
naient de  se  soulever  contre  Àrthus.  Merlin 
fit  une  nuée  sur  laquelle  le  géant  avec  sa 
massue  passa  la  mer»  11  marcha  veirs  la  ville 
ennemie;  voyant  un  homme  armé  et  à  che- 
val, il  les  mit  tous  deux  dans  ^à  gibecière. 
Arrivé  à  la  ville,  tout  le  peuple  se  sauva  à  la 
tue  de  ce  monstre;  et  on  sonna  lé  tocsin.  Le 
roi  d'Irlande,  qui  se  trouvait  àani  la  ville  , 
sortit  avec  cinq  cents  hommes  pour  attaquer 
Oargantua.  Mais  quand  celui-ci  les  vit  venir. 


il  ouvrit  une  bouche  fendue  de  qoMone  bras* 
sées.  Ceux-ci  tirèrent  leurs  flèehes  contre 
lui  ;  Gargantua  les  prit  avec  là  niiarn,  les  en- 
ferma an  fond  de  ses  chausses,  et  s'en  re- 
tourna Vers  ses  gens  qui  l'attendaient  aa 
bord  de  la  mer. 

Le  nombre  des  prisonniers  monKiit  à  hnit 
cent  neuf,  et  un  qui  était  mort  d'un  vent 
qu'avait  fait  Gargantua  dans  ses  cliausses, 
car  il  est  a  remarquer  qu'il  soufflait  si  fort, 
qu'avec  ce  souffle  il  renversait  trois  charret- 
tes de  foin,  et  faisait  tourner  plusieurs  mou- 
lins. Cela  ne  paraîtra  pas  étonnant  lorsqu'on 
saura  qu'un  de  ses  crachats  noyait  six  hom- 
mes. 

Le  roi  d'Irlande,  effrayé,  fit  demander  une 
trêve  de  quinze  jours  ,  promettant  de  livrer 
deux  vaisseaux  de  harengs  frais,  deux  cents 
caques  de  sardines  salées,  avec  de  la  mou- 
tarde à  proportion.  Le  géant  s'en  accommoda, 
et  il  consomma  ces  vivres  dans  un  déjeuner. 

Gargantua  étant  couché  après  cela  à  uoe 
demi-lieue  de  la  ville,  les  magistrats  conclu- 
rent, dans  un  conseil,  qu'on  irait  l'attaquer 
de  nuit ,  et  qu'on  le  tuerait.  Quand  on  fut 
arrivé  au  lieu  où  11  dormait ,  du  côté  de  la 
tète  ,  car  des  pieds  à  la  tête  il  y  avait  ceat 
soixante-trois  toises  cinq  pieds  quatre  pou- 
ces, ils  pensaient  descendre  dans  une  vallée 
et  tombèrent  au  nombre  de  deux  cent  dîi- 
sept  dans  sa  bouche  qu'il  tenait  ouverte  selon 
son  usage.  Gargantua,  les  ayant  avalés  ,  se 
trouva  si  altéré  a  son  réveil,  qu'il  mit  à  sec 
la  rivière  ou  il  alla  boire.  Il  engloutit  niéme 
en  buvant  un  ba(eau  chargé  de  poudre  k  ca- 
non ,  pour  le  secours  de  la  ville.  11  s'en 
trouva  un  peu  incommodé; «c'est  pourquoi 
il  se  mil  à  sifQer  le  signal  convenu ,  pour 
faire  venir  ses  gens.  H  envoya  avertir  le  roi 
Arthus  de  sa  position.  Merlin  se  transporta 
dans  un  nuasc  avec  quatre  médecins,  qui 
descendirent  dans  son  gosier  ,  et  de  là  dans 
le  corps,  pour  découvrir  la  source  du  mal. 
Après  la  visite,  les  médecins  ordonnèrent  à 
Gargantua  de  tourner  le  derrière  du  cAtéde 
la  ville:  cette  disposition  ayant  été  exécutée, 
on  lui  fit  ouvrir  la  bouche,  où  on  jeta  une 
charretée  d'allbmettes  ,  qui  prirent  feu  dans 
ton  corps  au  moyen  d'une  torche  qu'un 
des  médecins  y  avait  glissée.  Gargantua 
ferma  la  bouche  en  même  temps  ;  alors  on 
entendit  un  effroyable  tonnerre  ;  et  du  fea 
qui  sortit  de  son  derrière,  la  ville  et  ses  fau- 
bourgs furent  saccagés:  le  roi  d'Irlande  s'a- 
vança enfin  avec  toutes  ses  forces,  consistant 
en  uOO,000  hommes  armér,qui  furent  mis  en 
déroute:  le  iroi  et  ses  barons  furent  prison- 
niers, placés  dans  Une  dent  creuse  ,  et  pré- 
sentés à  la  cour,  an  retour  de  l'armée  victo- 
rieuse. Le  iiis  de  Grand-Gosier  purgea  en- 
suite le  pays  d'Un  géant  qui  avait  pris  le 
i)arti  des  Goths .  ennemis  d^Arthus  ;  il  l'en- 
èrma  dans  sa  gibecière. 

Telle  est  la  véridique  histoire  d'un  des 
héros  Ibs  plus  célèbres.  On  ne  s'accorde  pas 
trop  sur  le  genre  de  sa  mort;  mais  si  on  con- 
lé^ie  quelqtiel-uns  de  ses  hauts  faits,  à  cause 
du  prodigieux  qui  les  entoure,  tout  le  monde 
sait  qu'au  moins  il  se  signala  dam  les  enrt* 
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gneft-Morle»;  car  an  monireprèt^e 
e  cme  yieilté  (our  qQ*0B  appelle  la 
rargantua.  La  nuU  on  aperçoit  de 

tour  qui  se  -dessine  dans  Tombre 
n  géant;  'On  croit  même  distingiier 
monstrtteyse  ;  et  les  boRnes  gens  du 
ï  sont  persuadés  que  si  on  entrait 
coucher  du  soleil  dans  la  tour  de 
la,  un  grand  bns  de  vingt-cinq 
lescondr«iil  d*en  haut  et  saisiraii 
aires  pour  les  étouiïer. 
9UILLE.  tf  Que  vous  dire  de  la 
e  de  Rouen? Il  est  certain  que»  tous 

le  chapitre  niétropolitain  de  celte 
•entait  au  parlement,  le  jour  de  TAs- 
un  crirniiKîl  qui  obtenait  sa  grâce, 
leur  de  saint  Romain  et  de  la  gar- 
La  tradition  portait  qu'à  fépoque 
Romain  occupait  le  siège  épiscopnl 
I ,  uB  dragon  ,  embusqué  A  quelque 
Je  la  ville,  s^élançait  sur  les  passants 
orait.  C*cst  ce  dragon  qu*on  appelle 
uille.  Saint  Romain,  accompagné 
linel  cond.imné  à  mort, alla  attaquer 
re  Jusque  dans  sa  caverne;  il  l'en*- 

1  le  conduisit  sur  la  place  publique, 
brûlé ,  A  la  grande  satisfaction  des 

is  (1).» 

ontcslé  cette  légendo  en  niant  les 
dont  les  géologues  actuels  recon- 
pourtant  que  re&istence  a  été  réelle, 
t  toutefois  que  ce  dragon  soit  ici 
jorie.  De>  historiens  ra|)portent  que, 
•  de  saint  Romain,  la  ville  de  Roncn 
irce  d'une  inondation;  que  ce  saint 
ut  le  bonheur  de  rarrcler  par  ses 
par  ses  prières.  Voilà  l'explication 
iple  du  miracle  de  la  gargouille.  Ce 
s  notre  vieille  langue,  signifîe  irrup- 
uillonnement  de  Teau.  Des  savants 
3ndn  le  mot  %£/r£t  par  celui  dedragon. 
L\UT  (Jban.nb),  sorcière,  Voy.  (jrb* 
Pierre  Labjurant. 
ŒT  (Jules),  auteur  de  VHistoire  de 
en  France  y  Paiis  ,  1818  ,  in-8-.  On 
la  tête  de  cet  ouvrage  curieux  un« 
OQ  du  sabbat,  une  dissertation  sur 
BS,  un  discours  sur  les  superstitit>ns 
ittachentà  la  magie  chez  les  anciens 
es  modernes.  Beaucoup  de  faits  in- 
Is  mériteraient  à  ce  livre  une  non* 
lion  ;  mais  Tauteur,  fort  jeune  lors- 
>ublia,  lui  a  donné  uue  teinte  philo- 

2  et  peu  morale  que  son  esprit  élevé 
istes  études  doivent  lui  faire  désap* 

aujourd'hui.  Une  nouvelle  édittoM 
•ne  épurée. 
1ER   (GiLLBs)  ^    loup-garoa,  con- 

Dôle  sous  Louis  Xili,  comme  ayant 
dudieurs  enfants.  On  le  brûla  vif,  el 
)S  réduit  ea  ceudres  fui  dispersé  au 

ri  Camus,  docteur  €ii  droit  et  con- 
la  roi,  exposa  que  Gilles  tiamîer 
is  dans  une  vigne  une  jeune  fille  de 
ratan  tu^^è  «l  octlsis,  ravait  traf nets 
ibois  de  La  Serre,  elque,  non  content 
iger,  il  eo  avait  apporté  i  sa  femme  ; 
«tg^tn,  Des  fttvwi,  t.  Ut,  p. 
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qti^B  autre  jour  étaiK  en  toffm  4e  loup 
(travestissement  horrible  ffvll  prenait  sans 
dottte  pour  sa  clMisse) ,  il  avait  égalennent 
tué  et  dévoré  un  jeune  garçon^  à  une  lieue 
de  DMe ,  «nire  'Gréiîsaiis  et  MoDOtée  :  qu*ea 
sa  fairme  d^homme  et  non  de  leup  H  Uvait 

ris  un  autre  jeufte|[arçon  de  l*âge  da  do^ze 
treize  ans,  et  qu'il  l'avait  emporté  dans  le 
bors  poor  Tétrangler...^  (9).  » 

GAANIZÂ,  Voy.  £l6ae4R. 

GâKOSMANCIË,  Voy.GAsnoMAifGm. 

GARUDA,  oiseau  fabuleux  qu'on  repré- 
sente souvent  aVec  la  tète  d'an  beau  jeYine 
homme,  un  collier  blanc  et  le  corps  d'an 
aigle.  11  sert  de  monture  à  Wishnou,  comme 
l'aigle  servait  de  véhicule  à  Jupiter.  Les  In- 
diens racontent  qu'il  naquit  d'un  oraf  qae  sa 
mère  Diti  avait  pondu  et  qu'elle  coava  cinq 
ans. 

GASTROCNÉMIE ,  pays  imaginaire  dont 
parle  Lucien,  où  les  enfants  étaient  portés 
dans  le  gras  de  la  jamlie;  ils  en  étaient  ex- 
traits au  moyen  d*unn  incit^ion. 

GASTROMANCIE  ou  GAROSMANCIE,  di- 
vination qui  se  pratiquait  en  ni iTçant  entre 
plusieurs  bougies  allumées,  des  i^as^s  do 
Terre  ronds  ei  pleins  d'eau  claire  ;  après  avoir 
inyoqué  et  interrogé  les  démons  À  voix  basse, 
on  faisait  regarder  attentivement  la  super^ 
ficie  de  ces  vases  par  un  jeune  garçon  ou 
par  une  jeune  femme;  puis  on  lisait  la  ré- 
ponse dans  des  images  tracées  par  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  dans  les  verres.  Cngtiostro 
employait  cette  divination.  Une  autre  espèce 
de  Gastromancie  se  pratiquait  par  le  devin 
qui  répondait  sans  remuer  les  lèvres,  en  sorte 
qu'on  croyait  entendre  une  Toix  aérienne. 
Le  nom  de  celte  divination  signifie  divina- 
tion par  le  ventre;  aussi,  pour  l'exercer,  tl 
faut  être  ventriloque,  ou  possédé,  ou  sorcier. 
Dans  le  dernier  cas,  on  allume  des  flambeaux 
autour  de  quelques  verres  d'eau  limpide, 
puis  on  agile  l'eau  en  invoquant  un  efprit 
qui  ne  tarde  pas  à  répondre  d'une  voix  grélo 
dans  le  ventre  du  sorcier  en  fonction. 

Les  charlatans  trouvant,  dans  les  moin» 
dres  choses,  des  moyens  sûrs  d'en  imposer 
au  peuple  et  de  réussir  dans  leurs  fourbêrieis 
la  venlriloquie  doit  être  poureux  d'un  grand 
avantagCb 

Un  marclDand  de  Lyon,  étant  un  j<>ur  à  la 
campagne  avec  son  valet,  entendit  une  voix 
qui  lui  ordonnait,  delà  p  irldu  ciel,  de  donner 
une  partie  de  ses  Inens  aux  pauvres,  et  de 
récompenser  son  serviteur.  11  obéii,  et  re* 
garda  comme  miraculeuses  les  paroles  qui 
sortaient  du  ventre  de  son  domestique.  On 
savait  si  peu  autrefois  ce  que  c'était  qu'un 
ventriloque,  que  les  plus  grands  personnages 
attribuaient  toujours  ce  talent  à  la  présence 
des  démons.  Pholius,  patriarche  de  Gons* 
tantinople,  dit»  dana  une  de  ses  lettres  :  cOu 
a  entendu  le  malita  esprit  parler  dans  la  vtntra 
d'une  personne,  et  il  mérite  biien  d'avoir  l'or^ 
dure  pour  logis.  » 

GATEAU  DES  ROIS.  La  part  des  absetets, 
quand  on  partage  le  gAleao  des  rois, se  gardé 
précieusement;  daus  certaines  maisoui  an^ 

(î)  ll.lttf«IQ«riM,llllt  déUmagle  en  fhttcè,  {>.  li» 
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perstitieuseSy  elle  ludique  l'étal  de  la  santé 
de  ces  personnes  absentes ,  par  sa  bonne 
conservation;  une  maladie,  par  des  taches 
on  des  ruptures. 

gatead  triangulaire  de  saint- 
loup.  Los  porsonnes  superstitieuses  font  ce 
gâteau  le  29  juillet,  avant  le  lever  du  soleil  ; 
il  est  composé  de  pure  farine  de  froment,  de 
seigle  et  d*orge,  pétrie  avec  trois  œufs  et  trois 
cuillerées  de  sel,  en  forme  triangulaire.  On 
le  donne,  par  aumône,  au  promier  pauvre 
qu'on  rencontre,  pour  rompreiles  maléfices. 

GAUFRIDI  (Loois-Jb an-Baptiste),  curé  de 
Marseille  qui ,  infidèle  à  ses  devoirs,  tomba 
dans  le  désordre  <»l  se  fit  passer  pour  sorcier 
vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

On  raconte  que  le  diable  lui  apparut  un 
jour,  pendant  qu'il  lisait  un  livre  de  magie; 
ils  entrèrent  en  conversation  et  firent  con- 
naissance. Le  prêtre  se  livra  au  diable  par 
un  pacte  en  règle,  à  condition  qu'il  lui  don- 
nerait le  pouvoir  de  suborner  et  de  séduire, 
en  soufOant  au  visage.  Le  diable  y  consentit 
d'autant  plus  volontiers,  qu'il  trouvait  dans 
ce  marché  un  double  avantage. 

L'apostat  8*éprit  de  la  fille  d'un  gentil- 
homme, Madeleine  do  La  Palnd ,  dont  Thls- 
toire  est  devenue  célèbre.  Mais  bientôt  la 
demoiselle  eiïrayéc  se  retira  dans  un  couvent 
d'Ursulines.  Gaufridi  furieux  y  envoya,  di- 
sent les  relations  du  temps,  uno  légion  de 
diables;  la  sorcellerie  du  prêtre  fut  prouvée. 
Un  arrêt  du  parlement  de  Provence  le  con- 
damna au  feu,  en  avril  1611. 

GAUR1C,  génie  ou  lutin  que  la  supersti- 
tion des  villageois  bas- bretons  croit  voir 
danser  autour  des  amas  de  pierres,  ou  mo- 
numents druidiques,  désignés  dans  la  langue 
des  anciens  insulaires  par  le  mot  chiorgaur^ 
que  l'on  a  traduits  par  ceui-ci  :  chorea  gi^ 
ganlum,  ou  danse  des  géants,  mais  qu'il  se- 
rait peut-être  pluS  exact  d'entendre  chorea 
Gauricorum ^  danse  des  Gaurics. 

GAURIC  (Luc),  astrologue  napolitain,  né 
en  H76,  qui ,  selon  Mézeray  <*t  le  président 
de  Thou ,  annonça  positivement  que  le  roi 
Henri  II  serait  tué  dans  un  duel  et  mourrait 
d'une  blessure  à  l'œil;  ce  qui  fut  vrai.  Mais 
ne  prédit-il  pas  après  coup? 

Catherine  de  Médecis  avait  en  Luc  Gauric 
la  confiance  la  plus  entière.  Benlivoglio  , 
seigneur  de  Bologne ,  le  condamna  à  cinq 
tours  d'estrapade,  pour  avoir  eu  la  hardiesse 
de  lui  prédire  qu'il  serait  chassé  de  ses  Etats  ; 
ce  qui  n'était  pas  difficile  à  prévoir,  vu  la 
disposition  des  esprits  qui  détestaient  ce  sei- 
gneur. Gauric  mourut  en  1558. 

On  a  de  lui  une  Description  de  la  sphère 
céleste,  publiée  dans  ses  Œuvres,  Bâie,  1575, 
S.  vol.  in-fol.  On  y  trouve  aussi  un  Jiloge  de 
r  astrologie. 

On  attribue  à  son  frère  Pomponius  Gauric 
QD  livre  dans  lequel  on  traite  de  la  physio- 
gnomonie ,  de  Vastrologie  naturelle^  etc.  (1); 

(1)  Pomponii  Gaurici  NpapoliUni  tractaïus  de  symmc- 
Iriis,  lincameuUs  et  (tliy^iogoomonia,  cjusque  speciebus, 
etc..  Argenior.,  1630,  avec  la  Chiromancie  de  Jean  ab  la- 

toc»  Gaarici  geophooensii  epiaoopi  civiUtenrit  tra- 


mais il  ne  parait  pas  que  cet  ouvrage  soit  le 
Pomponius,  il  serait  plutôt  de  Luc. 

Le  traité  astrologique  (2)  de  Luc  Gavrie 
est  un  livre  assez  curieu!i.  Pour  prouver  U 
vérité  de  Tastrologie,  il  dresse  l'horoscope  de 
tous  les  personnages  illustres,  dont  il  a  po 
découvrir  Theure  de  la  naissance  ;  il  démontra 
que  tout  ce  qui  leur  est  arrivé  se  trouvait 
prédit  dans  leur  horoscope,  —  comme  si  <m 
n*y  trouvait  pas  tout  ce  qu'on  veuti 

GAUTHIER  (Jbaii),  alchimiste  ChariesIX, 
trompé  par  ses  promesses,  lui  Gt  donner, 
pour  faire  de  Tor,  cent  vingt  mille  livres,  €t 
l*<'idept(*  se  mil  à  Touvrage.  Mais  après  avoir 
travaillé  huit  jours,  il  se  sauva  avec  Targeot 
du  monarque  :  on  courut  à  sa  poursuite,  ud 
rattrapa  et  il  fut  peniu. 

Gauthier,  conspirateur  écossais ,  Yoy. 
Walter. 

GAUTHIER  DE  BRUGES.  On  conte  qoe 
ce  cordclicr,  nommé  évéque  par  le  pape  Ni- 
colas ni,  et  déposé  par  Clément  Y,  appelai 
Dieu  de  celte  déposition  et  demanda  qu'es 
Tinhumant  on  lui  mtt  son  acte  d*appel  à  la 
main.  Quoique  temps  après  sa  mon,  le  pape 
Clément  V  étaitt  venu  à  Poitiers,  et  se  trou- 
vant logé  au  couvent  des  Cordeliers,  désira 
visiter  les  restes  de  celui  qu*il  avait  déposé; 
on  ajoute  qu'il  se  Gt  ouvrir  letombeaa,el 
qu'il  fut  elTrayé  on  voyant  Gauthier  de  Bru- 
ges agitant  son  acte  d'appol  d'une  main  des- 
séchée (3).  »  Conte  imaginé  par  les  ennemis 
du  pape. 

GAZARDIEL,  ange  qui,  selon  le  Talmud, 
préside  à  l'Orient,  aûn  d'avoir  soin  qaele 
soleil  se  lève,  et  de  l'éveiller  s'il  ne  se  le- 
vait pas. 

GAZE  (Théodore  db)  ,  propriétaire  d'une 
ferme  dans  la  Campanie,  au  seizième  siècle; 
il  la  faisait  cultiver  par  un  fermier.  Comme 
ce  bonhomme  travaillait  un  jour  dans  ua 
champ,  il  découvrit  un  vase  rond  où  étaient 
enfermées  les  cendres  d*un  mort.  Aussiiôtil 
lui  apparut  un  spectre  qui  lui  commanda  da 
remettre  en  terre  le  même  vase  avec  ce  qu'il 
contenait,  sinon  qu'il  ferait  mourir  son  61s 
aine.  Le  fermier  ne  tint  compte  de  ces  me 
naces ,  et,  peu  de  jours  après,  son  fils  aloé 
fut  trouvé  mort  dans  son  lit. 

Quelque  temps  plus  tard,  le  même  spectre 
lui  apparut,  lui  réitérant  le  môme  comma>> 
dément,  et  le  menaça  de  fdire  mourir  soa 
second  fils.  Le  laboureur  avertit  de  tout  ceci 
Théodore  de  Gaze,  qui  vint  lui*Diéineis^ 
métairie,  et  fit  remettre  le  tout  A  sa  placer 
sachant  bien,  dit  Lctoyer,  qu'il  fait  maaiaii 

jouer  avec  les  morts 

GAZIEL,  démon  chargé  de  la  garde  dti 
trésors  souterrains ,  qu  il  transporte  doi 
lieu  à  un  autre  pour  les  soustraire  aux  hom- 
mes. C'est  lui  qui  ébranle  les  fondemcnH 
des  maisons  et  fait  soufOer  des  vents  accoiu- 
pagnés  de  flammes.  Quelquefois  il  forme  des 
danses  qui  disparaissent  tout  i  coup;  il  in^ 

cutus  aslrologicus,  in  que  agilur  de  prMeriUs  muUoruii 
hoiiiiiium  accideniilius  per  proprUs  eomni  geoiluras,  u 
un;i:uem  cxjiniiiiaiis  Vcn«*iiU.  Iu-4*,  1S82. 

(5)  M.  de  Marduagy,  TrUUii  le  voyaf«ur,oa  laFflM 
au  qutUNnième  sitele,  1. 1*%  dttp.  4,  p.  05. 
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lerreor  par  un  pçrand  bruit  de  cloches 
[ocheUes;il  ranime  les  cndayres,  mais 
n  momcnl.  Voy.  Ait ARàZBL,  son  com- 

1. 

NTS.  Les  géants  de  la  fable  avaient 
rd  faroache  et  elTruyant,  de  longs  che- 
une  grande  barbe ,  des  jambes  el  des 
de  serpent,  et  quelques-uns  cent  bras 
juanle  tètes. 

1ère  représente  les  AloYdes,  géants  re- 
tables, comme  étant  d*une  taille  si  pro- 
se» qu*à  rège  de  neuf  ans  ils  avaient 
oudées  de  grosseur,  Irente-six  de  han- 
el  croissaient  chaque  année  d*une  cou- 
e  circonférence  el  d'un  mèlre  de  haut, 
talmudisles  assurent  qu'il  y  avait  des 
}  dans  Tarche.  Comme  ils  y  tenaient 
oup  de  place,  on  fut  obligé,  disent-ils, 
•e  sortirle  rhinocéros,  qui  suivit  l'arche 
âge. 


t  noces  de  Charles  le  Bel,  roi  de  France, 
une  femme  de  Zélande  d'une  taille  ex- 
linaîre,  auprès  de  qui  les  hommes  les 
lauls  paraissaient  des  enfants;  elle  était 
e,  qu'elle  enlevait  de  chaque  main  deux 
!aux  de  bière,  et  portail  aisément  huit 
iu*8  sur  une  poutre  (1). 
est  certain  qu'il  y  a  eu,  de  tout  temps, 
lommes  d'une  taille  el  d'une  force  au- 
is  de  l'ordinaire.  On  trouva  au  Mexique 
is  d'hommes  trois  fois  aussi  grands  que 
,  et,  dit-on,  dans  l'Ile  de  Crèie  un  cada- 

le  quarante  cinq  pieds Heclor  de 

e  dit  avoir  vu  les  restes  d'un  homme  qui 
quatorze  pieds. 

ur  la  force  nous  citerons  Milon  de  Cro- 
tanl  de  fois  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
;  ce  Suédois  qui.  sans  armes,  tua  dix  sol- 
armés;  ce  Milanais  qui  portait  un  che- 
hargé  de  blé;  ce  Barsabas  qui,  du  temps 
[)uis  XIV  ,  enlevait  un  cavalier  avec  son 
page  et  sa  monture;  ces  géants  et  ces 
ules  qu'on  montre  tous  les  jours  au  pu- 
Mais  la  différence  qu'il  y  a  enlre  eux  et 
»sle  des  hommes  est  petite,  si  on  com- 
leur  taille  réello  à  la  taille  prodigieuse 
es  traditions  donnent  aux  anciens  géants. 

>Z  (lARGANTUA. 

ÎBER,  roi  des  Indes,  et  grand  magicien, 
jelon  attribue  un  traité  absurde.  Du  rap- 
des  sept  planètes  aux  sept  noms  de  Dieu, 
uelques  autres  opuscules  inconnus  (2). 
EDI,  pierre  merveilleuse  qui,  dans  l'opi- 
I  des  Gèles,  avait  la  vertu,  lorsqu'on  la 
ipaii  dans  l'eau,  de  changer  l'air  et  d'ex- 
-  des  vents  et  des  pluies  orageuses.  On 
Kinnatt  plus  la  forme  de  celte  pierre. 
ELLOou  GILO,  c'était  unefllle  qui  avait 
lanie  d'enlever  des  petits  enfants.  On  dit 
n«  que  parfois  elle  les  mangeait,  et  qu'elle 
►orla  un  jour  le  petit  empereur  Maurice  ; 
s  qu'elle  ne  put  lui  faire  aucun  mal,  par- 
[u'Il  avait  surJui  des  amulettes.  Sonfao- 
e  errait  dans  l'Ile  de  Lesbos,  où,  comme 
était  jalouse  de  toutes  les  mères,  elle 

I  Jonsilioiil  ibaumalographia. 

I  KMdé.  Apoloisie  pour  Uhis les gMDds  pertOQoages 

Gooiiéf  de  iittgi«!  chap.  li,  p.  SOO.  

rDdrlo,  DlM|BiMioiM  sifiqucs;  Wieru8,dc  Prsst., 
10. 
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faisait  mourir  dans  leur  sein  les  enisnti 
qu'elles  portaient,  un  peu  avant  qu'ils  fus- 
sent à  terme  idh  On  voit  que  c'était  Tépou- 
vantail  du  sixième  siècle. 

GELOSCOPIE,  Espèce  de  divination  qui  se 
tire  du  rire.  On  prétend  acquérir  ainsi  la 
connaissance  du  caractère  d'une  personne, 
et  de  ses  penchants  bons  ou  mauvais.  Uu 
rire  franc  n'annonce  certainement  pas  une 
âme  fausse,  et  on  peut  se  défier  quelquefois 
d*nn  rire  forcé.  Voy.  Phtsiognoiioiiib. 

GEMATRIE.  C'est  une  des  divisions  delà 
cabale,  chez  les  juifs.  Elle  consiste  à  prendre 
les  lettres  d'un  mol  hébreu  pour  des  chiffres 
ou  nombres  arithmétiques,  et  à  expliquer 
chaque  mot  par  la  valeur  arithmétique  des 
lettres  qui  le  composent.  Selon  d'autres , 
c'est  une  interprétation  qui  se  fait  par  la 
transposition  des  lettres. 

GEMMA  (Cornélius),  savant  professeur 
de  Louvain,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Des 
caractères  divins  et  des  chosrs  admirables  (4), 
publié  à  Anvers,  chez  Christophe  Planiin, 
architypographe  du  roi;  1575,  in-12. 
GENERATION,  Voy.  Ewfants. 
GENGUES,  devins  japonais  i|ui  font  pro- 
fession de  découvrir  les  choses  cachées  el  de 
retrouver  les  choses  perdues.  Ils  habitent  des 
huttes  perchées  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes, et  sont  tous  extrêmement  laids.  Il  leur 
est  permis  de  se  marier,  mais  seulement  avec 
des  femmes  de  leur  caste  el  di^  leur  secte. 
Un  voyageur  prétend  que  le  signe  caracté- 
ristique de  ces  devins  est  une  corne  qui  leur 
pousse  sur  la  tète.  Il  ajoute  qu'ils  sont  tons 
vendus  au  diable  qui  leur  souffle  leurs  ora- 
cles ;  quand  leur  bail  est  flni,  le  diable  leur 
ordonne  de  l'atlendre  sur  une  certaine  roche. 
A  midi,  ou  plus  souvent  vers  le  soir,  il  passe 
au  milieu  de  l'assemblée;  sa  présence  cause 
une  vive  émotion.  Due  force  irrésistible  en- 
iraliie  alors  ces  malheureux,  qui  sont  préci- 
pités à  sa  suite  et  ne  reparaissent  plus. 

GENIANE,  pierre  fabuleuse  à  laquelle  on 
attribuait  la  vertu  de  chagriner  les  ennemis 
de  ceux  qui  la  portaient.  On  pouvait  de  très- 
loin,  en  frottant  sa  pierre,  vexer  de  toute 
façon  les  amis  dont  on  avait  à  se  plaindre» 
et  se  venger  sans  se  compromettre.  Les  doc- 
tes n'indiquent  pas  où  se  trouve  celte  pierre 
curieuse. 

GENIES.  La  tradition  des  anges,  parvenue 
altérée  chez  les  païens,  en  a  fait  des  génies. 
Chacun  avait  s<»n  génie.  Un  m.igicien  d'E- 
gypte avertit  Marc-Antoine  que  son  génie 
était  vaincu  par  celui  d'Octave;  et  Antoine 
intimidé  se  relira  vers  Cléopâtre  (5).  Néron« 
dans i?rt/anntci/5,  dit  en  parlant  oe  sa  mère: 

lloa  génie  étooné  Iremljle  devant  le  sien. 

Les  borborites,  hérétiques  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  enseignaient  que  Dieu  ne 
peut  être  l'auteur  du  mal  ;  que,  pour  gou- 
verner le  cours  du  soleil,  des  étoiles  et  des 
planètes,  il  a  créé  une  multitude  innombrable 


(I)  De  nalors  divinlt  cbaraeterismis;  seu  raris  et  ad- 
miraiHltospeciaculis,  causis.  indicus,  proprieuUbas  renw 
in  partilMs  siogoUs  uoi? ersl  Ubri  2,  auclore  Goraello  Geia* 
ma,  ele. 

(5)  PhiUfqee,  Vie  de  Marp-Anloine. 
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de  génies,  <|ui  ont  été,  qui  soot  e(  seront 
toujoars  bons  et  bienfaisnnts;  qa*il  créa 
riiomme  iDdiiTcremment  avrc  tous  Los  au- 
tres cinimaux,  et  qae  Thomme  n'avait  que 
des  p/itles  comme  les  chiens;  que  la  paix  et 
la  concorde  régnèrent  sur  la  terre  pendant 
plusieurs  siècles,  et  qi;^'il  ne  s*y  commettait 
aucun  désordre;  que  malheureusement  un 
génie  prit  Tespèce  humaine  en  affection,  lui 
donna  des  mains,  et  que  voilà  l'origine  et  fé- 
poque  du  mal. 

L'homme  alors  SjO  procura  des  forces  arti- 
ficielles, se  fabriqua  des  armes,  altaqua  les 
autres  animaux, fitdes  ouvrages  surprenants; 
ei  l'adresse  de  ses  mains  le  rendil  orgueil- 
leux; l'orgueil  lui  inspira  le  désir  de  la  pro- 
priété ,  et  la  vanité  de  posséder  certaines 
choses  à  l'exclusion  des  autres;  les  querel- 
les et  les  guerres  commencèronl*;  la  victoire 
fit  des  tyrans  et  des  esclaves,  des  riches  et 
des  pauvres. 

U  est  vrai,  ajoutent  les  borborites,  que  si 
l'homme  n'avait  jamais  eu  que  dcspatles,  il 
n'aurait  poinl  bâti  des  villes,  ni  des  palais,  ni 
des  vaisseaux;  qu'il  n'aurait  pas  couru  les 
mers;  qu'il  n'aurait  pas  inventé  l'écriture,  ni 
coitiposé  des  livres;  cl  qu'ainsi  les  connais- 
sances de  sonesprit  ne  sescraicnlpoiut  éten- 
dues. Mais  aussi  il  n'aurait  éprouvé  que  les 
maux  physiques  el corporels,  qui  ne  sont  pas 
comparables  à  ceux  d'une  âme  agitée  par 
l'ambition,  l'orgueil,  l'avarice,  par  les  in- 
quiétudes et  les  soins  qu'on  se  donne  pour 
élever  une  famille,  e(  par  la  crainte  de  l'op- 
probre, du  déshonneur,  de  la  misère  el  des 
châtiments. 

Aristole  observe  que  l'homme  n'est  pas  su- 
I)érieur  aux  animaux  parce  qu'il  a  une  main  ; 
mais  qu'il  a  une  maia  parce  qu'il  est  supé- 
rieur aux  animaux. 

Les  Arabes  ne  croient  pas  qu'Adam  ait 
été  le  premier  être  raisonnable  qui  ait  habité 
la  terre,  mais  seulement  le  père  de  tous  les 
hommes  acluellemenl  existants.  Ils  pensent 
que  la  terre  était  peuplée,  avant  la  création 
d'Adam,  par  des  êtres  d'une  espèce  supé- 
rieure à  la  nôtre;  que  dans  la  composition  de 
ces  êtres,  créés  de  Dieu  c^mme  nous,  il  en- 
trait plus  de  feu  divin  et  moins  de  limon. 
Ces  êtres,  qui  ont  habité  la  terre  pendant  plu- 
sieursmilliersde  siècles,  bont  les  génies,  qui 
ensuite  furent  renvoyés   dans   une  région 

Sarticulière,  mais  d'où  il  n'est  pas  impossible 
e  les  évoquer  et  de  les  voir  paraître  encore 
quelquefois,  parla  force  des  paroles  magi- 
ques et  des  talismans. 

11  y  a  deux  sortes  de  génies,  ajoutent-ils, 
les  péris,  ou  génies  bienfaisants,  et  les  dives, 
ou  génies  malfaisants.  Gian-ben-gian^du  nom 
de  qui  ils  furent  appelés  ginnes  ou  génies, 
est  le  premier  comme  le  plus  fameux  de  leurs 
rois.  Le  Ginnistanest  un  pays  de  délices  et 
de  merveilles,  où  ils  ont  été  relégués  par 
Taymural,  l'un  des  plus  anciens  rois  de 
Perse. 

Ce  sont  encore  là  d«s  Tostiges  altérés  de 
l'ancienne  tradition. 

Les  Chinois  ont  des  génies  qui  président 
aux  eaux,  aux  montagaes  ;  et  chacun  d'eux 


est  honoré  par  des  saerihces.  soleQ|i^]li.  -^ 
Voy.  FÉBs,  Angks,  Esprits,  etc.. 

GÉNIRADE,.  médecin  malérialisle,  ami  de 
saint  Augustin  et  très-connu  à  Carthage  pomr 
sa  grande  capacité.  Il  doujlait  qu*il]i  eût  ^n 
autre  monde  que  celui-ci.  Mais  use  nuit  il 
vil  en  songe  un  jeune  homme  qui  loi  dit  :  — 
Suivez-moi.--  il  le  suivit  et  se  trouva  dani, 
une  ville  où  il  entendit  une  mélodie  admi- 
rable. 

—  Une  autre  fois  il  vit  le  méoi^  jeoae 
homme  qui  lui  dit  :  -r.Me  oonnAisse:(-voii$? 
Fort  bien,  lui  répondit-iL —  El  d'oj^  me  g(vi- 
naissez-vous? — Génirade  lu^  raconli^ ce  qu il 
lui  avait  fait  voir  dans  la  ville  où  il  l'avait 
conduit.  Le  jeune  homme  ajouta  :  -;-  Est-ce 
en  songe  ou  éveillé  que  vous  avez  vu  lOHt. 
cela?  —  C'est  en  songe,  répondit  le  médecin. 
Le  jeune  homme  dit  : — Où  est  à  présenlvolra 
corps? — Dans  mon  lit. — Savez-vous  bien  que 
vous  ne  voyez  rien  à  présent  des  yeux  du 
corps?  —  Je  le  sais.  —  Quels  sont  donc  les 
yeux  par  lesquels  vous  me  voyez?.. .. 

Comme  le  médecin  nésilait  et  ne  savait 
quoi  répondre,  le  jeune  honme  lui  dit  encore: 
-—De  même  que  vous  me  voyez  etm'enteadcz, 
à  présent  que  vos  yeux  sont  fermés  et  vos 
sens  engourdis;  ainsi  après  votre  mort  vous 
vivrez,  vous  verrez,  vous  entendrez,  mois 
des  yeux  de  l'esprit.  Ne  doutez  donc  plus. 

Génirade  conclut  que  si  l'âme  pouvait 
voyager  ainsi  dans  le  sommeil,  elle  n'était 
doui!  pas  liée  à  la  matière  ;  et  il  se  convcrlîL 

GENNADIUS,  patriarchedcGonstaniinople. 
Allant  à  son  église  ,  il  rencontra  un  spectre 
hideux.  Il  reconnut  que  c'était  le  diable,  le 
conjura  et  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  — 
Je  t'avertis,  Gennadius,  que  durant  ta  vie  |e 
ne  pourrai  nuire  à  l'église  grecque;  mais 
après  ta  mort  je  la  ruinerai. 

Le  patriarche  se  mit  à  genoux,  pria  poor 
son  église,  et  mourut  peu  après  (1).  Ceci  se 
passait  tandis  que  Mahomet  II  faisait  la  cou- 
quête  de  l'eDipire. 

GEOFFROi  D'IDEN.  Au  treizième  siècle  le 
seigneur  Humbert,  Ois  de  Guicbard  de  Bélioc, 
dans  le  diocèse  de  MAcon,  ayant  déclaré  la 
guerre  à  d'autres  seigneurs  de  son  voisinage, 
Gcoffroi  d'Iden  reçut  dans  la  mêlée  une  blés* 
sure  dont  il  mourut  sur-le-champ.  Enviroa 
deux  mois  après,  Geoffroi  apparut  à  Miloa 
d'Anta,  et  le  pria  de  dire  à  Humbert  de  Bélioc, 
au  service  duquel  il  avait  perdu  la  vie,  qu'il 
était  dans  les  tourments  pour  l'avoir  aidé 
dans  une  guerre  injuste,  et  pour  n'avoir  pas 
expié  avant  sa  mort  ses  péchés  par  la  péni- 
tence; qu'il  le  priait  d'avoir  compassion  de 
lui  et  de  son  propre  père  Guichard,  qui  lui 
avait  laissé  de  grands  biens  lont  il  abusait, 
et  dont  une  grande  partie  était  mal  acquise  ; 
qu'à  la  vérité,  Guichard,  père  de  Humbcrl, 
avait  embrassé  la  vie  religieuse  à  Clunj, 
mais  qu'il  n'avait  eu  le  temps  ni  de  satisfaire 
entièrement  à  la  justice  de  Dieu,  ni  de  répa* 
rer  ses  torla  envers  le  prochain;  qu'il  le  con- 
jurait donc  de  faire  offrir  pour  spn  père  et 
poor  lui,  le  saint  sacrifice  de  U  nefie,  de 

(l)  Lelover,  Hli^  dflMRMiM  «i  «muittai  des  » 

pnis,  p.  Î70. 
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aamdncs  et  d*emplojer  les  prièm 
de  birn  pour  Icar  praeur^i*à  l'uii  ot 
une  prompte  délivrance  des  peines 
duraient.  U  ajouta  :  —  Çites-loi  que 
DUS  écoute  pas,  j^  serai  contraint 
;ioi-mé9)e  lui  annoncer  ce  que  je 
vous  prescrire. 

d*Anta  s\icquitta  die  sa  commrssion  ; 
;  en  fut  effrayé,  mais  il  n'en  devint 
leur.  Toalcruis»  craignant  que  aui- 
)n  père,  ou  GeulTroi  d'iden,  ne  vins- 
iquiétcr,  il  n'osaK  demeui*er  seut, 
)endanl  la  nuit;  W  voulait  toujours 
près  de  lui  qoelqu^un  de  ses  geils. 
tin  donc  qu'il  était  tout  éveiHé  dans 

I  vit  paraître  en  sa  présence  Gt^of- 
ié  comme  un  jour  de  bataille,  aut  Hii 

la  blessure  mortelle,  qu'il  avart  re- 
;ui  paraissait  encore  toute  fraîche, 
le  viCs  reproches  de  son  peu  de  pillé 

II  et  envers  son  propre  père,  qui  cé- 
ans les  tourments.  —  Prends  garde, 
il,  que  Dieu  ne  te  traite  dans  sa  ri- 
l  ne  te  retire  la  miséricorde  que  tu 
fuses,  et  surtout  garde- loi  bien 
T  la  résolution  que  tu  as  prise  d*ul- 
ucrre  avec  lo  comte  AméJéc  ;  si  (u 

y  perdras  la  vie  et  les  biens. 
;rt  se  disposait  à  répondre  au  fan- 
rsque  Técuyer  Richard  de  Mjrsav, 
r  de  Humbert,  arriva  venant  de  la 
ussi'.ôl  le  mort  disparut.  Dès  ce  mo^ 
Qdberl  travailla  sérieusement  à  sou- 
I  père  et  GeoflTroi,  et  il  fil  le  voyage 
ilcm  pour  expier  ses  péchés.  —  Ce 
apporlé  par  Pierre  le  Vénérable. 

ANCIE  ou  GÉOMANCE,  divination 
re.  Elle  consiste  à  jeter  une  ppignée 
ère  ou  de  terre  au  hasard,  sur  une 
ur  juger  des  événeuieiils  futursi  pjy^r 
i  et  les  figures  qui  en  résultent  :  c  est 
s  la  même  chose  que  le  marfsclçc^é* 

RG  DE  GAF&. 

i*aulres,  la  géomancie  se  pratique» 
traçant  par  terre  des  lignes  et  des 
iur  lesquels  on  croit  pouvoir  deviner 
a  envie  d'apprendre  ;  tantôt  ea  fai- 
hasard,  par  terre  ou  sur  le  papier , 
i  points  sans  garder  aucun  ordre; 
?s  que  le  hasard  forme alo^s  fondent 
lent  sur  Tavenir;  tan,t^(  eoun  en 
kt  Içs  fentes  et  les  crevassci^  qui  sjo 
ireliemeni  à  la  surface  de  la  terre* 
tent,  dit-on,  des  exhalaisous  oro« 
s,  coouae  de  Tautre  de  Delphes^ 

SRT.  Voy.  Stlvbsteb  IL 

\HS.  Les  habitants  de  Ceylan  croient 
btes  occupées  par  des  esprits  qui 
arbitres  de  leur  sort.  Ils  leur  attri- 
pouvoirde  rendre  leurs  favoris  heu- 
iépit  des  démons.  Ils  forment  autant 
d'argile  appelées  Géréahs»  qu'ils 
)t  d'esprits  mal  disposés;  ils  leur 
des  figures  monstrueuses  et  les  bo- 
A  i^aorgeant  et  buvant;  le  festin  est 

fer,  Hlsl.  des  spectres  6t  ipparillons  d^  6t« 
robaUone  spiriuuun ,  etc. 
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accompagné  de  tatnbonrs  et  do  dansé»  jos- 
qu'au  point  du  jour  ;  les  images  sont  jetées 
alors  sur  ks  grands  chemins,  oà  elles. côçoi- 
vent  les  coups  et  épuisent  la  colère  des  dé- 
mon.%  malintentionnés. 

GER^NICUS,  général  romain  qui  Eut  em* 
poisonné  par  Plancine.  Ou  ne  dit  pa^  si  ce  fut 
par  des  parfums  ou  par  un  poisoa  plus  direct» 
oa  par  des  maléfices;  mais  ce  qui  est  ceriain, 
dit  Tacite,  c'est  que  l'on  trouva  dans  sa  de- 
meure des  ossemeats^eLdes  ccndrm  de  moiis 
arrachés  aux  tombeaux,  et  le  nom  de  Ger- 
manicus  écrit  Stur  une  lame  de  plomb  qu'on 
avait  dévouée  i  Tenfer  (1). 

GER90N  (Jea;?  Charlibr  pb).  chancelier, 
pieux  et  savant,  de  l'université  de  Paris,  mort 
en  r*29,  auteur  de  V Examen  dn  esprits  (2), 
où  l'on  trouve  des  règles  pour  discerner  les 
faus-^es  révélations  des  véritables,  et  de  VAs^ 
trolofjie  réformée,  qui  eut  un  g<and  succès. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ses  ouvrages  do 
piété. 

GERT(BEtiTHoi|[i?|]$  de),  sorcière  de  la  ville 
de  Préchac  e»  G/iscognb,  qui  confessa  vers 
1608.  que  lorsqu'une  sorcière  revcLuant  du 
sabb;a  était  tuée  dans  le  chemin,  le  diable 
avait  l'habitude  de  prendre  sa  CigurejOtde  la 
faire  repara,|lrcet  mourir  dans  son  logis  pour 
la  tenir  en  konne  réputatiop.  Mais  si  celui 
qui  l'a  tuée  a  quelque  bougieou  chan<itelle  de 
cire  sur  lui,  et  qu'il  en  fasse  une  croix  sur 
la  morte,  le  diable  no  peut,  malgré  toute  sa 
puissance,  la  tirer  de  là,  et  par  conséquent 
est  forcé  de  l'y,  laisser  (3j. 

GERVAIS,  archevêque  do  Reims,  mort  en 
1067,  dont  on  conte  celte  aventure.  Un  che- 
valier normand  qui  le  connaissait  voulant, 
pour  le  besoin  de  son  âme,  aller  à  Rome  vi- 
siter les  tombeaux  des  saints  apôtres,  passa 
par  Reims,  où  il  demanda  à  l'arckevéque  sa 
bénédiction,  puis  il  reprit  son  chemin,  dont 
il  s'était  écarté.  Il  arriva  à  Rome,  et  fit  ses 
oraisons. 

Il  voulut  ensuite  aller  au  montSainUAnge. 
Dans  son  chemin,  il  rencontra  un  ermite  qui 
lui  demanda  s*il  connaissait  Gcrvais,  arche- 
vêque de  Reims  ;  à  quoi  le  voyageur  répou^ 
dit  qu'il  le  connaissait. 

—  Gervais  est  mort,  reprit  l'ermite. 

Le  Normand  demeura  stupéfait  ;  il  pria 
l'inconnu  de  lui  dire  comment  il  savait  cette 
nouvelle. 

L'ermite  lui  répondit,  qu'ayant  passé  la 
nuit  en  prière  dans  sa  cellule,  il  avait  en- 
tendu lo  bruit  dune  foule  de  gens  qui  mar« 
chaient  le  long  de  son  corridor  en  foisant 
beaucoup  de  bruit;  uu'il  avait  ouvert  sa  fe- 
nêtre, et  demandé  ou  ils  allaient;  que  l'un 
d'eux  lui  avait  répondu  :  Nous  sommes  les 
anges  de  Satan  ;  nous  venons  de  Reims.  Nous 
emportions  l'âme  de  Gervais  ;  mais  à  cause 
de  ses  lionnes  œuvres,  on  vient  de  nous  i'eu« 
lever,  ce  qui  nous  fâche  rudement. 

Le  pèlerin  remarqua  le  temps  et  le  jour  où 
il  avait  appris  toutcela,et  de  retourà  ReinitY 

(3)  Delancre,  Tableau  de  riucoosUnee  desdémoos,  etc.. 
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de  génies,  <|ui  ont  été»  qui  sont  et  seroDt* 
toujours  bons  et  bienfaisonls;  qa*il  créa 
riiomme  indiiTcremment  avrc  tous  Los  au- 
tres animaux,  et  que  Thomme  n'avait  que 
des  pattes  comme  les  chiens;  que  la  paix  et 
la  concorde  régnèrent  sur  la  terre  pendant 
plusieurs  siècles,  et  qu'il  ne  s'y  commettait 
aucun  désordre;  que  malheureusement  un 
génie  prit  l'espèce  humaine  en  affection,  lui 
donna  des  mains,  et  que  voilà  l'origine  et  l'é- 
poque du  mal. 

L'homme  alors  &e  procura  des  forces  arti- 
ficielleSy  se  rabrljqiia  des  armes,  attaqaa  les 
autres  animaux, Gtdes  ouvrages  surprenants  ; 
el  Tadres^e  de  ses  mains  le  rendit  orgueil- 
leux ;  l'orgueil  lui  inspira  le  désir  de  la  pro- 
priété «  et  la  vanité  de  posséder  certaines 
choses  à  l'exclusion  des  autres;  les  querel- 
les et  les  guerres  commencèronl*;  la  victoire 
Gt  des  tyrans  et  des  esclaves,  des  riches  et 
des   pauvres. 

Il  est  vrai,  ajouteat  les  borborites,  que  si 
l'homme  n'avait  jamais  eu  que  despaltes,  il 
n'aurait  point  bâti  des  villes,  nides palais,  ni 
des  vaisseaux;  qu'il  n'aurait  pas  couru  les 
mers;  qu'il  n'aurait  pas  inventé  l'écriture,  ni 
composé  des  livres;  cl  qu'ainsi  les  connais- 
sances de  sonesprit  ne  sescraicntpoint  éten- 
dues. Mais  aussi  il  n'aurait  éprouvé  que  les 
maux  physiques  et  corporels,  qui  ne  sont  pas 
comparables  à  ceux  d'une  âme  agitée  par 
l'ambition,  l'orgueil,  l'avarice,  par  les  in- 
quiétudes et  les  soins  qu'on  se  donne  pour 
élever  une  famille,  et  par  la  crainte  de  l'op- 
probre, du  déshonneur,  de  la  misère  et  des 
châtiments. 

Aristote  observe  que  l'homme  n'est  pas  su- 
I)érieur  aux  animaux  parce  qu'il  a  une  main; 
mais  qu'il  a  une  maia  parce  qu'il  est  supé- 
rieur aux  animaux. 

Les  Arabes  ne  croient  pas  qu'Adam  ait 
été  le  premier  être  raisonnable  qui  ait  habité 
la  terre,  mais  seulement  le  père  de  tous  les 
hommes  actuellement  existants.  Ils  pensent 
que  la  terre  était  peuplée,  avant  la  création 
d'Adam,  par  des  êtres  d'une  espèce  supé- 
rieure à  la  nôtre;  que  dans  la  composition  de 
ces  êtres,  créés  de  Dieu  c^mme  nous,  il  en- 
trait plus  de  feu  divin  et  moins  de  limon. 
Ces  êtres,  qui  ont  habité  la  terre  pendant  plu- 
sieursmilliersde  siècles,  bont  les  génies,  qui 
ensuite  furent  renvoyés   dans   une  région 

Sarticulière,  mais  d'où  il  n'est  pas  impossible 
e  les  évoquer  et  de  les  voir  paraître  encore 
quelquefois,  parla  force  des  paroles  magi- 
ques et  des  talismaas. 

lly  a  deux  sortes  de  génies,  ajoutent-ils, 
les  péris,  ou  génies  bienfaisants,  et  les  dives, 
ou  génies  malfaisants.  Gian-ben-gian,du  nom 
de  qui  ils  furent  appelés  ginncs  ou  génies, 
estle  premier  comme  le  plus  fameux  de  leurs 
rois.  Le  Ginnistan  est  un  pays  de  délices  et 
de  merveilles,  où  ils  ont  été  relégués  par 
Taymurali  l'un  des  plus  anciens  rois  de 
Perse. 

Ce  sont  encore  là  d«s  v^tiges  altérés  de 
l'ancienne  tradition. 

Les  Chinois  ont  des  génies  qui  président 
aux  eauX|  aux  montagaes  ;  et  chacon  d'eux 


est  hoDoré  pv  des  sacriliceflL  soleQ|i^)|.  -^ 
Voy.  FÉBs,  Anoks,  Espeits,  etc.. 

GÉNIRÂDE^  médecin  matérialiste,  ami  de 
saint  Augustin  et  très-connu  à  Carthage  pour 
sa  grande  capacité.  Il  doujlait  (^u'i^  j  eût  ^n 
autre  monde  que  celui-ci.  Mais  use  nuit  il 
vil  en  songe  un  jeune  homuic^  qui  lai  dit  :  — 
Suivez-moi.--  U  le  suivit  et  se  trouva  dani 
une  ville  où  il  entendit  une  ipélodie  admi- 
rable. 

—  Une  antre  fois  il  vit  le  mén^ei  jenne 
homme  qui  lui  dit  :  -r.  Me  oonn^issei^-vott^? 
Fort  bien,  lui  répondit-il, —  El  d'o^  me  c(mi- 
naissez-vous? — Génirade  iu^  rapoiil2^ oe  qu'iL 
lui  avait  fait  voir  dans  la  ville  oi^  il  Tarait 
conduit.  Le  jeune  homme  ajouta  :  -!-  Est-ce 
en  songe  ou  éveillé  que  vous  avez  vu  IohC 
cela?  —  C'est  en  songe,  répondit  le  médecin. 
Le  jeune  homme  dit  : — Où  est  à  présent  votre 
corps? — Dans  mon  lit. — Savez-vous  bien  que 
vous  ne  voyez  rien  à  présent  des  yeux  du 
corps?  —  Je  le  sais.  —  Quels  sont  donc  les 
yeux  par  lesquels  vous  me  voyez?.. .. 

Comme  le  médecin  nésilait  et  ne  savait 
quoi  répondre, le  jeune  honme  lui  dit  encore: 
•;^De  même  que  vous  me  voyez  et  m'entendez, 
à  présent  que  yos  yeux  sont  fermés  et  vos 
sens  engourdis;  ainsi  après  votre  mort  vous 
vivrez,  vous  verrez,  vous  entendrez,  mois 
des  yeux  de  l'esprit.  Ne  doutez  donc  plus, 

Génirade  conclut  que  si  l'âme  pouvait 
voyager  ainsi  dans  le  sommeil,  elle  n'était 
donc  pas  liée  à  la  matière  ;  et  il  se  converliL 

GENNADIUS,  patriarchedeConstaniinuple. 
Allant  à  son  église ,  il  rencontra  un  spectre 
hideux.  Il  reconnut  que  c'était  le  diable,  le 
conjura  et  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  — 
Je  l'avertis,  Gennadius,  que  durant  ta  vie  je 
ne  pourrai  nuire  à  l'église  grecque;  mais 
après  ta  mort  je  la  ruinerai. 

Le  patriarche  se  mil  à  genoux,  pria  pour 
son  église,  et  mourut  peu  aj^rès  (1;.  Ceci  se 
passait  tandis  que  Mahomet  II  faisait  la  cou- 
quête  de  Tempire. 

GEOFFROl  D IDEN.  Au  treizième  siècle  le 
seigneur  Humbert,  Ois  de  Guicbard  de  Bélioc» 
dans  le  diocèse  de  MAcon,  ayant  déclaré  la 
guerre  à  d'autres  seigneurs  de  son  voisinage, 
Geoffroi  d'Iden  reçut  dans  la  mêlée  une  blés* 
sure  dont  il  mourut  sur-le-champ.  Enviroa 
deux  mois  après,  Geoffroi  apparut  à  Milua 
d'Anta,  et  le  pria  de  dire  à  Huinberl  de  BéhoCi 
au  service  duquel  il  avait  perdu  la  vie,  qu'il 
était  dans  les  tourmeuts  pour  l'avoir  aidé 
dans  une  guerre  injuste,  el  pour  n'avoir  pas 
expié  avant  sa  mort  ses  péchés  par  la  péni- 
tence; qu'il  le  priait  d'avoir  compassion  de 
lui  et  de  son  propre  père  Guichard»  qui  lui 
ayait  laisKé  de  grands  biens  iont  il  abusait, 
et  dont  une  grande  partie  était  mal  acquise; 
qu'à  la  vérité,  Guichard,  père  de  Humbort, 
avait  embrassé  la  vie  religieuse  à  Ctunji 
mais  qu'il  n'avait  eu  le  temps  ni  de  satisfaire 
entièrement  à  la  justice  de  Dieu,  ni  de  répa- 
rer ses  loris  envers  le  prochain  ;  qu'il  le  con- 
jurait donc  de  faire  offrir  pour  spn  père  et 
pour  lui  y  le  saint  sacrifice  de  la  aesse,  de 

(1)  Letover,  Hli^  àm^mMm.!ti  shmhIUoqi  des  e» 
prils,  p.  Î70. 
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?8  aam^nes  et  d^emplojer  Ic^  prlèm 
is  de  birn  pour  Icar  praeur^i*à  l'un  ai 
'e  Qoe  promplt)  déllTranco  des  peines 
induraient.  U  ajouta  :  —  Çites-ltii  que 
TOUS  écoute  pas,  jç  serai  contraint 
-nioi-méoie  lui  annoncer  ce  que  je 
le  vous  prescrire. 

n  d*Anta  s*ac(^uttta  de  sa  commrssion  ; 

Ti  en  fut  effrayé,  mais  il  n'en  devint 

îlleur.  Tôalcfuis,  craignant  que  aui- 

son  père,  ou  Geuiïroî  d'iden^  ne  Ttns- 

inquiéter^  il  n'osaK  demeurer  seut, 

l  pendant  la  nuit;  W  voulait  toujours 

oprès  de  lui  quelqu^nn  de  ses  geûs. 

aatin  donc  qull  était  tout  éteil4é  dans 

,  il  vit  paraître  en  sa  présence  Gt'of- 

mé  comme  un  jour  de  bataille,  aut  lui 

it  la  blessure  mortelle  qu'il  avart  re- 

qui  paraissait  encore  toute  fraîche. 

t  de  vifs  reproches  de  son  peu  de  pitié 

lui  et  envers  son  propre  père,  qui  gé- 

dans  les  tourments.  —  Prends  garde, 

t-il,  que  Dieu  ne  te  traite  dans  sa  ri- 

et  ne  te  retire  la  miséricorde  que  tu 

refuses,   et  surtout  garde- loi   bien 

lier  la  résolution  que  tu  as  prise  d'al- 

gucrre  avec  lo  comte  AméJéc  ;  si  tu 

tu  y  perdras  la  vie  et  les  biens. 

bcrt  se  disposait  à  répondre  au  fan- 

lorsque  Técuyer  Rirhard  de  Mjrsav, 

\vT  de  Humbert,  arriva  venant  de  la 

aussitôt  le  mort  disparut.  Dès  ce  mo^ 

!umbcrt  travailla  sérieusement  à  sou- 

on  père  et  GeoflTroi,  et  il  Cl  le  voyage 

isalcm  pour  expier  ses  péchés.  —  Ce 

rapporté  par  Pierre  le  Vénérable. 

UANCIE  ou  GÉOMANCE,  divination 
erre.  Elle  consiste  à  jeter  une  poignée 
îsière  ou  de  terre  au  hasard,  sur  une 
>our  juger  des  événements  futursi  o/y^r 
tes  et  les  figures  qui  en  résultent  :  c  est 
rès  la  même  chose  que  le  marcd^c^é. 

(abc  de  GAF&. 

i  d'autres,  la  géomancie  se  pratique, 
sn  traçant  par  terre  des  lignes  et  des 
,  sur  lesquels  on  croit  pouvoir  deviner 
\u  a  envie  d*apprendre  ;  tantôt  eu  fai- 
1  hasard,  par  terre  ou  sur  lepapicr, 
irs  points  sans  garder  aucun  ordre; 
ires  que  le  hasard  forme  alo^s  fopdeat 
emenl  sur  l'avenir;  tan,l^i  enfin  on 
aiut  I9S  fentes  et  les  crevassci^  qui  sjo 
ilureliement  à  la  surface  de  la  terré* 
(U'tent,  dit-on»  des  exhalaisons  oror 
les,  coouae  de  l'autre  de  Delphes^ 

BERT.  Voy.  Stlvbsteb  IL 

ÉAHS.  Les  habitants  de  Ceylan  croient 
nètes  occupées  par  des  esprits  qui 
s  arbilres  de  leur  sort.  Ils  leur  altri- 
le  pouvoir  de  rendre  leurs  favoris  heu- 
n  dépit  des  démons.  Ils  forment  autant 
es  o  argile  appelées  Géréahs,  qu'ils 
eut  d'esprits  mal  disposés;  ils  leur 
it  des  figures  monstrueuses  et  les  bo- 
en  frangeant  et  bairant;  le  festin  est 

Joyer,  Ulsi.  des  spectres  et  spparilioBs  des  6t« 
)  probaiiune  spiriUuun ,  etc. 
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accompagné  do  tatnbonrs  el  do  dansé»  jns- 
qu'au  point  du  jour;  les  images  sont  jetées 
alors  sur  ks  grands  chemins,  oà  elles,  cdçoi* 
vent  les  coups  et  épuisent  la  colèrie  des  dé- 
mons^  malintentionnés* 

GERMANICUS,  général  romain  qjni  Eut  em* 
poisonné  par  Plandine.  Ou  ne  dit  pak  si  ce  fat 
par  des  parfums  ou  par  un  poisoa  plus  direct» 
ou  par  des  maléOces;  mais  ce  qui  est  ceriain, 
dit  Tacite,  c'est  que  l'on  trouva  dans  sa  te* 
moure  des  ossements  et  des  ccndrm  de  moiés 
arrachés  aux  tombeaux,  et  le  nom  de  Ger- 
manicus  écrit  Stur  une  lame  de  plomb  qu'on 
avait  dévouée  à  Tenfer  (1). 

GER90N  (Jeau  Charlibr  pb),  chancelier, 
pieux  et  savant,  de  l'université  de  Paris,  mort 
en  1V29,  auteur  de  V Examen  de$  esprits  (2), 
où  l'on  trouve  des  règles  pour  discerner  les 
fausses  révélations  des  véritables,  et  de  l'As- 
trolofjie  ré  formée^  qui  eut  un  grand  succès. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ses  ouvrages  do 
piété. 

GERT(BEtiTHoi|[i:«6  de),  sorcière  de  la  ville 
de  Préchac  e»  Gascogne,  qui  confesiUi  vers 
1608  que  lorsqu  uni*  s.9rcière  revenant  du 
sabbat  était  tuée  dans  (e  chemin,  le  diable 
avait  rhabitudc  de  prendre  sa  figure,  olde  la 
faire  reparaître  et  mourir  dans  son  logis  pour 
la  tenir  en  bonne  réputatioo.  Mais  si  celui 
qui  l'a  tuée  a  quelque  bougieou  chanij|<elle  de 
cire  sur  lui,  et  qu'il  en  fasse  une  croix  sur 
la  morte,  le  diable  ne  peut,  malgré  toute  sa 
puissance,  la  tirer  de  là,  et  par  conséqucAt 
est  forcé  de  l'y  laisser  (3j. 

GËRVAIS,  archevêque  do  Reims,  mort  eu 
1067,  dont  on  conte  cette  aventure.  Un  che- 
valier normand  qui  le  connaissait  voulant, 
pour  le  besoin  de  son  âme,  aller  à  Rome  vi- 
siter les  tombeaux  des  saints  apôtre.4,  passa 
par  Reims,  où  il  demanda  à  l'arckevéquQ  sa 
bénédiction,  puis  il  reprit  son  chemin,  dont 
il  s'était  écarté.  11  arriva  à  Rome,  et  lU  S4;s 
oraisons. 

Il  voulut  ensuite  aller  au  montSainUAnge. 
Dans  son  chemin,  il  rencontra  un  ermite  qui 
lui  demanda  s'il  connaissait  Gcrvaîj,  arche- 
vêque de  Reims  ;  à  quoi  le  voyageur  répou^ 
dit  qu'il  le  connaissait. 

—  Gervais  est  mort,  reprit  l'ermite. 

Le  Normand  demeura  stupéfait  ;  il  pria 
l'inconnu  de  lui  dire  comment  il  savait  celte 
nouvelle. 

L'ermite  lui  répondit,  qu'ayant  passé  la 
nuit  en  prière  dans  sa  cellule,  il  avait  en- 
tendu lo  bruit  d'une  foule  de  gens  qui  mar- 
chaient le  long  de  son  corridor  en  foisant 
beaucoup  de  bruit;  ouMi  avait  ouvert  sa  le- 
nôtre,  et  demandé  ou  ils  allaient;  que  l'un 
d'eux  lui  avait  répondu  :  Nous  sommes  les 
anges  de  Satan  ;  nous  venons  de  Reims.  Nous 
emportions  l'âme  de  Gervais  ;  mais  à  cause 
de  ses  lionnes  œuvres,  on  vient  de  nous  l'eu^ 
lever,  ce  qui  nous  fâche  rudement. 

Le  pèlerin  remarqua  le  temps  et  le  jour  où 
il  avait  appris  tout  cela,  et  de  retour  à  ReioitY 

(3)  Delancre,  Tableau  de  naconsUiiice  desdémoos,  etc.. 
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il  trouva  que  Tarchevéqae  Gervais  était  mort 
à  la  même  heure  (1). 

GEYSBRIC,  démoniaque  goth,  dont  l'âme 
fut  emportée  par  le  diabie-en  enferma  près  que 
son  corps  eut  crevé,  comme  ceux  de  Bucer 
et  d'Arios  pendant  qu'il  était  au  lit  (2). 

GHILCDL  ou  GILGDL.  Chez  les  Juifs  mo- 
dernes, c'est  la  métempsycose  ou  transmi- 
gration des  flmes  en  d'autres  corps,  doctrine 
reçue  dans  quelques-unes  de  leurs  sectes. 

GHIRARDËLLI  ^Corneille)  ,  franciscain, 
né  A  Bologne  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  étudia  l'astrologie  et  la  méloposcoftîe  ;  on 
connaît  de  lui  des  discours  astrologiques,  des 
almanachs  comme  celui  de  Mathieu  Lœns- 
berg,  enfiuyla  Céphalonie  physionomique, 
avec  cent  tètes  dessinées,  et  des  jugements 
sur  chaque  figure,  lesquels  jugements  sont 
renfermés  en  un  sonnet  rehaussé  d'un  disti- 
que; in-fc*,  1630. 

GHOLES.  La  croyance  aux  vampires,  aux 
gholes,  aux  lamies,  qui  sont  à  peu  près  le 
même  genre  de. spectres,  est  répandue  de 
temps  immémorial  chez  les  Arabes,  chez  les 
Perses,  dans  la  Grèce  moderne  et  dans  tout 
rOrient.  Les  Mille  et  une  Nuits^  et  plusieurs 
autres  contes  arabes,  roulent  sur  cette  ma- 
tière, et  maintenant  encore ,  celte  terrible 
superstition  porte  l'épouvante  dans  plusieurs 
contrée.^  de  la  Grèce  moderne  et  de  l'Arabie. 

Les  Gholes  sont  du  sexe  féminin..  On  en 
cite  des  histoires  qui  remontent  jusqu'au 
dixième  siècle  et  même  jusqu'au  règne  d'Ha- 
roun  al  Raschild.  Elles  mangent  la  chair  et 
boivent  le  sang  comme  les  loups-garous 
plutôt  que  comme  les  vampires  ,  car  elles 
n'ont  pas  toujours  besoin  d*être  mortes  pour 
se  livrera  leurs  festins  funèbres. 

Dans  un  faubourg  de  Bagdad  vivait,  dit-on, 
au  commencement  du  quinzième  siècle  ,  un 
vieux  marchand  qui  avait  amassé  une  for- 
tune considérable  et  qui  n'avait  pour  héritier 
de  ses  biens,  qu'un  fils  qu'il  aimait  tendre- 
ment. Il  avait  résolu  de  le  marier  à  la  fille 
d*un  de  ses  confrères,  marchand  comme  lui, 
et  avec  qui  il  avait  lié  un  commerce  d'amitié 
dans  ses  fréquents  voyages.— Celte  jeune  fille 
étailriche,  mais  laide;  et  Abdul  (c'est  le  nom 
du  jeune  homme),  à  qui  on  montra  son  por- 
trait, demanda  du  temps  pour  se  décider  à 
ce  mariage. 

Un  soir  qu'il  se  promenait  seul,  à  la  clarté 
de  la  lune,  dans  les  campagnes  voisines  de 
Bagdad  ,  il  entendit  une  voix  fraîche  qui 
chaulait  quelque  versets  du  Koran  en  s*ac- 
compagnanl  d'une  guitare.  Il  traversa  le 
bosquet  qui  lui  cachait  la  chanteuse  ,  et  se 
trouva  au  piod  d'une  maisonnette  où  il  vit , 
sur  un  balcon  ombragé  d'herbes  traînantes, 
une  belle  jeune  femme. — Il  n*osa  se  faire  re- 
marquer que  par  des  signes  de  respect;  la 
fenêtre  s'étant  refermée,  il  regagna  la  maison 
paternelle,  sans  savoir  si  seulement  il  avait 
été  vu. 

Le  lendemain  matin  ,  après  la  prière  du 
lever  du  soleil,  ilrevint  dans  les  mêmes  lieux, 
fit  d'ardentes  recherches,  et  découvrit ,  non 

(1)  Manuseril  de  la  Bibliothèque  royale,  rapporté  par 
Lenglei-Dofreaooy,  DisseruUona,  1. 1**. 


sans  peine,  que  celle  qui  Tavait  frappé  fCtît 
fille  d'un  sage  qui  n'avait  porul  d*or  à  lui 
donner,  mais  qui  Pavait  'élevée  dans  toutes 
les  sciences  sublimes  :  ces  nouvelles  ache- 
vèrent de  l'enflammer. — Dès  lors,  le  mariage 
projeté  par  son  père  devint  impossible.  Il 
alla  trouver  le  vieillard  et  lui  dit  : 

—  Mon  père,  vous  savez  que  iusi^n'ici  je 
n'ai  su  que  vous  obéir  :  aujourd'hui  je  viens 
vous  supplier  de  m'accorder  une  épouse  de 
mon  choix. 

Il  exposa  sa  répugnance  pour  la  femme 
qu'on  lui  proposait,  et  son  amour  pour  l'io- 
connue. — Le  vieillard  fit  quelques  objections, 
mais,  voyant  que  sou  fils  était  entraîné  par 
ce  que  les  musulmans  regardent  comme  ane 
fatalité  irrésistible,  il  ne  mit  plus  d'obstacle 
à  son  désir  :  il  alla  trouver  le  vieux  sage  et 
lui  demanda  sa  fille. 

Le  mariage  se  fit,  dit  le  conte. 

Au  bout  de  trois  mois  ,  Abdul  s'étant  é- 
veillé  une  certaine  nuit,  s*aperçut  que  sa 
jeune  épouse  avait  quitté  la  couche  nup- 
tiale. 11  crut  d*abord  qu'un  accident  impréva 
ou  une  indisposition  subite  avait  causé  cette 
absence:  il  résolut  toutefois  d*attendre  ;  mais 
Nadila  (  c'était  la  jeune  femme  )  ne  revint 
qu'une  heure  avant  le  jour.  Abdul  remar- 
quant qu'elle  rentrait  avec  Tair  effaré  et  la 
démarche  nysiérieoso,  fit  semblant  de  dor- 
mir, et  ne  témoigna  rien  de  ses  inquiétudes, 
résolu  de  s'éclaircir  un  peu  plus  tard. 

Nadila  ne  lui  parla  point  de  son  absence 
nocturne; la  nuit  suivante,  elle  s'échappa 
de  nouveau,  croyant  Abdul  endormi,  et  sor- 
tit selon  sa  coutume. — Abdul  se  bâta  de  s*ha* 
biller,  il  la  suivit  de  loin  par  de  longs  dé- 
tours. 

Il  la  vit  entrer  enfin  dans  un  cimetière;  il 
y  entra  pareillement. 

Nadila  s'enfonça  sous  un  grand  tom- 
beau éclairé  de  trois  lampes.-^uelle  fut 
la  surprise  d'Abdul,  lorsquii  vit  sa  jeune  et 
belle  épouse,  qu*il  chérissait  si  tendremeol, 
entourée  de  plusieurs  gholes,  qui  se  réunis- 
saient là  toutes  les  nuits  pour  leurs  festins 
effroyables  1 

Il  avait  remarqué,  depuis  son  mariage,  que 
sa  femme  ne  mangeait  rien  le  soir  ;  mais  il 
n'avait  tiré  de  cette  observation  aucune  coo* 
séquence  fâcheuse. 

11  vit  bientôt  une  de  ces  gholes  apporUoI 
un  cadavre  encore  frais,  autour  duquel  ton- 
tes les  autres  se  rangèrent.  L'idée  lui  vint  de 
se  montrer,  de  dissiper  ces  hideuses  sorciè- 
res ;  mais  il  n*eût  pas  été  le  plus  fort:  il  se 
décida  à  dévorer  son  indignation. — Le  cada- 
vre fut  coupé  en  pièces,  et  les  gholes  le  man- 
fèrenl  en  chantant  des  chansons  infernales, 
jisuite,  elles  enterrèrent  les  os,  et  se  sépa- 
rèrent après  s'être  embrassées. 
.  Abdul,  qui  ne  voulait  pas  être  vu,  se  hâu 
de  regagner  son  lit,  où  il  feignit  de  dormir 
jusqu^au  matin.  De  toute  la  journée ,  il  ne 
témoigna  rien  de  ce  qu'il  avait  vu;  mais,  la 
nuit  venue,  il  engagea  sa  Jeune  épouse  i 
prendre  sa  part  d*une  légère  collation.  Na- 

(2)  Delaucre,  Tableau  de  rinoonalaaee  dsidéeiDni.  etc., 
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îxcasa  selon  sa  coutume;  il  insista 
uips  et  s'écria  enfin  avec  colère  :  Vous 
mieux  aller  souper  avec  les  gholesl 
ne  répondit  rien,  pâlit,  trembla  de 
,  et  alla  en  silence  se  mettre  au  lit  avec 
>oui. 

[iiilicu  de  la  nuit,  lorsqu'elle  le  crut 
ï  dans  un  profond  sommeil,  elle  lui  dit 
voix  sombre  :  Tiens,  expie  ta  curio- 

tnéme  temps  elle  se  mit  à  genoux  sur 
trine,  le  saisit  à  la  gorge,  lui  ouvrit  une 
et  se  disposa  à  boire  son  sang.  Tout 
it  Touvrage  d*un  instant.  Le  jeune 
e  qui  ne  dormait  point,  s'échappa  avec 
ce  des  bras  de  la  furie  ,  et  la  frappa 
oup  de  poignard  qui  la  laissa  mourante 
>5lés.  Aussitôt  il  appela  du  secours,  on 
la  plaie  qu'il  avait  à  la  gorge ,  et  le 
nain,  on  porta  en  (erre  la  jeune  ghole. 
is  jours  aorès,  au  milieu  de  la  nuit,  elle 
ut  à  son  époux,  se  jeta  sur  lui,  et  vou- 
ouiïer  de  nouveau.  Le  poignard  d'Ab- 
t  inutile  dans  ses  mains  ;  il  ne  trouva 
Qt  que  dans  une  prompte  fuite.— II  fit 
'  le  tombeau  de  Nadila  qu'on  trouva 
e  vivante,  et  qui  semblait  respirer  dans 
rcueil.  On  alla  à  la  maison  du  sage  qui 
t  pour  le  père  de  cette  malheureuse, 
ua  que  sa  fille,  mariée  deux  ans  aupa- 
là  un  officier  du  Calife,  avait  été  tuée 
m  mari  ;  mais  qu'elle  avait  retrouvé  la 
ms  son  sépulcre,  qu'elle  était  revenue 
ion  père;  en  un  mol,  que  c'était  une 
3  vampire.  On  exhuma  le  corps  ;  on  le 
sur  un  bûcher  de  bois  de  senteur;  on 
3S  cendres  dans  le  Tigre,  et  le  pauvre 
.  fat  délivré. 

sent  bien  que  cette  histoire  n'est  qu'un 
>nte  ;  mais  il  peut  donner  une  idée  des 
nces  des  Arabes. 

roit  dans  certains  contes  orientaux  une 
)  de  vampire  qui  ne  peut  conserver  son 
le  vie  qu  en  avalant  ne  temps  en  temps 
ir  d'un  jeune  homme  On  pourrait  citer 
mie  de  traits  de  même  sorte  dans  les 
\  traduits  de  Tarabe  :  ces  contes  prou- 
que  les  horribles  idées  du  vampirisme 
nciennes  en  Arabie. 

OOLÉE-BEENBAN, vampire,  ou  lamie, 
oie.  Les  Afghans  croient  que  chaque 
de,  chaaue  désert  de  leur  pays,  estha- 
ar  un  démon,  qu'ils  appellent  le  Ghoo- 
»enban,on  le  spectre  de  la  solitude.  Ils 
lent  souvent  la  férocité  d'une  tribu  en 
qa'eUe  est  sauvage  comme  le  démon 
lert. 

lLL,  fleuve  des  enfers  Scandinaves  ;  on 
ise  sur  un  pont  appelé  Giallar. 
.N-BEN-GIAN,  voy.  Génibs. 
lEL,  montagne  volcanique,  au  sommet 
uelle  se  trouve  un  cratère  d'où  l'on  en- 
lorsqu'on  prête  l'oreille,  des  gémisse- 
et  un  bouillonnement  effroyable.  Les 
jetaient,  dans  ce  soupirail ,  des  vases 
t  d'argent  y  et  regardaient  comme  un 

eloyer,  Histoire  des  specires  oa  apparilioos  des 
p.  SO. 
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bon  présage  lorsque  la  flamme  nelesrepouA- 
sait  pas  ;  car  ils  pensaient  apaiser  par  là  les 
dieux  de  l'enfer,  dont  ils  croyaient  que  cette 
ouverture  était  l'entrée  (1). 

GILBERT,  démon  dont  parle  Olaus  Ma- 
gnus.  Use  montrait  chez  les  Ostrogoths,  et  il 
avait  enchaîné  dans  une  caverne  le  savant 
Catillus,  nécromancien  suédois  qui  Tavait 
insulté  (2). 

GILO,  voy.  Gbllo. 

GIMI  ou  GIMIN  ,  génies  que   les  musuU   . 
mans  croient  d*une  nature  mitoyenne  entre 
l'ange  et  Thomme.  Ce  sont  nos  esprits  fol- 
lets. 

GINGDÉRERS,  cinquième  tribu  des  géants 
ou  (cénies  malfaisants,  chez  les  Orientaux. 

GINNES ,  génies  femelles  chez  les  Persans» 
qui  les  disent  maudites  par  Salomon,  et  for- 
mées d'un  feu  liquide  et  bouillonnant,  avant 
la  création  de  l'homme. 

GINNISTAN,  pays  imaginaire,  où  les^  gé- 
nies soumis  à  Salomon  font  leur  résidence, 
selon  les  opinions  populaires  des  Persans. 
Voy.  GENIES. 

GINNUNGAGAP,  nom  de  l'abtme  ,  partie 
de  l'enfer,  chez  les  Scandinaves. 

GIOERNINCA-VEDDR.  Les  Islandais  ai;- 
pellent  de  ce  nom  le  pouvoir  magique  d'exci- 
terdes  orages  et  des  tempêtes,  et  de  faire  périr 
des  barques  et  des  bâtiments  en  mer.  Cette 
idée  superstitieuse  appartient  autant  à  la  ma- 
gie moderne  qu'à  l'ancienne.  Les  ustensiles 
que  les  initiés  emploient*sont  très-simples  : 
par  exemple,  une  bajoue  de  tète  de  poissou, 
sur  laquelle  ils  peignentou  graventdifTérents 
caractères  magiques, entre  autres  la  tête  du 
dieu  Thor,  de  qui  ils  ont  emprunté  cette  es- 
pèce de  magie.  Le  grand  art  consiste  à  n'em- 
ployer qu'un  ou  deux  caractères,  et  tout  leur 
secret  est  que  les  mots  Thor^  hafot  ou  hafut  ^ 
puissent  être  lus  devant  eux  ou  en  leur  ab- 
sence sans  être  compris  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  admis  à  la  connaissance  de  ces  mystères. 

GIOUKTASCH,  pierre  mystérieuse  que  les 
Turcs  orientaux  croient  avoir  reçue  de  main 
en  main  de  leurs  ancêtres  ,  en  remontant 
jusqu'à  Japhct,  fils  de  Noé,  et  qu'ils  préten* 
dent  avoir  la  vertu  de  leur  procurer  de  la 
pluie,  quand  ils  en  ont  besoin. 

GIRARD,  (Jban-Baptistb)  ,  jésuite  né  i 
Dôle  eu  16S0.  Les  ennemis  de  la  société  de 
Jésus  n*ont  négligé  aucun  effort  pour  le  pré- 
senter comme  un  homme  de  scandale.  Ils 
l'ont  accusé  d'avoir  séduit  une  fille  nommée 
Catherine  Cadière  ;  et  sur  ce  thème  ,  ils  ont 
bâti  tous  les  plus  hideux  romans.  Cette  fille, 
folle  ou  malade ,  sembla  possédée  dans  les 
idées  du  temps,  ou  le  fut  peut-être*  et  on  dut 
l'enfermer  auxDrsulines  de  Brest.  Sur  quel- 

?[ues  divagations  qu'elle  débita,  un  procès 
ut  intenté  par  le  parlement  d'Aix.  Mais  tou- 
tes choses  examinées  et  pesées,  il  fallut  se 
borner  à  rendre  Catherine  Cadière  à  sa  fa- 
mille. On  ne  put  pas  même  trouver  moyeu 
d'impliquer  le  père  Girard  dans  cette  affaire, 
commecoupabie,  quoiqu'on  eût  ameuté  trois 


(S)  Wiecus»  dj9  Praisi,  p.  m 
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parth  TÎolents  contre  lai,  les  jansénistes,  le 
pariement  et  les  philosophes.  —  Ce  qui  n*a 
pas  empêché  les  écrivains  anti-religieai  de 
faire  revivre  sur  son  compte  des  calomnies 
condamnées. 

GIRTANNER,  docteur  de  Gottingne,  qui 
a  annoncé  que  dans  le  dix-neuvième  siècle 
tout  le  monde  aurait  le  secret  de  la  trans- 
mutation des  métaux;  que  chaque  chimiste 
saurait  faire  de  For;  que  les  instruments  de 
cuisine  seraient  d'or  et  d'argent;  ce  qui 
contribuera  beaucoup,  dit*il,  à  prolonger  la 
vie,  qui  se  trouve  aujourd'hui  compromise 
par  les  oxydes  de  enivre,  do  plomb  et  de 
fer  que  nous  avalons  avec  notre  nourri- 
turc  (1).  Los  bons  chimistes  actuels  parta- 
gent cet  avis. 

GITANOS,  mot  espagnol ,  qui  veut  dire 
Egyptiens.  Voy.  BoHémBNs. 

GIWON,  esprit  japonais.  Les  habitants 
croient  qu'il  veille  particulièrement  à  la 
conservation  de  leur  vie,  et  qu'il  peut  les 
préserver  de  tout  accident  fâcheux,  comme 
des  chutes,  des  mauvaises  rencontres,  des 
maladies,  et  surtout  de  la  petite  vérole. 
Aussi  ont-ils  coutume  de  placer  sur  la  porte 
de  leurs  maisons  l'image  de  Givvon. 

GRANVILLE  ,  curé  anglican  d'Abbey- 
Church  à  Balh,  mort  en  1680.  On  lui  attri- 
bue un  traité  des  Visions  et  apparitions^  in-8% 
Londres,  1700;  mais  il  est  certainement  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  :  Considérations 
philosophiques  touchant  Vexistence  des  sor-* 
ciers  et  la  sorcellerie^  1666,  in-4*. 

GLAPHYRA,  épouse  d'Alexandre,  fils  de 
cet  effroyable  Hérode,  qu'on  a  appelé  Hé- 
rode  le  Grand.  Celle  princesse  ayant  perdu 
Alexandre,  se  maria  avec  Archélaiis,  son 
y  beau-frère,  et  mourut  la  nuit  même  de  ses 
noces,  l'imagination  troublée  par  la  vision 
de  son  premier  époux  ,  qui  semblait  lui 
reprocher  ses  secondes  noces  avec  son 
frère (2). 

GLASIALABOLAS,  Voy.  CAACRiifOuus. 

GLOCESTER.  Sous  Henri  VI,  les  ennemis 
de  la  duchesse  de  Glocesler  voulant  la  per- 
dre, l'accusèrent  d'être  sorcière.  On  préten* 
dit  qu*elle  avait  eu  des  entretiens  secrets 
avec  Roger  Bolingbrocke,  soupçonné  de  né- 
cromancie, et  Marie  Gardemain,  réputée  sor- 
cière. On  déclara  que  ces  trois  personnes 
réunies  avaient,  à  1  aide  de  cérémonies  dia- 
boliques, placé  sur  un  feu  lent  une  effigie 
du  roi,  faite  en  cire,  dans  l'idée  que  les  forces 
de  ce  prince  s'épuiseraient  à  mesure  que  la 
cire  fondrait,  et  qu'à  sa  totale  dissolution,  la 
Tie  de  Henri  Vl  serait  terminée.  Une  telle 
•  accusation  devait  s'accréditer  sans  peine 
dans  ce  siècle  crédule;  plus  elle  s'éloignait 
dn  bon  sens,  plus  elle  semblait  digne  de  foi. 
Tous  trois  furent  déclarés  coupables ,  et  ni 
le  rang  ni  l'innocence  ne  parent  les  sauver. 
lia  duchesse  fut  condamnée  à  un  emprison- 
nement perpétuel,  Roger  Bolingbrocke  pendu» 
•t Marie  Gardemain  brûlée  dans  Smitûeld  (3). 

GLUBBDUBDRIB.  Si  le  fragment  de  Cy- 

(1)  Pliilosopbie  magiqae ,  t.  YI,  p.  sn,  citée  dans  les 
Curiosiiéft  de  la  liliérainre ,  1. 1*',  p.  S0S. 
m  Lclojer,  Hist.  des  specUes  et  des  smrMimÊ  âH 


rano-Bergerac  sur  Agrippa  présente  Tidie 

Îu'on  avait  des  sorciers  en  France  sons 
ouis  XIH,  le  passage  que  Swift  leur  a  cou* 
sacré  au  siècle  suivant  ne  mérite  pas  moins 
d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteor.  On  le 
trouve  aux  chapitres  vu  et  viii  du  troisième 
Voyage  de  Gulliver. 

<K  Glubbdubdrib,  si  j'interprète  exactement 
le  mot,  signide  l'Ile  des  sorciers  ou  des  ma- 

Siciens.  Elle  a  trois  fois  l'étendue  de  nie 
e  Wight;  elle  est  très-rertile.  Cette  lie  est 
sous  la  puissance  d'un  chef  d^une  triba 
toute  composée  de  sorciers,  qui  ne  s'allient 
qu'entre  eux,  et  dont  le  prince  est  toujoan 
le  plus  ancien  de  la  tribu. 

«  Ce  prince  ou  gouverneur  a  un  palais 
magniGque  et  un  parc  d'environ  trois  mille 
acres,  entouré  d'un  mur  de  pierres  de  taille 
haut  de  vingt  pieds.  Ce  parc  renferme  d'aa* 
très  petits  enclos  pour  les  bestiaux,  le  blé 
et  les  jardins.  —  Le  gouverneur  et  sa  famille 
sont  servis  par  des  domestiques  d'une  espèce 
assez  extraordinaire.  Par  la  connaissance 
qu'il  a  de  la  nécromancie,  il  possède  le  pou- 
voir d'évoquer  les  morts  et  de  les  obliger  i 
le  servir  pendant  vingt-quatre  heures,  ]a^ 
mais  plus  longtemps  ;  et  il  ne  peut  évoquer 
le  môme  esprit  qu'à  trois  mois  d'intervalle, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  quelque  grande 
occasion. 

a  Lorsque  nous  abordimes  à  111e,  il  était 
environ  onze  heures  du  matin.  Un  de  mes 
deux  compagnons  alla  trouver  le  gouver- 
neur, et  lui  dit  qu'un  étranger  souhaitait 
avoir  l'honneur  de  salner  sOn  altesse.  Ce 
compliment  fut  bien  reçu.  Nous  entrimei 
tous  trois  dans  la  cour  du  palais,  et  noas 
passâmes  au  milieu  d'une  haie  de  tardes 
armés  et  habillés  d'une  manière  très-an* 
cienne,  et  dont  la  physionomie  avait  qael- 
que  chose  qui  me  causait  une  horreur  mdi- 
cible.  Nous  traversflmee  les  appartements, 
et  rencontrâmes  une  foule  de  domestiqmi 
de  la  même  sorte,  avant  de  parvenir  jusqa'i 
la  chambre  du  gouverneur. 

€  Après  que  nous  eûmes  fait  trois  réfé-* 
renées  profondes;  il  nous  flt  asseoir  sur  de 

Setits  tabourets  au  pied  de  son  trône.  Il  m*!- 
ressa  différentes  questions  au  sujet  éb  eues 
voyages;  et,  pour  marquer  au  il  voulait  sa 
agir  avec  moi  sans  céréoionie,  il  fit  sigM 
avec  le  doigt  à  tous  ses  sens  de  se  retirer; 
et  en  un  instant,  ce  qui  m  étonna  btaueoapt 
ils  disparurent  comme  les  visions  d'un  rêve* 
«  J'eus  de  la  peine  k  me  rassurer.  Haïs  Is 
gouverneur  m'ayant  dit  que  je  n'avais  rieni 
craindre,  et  voyant  mes  deux  compagaou 
parfaitement  tranquilles,  parce  qu'ils  élaieal 
faits  à  ce  spectacle,  je  commençai  A  prendre 
courage,  et  racontai  à  son  alteue  tes  diffé- 
rentes aventures  de  mes  voyages ,  non  saiii 
un  peu  d'hésitation,  ni  sans  regarder  plui 
d*une  fois  derrière  moi  la  place  w  j'wau  f  f^ 
les  fantômes  disparalirç* 

«  J'eus  l'honneur  de  dîner  avec  la  gon? er- 
neur,  qui  nous  flt  servir  par  une  nonveUs 

esBrits,  ehip.  S5 ,  p.  4Sa. 

^5)  Geldiiinitb»  filstoire  d'Aaglelma 
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le  spectres.  Je  remarquai  qae  ma 
était  moins  grande  à  cette  seconde 
(m.   Noos  fûmes   à  table  jasqa\ia 

da  soleil.  Je  priai  son  altesse  de 
-e  qoe  je  ne  concliasse  pas  dans  son 
H>mme  it  avait  la  bonté  de  m'y  enga- 
rnes  denx  amis  et  moi  nous  allâmes 
rnn  lit  dans  la  Tille  foisine,  capitale 
tile  Ile. 

lendemain  matin ,  nous  revînmes 
los  devoirs  an  gouverneur,  comme 

bien  touIu  nous  le  recommander  ; 

passâmes  de  cette  manière  une  di- 

5  joors  dans  cetto  t!e,  demeurant  la 
ande  partie  de  la  journée  avec  le 
leur,  et  la  nuit  à  notre  auberge.  Je 
à  me  familiariser  tellement  avec  les 

qne  je  n'en  eus  plus  peur  du  tout, 
oins,  s'il  m'en  restait  encore  un  peu, 
ait  à  ma  curiosité. 

altesse  me  dit  un  jour  de  Ini  nom- 
9  morts  qu*il  me  plairait,  uu'il  me 
it  venir  et  les  obligerait  de  répondre 

les  questions  nue  je  leur  voudrais 
condition  luuteiois  que  je  ne  les  in- 
'ais  que  sur  ce  qui  s'était  passé  de 
ips,  et  que  je  pourrais  être  bien  as- 
*rls  me  diraient  toujours  vrai;  car  le 
ge  est  un  talent  inutile  dans  l'autre 

—  J'acceptai  avec  de  très-humbles 
de  grâces  l'offre  de  son  altesse. 
8  étions  dans  une  pièce  d'où  l'on 
ne  très-belle  vue  sur  le  parc;  et, 
mon  premier  souhait  fut  de  voir  des 
)ompeuses  et  magniCques,  je  deman- 
oir  Alexandre  le  Grand  â  la  tète  de 
née,  tel  qu'il  était  à  la  bataille  d'Ar- 
Aussitôt,  sur  nn  signe  du  gouver- 

6  prince  grec  parut  sur  un  vas(e 
au-dessous  de  la  fenêtre  où   nous 

sandre  fut  invité  à  monter  dans  la 
e.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  enten- 
I  grec,  n'étant  pas  moi-même  très- 
ins  cette  langue.  11  m'assura,  sur  son 
r,  qu'il  n'avait  pas  été  empoisonné, 
i*ii  était  mort  d'une  fièvre  causée  par 
^s  de  boisson. 

vis  ensuite  Annibal  passant  les  Al- 
il  me  dit  qu'il  n'avait  pas  une  seule 
le  vinaigre  dans  son  camp, 
rîs  César  et  Pompée  à  la  tète  de  leurs 
prêtes  à  se  charger.  Je  vis  le  pre- 
ans  son  grand  triomphe.  Je  voulus 
sénat  romain  dans  une  grande  s^Ue, 
le  assemblée  législative  moderne  ran- 
Taulre  côté.  Le  sénat  me  sembla  une 
I  de  héros  et  de  demi-dieux  ;  l'autre 
lée  m'avait  Tair  d'un  tas  de  porte- 
de  Mous,  de  voleurs  de  grand  chemin 
alamores. 

fatiguerais  le  lecteur  si  je  citais  le 
nombre  do  personnages  illustres  qui 
que  pour  satisfaire  au  désir  insatia- 
»  l'avais  de  roir  tontes  les  périodes  de 
iité,  mitée  sous  mes  yeux.  Je  les  ré- 
rincipaiemenl  par  la  contemplation 
itrucleors»  des  tyrans,  des  usurpa- 
t  des  libérateurs  des  nations  oppri^ 
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mées.  Mais  il  maaevait  impossible  d'expri* 
mer  la  satisfaction  que  j'éprouvai,  de  ma- 
nière à  la  faire  partager  à  ceux  qui  liront 
ces  pages. 

c  Dâirant  Toir  les  anciens  les  plus  renom* 
mes  pour  l'esprit  et  la  science,  je  touIus 
leur  consacrer  un  jour.  Je  demandai  qne 
l'on  fit  apparaître  Eiomèpe  et  Aristote  i  la 
télé  de  leurs  commentateurs;  mais  ceux-ci 
étaient  tellement  nombreux,  qu'il  y  en  eut 
plusieurs  centaines  qui  furent  obligés  d'at- 
tendre dans  les  antichambres  et  dans  les 
cours  du  palais.  Au  premier  coup  d'œil,  je 
reconnus  ces  deux  grands  hommes,  et  les 
distinguai  non-seulement  de  la  foule,  mais 
aussi  l'un  de  l'autre.  Homère  était  le  plus 
grand  et  avait  meilleure  mine  qu'Aristote.  11 
se  tenait  très-droit  pour  son  âge,  et  ses  yeux 
étaient  les  plus  virs,  les  plus  perçants  que 
j'eusse  jamais  vus.  Aristote  se  courbait  beau* 
coup  et  il  se  servait  d'une  canne.  Son  visage 
était  maigre,  ses  cheveux  rares  et  lisses ,  sa 
voix  creuse.  Je  m'aperçus  bientôt  qu'ils 
étaient  l'un  et  l'autre  parfaitement  étrangers 
au  reste  de  la  compagnie»  et  n'en  avaient 
pas  entendu  parler  auparayant. 

«  Un  spectre,  qne  je  ne  nommerai  point, 
me  dit  âVoreille  que  ces  commentateurs  se 
tenaient  toujours  le  plus  loin  qu'ils  pon- 
Taient  de  leurs  auteurs  dans  le  monde  sou- 
terrain, parce  qu'ils  étaient  honteux  d'avoir 
si  indignement  représenté  à  la  postérité  les 
pensées  do  ces  grauds  écrivains. 

c  Je  priai  le  gouverneur  d'évoquer  Des- 
cartes et  Gassendi ,  et  j'engageai  ceux-ci  à 
expliquer  leurs  systèmes  à  iUristote.Ce  grand 
philosophe  reconnut  ses  erreurs  dans  la 
physique,  lesquelles  provenaient  de  oe  qu'il 
avait  raisonné  d'après  des  conjectures  , 
comme  tous  les  hommes  doivent  le  faire;  et 
il  nous  fit  remarquer  que  Gasseudi  et  les 
tourbillons  de  Descartes  avaient  été  â  leur 
tonr  rejetés.  11  prédit  le  même  sort  à  l'at- 
traction, que  les  savants  de  nos  jours  sou- 
tiennent avec  tant  d'ardeur.  U  disait  que 
tout  système  nouveau  sur  les  choses  natu- 
relles n'était  qu'une  mode  nouvelle  et  devait 
varier  à  chaque  siècle,  et  que  ceux  qui  pré- 
tendaient les  appuyer  sur  des  démonstra- 
tions mathématiques  ,  auraient  de  même 
une  vogue  momentanée  et  tomberaient  en- 
suite dans  l'oubli. 

«Je  passai  cinq  jours  à  converser  avec  d'au- 
tres savants  hommes  de  l'antiquité.  Je  ris  la 
plupart  des  empereurs  romains.  Le  gouver- 
neur eut  la  complaisance  d'évoauer  lescuisi'- 
niers  d'Héliogabale  pour  apprêter  notre  dî- 
ner; maîi  ils  ne  purent  nous  montrer  toute  leur 
habileté,  faute  de  matériaax.  Un  ilote  d'A- 

Jésilas  nous  fit  un  plat  de  brouet  noir  lacé* 
émonien,  et  nous  ne  pûmes  avaler  la  se^ 
conde  cuillerée  de  oe  mets.... 

«  Mes  découTcrtes  sur  l'histoire  moderne 
furent  mortifiantes.  Je  recomuss  aue  des 
historiens  ont  transformé  des  gnerrlere  Im- 
béciles et  lâches  en  grands  capitaines,  des 
insensés  et  de  petits  génies  en  granda  polilîi' 

Iues,  des  flatteurs  et  des  courtisans  en  fent 
e  bien,  des  athées  en  boaunet  pleina  de  re^ 
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ligion  9  d^infAmes  débauchés  en  gens  chastes» 
el  des  délateurs  de  profession  en  hommes 
trais  et  sincères.  Un  général  d'armée  m'a- 
Yoaa  qn*il  avait  une  fois  remporté  une  vic- 
toire par  sa  poltronnerie  et  son  imprudence  ; 
et  un  amiral  me  dit  qu*il  avait  battu  malgré 
lui  une  flotte  ennemie ,  lorsqu'il  avait  envie 
de  laisser  battre  la  sienne. 

«  Gomme  chacun  des  personnages  qu*on 
évoquait  paraissait  tel  qu'il  avait  été  dans 
le  monde,  je  vis  avec  douleur  combien  le 
genre  humain  avait  dégénéré...  » 

GNOMES,  esprits  élémentaires  amis  de 
l'homme,  composés  des  plus  subtiles  parties 
de  la  terre,  dont  ils  habitent  les  entrailles, 
selon  les  cabalistes.  —  La  terre,  disent-ils, 
est  presque  jusqu'au  centre  remplie  de  gno- 
mes, gens  de  petite  stature,  gardiens  des 
trésors,  des  mines  et  des  pierreries.  Ils  ai- 
ment les  hommes,  sont  ingénieux  et  faciles 
à  gouverner.  Ils  fournissent  aux  cabalistes 
tout  l'argent  qui  leur  est  nécessaire,  et  ne 
demandent  guère,pour  prix  de  leurs  services, 

Jue  la  gloire  d'être  commandés.  Les  gnomi- 
es,  leurs  femmes  sont  petites,  mais  agréa- 
bles ,  et  vêtues  d'une  manière  fort  cu- 
rieuse (1). 

Les  gnomes  vivent  et  meurent  à  peu  près 
comme  les  hommes;  ils  ont  des  villes  et  se 
rassemblent  en  sociétés.  Les  cabalistes  pré- 
tendent due  ces  bruits  qu'on  entendait,  au 
rapport  d'Aristole,  dans  certaines  tics,  où 
pourtant  on  ne  voyait  personne,  n'étaient 
autre  chose  que  les  réjouissances  et  les  fêtes 
de  noces  de  quelque  gnome.  Ils  ont  une  Ame 
mortelle;  mais  ils  peuvent  se  procurer  l'im- 
mortalité en  contractant  des  alliances  avec 
les  hommes.  Voy.  Càbâlb,  Ptgmébs,  Nains, 

GOBBLINS,  KOBOLD,  CtC. 

GNOSTIQUES ,  hérétiques  qui  admettaient 
une  foule  de  génies  producteurs  de  tout  dans 
le  monde.  Leur  nom  signiGe  illuminés;  ils 
l'avaient  pris  parce  qu'ils  se  croyaient  plus 
éclairés  que  les  autres  hommes.  Ils  parurent 
au  premier  et  au  second  siècle,  principale- 
ment dans  l'Orient,  lis  honoraient,  parmi 
les  génies,  ceux  qu'ils  croyaient  avoir 
rendu  au  genre  humain  les  bons  offices  les 
plus  importants.  Us  disaient  que  le  génie 
qui  avait  appris  aux  hommes  à  manger  le 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  avait  fait  pour  nous  quelque  chose  de 
très-signalé....  Ils  l'honoraient  sous  la  figure 

S|u'il  avait  prise,  et  tenaient  un  serpent  en- 
èrmé  dans  une  cage  :  lorsqu'ils  célébraient 
leurs  mystères,  ils  ouvraient  la  cage  et  appe- 
laient le  serpent,  qui  montait  sur  une  table 
où  étaient  les  pains,  et  s'entortillait  alentour. 
C'est  ce  (qu'ils  appelaient  leur  eucharistie... 
Les  gnostiques ,  auxquels  se  rattachaient 
les  basilidiens ,  les  ophites ,  les  simoniens , 
les  carpocratiens ,  etc.,  tentèrent  contre  le 
catholicisme  de  grands  efforts.  Leur  serpent, 
non  plus  que  les  autres,  n'y  put  faire  qu'u- 
ser ses  dents.  Voy.  Tétb  db  Bophomet, 
ÈoNs,  etc. 

(1)  Il  ^  t  apparence  qae  ces  contes  de  gnomes  doivenl 
leur  origine  aux  relations  de  quelques  anciens  vc^ageurs 
tnLapofiie» 


GOAP,  roi  des  démons  de  midi.  Oi 
l'évoquer  de  trois  henres  du  matin  à  n 
de  neuf  heures  du  soir  à  minuit  (2). 
GOBBINO,  Voy.  liiAQUiÂTioif. 
GOBELINS,  espèce  de  lutins  domei 
qui  se  retirent  dans  les  endroits  caché 
maison,  sous  des  tas  de  bois.  On  les  i 
des  mets  les  plus  délicats,  parce  qn'i 
portent  à  leurs  maîtres  du  blé  volé  dî 
greniers  d'autrui. 

On  dit  que  la  manufacture  des  Gob 
Paris  doit  son  nom  à  quelques  folle 
dans  l'origine,  venaient  travailler  ai 
ouvriers  el  leur  apprendre  à  faire  de 
tapis.  C'est  d'eux,  ajoute-t-on,  qu'on 
secret  des  riches  couleurs. 

On  appelait  Gobelin  ce  démon  d1 
que  saint  Taurin  expulsa ,  mais  qui 
montré  un  respect  particulier  au  saini 
ciste,  obtint  la  permission  de  ne  pas  i 
ner  en  enfer,  et  continua  de  hanter  I 
sous  diverses  formes ,  à  condition  < 
contenterait  de  jouer  des  tours  ini 
aux  bons  chrétiens  de  l'Eure. 

Le  Gobelin  d'Evreux  semble  s'être  < 
de  ses  espiègleries  depuis  quelques  i 
et  il  a  rompu  son  ban  pour  aller  tour 
les  habitants  de  Cacn.  L'un  de  ces  d 
hivers,  les  bourgeois  de  la  bonne  \ 
Guillaume  le  Bâtard  furent  souvent  c 
de  ses  apparitions.  H  s'était  affublé 
armure  blanche,  et  se  grandissait  j 
pouvoir  regarder  à  travers  les  fenét 
étages  les  plus  élevés.  Un  vieux  généi 
conlra  ce  diable  importun  dans  un  i 
et  le  déûa,  mais  Gobelin  lui  répondit 
n'est  pas  de  toi  que  j'ai  reçu  ma  mis! 
n'est  pas  à  toi  que  je  dois  on  rendre  < 
Le  général  ayant  insisté,  six  diables 
de  la  même  taille  sortirent  tout  à  c 
terre,  et  le  général  jugea  prudent  de 
en  retraite  devant  le  nombre.  Le  jou 
département  rendit  justice  à  son  co 
mais  le  général  n'eut  pas  moins  be 
se  faire  saigner  par  le  docteur  Vaste 
Lutins,  Follets.  Kobolo,  etc. 

GOBES.  On  appelle  gobes,  dans  la 
gne,  des  boules  sphériques  que  Toi! 
quelquefois  dans  l'estomac  des  aninu 
minants,  et  qui  sont  formées  de  poils 
spontanément,  mêlés  de  fourrages  et 
tinés  par  les  sucs  gastriques.  On  persi 
difficilement  à  la  plupart  des  gens 
campagne,  que  ces  boules  ne  sont  na 
d*un  sort  (3). 

GODESLAS.  Lorsqu'on  prêcha  la  pi 
croisade  dans  le  diocèse  de  Maëstric 
bulle  permettant  aux  vieillards  et  aa 
mes  de  s'exempter  du  voyage  de  Tem 
moyennant  une  certaine  contributi 
meunier ,  nommé  Godeslas  ,  qui  é 
même  temps  riche,  vieux  et  usurier,) 
gea  de  manière  qu'il  ne  donna  qi 
marcs  d'argent  pour  avoir  la  liberté  d 
à  son  moulin.  Ses  voisins  rapportèren 
qui  levait  l'impôt  que  le  meunier  G 

{2)  Wienis,  In  Pseudomonarchia  daemon. 
(3)  Salgucs,  des  Erreurs  ei  des  pr^higès,  i.  Il 
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lonner  quarante  marcs  sans  se  gé- 
lans  diminuer  l'hérilage  de  ses  en- 
ais  il  soatinl  le  contraire,  et  per- 
bien  le  dispensaient,  qn*on  le  laissa 
le.  Son  imposlare*  dit  la  légende,  fut 

r  que,  dans  le  cabaret,  il  avait  raillé 
rins  qui  faisaient  le  saint  voyage, 
ant  :  —  Il  faut  convenir  que  vous 
d'aller  traverser  les  mers  et  risquer 
D,  tandis  que,  pour  cinq  marcs  d*ar- 
resle  dans  ma  maison,  et  que  j'aurai 
e  mérite  que  vous  ;  —  il  advint  ce  qui 

onr  en  son  logis,  le  mcanier  s*étant 

entendit  tourner  la  meule  de  son 

et  toute  la  machine  se  mettre  en 

ent  d'elle-même,  avec  le  bruit  accou- 

appela  le  garçon,  et  lui  dit  d'aller 

faisait  tourner  le  moulin.  Celui-ci  y 

is  il  fut  si  effrayé,  qu'il  rentra  sans 

oir  ce  qu'il  avait  vu.  —  Ce  qui  se 

ns  votre  moulin  m'a  tellement  épon- 

épondit-il,  que,  quand  on  m'assom- 

je  n'y  retournerais  point. 

t-ce  le  diable,  s'écria  le  meunier,  j'i- 

le  verrai. 

te  donc  i  bas  du  lit;  il  met  ses  chaus- 
ivre  la  porte  de  son  moulin,  il  entre 
eox  grands  chevaux  noirs  gardés  par 
e,  qui  lui  dit  :  —  Monte  ce  cheval,  il 
are  pour  toi. 

sunier,  tremblant,  cherchait  à  s'es* 
le  diable  lui  cria  d'une  voix  terrible: 
de  retard  1  ôte  la  robe,  et  stiis-moi... 
odeslas  portait  une  petite  croix  atta- 
a  robe;  il  ne  réflécnit  point  que  ce 
garantissait  ;  il  fil  ce  qu'on  lui  com- 
•  et  grimpa  sur  le  cheval  noir,  ou 
irle  démonqu'on  lui  disait  de  monter, 
ie  se  jeta  sur  l'autre  cheval ,  et  ces 
»ersonnages  s'éloignèrent,  allant  aux 
Là  on  fit  voir  au  meunier  une  chaise 
lée,  où  l'on  ne  pouvait  attendre  ni 
lité,  ni  repos,  et  on  lui  dit  :  —  Tu 
lurner  dans  ta  maison,  tu  mourras 
»ts  jours,  et  lu  reviendras  ici  pour  y 
'éternité  tout  entière  sur  celte  chaise 
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paroles,  le  diable  reconduisit.  Go- 
son  moulin.  Sa  femme,  qui  trouvait 

ence  longue,  se  leva  enfin,  et  fut 
de  le  voir  étendu  sur  le  carreau, 

t  de  peur.  Comme  il  parlait  de  l'enfer, 

le,  de  la  mort,  d'une  chaise  ardente, 

ya  chercher  un  prêtre  pour  le  rassu- 

Je  n'ai  pas  besoin  de  me  confesser, 
prêtre,  mon  sort  est  fixé.  Ma  chaise 

B,  ma  mort  arrive  dans  trois  jours; 

le  est  inévitable.  —  £t  ce  malhea- 

mrut  sans  vouloir  se  reconnaître  (I). 

¥IN,  —  écrivain  anglais  qui  a  pu- 
Yie  des  Nécromanciens ,  ou  histoire 
lonnages  les  plus  célèbres  auxquels 

trii  HeilterbMh.  de  ContritlODe,  tib.  S  Mirac.,         (5)  Wierus,  tp  P$«u4pmop.  dsmooaoï. 


on  a  attribué ,  dans  les  différents  âges,  une 
puissance  surnaturelle., 

GOETHE,  auteur  du  drame  de  Faust.  Voy. 
Faust. 

GOÉTIE,  art  d'évoquer  les  esprits  malfai- 
sants, pendant  la  nuit  obscure,  dans  des  ca- 
vernes souterraines  à  la  proximité  des  tom- 
beaux et  des  ossements  des  morts,  avec  sa- 
crifice de  victimes  noires,  herbes  magiques, 
lamentations ,  gémissements  et  offrande  de 
jeunes  enfants  dans  les  entrailles  desquels  on 
cherchait  l'avenir.  Voy.  Théurgib. 

GOGDIS,  démons  de  forme  humaine  qui 
accompagnent  les  pèlerins  du  Japon  dans 
leurs  voyages,  les  font  entrer  dans  une  ba- 
lance et  les  contraignent  de  dire  leurs  pé- 
chés. Si  les  pèlerins  taisent  une  de  leurs 
fautes  dans  cet  examen,  les  diables  font  pen^ 
cher  la  balance  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
éviter  de  tomber  dans  un  précipice  où  ils  se 
rompent  tous  les  membres  (!2). 

GOHORRY  (Jacques),  écrivain  alchimiste. 
Voy.  Flambl. 

GOITRES.  Les  Arabes  prétendent  guérir 
cette  infirmité  avec  des  amulettes.  Le  docteur 
Abernethy,  que  l'on  consultait  sur  la  manière 
de  dissiper  un  goitre,  répondit  :«  Je  crois 
que  le  meilleur  topique  serait  de  siffler...  » 
GOMORY,  fort  et  puissant  duc  des  enfers; 
il  apparaît  sous  la  forme  d'une  femme,  une 
couronne  ducale  sur  la  tête,  et  monté  sur  un 
chameau  ;  il  répond  sur  le  présent,  le  passé 
et  l'avenir;  il  fait  découvrir  les  trésors  ca- 
chés; il  commande  à  vingt-six  légions  (3). 

GONDERIC,  roi  des  vandales,  qui  fut,  à 
l'exemple  de  Geyseric  et  de  Bucer,  éventré 
par  le  diable,  et  dont  l'âme,  selon  les  chro- 
niqueurs, fut  conduite  en  enfer  (fc). 

GONIN.  Les  Français  d'autrefois  don- 
naient le  nom  de  mattre-gonin  à  leurs  petits 
sorciers,  charmenrs,  escamoteurs  et  faiseurs 
de  tours  de  passe-passe  (5). 

CONTRAN.  Helinand  conte  qu'un  soldât 
nommé  Contran,  de  la  suite  de  Henry,  ar- 
chevêque de  Reims,  s'élant  endormi  en  pleine 
campagne,  après  le  dîner,  comme  il  dormait 
la  bouche  ouverte ,  ceux  qui  l'accompa- 
gnatent,elqui  élaientéveillés,  virentsorlirde 
sa  bouche  une  bête  blanche  semblable  à  une 
petite  belette,  qai  s'en  alla  droit  à  un  ruis- 
seau assez  près  de  li.  Un  homme  d'armes  la 
voyant  monter  et  descendre  le  bord  du  ruis- 
seau pour  trouter  un  passage,  (ira  sou  épée 
et  en  fit  un  petit  pont  sur  lequel  elle  passa  et 
courut  plus  loin.... 

Peu  après,  on  la  vit  revenir,  et  le  même 
homme  d'armes  lui  fit  de  nouveau  un  pont  de 
son  épée.  La  bête  passa  une  seconde  fois  et 
s'en  retourna  à  la  bouche  du  dormeur,  où 
elle  rentra.... 

Il  se  réyeilla  alors  ;  et  comme  on  lui  de- 
mandait s'il  n'avait  point  rêvé  pendant  son 
sommeil,  il  répondit  qu'il  se  trouvait  fatigué 
et  pesant*  ajfant  fait  une  longue  course  et 
passé  deux  (ois  sur  un  pont  de  fer. 


er ,  ffist.  des  spectres  ou  appar.  dts  esprits,      p. 
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Delancre  ,  Tabl.  de  Tinoonsuoce  dts  démoQS,  ele^ 


(5)  BodiD,  DèmonoiDaiite,  p  liS. 
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Mais  ceqol  eftt  plus  merrellleat,  c*est  qa*îl 
alla  par  le  chemin  qu'avait  suivi  la  belette  ; 
qa*il  bêcha  au  pied  d'une  petite  colline  et 
qu'il  déterra  un  trésor  que  sou  âme  arait  ru 
eu  songe. 

Le  diable,  dit  Wierds,  se  sert  sonreut  de  ces 
machinations  pourtromperleshommes  etieur 
faire  croire  que  rflme,  quoique  invisible,  est 
corporelle  et  meurt  avec  le  corps;  car  beau- 
coup de  gens  oot  cru  que  celte  béte  blanche 
était  rflme  de  ce  soldat,  tandis  quec'étailune 
imposture  du  diable.... 

ÔOO,  épreuve  par  le  moyen  de  pilules  de 
napier  que  les  jammabos,  fakirs  du  Japon, 
font  avaler  aux  personnes  soupçonnées  d'un 
Tol  ou  de  quelque  autre  délit.  Ce  papier  est 
rempli  de  caractères  magiques  et  de  repré- 
sentations d'oiseaux  noirs;  le  Jammabos  y 
met  ordinairement  son  cachet.  Le  peuple  est 
persuadé  que  si  celui  qui  prend  cette  pilule 
est  coupable,  il  ne  peut  la  digérer  et  souffre 
cruellement  jusqu'à  co  qu'irconfesse  son  cri- 
me. Voy.  Khohaiio-Goo. 

GORSON,  l'un  des  principaux  démons,  roi 
de  rOccidcnl;  il  est  visible  le  matin  à  neuf 
heures  (1). 

GOUFFRES,  on  en  a  souvent  fait  des  ob- 
iets  d^effroi.  Sur  une  montagne  voisine  de 
VUIefranche  ,  on  trouve  trois  gouffres  ou 
étangs  considérables,  qui  sont  toujours  le 
théfltre  des  orages;  les  habitants  du  pays 
croient  que  le  diable  est  au  fbnd,  et  qu'il  ne 
faut  qu'y  jeter  une  pierre  pour  qu'il  s'élève 
aussitdl  sur  ces  étangs  une  tempête. 

GOUL,  espèce  de  larves  ou  sorcières-vam- 
pires qui  répondent  aux  empuses  des  anciens. 
C'est  la  même  chose  que  ghole. 

GODLEHO»  génie  de  la  mort  chez  les  habi- 
tants des  ileg  des  Amis.  Il  gouverne  une  sorte 
de  royaume  sombre  où  se  rendent  les  flmes. 

GRAA,  sorte  d'immortelle  (plante]  que  les 
Islandais  employaient  autrefois  à  la  magie, et 
qui  servait  aussi  à  écarter  les  sorciers. 

GRAINS  BENITS.  On  se  sert  encore  dans 
les  campagnes  (cl  cette  coutume  est  désap- 
prouvée par  l'Eglise  comme  superstitieuse  ) 
de  certains  grains  bénits  qui  ont  la  propriété 
de  délivrer  les  possédés  par  l'attouchement, 
d'éteindre  les  incendies  et  les  embraseuients, 
de  garantir  du  tonnerre,  d'apaiser  les  tem- 
pêtes, de  guérir  la  peste,  la  Bèvre,  la  para- 
lysie*  de  délivrer  des  scrupules,  des  inquié- 
tudes d'esprit,  dès  tentations  contre  la  foi,  du 
désespoir,  des  magiciens  et  des  sorciers  (2). 

GRAINE  DB  BLE,  divination  du  jour  de 
Noël.  Dans  plusieurs  provinces  du  Nord,  on 
fait,  le  jour  de  Noîii,  une  cérémonie  qui  no 
doit  pas  manquer  d'apprendre  au  juste  com- 
bien on  aura  de  peine  à  vivre  dans  le  courant 
de  l'année.  Les  paysans  surtout  pratiquent 
cette  divination.  On  se  rassemble  auprès  d'un 
grand  feu,  on  fait  rougir  une  plaque  de  fer 
ronde,  el,  lorsqu'elle  est  brûlante,  on  y  place 
douce  grains  de  blé  sur  douze  points  mar- 
qués à  la  craie,  auxquels  on  a  donné  les 
noms  des  douie  mois  de  TaDoée.  Chaque 

(1)  Wierns,  Pseudom.  dam.,  p.  S5i. 
(S)  Lebruo,  Hist  des  «u|ier«Uuoiii,  1. 1*',  p.  597. 
Triomphe  de  TAïuour  di? ia  sur  les  puissauccs  de 


grain  qui  brûle  annoncé  dfsétte  et  ckeité  dans 
le  mois  qu'il  désigne;  et  si  tous  les  grains 
disparaissent,  c'est  le  signe  assuré  d\me  an- 
née de  misères.  Triste  divination! 

GRAISSE  DES  SORCIERS.  On  assure  que  le 
diable  se  sert  de  graisse  humaine  pour  ses 
maléfices.  Les  sorcières  se  frottent  de  cetts 
graisse  pour  aller  au  sabbat  par  la  cheai- 
Bée  ;  mais  celles  de  France  croient  qu'en  se 
mettant  un  balai  entre  les  jambes,  elles  sent 
transportées  sans  graisse  ni  ongaents.  Ceiks 
d'Italie  ont  toujours  un  bouc  à  la  porte  poor 
les  transporter. 
GRALON,  Voy.  Is. 

GRANDIER  (  Urbâih).  L'histoire  d'ITrbaia 
Grandier  est  encore  une  de  ces  tristes  intri- 
gues dont  nous  n'avions  pas  en  Jusqu*id  la 
clef.  La  relation  des  possessions  on  il  fut  ha- 
pllqué  a  été  entreprise  par  plusieurs  écri- 
vains, presque  tons  ignorants  on  malinten- 
tionnés, surtout  le  calviniste  Saint-Aubin, 
dont  V Histoire  des  diables  de  Loudtm  a  trompé 
beaucoup  de  monde.  Heureusement  aujour- 
d'hui nous  avons  d'autres  guides.  On  a  pa- 
blié  en  1839,  du  bon  et  pieux  père  Surin,  un 
livre  jnsque-là  resté  Inédit  (9),  et  qui,  laissé 
paruu  témoin  irréprochable,  nous  permettra 
d'être  plus  véridiqne* 

Un  couvent  d'Ursulines  avait  été  établi  i 
Loudun  en  1626.  Sept  ans  après,  il  y  éclata  de 
sinistres  symptômes.  Il  y  arait  en  de  grands 
procès  entre  deux  chanoines  de  la  eoUéciale 
de  Sainte-Croix  de  Loudun.  L'un  était  Ht  Mi- 
gnon, homme  sage  et  vertueux,  et  l'autre  Ur- 
bain Grandier,  homme  lettré,  spirituel,  caa»- 
tique  et  plus  dissipé  que  ne  comportait  m 
condition,  comme  disent  les  écrits  dn  tempi. 
Il  se  répandait  dans  le  monde,  n*aBectait  pii 
des  mœurs  fort  rigoureuses,  et  faisait  sous  le 
yoile  de  l'anonyme  des  chansons  et  des  pam- 
phlets ;  ce  qui  convient  assez  peu  i  un  prê- 
tre. On  lui  attribue  la  brochure  politiqoa 
intitulée  la  Cordonnière  de  Loudun,  petit  écrit 
dirigé  contre  Richelieu. 

Mignon,  généralement  reconnu  pour  os 
homme  de  bien,  fut  choisi  par  les  rellgienseï 
pour  la  direction  de  leurs  consciences.  Gni- 
dier,  qui  eût  voulu  avoir  accès  auprès  dccei 
dames,  échoua  dans  tous  ses  efforts  :  atesBe 
ne  voulut  même  le  voir.  La  haine  qu'il  por- 
tait à  Mignou  et  le  dépit  qu'il  eonçùt  4ès- 
lors  contre  les  Drsulines  l'anlralnèrenl  daii 
une  manosuvre  dont  on  ne  !•  croyait  pas  et- 
pable.  Le  procès  qui  sorvint  l'en  oonvaii- 
quit,bien  qu'il  n'ait  jamais  avoué  fueios 
fait  fût  une  couvre  de  magie  noire. 

Citons  ici  une  réfiexion  de  rédilenrdnli* 
vre  que  nous  suivons  (<h)  :  c  Le  principal  us- 
tir  qui  faisait  nier  la  possession  de  Lentes, 
était  l'impossibilité  on  l'absurdité  prélentfoe 
des  phénomènes  allégués  en  preuve.  Cette  i» 
possibilité  ou  cetteabsttrdiièpeut-<Ue  élrolê- 
gitimemcni  opposée,  mainteniuit  qoe  les  plu 
incrédules  reoonnaissent,  ou  dn  moins  n'o- 
sent pas  contester  la  réalité  de  tant  d'antres 
phénomènes  analogues ,  tout  nnsl  emtraor- 


rtsTer.  AirigaoB,  Seguis  ataé,  iSie.  \  voL  l»-il 
(4)  Triomphe  dé  ràmoar  dîfia,  etc.  Ails  Es  I 
p.  XI. 
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dinaireft,  tout  aussi  bizarres,  loat  aassi  lurcH 
difieuzv  qui,  dit-on,  se  produisent  chaque 
jour  par  le  moyen  du  magnétisme?  » 

Donc,  pour  trancher  le  mot,  Crbain  Gran- 
dier  résolut,  non  pas  de  magnétiser  les  Drsu* 
IfrMs  (le  mot  n'existait  pas  encore],  mais  do 
les  ensorceler,  de  leur  donner  des  diables,  de 
les  rendre  possédées,  de  les  livrer  h  des  con- 
vulsions, et  d*amener  surtout  cet  effet  qo*el« 
les  devinssent  éprises  de  lui,  quoiqu'elles  ne 
le  connussent  pas.  Il  exécuta  son  dessein  de 
celte  sorte  :  une  tM^nche  de  rosier  chargée 
de  plusieurs  roses  charmées  (  les  magnéti- 
seurs comprendront  parrciitement  ce  fait)  fut 
jetée  dans  le  coavent.  Toutes  celles  qui  les 
flairèrent  furent  saisies  d'esprits  malins,  et 
iivréesi  unensorcellementquiles faisait  sou- 
pirer après  Urbain  Grandier,  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  vu ,  —  Dieu  permettant  ainsi 
cette  plaie  et  cette  perturbation  de  leurs  sens, 
pour  des  raisons  que  nous  n'avons  ni  le 
droit  ni  le  besoin  d'approfondir.  Elles  étaient 
comme  en  demeure,  se  retiraient  dans  les 
Heux  écartés,  appelaient  Grandier;  et  lors- 
que, soit  par  une  hallucination,  soit  par  un 
acte  de  Satan,  la  flgure  imaginaire  ou  réelle 
de  Grandier  paraissait  devant  elles  subite- 
ment, elles  le  fuyaient  avec  horreur;  car  le 
cœur  de  ces  pauvres  Glles  restait  pur;  leurs 
sens  étaient  seuls  assiégés. 

Aucune  d'elles  ne  consentit  jamais  aux 
suagestions  qui  les  éprouvaient. 

Mignon,  assisté  d'un  sage  curé,  exorcisa  la 
prieure,  qui  était  en  proie  à  d'étranges  cri- 
ses, et  don!  le  corps  parfois  restait  élevé  de 
terre  par  une  puissance  occulte.  La  chose  Qt 
bientôt  tant  do  bruit,  qu'on  dut  la  déférer 
aux  magistrats  ordinaires.  Le  roi  même,  in- 
struit de  ce  qui  se  passait ,  ordonna  à  Martin 
de  Laubardemont,  intendant  de  la  justice 
dans  la  province,  de  prendre  la  conduite  du 
procès. 

Cet  homme,  trop  noirci,  mit  dans  l'instruc- 
lion  la  lenteur  et  la  modération  la  plus  loua- 
ble. 11  assembla  pour  juger  un  cas  si  çravc 
quatorze  juges  de  divers  prcbidiaux  voibins, 
Poitiers,  Angers,  Tours,  Orléans,  Chinon, 
La  Flèche,  etc.  Un  bon  religieux  rccollel ,  le 
père  Lactance,  exorcisait  les  possédées  en 
présence  de  l'évéque  de  Poitiers  et  d'un 
grand  concours  d'hommes  éclairés,  pendant 
que  les  juges  recueillaient  tes  dépositions  à 
la  charge  de  Grandier.  On  trouva  sur  son 
cerpSf  chose  singulière!  les  marques  dont  les 
sorciers  ne  manquaient  jamais  d*étre  tatoués. 
Il  fut  démontré  qu'il  était  l'auteur  de  la  pos- 
seaston  des  pauvres  sœurs;  et  quand  même 
il  n'eût  pas  été  sorcier,  l'enquête  eût  prouvé 
du  moins  sa  mauvaise  vie  et  ses  mauvaises 
moeurs.  On  saisit  dans  ses  papiers  un  livre 
scandaleux  qu'il  écrivait  contre  le  célibat 
des  prêtres.  Hais  ou  n'y  trouva  pas,  comme 
l'ont  dît  de  mauvais  plaisants,  l'original  du 
pacte  qu'il  avait  pu  faire  avec  le  diable;  et 
les  pièces  qu'on  a  publiées  dans  ce  genre  ont 
été  fabriquées  après  coup. 

Grandier  fredonnait  oans  sa  prison  une 
chanson  du  temps  :  Lheureux  séjour  de  Par- 
MrnUe  e$  d^Aliaor,  lorsqu'on  vint  lui  annon- 


cer qu'il  était  condamné  au  feu;  ce  qui  fut 
exécuté  sur  le  grand  marché  de  Loudun. 

Cne  bande  de  corbeaux,  dont  quelques- 
uns  ont  fait  une  troupe  de  pigeons,  volti- 
geait autour  du  bûcher.  Il  parait  qu'il  mourut 
mal. 

Après  sa  mort,  la  possession  n'étant  pas  vain* 
eue,  les  exorcismes  continuèrent.  Les  démons 

Îu'il  fallait  chasser  sont  nommés  :  Asmodée, 
éviathan,  Béhémuth,  £limi.  Grésil,  Aman, 
Basas,  Astaroth,  Zabulon,  etc.  Le  père  Lac- 
tance mourut  de  fatigue;  il  fut  remplacé  par 
le  père  Dupin;  et  enfin  le  roi  chargea  des  jé- 
suites de  domptée  cette  hydre.  Cn  très-saint 
homme  et  très-instruit,  le  père  Surin,  qui 
prêchait  avec  grands  succès  à  Marennes,  fut 
délégué  è  cette  opération  difficile.  C'était  un 
homme  frêle  et  maladif,  mais  d'une  grande 
piété.  Il  finit  par  obtenir  une  victoire  com- 
plète. Toutefois  il  ne  sortit  pas  de  cette  lutte 
sans  en  porter  do  rudes  cicatrices;  car  pen- 
dant longues  années,  par  la  permission  de 
Dieu,  dont  les  secret:»  ne  nous  iîont  pas  tous 
connus,  le  père  Surin  vécut  obsédé  et  souffrit 
des  peines  qui  ont  fait  do  sa  vie  un  martyre. 
Voy.  son  livre  que  nous  avons  indiqué. 

GRANGE  DU  DIABLE.  On  voit  encore,  à 
la  ferme  d*Hamelghcm  ,  qui  appartient  à 
M.  d'Hoogsvorth ,  et  qui  est  tenue  par 
M.  Sterckx ,  frère  de  l'archevêque  de  Ma- 
tines, ferme  dépendante  de  la  commune  d'Os- 
selt,  entre  Meysse  et  Ophem,  à  une  bonne 
lieue  de  Vilvorde ,  à  trois  lieues  ilc  Bruxelles  ; 
en  allant  par  Laeken  ,  on  voit ,  dis-je ,  dans 
cette  ferme  une  grange ,  qui  passe  pour  la 
plus  vaste  du  pays  ,  mais  qui  en  est  assuré- 
ment la  plus  remarquable  ,  et  au'ou  appelle 
la  Grange  du  Diable  {DayveVs  dak]. 

Voici  l'hisloire  de  cette  grange  ,  qui  n'est 
appuyéeaureste  que  sur  des  récits  populaires. 
Il  cbt  vrai  que  ces  récits  ont  été  peu  contestés, 
et  que  la  tradition  orale,  qui  a  consiervc  l'ori- 
gine et  le  nom  do  la  Grange  du  Diable  ,  est 
une  croyance  à  peu  près  universelle  dans  la 
contrée. 

11  y  a  longtemps  que  cette  grange  est  de- 
bout; ceux  qui  l'ont  vu  construire  ne  sont 
plus  de  ce  monde.  Il  no  nous  a  pas  élé  pos- 
sible de  découvrir  l'époquo  précise  où  elle 
fut  bâtie.  Alors  la  ferme  d'Hamelgbem  était 
occupée  par  un  homme  laborieux  et  actif, 
qui  se  nommait  Jean  Meulens.  11  vivait  heu- 
reux ,  du  produit  de  sa  ferme  ,  qu'il  cultivait 
avec  ses  frères  dont  il  était  Tap^iui.  Il  avait 
épousé  une  jeune  femme  qu'il  aimait ,  et  qui 
pour  la  seconde  foi»  était  enceinte;  les  mois- 
sons étaient  venues  riches  et  aboudantes; 
rarement  il  s'était  présenté  une  année  aussi 
belle  ;  les  récoltes  étaient  splendides;  la  si- 
tuation de  Jean  était  prospère ,  et  son 
sort  digne  d'envie  ,  lorsque  par  une  cruelle 
nuit  du  mois  d'août ,  le  tonnerre  touiba  sur 
sa  granee,  et  la  réduisit  en  cendres,  sans  lais* 
ser  un  débris  de  chevron. 

C'était  le  moment  où  l'on  allait  rentrer  les 
grains;  de  belles  moissons  ,  fruits  heureux 
d'une  année  de  travaux, d*un  ciel  indulgent, 
d'une  saison  magnifique,  étaient  amuucelées 
dans  les  champs  dépouillés.  Et  tout  à  coup  il 
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leur  manquait  un  abri.  Jean  Henlens  ,  qai 
s'était  couché  heureux  et*  opulent ,  se  levait 
avec  la  cruelle  perspective  d'une  ruine  com- 
plète ;  car  toute  sa  fortune  était  là  ,  exposée 
aux  pluies  et  à  l'orage  ;  il  n'était  riche  que  de 
ses  récoltes.  Il  n'avait  pas  d'argent  pour  re- 
faire une  construction  assez  vaste.  Et  quand 
même  il  eût  tenu  une  bourse  bien  garnie  ,  il 
n'avait  plus  le  temps  de  faire  bâtir.  Le  mois 
de  septembre  approchait  à  grands  pas  ,  ame- 
nant la  saison  des  pluies.  Jean  ne  savait  à 
qui  recourir,  à  quel  saint  se  vouer,  ni  quelle 
résolution  prendre. 

Trois  jours  après  l'incendie  de  sa  grange, 
n'ayant  pu  jusque-là  que  se  désoler ,  sans 
aviser  un  parti ,  Jean  se  promenait  seul ,  à 
l'entrée  de  la  nuit ,  sur  un  chemin  croisé  ,  à 
quelque  distance  de  sa  maison  ,  rêvant  tris- 
tement à  la  situation  embarrassante  où  il  se 
trouvait ,  lorsqu'il  vit  venir  à  lui  un  homme 
de  moyenne  taille ,  vôtu  de  yclours  gris  de 
fer,  avec  un  chapeau  à  cornes  galonné  d'ar- 
gent, les  pieds  courts  ,  difformes  ,  emboîtés 
dans  de  légères  bottines,  les  mains  couvertes 
de  gants  noirs,  et  marchant  si  lestement  que, 
dans  l'ombre  du  crépuscule,  il  paraissait  glis- 
ser sur  le  chemin  de  traverse. 

11  s'apprbcha  de  Jean  ,  le  salua  avec  poli- 
tesse et  lui  demanda  le  chemin  de  Meyssc. 

—  Nous  n'en  sommes  pas  loin  ,  dit  le  fer- 
mier en  sortant  de  sa  rêverie  ;  je  vais  vous  y 
conduire. 

L'inconnu  remercia  vivement  ;  il  fit  à  son 
'uidc  diverses  questions  qui  témoignaient  de 
l'intérêt  pour  lui.  Jean  répondait  assez  vague- 
ment. 11  y  avait  quelque  chose  qui  le  glaçait 
dans  l'extrême  pâleur  de  l'étranger  ,  et  dans 
ses  regards  fixes  et  ardents.  11  semblait  pour- 
tant s'apercevoir  si  bien  des  inquiétudes  du 
fermier  ,  que  s'arrêtant  tout  à  coup  au  pied 
d'un  vieux  noyer  séculaire ,  en  s'appuyantsnr 
sacannepesante,il  lui  demanda  d'une  manière 
formelle,  le  sujet  des  soucis  qui  paraissaient 
le  dévorer.  Jean,  subjugué  en  quelque  sorte, 
n'hésita  plus.  11  conta  à  l'inconnu  toute  sa 
'  peine. 

—N'est-ce  que  cela  ?dit  lentement  l'homme 
vêtu  de  gris.  Il  fallait  le  dire  plus  tôt.  Je  suis 
riche  et  puissant  ;  je  puis  vous  tirer  du  pas 
fâcheux  où  vous  êtes. 

—Oh  1  soyez  béni ,  si  vous  le  faites  ,  répli^ 
qua  le  fermier,  à  ces  paroles  consolantes,  je 
ne  l'oublierai  de  ma  vie;  et  Dieu  vous  verra.  ^ 

L'inconnu  tressaillit  ;  il  baissa  les  yeux  , 

f[arda  un  moment  le  silence.  Puis  reprenant 
a  parole,  comme  s'il  eût  fait  un  effort  :— Je 
puis  fournir  aux  frais  de  la  construction  de 
votre  grange,  dit-il,  et  vous  la  faire  même  si 
belle ,  qu'elle  sera  la  plus  grande  du  pays. 

—J'aurais  besoin  qu'elle  fût  grande  en  effet, 
répliqua  Jean;  mais  le  temps  presse.  Com- 
ment avoir  fini  assez  tôt? 

—J'ai  des  ouvriers  en  nombre  suffisant. 
S'il  le  faut,  elle  sera  terminée  demain  matin, 
'  avant  le  lever  de  l'aurore  ,  avant  le  premier 
chant  du  coq. 

Le  fermier  recula  de  surprise.  II  se  de- 
manda en  lui-même  qui  pouvait  être  cet 
homme?  Il  avait  ouï  parler  d'entrepreneurs 


y 


habiles.  Jamais  une  activité  comme  celle 
qu'on  lui  offrait  ne  lui  avait  semblé  possible» 

—Et  quel  prix  mettez- vous  à  ce  service  T 
demanda-t-il  ;  car  je  dois  aller  selon  mes 
forces. 

—Un  prix  assez  modeste,  répondit  l'étran- 
ger. Je  suis  un  original ,  et  j'ai  mes  idéM. 
Vous  me  donnerez  votre  second  fils ,  qui  va 
bientôt  nattre. 

— Vous  donner  mon' fils  I  dites-vous,  et 
qu'en  youlez-vous  faire? 

—Il  sera  sous  mes  'ordres  ,  j'en  prendrai 
soin.  Que  pouyez-vous  craindre  ,  en  le  con- 
fiant à  un  seigneur  puissant  qui  tous  enrichit? 

—Pardon,  interrompît  le  fermier.  Où  pea- 
vent  être  vos  domafnes  ? 

— Nous  y  serions  en  moins  d'une  heare,8i 
nous  allions  un  peu  vite. 

Le  fermier  garda  de  nouveau  le  silence. 
Pois  il  dit:— Je  ne  puis  donner  mon  enfant. 

— Réfléchissez ,  répliqua  froidement  l'in- 
connu ;  et  revenez  ici  Jans  trois  jours. 

Jean  rentra  chez  lui,  excessivement  préoc- 
cupé. 11  ne  dit  rien  à  sa  femme  ,  rien  a  per- 
sonne ;  mais  il  ne  dormit  pas  de  toute  la  nait. 
Il  se  creusa  la  tête  à  chercher  qui  pouvait 
être  cet  homme  extraordinaire.  Etait-ce  an 
prince? un  riche  négociant?  un  sorcier?  un 
démon  ?  Il  repoussa  ces  dernières  supposi- 
tions ,  pour  s'attacher  à  l'idée  qu'il  avait 
afffUre  à  quelque  seigneur  capricieux.  11  se 
sentait  de  trop  tendres  entrailles  de  père  ponr 
livrer  cependant  ainsi  son  fils  au  hasard  ;  il 
se  promitde  ne  pas  retourner  au  rendez-voas. 

Mais  le  second  jour ,  un  grand  orage  vint 
encore.  Des  torrents  de  pluie  fondirent  sar 
la  terre.  Les  récoltes  qui  restaient  sans  abri  es 
souffrirent  cruellement.  Jean  pleura  de  doa- 
leur  ;  et  songeant  que  sa  femme  et  son  fils 
premier-né  allaient  bientôt  languir  dans  la 
misère  ,  il  vit  avec  moins  d'effrpi  le  sacrifice 
de  son  second  enfant  ;  il  pensa  que  peut-être 
l'étranger,  qui  l'achetait  si  cher,  voulait  faire 
son  bonheur ,  sa  fortune;  qu'il  avait  tort  de 
le  repousser;  et  il  arriva  au  rendez-vous  le 
premier. 

Ses  réflexiors  étaient  amères. Il  était  pres- 
que nuit  sombre ,  lorsqu'il  entendit  un  léger 
bruit  ;  les  feuilles  du  vieux  nover  s'agitèrent 
brusquement, comme  s'il  eût  fait  un  vent  de 
tempête ,  quoique  l'air  fût  tout  à  fait  calme; 
et  aussitôt  Jean  vit  venir  à  loi  l'homme  aa 
chapeau  galonné  d'argent. 

—Je  n'ai  qu'un  instant  à  tous  donner, dit- 
il,  je  retourne  à  Vilvorde.Que  décidez-voni  ? 

— Je  ne  suis  pas  encore  maître  de  mon 
étonnement ,  dit  le  fermier.  Vous  pourriez 
rebâtir  ma  grange  ,  et  la  faire  la  plus  vaste 
du  Brabant,  et  l'avoir  finie  dans  la  nuit? 

— Avant  le  premier  chant  du  coq,  je  le 
répète.  Si  la  grange  n'est  pas  parfaite,  et  si 
je  manque  à  quelqu'une  de  mes  conventions, 
je  n'exigerai  pas  l'exécotion  des  vôtres. 

—Et  mes  blés  ,  que  les  pluies  yienoeot  de 
gâter  ,  vous  pourriez  les  |sire  étendre ,  les 
sécher,  les  rentrer? 

—Tout  se  fera  en  même  temps.  De  pins , 
voici  une  bourse  qui  renferme  en  or  lOWflo- 
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ih  I  certainement ,  dit  le  fermier  avec 
palpitations. 

•Acceptez  donc  et  finissons-en 
•Mais, mon  filsl  encore  qu'en  voulej-yous 
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Ce  qae  je  fais  de  ceux  qui  vivent  sous 
ordres  et  qui  vont  construire  pour  vous* 
se  fit  un  silence  nouveau  ;  après  quoi , 
.  Heulens  reprit: 

Quand  faudra-t-il  vous  le  remettre? 
Je  viendrai  vous  le  demander. 
Je....  je  consens,  dit  enfin  Jean,  avec  un 
soupir. 

Signez  ceci  ;  et  tout  sera  fait ,  répliqua 
nme ,  en  sortant  de  sa  poche  une  petite 
le  de  parchemin  ,  dont  Textréme  blan- 
ir  faisait  ressortir  récriture  ,  dans  l'obs- 
é  qui  commençait  à  devenir  profonde. 
Il  n'y  a  la  que  ce  que  nous  avons  dit? 
anda  Meulens  d*une  voix  tremblante. 
Pas  autre  chose...  Le  fermier  lut  cepen- 
;  les  caractères  étaient  rouges  et  bril- 
{.  Eu  même  temps  l'inconnu  présentait 
petite  plume  de  fer. 

Mais  nous  n'avons  pas  d'encre ,  dit  Jean 
lens. 

C'est  vrai.  Nous  y  suppléerons, 
issitôt,  par  un  mouvement  si  vif  qu'oneut 
grand'peinc  le  remarquer, l'inconnu,  de 
unie  de  sa  plume  de  fer  ,  piqua  la  main 
he  du  fermier  sous  le  doigt  annulaire  ; 
eu  de  sang  en  jaillit.  Il  le  recueillit  dans 
c  de  la  plume:  et  le  fermier  signa  d*unc 
I  tremblante. 

is  qu1l  eut  fini ,  l'étranger  serra  le  par- 
lin  et  disparut,  comme  s'il  se  fût  envolé. 
I  fermier  se  croyait  le  jouet  d*un  prestige, 
devint  convaincu  que  son  aventure  était 
e,  en  sentant  sous  sa  main  la  bourse  de 
î  florins.  11  retourna  à  sa  maison,  moi- 
'xaignant,  moitié  espérant,  et  sentant 
.  son  cœur  ce  trouble  inexprimable  que 
éprouver  un  homme  qui ,  sans  savoir 
'quoi,  n*est  pas  content  de  ^ui. 
était  nuit  noire  lorsqu'il  rentra  dans  la 
de  sa  ferme.  11  la  trouva  déjà  remplie 
e  foule  de  petits  êtres  ,  minces  et  fluets  , 
i  slngulièremeut  agiles, qui  portaient  des 
res  ,  des  briques  ,  du  chaume  ,  du  mor- 
des planches.  Ils  travaillaient  avec  une 
nr  incroyable,  et  dans  un  silence  si  pro- 
$nx,  qu'on  les  voyait  scier,  fendre,  frap- 
sans  entendre  le  moindre  bruit.  Le 
nt  des  briques  se  séchait  aussitôt  qu'il 
posé.  On  apercevait  leurs  travaux ,  qui 
Laîent  à  vue  d'œil ,  à  la  lumière  que  je- 
it  leurs  visages,  d'où  semblaient  jaillir  aes 
rs  de  feu. 

an  Meulens  s'épouvanta.  Il  crut  remar- 
de  pelitescornes  surle  front  des  ouvriers 
s  qui  travaillaient  à  sa  grange.  Il  lui 
>la  qu'ils  avaient  des  griffes  au  lieu  de 
If,  et  qu'ils  ^Uigeaient  plutôt  qu'ils  ne 
talent  à  l'échelle. 

Aurais-je  fait  pacte  avec  le  démon  ?  dit- 
lui-méme,  le  cœur  navré. 
1  rapidité  de  la  besogne  qui  se  faisait  sous 
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ses  yeux,el  mille  petites  circonstances  iif  onYet 
ne  lui  permirent  bientôt  plus  d'en  douter. 
Frémissant  à  cette  pensée,  désespéré  de 
l'horreur  d'ayoir  vendu  sou  fils  ,  il  ouvrit 
hors  de  lui  la  porte  de  sa  maison  ,  où  sa 
femme  l'attendait  pour  souper. 

Il  avait  les  traits  si  décomposés,  qu'elle  lui 
demanda  pourquoi  il  ne  montrait  pas  plus 
de  courage;  car  elle  attribuait  encore  sa  uou« 
leuraux  fléaux  dont  il  élait  victime.  Il  ne 
répondit  rien,  sinon  qu'il  était  malade  et 
qu'il  ne  pouvait  rien  prendre.  La  pauvre 
jeune  femme  Timita  ;  elle  pleura  des  peines 
de  son  mari ,  et  après  une  demi-heure  de 
silence  pénible  ,  l'époux  et  la  femme  se  mi- 
rent au  lit. 

Le  fermier  ressentait  des  angoisses  qui 
rétouffaient  ;  en  songeant  à  son  fils  qui  n'était 
pas  né  et  qui  devait  être  la  proie  du  démon,  il 
s'arrachait  les  cheveux  et  frappait  sa  poitrine 
pleine  de  sanglots.  Sa  douleur  était  si  éner- 
gique, que  sa  femme  ne  pouvant  en  soutenir 
plus  longtemps  le  spectacle,  lui  dit: 

—Jean  ,  il  y  a  quelque  chose  que  tu  me 
caches.  Tout  n'est-il  plus  commun  entre 
nous? 

Le  fermier  hésita  à  répondre.  Mais  enfin  , 
il  conta  tout  à  sa  femme  ,  la  rencontre  de 
l'inconnu,  le  pacte  signé  ,  et  la  grange  qui 
s'élevait.  La  fermière  tressaillit  d'horreur. 
£ile  se  leva  et  fit  lever  son  mari.  Minuit  ve- 
nait de  sonner  dans  les  paroisses  voisines.' 
En  mettant  le  pied  dans  leur  cour,  Jean  et 
sa  femme  virentavec  terreur  leur  vaste  grange 
achevée  ,  les  ffrains  rangés  ,  et  cent  ouvriers 
agiles  occupes  à  couvrir  le  toit  dé  chaume 
avec  une  vitesse  effrayante.  Sans  perdre  un 
instant,  la  jeune  femme,  heureusement  ins- 
pirée, courut  à  la  portedu  poulailler  et  frappa 
dans  ses  mains.  Il  ne  restait  plus  au  haut  du 
toit  au'un  trou  d'une  aune  à  fermer.  La  botte 
de  chaume  qui  devait  le  clore  s'élançait , 
portée  par  un  agent  actif,  quand  aussitôt  le 
coq  chanta.... 

Toute  la  bande  infernale  disparut  en  hur« 
lant.... 

Le  jour  vint  ;la  grange  était  comolétement 
terminée,  sauf  le  trou  de  deux  pieas  de  dia- 
mètre ;  et  le  diable  avait  perdu. 

On  a  essayé  vainement  jusqu'à  ce  jour  de 
fermer  l'oirverture ,  laissée  au  haut  de  cette 
grange.  Tout  ce  qu'on  y  met  le  jour  disparait 
la  nuit.  Mais  cette  imperfection  n'a  rien 
d'incommode ,  si  ce  qu'on  ajoute  est  bien 
exact ,  que  la  grêle ,  la  neige  et  la  pluie  s'y 
arrêtent ,  comme  si  la  grange  était  close  par 
une  glace,  et  que  rien  ne  pût  passera  travers. 

Il  n'y  a  presque  pas  de  province  où  Ton  ! 
ne  montre  dans  quelque  ferme  écartée  une 
grange  mal  famée  ,  qu'on  appelle  la  Grange 
du  diable.  Par suiled'un  pacte  avec  un  paysan 
dans  l'embarras  ,  c'est  toujours  le  diable  qui   , 
l'a  bfltie  en  une  nuit,  et  partout  le  chant  du  . 
coq  l'a  fait  fuir ,  avant  qu'il  n'eût  gagné  son  J[ 
pari;  car  il  y  a  un  trou  qui  n'est  pas  cou- 
vert ,  ou  quelque  autre  chose  qui  manque  à 
toutes  ces  granges. 

Voici  une  autre  yersion  de  la  même  lé* 
gende  (  et  nous  poarrions  en  citer  un  grand 
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nombre }  ;  fions  empronloD»  celle-ci  aux 
frofnenade9  (tun  antiquaire  dans  Vancien 
duché  de  Brabant^  par  M.  Eugène  Gens. 

c  11  y  a  à  Bierbeecki-et  dans  tous  les  yilla- 
ges  eovironnanU,  dans  un  rayon  très-étendUi 
une  locution  qui  dit ,  quand  un  tratail  s'est 
exécuté  avec  une  grande  rapidité  :  «  Us  ont 
travaillé  comme  les  diables  à  la  Grange- 
Bleue.»  Or,G*esl  àBierbeeckque  s'est  passée 
rhisloire  qui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe.  Le 
conte  fantastique  de  la  Grange-Bleue  est  po- 
pulaire dans  tout  le  Brabant;  il  a  bercé  l'en- 
fance de  tous  nos  campagnards,  et  la  terreur 
que  me  causait  son  récit  est  demeurée  avec 
la  complainte  de  Malborough,  parmi  les  plus 
vives  impressions  de  mes  premières  années. 
Cette  tradition  se  reproduit,  avec  de  légères 
variantes  ,  dans  beaucoup  de  pays  ;  mais  un 
fait  remarquable,  c'est  que  la  Grange-Bleue 
de  Bierbeeck  est  célèbre  en  Allemagne  ;  les 

Ïiaysans  de  Bierbeeck  furent  très-étonnés, 
ors  de  Tinvasion  des  alliés,  en  ISlth,  de  voir 
accourir  par  bandes  ,  chez  eux  ,  des  soldats 
autrichiens  et  prussiens  qui  venaient  rendre 
visite  à  leur  Grange-Bleue.Il  est  probable  que 
ce  furent  les  Autrichiens  qui  emportèrent 
cette  tradition  dans  leur  pays,  quand  ils  éva- 
cuèrent la  Belgique.  Le  génie  mystique  de 
TAUemagoe  s'en  est  emparé,  comme  d'une 
rêverie  d'Hoffmann  ou  de  Jean -Paul.  La 
voici  telle  qu'elle  charma  plus  d'une  fols  les 
'  reillées  de  notre  enfance  : 

La  Grange-Bleue. 

«  It  y  avait  une  fois  un  paysan,  très-riche 
et  très-avare  ,  qui  s'appelait  Walter.  Il  avait 
un  caractère  dur  et  bourru  qui  le  faisait  dé- 
tester de  tous  ses  voisins  ;  jamais  il  n'avait 
donné  une  aumône  aux  pauvres  :  quand  ils 
s'adressaient  à  lui,  il  ne  les  accueillait  qu'a- 
vec des  blasphèmes,  et  les  chassait  avec  du- 
reté. Quand  on  lui  disait  que  cela  lui  porte- 
rait malheur ,  qu'il  pourrait  bien  un  jour 
trouver  sa  formcen  flammes,  et  qu'àchaque 
jurement  qu'il  faisait ,  le  diable  était  là  qui 
gijeltait,  son  âme,  il  ne  faisait  que  rire  de 
ces  propos,  et  quant  au  diable  ,  disait-il,  il 
s'en  moquait.  Il  fallut  bien  cependant  qu'il 
reconnût  la  vérité  de  ces  sages  discours  ; 
sou  avarice  faillit  occasionner  sa  perte,  si  la 
sainte  Vierge  n'avait  eu  pitié  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants. 

«  Il  arriva  qu'une  année  ses  champs  fu- 
rent couverts  d'une  moisson  si  abondante  , 
que  le  temps  de  la  récolte  étant  arrivé,  il 
De  sut  où  placer  tout  son  grain.  Déjà  sa 
maison,  ses  greniers  et  sa  grange  étaient 
encombrés,  et  une  bonne  partie  restait  en- 
core dans  la  campagne.  Cependant  la  sai* 
son  des  pluies  allait  approcher,  et  il  fal- 
lait bien  prendre  une  résolution.  Laisser 
pourrir  son  grain  dans  les  champs  était  chose 
impossible  ;  donner  son  superflu  aux  pau- 
vres était  un  acte  au-dessus  de  ses  forces,  et 
bâtir  une  nouvelle  grange  répugnait  à  son 
avarice  ;  et  d'ailleurs,  avant  qu'elle  n'eût  été 
faite,  les  pluies  auraient  détruit  son  blé  ;  al- 
ler demandera  un  voisin  de  pouvoir  le  placer 
€bei  lui,  c'eût  été  s'exposer  à  un  refus  cer- 


tain, car  il  n'iffuorait  pas  q«e  toullo-niomlo 
le  détestait.  Il  était  donc  dans  Qiftè  grande 
perplexité,  et  ne  savait  plus  où  donaeif  de  la 
tète. 

«  Un  soir  qu'il  s'en  revenait  seul  vers  le 
village,plus  sombre  encore  que  de  coutume,  il 
repassait  tristement  dans  sa  tête  toutos  les 
causes  de  son  chagrin,  et  tout  à  coup  il  se 
tordit  les  poings  avec  rage  ,  frappa  la  terre 
avec  violence  et  laissa  échapper  un  épouvan- 
table blasphème.  Alors  il  entendit  un  éclat 
de  rire  qui  retentit  derrière  lui  ;  il  se  rctouma, 
et  il  vit  un  étranger  qui  aVait  de  fort  beaux 
babils.  Celui-ci  I  aborda  en  riatit  et  lui  dit  : 

(K  —Camarade,  il  parait  que  tu  as  du  cha- 
grin et  que  ta  patience  n'est  pas  longue. 

«  —Elle  l'est  si  peu,  répondit  Walrer  avec 
colère,  que  je  n'ai  jamais  souffert  qu'on  se 
moquât  de  moi.— El  déjà  il  serrait  son  bâtoa 
en  signé  de  menace  :  mais  quand  il  eut  r^^n* 
contré  les  yeux  de  1  étranger,  son  bâton  lui 
tomba  des  mains.  Il  continua  d'un  ton  brus- 
que :  —  Passez  votre  chemin;  si  i'al  du  cha- 
grin, cela  ne  regarde  que  moi  seul. 

«  —  Allons,  allons ,  camarade,  tu  n'as  pas 
plus  de  raison  qu'un  poulain  qu'on  veut  fer- 
rer. Cal  me- toi  et  conte-moi  plutôt  tes  em- 
barras ;  nous  aviserons  ensemble  au  moyea 
d'y  remédier. 

«  —  Ce  serait  inutile  ;  mon  malheur  est 
tel  que  personne  ne  pourrait  y  remédier,  et 
vous  pas  plus  que  moi. 

«  —  Voilà  la  première  foifi  qu'on  me  dit 
cela.  Je  peux  tout. 

«  —  Tout  ?  dit  Walter  en  riant  à  son 
tour. 

«  —  Tout,  reprit  gravement  l'étranger. 

a  —  Eh  bien  f  si  vous  pouvex  tout,  vojfoos 
si  vous  sauverez  mon  grain  I 

«  —  Pour  sauver  ton  ffrain,ilne  te  faut 
qu'une  grange,  et  je  puis  t  en  faire  une. 

«  —  Oui ,  mais  il  m'en  faudrait  une  pour 
demain. 

«  —  Tu  l'auras. 

«  —  Pour  demain  diatin? 

«  —  Pour  demain  matin,  mais  à  une  eofe- 
dition  :  il  me  faut  ton  âme. 

«  —  Mon  âme  I  s'écria  Walter  qui  né  riait 
plus,  mais  qui  donc  étes-VôUS  ? 

«  —  Satan. 

«  Et  alors  Walter  le  re^airda  atec  teiveor, 
et  il  vit  que  les  yeux  dé  l'étranger  laisllest 
dans  l'ombre  comme  dedx  charbons  ardents, 
et  qu'au  lieu  de  pieds  ^  it  avait  de  grandes 

f  rifles  d'oiseau.  (Jn  mouient  son  avarfee  ht 
alancée  parla  peur,  malÀ  ce  fht  l'avarice  qii 
remporta* 

«  Eh  bien  1  dit-il,  aprts  un  moment  de  si- 
lence, j'accepte  ton  marché,  Satan  I  maii il 
faut  que  ma  grange  soit  faite  demain,  avant 
le  premier  chant  du  coq  ;  alors  je  te  livrerai 
mon  âme.  Dis-moi  ce  quil  faut  ÛAn  ponr 
conclure  notre  pacte. 

a  —Revenez ici  ce  soir,  à  l'androit  oAces 
deux  chemins  se  croiseï^;  tracez  on  carde 
dont  le  centre  se  trouve  au  milieu  des  leox 
chemins;  faites  trois  fois  le  tour  du  ceitlei 
reculons,  en  récitant  le  Pater  k  rebours;  toef 
une  poule  noire,  et  répétez  ft  haute  votik^ 
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et  les  conditions  de  notre  marcbé. 

Hnstant  même ,  Tétranger  disparut , 

odetir  de  fumée  se  répandit  dans  les 

ns. 

alter  (Il  ce  que  Satan  lai  ayait  ordonné; 

ima  au  carrefour,  traça  un  cercle,  le 

rot  trois   fois  à  reculons  et  récita  le 

à  rebours.  Il  tua  une  poule  noire,  et 

les  termes  du  marché. 

lis  la  nuit  Tenue  ,  Walter  ne  pouvait 

':  le  fatal  marché  lui  revenait  sans 

la  mémoire.  Encore  quelques  heures, 
t-il,  et  il  allait  être  damné  sans  rémis- 
lus  de  joie,  plus  de  repos  pour  lui  ;  sa 
!  âme  était  perdue  I  Et  pourquoi?  pour 
les  misérables  gerbes  de  blé  1  Que  fera- 
lormais  de  sa  richesse?  pourra-t-ilen 
tncore  quand  il  aura  toujours  devant 
an  prêt  à  saisir  sa  proie?  Et  il  se  re- 
it  aans  son  lit,  ne  pouvant  demeurer 
tant  dans  la  même  position,  et  il  gé- 
t  douloureusement.  Sa  femme  qui 
;ut  de  son  agitation,  lui  demanda  ce 
vait,  et  pourquoi  il  soupirait  ainsi.  Il 
alors  à  sa  femme  lout  ce  qui  était  ar- 
In  entendant  ce  récit,  elle  fit  un  grand 
le  croix,  et  elle  dit  à  son  mari  : 

Comment,  Walter,  tu  as  vendu  ton 
Dur  avoir  une  grange  I 
Oui,  femme;  au  premier  chant  du  coq 
inee  sera  faite,  mais  je  serai  damné! 

Malheureux  l  dit-elle,   je  vais  prier 
oi. 
ors  elle  récita  une  courte  prière,  et  la 

Vierge  (  comme  elle  Ta  avoué  )  lui 
SI  un  projet  qui  lui  donna  Tespoir  de 
r  rflme  de  son  mari.  Elle  s*habilla  et 
idit  dans  la  cour,  tenant  d'une  main 
nternc  et  de  l'autre  un  tablier.  Elle  vit 
n  dans  le  jardin  la  grange  qui  s*éle- 
t  les  ouvriers  infernaux  qui  travail* 
avec  une  ardeur  incroyable,  dans  un 
5  de  mort.  Elle  marcha  droit  au  pou- 
,  tenant  salanterne  derrière  le  tablier, 
nme  elle  l'avait  prévu,  le  coq,  trompé 
ette  lumière  qu'il  prit  pour  celle  de 
re,  se  mit  à  chanter.  Aussitôt  on  en- 
un  bruit  épouvantable;  tout  le  jardin 
en  feu  ;  les  démons  descendirent  pré- 
nment  de  la  grange  en  se  renversant 
is  les  autres  et  en  poussant  des  cla- 

de  rage,  parce  qu'ils  n'avaient  pu 
er  la  grange  avant  le  premier  chant  du 
.a  terre  s'entr'ouvrit  et  les  démons  s'y 
itirent. 

insi  fut  sauvée  l'flme  de  Walter. 
I  grange  était  sur  le  point  d*étreache- 
il  ne  restait  plus  (qu'une   ouverture 
u  toit  et  personne  n  a  jamais  pu  bou- 
lette ouverture.  Si  vous  allez  à  Bier- 
,  vous  la  verrez  vous-même, 
elle  est  l'histoire  de  la  Grange-Bleue. 
)  Grange-Bleue  existe  encore  à  Bicr- 
;  elle  est  située  près  d'une  ferme  sur 
>ni(n  d'Opvelp.  C'est  une  construction 
urprenante*  La  charpente  est  formée 
•es  entiers,  employas  avec  leurs  bran- 
;t  leurs  racines  ;  tous  les  angles,  même 
Je  la  jonction  du  toit  et  des  murs,  sont 
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arrondit.  Vers  le  haut  est  une  ouverture,  et 
les  paysans  affirment  gravement  qu'il  est 
impossible  de  la  fermer;  que  chaque  fols 
qu  on  Ta  essayé ,  ils  ont  trouvé  dttruit  le 
lendemain  Touvrage  de  la  veille.  J'ai  vu  la 
grange  et  l'ouverture,  mais  je  n'ai  pas  es- 
sayé de  vérifier  cette  dernière  assertion. 
«  Un  fait  qui  paraît  certain,  c*est  que  celle 

Range  fut  élevée  dans  l'espace  d'une  nuit, 
ivoue  que  je  serais  fort  embarrassé  d'assi- 
gner à  cette  étrange  consti'ucUon  une  origine 
Idos  raisonnable  que  celle  qne  la  tradition 
ui  assigne. 

«  Mais  pourquoi  cette  grange  s*appelle-t- 
elle  ^  la  Grange-Bleue  f  9  C'est  ce  que  per- 
sonne n'a  pu  médire,  n 

GRANSON.Paul  Biacre (BiH. Longo^.)  fait 
ce  conte  :  Deux  seigneurs  lombards,  nom- 
més Aldon  et  Granson,  ayant  déplu  à  Cani- 
l>ert,  roi  de  Lombardie,  ce  prince  résolut  de 
les  faire  mourir.  Il  s'entretenait  de  ce  projet 
avec  son  favori ,  lorsqu'une  grosse  mouche 
vint  se  planter  surson  front  et  le  piqua  vive- 
ment; Cunibert  chassa  l'insecte,  qui  revint  à 
la  charge,  et  qui  l'importuna  jusqu'à  le  met- 
tre dans  une  grande  colère.  Lie  favori,  voyant 
son  maître  irrité,  ferma  la  fenêtre  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  sortir,  et  se  mit  A  pour- 
suivre la  mouche,  pendant  que  le  roi  tira 
son  poignard  pour  la  tuer.  Après  avoir  sué 
bien  longtemps,  Cunibert  joignit  l'insecte 
fugitif,  le  frappa;  mais  il  ne  lui  coupa  qu'une 
patte ,  et  la  mouche  disparut.  —  Au  même 
instant  Aldon  etGranson,  qui  étaient  ensem- 
ble, virent  apparaître  devant  eux  une  es- 
pèce d'homme  qui  semblait  épuisé  de  fatigue 
et  qui  avait  une  jambe  de  bois.  Cet  homme 
les  avertit  du  projet  du  roi  Cunibert,  leur 
conseilla  de  fuir,  et  s'évanouit  tout  aussitdl. 
Les  deux  seigneurs  rendirent  grAces  à  Tes- 
prit  do  ce  qu'il  faisait  pour  eux;  après  quoi 
ils  s'éloignèrent  comme  l'exigeaient  les  cir- 
constances. 

GRATAROLE  (  GoillàohbJ,  médecin  du 
seizième  siècle,  mort  on  1568.11  est  auteur 
d'un  ouvrage  ïniïiQÏé:  Obeervaiions  des  diffé* 
rentes  parties  du  corps  de  Thomme pour  juger 
de  ses  facultés  morales  (1).  Bàle,  io5<^,  in  8". 
11  a  composé  aussi  sur  1  Antéchrist  un  ou- 
vrage que  nous  ne  connaissons  pas;  enfla 
des  traités  sur  ralchimie  et  sur  l'art  de  faire 
des  almanacbs. 

GRATIANNE  (Jbaniibttb),  habiUnle  de 
Sibour  ou  Siboro,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  ;  accusée  de  sorcellerie  à  l'Age 
do  seize  ans,  elle  déposa  qu'elle  avait  éi6 
menée  au  sabbat  ;  qu'un  jour  le  diable  lai 
avait  arraché  un  bijou  de  cuivre  qu'elle  por- 
tait au  cou  ;  ce  bijou  avait  la  forme  d'un  poing 
serré,  le  pouce  passé  entre  les  doigts,  ce  que 
les  femmes  du  pays  regardaient  comme  un 

firéservalif  contre  toute  fascination  et  sorti- 
ége.  Aussi  le  diable  ne  le  put  emporter,  mais, 
le  laissa  près  de  la  porte.  Elle  assura  aussi 
qu'en  revenant  un  jour  du  sabbat,  elle  avait 
vu  le  diable  en  forme  d'homme  noir*,  avec 
six  cornes  sur  la  tête,  une  queue  au  der** 

(I)  De  prae<JicLiooe  morom  nmxsntmaqfke  bonimuab' 
cili  ex  iospectiooe  (oriium  corptrti. 
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rière,  deoxylsages»  etc.;  qu'ayant  été  pré- 
sentée à  loi  ;  elle  en  avait  reçu  une  grosse 
poignée  d*or;  qu'il  Tavait  fait  renoncer  à 
son  Créateur,  à  la  sainte  Vierge ,  à  tous  les 
saints  et  à  tous  ses  parents  (1). . . . 

GRATIDIA,  detineresse  qui  trompa  Pom« 
pée  f  comme  le  rapporte  Horace  :  car  lui 
ayant  demandé  Tissue  de  la  guerre  de  Phar- 
sale,  elle  rassura  qu'il  serait  victorieux  ; 
néanmoins  il  fut  vaincu  (2). 

GRATOULET ,  insigne  sorcier  qui  appre- 
nait le  secret  d*embarrer  ou  nouer  l'aiguil- 
lette ,  et  qui  s'était  vendu  à  Belzebutb.  Il 
donna  des  leçons  de  sorcellerie  à  Pierre  Au- 
petit,  condamné  en  1598. 

GREATRAKES  (Valrntin), empirique  qui 
fit  du  bruit  en  Angleterre  dans  le  dix-sep- 
tième siècle;  il  était  né  en  Irlande  en  1628. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  remplit  de 
brillants  emplois,  mais  il  avait  la  tète  déran- 
gée. En  1662,  il  lui  sembla  entendre  une 
voix  lui  dire  qu'il  avait  le  don  de  guérir 
les  écrouelles;  il  voulut  en  user  et  se  crut 
mémo  appelé  à  traiter  toutes  les  maladies  : 
ce  qui  lui  attira  une  grande  célébrité.  Ce- 
pendant une  sentence  de  la  cour  de  Tévé- 
que  de  Lismore  lui  défendit  de  guérir. 

Sa  méthode  consistait  *à  appliquer  les 
mains  sur  la  partie  malade  et  à  faire  de  légè- 
res frictions  de  haut  en  bas;  était-ce  du 
magnétisme?  Il  touchait  môme  les  possédés, 
qui  tombaient  dans  des  convulsions  aussitôt 
qu'ils  le  voyaient  ou  l'entendaient  parler. 
Plusieurs  écrivains  se  moquèrent  de  lui. 
Saint  -  Évremont  écrivit  contre  la  crédulité 
u'on  lui  accordait.  Mais  Greatrakes  a  eu 
es  défenseurs,  et  Deleuze,  dans  son  flts/otre 
du  magnétitme  animal,  Va  présenté  sous  un 
jour  qui  fait  voir  que  c'était  en  effet  un  ma- 
gnétiseur. 

GRÉGOIRE  VII  (saint),  l'un  des  plus 
grands  papes,  sauva  l'Europe  au  onzième 
siècle.  Comme  il  fit  de  grandes  choses  pour 
l'unité,  il  eut  des  ennemis  dans  tous  les  hé- 
rétiques, et  en  dernier  lieu  dans  les  prote- 
stants, qui  l'accusèrent  de  magie  et  même 
de  commerce  avec  le  diable.  Leurs  menson- 

Î;es  furent  stupidement  répétés  par  les  catho- 
iques.  Ce  saint  pape  vient  d'être  bien  vengé; 
car  l'histoire  qui  lui  rend  justice  enfin  est 
écrite  par  un  protestant  (Voi^t). 

GRELE.  Chez  les  Romains,  lorsqu'une 
nuée  paraissait  disposée  à  se  résoudre  en 
grêle,  on  immolait  des  agneaux  ;  ou  par 
quelque  incision  à  un  doigt  on  en  faisait 
sortir  du  sang ,  dont  la  vapeur ,  montant 
jusqu'à  la  nuée,  l'écartait  ou  la  dissipait  en- 
tièrement :  ce  que  Sénèque  réfute  comme 
une  folie  (3). 

GRENIER  (Jean),  loup-garou  qui  flo- 
rissait  vers  l'an  1600.  Accusé  d'avoir  mangé 
des  enfants,  par  Jeanne  Garibaut  et  par 
d'autres,  quoiqu'il  eût  à  peine  quinze  ans, 
il  aroua  qu'il  était  fils  d'une  prêtre  noir 

(1)  Delancre,  Tabl.  de  IHoooosUnce  des  démons,  etc., 
Ilv.  If,  p.  ISS. 
(t)  Idem,  ibid.,liv.n,  p.85. 
S)  Lebryn,  t  !•'.  p.  376. 
{1}  M.  iolet  Garmet ,  Histoire  de  la  magie  tu  France, 
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(prêtre  du  sabbat),  qui  jportait  osé  peau  de 
loup  [k)  y  çt  qui  lui  avait  apprit  le  métier. 
On  ne  sait  ce  que  devint  ce  jeune  homme; 
Voy.  PoiBiBR  et  PiBRRB  Labouraht. 

GRENOUILLE.  On  n'ignore  pas  cet  admi« 
rable  secret  des  paysans,  que  la  greDooilIe 
des  buissons,  coupée  et  mise  sur  les  reins, 
fait  tellement  uriner,  que  les  hydropiqoes  eu 
sont  guéris Voy.  Hbssib  dbs  Juifs, 

TbBMBLBM BUT  DB  TBRRB,  CtC. 

Mais  il  y  a  sur  les  grenouilles  d'autres  co« 
riosités.  Nous  allons  exposer  ici  les  singu- 
lières excentricités  qu'elles  ont  inspirées  à 
des  philosophes  allemands  (5). 

On  sait  qu'en  général  ces  pnilosophes  qui 
repoussent  la  révélation  ne  repoussent  ja- 
mais aucune  rêverie. 

«  Lavater  a  calculé  d'instinct,  disent-ils, 
lorsqu'il  a  fait  voir  combien  peu  de  tran- 
sitions deviennent  nécessaires  pour  con* 
duire  un  profil  de  grenouille  au  profil  ma- 

gnifique  de  l'Apollon  du  Belvédère  qui  est, 
it-on,  le  beau  idéal.  Vingt-quatre  géné- 
rations qui  se  perfectionneraient  avec  per- 
sévérance arriveraient  en  effet  du  type  cra- 
)aud  au  type  Apollon  ;  et  l'on  voit  tous  les 
.  ours,  à  l'appui  de  cette  asserlion,  des  vil- 
ages  où  l'espèce  est  laide,  s'embellir  pro- 
gressivement, dès  qu'il  arrive  quelqoes 
circonstances  favorables  qui  pressentie  ré- 
sultat. 

((  Il  est  vrai  que  l'élude  do  Lavater  eût 
pu  se  faire  sur  un  chien  6u  sur  un  ca- 
nard, aussi  bien  que  sur  une  grenouille; 
mais  suivons  nos  philosophes. 

(c  Ainsi  en  y  réfléchissant,  pour  peu  qoe 
vous  soyez  disposé  à  admettre  la  nouvelle 
doctrine  d'un  grand  savant  de  l'Allemagne, 
vous  pourrez  bien  supposer  avec  lui  qoe 
le  monde  autrefois  était  couvert  par  lei 
eaux;  qu'il  n*avait  que  des  habitants  aqua- 
tiques, et  qu'après  qu'il  se  fut  un  peu  séché, 
les  premiers  hôtes  de  l'élément  solide  fo- 
rent des  grenouilles.  11  raisonne  très-ca- 
rieusement  là-dessus;  et  les  suppositions  sont 
un  champ   vaste  et  commode. 

((  Ainsi,  il  ne  faut  plus  que  nous  soyons 
surpris  de  voir  tant  de  nos  frères  ressem- 
bler à  des  crapauds.  La  figure  s'est  un  peu 
arrondie:  mais  nous  avons  encore  les  brts 
et  les  jambes  de  notre  origine;  nous  nageons 
comme  la  grenouille  ;  nous  avons  pris  pour 
l'agilité  un  juste  milieu  entre  la  grenouille 
et  le  crapaud  ;  nous  avons  fait  des  idiomes; 
inventé  l'imprimerie  et  les  voitures  à  vapenr; 
mais  nous  avons  perdu  l'habitude  de  la  vie 
amphibie.  Voilà  du  moins  ce  que  dit  le  doete 
allemand. 

«  Un  autre  savant,  ChristiaQ-Emmannel 
Hoppius,  nous  assignait,  au  dernier  siècle, 
une  origine  différente.  Dans  une  dissertation 

Jue  ce  savant  lut  à  l'Académie  d'ITpsal,  I5 
septembre  1766,  Académie  où  présidait 
alors  Charles  Linné , Hoppius  démontra  qoe 
nous  descendions  du   singe....  Notre  devoir  ^ 

p.  173.  '  . 

(5)  Le  morceau  qui  suit  est  déucbé  d'un  préasaboMt 
nouveau  dictioanaire  des  aUiées  et  des  plrîloioplMS,piilw 
psr  l*ameur  de  cet  tUTrage. 
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d'impartialité,  dans  la  recherche  des  belles 
choses,  nous  oblige  à  faire  connatlre  les 
idées  profondes  du  penseur  Hoppîus. 

«  Il  appelle  anlhropomorphes,  de  dcnx  mots 
grecs  qui  yeulent  dire  figure  d'homme ,  les* 
singes  qui  nous  ressemblent,  c'est-à-dire,  se- 
lon lui,  les  singes  sans  queue.  De  tous  les 
êtres  qui  existent  sur  la  terre,  dit-il,  aucun 
genre  ne  se  rapproche  plus  de  l'homme  que 
celui  des  singes.  Leur  face,  leurs  mains, leurs 

{rieds,  leurs  bras,  leurs  jambes,1eur  poitrine, 
eur  intérieur,  ont  une  grande  similitude 
avec  les  nôtres.  Leurs  mœurs,  les  tours  et 
les  espiègleries  qu'ils  inventent,  surtout  leur 
penchant  à  l'imitation,  tout  concourt  aies 
présenter  si  semblables  à  nous ,  qu'il  serait 
dilBcile  en  certain  cas  d'établir  la  différence 
entre  l'homme  et  le  singe... 

«Quelques  personnes  ne  seront  pas  de  mon 
a?is,  poursuit  le  savant.  Si  ces  hommes  difO- 
ciles  veulent  comparer  les  jeunes  élégants  de 
l'Europe  aux  Hottentots  qui  habitent  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  s'ils  mettent  une  belle 
dame  de  la  cour  auprès  d*une  hideuse  sauvage, 
ils  trouveront  dans  ces  deux  espèces  plus  de 
différence  qu'entre  l'homme  et  le  singe  pris 
généralement. Une  poire  des  bois,  âcreetpier- 
reuse,  ce  fruit  horrible  qui  vous  étrangle, 
r«ssemble-t-il  àla  succulente  poire  de  Si-Ger- 
main, àla  poire  sucréede  Messire-Jean?  C'est 
pourtant  le  même  arbre. 

«  Venons  en  aide  au  savant  profond,  puis- 
qu'on dit  que  les  Allemands  le  sont.  On  a 
trouvé  en  Hongrie,  il  y  a  peu  d'années,  une 
jeune  fille  élevée  par  une  ourse.  Nous  en  es- 
périons des  nouvelles  qui  ont  manqué.  Mais 
un  semblable  cas  eut  lieu  en  1661,  dans  une 
forétde  laLilhuanie,  et  Valmont-de-Bomare 
(article  homme  sauvage)  dit  qu*onne  put  ja- 
mais apprivoiser  le  féroce  petit  Lithuanien 
prit  parmi  les  ours. Beaucoup  de  faits  pareils 
prouvent  que  l'homme ,  dans  l'état  brut  , 
est  quelque  chose  comme  le  singe  de  mau- 
yaise  espèce  (nous  continuons  à  ne  pas  rai- 
sonner de'nous-méme).  Philippe  Camérarius 
neonte  qu'en  1S51,  on  trouva  dans  laHessc, 
parmi  les  loups,  un  petit  garçon  que  les  loups 
avaient  élevé.  Ils  le  nourrissaient,  dit-il,  des 
meilleurs  morceaux  de  leur  proie  ;  ils  l'a- 
vaient naturellement  laissé  marcher  à  quatre 
pattes;  il  courait  avec  eux,  les  suivait  au  trot 
el  faisait  les  sauts  les  plus  légers  :  il  se  cou- 
chait dans  un  trou  avec  ses  camarades  les 
kmps.  On  le  prit,  on  le  mena  à  la  cour  du 
landgrave  de  Hesse;  mais  il  préféra  toujours 
la  manière  de  vivre  des  loups  à  celle  des 
hommes.  On  ne  put  pas  l'accoutumer  à  mar- 
cher sur  deux  pieds,  et  on  ne  le  forçait  à  se 
tenirdebont,  qu'en  luiliantdes  morceaux  de 
bols  autour  du  corps.... 

«  Le  même  Camérarius  'parle  d'un  autre 
enfant ,  trouvé  à  Bamberg ,  parmi  des  bœufs 
sauvages,  i  la  fin  du  seizième  siècle  ;  il  ne 
marchait  qu'à  quatre  pattes.  Dans  cette  atti- 
tude ,  il  86  battait  à  coups  de  dents  avec  les 
Klos  grands  chiens,. et  les  mettait  en  fuite. 
licolas  Talp  dte  un  autre  enfant ,  élevé  par 
des  breUf  sauvages ,  et  trouvé  dans  une  con- 
fiée déierto  do  rUaude.  U  mangeait  de 


l'herbe  et  du  foin  qu*il  choisissait  à  Todorat  ; 
au  lieu  de  parler,  il  hélait,  comme  les  petits 
Egyptiens  que  Psamméticus  avait  fait  nourrir 
par  des  chèvres.  On  ne  l'apprivoisa  que  diflB- 
cilemeut  et  fort  tard.  Tulp  dit  l'ayoir  vu ,  i 
seize  ans,  à  Amsterdam. 

«  Nous  citerions  une  foule  d'histoires  sem- 
blables. Tout  le  monde  a  lu,  dans  Racine 
fils,  le  récit  de  la  jeune  fille  sauvage ,  trou- 
vée en  1731 ,  à  Châlons-sur-Mame  ;  elle 
avait  dix  ans  :  elle  grimpait  aux  arbres , 
sautait  de  branches  en  branches,  comme  un 
écureuil ,  se  nourrissait  de  fruits ,  de  gre- 
nouilles et  de  poissons  qu'elle  attrapait  :  on 
Î»ut  la  civiliser  un  peu,  et  elle  apprit  le 
rançais. 

«  On  a  tiré  grand  parti  de  cette  dernière 
circonstance,  poursuivent  nos  savants.  On  a 
soutenu  qu'un  singe  n'aurait  jamais  pu  par- 
ler ;  cela  n'est  pas  démontré  complètement... 
Linné  dit  avoir  connu  un  chien  qui  parlait. 
Assurémenl  ce  chien  en  progrès  n'aurait  pas 
fait  des  discours  de  tribune ,  et  n'aurait  pas 
pu  jouer  la  comédie.  11  ne  devinait  pas  de 
charades  et  ne  faisait  pas  de  calembourgs  ; 
mais  il  demandait  du  café,  du  chocolat,  du 
pain....  (c'est-à-dire,  qu'il  faisait  entendre 
quelques  sous  qu'on  voulait  bien  inter- 
préter |. 

«  Des  renseignements  que  des  doctes  ont 
pris  là-dessus,  avec  assez  de  peine,  leur  ont 
fait  connaître  que  ce  chien -parleur,  qu'ils 
n*ont  pas  enlendu,  avait  la  bouche  petite; 
et  c'est  là,  discul-iis,  tout  le  secret.  Couseï 
la  bouche  trop  grande  d*un  chien  ,  et  soyez 
sûr  qu'il  parlera  ;  fendez  la  bouche  d  un 
homme,  jusqu'aux  oreilles,  et  vous  verrez  s'il 
peut  faire  autre  chose  qu'aboyer.  Les  singes 
ont,  comme  les  chiens,  la  bouche  faite  de 
manière  à  perdre  les  sons  et  à  n'exhaler  que 
des  cris.... 

«  On  voit  que  les  savants  de  la  Germante 
vont  un  peu  devant  eux.  Ils  ne  songent  pas 
que,  chez  les  hommes ,  les  sourds-muets 
parlent  sans  le  secours  de  la  bouche. 

a  Revenons  à  nos  petits  sauvages.  Il  est 
constant  que  tous  ceux  qu'on  trouva  étaient 
velus,  qu'ils  marchaient  à  auatre  pattes, 
qu'ils  se  servaient  également  bien  des  pieds 
et  des  mains,  pour  courir  ;  qu'ils  grimpaient 
aux  arbres  avec  une  agilité  singulière;  qu'ils 
étaient  stupéfaits  d'étonnement ,  à  l'aspect 
des  hommes,  et  qu'il  était  difficile  de  les  dis  - 
tinguer  des  singes.  On  voit  qu'ici  nous  ne 
raisonnons  avec  nos  doctes  que  matière  et 
physique^  Des  naturalistes  ont  voulu  trou- 
ver des  différences ,  en  disant  que  dans  les 
singes,  les  mains  et  les  pieds  se  ressem- 
blaient, et  ils  ont  appelé  des  singes  quadru- 
manes ;  mais  il  en  était  à  peu  près  ainsi  des 
enfants  trouvés  dans  les  bois.  L'd  peu  près 
est  naïf. 

«  Et  de  même  qu'il  y  a  dans  l'espèce  hu- 
maine plusieurs  degrés,  depuis  l'homme  de 
cour  jusqu'au  Hottentot,  comme  nous  avons 
dit ,  il  y  a  dans  les  sinffes  plusieurs  classes 
dont  les  dernières  sont  plus  éloignées  de  nous 
ressembler.  Nous  ne  voulons  pas  encore  com- 
parer les  hommes  au  singe  à  grande  qaeoe  i 
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mate  leê  ftlofat  sans  OQeoe  n*ont  qa'un  pat 
à  faire  pour  être  des  bomines  saavages  ,  et 
les  bomoies  lautages  ont  de  grands  échelons 
à  monter  pour  devenir  fashionables.  Seule* 
ment  il  est  singulier  que  les  singes  sans 

2ueue  ne  fassent  point  le  seul  pas  qu'ils  ont 
faire  pour  être  des  hommes. 

«  On  jugera  par  des  détails  de  la  ressem* 
blance  physique  qui  se  trouve  entre  le  singe 
etrhomme.  Le  singe  a  les  épaules  partagées 
par  des  clavicules ,  les  mains  divisées  en 
doigts  armés  d*ongIes  arrondis  ;  il  marche 
fr^uemment  sur  ses  seuls  pieds  de  derrière  ; 
il  prend  sa  nourriture  avec  les  mains ,  et  la 
porte  à  sa  bouche.  Il  est ,  comme  nous ,  Car- 
nivore, hardi,  voleur,  effronté,  rancunier, 
méchant  :  comparaison  fiattcuse  dans  le  fond 
et  dans  la  forme. 

«  A  rencontre  des  autres  bêles,  les  singes 
connaissent  et  chérissent  leurs  enfants , 
quand  leurs  enfants  n*ont  plus  besoin  d'eux 
(l'exception  est  fausse]. 

«  Nicolas  Tulp  décrit  une  guenon  de  la 
classe  dite  des  satyres,  qui  fut  amenée  en 
Hollande  à  la  fln  du  seizième  siècle  :  elle 
avait  près  de  cinq  pieds  de  haut  ;  elle  pre- 
nait un  vase  à  boire  d'une  main  ,  soulevait 
le  couvercle  de  l'autre ,  et  s'essuyait  la  bou- 
che, après  avoir  bu.  En  s'allant  coucher,  elle 
Ï osait  sa  tête  sur  l'oreiller,  s'enveloppait 
'une  coavertore,  et  dormait  tranquille, 
comme  une  femme  bien  élevée... 

«  Une  autre  famille  de  singes  ^  les'troglo- 
df  tes,  ne  nous  ressemblent  pas  moins.  Dans 
plusieurs  contrées  des  Indes  orientales ,  on 
s'en  sert  comme  de  demi-domestiques  (1). 
Kopping  dit  en  avoir  vu  un  qui  suivait 
comme  un  laquais  un  capitaine  de  vaisseau; 
il  levait  les  pieds  très-haut  en  marchant , 
parce  que.  Tenant  des  montagnes ,  il  n'avait 

Sas  l'habitude  de  marcher  sur  un  pavé  plat, 
umphius  raconte  qu'il  a  possédé  huit  ans 
un  de  ces  singes;  mais  les  observations  qu'il 
ayait  écrites  sur  ces  animaux  sont  perdues. 
«  Buffon  parle  d'un  orang-outang  qui  se 
tenait  gravement  sur  ses  deux  pieds  et  vivait 
à  Paris.  Je  l'ai  vu,  dit-il,  s'asseoir  à  table, 
déployer  sa  serviette,  s'en  essuyer  les  lèvres, 
se  servir  de  la  cuiller  et  de  la  fourchette 
pour  porter  les  mets  A  sa  bouche,  verser  lui- 
même  sa  boisson  dans  un  verre,  le  choquer 
lorsqu'il  y  était  invité,  aller  prendre  une 
lasse  et  une  soucoupe,  l'apporter  sur  la  ta- 
ble, y  mettre  du  sucre,  y  verser  du  thé, 
le  laisser  refroidir  pour  le  boire,  et  tout  cela 
sans  autre  instigation  que  les  signes  et  la 

Ï  a  rôle  de  son  maître,  et  souvent  de  lui-même, 
'ai  vu  cet  animal  présenter  sa  main  pour 
reconduire  les  gens  qui  venaient  le  visiter, 
se  promener  gravement  avec  eux  et  comme 
de  compagnie  :  il  ne  faisait  de  mal  a  per- 
sonne ;  s'approchait  même  avec  circonspec- 
tion, et  se  présentait  comme  pour  demander 
des  caresses.  Il  aimait  prodigieusement  les 
bonbons  ;  tout  le  monde  lui  en  donnait ,  et 
comme  il  avait  une  toux  fréquente  et  la  poi- 
trine attaquée,  cette  grande  quantité  de 
(t)LM  KsDfWMstai  le  même  oflke  k  la  Noavellt 


choses  sucrées  contribua  sans  doute  A  abréf- 
gor  sa  vie.  H  ne  vécut  à  Paris  qu'on  été*  rt 
mourut  l'hiver  suivant  à  Londres. 

ff  Légua!  cite  une  guenon  quMI  connut  et 
qui,  lorsqu'elle  avait  mal  à  la  tête,  se  la  ser- 
rait d*un  mouchoir  et  s'allait  coucher  dans 
son  lit.  qu'elle  faisait  elle-même... 

<x  On  citerait  dos  volumes  de  ces  anecdotes 
exagérées.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu*oa 
voyait  dans  les  rues  de  Paris  un  singe  de 
deux  pieds  et  demi,  connu  sous  le  nom  ds 
Jean-Bonhomme.  Il  balayait  les  pavés,  bros* 
sait  les  habits,  cirait  les  bottes,  sollicitait  une 
pièce  de  monnaie ,  envoyait  un  baiser  poar 
renierciment,  saluait  en  étant  sa  toque,  pré- 
sentait son  passeport  quand  on  lui  deman- 
dait ses  papiers ,  et  le  remettait  soigneuse- 
ment dans  sa  poche,  car  il  était  babillé.  Ce 
singe  a  même  rait,  par  ses  gentillesses,  la  joie 
de  plusieurs  bals.  On  n'a  pas  pensé  en  Franco 
que  ce  fAt  un  homme.  Les  penseurs  aile-  ' 
mands  se  fussent  extasiés. 

a  II  est  surprenant,  disent-ils,  qu'on  ne  sê 
soi!  pas  plus  occupé  d'étudier  ce  qui  fait  l'ob- 
jet  de  cet  article,  te  n^est  qu'aux  Indes  au'on 

Jeut  observer  les  troglodytes  ;  il  serait  facile 
un  roi  à  qui  tant  d'hommes  cherchent  i 
plaire,  de  posséder  quelques  familles  de  cette 
espèce  de  singes,  et  d'ordonner  là-dessus  des 
élucubrations  ;  mais  on  les  a  faites,  et  on  a 
trouvé  qu'il  fallait  renvoyer  les  philosophes 
de  Germanie  aux  Javanais,  lesquels  disent 
que  les  singes  pourraient  parler,  mais  qu'ils 
ne  le  veulent  pas,  de  peur  d'être  oblige  1 
travailler... 

a  Nous  avons  cité  Hoppius,  oui  a  de  très- 
larges  épaules.  C'est  au  lecteur  a  se  faire  sur 
lui  une  opinion.  Nous  n'avons  ajouté  i  h 
doctrine  du  savant  que  des  anecdotes. 

a  Nous  pourrions  être  bien  plus  lonas  si 
nous  voulions  suivre  complètement  et  oaos 
tous  leurs  détails  les  raisonnements  de  Hop- 
pius. Miiiin  s'était  proposé  de  lui  répondre. 
Persuadé  que  l'élève  de  Linné  avait  une  ma- 
nière de  voir  très-arriérée,  Millin  comptait  i 
son  tour  prouver  que  rhumnie  perfectiouné 
ne  ressemble  pas  le  moins  du  monde  au  siun. 

«  Hais  voici  que  M.  Bchneits,  un  autre  Al- 
lemand ,  adoptant  le  système  qui  nous  fait 
descendre  des  grenouilles,  épouse  en  même 
temps  Topipion  de  Hoppius.  Seulement,  i 
l'exemple  du  conciliateur  dans  la  querellt 
des  deux  frères,  de  CoUin  d'Harleville  : 

Allons  cha  le  nouire  en  paannt  par  le  mil, 

«  M.  Schneitx  nous  bit  descendre  de  la  gre- 
nouille en  passant  par  le  singe,  qid  est,  dit-il, 
le  crapaud  un  peu  avancé,  comme  nous  som- 
mes, nous  autres,  des  singes  très -améliorés. 

«  Les  pauvres  savants,  en  rejetant  la  révé- 
lation, n'ont  pas  vu  ou'iis  ne  pouvaient  que 
déraisonner.  La  parole  les  arrêtera  toujours. 
Dans  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle,  M.  de  Bonald  émit  sur  le  langage  une 
théorie  qui  posait  admirabletnent  la  qnesUos 
en  faveur  delà  tradition  chréMenne. 

«  Cette  question  du  langage  avait  été,  dit 
U.  Camille  Baxton,  un  grand  embarras  popr 
ks  philosophes  matérialîsles  du  àiMrhulimM     ! 
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lui,  bien  que  très-différents  de  Deicar- 
levaient  de  lai  cependant  en  ce  qu'iU 
enl  pour  point  de  départ  de  tous  lears 
es  la  faculté  qu'a  Tindivida  de  trouver 
lé  par  lui-même  el  sans  secours  e\(é- 
1).  Dans  leurs  tentatives  pour  prouver 
lomme  était  né  du  limon  de  la  terre , 
\  en  naissent  encore  aujourd'hui  les 
ils  des  reptiles  et  des  insectes,  qu'il 
»assé  par  on  état  d'animalité  absolue, 
et  état  s'était  élevé  par  de  lents  degrés 
k  son  état  présent,  ils  ne  purent  reus- 
ipliquer  comment  il  avait  inventé  le 
;e;  ce  fut  comme  une  impasse  où  tous 
efforts  ne  purent  leur  faire  découvrir 
lue. 

de  Bonald,  les  reprenant  par  ce  côté 
posa  comme  an  point  incontestable 
ssibilité  de  l'invention  du  langage,  et 
e  conséquence  nécessaire  la  révélation 
sarcle.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  Après 
ainsi  remis  aux  mains  de  Dieu  et  à 
de  la  société,  héritière  des  traditions 
ieo  a  déposées  dans  son  sein,  cette 
acuité  du  langage  parlé,  qui  distingue 
Niremenl  l'homme  de  la  brute,  et  qui 
I  le  savait  déjà,  l'élément  le  plus  in- 
sable du  progrès,  M.  de  Bonald  lui 
encore  une  valeur  bien  supérieure. 
ïntîfla  complètement  avec  la  pensée. 
si,  selon  lui,  sommeillerait  éternelle- 
si  elle  n'était  éveillée  par  la  parole  ex- 
re;  et  une  fois  éveillée,  ce  n'est  encore 
'aide  de  cette  parole  apprise  qu'elle 
e  produire,  même  dans  fliomme  inté- 
qui  n'a  d'idées  qu'à  condition  de  se 
A  lui-même.  On  connaît  la  phrase  de 
I  BonaM  :  «  L'homme  pense  sa  parole 
de  parler  sa  pensée.  »  Ainsi  par  cette 
•  l'bomme  se  trouva  dépendant,  non- 
iient  pour  l'expression  de  la  pensée, 
pour  la  pensée  même,  de  la  société. 
»on  secours  il  resterait  toujours  dans 
it  de  torpeur,  d'immobilité  ;  il  serait 
cooime  s'il  n'était  pas.  M.  de  Bo- 
le  niait  pourtant  pas  les  idées  innées. 
«  entenoement,  dit-il  dans  un  des  plus 
passages  de  son  livre ,  est  un  lieu 
r  où  nous  n'apercevons  aucune  idée, 
ime  celle  de  notre  intelligence,  jusqu'à 
e  la  parole,  pénétrant  par  les  sens  de 
et  4c  la  vue,  porte  la  lumière  dans  les 
re$9  et  appelle  pour  ainsi  dire  chaque 
al  réponu,  comme  les  étoiles  dans  Job  : 
4làtii 

ais  sur  ses  traces  apparut  bientôt  un 
espfit  doué  d'une  faculté  d'expression 
ieure,  d'une  dialectique  encore  plus 
mICi  d'une  originalité  de  pensée  égale 
lire,  l'abbé  de  Lamennais.  Celui-ci  fit 
i  surrmdifférênei^  pour  prouver  que  la 
le  la  certitude  est  dans  le  sens  commun, 
i*dire,  dans  les  croyances  universelles , 

f  a  deax  aiècist  oue  Réoé  Descaries,  mettait  de 
tes  les  doctrint^sdd  Técole,  louie  aulorilé ,  teate 
I,  loot  enselgfienieQt  extérieur,  toute  notion  reçue 
<is,posa  eo  oriocipe  que  chaque  itidividu  trouvait, 
eooieieace  o«  sa  bcnltè  de  penser,  lu  puissance 
nre  k  U  réalité  de  soa  existcuce.  vnU  do  celle-d 
i^^tactê  eitMfsrtSy  puis  des  exuteoces  eilé- 
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dans  les  croyances  de  la  société,  en  donnant 
à  ce  mot  son  acception  la  plus  étendue.  <  Ap- 
pelons vérité,  dit-ily  ce  à  quoi  l'esprit  de  l|t 
généralité  adhère  partout  et  toujours.  »  C^ 
n'était  là  que  poser  la  conséquence  imuiéi- 
diato  et  nécessaire  du  système  de  M.  de  Bo- 
nald ;  mais  celui  qui  la  posait  agit  avec  une 
bien  plus  grande  audace  que  ne  l'avalei^t 
fait  ses  devanciers.  M.  de  Bonald  avait  rei/- 
peclé  Descartes  ;  l'abbé  de  Lamennais  le  sai- 
sit corps  à  corps  et  engagea  avec  lui  une 
lutte  dont  il  ne  se  reposa  que  quand  il  cri](t 
l'avoir  terrassé.  M.  de  Bonald  avait  reconiiii 
dans  l'individu^  en  la  paralysant,  il  est  vrai,  l|i 
faculté  innée  de  penser.  L'abbé  de  Lam^f^nais 
nia,  pour  l'individu,  la  réalité  de  la  sensa^ 
tion,  du  sentiment,  de  la  pensée,  ou  ce  oui 
revient  au  même,  la  possibilité  de  se  convain- 
cre de  cette  réalité  (21.» Vous  avouerez  que  le 
singe  et  la  grenouille  sont  un  peu  loin  ifi 
tout  cela. 

GRIFFON.  Brown  assure  qu'il  y  a  des 
griffons,  c'est-à-dire,  des  animaux  mixtes, 

3 ni  par  devant  ressemblent  à  Taiglc  et  par 
ernère  au  lion,  avec  des  oreilles  droitea.y 
quatre  pieds  et  une  large  queue. 

GRIGRI.  Démon  familier  que  l'on  voit  oboi 
les  Américains,  et  surtout  dans  les  foréls  da 
Canada  et  de  la  Guinée. 

GRILLANDDS  (Paul),  Casiillan  ,  auteqr 
d'un  traité  des  Maléfices  [De  maiefieiis)^  pu- 
blié à  Lyon  en  1555, d'un  traité  des  Sortil^es, 
des  Lainies,  de  la  Torture,  etc.,  Lyon,  iSS^^ 
et  de  quelques  autres  ouvrages  de  ce  genr^. 
Il  conte  quelque  part  qu'un  avocat  ayant élé 
noué  [:ar  un  puissant  maléfice,  que  nul  art 
de  médecine  ne  pouvait  secourir,  eut  recours 
à  un  magicien  qui  lui  fit  prendre,  avant  de 
dormir,  une  certaine  potion,  et  lui  dit  de  ne 
s'effrayer  de  rien.  A  onze  heures  et  demie  de 
la  nuit  survint  un  violent  orage  accompagné 
d'éclairs  ;  l'avocat  crut  d'abord  que  la  niai- 
son  lui  tombait  sur  le  dos  ;  il  entendît  bientdt 
de  grands  cris,  des  gémissements,  et  vit  dans 
sa  chambre  une  multitude  de  personnes  qui 
se  menrtrîssaienl  à  coups  de  poing  et  à  cou|is 
de  pied ,  et  se  déchiraient  avec  les  ongles  et 
les  dents  ;  il  reconnut  une  certaine  fomu^e 
d'un  village  voisin,  qui  avait  la  réputation 
de  sorcière,  et  qu'il  soupçonnait  de  lui  avoir 
donné  son  mal  ;  elle  se  plaignait  plus  que 
tous  et  s'était  elle-même  déchiré  la  face  ^W 
arraché  les  cheveux.  Co  mystère  dura  jus- 
qu'à minuit,  après  quoi  le  maître  sorcier 
entra  ;  tout  disparut  ;  il  déclara  au  malade 
qu'il  était  guéri  :  ce  qui  fut  vrai  (3). 

GRILLON.  Dans  beaucoup  de  villages  çt 
aurlout  en  Angleterre,  on  regarde  les  gril- 
lons qui  animent  le  foyer  à  la  campagne  et 
2 ni  chantent  si  joyeusement  la  nuit,  comme 
e  petits  esprits  familiers  d'une  nature  bien- 
veillante, qui  empruntent  leur  forme  exiguë 
pour  échapper  aux  malices  humaines.  Beau- 

neures  k  celle  de  Dieu.  Descartes  arrifait  ainsi  à  b 
possessioQ  de  toute  certitude  et  de  toute  vérité. 

{NoU  de  M.  Bai  tan.) 

(3)  M.  CamUle  Baxloo,  des  nouvelles  wibiiearMMU  rell* 
gieuses.  Revue  de  Paris,  décembre  1840. 

(3)JDcl ancre ,  lab.  de  rtofOMliace  des  dénens,  elc.^ 
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conp  de  villageois  se  flgarent  que  lear  pré- 
sence porte  bonheur  dans  la  famille,  et  qu'on 
ne  les  tue  pas  impunément.  Aussi,  en  géné- 
ral, ne  voit-on  point  d*un  bon  œil  le  pied 
brntal  qui  les  écrase. 

a  Toute  la  tribu  des  grillons  se  compose 
de  puissants  esprits,  bien  que  cela  soit  ignoré 
des  gens  qui  ont  affaire  à  eux  ;  et  il  n*est 
pas  aans  le  monde  invisible  de  voix   plus 

Îentilles  et  plus  sincères,  à  qui  on  puisse  se 
er  davantage  on  dont  les  conseils  soient 
plus  dévoués  et  plus  sûrs  que  les  voii  qu*em- 
prnntentces  esprits  deTâtreet  du  foyer  pour 
•'adresser  à  respèce  humaine  (1).  x> 

GRIMALDI.  Sous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire,  il  y  eut  dans  toute  l'Europe  une 
maladie  épidémique  qui  s'étendit  sur  les  trou- 
peaux. Le  bruit  se  répandit  dans  le  peuple 
Îue  Grimaldi ,  duc  de  Bénévent ,  ennemi  de 
harlemagne,  avait  occasionné  ce  dégât  en 
faisant  répandre  de  tous  côtés  une  pondre 
meurtrière  par  ses  afGdés.  On  arrétaun grand 
nombre  de  malheureux ,  soupçonnés  de  ce 
crime  ;  la  crainte  et  la  torture  leur  firent 
confesser  qu'ils  avaient  en  effet  répandu 
cette  poudre  qui  faisait  mourir  les  troupeaux. 
Saint  Agobard ,  archevêque  de  Lyon ,  prit 
leur  défense  et  démontra  que  nulle  poudre 
n'avait  la  vertu  d'infecter  l'air;  et  qu'en  sup- 
posant même  que  tous  les  habitants  de  Béné- 
vent, hommes,  femmes,  jeunes  gens,  vieil- 
lards et  enfants,  se  fussent  dispersés  dans 
toute  l'Europe,  chacun  suivi  de  trois  chariots 
de  cette  poudre,  ils  n'auraient  jamais  pu  cau- 
ser le  mal  qu'on  leur  attribuait  (2). 

GRIMOIRE.  —  Tout  le  monde  sait  qu'on 
fait  venir  le  diable  en  lisant  le  Grimoire  ; 
mais  il  faut  avoir  soin ,  dès  qu'il  paratl ,  de 
lui  jeter  quelque  chose  à  la  tète  ,  une  sava- 
te ,  une  souris  ,  un  chiffon  ;  autrement  on 
risque  d*avoir  le  cou  tordu. 

Le  terrible  petit  volume ,  connu  sous  le 
nom  de  (rrtmotre, autrefois  tenu  secret,  était 
brûlé  très-justemenf  dès  qu'il  était  saisi. 
Mous  donnerons  ici  quelques  notes  sur  les 
trois  Grimoires  les  plus  connus. 

Chrémoire  (sic)  du  pape  Honorius,  avec  un 
recueil  des  plus  rares  secrets  ;  sous  la  rubri- 

3ue  de  Rome,  1670,  in-16,  orné  de  figures  et 
e  cercles.  Les  cinquante  premières  pages 
ne  contiennent  que  des  conjurations.  Voy. 
Conjurations  et  Evocations. 

Dans  le  Recueil  des  plus  rares  secrets^  on 
trouve  celui  qui  force  trois  demoiselles  à  ve- 
nir danser  le  soir  dans  une  chambre.  Il  faut 
que  tout  soit  lavé  dans  cette  chambre;qu'on 
n'y  remarque  rien  d'accroché  ni  de  pendu  , 
qu'on  mette  sur  la  table  une  nappe  blanche, 
trois  pains  de  froment ,  trois  sièges  ,  trois 
verres  d'eau  ;  on  récite  ensuite  une  certaine 
formule  de  conjuration  (3j,  et  les  trois  per- 
sonnes qu'on  veut  voir  viennent,  se  mettent 
à  table  et  dansent ,  mais  au  coup  de  minuit 
tout  disparaît. 

(i|  M.  Ch.  Djckeos,  le  Grillon  du  foyer,  conte  de  Noël. 
(2)11.  Salgues,  des  Erreurs  et  Jes  préjugés,  t.  J, 

U|  Voici  les  inroles  de  cette  coojumUon  :  c  Beslid- 
fimi  coQsotaUoo^  Tiens  à  moi.  Yerm  créoa^  crwi^ 


On  trouve  dans  le  même  livre  beaicoop 
de  bêtises  de  ce  genre,  que  nous  rapportons 
en  leur  lieu. 

Grimorium  verum^  vel  probalissimœ  Salo- 
monis  clavicules  rabbini  Hebraiei^  in  quitus 
tum  naturalia,  tum  supernaiurcUia  secreia,  /t- 
cet  abditissima^  inprompiu  apparent^  modo 
operator  pernecessaria  et  conienia  faeiat; 
sciât  tamen  oportet  dœmonum  polentia  dum- 
taxât  peragantur  :  traduit  de  l'hébreu,  par 
Plaingière,  avec  un  recueil  de  secrets  cu- 
rieux. A.  Memphis,  chez  Alibeck  rÈgyptieo, 
1517,  in-16  {sic  omnia),  et  sur  le  revers  du 
titre  :  Les  véritables  clavicules  de  Salomon^  k 
Hemphis,  chez  Alibeck  TEgyptien,  1517. 

Le  grand  Grimoire  avec  la  grande  clavicule 
de  Salomon^  et  la  magie  noire  ou  les  forces 
infernales  du  grand  Agrippa,  pour  décou- 
vrir les  trésors  cachés  et  se  faire  obéir  a 
tous  les  esprits  ;  suivis  de  tous  les  arts  magi- 
ques, in-18,  sans  date  ni  nom  de  lieu. 

Ces  deux  grimoires  contiennent,  comme 
l'autre,  des  secrets  que  nous  donnons  ici  aux 
divers  articles  qu*ils  concernent. 

Voici  une  anecdote  sur  le  grimoire  :— Un 

Setit  seigneur  de  village  venait  d'empnioter 
son  berger  le  livre  du  grimoire,  avec  lequel 
celui-ci  se  vantait  de  forcer  le  diable  à  pa- 
raître. Le  seigneur,  curieux  de  voir  le  dia- 
ble, se  retira  dans  sa  chambre  et  se  mit  i 
lire  les  paroles  qui  obligent  l'esprit  de  ténè- 
bres à  se  montrer.  Au  moment  où  il  pronon- 
çait, avec  agitation,  ces  syllabes  niaises  qu'il 
croyait  puissantes,  la  porte,  qui  était  mal 
fermée,  s'ouvre  brusquement  :  le  diable  pa- 
rait, armé  de  ses  longues  cornes  et  tout  cou- 
vert de  poils  noirs...  Le  curieux  seigneur 
perd  connaissance  et  tombe  mourant  de  peui 
sur  le  carreau,  en  faisant  le  signe  de  la 
croix. 

Il  resta  longtemps  sans  que  personne  vbt 
le  relever.  Enfin  il  rouvrit  les  yeux  et  se  re- 
trouva avec  surprise  dans  «a  chambre.  Il 
visita  lés  meubles  pour  voir  s'il  n'y  avait 
rien  de  dégradé  :  un  grand  miroir  qui  était 
sur  une  chaise  se  trouvait  brisé;  c'étaitTcMi- 
vre  du  diable.  Malheureusement  pour  la 
beauté  du  conte,  on  vint  dire  un  instant 
après  à  ce  pauvre  seigneur  que  son  bonc 
s'était  échappé,  et  qu'on  Tavait  repris  deiant 
la  porte  de  cette  même  pièce  où  il  avait  » 
bien  représenté  le  diable.  Il  avait  vu  dans  k 
miroir  un  bouc  semblable  à  lui  et  avaK 
brisé  la  glace  en  voulant  combattre  son  osh 
bre[iih). 

GRISGRIS,  nom  de  certains  fétiches  chei  les 
Maures  d'Afrique,  qui  les  r^ardent  comuie 
des  puissances  subalternes.  Ce  sont  de  pe- 
tits billets  sur  lesonels  sont  tracées  des  fifo- 
res  magiques  ou  des  pages  du  Koran  en  ca* 
ractères  arabes ,;  ces  billets  sont  vendus  asseï 
cher,  et  les  habitants  les  croient  des  préser 
vatifs  assurés  contre  tous  les  maux.  Cbai|oe 
grisgris  a  sa  forme  et  sa  propriété.  Voy.  Goo. 

<iRISOU.  Le  feu  Grisou  est  un  gaz  qoi 


>D...  Je  ne  menls  pas;  Je  sois  mitire  du  pardhcsiii 
U  louange,  priucc  de  la  rnoolagae,  bis  Uirt  M 


créoD. 

par  _  ,  .  ^_ 

ememis  et  donne-moi  ce  que  la  salsTi 
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ose  spontanément  on  par  occasion 
mines  de  houille,  et  qui  produit  sou- 
grands  désastres.  —  Bieaucoup  de 
regardent  le  grisou  comme  un  lutin 
ante  espèce. 

METTE.  Il  y  a ,  sur  les  côtes  de 
ue,  comme  dans  la  plupart  des  con- 
ontagneuses  de  TEurope,  des  chas- 
fuhts,  condamnés  pour  leurs  méfaits 
éternellement  à  travers  les  marais  et 
s.  Les  habitants  du  Sternsklint  enten- 
yent  le  soir  les  aboiements  des  chiens 
(ijette;  ils  le  voient  passer  dans  la 
e  chasseur  réprouvé,  la  pique  à  la 
:  ils  déposent  devant  leur  porte  un 
oine  pour  son  cheval,  afln  que  dans 
rses  il  ne  foule  pas  aux  pieds  leurs 
s  (1).  Voy.  Veneur. 
SESSE.  On  a  cru  longtemps  à  Paris 
'cmme  enceinte  qui  se  regarde  dans 
ir,  croit  voir  le  diable:  fable  autori- 
la  peur  qu*eut  de  son  ombre  une 
;rosse,  dans  le  temps  qu'elle  s*y  mi- 
)ersnadée  par  son  accoucheur  qui  lui 
était  toujours  dangereux  de  se  re- 
snccinte. 

sure  aussi  qu'une  femme  grosse  qui 
un  cadavre,  aura  un  enfant  pâle  et 

)• 
certains  cantons  du  Brésil,  aucun 

!  tue  d'animal  pendant  la  grossesse 

emme,  dans  l'opinion  que  le  fruit 

porte  s'en  ressentirait.  Voy.  Iuaoi- 

nore  encore  le  motif  pour  lequel  cer- 
;lises  particulières  refusèrent  long- 
a  sépulture  aux  femmes  qui  mou- 
[iceintes  ;  c'était  sans  doute  pour  en- 
s  femmes  à  redoubler  de  soins  envers 
nfants.  Un  concile  tenu  à  Rouen 
f  a  ordonné  que  la  sépulture  en  terre 
e  fût  nulle  part  refusée  aux  femmes 
>s  ou   mortes    pendant  Taccouche- 

SE-TÊTË  (Robert),  évéque  de  Lin- 
iquel  Gouvérus  donne  une  androYde 
celle  d'Albert  le  Grand. 
IHARO.  Dans  la  montagne  de  Tumé- 
située  à  quelque  distance  de  Cuma- 
trouve  la  caverne  de  Guacharo,  fa- 
larmi  les  Indiens.  Elle  est  immense  et 
labitalion  à  des  milliers  d'oiseaux 
es  dont  la  graisse  donne  Thuile  de 
'0.  11  en  sort  une  assez  grande  ri- 
n  entend  dans  l'intérieur  le  cri  lugu« 
es  oiseaux,  cri  que  les  Indiens  attri- 
ux  âmes,  qu'ils  croient  forcées  d'en- 
is  cette  caverne,  pour  passer  dans 
monde.  Ce  séjour  ténébreux,  disent- 

arrache  les  gémissements  plaintifs 
itend  au  dehors.  Les  Indiens  du  gon- 
snt  de  Cumana,  non  convertis  à  la  foi, 
ore  du  respect  pour  cette  opinion, 
es  peuples,  jusqu'à  deux  cents  lîenes 
^erne,  descendre  au  Guacharo  est  syn- 
le  mourir. 
rOTTA,  mauvais  génie  que  les  habi- 

nie  Ténériffe  opposent  a  Achguaya* 

nier,  Trad.  de  la  BalUque. 
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Xérac,  qui  est  chez  eux  le  principe  du  bien, 
i  GUECUBA,  esprit  du  mal  chez  les  Arau- 
cans.  Voy.  Toqdi. 

GUELDRE.  On  trouve  ce  récit  dans  les  his- 
toriens hollandais  :  «  Un  monstre  affreux 
d'une  grandeur  prodigieuse  ravageait  la  cam- 
pagne, dévorant  les  bestiaux  et  les  hommes 
même  ;  il  empoisonnait  le  pays  de  son  souf- 
fle empesté.  Deux  braves  gens ,  Wichard  et 
LupoUI,  entreprirent  de  délivrer  la  contrée 
d'un  fléau  si  terrible,  et  y  réussirent.  Le  mon* 
stre,  en  mourant,  jcla  plusieurs  fois  un  sou- 
pir qui  semblait  exprimer  le  mot  ghdre.  Les 
deux  vainqueurs  voulurent  qu'en  mémoire 
de  leur  triomphe,  la  ville  qu'ils  bâtirent  prit 
le  nom  de  Ghelre,  dont  nous  avons  fait  GueU 
dre.  » 

GUI  DE  CHÊNE,  plante  parasite  qui  s'atta- 
che au  chêne,  et  qui  était  regardée  comme 
sacrée  chez  les  druides.  Au  mois  de  décembre, 
qu'on  appelait  le  mois  sacré,  ils  allaient  la 
cueillir  en  grande  cérémonie.  Les  devins 
marchaient  les  premiers  en  chantant,  puis 
le  héraut  venait,  suivi  de  trois  druides  por- 
tant les  choses  nécessaires  pour  le  sacrifice. 
EnGn  paraissait  le  chef  des  druides,  accom- 
pagné de  tout  le  peuple  ;  il  montait  sur  le 
chêne,  coupait  le  gui  avec  une  faucille  d'or, 
le  plongeait  dans  l'eau  lustrale  et  criait  :  «  Au 
gui  de  l'an  neuf  (  ou  du  nouvel  an  ).  »  Ou 
croyait  que  l'eau  charmée  ainsi  par  le  gui  de 
chêne  était  très-cfflcace  contre  le  sortilège 
et  guérissait  de  plusieurs  maladies.  Voyez 

GUTHETL. 

Dans  plusieurs  provinces,  on  est  persuadé 
que  si  on  pend  le  gui  de  chêne  à  un  arbre 
avec  une  aile  d'hirondelle,  tous  les  oiseaux 
s'y  rassembleront  de  deux  lieues  et  demie. 

GUIDO.  Un  seigneur,  nommé  Guido,  blessé 
à  mort  dans  un  combat,  apparut  autrefois 
tout  armé  à  un  prêtre  nommé  Etienne,  quel- 
que temps  après  son  décès,  et  le  pria  de  dire 
à  son  frère  Anselme  de  rendre  un  bœuf  que 
lui  Guido  avait  pris  à  un  pavsan,  et  de  répa- 
rer le  dommage  qu'il  avait  fait  à  un  villaffe 
qui  ne  lui  appartenait  pas,  ajoutant  qu  il 
avait  oublié  de  déclarer  ces  deux  péchés 
dans  sa  dernière  confession,  et  qu'il  en  était 
tourmenté.  —  Pour  assurance  de  ce  que  je 
vous  dis,  continua-t-il,  quand  vous  serez 
retourné  à  votre  logis,  vous  trouverez  qu'on 
vous  a  volé  l'argent  que  vous  destiniez  à 
faire  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques. 

Etienne,  de  retour,  trouva  en  effet  son  coffre 
forcé  et  son  argent  enlevé  ;  mais  il  ne  put 
s'acquitter  de  sa  commission,  parce  qu'An- 
selme était  absent. 

Peu  de  jours  après,  le  même  Guido  lui  ap- 
parut de  nouveau  et  lui  reprocha  sa  négli- 
gence. Etienne  s'excusa  comme  il  put,  et  il 
alla  trouver  Anselme,  qui  lui  répondit  dure- 
ment qu'il  n'était  pas  obligé  de  faire  pénitence 
pour  les  péchés  de  son  frère. 

Le  mort  apparut  une  troisième  fois  au 
prêtre,  et  fui  témoigna  son  déplaisir  du  peu 
de  compassion  que  son  frère  avait  de  lui  ; 
puis  il  le  pria  de  le  secourir  lui-même  dans 
cette  extrémité.  Etienne  restitua  le  prix  ds 

(2)  Br«wn,  Esui  sor  les  erreurs  popul.,  p  101. 
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bœuf,  dit  des  prières,  Gl  des  aumAnes,  recom- 
manda rflmc  aux  gens  de  bien  de  sa  connais- 
sance ;  et  Guido  ne  reparut  plus  (1). 

GUILLAUME ,  domestique  de  Mynheer 
Clatz,  gentilhomme  du  duché  de  Julier$,  au 
quinzième  siècle.  Ce  Guillaume  fut  possédé 
do  diable,  et  demanda  pour  exorciste  un  pas^ 
leur  hérétique,  nomme  Bartholomée  Panen, 
homme  qui  se  faisait  payer  pour  chasser  le 
diable,  et  qui,  dans  cette  circonstance,  fut 
penaud. 

Comme  Je  démoniaque  pâlissait,  que  son 
gosier 

SI 

Clatz, 

se  mita  réciter  la  prière  de  Judith. Guillaume 
alors  se  prit  à  vomir,  entre  autres  débris,  la 
ceinture  d*un  bouvier,  des  pierres,  des  pelo- 
tons de  fli,  du  sel,des  aiguilles,  des  lambeaux 
de  Thabil  d'un  enfant, des  plumes  de  paon  que 
huit  jours  auparavant  il  avait  arrachées  de  la 
queue  du  paon  même. 

On  lui  demanda  la  cause  de  son  mat.  Il 
répondit  que,  passant  sur  un  chemin,  il  avait 
rencontré  une  femme  inconnue  qui  lui  avait 
soufflé  au  visage,  et  que  tout  son.  mal  datait 
de  ce  moment.  Cependant,  lorsqu'il  fut  réta- 
bli, il  nia  le  fait,  et  ajouta  que  le  démon  l'a- 
vait forcé  à  faire  cet  aveu,  et  que  toutes  ces 
matières  n'étaient  pas  dans  son  corps  ;  mais 
qn*à  mesure  qu'il  vomissait,  le  démon  chan- 
geait ce  qui  sortait  de  sa  bouche  (2)>**. 

GUILLAUME  DE  CARPENTRA8,  astrolo- 
gue qui  Gt  pour  le  roi  René  de  Sicile, et  pour 
le  duc  de  Milan,  des  sphères  astrologiques  sur 
lesquelles  on  tirait  les  horoscopes.  Il  en  fit 
une  pour  le  roi  Charles  VllI,  qui  lui  coûta 
douze  cents  écus  ;  celte  sphère  contenait  plu- 
sieurs utilitéSy  et  était  fabriquée  de  telle  ma- 
nière que  tous  les  mouvements  des  planètes, 
à  toutes  heures  de  jour  et  de  nuit,  s*y  pou- 
vaient trouver;  il  l'a  depuis  rédigée  par  écrit 
en  tables  astrologiques  (3). 

GUILLAUME  LE  HOUX,  fils  de  Guillaume 
le  Conquérant,  et  tyran  de  l'Angleterre  dans 
le  onzième  siècle.  C'était  un  prince  abomi- 
nable, sans  foi,  sans  mœurs,  blasphémateur 
et  cruel.  Il  fit  beaucoup  de  mal  à  l'Eglise  en 
Angleterre;  il  chassa  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  et  ne  voulut  point  que  ce  siège  (ai 
rempli  de  son  vivant,  afin  de  profiler  des  re- 
venus qui  y  étaient  attachés.  Il  laissa  les 
prêtres  dans  la  misère  et  condamna  les 
moines  à  la  dernière  pauvreté.  Il  entreprit 
des  guerres  injustes  cl  se  fit  généralement 
détester. 

Un  jour  qu'il  était  à  la  chasse  (en  Tannée 
1100,  dans  la  quarante-quatrième  de  son  âge 
et  la  treizième  de  son  règne),  il  fut  tué  d'une 
flèche  lancée  par  une  main  invisible.  Pendant 
nu*il  rendait  le  dernier  soupir,  le  comte  de 
Cornouailles,  qui  s'était  un  peu  écarlé  de  la 
chasse,  vit  un  grand  bouc  noir  et  velu,  qui 
emportait  un  homme  défiguré  et  percé  d'un 

(I)  Pierre  le  Vénérable,  Litre  des  Miracles. 
ii)  Wieriu,  de  Praest,  lib.  Ili,  cap.  vi. 
(3)  Exlraii  d'uu  aaciou  maaiuicril ,  cilé  à  la  fia  des 
reinaraues  de  Joly  sur  Hayle. 
U>  MtUh»!  TTinpll  Pramia  vlrimum.-.MaUhleu  Pâkris. 


trait  de  part  en  part....  Le  comte«  troublé  de 
ce  spectacle,  cria  pourtant  au  boue  de  i*ar« 
réier,  et  lui  demanda  qui  il  était,  qui  il  por« 
tait,  où  il  allait?  Le  bonc  répondit  :  —  «  Je  sois 
le  diable  ;  j'emporte  Guillaume  le  Roux,  et 
je  vais  le  présenter  au  tribunal  de  Dieu,  où  il 
sera  condamné  pour  sa  tyrannie  ;  et  il  vlen* 
dra  avec  nous  {k).9 

GUILLAUME  DE  PARIS.  Il  est  cité  par 
les  démonographes  pour  avoir  fait  desstalaei 
parlantes, à  rexemnle  de  Roger  Bacon,  chose 
oui  ne  peut  être  faîte  que  par  les  opérations 
aiaboliques  (5). 

GUINEFORT.  Tout  le  monde  connaît  le 
fabliau  intéressant  du  chien  et  du  serpent  (6]. 
11  est  fondé  sur  une  anecdote  qui  a  produit 
de  graves  superstitions.  Legrand  d*Aussjr,qui 
a  publié  ces  détails,  les  doit  au  père  Etienne 
Bourbon,  donfiinicain,  mort  en  1262  {Traité 
des  différentes  matières  de  sermons ^  divisées  se* 
Ion  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  avec  le$ 
causes^  effets^  raisons  et  exemples  pour  édifier. 
(Scriptores  ordinis  prœdicalorum,  tome  1", 
page  193). 

Le  P.  Bourbon  raconte  que,  préchant  cl 
confessant  dans  le  diocèse  de  Ljon,  plusieurs 
femmes  vinrent  à  lui  s'accuser  d*avoir  porté 
leurs  enfants  à  saint  Guinefort.  Curieux  de 
connaître  quel  était  ce  saint  dont  le  culte  de- 
venait un  objet  de  confession,  il  fit  des  Infor- 
mations,  examina  et  découvrit  que  c'était  un 
chien.  Voici,  selon  lui,  comment  arriva  l'é- 
vénement. 

«Ce  chien  appartenait  au  seigneur  de  Vil- 
lar.  Un  iour  que  ce  gentilhomme  était  sorti 
avec  sa  femme,  la  nourrice  qui  allaitait  leur 
fils  ayant  quitté  un  instant  son  nourrîs>on, un 
serpent  entre  dans  la  chambre  pour  le  dévo- 
rer. Le  chien  Tattaque  et  le  tue.  La  nour- 
rice, à  son  retour  croit  Tenfant  étranglé.  A 
ses  cris,  le  père  et  la  mère  accourent  ;  et  ce- 
lui-ci, sans  rien  examiner,  tue  son  chien. 
Mais  bientôt,  convaincu  de  son  injustice,  il 
ensevelit  par  reconnaissance  Tanimal  dans 
un  puits,  qui  était  devant  la  porte  du  châ- 
teau :  il  le  couvre  de  pierres  ;  et,  pour  éter- 
niser sa  mémoire,  il  fait  planter  un  arbre 
auprès  de  ce  monument. 

«  Peu  de  temps  après,  le  château  ayant  clé 
délruitdefondcncomble,leIieu  devint  désert; 
mais  les  paysans  des  environs, instruits deTa- 
venture  et  de  la  mort  malheureuse  du  chieo, 
l'honorèrent  comme  martyr,  sous  le  nom  de 
saint  Guinefort  ;  et,  séduits  par  le  diable,  ils 
vinrent  à  son  tombeau  Tinvoquer  dans  leon 
infortunes  et  leurs  infirmités. 

<x  Les  femmes  surtout  y  apportaient  leurs 
enfants  quand  ils  étaient  malades.  Elles  i*j 
faisaient  conduire  par  une  vieille  sorcière 
qui  habitait  à  une  lieue  delà,  et  quittait  ha- 
bile dans  l'art  d'évoquer  les  démons.  D'a- 
bord la  mère  et  la  sorcière  oITraient  i  Gui- 
nefort du  sel  ou  quelque  autre  don  ;  et  toolei 
deux  enfonçaient  des  aiguilles  dans  les  ar- 

nîslorla  major,  t.  îl. 

(5)  Naudo,  Apol.  pour  les  grands  personnages  aecos'i 
de  magie,  ch.  xvii,  j».  493. 

(pj  Voyez,  les  Fabliaux  du  mo^en  Jjpe,  recoeUUi  ^ 
J,  Loyseau;  chez  Périsse,  1846,  p.  9S, 
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licQ.  Puis,  après  avoir  dépouillé  l'en- 
)Osé  ses  drapcnux  sur  les  buissons 
elles  se  le  jetatont  Tune  à  Tanlre,  en 
t  passer  enlrcdcux  arbres.  Pendant 
s,  elles  inyoquairnt  les  démons  et 
les  faunes  de  la  forêt  Rimite^  qu'elles 
ent  de  prendre   cet  enfant  malade 

appartenait,  et  de  leur  rendre  le 
i  naguère  était  sain  et  bien  portant. 
,  après  cet  exercice  meurtrier,  était 
au  pied  d*un  arbre,  sur  la  paille  de 
ceau.  Les  deux  femmes  alors  allu- 
leux  cierges,  gros  comme  le  pouce, 
posaient,  à  sa  této  et  à  ses  pieds,  sur 

branches  de  Tarbre.  Puis  elles  se 
it,  ne  s'arrétant  et  ne  cessant  de 
'  que  quand  elles  ne  pouvaient  plus  le 
intendre  ses  cris.  Lorsque  les  cierges 
consumés,  elles  se  rapprochaient, 
fvent  il  arrivait  qu*en  tombant,  Ici 
netlaîent  le  feu  à  la  paille,  et  Tenfant 
trouvait  brû!é.  J*ai  môme  ouï  dire  à 
*c,  continue  le  bon  dominicain,  que, 
u*elles  se  reliraient  en  invoquant  les 
lin  loup  sorti  de  la  forêt, était  accouru 
t  infailliblement  dévoré  son  flls,  si 
ait  venue  au  secours, 
n,  quand  les  femmes,  à  leur  retour, 
lient  Tenfant  vivant,  elles  le  portaient 
iîsseau  voisin,  nommé  Chalarone.  et 
le  plongeaient  dans  l'eau  neuf  fois  de 
;u  d'enl'ants  étaient  capables  de  rési- 
ant  d*épreuves  meurtrières,  et  ordi- 
nt  ils  périssaient  à  l'endroit  même, 
l'hcures  après. 

le  suis  rendu  sur  le  .lieu,  poursuit  le 
urbon  ;  j*y  ai  assemblé  le  peuple,  et 
hé  contre  celte  supersiition.  Par  mon 
m  a  détruit  le  bois,  on  a  exhumé  le 
n  a  brûlé  ses  os,  et  le  seigneur  a 
me  ordonnance  oui  défendait  de  ve- 
pour  pareil  motii,  sous  peine  d'une 
ition  générale  de  tous  les  biens,  n 
un  autre  récit,  assez  semblable  à  ce 
ient  de  lire  ;  seulement  Tavenlure  a 

Auvergne,  sous  le  règne  de  Louis 
mnaire  ;  le  chien  périt  dans  le  combat 
serpent.  Ce  chien  s'appelait  Ganelon. 
lire,  par  reconnaissance,  lui  fait  clc- 
tombeau  près  d'une  fontaine.  Deux 
;  siècles  ayant  aboli  la  mémoire  de 
ment,  et  la  fontaine  s'élant  trouvée 
lale,  les  guérisons  qu*opérèrent  ses 
renl  attribuées  à  la  verlu  du  tombeau, 
y  bâtit,  sous  l'invocation  de  saint  Ga- 
uue  sorte  de  chapelle  que  longtemps 
ours  des  peuples  rendit  célèbre.  Eutin 
que,  après  bien  des  recherches,  dé- 
dans les  archives  du  château  Tance- 
i  chien,  et  il  abolit  la  superstition, 
dernière  histoire  se  trouve  citée  dans 
rage  imprimé  en  1713,  sur  la  vétiéra- 
idue  aux  reliques  des  saints  selon  l'es-' 
V Eglise^  et  purgée  de  toute  superstition 

Jûuruûl  de  Paris,  26  octobre  1786.  donne  This- 
I  ioierprèie  grec  ii  Consiaiillno|,le,  lîonl  la  maison 
eoue  la  proie  iks  flamme»,  et  doiil  Uj  tils  hil  sauvé 
Hlie  pv  lui  ciiien  oui  Teuporu  dans  sa  gueule, 
ne    du  rauleur  ciie  ptr  le  jouroaiifite  »  lua  son 
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populaire.  En  l7l4.,  les  Mémoires  de  Trévoux 
avant  rendu  compte  du   livre,  ils  citèren' 
rhistoiro  de  Ganelon;  e(  depuis,  le  P.  Feijoo 
bénédictin  espagnol,  Ta  rapportée  dans  suq 
Théâtre  critique  des  erreurs  communes  (1). 

GDLLETS  ou  BONASSES,  démons  qui  ler* 
Tentlcs  homm<*s  dans  la  Norwége,el  qui  st 
louent  pour  peu  de  chose.  Ils  pansent  les 
chevaux  ,  les  étrillent,  les  frottent,  les  bri-* 
dent,  les  sellent,  dressent  leurs  crins  et  leurs 
queues,  comme  le  meilleur  palefrenier  :  ils 
font  même  les  plus  viles  fonctions  de  la  mai- 
son. VOY.  BÊRITH,  HsCDËKIIf,  clC. 

GURmE,  chien  redoutable,  espèce  de  Cer« 
bère  de  Tenfcr  des  Celles.  Pendant  rexîslcoce 
du  monde,  ce  chien  est  attaché  â  l'entrée 
d'une  caverne;  mais  au  dernier  jour  il  doit 
élre  lâché,  attaquer  le  dieu  Tjr  ou  Tb^îr,  et 
le  luer. 

GDSOYN,  grand-duc  aux  enfers,  il  appa- 
raît sous  la  forme  d'un  chameau.  II  répond 
sur  le  présent,  le  passé,  l'avmir,  et  décou- 
vre les  choses  cachées.  Il  augmente  les  di- 
gnités el  alTermit  les  honneurs.  Il  commande 
a  quarante-cinq  légions  (2). 

GUSTAPH.  Voy.  ZoROAsnB 

GUTHEYL  ou  GUTHYL,  nom  soos  lequel 
les  Germains  vénéraient  le  gui  de  cbéôe.  lis 
lui  attribuaient  des  vertus  merreilleases , 
particulièrement  contre  Tépi  lepsie,  ei  le  cueil- 
laient avec  les  mêmes  cérémonies  qœ  les 
Gaulois. 

Dans  certains  endroits  de  la  HauU-Alle* 
magne,  cette  supersiition  s'est  conservée,  et 
les  habitants  sont  encore  aujourd'hui  dans 
Tusage  de  courir  de  maison  en  maison  et  de 
ville  en  ville,  en  criant:  c  Gutbeyll  Gutheyll 

Des  Septentrionaux  s'imaginaient  qu'us 
homme,  muni  de  gui  de  chêne,  Jioii-«ettie-> 
ment  ne  pouvait  èire  blessé,  mais  était  sAr 
de  blesser  tous  ceux  contre  lesquels  il  lançait 
une  flèche.  C'est  à  cause  de  ces  vertus  ma- 
giques, attribuées  au  gui  de  chéne«  qu'on 
l'appelle  en  Alsace  Mareniakein,  c'est-i-dire 
arbrisseau  des  spectres. 

GUYMOND  DE  LA  TOUCHE.  Le  règne  d# 
Voltaire,  en  1757,  brillait  de  toute  sa  Causse 
splendeur.  Des  souverains  pfaiiosoplies  ou 
indifforcnts  l'encourageaient,  sans  prévoir, 
dans  leurs  vues  bornées,  ce  qui  sortirait  de 
CCS  doctrines.  La  société,  tomt>ée  dans  on 
grand  relâchement  de  mœurs,  applaudissaîl 
une  philosophie  qui  mettait  les  consciences 
à  Taise.  Une  morale  facile,  vague,  arbitraire, 
toujours  pliée  aux  passions  humaines,  rem- 
plaçait les  grands  enseignements  de  la  reli- 
gion. On  n'allait  plus  guâre  au  sermon  ;  mais 
il  y  avait  des  prêches  au  théâtre.  Vokaire 
avait  mis  à  la  mode  les  tirades  philosophiques 
sur  la  scène  ;  et  dans  toutes  les  tragédies  si 
froides  de  ce  temps-là,  on  était  s&r  de  ren« 
contrer*  parau  les  persoMsages,  unprédicaat 
qui  débitait  des  axiomes  à  tort  et  a  travers. 
Tous  les  jeunes  poètes  fourvoyés  avaient  soin 

chien  en  reooanaissance  de  ce  bieoCait ,  et  le  fit  nuuiger 
par  ses  amis,  préleridani  qu*un  pareil  aaimal  ne  dov«lt 
pas  être,  ^  ëa  mort,  la  proie  des  vers. 
(S)  Wienis,  Id  PseudouioMrclita  itaBM» 
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de  moraliser  ainsi,  qoelqaefoisdela  manière 
la  plus  grolcsquc. 

Oïl  représenta  en  1757,  le  4- juin,  une  tra- 
gédie inlilulée  :  Ipliigénie  en  Tauride,  imita- 
tion  des  anciens.  Ceux  qui  connaissent  la 
littérature  dramatique,  savent  que  dans  celle 
pièce,  Iphigénie,  devenue  vieille,  rompue  au 
métier  de  bourrelle,  comme  prêtresse  ue  Dia- 
ne, immolait  de  sa  main, dans  d'horribles  sa- 
criflces,  tous  les  étrangers  que  la  mer  jelait 
sur  son  affreux  rivage.  £h  bienlTauteur  lui 
faisait  faire  à  cette  femme  un  discours  moral, 
le  couperet  sanglant  au  poing.  Et  quel  était 
le  thème  de  ce  hors-d*ŒUvre  si  singulière- 
ment placé?  réloge  de  la  loi  naturelle,  qu'elle 
▼iolait  tous  les  jours.  C'est,  disait-elle, 

Cest  la  première  loi,  c*est  U  seule  peut-être... 
C'est  la  seule  du  moins  qui  se  fasse  conualire. 
Qui  soit  de  tous  les  temps,  qui  soit  de  tous  les  lieux  ; 
El  qui  règle  à  la  fois  les  hommes  et  les  dieux... 

et  malgré  la  critique  de  Gilbert,  qui  s*écriait 
indigné  : 

La  muse  de  Sophocle,  en  robe  doctorale. 

Sur  des  tréteaux  sanglants  professe  la  morale... 

malgré  la  spirituelle  parodie  deFavart  et  Voi- 
senon  (les  Rêveries  renouvelées  des  Grecs), 
qui  est  une  si  bonne  critique,  malgré  le  sens 
cAmmun,  le  public  d'alors  applaudissait;  et 
de  nos  jours ,  car  il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'en  jouait  eticore  cette  pièce,  ceux  qui  vont 
au  théâtre  ont  vu  de  tels  vers  accueillis  dans 
une  telle  bouche  et  dans  une  telle  situation. 
L'auteur  de  celte  tragédie  était  Guymond 
de  la  Touche,  poëte  de  38  ans,  né  à  Châ- 
leauroux  en  1719.  Comme  il  n'a  fait  que  celte 
pièce,  et  que  le  jour  de  la  représentation  un 
avocat  au  parlement  de  Paris,  nommé  Vau- 
bertrand,  fit  vendre  tout  imprimée  une  tra- 
gédie de  lui,  intitulée  pareillement /pAt^^nte 
en  Tauride^  laquelle  n'a  pas  élé  jouée,  on  a 
voulu  contester  à  Guymond  l'invention  de  sa 
fable.  Mais  il  n'y  avait  invention  pour  pcr* 
sonne,  puisque  c'était,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  imitation.  Les  sorties  philosophi- 
ques seules  étaient  nouvelles  et  sont  bien 
de  Guymond  de  la  Touche.  Cet  homme  qui, 
d'abord  plein  d'un  zèle  ardent  et  peut-être 
mal  réglé,  était  entré  dans  une  maison  reli- 
gieuse, voulant  se  faire  missionnaire  ,  avait 
ensuite  rencontré  dans  le  monde  des  philo- 
sophes dont  il  avait  trouvé  la  condition  plus 
douce;  et  il  s'était  laissé  entraîner  dans  leur 
tourbillon.  Il  leur  avait  donné  un  de  ces  ga- 
ges qu'ils  demandent  souvent  à  ceux  de  aui 
ils  s'emparent  ;  il  avait  publié  une  mauvaise 
épitre  intitulée  les  Soupirs  du  cloître,  ou  le 
Triomphe  du  fanatisme,  fruit  d'une  colère 
aveugle  et  injuste,  dit  un  biographe.  Lié  avec 
les  incrédules,  il  y  avait  quinze  ans  qu'il 
s'était  rayé  lui-même  de  la  liste  des  chré- 
tiens. H  n'avait  plus  de  joug,  disait-il,  que 
la  loi  naturelle,  qui  n'est  ni  un  joug  ni  un 
frein,  puisqu'elle  permet  tout,  qu'elle  se 
plie  à  tout,  et  qu'elle  est  la  licence.  Il  vivait 
donc  en  esprit  fort,  ne  croyant  à  rien  ,  mé- 
prisant les  préjugés,  raillant  la  foi  ,  se  mo- 
quant de  la  foule,  au-dessus,  disait-il,  de  la 
suoerstitioD^  des  faiblesses  et  de  l'erreur. 


Terme  dans  ses  convictions  philosophiques, 
niant  sans  réserve  tout  ce  qu'il  ne  compre* 
nait  pas,  prétendant  tout  expliquer  par  la 
seule  puissance  delà  raison  numaine,  et  se 
promettant  bien  de  mourir  enveloppé  dans 
sa  philosophie,  —manteau  un  peu  troué.— 
Mais  hélas  1  ainsi  raisonnait  l'anglais  John- 
son, qui  avait  peur  des  revenants. 

Dans  ces  sioïques  dispositions  •  le  11  fé^ 
vrier  1760,  tout  préoccupé  d'une  tragédie  de 
Régulus,  dont  il  venait  déterminer  le  plan, 
Guymond  s'en  alla  rendre  ses  devoirs  à  une 
très-grande  dame  qui  l'accueillait  à  ses  soi* 
rées.  Au  lieu  d'arriver  dans  une  société  nom- 
breuse, comme-  il  s'y  était  attendu  ,  il  ne 
trouva  que  la  princesse,  laquelle,  en  com- 
pagnie de  deux  de  ses  amies,  se  disposait  i 
se  rendre  incognito  chez  une  sorcière.  Tel- 
les étaient  les  mœurs  d'alors  ;  on  n'avait  pas 
de  religion,  et  on  consultait  les  devineresses. 
Des  femmes  qui  repoussaient  le  catéchisme, 
ouvraient  les  livres  qui  expliquent  les  son- 
ges. Qu*on  se  rappelle,  un  peu  plus  tard,  les 
succès  de  CaglioiUro  ;  et,  sous  l'Empire,  T'm- 
pératrice  Joséphine  se  faisant  tirer  lescaites 
par  mademoiselle  Lenormaud. 

La  sagesse  philosophique  de  Guymond  se 
révolta  d*abord.  Malgré  son  respect  pour  la 
grande  dame,  il  osa  dire  :  — Quoi!  votre  es« 
prit  élevé,  madame  ,  peut-il  croire  aux  sor- 
cières? 

— C'est  fort  curieux,  répondit  la  princesse; 
et  puis  nous  ne  vous  mettons  point  dans  nos 
secrets  pour  subir  votre  critique. 

— Mais  vous  n'ignorez  pas,  madame,  qu  un 
vain  charlatanisme  est  toute  la  science  de 
ces  femmes. 

— Que  vous  importe?  les  philosophes  sont 
des  charlatans  aussi. 

—  Mais  nous  sommes  sous  le  règne  de  la 
raison,  dans  le  siècle  des  lumières. 

—  Notre  sorcière  travaille  la  nuit;  et  pour 
vous  punir  de  vos  observations  ,  vous  allez 
venir  nvec  nous. 

—  Ce  sera  toujours  un  grand  bonncor 
pour  moi.  Mais  au  moins ,  madame,  me  sera- 
t-il  permis  de  rire  des  choses  que  je  ver- 
rai? 

—  Tant  cf u'il  vous  plaira,  si  vous  pouvei. 

—  Je  suis  donc  à  vos  ordres. 

Il  partit  avec  les  dames,  et  se  promit,  en 
y  réfléchissant  plus  mûrement,  une  soirée 
amusante.  Toutefois  ,  il  ne  pouvait  se  tenir 
en  Ini-méme  d'avoir  orgueilleusement  piti( 
delà  princesse  à  Tesprit  faible. 

On  arriva  chez  la  sorcière.  C'était  une  dcTi* 
neressc  de  haute  société.  Les  salons,  mjstc* 
rieusement  décorés,  avaient  quelque  chose 
de  solennel  et  d'imposant.  La  tenture  était 
une  ctofl'e  brune,  sur  laquelle  on  avait  brodé 
en  gris  des  chauves-souris ,  des  scarabées 
et  des  hiéroglyphes.  Une  seule  lampe, doo( 
la  clarté  était  fort  vive  ,  éclairait  la  salie 
d'audience.  Cette  lampe  reposait  sur  une  table 
carrée,  couverte  d'un  tapis  de  serge  noire  qui 
traînait  jusqu'à  terre.  Tout  auprès  était  as- 
sise, sur  un  trépied  de  fer,.la  sorcière  en  vo« 
gue.  Elle  était  vêtue  d'une  robe  pourpre, 
avec  son  capuchon,  bordée  de  bandes  blaiH 


née  d'étoiles  ;  des  bandelettes  égyp- 
cadraient  son  visage  sérieux  et  ré- 
!tte  feuiiuo  avait  cinquante  ans; 
brte  et  puissante,  relevée  encore 
aute  taille  et  par  un  grand  air  de 

neroents  de  Guymond  de  la  Touche 
1  un  peu  sur  ses  lèvres,  à  ce  spec- 
I  n'avait  pas  prévu.  Venu  pour 
ne  sentait  plus  dans  son  esprit 
riosité  vivement  excitée.  Se  repro- 
e  sorte  de  concession,  il  détourna 
e  la  sorcière  ,  cherchant  à  sourire 
des  assistants  ,  qui  étaient  nom- 
lait  une  séance  de  cette  maçonue- 
ienne  que  des  Juifs  vagabonds 
puis  peu  importée  à  Paris.  Mais 
spectateurs  étaient  immobiles  et 
le  plus  profond  silence, 
nière  de  Cophte  entra,  sans  dire 
étu  d'une  longue  robe  blanche,  le 
:  d*une  banderole  d*argent.  Il  opé- 
la  devineresse.  Ce  personnage  ne 
qu'en  traçant  dans  l'air  un  alpha 
laguette  noire.  Il  amenaitune jeune 
de  noir  et  couronnée  de  fougère, 
de  verveine,  laquelle  s'arrêta  de- 
ble.  Un  des  assistants  déposa  un 
li  sans  doute  contenait  une  ques- 
rincessc ,  que  le  poëte  dramatique 
nait ,  en  déposa  un  autre.  Aucun 
un  mot  ne  rompait  le  silence, 
hte ,  qui  procédait  avec  une  ex- 
irité,  se  mit  à  enfoncer  des  épingles 
u  de  la  jeune  fille ,  dont  le  visage 
lit  pas  la  moindre  sensibilité.  Parmi 
teurs ,  les  uns  témoignaient  une 
uette,  les  autres  une  singulière  vê- 
la princesse  et  ses  amies  demeu- 
res. 

[id  cherchait  une  figure  qui  du 
tiangeât  avec  lui  un  regard:  mais 
n'était  distrait  du  spectacle  ex- 
re  de  la  jeune  fille  piquée, 
les  épingles  qu'on  lui  enfonçait  dans 
ent  formé  un  triangle  enfermé  dans 
t  elle  prit  sur  une  console  qui  était 
I  sorcière  une  cloche  de  verre  par- 
transparent,  et  la  posa  sur  les  deux 
liés  qui  étaient  déposés  devant  la 
•ut  le  monde  redoubla  d'alteniion. 
!  se  retira  pendant  qu'on  admirait 
nène  des  Jeux  billets  agités  d'un 
ivement.  Guymond  frappé  s'appro- 
itage.  U  voulait  chercher  des  res- 
te magie  qu'il  voyait, 
ière  alors  ouvrit  enfin  la  bouche  et 
sourdement ,  mais  distinctement , 
îscn  s'adressant  au  poëte  : 
s  êtes  bien  empressé  à  vous  éclair- 
:]u'on  fait  Ici! 

nd  releva  la  tête.  Personne  ne  dé- 
s  yeux  de  la  cloche  de  verre  qu'un 
s  remplissait.  On  voyait  à  travers 
billets  danser.  Le  nuage  s'épaissit  ; 
nt  on  ne  vit  plus  rien.  La  lumière 
ipe  devint  plus  rouge  et  plus  con- 

e,  furprisde  l'iniolence  de  ladevi- 
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nercsse  ,  ne  savait  s'il  devait  la  recevoir  au 
sérieux  ou  s'il  devait  en  rire.  Elle  reprit  sur 
le  même  ton  théâtral  : 

—  Curieux  étranger  ,  qui  voulez  pénétrer 
des  mystères  fermés  pour  vous ,  et  qui  ne 
voyez  pas  ce  qui  vous  touche,  je  vais  vous 
apprendre  un  avenir  que  vous  no  veniez  pas 
chercher  ici.... 

La  cloche  était  redevenue  transparente  ;  le 
nuage  s'était  évanoui.  A  la  place  des  deux 
billets  qu'elle  couvrait,  et  qu'on  avait  mis  là 

Ï)liés  en  carré,  se  trouvaient  deui  autres  bil- 
ets  plies  en  triangle.  C'étaient  les  réponses 
demandées. 

La  jeune  fille,  qui  devait  les  prendre,  resta 
immobile,  respectant  l'action  ae  la  sorcière. 
Celle-ci  fixait  sur  Guymond  un  œil  ardent  ; 
et  tous  les  regards  s'étaient  arrêtés  sur  lui. 

—  Vous  portez  au  front,  poursuivit-elle, 
un  signe  qui  ne  me  trompera  point.  Vous  ne 
reviendrez  pas  deux  fois  devant  le  trépied 
de  fer... 

Le  poëte  fit  un  mouvement. 

—  Apprenez ,  dit-elle  enfin ,  que  vous 
mourrez  dans  trois  jours. 

Un  cri  étouffé  sortit  de  la  poitrine  de  Guy- 
mond. A  ce  cri,  la  cloche  bondit  sur  la  table 
et  se  brisa  en  retombanL  Ce  fait  acheva  de 
l'épouvanter;  et  cet  homme,  qui  ne  croyait 
à  rien,  qui  niait  tout,  qui  voulait  tout  com- 
prendre, s'affaissa  sur  lui-même  et  chercha 
un  siège  où  il  tomba. 

Le  Cophte,  reparaissant  subitement  alors, 
pour  rappeler  aux  autres  assistants  la  né- 
cessité du  silence,  avait  tracé  en  l'air  un  lo- 
sange avec  sa  baguette.  Tous  les  habitués 
savaient  qu'un  mot,  un  cri  prononcé  par  un 
profane  pendant  les  expériences,  détruisait 
les  charmes. 

La  jeune  fille  remit  au  Cophte  les  deux 
billets;  celui-ci  les  rendit  à  leur  adresse.  La 
demande  de  la  princesse  était  : 

—  Qu'est  devenu  un  ami  bien  cher  que 
j'ai  perdu? 

La  réponse  se  formulait  ainsi  : 

—  Il  vous  attend,  plein  de  tendresse,  dans 
votre  salon. 

Une  grande  joie  se  manifesta  sur  le  visage 
de  la  haute  dame.  Sans  attendre  autre  chose, 
elle  glissa  dans  la  main  de  la  jeune  fille  anz 
épingles  une  riche  récompense ,  fit  un  signe 
au  poëte,  qui  se  leva  chancelant,  et  sortit 
avec  ses  deux  amies.  Guymond  était  tombe 
dans  une  si  proftmde  rêverie  et  dans  un  si 
sombre  abattement,  qu'il  fut  impossible  aux 
trois  dames  de  le  ramener  à  d'autres  idées, 
et  qu'il  se  tint  comme  un  malade  dans  un 
coin  de  la  voiture. 

En  vain  la  princesse  fit  un  appel  à  sa 
philosophie,  à  son  esprit  fort  ;  il  était  la 
preuve  encore  vivante  de  la  faiblesse  des 
sophistes. 

La  dame  avait  hâte  de  revoir  son  cher 
Lauzun.  Dés  qu'elle  rentra  dans  sou  s.ilon. 
sa  femme  de  chambre  le  lui  remit  entre  hs 
bras.  C'était  un  joli  épagnoul  anglais,  qia 
s'était  perdu  et  qui,  disait-on  à  sa  lou.inge, 
était  revenu  seul,  depuis  un  quart  d'heure. 

Cet  incident  acheva  de  confoûdre  le  philo- 
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sophe  ;  Il  fit  ses  révérences  et  se  retira  chez 
lai.  Il  se  mit  an  lit.  La  révolotion  que  la  der- 
nière parole  de  la  sorcière  avait  opérée  dans 
son  cerycau  lai  donna  nne  fièvre  telle  que 
le  troisième  jour  en  effet,  —  ih  février  1760, 
~  Guymond  de  la  Touche  mourut  de  terreur. 
—  Nous  Ignorons  dans  quels  sentiments  11 
rendit  Tesprit.  Mais  s'il  y  avait  une  porte  au 
cerveau  des  incrédules,  on  y  verrait  ainsi  de 
surprenantes  pusillanimités. 

Vous  seriez  mal  satisfaits,  si  nous  vous 
laissions  dans  le  doute  sur  les  merveilles 
auxquelles  nous  vous  avons  fait  assister, 
quand  nous  en  avons  la  clef  et  l'explication. 

Quinze  jours  après  la  visite  dont  nous  ve- 
nons de  voir  les  conséquences,  le  lieutenant 
>  de  police  découvrit  l'antre  de  la  sibylle,  qui 
exerçait  sans  permission  une  profession  pro- 
hibée.  On  l'arrêta,  avec  le  Cophte,  la  jeune 
fille  aux  piqûres  et  un  petit  nain  très-futé 
qui  les  servait.  C'était  une  famille  de  Bohé- 
miens d'Alsace,  qui  gagnait  beaucoup  d'ar- 
fent.  On  reconnut  que  la  table  au  tapis  noir 
tait  adroitement  percée  au  milieu  ;  que  le 
nain  se  tenait  dessous  pendant  les  séances  ; 
qu'il  introduisait  par  un  tube  une  fumiga* 
lion  dans  la  cloche,  au  moyen  de  laquelle  11 
établissait  l'obscurité;  qu'il  enlevait  alors  la 
bonde  parfaitement  ajustée,  retirait  les  bil- 
lets et  les  passait,  au  moyen  d'une  coulisse, 
dans  le  réduit  voisin  où  le  Cophte  faisait  les 
courtes  réponses.  Quand  ces  réponses  étaient 
remises  sous  la  cloche,  le  nain  replaçait  la 
bonde  et  par  une  petite  machine  aspirante 
retirait  la  fumée.  Il  produisait  par  les  mê- 
mes agents  des  commotions  et  d  autres  pro- 
diges. Ces  opérations  se  faisaient  avec  une 
grande  habileté. 

On  apprit  aussi  le  secret  des  épingles. 
Elles  étaient  disposées  sur  une  large  pelote. 
Le  Cophte,  n'ayant  l'air  d'en  prendre  qu'une, 
les  prenait  deux  par  deux ,  une  très-grande 
que  les  assistants  voyaient  fort  bien ,  une 
très-petite  que  Ton  ne  voyait  pas.  Il  laissait 
couler  la  grande  dans  sa  manche,  disposée 
pour  la  recevoir,  et  n'enfonçait  que  la  petite, 


qui  n*avait  qu'une  ligne  de  longueur  et  qui 
était  tellement  fine  avec  une  très-grosse  tétei 
qu'elle  entrait  dans  la  peau  sans  y  causera» 
cun  dégât. 

Enfin  on  sut  que  les  nouvelles  données  sor 
le  tendre  ami  à  quatre  pattes  delà  princesse 
n'avaient  rien  non  plus  de  snrprenatit  ;  c'é- 
tait le  Cophte  lui-même  qui  l'avait  volé,  sa- 
chant bien  ce  qu'il  faisait,  et  qui  l'avait  fait 
reporter  â  Theure  convenable.  On  découvrit 
bien  d'autres  choses;  et  il  s'agissait  de  faire 
le  procès  à  celte  petite  bande  d'imposteurs. 
Mais  comme  les  grandes  dames,  qui  neioot 
jamais  les  dernières  à  fréquenter  les  gaiflas 
où  se  fabriquent  des  singeries  mystérieuses, 
craignaient  de  se  voir  compromises,  on  ob- 
tint  du  lieutenant  de  police  qu'il  se  conten- 
tât de  chasser  de  Paris  la  sorcière  et  ses 
aides ,  qui  allèrent  ailleurs   faire  d'autres 
dupes. 

On  eût  pu  éclairer  Guymond  de  la  Tou- 
che et  le  faire  rougir  de  sa  petitesse  d'esprit. 
Mais  il  n'était  plus  temps. 

GYMNOSOPHISTES ,  philosophes  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  allaient  nus  ou  sans 
habits.  Chez  les  démonomanes,  les  gymnaso- 
phistes  sont  des  magiciens  qui  obligeaient 
les  arbres  à  s'incliner  et  à  parler  aux  gens 
comme  des  créatures  raisonnables.  Thespe? 
sion ,  l'un  de  ces  sages ,  ayant  commandé  i 
un  arbre  de  saluer  Apollonius,  il  s'inclina, 
et ,  rabaissant  le  sommet  de  sa  tête  et  ses 
branches  les  plus  hautes,  il  lui  fit  des  com- 
pliments d'une  voix  distincte, mais  féminine, 
ce  qui  surpasse  la  magie  naturelle  {1}« 

GYKOMANCIB,  sorte  de  divination  qai 
se  pratiquait  en  marchant  en  rond,  ou  eo 
tournant  autour  d'un  cercle,  sur  la  circon- 
férence duquel  étaient  tracées  des  lettres.  A 
force  de  tourner  on  s'étourdissait  jusqu'à  se 
laisser  tomber,  et  de  l'assemblage  des  carac- 
tères  qui  se  rencontraient  aux  divers  endroits 
où  l'on  avait  fait  des  chutes,  on  tirait  des 
présages  pour  l'avenir.  Voy.  ALscTaToiiiiT- 
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HAAGENTI,  grand-président  aux  enfers. 
Il  parait  sous  la  figure  d'un  taureau  avec 
des  ailes  de  griffon.  Lorsqu'il  se  montre  por- 
tant face  humaine,  il  rend  l'homme  habile 
à  toutes  choses  ;  il  enseigne  en  perfection 
l'art  de  transmuer  tous  les  métaux  en  or, 
et  de  faire  d'excellent  vin  avec  de  l'eau 
claire.  Il  commande  trenle-tcois  légions. 

HABONDIA,  reine  des  fées,  des  femmes 
blanches,  des  bonnes,  des  sorcières,  des  lar- 
ves, des  furies  et  des  harpies,  comme  l'assure 
Pierre  Delancra  en  son  livre  de  l'Inconstance 
des  démons. 

HABORYM,  démon  deg  incendies  ,  appelé 
aussi  Aym.  Il  porte  auE  enfers  le  titre  de 

O)  Delaoere,  IncredaKté  et  mécr^anee  du  mrtilége 
' soiiTaiDcae  p.  53. 


duc;  il  se  montre  à  cheval  sur  une  vipère, 
avec  trois  têtes ,  l'une  de  serpent,  l'aotre 
d'homme,  la  trqisième  de  chat.  Il  tient  i  la 
main  une  torche  allumée.  Il  commande 
vingt-six  légions.  Quelques-uns  disent  que 
c'est  le  même  queRaum  ;  ce  qui  nous  parait 
douteux. 

HACËLDAMA  on  HAKELDAMA,  qui  si- 
ffnifie  héritage  ou  pora'on  de  sang.  Ce  mot  est 
devenu  commun  à  toutes  les  langues  da 
christianisme,  depuis  le  récit  sacré  qui  oooi 
apprend  qu'après  que  Judas  se  fat  pendo, 
les  prêtres  juifs  achetèrent,  des  trente  pièces 
d'argent  qu'ils  lui  avaient  données  pour  tra- 
hir Notre-Seigneur,  un  champ  qui  fut  des- 
tiné à  la  séoulture  des  étrangers ,  ei  qoi 
porta  le  nom  d'ifaceldama.  On  montre  encore 
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ce  champ  aux  étrangers.  Il  est  petit  et  cou- 
vert dune  voûte,  sous  laquelle  on  prétend 
3ue  les  corps  qu^on  y  dépose  sont  consumés 
ans  Tespacc  de  trois  ou  quatre  heures. 

HAKELBHIRG.  a  L'origine  du  nom  de  Wo- 
den  ou  Odin  se  révèle  par  la  racine  étymolo- 

f[iqne  de  Tanglo-saxon  Woodin,  qui  signiGe 
e  féroce  ou  \e  furieux.  Aussi  Tappelle-t-on 
dans  le  Nord  le  chasseur  féroce,  et  en  Allema- 
gne Groden's  heer  ou  Woden's  heer.  Wodcn, 
dans  le  duché  de  Brunswii-k,  se  retrouve 
tous  le  nom  du  chasseur  Hakelberg,  Hakel- 
berg,  seigneur  de  Rodcnstein,  était  un  che- 
Yalier  perrcrs  qui  renonça  à  sa  part  des  joies 
du  paradis,  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  de 
chasser  toute  sa  vie  en  ce  monde  :  le  diable 
lui  promit  qu'il  chasserait  jusqu'au  jour  du 
jugement  dernier.  On  montre  son  tombeau 
dans  la  forêt  d'DssIar  :  c'est  une  énorme 
pierre  brute,  un  de  ces  vieux  monuments 
appelés  vulgairement  pierres  druidiques  ; 
nouvelle  circonstance  qui  servirait  encore  à 
confirmer  ralli.ince  des  traditions  populai- 
res avec  l'ancienne  religion  du  pavs.  Selon 
les  paysans,  cette  pierre  est  gardée  par  les 
chiens  de  l'enfer,  qui  v  restent  sans  cesse 
accroupis.  En  Tan  1558,  Hans  Kirchof  eut  le 
malheur  de  la  rencontrer  par  hasard  ;  car 
il  faut  dire  que  personne  ne  la  trouve  en  se 
rendant  exprès  dans  la  forêt  avec  l'intention 
de  la  chercher.  Hans  raconte  qu'A  son  ex- 
trême surprise,  il  ne  vit  pas  les  chiens,  quoi- 
qu'il avoue  que  ses  cheveux  se  dressèrent 
sur  sa  tête  lorsqu'il  aperçut  le  mystérieux 
mausolée  de  ce  chasseur  félon. 

«  Le  silence  règne  autour  de  la  pierre  de  la 
forêt  d'Usslar;  mais  l'esprit  agité  du  cheva- 
lier Hakelberg,  ou  du  démon  qui  a  pris  ce 
nom  y  est  aujourd'hui  tout-puissant  dans  le 
voisinaffe' d'Oden-Wald,  ou  forêt  d'Odin,  au 
milieu  des  ruines  du  manoir  de  Rodcnstcin. 
Son  apparition  est  un  pronostic  de  guerre. 
C'est  a  minuit  qu'il  sort  de  la  tour  gardée 
par  son  armée  :  les  trompettes  sonnent,  les 
tambours  battent;  on  distingue  les  paroles 
de  commandement  adressées  par  le  chef  à 
ses  soldats  fantastiques  ;  et,  si  le  vent  souf- 
fle,  on  entend  le  frôlement  des  bannières; 
mais,  dès  que  la  paix  doit  se  conclure,  Ro- 
denstein  retourne  aux  ruines  de  son  château, 
sans  bruit,  ou  à  pas  mesurés,  et  aux  sons 
d'une  musique  harmonieuse. 

€  Rodenstein  peut  être  évoqué,  si  on  veut 
lai  parler.  11  y  a  quelques  années,  un  garde 
forestier  passait  près  de  la  tour  à  minuit  ; 
il  venait  d'une  orgie  et  avait  une  dose  plus 
qu'ordinaire  d'intrépidité:  Rodenstein, Miche 
herdusl  i'écria-t-il  ;  Rodenstein  parut  avec 
SOD  armée  :  hélas  I  telle  fut  la  violence  du 
choc  dans  l'air,  que  le  garde  tomba  par  terre 
comme  si  un  coup  de  vent  l'avait  frappé: 
il  se  releva  plein  crefiTroi  et  n'osa  plus  répé- 
ter :  Rodenstein f  xiche  herausl  (1)  » 

HALEINE.  Une  haleine  forte  et  violente 
est  la  marqoe  d'un  grand  esprit,  dit  un  sa- 
vanlt  et  aa  contraire^  ajonte-t41»  une  haleine 

(I)  TraclitioQs  pepidiires.  Qnarterly  Review. 


foible  est  la  marque  d'un  tempérament  usi 
et  d'un  esprit  faible. 

HALLUCINATION.  Walter  Scott,  dans  sa 
démonologie,  voit  la  plupart  des  apparitions 
comme  de  véritables  hallucinations.  11  a  rai- 
son  en  général.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  de 
cette  explication  un  système,  à  la  manière 
des  esprits  qui  veulent  tout  comprendre,  dans 
un  monde  oju  nous  sommes  environnés  de 
tant  de  choses  que  nous  ne  comprenons 
pas. 

C'est  une  hallucination  épidcmique  que 
l'exemple  qu'il  cite  de  l'Ecossais  Patrick 
Walker,  si,  en  effet,  il  n'y  avait  là  que  les 
phénomènes  d'une  aurore  boréale.  —  «  En 
l'année  1686,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet, 
dit  l'honnête  Walker,  plusieurs  personnages 
encore  vivants  peuvent  attester  que,  près  le 
bac  de  Crosford,  à  deux  milles  au-dessous 
de  Lanark,  et  particulièrement  aux  Mains, 
sur  la  rivière  de  la  Clyde,  une  grande  foule 
de  curieux  se  rassembla  plusieurs  fois  après 
midi  pour  voir  une  pluie  de  bonnets,  do 
chapeaux,  de  fusils  et  d'épécs;  les  arbres  et 
le  terrain  en  étaient  couverts;  des  compa- 
•  gnies  d'hommes  armés  marchaient  en  1  air 
le  long  de  la  rivière,  se  ruaient  les  unes  con« 
tre  les  autres,  et  disparaissaient  pour  faire 
place  à  d'autres  bandes  aériennes.  Je  suis 
allé  là  trois  fois  consécutivement  dans  l'a- 
près-midi, et  j'ai  observé  que  les  deux  tiers 
des  témoins  avaient  vu,  et  que  l'autre  tiers 
n'avait  rien  vu. 

«  Quoique  je  n'eusse  rien  vu  moi-même, 
ceux  qui  voyaient  avaient  une  telle  frayeur 
et  un  tel  tremblement,  que  ceux  qui  ne 
voyaient  pas  s'en  apercevaient  bien.  Un  gen* 
tilhomme,  tout  près  de  moi,  disait  :  —  Ces 
damnés  sorciers  ont  une  seconde  vue;  car  le 
diable  m'emporte  si  je  vois  quelque  chose  l 
—  Et  sur  le  champ  il  s'opéra  un  changement 
dans  sa  physionomie.  Il  voyait... 

«  Plus  effrayé  que  les  autres,  il  s*écria  : 
— Vous  tous  qui  ne  voyei  rien,  ne  dites  rien  ; 
car  je  vous  assure  que  c'est  un  fait  visible 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  aveugles.  — 
Ceux  qui  voyaient  ces  choses-là  pouvaient 
décrire  les  espèces  de  batterie  des  fusils,  leur 
longueur  et  leur  largeur,  et  la  poignée  des 
épécs,  les  ganses  des  bonnets,  etc.» 

Ce  phénomène  singulier,  auquel  la  multi- 
tude croit,  bien  que  seulement  les  deux  tiers 
eussent  vu,  peut  se  comparer,  ajoute  Walter 
Scott,  à  faction  de  ce  plaisant  qui,  se  posait 
dans  l'attitude  de  l'élonnement ,  les  yeux 
fixés  sur  le  lion  de  brome  bien  connu  qui 
orne  la  façade  de  riiôlel  de  Northumberlaod 
dans  le  Strand  (à  Londres),  attira  l'attention 
de  ceux  qui  le  regardaient  en  disant  :  -*  Par 
le  ciel,  il  remue  1...  il  remue  de  nouveau  l«— 
et  réussit  ainsi,  en  peu  de  minutes,  a  faire 
obstruer  la  rue  par  une  foule  immense  ;  les 
uns  s'imaginant  avoir  effectivement  aperça 
le  lion  de  Percy  remuer  la  queue;  les  autres 
attendant  pour  admirer  la  même  merveille.- 

De  véritables  hallucinations  sont  enfan<- 
tées  par  une  funeste  maladie,  qm  divenes 
causes  peuvent  faire  naître.  La  source  la 
plus  fréquente  est  produite  par  les  habitudes 
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sophe  ;  Il  fit  ses  révérences  et  se  retira  chez 
lai.  Il  se  mit  an  lit.  La  révolotion  qne  la  der- 
nière parole  de  la  sorcière  avait  opérée  dans 
son  cerrcau  lai  donna  ane  fièvre  telle  que 
le  troisième  jour  en  effet,  —  ik  février  1760, 
— ^Guymond  de  la  Touche  mourut  de  terreur. 
—  Nous  ignorons  dans  qaels  sentiments  il 
rendit  l'esprit.  Mais  s*il  y  avait  une  porte  au 
cerveau  des  incrédules,  on  y  verrait  ainsi  de 
surprenantes  pusillanimités. 

Vous  seriez  mal  satisfaits,  si  nous  vous 
laissions  dans  le  doute  sur  les  merveilles 
auxquelles  noas  vous  avons  fait  assister, 
quand  nous  en  avons  la  clef  et  l'explication. 

Quinze  joars  après  la  visite  dont  nous  ve- 
nons de  voir  les  conséquences,  le  lieutenant 
>  de  police  découvrît  l'antre  de  la  sibylle ,  qui 
exerçait  sans  permission  une  profession  pro- 
hibée.  On  l'arrêta,  avec  le  Cophte,  la  jeune 
fille  aux  piqûres  et  un  petit  nain  très-futé 
qui  les  servait.  C'était  une  famille  de  Bohé- 
miens d'Alsace,  qui  gagnait  beaucoup  d'ar- 
fent.  On  reconnut  que  la  table  au  tapis  noir 
tait  adroitement  percée  aa  milieu  ;  que  le 
nain  se  tenait  dessous  pendant  les  séances  ; 
qu'il  introduisait  par  un  tube  une  fumiga* 
tion  dans  la  cloche,  au  moyen  de  laquelle  il 
établissait  l'obscurité;  qu'il  enlevait  alors  la 
bonde  parfaitement  ajustée,  retirait  les  bil- 
lets et  les  passait,  au  moyen  d'une  coulisse, 
dans  le  réduit  voisin  où  le  Cophte  faisait  les 
courtes  réponses.  Quand  ces  réponses  étaient 
remises  sous  la  cloche,  le  nain  replaçait  la 
bonde  et  par  une  petite  machine  aspirante 
retirait  la  fumée.  11  produisait  par  les  mé- 
mi5s  agents  des  commotions  et  d'autres  pro- 
diges. Ces  opérations  se  faisaient  avec  une 
grande  habileté. 

On  apprit  aussi  le  secret  des  épingles. 
Elles  étaient  disposées  sur  une  large  pelote. 
Le  Cophte,  n'ayant  l'air  d'en  prendre  qu'une, 
les  prenait  deux  par  deux ,  une  très-grande 
qne  les  assistants  voyaient  fort  bien ,  une 
très-petite  que  Ton  ne  voyait  pas.  Il  laissait 
couler  la  grande  dans  sa  manche,  disposée 
pour  la  recevoir,  et  n'enfonçait  que  la  petite, 


qui  n'avait  qu'une  ligne  de  longoeor  et  qui 
était  tellement  fine  avec  une  très-grosse  télé, 
qu'elle  entrait  dans  la  peau  sans  y  causera» 
cun  dégât. 

Enfin  on  sut  que  les  nouvelles  données  sor 
le  tendre  ami  à  quatre  pattes  delà  princesse 
n'avaient  rien  non  plus  de  snrprenatit;  c'é- 
tait le  Cophte  lui-même  qui  l'avait  volé,  sa- 
chant bien  ce  qu'il  faisait,  et  qui  l'avait  fait 
reporter  â  Theure  convenable.  On  découvrit 
bien  d'autres  choses;  et  il  s'agissait  de  faire 
le  procès  à  cette  petite  bande  d^impostenrs. 
Mais  comme  les  grandes  dames,  qui  ne  loot 
jamais  les  dernières  à  fréquenter  les  galetas 
où  se  fabriquent  des  singeries  mystérieuses, 
craignaient  de  se  voir  compromises,  on  ob- 
tint du  lieutenant  de  police  qu'il  se  conten- 
tât de  chasser  de  Paris  la  sorcière   et  ses 
aides ,  qui  allèrent   ailleurs   faire   d'autres 
dupes. 

On  eût  pu  éclairer  Guymond  de  la  Toa- 
che  et  le  faire  rougir  de  sa  petitesse  d'esprit. 
Mais  il  n'était  plus  temps. 

GYMNOSOPHISTES ,  philosophes  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  allaient  nus  ou  sans 
habits.  Chez  les  démonomancs,  les  gymnosn- 
phistes  sont  des  magiciens  qui  obligeaient 
les  arbres  à  s'incliner  et  à  parler  aux  gens 
comme  des  créatures  raisonnables.  Thespe^ 
sion ,  l'un  de  ces  sages ,  ayant  commandé  î 
un  arbre  de  saluer  Apollonius,  il  slnclina, 
et ,  rabaissant  le  sommet  de  sa  tète  et  ses 
branches  les  plus  hautes,  il  lui  fit  des  com- 
pliments d'une  voix  distincte, mais  féminine, 
ce  qui  surpasse  la  magie  naturelle  {1}. 

GYKOMANCIB,  sorte  de  divination  qai 
se  pratiquait  en  marchant  en  rond,  ou  en 
tournant  autour  d*un  cercle,  sur  la  circon- 
férence duquel  étaient  tracées  des  lettres.  A 
force  de  tourner  on  s'étourdissait  jusqu'à  se 
laisser  tomber,  et  de  l'assemblage  des  carac- 
tères qui  se  rencontraient  aux  divers  endroits 
où  l'on  avait  fait  des  chutes,  on  tirait  des 
présages  pour  l'avenir.  Voy.  ALBCTRToifiif- 
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HAA6ENTI,  grand-président  aux  enfers. 
Il  parait  sous  la  figure  d'un  taureau  avec 
des  ailes  de  griffon.  Lorsqu'il  se  montre  por- 
tant face  humaine,  il  rend  l'homme  habile 
à  toutes  choses  ;  il  enseigne  en  perfection 
l'art  de  transmuer  tous  les  métaux  en  or, 
et  de  faire  d'excellent  vin  avec  de  l'eau 
claire.  11  commande  trente-ttois  légions. 

HABONDIA,  reine  des  fées,  des  femmes 
blanches,  des  bonnes,  des  sorcières,  des  lar- 
ves, des  furies  et  des  harpies,  comme  l'assure 
Pierre  Delancra  en  son  livre  de  Hnconstance 
des  démons. 

HABORYM,  démon  deg  incendies  ,  appelé 
aussi  Aym.  11  porte  auE  enfers  le  titre  de 

-Ji)  Delancre,  IncredulHé  et  iiiéer4aiiee  da  ■onilége 
PMDMMJH  tonvaincae  p.  SS. 


duc;  il  se  montre  à  cheval  sur  une  vipère, 
avec  trois  têtes ,  l'une  de  serpent,  Taotrc 
d'homme ,  la  troisième  de  chat.  Il  tient  i  la 
main  une  torche  allumée.  Il  commande 
vingt-six  légions.  Quelques-uns  disent  que 
c'est  le  même  queRaum;  ce  qui  nous  parait 
douteux. 

HACELDAMA  ou  HAKELDAMA,  qui  si- 
ffnifie  héritage  ou  portion  de  sang.  Ce  mot  est 
devenu  commun  à  toutes  les  langues  du 
christianisme,  depuis  le  récit  sacré  qui  nous 
apprend  qu'après  qne  Judas  se  fat  pendu, 
les  prêtres  jtiifs  achetèrent,  des  trente  pièces 
d'argent  qu*ils  lui  avaient  données  pour  tra- 
hir Notre-Seigneur,  un  champ  qui  futdes^ 
tiné  à  la  séoulture  des  étrangers ,  ei  qui 
porta  le  nom  d'ifaceldama.  On  monire  encore 
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ce  champ  aux  étrangers.  11  est  petit  et  cou- 
vert d*ane  voûte,  sous  laquelle  on  prétend 
3ue  les  corps  qu*on  y  dépose  sont  consumés 
ans  lespacc  de  trois  ou  quatre  heures. 

HAKELBËRG.  a  L'origine  du  nom  àe  Wo- 
den  ou  Odin  se  révèle  par  la  racine  étymolo- 

Î;iqne  de  Tanglo-saxon  Woodin,  qui  signiGe 
e  féroce  ou  \e  furieux.  Aussi  Tappelle-t-on 
dans  le  Nord  le  chasseur  féroce^  et  en  Allema- 
gne Groden's  heer  ou  Woden's  heer.  Woden, 
dans  le  duché  de  Brunswick,  se  retrouve 
•ous  le  nom  du  chasseur  Hnkelberg.  HakeU 
berg,  seigneur  de  Rodenstein,  était  un  che- 
Yftlier  perrers  qui  renonça  à  sa  part  des  joies 
du  paradis,  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  de 
chasser  toute  sa  vie  en  ce  monde  :  le  diable 
lui  promit  qu*il  chasserait  jusqu'au  jour  du 
jugement  dernier.  On  montre  son  tombeau 
dans  la  Torét  d'DssIar  :  c'est  une  énorme 
pierre  brute,  un  de  ces  yieux  monuments 
appelés  vulgairement  pierres  druidiques  ; 
nouvelle  circonstance  qui  servirait  encore  à 
confirmer  l'alliance  des  traditions  populai- 
res avec  l'ancienne  religion  du  pavs.  Selon 
les  paysans,  cette  pierre  est  gardée  par  les 
chiens  de  l'enfery  qui  v  restent  sans  cesse 
accroupis.  En  Tan  1558,  Hans  Kirchof  eut  le 
malheur  de  la  rencontrer  par  hasard  ;  car 
il  faut  dire  que  personne  ne  la  trouve  en  se 
rendant  exprés  dans  la  forêt  avec  l'intention 
de  la  chercher.  Hans  raconte  qu'à  son  ex- 
trême surprise,  il  ne  vit  pas  les  chiens,  quoi- 
qu'il avoue  que  ses  cheveux  se  dressèrent 
sur  sa  tête  lorsqu'il  aperçut  le  mystérieux 
mausolée  de  ce  chasseur  félon. 

«  Le  silence  règne  autour  de  la  pierre  de  la 
forêt  dTsslar;  mais  l'esprit  agité  du  cheva- 
lier Hakelberg,  on  du  démon  qui  a  pris  ce 
nom  y  est  aujourd'hui  tout-puissant  dans  le 
voisinaffc' d'Oden-Wald,  ou  forêt  d'Odin,  au 
milieu  des  ruines  du  manoir  de  Rodenstein. 
Son  apparition  est  un  pronostic  de  guerre. 
Cest  a  minuit  qu'il  sort  de  la  tour  gardée 
par  son  armée  :  les  trompettes  sonnent,  les 
tambours  battent;  on  distingue  les  parolts 
de  commandement  adressées  par  le  chef  à 
ses  soldats  fantastiques  ;  et,  si  le  vent  souf- 
fle, on  entend  le  frôlement  des  bannières; 
mais,  dès  que  la  paix  doit  se  conclure,  Ro- 
denstein retourne  aux  ruines  de  son  château, 
sans  bruit,  ou  à  pas  mesurés,  et  aux  sons 
d'une  musique  harmonieuse. 

€  Rodenstein  peut  être  évoqué,  si  on  veut 
lui  parler.  11  y  a  quelques  années,  un  garde 
forestier  passait  près  de  la  tour  à  minuit  ; 
il  venait  d'une  orgie  et  avait  une  dose  plus 
qu'ordinaire  d'intrépidité:  Rodenstein, Miche 
nerdusl  s'écria-t-il  ;  Rodenstein  parut  avec 
soD  armée  :  hélas  I  telle  fut  la  violence  du 
choc  dans  l'air,  que  le  garde  tomba  par  terre 
comme  si  un  coup  de  vent  l'avait  frappé: 
il  se  releva  plein  u'efiTroi  et  n'osa  plus  répé- 
ter :  Rodenstein f  xiche  herausl  (1)  » 

HALEINE.  Une  baleine  forte  et  violente 
es!  la  marque  d'un  grand  esprit,  dit  un  sa- 
vanl,  et  au  contrairei  ajonle4-il»  une  haleine 

(1)  TnKlftiODs  popnliires.  Qnarterly  Review. 


foible  est  la  marque  d'un  tempérament  usi 
et  d'un  esprit  faiblo. 

HALLUCINATION.  Walter  Scott,  dans  sa 
démonologie,  voit  la  plupart  des  apparitions 
comme  de  véritables  hallucinations.  Il  a  rai- 
son  en  général.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  de 
celte  explication  un  système,  à  la  manière 
des  esprits  qui  veulent  tout  comprendre,  dans 
un  monde  oju  nous  sommes  environnés  de 
tant  de  choses  que  nous  ne  comprenons 
pas. 

C'est  une  hallucination  épidcmiqne  que 
l'exemple  qu'il  cite  de  l'Ecossais  Patrick 
Walker,  si,  en  effet,  il  n*y  avait  là  que  les 
phénomènes  d'une  aurore  boréale.  —  «  En 
l'année  1686,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet, 
dit  l'honnête  Walker,  plusieurs  personnages 
encore  vivants  peuvent  attester  que,  près  le 
bac  de  Crosford,  à  deux  milles  au-dessous 
de  Lanark,  et  particulièrement  aux  Mains, 
sur  la  rivière  de  la  Clyde,  une  grande  foule 
de  curieux  se  rassembla  plusieurs  fois  après 
midi  pour  voir  une  pluie  de  bonnets,  do 
chapeaux,  de  fusils  et  d'épées;  les  arbres  et 
le  terrain  en  étaient  couverts;  des  compa- 
•  gnies  d'hommes  armés  marchaient  en  1  air 
le  long  de  la  rivière,  se  ruaient  les  unes  con« 
tre  les  autres,  et  disparaissaient  pour  faire 
place  à  d'autres  bandes  aériennes.  Je  suis 
allé  là  trois  fois  consécutivement  dans  l'a- 
près-midi, et  j'ai  observé  que  les  deux  tiers 
des  témoins  avaient  vu,  et  que  l'autre  tiers 
n*avait  rien  vu. 

«  Quoique  je  n'eusse  rien  vu  moi-même, 
ceux  qui  voyaient  avaient  une  telle  frayeur 
et  un  tel  tremblement,  (jue  ceux  qui  ne 
voyaient  pas  s'en  apercevaient  bien.  Un  gen* 
tilhomme,  tout  près  de  moi,  disait  :  —  Ces 
damnés  sorciers  ont  une  seconde  vue;  car  le 
diable  m'emporte  si  je  vois  quelque  chose  l 
—  Etsurle  champ  il  s'opéra  un  changement 
dans  sa  physionomie.  Il  voyait... 

«  Plus  effrayé  que  les  autres,  il  s'écria  : 
— Vous  tous  qui  ne  voyci  rien,  ne  dites  rien  ; 
car  je  vous  assure  que  c'est  un  fait  visible 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  aveugles.  — 
Ceux  qui  voyaient  ces  choses-là  pouvaient 
décrire  les  espèces  de  batterie  des  fusils,  leur 
longueur  et  leur  largeur,  et  la  poignée  des 
épécs,  les  ganses  des  bonnets,  etc.» 

Ce  phénomène  singulier,  auquel  la  multi- 
tude croit,  bien  que  seulement  les  deux  tiers 
eussent  vu,  peut  se  comparer,  ajoute  Walter 
Scott,  à  l'action  de  ce  plaisant  qui,  se  pusai>t 
dans  l'attitude  de  l'élonnement ,  les  yeux 
flxés  sur  le  lion  de  brome  bien  connu  qui 
orne  la  façade  de  l'hôtel  de  Northumbcrland 
dans  le  Strand  (à  Londres),  attira  l'attention 
de  ceux  qui  le  regardaient  en  disant  :  -*  Par 
le  ciel,  il  remue  I...  il  remue  de  nouveau  l«— 
et  réussit  ainsi,  en  peu  de  minutes,  a  faire 
obstruer  la  rue  par  une  foule  immense  ;  les 
uns  s'imaginant  avoir  effectivement  aperça 
le  lion  de  Percy  remuer  la  queue  ;  les  autres 
attendant  pour  admirer  la  même  merveille.* 
De  véritables  hallucinations  sont  enfan-- 
tées  par  une  funeste  maladie,  que  divenes 
causes  peuvent  faire  naître.  La  source  la 
plus  fréquente  est  produite  par  les  habitudes 
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d'intempérance  de  ceux  qui,  à  la  suite  d*ex- 
cès  de  boissous  •  contractent  ce  que  le 
peuple  nomme  les  diables  bleus ,  sorte  de 
spleen  ou  désorganisation  mentale.  Les 
joyeuses  illusions  que  ,  dans  les  commencc- 
ncients,  enfante  rirresso,  s*évanouissent  avec 
le  temps,  et  dégénèrent  en  impression  d*of- 
froi.  Le  fait  qui  va  suivre  fut  raconté  à  l'au- 
teur par  un  ami  du  patient. 

Un  jeune  homme  riche  ,  qui  avait  mené 
une  yie  de  nature  à  compromettre  à  la  fois 
sa  santé  et  sa  fortune,  se  vit  obligé  de  con- 
sulter un  médecin.  Une  des  choses  dont  il  se 
plaignait  le  plus,  était  la  présence  habituelle 
d'une  suite  de  fantômes  habillés  de  vert , 
exécutant  dans  sa  chambre  une  danse  bi- 
zarre, dont  il  était  forcé  de  supporter  la  vue, 
quoique  bien  convaincu  que  tout  le  corps  de 
oallet  n'existait  que  dans  son  cerveau.  —  Le 
médecin  lui  prescrivit  un  régime  ;  il  lui  re- 
commanda de  se  retirer  à  la  campagne ,  d*y 
observer  une  diète  calmante,  de  se  lever  de 
bonne  heure ,  de  faire  un  exercice  modéré, 
d'éviter  une  trop  grande  fatigue.  Le  malade 
se  conforma  à  cette  prescription  et  se  réta- 
blit. 

Un  autre  exemple  d'hallucinations  est  ce- 
lui de  M.  Nicolaï,  célèbre  libraire  de  Berlin. 
Cet  homme  ne  se  bornait  pas  à  vendre  des 
.4vres ,  c'était  encore  un  littérateur  ;  il  eut 
le  courage  moral  d'exposer  à  la  Société  phi- 
losophique de  Berlin  le  récit  de  ses  souf- 
frances, et  d'avouer  qu'il  était  sujet  à  une 
suite  d'illusions  fantastiques.  Les  circon- 
stances de  ce  fait  peuvent  être  exposées  très- 
brièvement,  comme  elles  l'ont  été  au  public, 
attestées  par  les  docteurs  Ferriar,  Hibbert 
et  autres  qui  ont  écrit  sur  la  démonologie. 
Nicolaï  fait  remonter  sa  maladie  à  une  série 
de  désagréments  qui  lui  arrivèrent  au  com- 
mencement de  1791.  L'affaissement  d'esprit 
occasionné  par  ces  événements ,  fut  encore 
aggravé  par  ce  fait,  qu'il  négligea  l'usage  de 
saignées  périodiques  auxquelles  il  était  accou- 
tumé ;  un  tel  état  de  santé  créa  en  lui  la 
disposition  à  voir  des  groupes  de  fantômes 
qui  se  mouvaient  et  agissaient  devant  lui,  et 
quelquefois  même  lui  parlaient.  Ces  fantô- 
mes n'offraient  rien  de  désagréable  à  son 
imagination ,  soit  par  leur  ^rme,  soit  par 
leurs  actions;  et  le  visionnaire  possédait 
trop  de  force  d'âme  pour  être  saisi,  à  leur 

Îrésence,  d'un  sentiment  autre  que  celui  de 
I  curiosité,  convaincu  qu'il  était,  pendant 
toute  la  durée  de  l'accès,  que  ce  singulier 
effet  n'était  que  la  conséquence  de  sa  mau- 
vaise santé,  et  ne  devait  sous  aucun  autre 
rapport  être  considéré  comme  sujet  de 
frayeur.  Au  bout  d'un  certain  temps ,  les 
fantômes  parurent  moins  distincts  dans  leurs 
formes,  prirent  des  couleurs  moins  vives , 
s'affaiblirent  aux  yeux  du  malade,  etflnirent 
par  disparaître  entièrement. 

Un  malade  du  docteur  Gregory  d'Edim- 
bourg, l'ayant  fait  appeler,  lui  raconta, dans 
les  termes  suivants,  ses  singulières  souf- 
frances :  —  J'ai  l'habitude,  ditril,  de  dîner  à 
cinq  heures  ;  et  lorsque  six  heures  précises 
arriyent»  je  suis  sujet  &  une  visite  fantasti-; 


que.  La  porte  de  la  chambre,  même  lorsque 
j'ai  eu  la  faiblesse  de  la  verrouiller,  ce  qoî 
m'est  arrivé  souvent,  s'ouvre  tout  à  coup, 
une  vieille  sorcière,  semblable  à  celles qoi 
hantaient  les  bruyères  de  Forrès,  entre  d'un 
air  menaçant,  s'approche,  se  jette  sur  moi , 
mais  si  brusquement ,  que  je  ne  puis  l'évi- 
ter, et  alors  me  donne  un  violent  coup  de  sa 
béquille  ;  je  tombe  de  ma  chaise  sans  con- 
naissance ,  et  je  reste  ainsi  plus  ou  moins 
longtemps.  Je  suis  tous  les  jours  sous  la 
puissance  de  cette  apparition... 

Le  docteur  demanda  au  malade  s'il  avait  ja- 
mais invité  quelqu'un  à  être  avec  lui  témoin 
d'une  semblable  visite.  Il  répondit  que  non. 
Son  mal  était  si  particulier,  on  devait  si  na- 
turellement l'imputer  à  un  dérangement 
mental,  qu'il  lui  avait  toujours  répugné  d'en 
parler  à  qui  que  ce  fût.  —  Si  vous  le  per- 
mettez, dit  le  docteur,  je  dînerai  avec  vous 
aujourd'hui  tête  à  tète,  et  nous  verrons  si 
votre  méchante  vieille  viendra  troubler  notre 
société. 

Le  malade  accepta  avec  gratitude.  Ils  dî- 
nèrent, et  le  docteur,  qui  supposait  l'exis- 
tence de  quelque  maladie  nerveuse,  em- 
ploya le  charme  de  sa  brillante  conversa- 
tion à  captiver  l'attention  de  son  hôte,  pour 
Tempécherde  penser  à  l'heure  fatale  qu'il 
avait  contume  d'attendre  avec  terreur.  Il 
réussit  d'abord.  Six  heures  arrivèrent  sans 
qu'on  y  fit  attention.  Mais  à  peine  quelques 
minutes  étaient-elles  écoulées  ,  que  le  mo- 
nomane  s'écria  d'une  voix  troublée:  —  Voici 
la  sorcière  1  —et,  se  renversant  sur  sa  chaise, 
il  perdit  connaissance. 

Le  médecin  lui  tira  un  peu  de  sang,  et  se 
convainquit  que  cet  accident  périodique, 
dont  se  plaignait  le  malade,  était  une  ten- 
dance à  l'apoplexie.  Le  fantôme  à  la  bé- 
quille était  simplement  une  sorte  de  combi- 
naison analogue  à  celle  dont  la  fantaisie  pro- 
duit le  dérangement  appelé  éphialte,  ou 
cauchemar,  ou  toute  autre  impression  exté- 
rieure exercée  sur  nos  organes  pendant  le 
sommeil. 

Un  autre  exemple  encore  me  fut  cité,  dit 
Walter  Scott ,  par  le  médecin  qui  avait  été 
dans  le  cas  de  l'observer.  Le  malade  était  on 
honorable  magistrat,  lequel  avait  conserfé 
entière  sa  réputation  d'intégrité ,  d'assiduité 
et  de  bon  sens.  —  Au  moment  des  visites  da 
médecin,  il  en  était  réduit  à  garder  la  cham- 
bre, quelquefois  le  lit;  cependant, de  temps 
à  autre,  appliqué  aux  anaires,  de  manière 
que  rien  n'indiquait  à  un  observateur  su- 
perficiel la  moindre  altération  dans  ses  fa- 
cultés morales  ;  aucun  symptôme  ne  faisait 
craindre  une  maladie  aiguë  ou  alarmante; 
mais  la  faiblesse  du  pouls,  l'absence  de  l'ap- 
pétit, le  constant  affaiblissement  des  esprib, 
semblaient  prendre  leur  origine  dans  une 
cause  cachée  que  le  malade  était  résola  i 
taire.  Le  sens  obscur  des  paroles  de  cet  in- 
fortuné ,  la  brièveté  et  la  contrainte  de  %t% 
réponses  aux  questions  du  médecin  ,  te  dé 
terminèrent  à  une  sorte  d'enquête.  Il  eut  re» 
cours  à  la  famille  :  personne  no  tfef  iaait  II 
cause  du  mal.  ...    «. 
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tat  des  affaires  da  paticnl  était  pro- 
;  aucune  perte  n'avait  pu  lui  occasion- 
n  chagrin;  aucundésappoinlementdans 
ff(H:lions  no  pouvait  se  supposer  à  son 
aucune  idée  de  remords  ne  s'alliait  à 
araclèrc. 

médecin  eut  donc  recours  avec  le  mo- 
ine à  une  explication  ;  il  lui  parla  do  la 
qu'ily  avait  a  se  vouer  à  une  mort  triste 
ite ,  plutôt  que  de  dévoiler  la  douleur 
e  minait.  Il  iusista  sur  Talteinte  qu'il 
il  à  sa  réputation,  en  laissant  soupçon- 
ne son  abattement  pût  provenir  d\ine 
}  scandaleuse,  peut-être  mémo  trop  dés- 
rante  pour  être  pénétrée;  il  lui  fit  voir 
nsi  il  léguerait  à  sa  famille  un  nom 
et  et  terni.  Le  malade  frappé  exprima 
iir  de  s'expliquer  franchement  avec  le 
ur,  et ,  la  porte  de  la  chambre  fermée , 
reprit  sa  confession  en  ces  termes  : 
V^ous  ne  pouvez  comprendre  la  nature 
tes  souffrances,  et  votre  zèle  ni  votre 
L*lé  ne  peuvent  m'apportcr  de  soulage* 
.  La  situation  où  je  me  trouve  n'est 
ant  pas  nouvelle, puisqu'on  la  retrouve 
le  célèbre  roman  de  Lesage.  Vous  vous 
mcz  sans  doute  de  la  maladie  dont  il  y 
il  que  mourut  le  duc  d'Olivarès  :  Vidée 
était  visité  par  une  apparition,  A  Texis- 
de  laquelle  il  n'ajoutait  aucunement 
mais  il  en  mourut  néanmoins ,  vaincu 
rrassé  par  son  imagination.  — Je  suis 
la  même  position;  la  vision  acharnée 
le  poursuit  est  si  pénible  et  si  odieuse, 
aa  raison  ne  suffit  pas  à  combatlr£  mon 
au  affecté  :  bref,  je  suis  victime  d*uno 
lie  imnginaire. 

méJecin  écoutait  avec  anxiété. 
Mes  visions,  reprit  le  malade,  ont  corn- 
é  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Je  me  trou- 
de  temps  en  temps  troublé  par  la  pré- 
:  d'un  gros  chat  qui  entrait  et  sortait 
que  je  pusse  dire  comment,  jusqu'à 
u'cnfin  la  vérité  me  fût  démontrée, 
ic  je  me  visse  forcé  à  ne  plus  le  re- 
r  comme  un  animal  domestique,  mais 
:omme  un  jeu  ,  qui  n*avait  d'existence 
ans  mes  organes  visuels  en  désordre ,  ou 
mon  imagination  déréglée.  Jusque-là, 
ivais  nullement  pour  cet  animal  l'aver- 
ibsolue  de  ce  brave  chef  écossais, qu'on 
passer  par  les  différentes  couleurs  de 
laid  ,  lorsque  par  hasard  un  chat  se 
ait  dans  ua  appartement  avec  lui.  Au 
aire,  je  suis  ami  des  chats,  cl  je  sup- 
is  avec  tranquillité  la  présence  de  mon 
ur  imaginaire,  lorsqu'un  spectre  d'une 
Je  importance  lui  succéda.  Ce  n'était 
chose  que  l'apparition  d'un  huissier  de 
or. 

personnage ,  avec  la  bourse  et  Tépée, 
este  brodée  et  le  chapeau  sous  le  bras, 
ssait  à  mes  c6tés,  et,  chez  moi  ou  chez 
Qtref,  montait  l'escalier  devant  moi, 
le  pour  m'annoncer  dans  un  salon,pui8 
Slait  à  la  société,  quoiqu'il  fût  évident 
personne  ne  remarquât  sa  présence,  et 
leul  je  fosse  sensible  aux  chimériques 
eurs  qa*il  me  voulait  rendre.  Cette  bi- 
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zarrerie  ne  produisit  pas  beaucoup  d'eOèt 
sur  moi  :  cependant  elle  m'alarma,  à  cause 
de  rinfiuence  qu'elle  pouvait  avoir  sur  mes 
facultés. 

Après  quelques  mois,  je  n'aperçus  plus  le 
fantôme  de  Thuissier.  11  fut  remplacé  par  un 
autre  ,  horrible  à  la  vue,  puisque  ce  n'est 
autre  chose  que  l'image  de  la  mort  elle- 
même,  un  squelette.  Seul  ou  en  compagnie, 
la  présence  de  ce  fantôme  ne  m'abandonne 
jamais.  En  vain  je  me  suis  répété  cent  fois 
que  ce  n'est  qu'une  image  équivoque  et  Tef- 
fet  d'un  dérangement  dans  Torgane  de  ma 
Yue;  lorsque  je  me  vois,  en  idée  à  la  vérité, 
le  compagnon  d'un  tel  fantôme  ,  rien  n'a  de 
pouvoir  contre  un  pareil  malheur,  et  je  sens 
que  je  dois  mourir  victime  d'une  affection 
aussi  mélancolique,  bien  que  je  ne  croie 
pas  à  la  réalité  du  spectre  qui  est  devant  mes 
yeux. 

Le  médecin  afiligé  fit  au  malade,  alors  au 
lit,  plusieurs  questions.  Ce  squelette,  dit-il, 
semble  donc  toujours  là  ? 

—  Mon  malheureux  destin  est  de  le  voir 
toujours. 

—  Je  comprends;  il  est,  à  l'instant  même, 
présent  à  votre  imagination? 

—  11  est  présent  a  Tinstant  même. 

—  Et  dans  quelle  partie  de  votre  chambre 
le  voyez-vous? 

—  Au  pied  de  mon  lit  ;  lorsque  les  rideaux 
sont  entr'ouvcrls  ,  il  se  place  entre  eux,  et 
remplit  l'espace  vide 

—  Aurez-vous  assez  de  courage  pour  vous 
lever  et  pour  vous  placer  à  l'endroit  qui 
vous  semble  occupé,  afin  de  vous  convain- 
cre de  la  déception  ? 

Le  pauvre  homme  soupira  et  secoua  la 
tête  d'une  manière  négative. 

—  Eh  bien  1  dit  le  docteur,  nous  ferons 
l'expérience  une  autre  fois. 

Alors  il  quitta  sa  chaise  aux  côtés  du  lit; 
et  se  plaçant  entre  les  deux  rideaux  entr'ou- 
vcrls, indiqués  comme  la  place  occupée  par 
le  fantôme,  il  demanda  si  le  spectre  était  en- 
core yisible. 

—  Non  entièrement,  dit  le  malade,  parce 
que  votre  personne  est  entre  lui  et  moi; 
mais  j'aperçois  sa  tête  par -dessus  vos 
épaules. 

Le  docteur  tressaillit  un  moment,  malgré 
sa  philosophie ,  à  une  réponse  qui  aflirinait 
d'une  manière  si  précise  que  le  spectre  le 
touchait  de  si  près.  Il  recourut  à  d*autres 
moyens  d'investigation  ,  mais  sans  succès. 
Le  malade  tomba  dans  un  marasme  encore 
plus  profond  ;  il  en  mourut,  et  son  histoire 
laissa  un  douloureux  exemple  du  pouvoir 
que  le  moral  a  sur  le  physique,  lors  même 
que  les  terreurs  fantastiques  ne  parviennent 
pas  à  absorber  Tintelligence  de  la  personne 
qu'elles  tourmentent. 

Rapportons  encore,  comme  fait  attribué  à 
l'hallucination,  la  célèbre  apparition  deMau- 

gertuis  à  un  de  ses  confrères,  professeur  de 
erlin.  Elle  est  décrite  dans  les  Actes  de  la 
Société  royale  de  Berlin,  et  se  trouve  rap« 
portée  par  M.  Thiébaut  dans  ses  Souvenin 
ae  Frédéric  le  Grand.  Il  est   essentiel  de 
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prévenir  que  M.  Gledilch,  à  qui  elle  est  arri- 
vée, était  un  botaniste  distingué,  professeur 
de  philosophie  naturelle,  et  regardé  comme 
un  homme  d'un  caractère  sérieux,  simple  et 
tranquille. 

Poil  de  temps  après  la  mort  de  Mauper- 
tuis,  M.  Gleditch,  obligé  de  traverser  la  salle 
dans  laquelle  Tacadémie  tenait  ses  séances, 
ayant  quelques  arrangements  à  f^iire  dans  le 
cabinet  d*histoire  naturelle,  qui  était  de  son 
ressort ,  aperçut ,  en  entrant  dans  ia  salle, 
Tombrede  M.  de  Maupertuis,  debout  et  fixe 
dans  le  premier  angle  à  main  gauche,  et  ses 
yeux  braqués  sur  lui. 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi.  Le 
professeur  de  philosophie  en  savait  trop  sur 
sa  physique  pour  supposer  que  son  prési- 
dent, mort  à  Bâie  dans  la  famille  de  Bcr- 
nouilli,  serait  revenu  à  Berlin  en  personne. 
Une  regarda  la  chose  que  comme  une  illu- 
sion provenant  d'un  dérangement  de  ses  or- 
ganes. Il  continua  de  s'occuper  de  ses  affai- 
res, sans  s'arrêter  plus  longtemps  à  cet  objet. 
Mais  il  raconta  cette  vision  à  ses  confrères, 
les  assurant  qu'il  avait  vu  une  figure  aussi 
bien  formée  et  aussi  parfaite  que  M.  de  Mau- 
pertuis lui-même  aurait  pu  la  présenter. 

Après  avoir  montré  par  ces  récits  les  illu- 
sions que  la  vue  peut  causer,  Walter  Scott 
s'occupe  des  déceptions  que  produit  quel- 
quefoisTorganedeTouïe.  Le  docteur  Johnson 
conserva,  dit-il,  une  impression  profonde  de 
ce  que,  un  jour  qu*il  ouvrait  les  portes  de 
son  collège  ,  il  entendit  la  voix  de  sa  mère, 
à  plusieurs  milles  de  distance,  l'appeler  par 
son  nom  ;  et  il  parait  surpris  de  ce  qu'au- 
cun événement  de  quelque  importance  n'ait 
suivi  cet  avertissement. 

Le  fait  que  voici  fera  connaître  encore  par 
quels  incidents  futiles  l'oreille  humaine  peut 
être  abusée.  Walter  Scott  lui-môme  mar- 
chait dans  un  lieu  solitaire  et  sauvage,  avec 
un  jeune  homme  frappé  de  surdité,  lorsqu'il 
entendit  ce  qu'il  crut  être  les  aboiements 
d'une  meute,  répelés  par  intervalles.  C'était 
dans  la  saison  de  Tété;  ce  qui,  après  une 
courte  réflexion,  persuada  l'illustre  écrivain 
que  ce  ne  pouvait  être  le  bruit  d'une  chasse. 
Cependant  ses  oreilles  lui  reproduisaient 
continuellement  les  mêmes  sons.  Il  rappela 
ses  chiens,  dont  deux  ou  trois  le  suivaient  ; 
ils  s'approchèrent  parfaitement  tranquilles, 
et  ne  paraissant  évidemment  point  frappés 
des  sons  qui  attiraient  l'attention  de  leur 
jnatire,  au  point  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
ilire  à  son  compagnon  :  J'éprouve  en  ce  mo- 
ment un  double  chagrin  de  votre  infirmité, 
cor  elle  vous  empêche  d'entendre  le  cri  du 
chasseur  sauvage. 

Comme  ce  jeune  homme  faisait  usage  d'un 
cornet  acoustique,  il  l'ajusta  pendant  que 
Je  lui  parlais ,  poursuit  le  narrateur  ;  et 
dans  ce  mouvement,  je  vis  la  cause  du  phé- 
nomène. Ces  aboiements  n'existant  pas,  c'é- 
tait éiraplement  le  sifflement  de  l'air  dans 
Uinstrument  dont  se  servait  le  jeune  homme, 
niiis  qui ,  pour  la  premièro  fois  i  produisait 
cei  effet  à  mon  oreille. 


Les  autres  sens  trompent  aussi,  mais  IQ^ 
tout  dans  le  sommeil  ou  dans  la  folie* 

La  vision  du  suicide 

Ceci  est  un  conte  fantastique  extrait  de 
Nicolas  Nikleby,  de  M.  Charles  Diciiens. 

Le  baron  voii  Koeldwethout  de  Grogzwig 
(Allemagne)  était  au  désespoir  :  sa  femme 
venait  de  lui  donner  son  treizième  enraDt,et 
à  chaque  nouveau  né  elle  était  plus  gron- 
deuse. De  plus,  il  venait  de  reconnaître  qoe 
ses  coffres  étaient  vides.  Le  baron  ne  chas- 
sait plus,  ne  riait  plus  :  — Je  ne  sais  qoc 
faire,  dit-il,  j'ai  envie  de  me  tuer. 

C'était  une  brillante  idéel 

Le  baron  prit  dans  une  armoire  un  vieux 
couteau  de  chasse,  et  l'ayant  repassé  sur  sa 
botte,  il  fit  mine  de  l'approcher  de  sa  gorge. 

— Hem  !  dit-il,  s'arrêtant  tout  court,  il  n'est 
peut-être  pas  assez  affilé. 

Le  baron  le  repassa  de  nouveau  ;  et  il  fai- 
sait une.  seconde  tentative,  quand  il  fat  in- 
terrompu par  les  clameurs  bruyantes  des 
ieunes  barons  et  des  petites  baronnes;  car 
leur  chambre  était  dans  une  tour  voisine  , 
dont  les  fenêtres  étaient  garnies  de  barres 
de  fer,  pour  les  empêcher  de  tomber  dans  !e 
fossé.— O  délices  du  célibat  1  s*écria-t-il  en 
soupirant,  si  j'avais  été  garçon  ,  j'aurais  pu 
me  tuer  cinquante  fois  sans  être  dérangé. 
Holàl  mettez  un  flacon  de  vin  et  la  pins 
grande  de  mes  pipes  dans  la  petite  chambre 
voûtée,  derrière  la  salle  d'armes. 

Un  valet,  qui  s'appelait  Jean,  exécuta  l'or- 
dre du  baron  dans  l'espace  d'une  demi-henre 
ou  à  peu  près  ;  et  le  sire  de  Grogzwig,  infor- 
mé que  tout  était  prêt,  passa  dans  la  chambre 
voûtée,  dont  les  boiseries  sombres  étince- 
laientà  la  lueur  des  bûches  amoncelées  dans 
le  foyer.  i 

La  bouteille  et  la  pipe  étaient  prêtes,  et, 
somme  toute»  la  pièce  avait  un  air  conforta- 
ble. 

—Xaisse  la  lampe,  dit  le  baron. 

— Vous  faut-il  encore  autre  chose,  mon- 
seigneur? demanda  le  valet. 

—Va-t'en. 

Jean  obéit  et  le  baron  ferma  la  porte. 

—Je  vais  fumer  une  dernière  pipe  .  dit-il, 
et  tout  sera  fini. 

Mettant  de  côté  le  couteau  de  chasse  en 
attendant  qu'il  en  eût  besoin,  et  se  venant 
un  grand  verre  de  vin,  le  sire  de  Grogzwig 
s'étendit  sur  son  fauteuil,  allongea  les  jam- 
bes sur  les  chenets  et  se  mit  à  fumer. 

Le  baron  eût  été  certainement  romantiaoe, 
si  le  romantisme  eût  été  inventé  A  cette  épo- 
que; mais  il  était  doublement  disposé  i  la 
rêverie,  par  sa  qualité  d'Allemand  et  de  fa- 
meur.  Rien  n'est  plus  favorable  que  la  pip^ 
aux  hallucinations.  La  monotonie  du  non- 
vement  d'aspiration  et  d'expiration  jette  Tes- 

firit  et  les  sens  dans  une  es|>èce  de  somno- 
ence.  Les  vapeurs  narcotiaoes  du  tabac 
surexcitent  et  exaltent  rimagination.  Il  sem- 
ble que  du  foyer  de  la  pipe  B*ècliappe  ona 
multitudo  d'Atres  aériens  qui  Boitent  et  tof^ 
billonnent  avec  la  fumée»  se  ehercbettt  et  sa 
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sent  au  milieu  du  nuage  azuré,  et  mon 
lu  ciel  en  dansant. 

baron  songea  à  une  foule  do  choses,  à 
sines  présentes,  à  ses  jours  de  célibat 
X  gentilshommes  vort-pomme ,  depuis 
erops  dispcrsésdans  le  pays,  sans  qu'on 
B  qu'ils  étaient  devenus,  à  l'exception 
uz  qui  avaient  eu  le  malheur  d*élre  dé- 
^s,  ei  de  quatre  autres  qui  s'étaient  tués 
te  de  boire.  Son  esprit  errait  au  milieu 
urs  et  des  sangliers,  lorsquo,  en  vidant 
erre  jusqu'au  fond,  il  leva  les  yeux  et 
s'apercevoir  qu'il  n'était  pas  seul, 
ravers  ratmosphère  brumeuse  dont  il 
t  entouré,  le  baron  distingua   un  être 
IX  et  ridé,  avec  des  yeux  creux  et  san- 
s,  une  Ggure  cadavéreuse  et  d'une  lon- 
r  démesurée,  ombragée  de  boucles  épar- 
e  cheveux  noirs.  Ce  personnage  fan- 
|ue  était  assis  de  l'autre  câté  du  feu,  et, 
le  baron  le  regarda ,  plus  il  demeura 
lincu  de  la  réalité  de  sa  présence.  L'ap- 
on  était  affublée  d'une  espèce  de  tuni- 
e  couleur  bleuâtre,  qui  parut  au  baron 
ée  d'os  ou  croix.  £n  guise  de  cuissards, 
imbes  étaient  encaissées  «tans  des  plan- 
de  cercueil,  et  sur  son  épaule  gauche, 
jeté  un  manteau  court  et  poudreux,  qui 
lait  fabriqué  d'un  morceau  de   linceul. 
le  faisait  aucune  attention  au  baron, 
contemplait  Gxementle  feu. 
)hé!  s'écria  le  baron,  frappant  du  pied 
attirer  le&  regards  de  l'inconnu. 
)hé!  répéta  celui-ci  ,  levant  les   yeux 
le  baron,  mais  sans  bouger. 
2u'est-ce?dit  le  baron  sans  s'effrayer  de 
voix  creuse  et  de  ces  yeux  mornes,  je 
rons  adresser  une  question.  Comment 
mus  entré  ici? 
?ar  la  porte. 
)ui  étes-vous  ? 
]n  homme. 
le  ne  le  crois  pas. 
uomme  vous  voudrez, 
ntrus  regarda  quelque  temps   le  hardi 
i  deGrogzwig,  et  lui  dit  familièrement: 
\  n'y  a  pas  moyen  de  vous  tromper,  à 
le  je  vois»  Je  ne  suis  pas  un  homme. 
}ui  étes-vous  donc? 
Jn  génie. 

f^ous  n'en  avez  pas  Tair,  repartit  dédai- 
sèment  le  baron. 

e  suis  le  génie  du  désespoir  et  du  sui- 
dit  l'apparition  ;  vous  me  connaissez  à 
nt. 

es  mots,  l'apparition  se  tourna  vers  le 
I,  comme  si  elle  se  fût  préparée  à  agir  ; 
qu*il  y  eut  de  remarquable,  ce  fut  de  la 
mettre  de  côté  son  manteau  ,  exhiber 
eu  ferré  qui  lui  traversait  le  milieu  du 
,  l'arracher  brusquement  et  le  poser 
I  table  aussi  tranquillement  que  si  c'eût 
ne  canne  de  voyage, 
laintenanly  dit  le  génie,  jetant  un  coup 
sur  le  couteau  de  chasse ,  éies-voua 

^as  encore,  il  faut  que  j'achère  ma  pipe. 

^épéchei-vous. 

'ous  scmhicz  pressé. 
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—Mais  oui,  je  le  suis  ;  par  ces  temps  de 
misère  et  d'onnui,  j*ai  beaucoup  à  faire  en 
Angleterre  et  en  France  où  je  vais  de  ce  pas, 
et  tout  mon  temps  e^t  pris. 

— Buvez-vous  ?  dit  le  baron,  touchant  la 
bouteille  avec  la  léie  de  sa  pipe. 

— Neuf  fois  sur  dix  et  largement,  reprit  le 
génie  d'un  ton  sec. 

— Jamais. avec  modération? 

—Jamais',  répliqua  le  génie  en  trissonnant, 
cela  engendre  la  gaieté. 

Le  baron  examina  encore  son  nouvel  hâte 
qu'il  regardait  comme  un  visiteur  extraordi- 
naîrement  fantasque,  et  lui  demanda  enGn 
s'il  prenait  une  part  active  à  tous  les  simples 
arrangements  du  genre  de  ceux  dont  il  s'a- 
gissait en  ce  moment.  —Non,  répondit  évasi* 
vement  le  génie;  mais  je  suis  toujours  pré- 
sent. 

— Pour  voir  si  l'affaire  va  bien?  je  suppose. 

— Précisément,  répondit  le  génie  en  Jouant 
avec  son  pieu  dont  il  examinait  le  fer.  Ne 
perdez  pas  une  minute,  je  vous  prie  ,  car  je 
suis  mandé  par  un  jeune  homme  afQigé  de 
trop  de  loisir  et  de  trop  d'argent. 

— Se  tuer  parce  qu'on  a  trop  d'argenti 
s'écria  le  baron,  en  se  laissant  aller  à  une 
violente  envie  de  rire.  Ah  I  ah  I  ah  I  voilà  qui 
est  bon  I 

C'était  la  première  fois  que  le  baron  riait 
depuis  longtemps. 

— Dites  donc,  reprit  le  génie  d'un  ton  sup- 
pliant et  d'un  air  d  anxiété,  ne  recommencez 
pas,  s'il  vous  platt. 

— Pourquoi? 

— Vos  rires  me  font  mal.  Soupirez  tant 
que  vous  Toudrez,  je  m'en  trouverai  bien. 

Le  baron  soupira  machinalement,  et  le  gé- 
nie, reprenant  son  courage,  lui  tendit  le 
couteau  de  chasse  avec  la  plus  séduisante  po- 
litesse. 

—Ah  !  ce  n'est  pas  une  mauvaise  idée,  dit 
le  baron,  sentant  la  froide  pointe  deTaciery 
se  tuer  parce  qu'on  a  trop  d'argent  I 

— Bah  I  dit  l'apparition  avec  pétulance, 
est-ce  une  meilleure  idée  de  se  tuer  parce 
qu'on  n'en  a  pas  assez? 

Je  ne  sais  si  le  génie  s'était  compromis  par 
mégarde  en  prononçant  ces  mots  ,  ou  s'il 
crovait  la  résolution  du  baron  assez  bien  ar- 
rêtée pour  n'avoir  pas  besoin  de  faire  atten- 
tion à  ce  qu*il  disait  ;  je  sais  seulement  qae 
le  sire  deGrogzwig  s'arrêta  tout  à  coup,  ou- 
vrit de  grands  yeux,  et  parut  envisager  l'af- 
faire sous  un  jour  complètement  nouveau. — 
Mais,  en  effet,  dit>il,  rien  n'est  encore  dés* 
espéré. 

—Vos  coffres  sont  vides,  s'écria  le  géniew 

— On  peut  les  remplir. 

— Votre  femme  gronde. 

— On  la  fera  taire. 

— Vous  avez  treize  enfants. 

— Ils  ne  peuvent  tous  mal  tourner. 

Le  génie  s'irritait  évidemmentdes  opinions 
avancées  par  le  baron  ;  mais  il  affecta  d*en 
rire,  et  le  pria  de  lui  faire  savoir  quand  il 
aurait  fini  de  plaisanter.— Mais  je  ne  plai* 
santé  pas,  an  contraire,  reprit  le  baroa. 

—  En  bien  I  i'ensufs  charmé»  dit  legiiii^ 
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parce  qoe,  je  Tavoae  franchemenl ,  touic 
plaisanterie  est  mortelle  pour  moi.  Allons  , 
quittez  ce  monde  de  misères. 

—  J'hésite,  dit  le  baron,  jouant  avec  le 
couteau  de  chasse  ;  ce  monde  ne  vaut  pas 
grand*chose,  mais.... 

— Dépéchez-vous  I  s'écria  le  génie  en  grin- 
çant des  dents. 

—  Laissez-moi,  dit  le  baron;  je  cesserai 
de  broyer  du  noir,  je  prendrai  galment  les 
choses,  je  respirerai  le  frais,  j*irai  à  la 
chasse  aux  ours,  et,  si  Ton  me  contrarie, 
j'enverrai  promener  les  gens. 

A  ces  mots,  le  baron  tomba  en  arrière 
dans  son  fauteuil,  et  partit  d*un  éclat  de 
rire  si  désordonné,  que  la  chambre  en  re- 
tentit. 

Le  génie  recula  de  deui  pas,  regarda  le 
baron  avec  une  expression  de  terreur,  reprit 
son  pieu  ferré,  se  Tenfonça  violemment  au 
travers  du  corps,  poussa  un  hurlement  d'ef- 
froi et  disparut. 

Le  sire  de  Grogzwig,  comme  le  bûcheron 
de  la  fable,  ne  revit  plus  le  génie  de  mort. 
Conformant  ses  actions  à  ses  paroles,  il  vé- 
cut longtemps  après  sans  beaucoup  de  for- 
tune, mais  heureux,  laissant  une  nombreuse 
famille  exercée  sous  ses  yeux  à  la  chasse 
aux  ours. 

Bonnes  gens,  si  de  semblables  motifs  vous 
rendent  jamais  hypocondres   et  mclancoli- 

Îiues,  je  vous  conseille  d'examiner  les  deux 
aces  de  la  question,  en  appliquant  à  la  meil- 
leure un  verre  grossissant.  Voy.  Visions. 

HALPHAS,  grand  conjtc  des  enfers.  Il  pa- 
rait sous  la  forme  d'une  cigogne,  avec  une 
voix  bruyaule.  11  bâtit  des  villes,  ordonne  les 
guerres  et  commande  vingt-six  légions  (1). 
C'est  peut-être  le  même  que  Malphas. 

HâLTIAS.  Les  Lapons  donnent  ce  nom  aux 
vapeurs  qui  s'élèvent  des  lacs,  et  qu'ils  pren- 
nent pour  les  esprits  auxquels  est  commise  la 
garde  des  montagnes. 
UAMËLN.  Voy.  Magicikxs. 
HAMLET,  prince  de  Danemark,  à  qui  ap- 
parut le  spectre  de  son  père,  pour  demander 
une  vengeance  dont  il  se  chargea.  Shak- 
spearc  a  illustré  celte  sombre  histoire.  On 
montre  toujours  sur  une  colline  voisine 
d'Ëlseneur  la  tombe  d'HamIet  ,  que  des 
croyances  peureuses  entourent  cl  protè- 
gent. 

HANDËL  ,  célèbre  musicien  saxon.  Se 
trouvant  en  1700  à  Venise,  dans  le  temps  du 
carnaval,iljouadela  harpe  dans  une  masca- 
rade. Il  n'avait  alors  que  seize  ans,  mais  son 
nom  dans  la  musique  était  déjà  Irès-connu. 
Dominique  Scarlali,  habile  musicien  d'alors 
sur  cet  instrument,  l'entendit  et  s'écria  :  Il 
n'y  a  que  le  Saxon  Handel,  ou  le  diable,  qui 
puisse  jouer  ainsi.... 

HANNETON.  Il  y  a,  dans  la  Cafrerie,  une 
•orte  de  hanneton  qui  porte  bonheur  quand 
îl  entre  dans  une  hutte.  On  lui  sacrifie  des 
brebis.  S*il  se  pose  sur  un  nègre,  le  nègre  en 
devient  tout  fier. 

HANNON,  général  carthaginois,  distingué 
(i)  Wierus  ia  Pseudomouarchia  àmm. 


par  cette  fourberie  :  il  nourrissait  des  oiseaux 
a  qui  il  apprenait  à  dire  :  ffannon  est  un 
dieu.  Puis  il  leur  donnait  la  liberté. 

HAQUIN.  Les  anciennes  histoires  Scandi- 
naves font  mention  d'un  vieux  roi  de  Suède, 
nommé  Haquin,  qui  commença  à  régner  aa 
troisième  siècle,  et  ne  mourut  qu'au  cin- 
quième, âgé  de  deux  cent  dix  ans,  dont  cent 
quatre-vingt-dix  do  règne.  Il  avait  déjà  cent 
ans,  lorsque  ses  sujets  s'étant  révoltés  con- 
tre lui,  il  consulta  l'oracle  d*Odin  qu'on  ré- 
vérait auprès  d'Upsal.  Il  lui  fut  répondu  que 
s'il  voulait  sacrifier  le  seul  fils  qui  lui  res- 
tait, il  vivrait  et  régnerait  encore  soiianle 
ans.  Il  y  consentit,  et  ses  dieux  lui  tinrent 

fiarole.  Bien  plus,  sa  vigueur  se  ranima  à 
'âge  de  cent  cinquante  ans;  il  eut  un  fils  et 
successivement  cinq  autres,  depuis  cent  cin- 
quante ans  jusqu'à  cent  soixante- 

Se  voyant  prés  d'arriver  à  son  terme,  il 
tâcha  encore  de  le  prolonger;  et  les  oracles 
lui  répondirent  que  s'il  sacrifiait  Tatné  de 
ses  enfants,  il  régnerait  encore  dix  ans;  il  le 
fit.  Le  second  lui  valut  dix  autres  années  de 
règne,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  cinquième 
Enfin  il  ne  lui  restait  plus  que  celai-U;  il 
était  d'une  caducité  extrême,  mais  il  vivait 
toujours  ;  lorsqu'ayant  voulu  sacrifier  ce 
dernier  rejeton  de  sa  race,  le  peuple,  lassé 
du  monarque  et  de  sa  barbarie,  le  chassa  da 
trône;  il  mourut,  et  son  fils  lui  succéda. 

Delancre  dit  que  ce  monarque  était  grand 
sorcior,  et  qu'il  combattait  ses  enneuiii  i 
laide  des  éléments.  Par  exemple,  il  leur  en- 
voyait de  la  pluie  ou  de  la  grêle. 

HARIDI,  serpent  honoré  à  Akhmin,  ville 
de  la  Haute-Egypte.  Il  y  a  quelques  siècles 
qu'un  derviche,  nommé  Haridi,  y  mourut; 
on  lui  éleva  un  tombeau,  surmonté  d*une 
coupole,  au  pied  de  la  montagne;  les  peuples 
vinrent  lui  adresser  des  prières.  Dn  autre 
derviche  profita  de  la  crédulité  des  boQurs 
gens,  et  leur  dit  que  Dieu  avait  fait  passer  l'es* 
prit  du  défunt  dans  le  corps  d'un  serpent.  11 
en  avait  apprivoisé  un  de  ceux  qui  sont 
communs  dans  la  Thébaïdeet  qui  ne  font  point 
de  mal;  ce  rentile  obéissait  à  sa  voix.  Le 
derviche  mit  a  Tapparition  de  son  serpent 
tout  l'appareil  du  charlatanisme,  éblouit  le 
vuigaire,  et  préteudit  guérir  toutes  les  mala- 
dies. Quelques  succès  lui  donnèrent  la  to- 
ffue.  Ses  successeurs  n'eurent  pas  de  peine 
a  soutenir  une  imposture  lucrative;  ils  en- 
chérirent en  donnant  à  leur  serpent  l'immor- 
talité, et  poussèrent  l'impudence  jusqu'à  ea 
faire  un  essai  public;  le  serpent  fut  coupéen 
morceaux  en  présence  de  l'émir,  et  déposé 
sous  un  vase  pendant  deux  heures.  A  Tin- 
stant  où  le  vase  fut  levé,  les  serviteurs  du 
derviche  eurent  sans  doute  Tadresse  den 
substituer  un  semblable  ;  on  cria  au  prodige, 
et  l'immortel  Haridi  acquit  un  nouveau  ne- 
gré  de  considération. 

Paul  Lucas  raconte  que,  voulant  s*assnrrr 
des  choses  merveilleuses  que  Ton  racontait 
de  cet  animal,  il  fit  pour  le  voir  le  voyage 
d*Akhnnn;  qu'il  s'adressa  à  Astan-Bey,  le- 
quel fit  venir  le  derviche  avec  le  serpent oa 
range,  car  tel  est  le  nom  qu'on  lui  doBMilî 
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i  ce  derviche  tir«n  de  son  sein,  on  sa  pré- 
,  ranimai  merveilleux.  C'était,  «njoute- 
ne  couleuvre  de  médiocre  grosseur,  et 
iraissait  forl  douce. 
RO.  Le  diable  n  souvent  fait  parler  de 
.  Kspagne  comme  partout;  citons  la  lé- 
!  relative  à  Torigine  démoniaque  de  la 
raiiiillc/le  Haro. 

a  Diego  Lopez,  seigneur  de  Biscaye, 
\  raffut  du  sanglier,  lorsqu'il  entendit 
cords  d'une  délicieuse  voix  de  femme, 
arde  et  il  aperçoit  la  chanteuse  debout 
n  rocher.  11  en  devint  épris  et  lui  proposa 
pouser. 

cccple  votre  main,  répondit-elle,  beau 
ilier,  car  ma  naissance  est  noble;  mais 
condition: jurez-moi  que  vous  ne  pro- 
srez  jamais  devant  moi  un  nom  sacré, 
chevalier  le  jura  ;  et,  quand  le  mariage 
msommé,  il  s'aperçut  que  sa  Gancée 
un  pied  de  chèvre.  Heureusement  c'é- 
on  seul  défaut.  Personne  n*est  parfait, 
me  convention  tacite,  le  pied  de  chèvre 
L  bientôt  qu'un  pied  de  biche,  ce  qui  était 
poétique.  Don  Diego  n'en  eut  pas  moins 
ichement  pour  sa  femme  ,  qui  devint 
de  deux  enfants,  une  fille  et  un  fils 
né  Iniguez  Guerra. 

,  nn  jour  qu'ils  étaient  à  table,  le  sei- 
r  de  Biscaye  jeta  un  os  à  ses  chiens  :  un 
I  et  un  épagneul  se  prirent  de  querelle  ; 
i;neul  saisit  le  mâtin  à  la  gorge  et  l'é- 
;la  :  «  Sainte  vierge  Marie  !  s'écria  don 
>;  qui  a  jamais  vu  chose  pareille?» 
dame  au  pied  de  biche  saisit  aussitôt 
ains  de  ses  enfants.  Diego  retint  le  gar- 
mais  la  mère  s'échappa  à  travers  les  airs 
la  fille... 

r  la  suite  ,  don  Diego  Lopez  envahit  les 
s  des  Maures  :  il  fut  malheureux  dans 
imbat  et  fait  prisonnier;  les  vainqueurs 
èrenl  les  mains  et  remmenèrent  à  To- 
InignezGuerra  était  triste  do  la  captivité 
n  père.  Quelqu'un  lui  dit  alors:  —  Pour- 
n'iriez-yous  pas  invoquer  la  fée  qui 
a  donné  le  jour?  elle  seule  peut  vous 
ner  un  moyen  de  délivrer  don  Diego, 
guez  monta  à  cheval,  se  rendit  à  la 
(igne;  la  fée  était  sur  le  rocher.  Elle 
mut  son  fils:  —  Viens  à  moi,  lui  dit-elle; 
is  ce  qui  t'amène  et  je  te  promets  aide  et 
;ctiou.  Laisse  là  ton  cheval,  il  ne  te  serait 
;nn  service.  Je  veux  le  remplacer  parnn 
ï  qui  en  quelques  heures  le  portera  à 
Je;  mais  tu  ne  lui  mettras  pas  de  bride; 
i  le  feras  pas  ferrer;  tu  no  lui  donneras 
>urriture  ni  eau.  La  fée  Pied-de-Biche 
la  Pardalo;  c'était  le  nom  de  ce  coursier 
lurdinaire. 

guez  s'élança  sur  sa  croupe,  et  ramena 
ôt  son  père. 

fée  Pied-de-Biche  était  si  bien  un  démon, 

la  conclusion  de  la  légende,  en  mention- 

ses  autres  apparitions  en  Biscaye,  nous 

u*elle  se  montre  sous  les  traits  qui  ca- 

trisent  le  diable  (1). 

iHOLD.  Comme  tous  les  anciens  peuples, 
candinaves  croyaient  volontiers  à  l'exi- 

TradiUaiis  popabires.  Qtiartorly  Rcvicw. 
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stcnce  de  démons  tutélaires;  et  les  Islandais 
leur  avaient  voué  une  reconnaissance  par- 
ticulière pour  avoir  fait  avorter  les  noirs 
desseins  do  roi  Harold-Germson.  Ce  roi  do 
Norwège  ,  dit  la  Saga ,  désirant  connaître  la 
situation  intérieure  de  l'Ile,  qu'il  avait  l'in- 
tention de  punir, chargea  un  habile  troldman 
ou  magicien  de  s'y  rendre,  sous  la  forme  qu'il 
voudrait  prendre. 

Pour  mieux  se  déguiser,  le  troldmTin  se 
changea  en  baleine  et  nagea  jusqu'à  l'He; 
mais  les  rochers  et  les  montagnes  étaient 
couverts  de  iadwaiturs  ou  génies  propices  qui 
faisaient  bonne  garde. 

Sans  en  avoir  peur,  l'espion  d'Harold  nagea 
vers  le  golfe  de  Vapna,  et  essaya  de  débar- 
quer; mais  un  énorme  dragon  déroula  les 
longs  anneaux  de  sa  queue  sur  les  rochers, 
et,  suivi  d'une  armée  innombrable  de  ser- 

Eents,  descendit  dans  le  détroit ,  arrosant  ta 
aleine  d'une  trombe  de  venin. 

La  baleine  ne  put  leur  résister,  et  nagea 
à  l'ouest  vers  la  baie  d'Ove;  mais  là  elle 
trouva  un  immense  oiseau  qui  étendit  ses 
ailes  comme  un  rideau  sur  le  rivage,  et  l'ar- 
mée des  esprits  s'abattit  à  se%  côtés  sous  la 
même  forme. 

Le  troldman  voulut  alors  pénétrer  par  Bri- 
daford,  au  sud .  Un  taureau  vint  à  sa  rencontre 
et  se  précipita  dans  les  flots,  escorté  d'un 
troupeau  qui  mugit  autour  de  son  chef  d'une 
manière  épouvantable. 

Cette  nouvelle  rencontre  ne  découragea 
pas  l'ennemi ,  qui  se  dirigea  vers  Urekars- 
kinda;  mais  là,  un  géant  se  présenta,  un 
géant  dont  la  léte  dépassait  le  sommet  de  la 
plus  haute  montagne,  un  géant  armé  d'une 
massue  de  fer ,  et  accompagné  d'une  troupe 
de  géants  de  la  même  taille. 

Cette  tradition  est  remarquable  ,  parce 
qu'elle  nous  fait  voir  que  les  Scandinaves 
classaient  leurs  esprits  élémentaires  d'après 
la  doctrine  cabalistique  de  Paracelse.  La  terre 
envoie  ses  génies  sous  la  forme  de  géants; 
les  sylphes  apparaissent  en  oiseaux  ;  le  tau- 
reau est  le  type  de  l'eau  ;  le  dragon  procède 
de  la  sphère  du  feu. 

Le  mont  Hécla  fait  partie  ,  en  quelque 
sorte,  de  la  mythologie  des  Skaldes.  Les 
hommes  du  Nord  furent  convertis  peu  de 
temps  après  qu'ils  eurent  fait  connaissance 
avec  ses  terreurs;  et,  lorsqu'ils  devinrent 
chrétiens ,  ils  en  firent  la  bouche  de  l'enfer. 
L'Hécla  ne  pouvait  manquer  surtout  d'être 
le  refuge  des  esprits  du  feu ,  que  la  tradition 
avait  probablement  connus  en  Scandinavie 
et  à  Asgard.  Leur  grand  ennemi  était  Luri- 
dan.  On  lit  dans  le  livre  de  Vanagastus,  le 
Norwégien,  que  Luridan ,  l'esprit  de  l'air» 
<K  voyage  par  ordre  du  magicien  en  Laponie» 
en  Finlande,  en  Skrikfinlande  et  jusqu'à  la 
mer  Glaciale. —C'est  sanatured'être  toujours 
en  opposition  avec  le  feu  et  de  faire  une 
guerre  continuelle  aux  esprits  du  mont  Hé- 
cla. Dans  cette  guerre  à  mort,  les  deux  partis 
se  déchirent  l'un  l'autre,  heurtant  leurs  ba*- 
taillons  à  travers  les  airs.  Luridan  cherche 
à  livrer  le  combat  aundessus  de  l'Océan  où 
les  blessés  do  l'armée  contraire  tombent  sans 
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parce  que,  je  l'avoue  franchemenl ,  toute 
plaisanterie  est  mortelle  pour  moi.  Allons  , 
quittez  ce  monde  de  misères. 

—  J'hésite,  dit  le  baron,  jouant  avec  le 
couteau  de  chasse  ;  ce  monde  ne  vaut  pas 
grand*chose,  mais..., 

—Dépéchez -vous  I  s'écria  le  génie  en  grin- 
çant des  dents. 

—  Laissez-moi,  dit  le  baron;  je  cesserai 
de  broyer  du  noir,  je  prendrai  galment  les 
choses,  je  respirerai  le  frais,  j'irai  à  la 
chasse  aux  ours,  et,  si  l'on  me  contrarie, 
j'enverrai  promener  les  gens. 

A  ces  mots,  le  baron  tomba  en  arrière 
dans  son  fauteuil,  et  partit  d'un  éclat  de 
rire  si  désordonné,  que  la  chambre  en  re- 
tentit. 

Le  génie  recula  de  deux  pas,  regarda  le 
baron  avec  une  expression  de  terreur,  reprit 
son  pieu  ferré,  se  Tenfonça  violemment  au 
travers  du  corps,  poussa  un  hurlement  d'ef- 
froi et  disparut. 

Le  sire  de  Grogzwig,  comme  le  bûcheron 
de  la  fable,  ne  revit  plus  le  génie  de  mort. 
Conformant  ses  actions  à  ses  paroles,  il  vé- 
cut longtemps  après  sans  beaucoup  de  for- 
tune, mais  heureux,  laissant  une  nombreuse 
famille  exercée  sous  ses  yeux  à  la  chasse 
aux  ours. 

Bonnes  gens,  si  de  semblables  motifs  vous 
rendent  jamais  hypocondres  et  mélancoli- 
ques, je  vous  conseille  d'examiner  les  deux 
faces  de  la  question,  en  appliquant  à  la  meil- 
leure un  verre  grossissant.  Voy.  Visions. 

HALPHAS,  grand  comte  des  enfers.  Il  pa- 
rait sous  la  forme  d'une  cigogne,  avec  une 
voix  bruyante.  11  bâtit  des  villes,  ordonne  les 
guerres  et  commande  vingt-six  légions  (1). 
C'est  peut-être  le  même  que  Malphas. 

HâLTIAS.  Les  Lapons  donnent  ce  nom  aux 
vapeurs  qui  s'élèvent  des  lacs,  et  qu'ils  pren- 
nent pour  les  esprits  auxquels  est  commise  la 
garde  des  montagnes. 

UAMËLN.  Voy.  Magicikxs. 

HAMLET,  prince  de  Danemark,  à  qui  ap- 
parut le  spectre  de  son  père,  pour  demander 
une  vengeance  dont  il  se  chargea.  Shak- 
speare  a  illustré  cette  sombre  histoire.  On 
montre  toujours  sur  une  colline  voisine 
d'Elseneur   la   tombe    d'Hamlet  ,    que   des 

croyances  peureuses  entoureul  et  protè- 
gent. 

HANDËL  ,  célèbre  musicien  saxon.  Se 
trouvant  en  1700  à  Venise,  dans  le  temps  du 
carnaval.iljouadela  harpe  dans  une  masca- 
rade. 11  n'avait  alors  que  seize  ans,  mais  son 
nom  dans  la  musique  était  déjà  très-connu. 
Dominique  Scarlati,  habile  musicien  d'alors 
sur  cet  instrument,  l'entendit  et  s'écria  :  11 
n'y  a  que  le  Saxon  Handel,  ou  le  diable,  qui 
puisse  jouer  ainsi.... 

HANNETON.  Il  y  a,  dans  la  Cafrerie,  une 
•orte  de  hanneton  qui  porte  bonheur  quand 
il  entre  dans  une  hutte.  On  lui  sacrifie  des 
brebis.  S'il  se  pose  sur  un  nègre,  le  nègre  en 
devient  tout  fier. 

HANNON,  général  carthaginois,  distingué 
(i)  Wierus  ia  Pseodomouarchia  dsoi. 


par  cette  fourberie  :  il  nourrissait  des  oiseaux 
a  qui  il  apprenait  à  dire  :  ffannon  est  un 
dieu.  Puis  il  leur  donnait  la  liberté. 

HAQUIN.  Les  anciennes  histoires  Scandi- 
naves font  mention  d'un  vieux  roi  de  Suède, 
nommé  Haquin,  qui  commença  à  régner  aa 
troisième  siècle,  et  ne  mourut  qu'au  cin- 
quième, âgé  de  deux  cent  dix  ans,  dont  cent 
quatre-vingt-dix  de  règne.  Il  avait  déjà  cent 
ans,  lorsque  ses  sujets  s'étant  révoltés  con- 
tre lui,  il  consulta  l'oracle  d'Odin  qu'on  ré- 
vérait auprès  d'Upsal.  II  lui  fut  répondu  que 
s'il  voulait  sacrifier  le  seul  fils  qui  lai  res- 
tait, il  vivrait  et  régnerait  encore  soixante 
ans.  11  y  consentit,  et  ses  dieux  lui  tinrent 

fiarole.  Bien  plus,  sa  vigueur  se  ranima  à 
'âge  de  cent  cinquante  ans;  il  eut  un  fils  et 
successivement  cinq  autres,  depuis  cent  cin- 
quante ans  jusqu'à  cent  soixante. 

Se  voyant  près  d'arriver  à  son  terme,  il 
tâcha  encore  de  le  prolonger;  et  les  oracles 
lui  répondirent  que  s'il  sacrifiait  l'alné  de 
ses  enfants,  il  régnerait  encore  dix  ans;  il  le 
fit.  Le  second  lui  valut  dix  autres  années  de 
règne,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  cinquième 
Enfin  il  ne  lui  restait  plus  que  celui-là;  il 
était  d'une  caducité  extrême,  mais  il  vivait 
toujours  ;  lorsqu'ayant  voulu  sacrifier  ce 
dernier  rejeton  de  sa  race,  le  peuple,  lassé 
du  monarque  et  de  sa  barbarie,  le  chassa  du 
trône;  il  mourut,  et  son  fils  lui  succéda. 

Delancrc  dit  que  ce  monarque  était  grand 
sorcier,  et  qu'il  combattait  ses  ennemis  i 
laide  des  éléments.  Par  exemple,  Il  leur  en* 
voyait  de  la  pluie  ou  de  la  grêle. 

HAlUDl,  serpent  honoré  à  Akhmin,  ville 
de  la  Haute-Egypte.  Il  y  a  quelques  siècles 
qu'un  derviche,  nommé  Haridi,  y  mourut; 
on  lui  éleva  un  tombeau,  surmonté  d'ane 
coupole,  au  pied  de  la  montagne;  les  peuples 
vinrent  lui  adresser  des   prières.  Un  iulre 
derviche  profita  de  la  crédulité  des  bonnes 
gens,  et  leur  dit  que  Dieu  avait  fait  passer  l'es- 
prit du  défunt  dans  le  corps  d'un  serpent.  11 
en  avait  apprivoisé  un   de  ceux  qui  sont 
communs  dans  la  Thébaïdeet  qui  ne  font  point 
de  mal;  ce  rentile  obéissait  à  sa  voix.  Le 
derviche  mit  a  l'apparition  de  son  serpent 
tout  l'appareil  du  charlatanisme,  éblouit  le 
vulgaire,  et  prélcudit  guérir  toutes  les  mala- 
dies. Quelques  succès  lui  donnèrent  la  to- 
Çue.  Ses  successeurs  n'eurent  pas  de  peine 
a  soutenir  une  imposture  lucrative;  ils  en- 
chérirent en  donnant  à  leur  serpent  l'immor- 
talité, et  poussèrent  l'impudence  jusqu'à  en 
faire  un  essai  public;  le  serpent  fut  coupéen 
morceaux  en  présence  de  l'émir,  et  déposé 
•ous  un  vase  pendant  deux  heures.  A  l'in- 
stant où  le  vase  fut  levé,  les  serviteurs  du 
derviche  eurent  sans  doute   Tadresse  d'en 
substituer  un  semblable  ;  on  cria  au  prodie^ 
et  l'immortel  Haridi  acquit  un  nouveau  de- 
gré de  considération. 

Paul  Lucas  raconte  que,  voulant  s'assurer 
des  choses  merveilleuses  que  l'on  racontait 
de  cet  animai,  il  fit  pour  le  voir  le  voyage 
d'Akhiiiin;  qu'il  s'adressa  à  Astan-Bey,  le- 
quel fit  venir  le  derviche  avec  le  serpent  oa 
l'ange,  car  tel  est  le  nom  qu'on  lui  dooaiitî 
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i  ce  derviche  tir«n  de  son  sein,  on  sa  pré- 
,  ranimai  merveilleux.  C*était,  ajoute- 
ne  couleuvre  de  médiocre  grosseur,  et 
iraissail  fort  douce. 
RO.  Le  diable  a  souvent  fait  parler  de 
1  Kspagne  comme  partout;  citons  la  lé- 
I  relative  à  Torigine  démoniaque  de  la 
fainillc/le  Haro. 

a  Diego  Lopez,  seigneur  de  Biscaye, 
\  l'affût  du  sanglier,  lorsqu'il  entendit 
cords  d'une  délicieuse  voix  de  femme, 
arde  et  il  aperçoit  la  chanteuse  debout 
n  rocher.  11  en  devint  épris  et  lui  proposa 
pouscr. 

cccpte  votre  main,  répondit-elle,  beau 
ilier,  car  ma  naissance  est  noble;  mais 
condition: jurez-moi  que  vous  ne  pro- 
srez  jamais  devant  moi  un  nom  sacré, 
chevalier  le  jura  ;  e(,  quand  le  mariage 
msommé,  il  s'aperçut  que  sa  Gancée 
un  pied  de  chèvre.  Heureusement  c'é- 
on  seul  défaut.  Personne  n*est  parfait, 
inc  convention  tacite,  le  pied  de  chèvre 
t  bientôt  qn'un  pied  de  biche,  ce  qui  était 
poétique.  Don  Diego  n'en  eut  pas  moins 
icheuient  pour  sa  femme  ,  qui  devint 
de  deux  enfants,  une  flile  et  un  flls 
Dé  Iniguez  Guerra. 

,  un  jour  qn'ils  étaient  à  table,  le  sel- 
r  de  Biscaye  jeta  un  os  à  ses  chiens  :un 
I  et  un  épagneul  se  prirent  de  querelle  ; 
i;neul  saisit  le  mâtin  à  la  gorge  et  l'é- 
;la  :  «  Sainte  vierge  Marie  !  s'écria  don 
>;  qui  a  jamais  vu  chose  pareille?» 
dame  au  pied  de  biche  saisit  aussitôt 
ains  de  ses  enfants.  Diego  retint  le  gar- 
mais  la  mère  s'échappa  à  travers  les  airs 
la  fille... 

r  la  suite  ,  don  Diego  Lopez  envahit  les 
s  des  Maures: il  fut  malheureux  dans 
)mbat  et  fait  prisonnier;  les  vainqueurs 
èreht  les  mains  et  renunenèrent  à  To- 
IniffuezGuerra  était  triste  de  la  captivité 
n  père.  Quelqu'un  lui  dit  alors  : —  Pour- 
n'iriez-vons  pas  invoquer  la  fée  qui 
a  donné  le  jour?  elle  seule  peut  vous 
ner  un  moyen  de  délivrer  don  Diego, 
guez  monta  à  cheval,  se  rendit  à  la 
.agne;  la  fée  était  sur  le  rocher.  Elle 
mut  son  fils:  —  Viens  à  moi,  lui  dit-elle; 
isce  qui  t'amène  et  je  te  promets  aide  et 
îctiou.  Laisse  là  ton  cheval,  il  ne  te  serait 
:nn  service.  Je  tcux  le  remplacer  parnn 
i  qui  en  quelques  heures  le  portera  à 
Je;  mais  tu  ne  lui  mettras  pas  de  bride; 
;  le  feras  pas  ferrer;  tu  no  lui  donneras 
)urriture  ni  eau.  La  fée  Pied-de-Biche 
la  Pardalo;  c'était  le  nom  de  ce  coursier 
lurdinaire. 

iguez  s'élança  sur  sa  croupe,  et  ramena 
ôt  son  père. 

fée  Pied-de-Biche  était  si  bien  un  démon, 

la  conclusion  de  la  légende,  en  mention- 

ses  autres  apparitions  en  Biscaye,  nous 

u'elle  se  montre  sous  les  traits  qui  ca- 

irisent  le  diable  (1). 

iHOLD.  Comme  tous  les  anciens  peuples, 
candinaves  croyaient  volontiers  à  l'exi- 
TradiUaiis  popabires.  Quartorly  Rcvicw. 


HAR 


SQ3 


stencc  de  démons  tulélaircs;  et  les  Islandais 
leur  avaient  voué  une  reconnaissance  par- 
ticulière pour  avoir  fait  avorter  les  noirs 
desseins  da  roi  Harold-Germson.  Ce  roi  do 
Norwège  ,  dit  la  Saga ,  désirant  connaître  la 
situation  intérieure  de  l'Ile,  qu'il  avait  l'in- 
tention de  punir,  chargea  un  habile  troldman 
ou  magicien  de  s'y  rendre,  sous  la  forme  qu'il 
voudrait  prendre. 

Pour  mieux  se  déguiser,  le  troldmTin  se 
changea  en  baleine  et  nagea  jusqu'à  THe; 
mais  les  rochers  et  les  montagnes  étaient 
couverts  de  iadwaiturs  ou  génies  propices  qui 
faisaient  bonne  garde. 

Sans  en  avoir  peur,  l'espion  d'Harold  nagea 
vers  le  golfe  de  Vapna,  et  essaya  de  débar- 
quer; mais  un  énorme  dragon  déroula  les 
longs  anneaux  de  sa  queue  sur  les  rochers, 
et,  suivi  d'une  armée  innombrable  de  ser- 

Ecnts,  descendit  dans  le  détroit ,  arrosant  la 
aleinc  d'une  trombe  de  venin. 

La  baleine  ne  put  leur  résister,  et  nagea 
à  l'ouest  vers  la  baie  d'Ove;  mais  là  elle 
trouva  un  immense  oiseau  qui  étendit  ses 
ailes  comme  un  rideau  sur  le  rivage,  et  l'ar- 
mée des  esprits  s'abattit  à  se%  côtés  sous  la 
même  forme. 

Le  troldman  voulut  alors  pénétrer  par  Bri- 
darord,ausud.Un  taureau  vint  à  sa  rencontre 
et  se  précipita  dans  les  flots,  escorté  d'un 
troupeau  qui  mugit  autour  de  son  chef  d'une 
manière  épouvantable. 

Cette  nouvelle  rencontre  ne  découragea 
pas  l'ennemi ,  qui  se  dirigea  vers  Urekars- 
kinda;  mais  là,  un  géant  se  présenta,  un 
géant  dont  la  tète  dépassait  le  sommet  de  la 
plus  haute  montagne,  un  géant  armé  d'une 
massue  de  fer ,  et  accompagné  d'une  troupe 
de  géants  de  la  même  taille. 

Cette  tradition  est  remarquable  ,  parce 
qu'elle  nous  fait  voir  uue  les  Scandinaves 
classaient  leurs  esprits  élémentaires  d'après 
la  doctrinecabalistiquedeParacelse.La  terre 
envoie  ses  génies  sous  la  forme  de  géants; 
les  sylphes  apparaissent  en  oiseaux  ;  le  tau- 
reau est  le  type  de  l'eau;  le  dragon  procède 
de  la  sphère  du  feu. 

Le  mont  Hécla  fait  partie  ,  en  quelque 
sorte,  de  la  mythologie  des  Skaldes.  Los 
hommes  du  Nord  furent  convertis  peu  de 
temps  après  qu'ils  eurent  fait  connaissance 
avec  ses  terreurs;  et,  lorsqu'ils  devinrent 
chrétiens  ,  ils  en  firent  la  bouche  de  l'enfer. 
L'Hécla  ne  pouvait  manquer  surtout  d'être 
le  refuge  des  esprits  du  feu ,  que  la  tradition 
avait  probablement  connus  en  Scandinavie 
et  à  Asgard.  Leur  grand  ennemi  était  Lnri- 
dan.  On  lit  dans  le  livre  de  Vanagastus,  le 
Norwégien,  que  Luridan ,  l'esprit  de  l'air» 
<K  voyage  par  ordre  du  magicien  en  Laponie» 
en  Finlande,  en  Skrikfinlande  et  jusqu'à  la 
merGlaciale. — C'est  sanatured'être  toujours 
en  opposition  avec  le  feu  et  de  faire  une 
guerre  continuelle  aux  esprits  du  mont  Hé- 
cla. Dans  cette  guerre  à  mort,  les  deux  partis 
se  déchirent  l'un  l'autre,  heurtant  leurs  ba*- 
taillons  à  travers  les  airs.  Luridan  cherche 
à  livrer  le  combat  au-dessus  de  l'Océan  où 
les  blessés  do  l'armée  contraire  tombent  sans 
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ressource;  mais  si  Tnclion  a  lieu  sur  la 
montagne,  Tavanla^ço  esl  souvcnl  aux  esprils 
du  fcU,  el  Ton  entend  de  gr.indcs  lammlalions 
en  lslan«le,  en  Russie,  vi\  Norwég^  (1),  elc.» 

HARPE.  Chez  les  Calédoniens,  lorsqu'un 
guerrier  célèbre  élail  exposée  uu  grand  pé- 
ril, les  harpes  rcndait^nl  d'elles-mêmes  un 
son  lugubre  el  prophétique  ;  souvent  les  om- 
bres des  aïeux  du  guerrier  en  pinçaient  les 
cordes.  Les  bardes  alors  commençaient  un 
chant  de  mort,  sans  lequel  aucun  guerrier 
n'èlait  admis  dans  le  palais  de  nuages,  et 
dont  refîet  était  si  salutaire  que  les  fantômes 
retournaient  dans  leur  demeure  pour  y  re- 
cevoir avic  empressement  et  revêtir  de  ses 
armes  faniasliqucs  le  héros  décédé. 

HARPPE.  Thomas  Barlholin,  qui  écrivait 
au  dix-seplième  siècle,  raconte,  après  une 
ancienne  magicienne  nommée  Landela,  dont 
l'ouvrage  n*a  jamais  été  imprimé,  un  trait 
qui  doit  être  du  treizième  siècle  ou  du  qua- 

lorzièaie. 
Un  hommedu  nord,  qui  se  nommait  Harppe, 

étant  à  rarliclc  do  la  mort,  ordonna  à  sa 
feuHne  de  le  faire  enterrer  tout  debout  devant 
la  porte  de  sa  cuisine,  aGn  qu'il  ne  perdit  pas 
tout  à  fait  rodtur  des  ragoûts  qui  lui  étaient 
chers,  et  qu'il  pût  voir  à  son  aise  ce  qui  se 
passerait  dans  sa  maison. 

La  veuve  exécuta  docilement  et  fidèlement 
ce  que  son  mari  lui  avait  commandé. 

Quelques  semaines  après  la  mort  de 
Harppe,  oo  le  vit  souvent  apparaître,  sons 
la  forme  d^un  fantôme  hideux,  qui  tuait  les 
ouvriers  el  molestait  lellemcnl  les  voisins, 
que  personne  n'osait  plus  demeurer  dans  le 
village.  Du  paysan,  nommé  OlausPa,  fut  as- 
sez hardi  pour  attaquer  ce  vampire,  car  G*en 
était  un;  il  lui  porta  un  grand  coup  de  lance, 
et  laissa  la  lance  dans  la  plaie.  Le  spectre 
disparut. 

Le  lendemain,  Olans  fit  ouvrir  le  tombeau 
du  mort;  il  trouva  sa  lance  dans  le  corps  de 
Harppe,  au  même  endroit  où  il  avait  frappé 
le  fantôme.  Le  cadavre  n'étail  pas  cor  roua  pu; 
on  le  tira  de  terre;  on  le  brûla,  on  jeta  »es 
cendres  a  la  mer,  et  on  fut  délivré  de  ses  fu- 
nestes apparitions  (2). 

a  Le  corps  de  Harppe,  dit  ici  Dom  Calmet 
(  si  l'on  admet  la  vérité  de  ce  fait),  était  doi\c 
réellement  sorti  de  terre  lorsqu'il  apparais- 
sait. Ce  corps  devait  être  palpable  et  vulné- 
rable, puisqu'on  trouva  la  lance  dans  la 
plaie.  Comment  sortit-il  de  son  tombeau,  et 
comment  y  rentra-t-il?  C'est  la  dilficulté; 
car  qu^ou  ait  trouvé  la  lance  et  la  bles- 
sure sur  son  corps,  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre, puisqu'on  assure  que  les  sorciers, 
qui  ite  métamorphosent  en  chiens,  en  loups- 
garous,  en  chats,  etc.,  portent  dans  leurs 
corps  humains  les  blessures  qu'ils  ont  reçues 
aux  mêmes  parties  des  corps  dont  ils  se  sont 
revêtus,  et  dans  lesquels  ils  apparaissent.» 
Le  plus  croyable  sur  cette  histoire  peu  avé- 
rée est  probablement  que  c'est  un  conte. 
Voy.  Vampires. 

UAKVILLIËKS  (Jeanne),  sorcière  des  en- 

1  )  Traditions  |>opulaires.  Quariely  Review. 

'^   BarUuiUaU  de  Causa «outempuis  moriis,  etc.,  lib  II, 
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virons  de  Compiègne,  au  commencement  da 
seizième  siècle.  Dans  son  procès,  elle  racon- 
ta que  sa  mère  l'avait  présentée  au  diable 
dès  l'âge  de  douze  ans  ;  que  c*étaît  un  grand 
ncg:re  vêtu  de  noir;  qu'il  arrivait  quand  elle 
le  voulaii,  botté,  cperonné  et  ceint  d'une 
épéei  qu'elle  seule  le  voyait,  ainsi  que  son 
chevaU  qu'il  laissait  à  la  porte., 

La  mère  de  Jeanne  avait  été  Brûlée  comme 
sorcière.  Elle,  qui  du  reste  avait  commis 
d'autres  crimes,  fut  également  brûlée,  à  l'âge 
de  cinquante  ans,  le  dernier  jour  d'avril  de 
l'année  1578  (3).  Voy.  Sorciers. 

HARVIS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  ènt 
sorciers  de  l'Egypte  moderne. 

«  De  tout  temps,  dit  M.  Théodore  Pavie, 
l'Egypte  a  eu  des  sorciers.  Les  devins  qui 
luttèrent  contre  Hoïseûrent  tant  de  prodiges, 
qu'il  fallut  au  législateur  des  Hébreux  la 
puissance  invinciule  dont  Jéhovah  Tavait 
doué,  pour  triompher  de  ses  ennemis.  Laca« 
balislique,  la  m<igie,  les  sciences  occultes, 
imporlôcs  par  les  Arabes  en  Espagne,  puii 
dans  toute  l'Europe,  où  déjà  elles  avaient 
paru  sous  d'autres  formes  à  la  suite  des  bar- 
bares venus  d'Orient  par  le  Nord,  n'étaient 
que  des  tentatives  pour  retrouver  ces  pou* 
voirs  surnaturels,  premier  apanage  de  l'hom- 
nie,  alors  qu'il  commandait  aux  choses  de 
la  création  en  les  appelant  du  nom  que  la 
voix  de  l'Eternel  leur  avait  imposé. 

«  Dé:>ormais,  soit  que  les  kimièresdela 
vérité,  plus  répandues,  rendent  moins  fa- 
ciles les  expériences  des  sorciers  dégénérés, 
soit  que  Thomme  en  avançant  dans  les  siècles 
perde  peu  à  peu  ce  reste  d'empire  sur  la  ma- 
tière, qu'il  cherche  aujourd'hui  à  dompter 
par  l'analyse  des  lois  auxquelles  elle  obéit, 
toujours  est-il  que  la  magie  est  une  sciescc 
perdue  ou  considérée  comme  telle. 

«  L'Egypte  cependant  prétend  en  avoir 
conservé  la  tradition  ;  et  les  devins  3o  Caire 
jouissent  encore,  sur  les  bords  du  Nil,  d'une 
réputation  colossale.  11  ne  s'agit  pas  pour  eux 
précisément  de  jeter  des  sorts,  <ie  prédire  des 
m<tlheurs;  ils  u'ont  pas  la  seconde  9H€  du  Tj- 
rol  un  de  l'Ecosse;  leur  science  c<msis(c  à 
évoquer,  dans  le  creux  de  la  main  d'nn  cih 
fani  pris  au  hasard,  telle  personne  éloignée 
dont  le  nom  est  prononcé  dans  rassemblée, 
et  de  la  faire  dépeindre  par  ce  même  enrmt, 
sans  qu'il  Tait  jamais  vue,  sous  des  train 
impossibles  à  méconnaître. 

«  Le  plus  célèbre  des  harvii  a  eu  l'honneur 
de  IruvaiUer  devant  plusieurs  Toyag4'urs  eu- 
ropéens, dont  les  écrits  ont  été  lus  avec  an- 
dite,  et  il  a  généralement  assez  bien  réussi 
pour  que  sa  gloire  n'ait  eu  rien  à  souffrir  de 
ces  rencontres  périlleuses.  Voir  cet  homme, 
assister  à  une  séance  de  magie,  juger  p.ir 
mes  propres  yeux  de  l'état  de  la  sorcellerie 
en  Orient,  trois  choses  qui  metf*nlaieni  vio- 
lemment :  l'occasion  s'en  présenta. 

«  C'était  au  Caire,  dans  une  des  hételleries 
de  cette  capitiile  de  l'Egypte.  A  la  suite  (i' 
quelques  di.^cussi()ns  qui  s'étaient  é!evé('< 
entre  nous  au  sujet  du  grand  harvi,  il  fj' 

cap  2. 
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Imement  rétola  do  le  faire  appeler.  La 
était  presque  tonte  composée  d*Ânglais« 
iTers  la  fia  du  dîner,  le  sorcier  arriva, 
itre,  fait  un  léger  signe  de  télé,  rt  va 
!oir  au  coin  dn  olyan,  dans  le  fond  du 
.  Bientôt,  après  aroir  accepté  le  café 

pipe,  comme  chose  due  è  son  impor- 
t,  il  se  recueille,  tout  en  parcourant  Tas- 
lée  d*un  regard  scrutateur.  Le  devin  est 
^Iger;  sa  physionomie  n*a  rien  de  gra- 
.,  son  œil  est  perçant  et  peu  ouvert;  sa 
}  grisonnante  laisse  voir  une  bouche  pe- 
i  lèvres  minces  et  serrées;  ses  traits, 
fins  qae  ceux  d'un  Egyptien,  n'ont  pas 
)lus  le  calme  impassible  et  sauvage  du 
uin  ;  il  est  grand,  fier,  dédaigneux,  et 
se  en  homme  supérieur, 
'andis  que  nous  achevions  de  fumer,  ce- 
i  son  chibouk,  celui-là  son  narguilé,  le 
y  immobile  dans  son  coin,  cherchait  à 
ur  DOS  visages  le  degré  de  croyance  que 
étions  disposés  à  lui  accorder;  puis  tout 
tp  il  tira  de  sa  poche  un  calam  (sorte  de 
r)  et  de  Tencre,  dem<nnda  un  réchaud, 
mit  à  écrire  lisne  à  ligne,  sur  un  long 
sau  de  papier,  de  mystérieuses  sentences. 
u*il  eut  jeté  dans  le  feu  quelques-unes 
s  lignes,  déchirées  successivement,  le 
ne  commençant  à  opérer,  un  enfant  fut 
ioit.  ^*était  un  Nubien  de  sept  à  huit 
esclave  au  service  de  Tun  de  nos  con- 
,  récemment  arrivé  de  son  pays,  noir 
16  Tencre  du  haryl,  et  affublé  du  plus 
3  costume  turc.  Le  sorcier  prit  la  main 
nfant,  y  laissa  tomber  une  goutte  du  li- 

magique,  retendit  avec  sa  plume  de 
n,  et  abaissant  la  léte  du  patient  sur 
)igts,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  pût  rien 

il  le  plaça  dans  nn  coin  de  Tapparte- 
,  près  de  lui,  le  dos  tourné  à  rassemblée, 
^ady  K...1  s'écria  le  plus  impétueux  des 
atenrs.  — Et  l'enfant,  après  avoir  hésité 
ues  instants,  prit  la  parole  d'une  voix 
.  —  Que  vois-tu?  lui  demanda  son  mat- 
andis  que  le  harvi,  de  plus  en  plus  sé- 
,  marmottait  des  vers  magiques,  tout 
rûlant  ses  papiers ,  dont  il  tira  une 
le  poignée  de  dessous  sa  robe. 

-  Je  vois,  répondit  le  petit  Nubien;  je 
les  bannières,  des  mosquées,  des  che- 
,  des  cavaliers,  des  musiciens,  des  cha- 

X... 

-  Toutes  choses  qui  n*ont  rien  à  faire 
lady  K...,  me  dit  tout  bas  un  esprit  fort. 
'Shoufla'  ibl  Shoufta'  ibl  regarde  bien  I 

le  spectateur  qui  voulait  évoquer  lady 

'enfant  se  taisait,  balbutiait;  puis  il  dé« 
qu'il  voyait  une  personne. 

-  Est-ce  une  dame,  un  monsieur? 

-  Une  damel 

•  Le  harvi  s'aperçut  à  nos  regards  qu'il 
déjà  converti  à  moitié  les  plus  'mav^^ 
. 

-  fit  comment  est  celte  dame? 

'  Elle  est  belle,  reprit  l'enfant,  bien  vé- 
l  bien  blaocbe4  elle  a  un  bouquet  à  la 
;  die  est  prèad'ua  balcon,  et  regarde 
^aa  jardin. 
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€  —  On  dirait  quo  ce  négrillon  a  vu  quel- 
quefois les  portraits  de  Lawrence,  dit  le 
maître  de  l'esclave  à  son  voisin  ;  il  a  deviné 
juste,  et  pourtant  jamais  rien  de  semblable 
ne  s'est  présenté  à  ses  yeux. 

tf  —  Et  puis,  reprit  l'enfant  après  quelques 
secondes,  car  il  parlait  lentement  et  par  mots 
entrecoupés,  celte  belle  dame  a  trois  jambes  I 

«  L'effort  que  fit  le  harvi  pour  ne  pas  ané* 
antir  le  négrillon  d'un  coup  de  poing  se  Ira* 
hit  par  un  sourire  forcé.  11  lui  répéta  avec 
une  douceur  contrainte,  une  grâce  pleine  de 
rage  :  —  Shouf  ta*  ibl  regarde  bien  1 

«  L'enfant  tremblait;  toutefois  il  aiTirma 
que  le  personnage  évoqué  dans  le  creux  do 
sa  main  avait  trois  jambes. 

«  Aucun  de  nous  ne  put  se  rendre  compte 
de  l'illusion  ;  mais  on  fil  retirer  le  petit  nègre, 
qui  fut  remplacé  par  un  autre  en  tout  sem- 
blable. Durant  cette  interruption,  lo  sorcier 
avait  marmotté  bon  nombre  de  phrases  ma- 
giques etbrûlc  force  papiers.  L'assemblée  fu- 
mait, le  café  circulait  sans  cesse:  l'anima- 
tion allait  croissant.  On  convint  d*évoquer 
cette  fois  sir  F.  S.... ,  facile  à  reconnaître, 
puisqu'il  a  perdu  un  bras.  Le  nouveau  né* 
grillon  prit  la  place  du  premier,  abaissa  de 
même  sa  léte  sur  la  goutte  d'encre,  et  l'on 
fit  silence. 

<c  —Sir  F.  S....  I  dit  une  voix  dans  l'assem* 
blée,  et  l'enfant  répéta,  syllabe  par  syllabe, 
ce  nom  tout  à  fail  barbare  pour  lui.  Ainsi 
que  son  prédécesseur,  il  déclara  voir  des 
chevaux,  des  chameaut,  des  bannières  et  des 
troupes  de  musiciens  :  c'est  le  prélude  ordi- 
naire, le  chaos  qui  se  débrouille  avant  que 
la  lumière  magique  de  la  goutte  d'encre 
éclaire  le  personnage  demandé. 

«  —  Le  harvi  ne  comprend  ni  le  français, 
m  l'anglais,  ni  l'italien  ;  mais,  habitué  à  lire 
dans  les  regards  du  public,  il  devina,  qu'on 
lui  proposait  un  sujet  marqué  par  quelque 
signe  particulier.  Jadis  on  lui  avait  demandé 
de  faire  paraître  Nelson,  à  qui,  comme  cha- 
cun sait,  il  manquait  un  bras  et  une  JHinhe, 
et  il  avait  rencontré  ju.*«te,  grâce  à  la  célé- 
brité du  héros.  Celle  fois,  il  eut  vent  de  quel- 
que tour  de  ce  genre;  aussi,  après  bien  des 
réponses  confuses,  Tenfant  s'écria  : 

« — Je  vois  un  monsieur  1  c'est  un  chré-- 
tien,  il  n'a  pas  de  turban;  son  habit  est 
vert...  Je  ne  vois  qu'un  bras! 

«  A  ces  mots,  nous  échangeâmes  un  sou^ 
rire,  comme  des  gens  qui  s'avouent  vaincus  : 
il  fallait  croire  a  la  magie...  Mais  mon  voisin 
l'esprit  fort,  après  avoir  fait  bouillonner 
l'eau  de  son  narguilé  avec  un  bruit  effroya* 
ble,  regarda  le  harvi.  Je  remarquai  que 
notre  pensée  avait  été  mal  interprétée  par  le 
devin,  et  qu'il  chancelait  dans  son  affirma- 
tion, supposant  que  nous  avions  ri  de  pitié. 
Il  demanda  donc  à  l'enfant  : 

«  —  Tu  ne  vois  qu'un  bras?  Etlantre? 

«  L'enfant  ne  répondit  pas,  et  il  se  fit  uc 
grand  silence.  On  entendit  les  petits  papiers 
s*en(lammer  plus  vivement  sur  le  réchaud 

«  —L'autre  bras,  reprit  lu  négrillon...  je 
le  vois  ;  ce  monsieur  le  met  devant  son  dos, 
et  il  tient  on  gant  de  celte  maiaK.»  m 
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Ainsi  le  harvi  qui  opéra  devant  M.  Th.  Pa- 
vie  ne  fut  pas  heureux  ou  nefut  pas  adroil(l)« 
M.  Léon  de  Labordc  avait  été  plus  fayorisé; 
car  voici  un  fragment  curieux  qu'il  a  publié 
en  1833  dans  la  Revue  des  deux  Mondes^  et 
qu*on  retrouve  dans  ses  Commentaires  géo" 
graphiques  sur  la  Genèse. 

a  L'Orient,  cet  antique  pays^ce  vieux  ber- 
ceau de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences, 
fut  aussi  et  de  tout  temps  le  domaine  du  sa- 
voir ocmlle  et  des  secrets  puissants  qui  frap- 
pent l'imagination  des  peuples. 

«  J'étais  établi  au  Caire  depuis  plusieurs 
mois  (1827),  quand  je  fus  averti  un  matin 
par  lord  Prudhoe  qu'un  Algérien  (2).  sorcier 
de  son  métier,  devait  venir  chez  lui  pour  lui 
montrer  un  tour  de  magie  qu'on  disait  ex- 
traordinaire. Bien  que  J'eusse  alors  peu  de 
confiance  dans  la  magie  orientale,  j'acceptai 
l'invitation;  c'était  d  ailleurs  une  occasion 
de  me  trouver  en  compagnie  fort  agréable. 
Lord  Prudhoe  me  reçut  avec  sa  bonté  ordi- 
naire et  celle  humeur  enjouée  qu'il  avait  sa 
conserver  au  milieu  de  ses  connaissances  si 
variées  et  de  ses  recherches  assidues  dans 
les  contrées  les  plus  difficiles  à  parcourir. 

c  Un  homme  grand  et  beau,  portant  turban 
vert  et  benisch  de  même  couleur,  cuira  :  c'é- 
tait l'Algérien.  Il  laissa  ses  souliers  sur  le 
bout  du  tapis,  alla  s'asseoir  sur  un  divan  et 
nous  salua  tous,  à  tour  de  rôle,de  la  formule 
en  usage  en  Egypte.  Il  avait  une  physionomie 
douceeta(Table,unrogardvif,  perçanijedirai 
même  accablant,  et  qu1l  semblait  éviter  de 
fixer,  dirigeant  ses  yeux  à  droile  et  à  gauche 
plutôt  que  sur  la  personne  à  laquelle  il  par- 
lait; du  reste,  n'ayant  rien  de  ces  airs  étran- 
ges qui  dénotent  des  talents  surnaturels  et 
le  métier  de  magicien.  Habillé  comme  los 
écrivains  ou  les  hommes  de  loi,  il  pariait 
fort  simplement  de  toutes  choses  et  même  de 
sa  science,  sans  emphase  ni  mystère,  surtout 
de  ses  expériences,  qu'il  faisaitainsi  en  public 
et  qui  sernblaient  à  ses  yeux  plutôt  un  jeu,  à 
côté  de  ses  autres  secrets  qu'il  ne  faisait 
qu'indiquer  dans  la  conversation.  On  lui  ap* 
porta  la  pipe  et  le  café,  et  pendant  qu'il  par- 
lait, on  nt  venir  deux  enfants  sur  lesquels  il 
deyait  opérer. 

«  Le  spectacle  alors  commença.  Toute  la 
société  se  rangea  en  cercle  autour  de  l'Algé- 
rien, qui  ni  asseoir  un  des  enfants  près  do 
lui,  lui  prit  la  main  et  sembla  le  regarder 
attentivement.  Cet  enfant,  fils  d'un  Euro- 
péen, était  âgé  de  onze  ans  et  parlait  facile- 
ment l'arabe.  Achmed,  voyant  son  inquiétude 
au  moment  où  il  tirait  de  son  écriloire  sa 
plume  de  jonc,  lui  dit  :  —  N'aie  pas  peur, 
enfant,  je  yais  t'écrire  quelques  mots  dans  la 
main,  tu  y  regarderas  et  voilà  tout. 

L'enfant  se  remit  de  sa  frayeur,  et  l'Algé- 
rien lui  traça  dans  la  main  un  carré,  entre- 
mêlé bizarrement  de  lettres  et  de  chiffres, 
versa  au  milieu  une  encre  épaisse  et  lui  dit 
de  chercher  le  reflet  de  son  visage.  L'eufant 
répondit  qu'ille  voyait.  Le  magicien  demanda 
un  réchaud  qui  fut  apporté  sur-le-champ; 

(t)  L*extrsit  qu*on  Tient  ôe  lire  de  M.  Théodore  Pavie 
a  vu  le  jour  en  1839. 


puis  il  déroula  trois  petits  cornets  de  papier 
qui  contenaient  différents  ingrédients*  qu'il 
jeta  en  proportion  calculée  sur  le  feu.  Il  1  en- 
gagea de  nouveau  à  chercher  dans  l'encre  le 
reflet  de  ses  yeux,  à  regarder  bien  atlentire- 
ment,  et  à  l'avertir  dès  qu'il  verrait  paraître 
un  soldat  turc  balayant  une  place. 

«  L'enfant  baissa  la  tète;  les  parfoms  pé- 
tillèrent au  milieu  des  charbons:  et  le  maci^* 
cien,  d'abord  à  voix  basse,  puis  l'élevant  sa- 
vantage,  prononça  une  kyrielle  de  mots  dont 
à  peine  quelques-uns  arrivèrent  distincte- 
ment à  nos  oreilles.~Lo  silence  était  pro- 
fond; l'enfant  avait  les  yeux  fixés  sur  sa 
main  ;  la  fumée  s'éleva  en  larges  flocons,  ré- 
pandant une  odeur  forte  et  aromatique.  Ach« 
med,  impassible,  semblait  vouloir  stimuler 
de  sa  yoix,  qui  de  douce  devenait  saccadée, 
une  apparition  trop  tardive,  quand  tout  à 
coup,  jetant  sa  tète  en  arrière,  poussant  des 
cris  et  pleurant  amèrement,  l'enfant  nous  dit, 
à  travers  les  sanglots  qui  le  suffoquaient, 
qu'il  ne  voulait  plus  regarder,  qu'il  avait  tu 
une  figure  affreuse;  il  semblait  terrifié.  L'Al- 
gérien n'en  parut  point  étonné,  il  dit  simple- 
ment :  —  Cet  enfant  a  eu  peur,  laissez-le; 
en  le  forçant,  on  pourrait  lui  frapper  trop 
vivement  l'imagination. 

On  amena  un  petit  arabe  au  service  de  la 
maison  et  qui  n'avait  jamais  vu  ni  rencontré 
le  magicien  ;  peu  intimidé  de  tout  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  il  se  prêta  gaiement  aax 
préparatifs  et  fixa  bientôt  ses  regards  dans 
le  creux  de  sa  main,  sur  le  reflet  de  sa  6- 
gure,  qu'on  apercevait  même  de  côté,  vacil* 
lant  dans  l'encre.  —  Les  parfums  rccommen* 
cèrent  à  s'élancer  en  fumée  épaisse  ,  et  les 
formules  parlées  en  un  chant  monotone,  se 
renforçant  et  diminuant  par  intervalles, 
semblaient  devoir  soutenir  son  attention  :— 
Le  voilà,  s'ccria-t-il,  et  nous  remarqulmcs 
l'cinotion  soudaine  avec  laquelle  il  porta  ses 
regards  sur  le  centre  des  signes  magiques. 

—Comment  est-il  habillé  ? 

— 11  a  une  veste  rouge  brodée  d'argent,  an 
turban  et  des  pistolets  à  sa  ceinture. 

—Que  fait-il? 

—Il  balaie  une  place  devant  une  grande 
tente  riche  et  belle  ;  elle  est  rayée  de  ronge 
et  de  vert  avec  des  boules  d'or  en  haut. 

— Regarde  qui  vient  à  présent  ? 

— C'est  le  sultan  suivi  de  tout  son  monde. 
Oh!  que  c'est  beau  !... 

(c  El  l'enfant  regardait  à  droite età  gauche, 
comme  dans  les  verres  d'une  optique  dont  on 
cherche  à  étendre  l'espace. 

— Comment  est  son  cheval  ? 

—Blanc,  avec  des  plumes  sur  là  tête. 

—Elle  sultan? 

—11  a  une  barbe  noire,  un  benisch  vert. 

Ensuite  l'Algérien  nous  dit  :  Maintenant, 
messieurs,  nommez  la  personne  que  tous 
désirez  faire  paraître;  ayez  soin  seulement 
de  bien  articuler  les  noms,  afin  qu'il  ne  puisse 
pas  y  avoir  d'erreur. 

c  Nous  nous  regardâmes  tons  ,  et  comme 

(2)  Ce  n*élait  {>as  celui  que  vit  plus  tard  M.  Pavie. 
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m  dans  ce  moment  personne  ne  fe- 
a  on  nom  dans  sa  mémoire. 
-Sbakspeare,  dit  enfin  le  major  Félix, 

3 non  ne  voyage  de  lord  Prudhoe. 
^donnei  an  soldat  d'amener  Shaks- 
,  dit  TAIfférien. 

-Amène  Sbakspearel  criaTeniantd'ane 
le  mettre. 

-Le  Toilà  !  »  ajonta-t-il  après  le  temps 
mire  pour  éconter  quelaaes-unes  des 
ilesinintelligiblesda  sorcier.  Notreéton- 
it  serait  difficile  à  décrire,  aussi  bien 
I  fixité  de  notre  attention  aux  réponses 
niant. 

-Gomment  est-il? 

-Il  porte  un  benisch  noir;  il  est  tont 
6  de  noir,  il  a  nne  barbe. 
-Est-ce  lni?nons  demanda  le  mafficien 
lir  fort  naturel,  tous  pou?ei  d'ailleurs 
nformer  de  son  pays,  de  son  flge. 
-Eb  bien  I  où  est-il  né?  dis-ie. 
-Dans  un  pays  tout  entouré  d*eau. 
ette  réponse  nous  étonna  encore  df- 

-Faites  Tenir  Cradock,  ajouta  lord 
oe,  aTec  cette  impatience  d'un  homme 
raint  de  se  fier  trop  facilement  k  une 
chérie. 

e  Caouas  (soldat  turc}  l'amena. 
-Comment  est-il  habillé? 
-H  a  un  habit  rouge ,  sur  sa  tête  on 
tarbousch  noir,' et  quelles  drôles  de 
.  I  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareilles  : 
sont  noires  et  lui  Tiennent  par-dessus 
mbes. 

Tontes  ces  réponses  dont  on  retrouTait 
ité  sous  un  embarras  naturel  d'expres- 
qn'il  aurait  été  impossible  de  feindre, 
it  d'autant  plus  extraordinaires  qu'elles 
laient  d'une  manière  évidente  que  l'en- 
ivaît  sons  les  yeux  des  choses  entière- 
neuves  pour  lui.  Ainsi,  Shakspeare 
le  petit  manteau  noir  de  l'époque,  qu'on 
ait  benisch,  et  tout  le  costume  de  cou- 
loir oui  ne  pouvait  se  rapporter  qu'A 
uropéen,  puisque  le  noir  ne  se  porte 
m  Orient,  et  en  y  ajoutant  nne  barbe 
les  Européens  ne  portent  pas  avec  le 
me  franc,  c'était  une  nouveauté  aux 
de  l'enfant.  Le  lieu  de  sa  naissance, 
|ué  par  un  pays  tout  entouré  d'eau,  est 
seul  surprenant.  Quant  i  l'apparition 
Cradock,  qni  était  alors  en  mission  di- 
iliqne  près  du  pacha,  elle  est  encore 
ingulière;  car  le  grand  tarbousch  noir, 
it  le  chapeau  militaire  à  trois  cornes, 
s  bottes  noires  qui  se  portent  par-des- 
:  culotte,  étaient  des  choses  que  l'enfant 
lit  n'avoir  jamais  vues  auparavant;  et 
ant  elles  lui  apparaissaient. 
Ions  flmes  encore  apparaître  plusieurs 
nnes;  et  chaque  réponse,  au  milieu  de 
T^ularité,  nous  laissait  toujours  une 
nde  impression.  Enfin  le  magicien  nous 
it  que  l'enfant  se  fatiguait;  il  lui  releva 
e,  en  lui  appliquant  ses  pouces  sur  les 
et  en  prononçant  des  paroles  mysté- 
M  ;  nuis  il  le  laissa, 
/enfant  était  conmie  ivre  :  ses  yeux 
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n'avaient  point  une  direction  fixe,  son  front 
était  couvert  de  sueur;  tout  son  être  semblait 
violemment  attaqué.  Cependant  il  se  remit 
peu  A  peu^  devint  çai,  content  de  ce  qu'il 
avait  vu  ;  il  se  plaisait  A  le  raconter,  a  en 
rappeler  toutes  les  circonstances,  et  y  ajou- 
tait des  détails  comme  A  un  événement  qui 
se  serait  réellement  passé  sous  ses  yeux. 

«  Mon  étonnement  avait  surpassé  mou 
attente;  mais  j'y  joignais  une  appréhension 
plus  grande  encore  :  je  craignais  une  mysti- 
fication et  je  résolus  d'examiner  par  moi- 
même  ce  qui,  dans  ces  apparitions  en  appa- 
rence si  réelles  et  certainement  si  faciles  A 
obtenir,  appartenait  au  métier  de  charlatan, 
et  ce  qui  pouvait  résulter  d'une  influence 
mçtgnittqut  quelconque.  Je  me  retirai  dans  le 
fond  de  la  chambre  et  j'appelai  Bellier,  mon 
drogman.  Je  lui  dis  de  prendre  A  part  Achmed 
et  de  lui  demander  si  pour  une  somme  d'ar- 
gent, qu'il  fixerait,  il  voulait  me  dévoiler 
son  secret;  A  lacondition,  bien  entendu,  que 
je  m'engagerais  A  le  tenir  caché  de  son  vi- 
vant. — Le  spectacle  terminé,  Achmed,  tout 
en  fumant,  s'était  mis  A  causer  avec  quel- 

Jues-uns  des  spectateurs ,  encore  surpris 
e  son  talent;  puis  après  il  partit.  J'étais  A 
peine  seul  avec  Bellier,  que  je  m'informai 
de  la  réponse  qu'il  avait  obtenue.  Achmed  lui 
avait  dit  qu'il  consentait  A  m'apprendre  son 
secret. 

€  Le  lendemain  nous  arrivAmes  A  la  gran- 
de mosquée  El-Ahzar,  près  de  laquelle  de- 
meurait Achmed  l'Algérien.  Le  magicien 
nous  reçut  poliment  et  avec  une  galle  affa- 
ble ;  un  enianl  jouait  près  de  lui  :  c'était  son 
fils.  Peu  d'instants  après,  un  petit  noir  d'uno 
bizarre  tournure  nous  apporta  les   pipes. 

«  La  conversation  s'engagea.  Achmed  nous 
apprit  qu'il  tenait  sa  science  de  deuxcheiclcs 
célèbres  de  son  pavs,  et  ajouta  qu'il  ne  nous 
avait  montré  que  bien  peu  de  ce  qu'il  pou- 
vait  faire. 

«  —Je  puis,  dit-il,  endormir  quelqu'un  sur- 
le-champ,  le  faire  tomber,  rouler,  entrer  en 
rage,  et  au  milieu  de  ses  accès  le  forcer  de 
répondre  A  mes  demandes  et  de  me  dévoiler 
tous  les  secrets.  Quand  je  veux  aussi,  je  fais 
asseoir  la  personne  sur  un  tabouret  isolé, 
et,  tournant  autour  avec  des  gestes  particu- 
liers, je  l'endors  immédiatement  ;  mais  elle 
reste  les  yeux  ouverts,  parle  et  gesticule 
comme  dans  l'état  de  veille. 

€  Nous  réglAmes  nos  conditions  ;  il  de- 
manda quarante  piastres  d'Espagne  et  le  ser- 
ment sur  le  Koran  de  ne  révéler  ce  secret  à 
personne.  La  somme  fut  réduite  A  trente 
piastres  ;  et  le  serment  tait  ou  plutôt  chanté, 
il  fit  monter  son  petit  garçon  et  prépara , 
pendant  que  nous  fumions,  tons  les  ingré- 
dients nécessaires  A  son  opération.  Après 
avoir  coupé  dans  un  grand  rouleau  un  petit 
morceau  de  papier,  il  traça.dessus  les  signea 
A  dessiner  dans  la  main  et  les  lettres  qui  y 
ont  rapport;  puis,  après  un  moment  d'hésita-* 
tion,  il  me  le  donna. 

c  J'écrivis  la  prière  que  void  sous  sa  die* 
tée  :  «  Anzilon-Aionha-el-Djenni-Aiouha-eU 
Djennoun^Aniilou-Betakki  -Matalahontou-» 
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hou-Ak'ikoum-Taricki ,  Anzilou,  Tarickî.i» 

—  Les  trois  parfums  sonl  :  «  Takch-Mabachi, 

—  Ainbar^Indi.  —  Kousombra-Djaou.  » 

€  L'Algérien  opéra  sur  son  enfant  devant 
moi.  Ce  petit  garçon  en  avait  une  telle  habi- 
tude que  les  apparitions  se  succédaient  sans 
difficulté.  Il  nous  raconta  des  choses  fort  ex- 
traordinaires, et  dans  lesquelles  on  remar- 
Juatt  une  originalité  qui  Âtait  toute  crainte 
e  supercherie. 

«  J'opérai  le  lendemain  devant  Achmed 
arec  beaucoup  de  succès,  et  avec  toute  Té- 
motion  que  peut  donner  le  pouvoir  étrange 
qu'il  Tenait  de  me  communiquer.  A  Alexan-- 
drie  je  6s  de  nouTelles  expériences^  pensant 
bien  qu'à  cette  distance  je  ne  pourrais  avoir 
de  doute  sur  l'absence  d'intelligence  entre  le 
magicien  et  les  enfants  que  j'emplovais,  et, 
pour  en  être  encore  plus  sûr,  je  les  allai  cher- 
cher dans  les  quartiers  les  plus  reculés  ou 
sur  les  routes,  au  moment  où  ils  arrivaient 
de  la  campagne.  J'obtins  des  révélations  sur- 
prenantes ,  qui  toutes  avaient  un  caractère 
d'originalité  encore  plus  extraordinaire  que 
^  l'eût  été  celui  d'une  vérité  abstraite.  Une  fois 
*  entre  autres,  je  fls  apparaître  lord  Prudhoe, 
qui  était  au  Caire,  et  l'enfant,  dans  la  des- 
cription de  son  costume,  se  mit  à  dire  :  — 
Tiens,  c'est  fort  drûle,  ilnun  sabre  d'argent. 

<K  Or,  lord  Prudhoe  était  le  seul  peut-être 
en  Egypte  qui  portât  un  sabre  avec  un  four- 
reau dfc  ce  métal, 

a  De  retour  au  Caire,  je  sus  qu'on  parlait 
déjà  de  ma  science,  et  un  matin,  à  mon  grand 
étonnement,  les  domestiques  de  M.  Msarra, 
drogman  du  consulat  de  France,  vinrent  chez 
moi  pour  me  prier  de  leur  faire  retrouver  un 
manteau  qui  avait  été  volé  à  l'un  d'eux.  Je 
ne  commençai  cette  opération  qu'avec  une 
certaine  crainte.  J'étais  aussi  inquiet  des  ré- 
ponses de  l'enfant  que  les  Arabes  qui  atten- 
daient le  recouvrement  de  leur  bien.  Pour 
comble  de  malheur,  le  caouas  ne  voulait  pas 
paraître  ,  malgré  force  parfums  que  je  pré- 
cipitais dans  le  feu ,  et  les  violentes  aspira- 
tions de  mes  invocations  aux  génies  les  plus 
favorables  ;  enfin  il  arriva,  et  après  les  pré- 
liminaires nécessaires,  nous  évoquâmes  le 
voleur.  Il  parut. 

c  II  fallait  voir  les  tètes  tendues,  les  bou- 
ches ouvertes,  les  yeux  lixes  de  mes  specta- 
teurs ,  attendant  la  réponse  de  l'oracle,  qui 
en  effet  nous  donna  une  description  de  sa  G- 
gure,  de  son  turban ,  de  sa  barbe  :  ^  C'est 
Ibrahim,  oui,  c'est  lui,  bien  sûr  1  —  s'écria- 
t-on  de  tous  côtés  ;  et  je  vis  que  je  n'avais 

S  lus  qu'à  appuyer  mes  pouces  sur  les  yeux 
e  mon  patient;  car  ils  m'avaient  tous  quitté 
pour  courir  après  Ibrahim.  Je  souhaite  qu'il 
ait  été  coupable;  car  j'ai  entendu  vaguement 
parler  de  quelques  coups  de  bâton  qu'il  re- 
çut A  cette  occasion.  » 

HASARD.  Le  hasard,  que  les  anciens  ap- 
pelaient la  Fortune,  a  toujours  eu  un  culte 
étendu,  quoiau'il  ne  soit  rien  par  lui-méoie. 
Les  joueurs,  les  guerriers,  les  coureurs  d'à- 
reatareâ,  ceujL  qui  cherchent  la  fortune  dans 
/;  I^elMers,  TaMMU  de  llncottMaoi  te dAnoM,  ^. 
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les  roues  de  la  loterie,  dans  l'ordre  des  car- 
tes, dans  la  chute  des  dés  ,  dans  on  tour  de 
roulette ,  ne  soupirent  qu'après  le  basart. 
Qu'est-ce  donc  que  le  hasard?  Un  événemeot 
fortuit  amené  par  l'occaston  ou  par  des  cau- 
ses qu'on  n'a  pas  su  prévoir,  heareox  poar 
les  uns,  malheureux  poi»r  les  autres.  —  Da  i 
Allemand  sautant  en  la  ville  d'Agensurle 
gravier,  l'an  1597,  an  saut  de  rAllemaDdi 
mourut  tout  roide  au  troisième  saot.  Adoii- 
rei  le  hasard,  la  biiarrerie  et  la  rencontre 
du  nom,  du  saut  et  du  sauteur,  dit  gravement 
Delancre  :  Un  Allemand  saute  au  saut  dêFAl* 
letnand,  et  la  mort^  au  troisième  «aiil,  Imifnit 
faire  le  saul  de  la  mort...  On  voit  qu'au  sei- 
zième siècle  môme,  on  trouvait  aussi  des  ha- 
sards merveilleux  dans  des  jeux  de  mois. 

HATTON  II ,  surnommé  Bonosb,  usurpa- 
teur du  siège  archiépiscopal  de  Mayence,qui 
vécut  en  Wïk.  il  avait  refusé  de  nourrir  les 
pauvres  dans  un  temps  de  famine,  et  avait 
même  fait  brûler  une  grange  pleine  de  gens 
qui  lui  demandaient  du  pain  :  il  périt  misé- 
rablementr  On  rapporte  que  cet  intros,  étant 
tombé  malade  dans  une  tour  qui  est  située 
en  une  petite  Ile  sur  les  bordis  du  Ahin,y 
avait  été  visité  de  tant  de  rats,  qu'il  fut  im- 
possible de  les  chasser.  11  se  fit  transporter 
ailleurs,  dans  l'espoir  d'en  être  délivré,  mais 
les  rats  s'étant  multipliés,  passèrent  à  la 
nage,  le  joignirent  et  le  dévorerent. 

Poppiel  II,  roi  de  Pologne,  souillé  de  cri- 
mes, fut  pareillement  dévoré  par  les  rats. 

IIAUSSY  (Marib  de),  sorcière  da  seiiième 
siècle,  qu'une  autre  sorcière  déclara  dans  sa 
confession  avoir  vue  danser  an  sabbat  avec 
un  sorcier  de  la  paroisse  de  Faks,  lequel  ado« 
rait  le  diable  (1). 

HÉCATE,  diablesse  qui  présidé'  aux  mes 
et  aux  carrefours.  £He  est  ohargée,  ani  en^ 
fers,  de  la  police  des  chemins  et  de  la  voie 
publique.  Elle  a  trois  visages  :  le  droit  de 
cheval,  le  gauche  de  chien,  le  mitojeB  «le 
femme.  Delrio  dit  :  «  Sa  présence  fait  trem- 
bler la  terre,  éclater  les  feux,  et  aboyer  tes 
chiens.  » 

Hécate,  chez  les  anciens,  était  aussi  la  tri" 
pie  Hécate  :  Diane  sur  la  terre ,  Proserpîne 
aux  enfers,  la  Lune  dans  le  ciel.  Ce  sont,  an 
dire  des  astronomes ,  les  trois  phases  de  la 
lune. 

HÉGLA.  Les  Islandais  prétendaient  aatrs- 
fois  que  l'enfer  était  dans  leur  lie,  et  le  pla- 
çaient dans  le  gouffre  da  mont  Hécîa.  Us 
croyaient  aussi  que  le  bruit  produit  par  kl 
glaces,  quand  elles  se  choquent  et  s*amoa« 
cellent  sur  leurs  rivages,  vient  des  cris  des 
damnés  tourmentés  par  un  froid  excessiff  et 
qu'il  y  a  des  âmes  condamnées  A  geler  élef' 
nellement,  comme  il  y  en  a  qui  brûlent  dans 
des  feux  éternels» 

Cardan  dit  que  cette  montagne  estcélèbrs 
par  l'apparition  des  speclrea  et  des  espriU. 
il  pense  avec  Leloyer  (2)  que  c'est  dans  cette 
montagne  d'Hécla  que  les  âmes  des  sorcien 
sont  punies  après  leur  mort.  Voy.  HAâOiO* 

HECDËKIN.  En  l'année  11^  on  défliM 

Vl\  YÂsMtA  des  spectres,  p.  ttlSL 
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es  Saxons  appelaient  Hecdekin,  ou  ûo- 
Q,  c'est-à-dire  V esprit  au  bonnet^  à  couse 
onnet  dont  il  était  coiffé,  vint  passer 
|ues  mots  dans  la  ville  d'Hildesheim,  eu 
)*Saxe.  L'évéque  d'Hildesheim  en  était 
le  souyerain.  En  raison  de  ces  deux 
,  le  démon  crut  devoir  s'attacher  à  sa 
on.  Il  se  posta  donc  dans  le  palais  et  s'y 
entAt  connaître  avantageusement,  soit 
montrant  avec  complaisance  à  ceux  qui 
nt  besoin  de  lui ,  soit  en  disparaissant 
prudence  lorsqu'il  deyenait  importun , 
\ù  faisant  des  choses  remarquables  et 
les.  —  il  donnait  de  bons  conseils  dans 
[aires  diplomatiques,  portait  de  l'eau  à  la 
le  et  servait  les  cuisiniers.  La  chose  s'est 
e  dans  le  douzième  siècle  :  les  mœurs 
it  alors  plus  simples  qu'aujourd'hui, 
réquentait  donc  la  cuisine  et  le  salon  ; 
marmitons ,  le  voyant  de  jour  en  jour 
amilier,  se  divertissaient  en  sa  compa* 
•—Mais  un  soir,  un  d'eux  se  porta  con- 
li  aux  injures ,  quelques-uns  disent 
I  aux  voies  de  fait.   Le  démon  en  colère 
plaindre  au  maître  d'hôtel,  de  qui  il  ne 
aucune  satisfaction  ;  alors  il  crut  pou- 
\e  yenger.  Il  étouffa  le  marmiton,  en 
una  quelques  autres,  rossa  le  maître 
il,  et  sortit  de  la  maison  pour  n'y  plus 
altre  (1). 

KODIADE.  On  dit  en  Catalogne  que  la 
use  homicide  d'Hérode,  l'infâme  Héro-<i 
,  ayant  longtemps  couru  .le  monde  , 
fà  dans  le  Ségré,  fleuve  qui  passe  à  Lé- 
et  cause  de  temps  en  temps  des  dévas- 
s.  Les  bonnes  femmes  ajoutent  qu'Hé- 
r  est  enseyeli  avec  elle. 
atres  traditions  noient  Hérodiade  dans 
.  glacé  sur  lequel  elle  dansait  ;  ce  qu'elle 
.t  ceésé  de  faire  depuis  soo  affreuse 
lire.  La  glace  se  creva  sous  ses  pieds, 
refermant  pendant  qu'elle  s'enfonçait, 
mcba  la  tète.  Ce  lac  est  eu  Suisse ,  et 
éle  danse  toujours.  Mais  peu  de  gens 
lyent  voir. 

9UGASTE,  sylphide  qui  se  familiari- 
irec  l'empereur  Auguste.  Les  cabalistes 
,  qu'Ovide  fut  relégué  à  Tomos  pour 
surpris  Auguste  en  tète  à  tétc  avec  elle  ; 
a  sylphide  fut  si  piquée  de  ce  que  ce 
i  n^vait  pas  donné  d'assez  bons  ordres 
qu'on  ne  la  vit  point,  qu'elle  l'aban- 
tpour  toujours  (2j. 

KACONTALITHOS.  Pierre  qui  en  ren- 
. soixante  autres  diverses,  que  les  Tru- 
ies offraient  au  diabiedans  leurs  sorcel- 
(3). 

LA,  reine  des  trépassés  chez  les  an- 
Germains.  Son  gosier  toujours  ouvert 
remplissait  jamais.  Elle  avait  le  même 
|ne  l'enfer.  Voy.  Angbrbodb. 
mythologie  Scandinave  donne  le  pou- 
e  la  mort  à  fléla,  qui  gouyerne  les  neuf 
es  de  Nifleheim.  Ce  nom  signifie  mys- 
(ecret,  abîme.  Selon  la  croyance  pojpu- 
les  paysans  de  l'antique  Cimbrie,  Héla 

'filWniiT,  ClMiQni4ae^3*Uiniaoffe. 
elU'cs  cabalIsU'iaos,  1 1^,  p.  o4. 
Maocrtf,  TaUeaade  rtnconsiaiice  dus  dômon^ctc, 
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répand  au  loin  la  peste  et  laisse  tomber  tous 
les  fléaux  de  ses  terribles  mains  en  voya- 
geant, la  nuit,  sur  le  cheval  à  trois  pieds  de 
l'enfer  (Helhest).  Héla  et  lesi  loups  de  la 
guerre  ont  longtemps  exercé  leur  empire  en 
Normandie.  Cependant,  lorsque  les  hommêi 
du  Nord  de  Hastings  devinrent  les  Normande 
de  Rollon,  ils  semblent  avoir  perdu  le  souve- 
nir  de  leurs  vieilles  superstitions  aussi  rapi- 
dément  que  cekii  de  leur  langue  maternelle, 
D'Héla  naquit  Ueliequin,  nom  dans  lequel 
il  est  facile  de  reconnaître  Hela-Kïon,  la  race 
d'Héla  déguisée  sous  l'orthographe  romaine. 
Ce  fut  le  fils  d'Héla  que  Richard  sans  Peur, 
fils  de  Robert  le  Diable,  duc  de  Normandie, 
rencontra  chassant  dans  la  forêt.  Le  roman 
raconte  qu'Hellequin  était  un  cavalier  qui 
avait  dépensé  toute  sa  fortune  dans  les  guer- 
res de  Charles  Martel  contre  les  Sarrasins 
paYens.  La  guerre  finie,  Hellequin  et  ses  fils, 
n'ayant  plus  de  quoi  soutenir  leur  rang,  se 
jetèrent  dans  de  mauvaises  voies.  Devenus  de 
yrais  bandits,  ils  n'épargnaient  rien;  leurs 
victimes  demandèrent  yengeance  au  ciel,  et 
leurs  cris  forent  entendus.  Hellequin  tomba 
malade  et  mourut  ;  ses  péchés  l'avaient  mis 
en  danger  de  damnation  éternelle  :  heureu- 
sement ses  mérites,  comme  champion  de  la 
foi  contre  les  païens,  lui  servirent.  Son  bon 
ange  plaida  pour  lui,  et  obtint  qu'en  expia- 
tion de  ses  derniers  crimes,  la  famille  d'Hel- 
lequin  errerait  après  sa  mort,  gémissante  et 
malheureuse,  tantôt  dans  une  forêt,  tanlAC 
dans  une  autre,  n'ayant  d'autres  distractions 
que  la  chasse  au  sanglier ,  mais  souvent 
poursuivie  elle-même  par  une  meute  d'enfer; 
punition  qui  durera  jusqu'au  jugement  der- 
nier. 

HÉLÈNE,  reine  des  Adiabénites ,  dont  le 
tombeau  se  voyait  à  Jérusalem^  non  sans  ar- 
tifice, car  on  ne  pouyait  l'ouvrir  et  le  fermer 
qu'à  certain  jour  de  l'année.  Si  on  ressayait 
dans  un  autre  temps,  tout  était  rompu  (*). 

HËLÉNÉIGN,  plante  que  Pline  fait  nàttre 
des  larmes  d'Hélène  auprès  du  chêne  où  elle 
fut  pendue,  et  qui  avait  la  yertu  d'embellir 
les  femmes  et  de  rendre  gais  ceux  qui  en 
mettaient  dans  leur  yin. 

HELGAFELL,  montagne  et  canton  d'Is^ 
lande,  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande  ré- 
putation dans  l'esprit  des  Islandais.  Lorsque 
des  parties  plaidaient  sur  des  objets  dou- 
teux, et  qu'elles  ne  pouyaient  s'accorder, 
elles  s'en  allaient  A  H^lgafell  pour  y  prendre 
conseil  ;  on  s'imaginait  que  tout  ce  qui  s'y 
décidait  deyait  ayoir  une  pleine  réussite. 
Certaines  familles  ayaient  aussi  la  persua- 
sion qu'après  leur  mort  elles  devaient  reye- 
nir  habiter  ce  canton.  La  montagne  passait 
pour  un  lieu  saint.  Personne  n'osait  la  re- 
garder qo'il  ne  se  fût  lavé  le  visage  et  les 
mains. 

HELIAS.  «  Apparition  admirable  et  pro^ 
digieuse  arrivée  à  Jean  Héltes,  le  ureraier 
jour  de  l'an  1623,  au  faubourg  Saint-Germain 

p.  18. 

(k)  Leloyer,  Hist.  d€8  apeeires  aia^^^iUMik^Hkvir 
prKs,  p.  et. 


815 


DICIIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


«fi 


à  Paris.   »  —  C'est   un   gentilhomme  qui 
conte  (1)  : 

Etant  allé  le  dimanche,  premier  jour  de 
l'année  1623,  sur  les  quatre  heures  après 
midi,  à  Notre-Dame,  pour  parler  à  M.  le 

frand-pénitencier  sur  la  conversion  de  Jean 
[élias,  mon  laquais,  ayant  décidé  d'une.heure 
pour  le  faire  instruire,  parce  qu'il  quittait 
son  hérésie  pour  embrasser  la  vraie  religion, 
Je  m'en  fus  passer  le  reste  du  jour  chez  M.  de 
aainte-Foy,  docteur  en  Sorbonne,  et  me  re- 
tirai sur  les  six  heures.  Lorsque  je  rentrai, 
j'appelai  mon  laquais  ayant  de  monter  dans 
ma  chambre;  il  ne  me  répondit  point.  Je  de- 
mandai s'il  n'était  pas  à  l'écurie;  on  ne  m*en 
sut  rien  dire.  Je  montai,  éclairé  d'une  ser- 
Tante,  je  trouvai  les  deux  portes  fermées,  les 
clefo  sur  les  serrures.  En  entrant  dans  la  pre« 
mière  chambre ,  j'appelai  encore  mon  la- 
quais, qui  ne  répondit  point  ;  je  le  trouvai  à 
demi  couché  auprès  du  feu,  la  tête  appuyée 
contre  la  muraille,  les  yeux  et  la  bouche  ou- 
verts; je  crus  qu'il  avait  du  vin  dans  la  tète; 
et  le  poussant  du  pied,  je  lui  dis  :  Levez-vous, 
ivrogne  1 

Lui,  tournant  les  yeux  sur  moi  :  —  Mon- 
sieur, me  dit-il,  je  suis  perdu ^  je  suis  mort; 
le  diable  tout  à  l'heure  voulait  m'emporler. 
Il  poursuivit  qu'étant  entré  dans  la  chambre, 
ayant  fermé  les  portes  sur  lui  et  allumé  le 
feu,  il  s'assit  auprès,  tira  son  chapelet  de  sa 
poche  et  vit  tomoer  de  la  cheminée  un  gros 
charbon  ardent  entre  les  chenets.  Aussitôt 
on  lui  dit  :  —  Eh  bien,  vous  voulez  donc  (pe 
quitter? 

Grovant  d*abord  que  c'était  moi  qui  par- 
lais, il  répondit  :  —  Pardonnez-moi,  mon- 
sieur, qui  vous  a  dit  cela  ? 

—  Je  l'ai  bien  vu,  dit  le  diable  ;  vous  êtes 
allé  tantôt  à  l'église.  Pourquoi  voulez-vous 
me  quitter?  je  suis  bon  maître  ;  tenez,  voilà 
de  l'argent  :  prenez-en  tant  qu'il  vous  plaira. 

—  Je  n'en  veux  point,  répondit  Hélias. 
Le  diable,  voyant  qu'il  reiusait  son  argent, 

voulut  lui  faire  donner  son  chapelet. 

Donnez-moi  ces  grains  que  vous  avez  dans 
la  main,  dit-il,  ou  bien  jetez-les  au  feu. 

Mon  laquais  répondit  :  —  Dieu  ne  com- 
mande point  cela  ;  je  ne  veux  pas  vous  obéir. 

Alors  le  diable  se  montra  à  lui;  et  voyant 
qu'il  était  tout  noir,  Hélias  lui  dit  :  Vous 
n'êtes  pas  mon  mattre;  car  il  porte  une 
fraise  blanche  et  du  clinquant  à  ses  habits. 

Au  même  instant,  il  fit  le  signe  de  la  croix 
et  le  diable  incontinent  disparut. 

HELIOGABALE,empereurdeRome;ils'oc- 
cupait  de  nécromancie,  quoiqu'il  méprisât 
toute  religion.  Bodiu  assure  qu'il  allait  au  sab- 
bat et  qu'il  y  adorait  le  diable. 

HELIOTROPE.  On  donnait  ce  nom  à  une 

Sierre  précieuse,  verte  et  tachetée  ou  veinée 
e  rouge,  à  laquelle  les  anciens  ont  attribué 
un  grand  nombre  de  vertus  fabuleuses,  comme 
de  rendre  invisibles  ceux  qui  la  portaient. 
L'héliotrope,  plante  qui  suit,  dit-on,  le 
cours  du  soleil,  a  été  aussi  l'objet  de  plusieurs 
contes  populaires. 


//  (^K^^^^^  de  Disseruiions  de  Ltoglel-Buliesnoy,  u 


HELLEQUIN.  -  Voy.  EtA. 

HENOCH.  Les  rabbins  croient  qii*Hèoock| 
transporté  au  ciel,  fut  reçu  ao  nombre  des 
anges,  et  que  c'est  lui  qui  est  conno  soos  li 
nom  de  Métraton  et  de  Michel,  l'un  des  pre« 
miers  princes  du  ciel,  lequel  tient  registre  des 
mérites  et  des  péchés  des  Israélites.  Ils  ajou- 
tent qu'il  eut  Dieu  et  Adam  pour  mattret. 

Saint  Jude,  dans  son  Epttre,  parlant  de 
plusieurs  chrétiens  mal  convertis  ,  dif  : 
«  C'est  d'eux  qu'Hénoch,  qui  a  été  le  septième 
depuis  Adam,  a  prophétisé  en  ces  termes  : 
Voilà  le  Seigneur  qui  va  venir  avec  la  mul- 
titude de  ses  saints  pour  exercer  iion  juge- 
ment sur  tous  les  hommes,  et  pour  convain- 
cre tous  les  impies.  »  Ces  paroles  de  Saint 
Jade  ont  donné  lieu  de  forger ,  dans  le 
deuxième  siècle,  un  prétendu  livre  d'Hi^ 
nochf  rempli  de  visions  et  de  fables  touchant 
la  chute  des  anges  (2).  Voy.  Edris. 

HENRI  UI.  Fils  de  Catherine  de  Médicis;  il 
était  infatué  des  superstitions  de  sa  mère.  Sm 
contemporains  le  représentent  comme  sor- 
cier. Dans  un  des  pamphlets  qu'on  répandit 
contre  lui,  on  lui  reproche  d'avoir  tenu  an 
Louvre  des  écoles  de  magie  et  d'avoir  reçu,  en 
présent ,  des  magiciens ,  un  esprit  familier, 
nommé  Terragon ,  du  nombre  des  soixante 
esprits  nourris  en  l'école  de  Soliman.  Cette 
accusation  de  sorcellerie  est,  dit-on,  ce  qoi 
mit  le  poignard  dans  les  mains  de  Jacques 
Clément.  Les  ennemis  de  ce  mauvais  prince 
avaient  tenté  auparavant  de  le  faire  moarir 
en  piquant  ses  images  en  cire,  ce  qui  s'appe- 
lait envoûter, 

Yoici  l'extrait  d'un  pamphlet  intitulé  :  Le$ 
sorcelleries  de  Henri  de  Valoi$t  tt  les  obla- 
tions  quHl  faisait  au  diable  dans  le  bois  dt 
Ftncenne^  (  Didier-Millot,  1589),  pamphlet 
qui  parut  quelques  mois  avant  l'assasiinat 

de  Henri  III. 

• 

«  Henri  de  Valois,  d'Epemon,  et  les  antres 
mignons,  faisaient  quasi  publiquement  pro- 
fession de  sorcellerie,  étant  commune  i  U 
cour  entre  iceux  et  plusieurs  personnes  dé- 
voyées de  la  sainte  religion  catholique;  on 
a  trouvé  chez  d'Epernon  un  coffre  plein  de 
papiers  de  sorcellerie,  auxquels  il  y  avait 
divers  mots  hébreux,  chaldaYqûes,  latins,  et 
plusieurs  caractères  inconnus,  des  rondeaoi 
ou  cernes,  desquels  alentour  il  j  avait  di- 
verses figures  et  écrit.ures,  même  des  miroirs, 
onguents  ou  drogues,  avec  des  verges  blan- 
ches, lesquelles  semblaient  être  de  coudrier, 
que  l'on  a  incontinent  brûlés  pour  l'horreor 
qu'on  en  avait. 

«  On  a  encore  trouvé  dernièrement  au  bois 
de  Yincennes  deux  satyres  d'argent,  de  U 
hauteur  de  quatre  pieds.  Us  étaient  an-devant 
d'une  croix  d'or,  au  milieu  de  laquelle  on 
avait  enchâssé  du  bois  de  la  vraie  croix  de 
Notre-Seignenr  Jèsus-Christ.  Les  politiqaes 
disent  que  c'étaient  des  chandeliers.  Ce  qoi 
fait  croire  le  contraire,  c'est  qae,  dans  ces 
vases,  il  n'y  avait  point  d'aîgaUle  qui  piisil 
pour  y  mettre  un  cierge  ou  une  pwte  chM** 

Çt)  Bergier,  Dictionnsire  -  •  •    ■      * 
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I.  Ces  moQslres  diaboliques  ont  été  ras 
messieurs  de  la  ville. 
3utre  ces  deux  diables,  on  a  trouvé  une 
I  d'enfant,  laquelle  avait  été  corroyée,  et 
iceile  y  avait  aussi  plusieurs  mots  de 
ellerie  et  divers  caractères.,  v  » 
;  fait  est  que  les  Valois  s'occupaient  de 
ices  occultes.  Yoy.  Tbaragoii. 
I  fit  l'anagramme  du  nom  de  Henri  III. 
enri  de  V^ois^  où  l'on  trouve  Vilain  Hé- 
• 

ÎNRI III,  empereur  d'Allemagne.  Etant 
re  très<*jeune,  Henri  III  obtint  d'un  clerc 
petite  canule  d'argent  avec  laquelle  les 
nts  s'amusent  à  jeter  de  l'eau.  Pour  l'en- 
r  à  lui  faire  ce  modique  présent,  il  avait 
lis  à  ce  clerc  que,  dès  qu*il  serait  monté 
e  trône,  il  ne  manquerait  pas  de  le  faire 
ue.  C'était  à  une  époque  où  le  Saint- 
$  ne  cessait  de  travailler  à  éteindre  la 
nie,  fréqucifte  surtout  en  Allemagne. 
i  devint  empereur  en  1139;  il  se  souvint 
.  parole  et  l'exécuta.  Mais  il  ne  larda 
B  à  tomber  dans  une  fftcheuse  maladie  ; 

trois  Jours  à  l'extrémité  sans  aucun 
ment.  Un  faible  mouvement  du  pouls  fit 
*  seulement  qu'il  y  avait  encore  quelque 
r  d'espérance  de  le  ramener  à  la  vie.  Le 
:e  recouvra  en  effet  la  santé.  Aussitôt  il 
peler  ce  prélat,  qu'il  avait  fait  si  préci- 
iment  évéque,  et,  de  l'avis  de  son  con- 
il  le  déposa.  Afin  de  justifier  un  juge- 

aussi  bizarre,  il  assura  que,  pendant 
*ois  Jours  de  sa  létbargie,  les  démons  se 
lient  de  cette  même  canule  d'argent,  qui 

été  ie  prix  de  l'évéché,  pour  lui  soudler 
u  si  violent  que  notre  feu  élémentaire 
urait  lui  être  comparé, 
fait  singulier  est  rapporté  par  Guillaume 
ilmesbury,  bistorien  du  douiième  siècle. 
INRI  IV,  roi  d'Angleterre.  Il  poursuivit 
orciers,  mais  il  encouragea  d'autres 
sophes.  Au  rapport  d'Evelyn,  dans  ses 
ffma^a,  Henri  iV  fut  réduit  à  un  tel  de- 
e  besoin  par  ses  folles  dépenses,  qu'il 
iba  à  remplir  ses  coffres  avec  les  secours 
ilcbimie.  L'enregistrement  de  ce  singu- 
»rojet  contient  les  prolestalions  les  plus 
nelles  et  les  plus  sérieuses  de  Inexistence 
I  vertus  de  la  pierre  pbilosopbale,  avec 
Dcouragemenls  à  ceux  qui  s'occuperont 
,  recherche,  et  leur  affranchissement  de 

espèce  de  contrariétés  de  la  part  des 
ts  et  prohibitions  antérieures. 

avait  prédit  à  ce  roi  Henri  IV  qu'il 
Tait  à  Jérusalem.  Il  se  garda  bien  d'y 

Mais  il  tomba  malade  subitement  dans 
aye  de  Westminster  et  y  mourut  dans 
chambre  appelée  Jérusalem..,. 
iNRI  lY,  roi  de  France.  On  fit  une  re- 
lie assez  curieuse  sur  le  nombre  qua- 

relativementàHenri  IV.  U  naquit  qua- 

siècles,  quatorze  décades ,  et  quatorze 

Îrte  rère  chrétienne.  U  vint  au  monde 
^mbre  et  mourut  le  ik  mai.  Il  a  vécu 
'e  fou  quatorze  ans,  ouatorze  semaines, 
wze  jours.  Enfin ,  dans  son  nom  de 

Z'eA  llMi  «e  oommençi  raveniure  d* Aodroclès , 
■fs,  eoamie  le  dse  de  Brunswick,  un  ami  dans  son 
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Menri  de  Bourbon f  il  y  a  quatorze  lettres. 

HENRI  EE  LION.  Nous  empruntons  sa 
légende  h  Musœus,  dont  les  contes  populaires 
sont  ncuc2>  de  tant  de  traditions  merveilleu- 
ses. 

Pendant  que  la  croisade  de  Frédéric  Bar- 
berousse  occupait  le  monde  chrétien,  il  y  eut 
grand  bruit  dans  toute  l'Allemagne  de  l'a- 
venture merveilleuse  arrivée  au  duc  Henri 
de  Brunswick.  —  U  s'était  embarqué  pour 
la  Terre-Sainte.  Une  tempête  le  jeta  sur  la 
côte  d'Afrique.  Echappé  seul  du  naufrage» 
il  trouva  un  asile  dans  l'antre  d*un  lion.  L  a* 
nimal,  couché  à  terre,  lui  témoigna  tant  de 
douceur  qu'il  osa  s'en  approcher;  il  recon- 
nut que  cette  humeur  hospitalière  du  redou- 
table animal  provenait  de  l'extrême  douleur 
qu'il  ressentait  à  la  patte  gauche  de  derrière; 
il  s'v  était  enfoncé  une  grosse  épine ,  et  la 
douleur  le  faisait  souffrir  a  un  tel  point  qu'il 
ne  pouvait  se  lever  et  qu'il  avait  complète- 
ment perdu  l'appétit.  La  première  connais- 
sance faite  et  la  confiance  réciproque  établie, 
le  duc  remplit  auprès  du  roi  des  animaux 
les  fonctions  de  chirurgien;  il  lui  arracha 
répine  et  lui  pansa  le  pied  (1). 

Le  lion  guérit.  Reconnaissant  du  service 
que  lui  avait  rendu  son  hôte,  il  le  nourrit 
abondamment  de  sa  chasse,  et  le  combla  de 
toutes  les  caresses  qu'un  chien  a  coutume  de 
faire  à  son  maître. 

C'était  fort  bien.  Mais  le  duc  ne  tarda  pas 
à  se  lasser  de  l'ordinaire  du  lion,  qui,  avec 
toute  sa  bonne  volonté,  ne  lui  servait  pas  la 
venaison  aussi  bien  apprêtée  que  le  faisait 
son  cuisinier.  11  désirait  ardemment  de  re- 
tourner dans  sa  résidence  ;  la  maladie  du 
pays  le  tourmentait  nuit  et  jour  ;  mais  il  ne 
voyait  aucun  moyen  de  pouvoir  jamais  re- 
gagner ses  états. 

Le  tentateur  s'approcha  alors  du  duc ,  que 
la  tristesse  accablait.  11  avait  pris  la  forme 
d*un  petit  homme  noir.  Henri  d'abord  crut 
voir  un  orang-outang;  mais  c'était  bien 
Satan  en  personne  qui  lui  rendait  visite.  — 
Duc  Henri ,  lui  dit-il ,  pourquoi  te  lamentes* 
tu?  Si  tu  veux  prendre  confiance  en  moi,  ie 
mettrai  fin  à  tes  peines ,  ie  te  ramènerai  près 
de  ton  épouse.  Aujourd  hui  même,  tu  sou- 
peras  à  Brunswick,  où  l'on  prépare  ce  soir 
un  grand  festin  ;  car  la  duchesse,  qui  te  croil 
mort ,  donne  sa  main  A  un  nouvel  époux. 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le  duc  :  la  fureur  étincelait  dans  ses  yeux, 
son  cœur  était  en  proie  au  désespoir.  Il  au- 
rait pu  songer  que,  depuis  trois  ans  qu'on 
avait  annoncé  son  naufrage  et  sa  mort ,  il 
était  bien  permis  à  la  duchesse  de  se  croire 
veuve.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  Tidéo  qu'il  était 
outragé. 

—  Si  le  ciel  m'abandonne,  pensa-t-il,  Je 
prendrai- conseil  de  l'enfer. 

Il  était  dans  une  de  ces  situations  dont  le 
diable  sait  profiter.  Sans  perdre  le  temps  en 
délibéMtions,  il  chaussa  ses  éperons,  cei- 
gnit son  épée ,  et  s'écria  :  —  Bn  route  »  m- 
marade. 

lioo. 
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^A  rinslant,  répliqua  le  démon;  mais 
convenons  des  frais  de  transport. 

—  Demande  ce  que  ta  voudras,  dît  le  duc, 
je  te  le  donnerai ,  sur  ma  parole. 

—  Eh  bien  l  il  faut  que  ton  ftme  m*appar^ 
tienne  dans  l'autre  monde. 

—  Soit,  répondit  le  doc,  dominé  par  la 
colère;  et  il  toucha  la  main  du  petit  homme 

noir. 

Le  marché  se  trouva  donc  conclu  entre  les 
parties  intéressées.  Satan  prit  ta  forme  d*un 
griffon,  saisit  dans  une  de  ses  serres  le  duc 
Henri,  dans  l'autre ,  le  fidèle  lion,  et  les 
transporta,  des  côtes  de  la  Libye,  dans  la 
Tille  de  Brunswick,  où  il  les  déposa  sur  la 
jplace  du  marché,  au  moment  où  le  guet  ve- 
nait de  crier  l'heure  de  minuit.  Puis  il  dis- 
parut. 

Le  palais  ducal  et  la  ville  entière  étaient 
illuminés;  toutes  les  rues  fourmillaient  d'ha- 
bitants qui  se  livraient  à  une  bruyante 
galté ,  et  couraient  au  château  ,  pour  y  voir 
la  Gancée ,  et  pour  être  spectateurs  de  la 
danse  des  flambeaux,  qui  devait  terminer  les 
fêtes  du  jour. 

Le  voyageur  aérien,  ne  ressentant  pas  la 
moindre  fatigue,  se  glissa  à  travers  la  fouie, 
sous  le  portail  du  palais  ,  et,  accompagné  de 
son  lion  fidèle,  il  fit  retentir  ses  éperons  d'or 
sur  l'escalier,  entra  dans  la  salle  du  festin, 
tira  son  épée ,  et  s'écria  :  —  A  moi  ceux  qui 
sont  fidèles  au  duc  Henri  1  mort  et  malédic- 
tion aux  traîtres. 

En  même  temps,  le  lion  rugit ,  secouant 
sa  crinière  et  agitant  sa  queue.  On  croyait 
entendre  les  éclats  du  tonnerre.  Les  trom- 
pettes et  les  trombones  se  turent;  mais  les 
voûtes  antiques  retentirent  du  fracas  des 
armes ,  et  les  murs  du  chAieau  en  trem- 
blèrent.—  Le  fiance  aux  boucles  d'or  et  la 
troupe  bigarrée  de  ses  courtisans  tombèrent 
sous  répée  de  Henri.  Ceux  qui  échappaient 
au  glaive  étaient  déchirés  par  le  lion. 

Après  que  le  pauvre  fiancé,  ses  chevaliers 
et  ses  valets  eurent  mordu  la  poussière,  et 
que  le  duc  se  fut  montré  le  maître  de  la  mai- 
son d'une  manière  aussi  énergique  que  jadis 
Ulysse  avec  les  prétendants  de  Pénélope,  il 
prit  place  à  table,  à  côté  de  son  épouse. 
Elle  commençait  à  peine  à  se  remettre  de  la 
frayeur  mortelle  que  lui  avaient  causée  ces 
massacres. 

Tout  en  mangeant  avec  grand  appétit  des 
mets  que  son  cuisinier  avait  apprêtés  pour 
d'autres  convives,  et  en  régalant  son  com- 
pagnon de  ragoûts  qui  ne  paraissaient  pas 
non  plus  lui  déplaire ,  Henri  jetait  les  yeux 
de  temps  en  temps  sur  sa  femme,  qu'il  voyait 
baignée  de  larmes.  Ces  pleurs  pouvaient 
s'expliquer  de  deux  manières  ;  mais ,  en 
homme  qui  sait  vivre,  le  duc  leur  donna 
Vinterprétation  la  plus  favorable,  il  adressa 
à  la  dame,  J'un  ton  affectueux,  quelques 
reproches  sur  sa  précipitation  à  former  de 
nouveaux  nœuds ,  et  il  reprit  ses  vieilles  ha- 
bitudes. 

Henri  le  Lion,  surnommé  ainsi  à  cause  de 
son  aventure,  disparut,  ajoute-t-on,  en  1196, 
emporté  par  le  oetil  homme  noir. 


HEPATOSCOPIE  ou  HIEROSCOPlË,  divi. 
nation  qui  avait  lien  par  l'inspection  do  foie 
des  victimes  dans  les  sacrifices ,  chez  les  Ro- 
mains. 

Quelques  sorciers  modernes  cherchaient 
aussi  1  avenir  dans  les  entrailles  des  aoi- 
maux.  Ces  animaux  étaient  ordinairement 
ou  un  chat ,  ou  une  taupe,  ou  on  lézard, on 
une  chauve-souris,  ou  un  crapaud,  ou  une 
poule  noire.  Voy.  Arospices. 

HÉRAIDË.  Voy.  Hermaphrodites. 

HËUBADILLA.  Autrefois ,  il  y  avait  à  la 
place  du  lac  de  Grand-Lieu  en  Bretagne,  on 
vallon  délicieux  et  fertile,  qu'ombrageait  la 
forêt  de  Vertave  ou  Vertou.  Ce  fut  là  qae  se 
réfugièrent  les  plus  riches  citoyen^  de  Nan- 
tes,  et  qu'ils  sauvèrent  leurs  trésors  de  U 
rapacité  des  légions  de  César.  Ils  y  bâtirent 
une  cité  qu'on  nomma  Herbadilla ,  à  caose 
delà  beauté  des  prairies  qui  l'enTironnaient 
Le  commerce  centupla  leurs  richesses  ;  mais 
en  même  temps  le  loxe  charria  jusqu'au 
sein  de  leurs  murs  les  vices  des  Romains.  Ils 
provoquèrent  le  courroux  du  ciel.  Un  jour 
que  saint  Martin  de  Vertou,  fatigué  de  ses 
courses  apostoliques,  se  reposait  près  d'HiT- 
badilla  ,  à  l'ombre  d'un  chêne ,  une  voix  loi 
cria  :  Fidèle  confesseur  de  la  foi^  éloigne  loi 
de  la  cité  pécheresse. 

Saint  Martin  s'éloigne  ,  et  soudain  jail- 
lissent ,  avec  un  bruit  affreux ,  des  eaux  jus- 
qu'alors inaperçues ,  et  qui  faisaient  irrup- 
tion d'une  caverne  profonde.  Le  ?allon  où 
s'élevait  la  Babylone  des  Bretons  fat  tout  â 
coup  submergé.  A  la  surface  de  cette  onde 
sépulcrale  vinrent  aboutir  par  milliers  des 
bulles  d'air,  derniers  soupirs  de  ceux  qui 
expiraient  dans  Tablme. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  du  châtiment, 
Dieu  permet  que  Ton  entende  encore  ao  fond 
de  cet  abîme  les  cloches  de  la  ville  engloutie, 
el  que  l'orage  y  vive  familièrement.  Auprès 
est  une  Ile  au  milieu  de  laquelle  s'élère  une 
pierre  en  forme  d'obélisque.'  Celte  pierre 
ferme  l'entrée  du  gouffre  qui  a  vomi  ieseaax 
du  lac,  et  ce  gouffre  est  la  prison  don  géant 
formidable  qui  pousse  d'horribles  rugisse- 
ments. 

A  quatre  lieues  de  cet  endroit,  vers  l'est, 
on  trouve  une  grande  pierre  qu'on  appelle /a 
vieilie  de  saint  Martin  ;  car  il  est  bon  de  sa- 
voir que  cette  pierre,  qui  pour  bonne  raison 
garde  figure  humaine,  fut  jadis  une  femme 
véritable,  laquelle,  s'étanl  retournée  malgré 
la  défense  en  sortant  de  la  ville  d'Herbadilla, 
fut  transformée  en  statue  (1)    You  1$ 

HERBE  MAUDITE.  lVs  paysans  nor- 
mands croient  qu'il  existe  une  fleur  qu'on 
appelle  Vherbe  maudite:  celui  qui  marche 
dessus  ne  cesse  de  tourner  dans  un  même  cer- 
cle, et  il  s'imagine  qu'il  continue  son  chemin 
sans  avancer  d'un  pas  au-delà  du  lieu  où 
l'herbe  magique  l'a  enchaîné. 

IIEKBE  QUI  EGARE.  Il  y  a,  dit-on  aussi, 
dans  le  Périgord,  une  certaine  herbe  qa'on 
ne  peut  fouler  sans  s'égarer  ensuite  de  ma- 
nière à  ne  plus  retrouver  son  chemin.  Cette 

(1)  M.  de  Xarcbangy,  Trisua  le  voyageor,  tom.  I,p. 
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e  qoi  n*eflt  pai  ooonoe»  se  trou? ait  abon- 
neDtauxenviroDS  du  château  de  Lusi- 
,  bAU  par  Mélusine;  ceux  qui  marchaient 
18  erraient  dans  de  longs  circuits,  s*eF- 
lient  en  vain  de  s'éloigner,  et  se  retrou- 
it  dans  Teoceinte  redoutée  jusqu'à  ce 
n  guide  préservé  de  renchanlement  les 
t  uns  la  bonne  voie 
ÎRBB  DE  COQ.  Les  habitants  de  Pa- 
I  vantent  beaucoup  une  herbe  qu'ils  ap- 
nt  herbe  de  coq,  et  dont  ils  prétendent 
Tapplicalion  est  capable  do  guérir  sur- 
ampuo  poulet  àqui  l'on  aurait  coupé  la 
en  respectant  une  seule  vertèbre  du 
Des  voyageurs  sollicitèrent  en  yain 
qui  faisaientce  récitde  leur  montrer  l'her- 
Is  ne  purent  l'obtenir,  quoiqu'on  leur 
rit  qu'elle  était  commune  :  d'où  Ton 
XHiclure  que  ce  n'est  qu'un  conte  popu- 

iHENBERG  (  Jban-Ghristophb},  auteur 
msées  philosophiques  et  chrétiennes  sur 
^otnptre^,  1733.  Voy,  Vampires. 
[RMAPHRODITëS.  Longtemps  avant 
inette  Bourignon,  qui  soutint  cette  sin- 
re  thèse  au  dix-septième  siècle,  il  s'était 
lisons  le  pontiGcat  d'Innocent  111,  une 
de  novateurs  qui  enseicçnait  qu'Adam 
à  sa  naissance  homme  et  femme  tout  à 

ne  assure  qu'il  existait  en  Afrique ,  au 
du  désert  de  Zara,  un  peuple  d'andro- 
s. 

s  lois  romaines  mettaient  les  herma- 
dites  au  nombre  des  monstreSi  et  les 
amnaientà  mort. 

^Lif  eet  Ëutrope  rapportentqu'il naquit 
as  de  Rome,  sous  le  consulat  de  Clau- 
Néron,  un  enfant  pourvu  de  deux  sexes; 
e  sénat,  effrayé  de  ce  prodige,  décréta 
fallait  le  noyer.  On  enferma  l'enfant 
on  coffre  ;  on  Tembarqua  sur  un  bâtî- 

et  on  le  jeta  en  pleine  mer. 
loyer  parle  longuement  d'une  femme  de 
idoine,  nommée  Héraïde,  qui  se  maria 
ue  femme,  et  devint  homme  ensuite  dans 
ibsence  de  son  mari.  C*était ,  dans  les 
es  opinions,  un  hermaphrodiie.  Mais  on 
>it  plus  d'hermaphrodites  aujourd'hui, 
s  hermaphrodites,  dans  les  contes  plus 
^ns,  avaient  les  deux  sexes,  deux  têtes 
re  bras  et  quatre  pieds.  Les  dieux,  dit 
mf  avaient  d'abord  formé  l'homme  avec 

corps  et  les  deux  sexes.  Ces  hommes 
•les  étaient  d'une  force  si  extraordinaire 
B  résolurentde  faire  la  guerre  aux  dieux, 
er  irrité  les  partagea  pour  les  affaiblir, 
pollon  seconda  le  père  des  dieux  dans 
cution  de  ses  volontés.  Voy.  Polycrite. 
^RMELINE,  démon  familier  qui  s'ap- 
t  aussi  Hermione  et  Hermelinde,  et  qui 
tenta  quarante  ans  Bcnedetto  Berna , 

François  Pic  de  la  Mirandole  rapporte 
léme  1  histoire.  <c  Cet  homme,  dit-il,  bu- 
mangeait,  parlait  avec  son  démon,  qui 
)mpagnait  partout  sans  qu'on  le  vit;  de 

La  Harpe,  Abrégé  de  l'UisU  générale  des  Voyages, 

.  p.  106  de  redit,  io-li. 
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sorte  que  le  vulgaire  ne  pouvant  comprendre 
le  mystère  de  ces  choses,  se  persuadait  qu'il 
était  fou.  9  Le  vulgaire  n'avait  peut-être  pas 
tort. 

HERMÈS.  On  vous  dira  qu'il  a  laissé 
beaucoup  de  livres  merveilleux  ;  qu'il  a  écrit 
sur  les  démons  et  sur  l'astrologie.  C'est  lui 
qui  a  décidé  que,  comme  il  y  a  sept  trous  â 
la  tète,  il  y  aussi  sept  planètes  qui  président 
a  ces  trous,  savoir  :  Saturne  et  Jupiter  aux 
deux  oreilles.  Mars  et  Vénus  aux  deux  nari- 
nes, le  soleil  et  la  lune  aux  deux  yeux,  et 
Mercure  à  la  bouche. 

HERMIAUTËS,  ou  Hermiens,  disciples 
d'un  hérétique  du  deuxième  siècle,  nommé 
Hermas  ;  ils  honoraient  TUnivcrs-Dieu,  di- 
sant à  la  fois  que  ce  monde  est  Dieu  et  que 
ce  monde  est  l'enfer. 

HËRMIONË,  voy.  Hbbmblinb. 

HERMOTIME.  On  sait  que  Cardan  etune 
foule  d'autres  se  vantaient  de  faire  voyager 
leur  âme  sans  que  le  corps  fût  de  la  partie 
L'âme  d'Hermotime  de  Clazomène  s'absentai 
de  son  corps  lorsqu'il  le  voulait,  parcourait^ 
des  pays  éloignés,  et  racontait  à  son  retour 
des  choses  surprenantes.  Apparemment  que 
Ucrmotime  eut  des  ennemis.  Un  jour  que  son 
âme  était  allée  en  course,  et  oue  son  corps 
était  comme  de  coutume  semblable  à  un  ca- 
davre,  ses  ennemis  le  brûlèrent  et  ôtèrent 
ainsi  â  l'âme  le  moyen  de  rentrer  dans  son 
étui. 

Mais,  dans  d'autres  versions,  Hermotime 
est  un  vampire.  Yoy.  Hubt. 

HËRON,  ermite  qui,   après  avoir  passé 

Çlus  de  cinquante  ans  dans  les  déserts  de  la 
hébaïde,  se  laissa  persuader  par  le  diable, 
sous  laGgure  d'un  ange,  de  se  jeter  dans  un 
puits,  attendu  que,  comme  il  était  en  bonne 
grâce  avec  Dieu,  il  ne  se  ferait  point  de  mal. 
Il  ajouta  foi,  ditLeloyer,  aux  paroles  du  dia- 
ble, et,  se  précipitant  d'un  lieu  élevé,  dans  la 
persuasion  que  les  anges  le  soutiendraient , 
il  tomba  dans  le  puits,  d'où  on  le  retira  dis- 
loqué ;  il  mourut  trois  jours  après  i2}. 

HURVlLUËRS(JBAififB).  C'est  la  même 
que  Jeanne  Harvilliers. 

HÈSE  (Jban  de),  voyageur  du  quinzième 
siècle,  qui  a  écrit  de  singulières  choses.  M. 
de  Reifienbcrg  a  consacré  A  ses  récits  un 
article  curieux,  dans  le  Aecuet/encyc/op^dtgue 
Belge.  Nous  en  rapporterons  quelques  pas- 
sages. Jean  de  Hèse  débute  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

«  L'an  du  seigneur  1489,  moi,  Jean  de  Hèse, 
du  diocèse  d'Utrecbt,  j'ai  été  â  Jérusalem  au 
mois  de  mai,  visitant  les  lieux  saints. Et,  dans 
la  mer  Rouge,  j'ai  vu  des  poissons  volant 
aussi  loin  qu'une  batiste  aurait  pu  les  lancer. 
Ces  poissons-lâ  sont  rouges,  longs  de  plus 
de  deux  pieds  ;  ils  ont  la  tète  ronde  comme 
des  chats,  avec  un  bec  comme  l'aigle;  des- 
quels poissons  moi,  Jeau  de  Hèse  susdit,  j'ai 
mangé... .  Et  attendu  que  ces  poissons  sont 
gros,  il  faut  les  faire  bouillir  oendant  long* 
temps. 

tom.  {*',  p.  159,  et  Bodio,  DéfflODOmaDie  des  sorciers,  p. 

279. 
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^A  l'inslant,  répliqua  le  démon;  mais 
convenons  des  frais  de  transport. 

—  Demande  ce  que  ta  voudras,  dit  le  duc, 
je  te  le  donnerai ,  sur  ma  parole. 

—  Eh  bien  l  il  faut  que  ton  âme  m*appar^ 
tienne  dans  l'autre  monde. 

•—Soit,  répondit  le  duc,  dominé  par  la 
colère;  et  il  toucha  la  main  du  petit  homme 

noir. 

Le  marché  se  trouva  donc  conclu  entre  les 
parties  intéressées.  Satan  prit  la  forme  d'un 
griffon,  saisit  dans  une  de  ses  serres  le  duc 
Henri,  dans  Vautre,  le  fidèle  lion,  et  les 
transporta,  des  côtes  de  la  Libye,  dans  la 
Tille  de  Brunswick,  où  il  les  déposa  sur  la 
jplace  du  marché,  au  moment  où  le  guet  ve- 
nait de  crier  Theure  de  minuit.  Puis  il  dis- 
parut. 

Le  palais  ducal  et  la  ville  entière  étaient 
illuminés;  toutes  les  rues  fourmillaient  d'ha- 
bitants qui  se  livraient  à  une  bruyante 
galté  ,  et  couraient  au  château  ,  pour  y  voir 
la  Gancée ,  et  pour  être  spectateurs  de  la 
danse  des  flambeaux,  qui  devait  terminer  les 
fêtes  du  jour. 

Le  voyageur  aérien,  ne  ressentant  pas  la 
moindre  fatigue,  se  glissa  à  travers  la  foule, 
sous  le  portail  du  palais  ,  et ,  accompngné  de 
son  lion  fidèle,  il  fit  retentir  ses  éperons  d'or 
sur  iVscalier,  entra  dans  la  salle  du  festin, 
tira  son  épée ,  et  s'écria  :  —  A  moi  ceux  qui 
sont  fidèles  au  duc  Henri  I  mort  et  malédic- 
tion aux  traîtres. 

En  même  temps,  le  lion  rugit ,  secouant 
sa  crinière  et  agitant  sa  queue.  On  croyait 
entendre  les  éclats  du  tonnerre.  Les  trom- 
pettes et  les  trombones  se  turent;  mais  les 
voûtes  antiques  retentirent  du  fracas  des 
armes  ,  et  les  murs  du  châieau  en  trem- 
blèrent.—Le  fiancé  aux  boucles  d*or  et  la 
troupe  bigarrée  de  ses  courtisans  tombèrent 
sous  l'épée  de  Henri.  Ceux  qui  échappaient 
au  glaive  étaient  déchirés  par  le  lion. 

Après  que  le  pauvre  fiancé,  ses  chevaliers 
et  ses  valets  eurent  mordu  la  poussière,  et 
que  le  duc  se  fut  montré  le  mattrc  de  la  mai- 
son d'une  manière  aussi  énergique  que  jadis 
Ulpse  avec  les  prétendants  de  Pénélope,  il 
prit  place  à  table,  à  côté  de  son  épouse. 
Elle  commençait  à  peine  à  se  remettre  de  la 
frayeur  mortelle  que  lui  avaient  causée  ces 
massacres. 

Tout  en  mangeant  avec  grand  appétit  des 
mets  que  son  cuisinier  avait  apprêtés  pour 
d'autres  convives,  et  en  régalant  son  com- 
pagnon de  ragoûts  qui  ne  paraissaient  pas 
non  plus  lui  déplaire  ,  Henri  jetait  les  yeux 
de  temps  en  temps  sur  sa  femme,  qu'il  voyait 
baignée  de  larmes.  Ces  pleurs  pouvaient 
s'expliquer  de  deux  manières  ;  mais ,  en 
homme  qui  sait  vivre,  le  duc  leur  donna 
rinterprélation  la  plus  favorable.  11  adressa 
A  la  dame,  J'un  ton  affectueux,  quelques 
reproches  sur  sa  précipitation  à  former  de 
nouveaux  nœuds ,  et  il  reprit  ses  vieilles  ha- 
bitudes. 

Henri  le  Lion,  surnommé  ainsi  à  cause  de 
son  aventure,  disparut,  ajoute-t-on,  en  1196, 
emporté  par  le  oetil  homme  noir. 


HEPATOSCOPIE  ou  HIEROSCOPlË,  divi- 
nation  qui  avait  lien  par  l'inspection  du  foie 
des  victimes  dans  les  sacrifices ,  chez  les  Ro- 
mains. 

Quelques  sorciers  modernes  cherchaient 
aussi  l'avenir  dans  les  entrailles  des  ani- 
maux. Ces  animaux  étaient  ordinairement 
ou  un  chat ,  ou  une  taupe,  ou  un  lézard, on 
une  chauve-souris,  ou  un  crapaud,  ou  une 
poule  noire.  Voy.  Arospices. 

HÉRAIDË.  Voy.  Hermaphrodites. 

HËRBADILLA.  Autrefois ,  il  y  avait  à  la 
place  du  lac  de  Grand-Lieu  en  Bretagne,  on 
vallon  délicieux  et  fertile,  qu'ombrageait  la 
forêt  de  Vertave  ou  Verlou.  Ce  fut  là  qae  se 
réfugièrent  les  plus  riches  citoyenà  de  Nan- 
tes ,  et  qu'ils  sauvèrent  leurs  trésors  de  U 
rapacité  des  légions  de  César.  Ils  y  bâtirent 
une  cité  qu'on  nomma  Herbadilla ,  à.  caose 
delà  beauté  des  prairies  qui  renyironnaient 
Le  commerce  centupla  leurs  richesses  ;  mais 
en  même  temps  le  luxe  charria  jusqu'au 
sein  de  leurs  murs  les  vices  des  Romains. Ils 
provoquèrent  le  courroux  du  ciel.  Un  jour 
que  saint  Martin  de  Verlou,  fatigué  de  ses 
courses  apostoliques,  se  reposait  près  d'tt'r- 
badilla  ,  à  l'ombre  d'un  chêne,  une  voix  loi 
cria  :  Fidèle  confesseur  de  la  foi,  éloigne  toi 
de  la  cité  pécheresse. 

Saint  Martin  s'éloigne  ,  et  soudain  jail- 
lissent, avec  un  bruit  affreux ,  des  eaux  jos- 
qu'alors  inaperçues,  et  qui  faisaient  irrup- 
tion d'une  caverne  profonde.  Le  vallon  où 
s'élevait  la  Babylone  des  Bretons  fat  tout  i 
coup  submergé.  A  la  surface  de  cette  onde 
sépulcrale  vinrent  aboutir  par  milliers  des 
bulles  d'air,  derniers  soupirs  de  ceux  qoi 
expiraient  dans  fablme. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  du  châtiaient, 
Dieu  permet  que  Ton  entende  encore  ao  fond 
de  cet  abîme  les  cloches  de  la  ville  engloutie, 
cl  que  l'orage  y  vive  familièrement.  Auprès 
estunetle  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une 
pierre  en  forme  d'obélisque.'  Celte  pierre 
ferme  l'entrée  du  gouffre  qui  a  vomi  leseaox 
du  lac,  et  ce  gouffre  est  la  prison  d'aneéaDt 
formidable  qui  pousse  dhorribles  ragiss^ 
ments. 

A  quatre  lieues  de  cet  endroit,  vers  l'est, 
on  trouve  une  grande  pierre  qu'on  appelle^ 
vieille  de  saint  Martin;  car  il  est  bon  de  sa- 
voir que  cette  pierre,  qui  pour  bonne  raison 
garde  figure  humaine,  fut  jadis  une  femme 
véritable,  laquelle,  s'étant  retournée  malgré 
la  défense  en  sortant  de  la  ville  d'Herbadilla, 
fut  transformée  en  statue  (1),  Voy.  h. 

HERBE  MAUDITE.  Les  paysans  nor- 
mands croient  qu'il  existe  une  fleur  qu'on 
appelle  I7ter6e  maudite:  celui  qui  marche 
dessus  ne  cesse  de  tourner  dans  un  même  cer- 
cle, et  il  s'imagine  qu'il  continue  son  chemin 
sans  avancer  d'un  pas  au-delà  du  lieu  où 
rherbe  magique  l'a  enchaîné. 

HERBE  QUI  EGARE.  H  y  a,  dit-on  aussi, 
dans  IcPérigord,  une  certaine  berbe  qaon 
ne  peut  fouler  sans  s'égarer  ensuite  de  ma- 
nière à  ne  plus  retrouver  son  chemin.  Cette 

(1)  M.  deMnrchtogy,  Tristaa  |e  voy^r,lon.l»^ 
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e  qoi  n*eflt  pas  coonoe,  se  trou? ait  abon- 
iieDtaaxenviroDS  da  chftleau  de  Lasi- 
I,  bAli  par  Mélusine;  ceuxqoi  marchaient 
is  erraient  dans  de  toogs  circuits,  8*er- 
lieot  en  vain  de  s'éloigner,  et  se  retroa- 
it  dans  reoceinte  redoutée  jusqu'à  ce 
n  guide  préservé  de  Tenchanteaient  les 
t  &ns  la  bonne  voie 
SRBB  DE  COQ.  Les  habitants  de  Pa- 
&  vantent  beaucoup  une  herbe  qu'ils  ap- 
nt  herbe  de  coq,  et  dont  ils  prétendent 
rapplication  est  capable  de  guérir  sur- 
lampuo  poulet  àqui  l'on  aurait  coupé  la 
en  respectant  une  seule  vertèbre  du 
Des  voyageurs  sollicitèrent  en  vain 
qui  faisaientce  récilde  leur  montrer  l'her- 
lU  ne  purent  l'obtenir,  quoiqu'on  leur 
rît  qu'elle  était  commune  :  d*oà  Ton 
XMiclure  que  ce  n'est  qu'un  conte  popu- 

SRENBERG  (Jean-Christophe),  auteur 
msées  philosophiques  et  chrétiennes  sur 
^offiptre^,  1733.  Voy.  Vampires. 
tRMAPHRODITËS.  Longtemps  avant 
inette  Boorignon,  qui  soutint  cette  sin- 
re  thèse  au  dix-septième  siècle,  il  s'était 
ly  sous  le  pontîGcat  d'Innocent  111,  une 

de  novateurs  qui  enseicçnait  qu'Adam 
à  sa  naissance  homme  et  femme  tout  à 
is. 

ne  assure  qu*il  existait  en  Arrique ,  au 
da  désert  de  Zara,  un  peuple  d'andro- 
s. 

s  lois  romaines  mettaient  les  herma- 
dites  au  nombre  des  monstres,  et  les 
amnaientà  mort. 

icLiveet  Eutrope  rapportentqu'il  naquit 
es  de  Rome,  sous  le  consulat  de  Clau- 
Néron,  un  enfant  pourvu  de  deux  sexes; 
e  sénat,  effrayé  de  ce  prodige,  décréta 
fallait  le   noyer.  On  enferma  l'enfant 

on  coffre;  on  Tembarqua  sur  un  bâli- 

et  on  le  jeta  en  pleine  mer. 
loyer  parle  longuement  d*uue  femme  de 
idoine,  nommée  Héraïde,  qui  se  maria 
ne  femme,  ctdevinl  homme  ensuite  dans 
ibsence  de  son  mari.  C'était ,  dans  les 
es  opinions,  un  hermaphrodite.  Mais  on 
Dit  plus  d^hermaphrodiles  aujourd'hui, 
s  hermaphrodites,  dans  les  contes  plus 
îns,  avaient  les  deux  sexes,  deux  têtes 
re  bras  et  quatre  pieds.  Les  dieux,  dît 
»n,  avaient  d'abord  formé  Thomme  avec 

corps  et  les  deux  sexes.  Ces  hommes 
les  étaient  d'une  force  si  extraordinaire 
i  résolurentde  faire  la  guerre  aux  dieux, 
er  Irrité  les  partagea  pour  les  affaiblir, 
pollon  seconda  le  père  des  dieux  dans 
cution  de  ses  volontés.  Voy.  Polycrite. 
ERMELINE,  démon  familier  qui  sap- 
t  aussi  Uermione  et  Hermelinde,  et  qui 
.enta  quarante  ans  Benedetto  Berna , 

François  Pic  de  la  Hirandole  rapporte 
léme  1  histoire.  <c  Cet  homme,  dit-il,  bu- 
mangeait,  parlait  avec  son  démon,  qui 
)mpagnait  partout  sans  qu'on  le  vit;  de 

La  Hirpe,  Abrégé  de  TUisU  générale  des  Voyages, 
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sorte  que  le  vnigaîre  ne  poorant  comprendre 
le  mystère  de  ces  choses,  se  persuadait  qu'il 
était  fou.  9  Le  vulgaire  n'avait  peut-être  pas 
tort. 

HERMÈS.  On  vous  dira  qu'il  a  laissé 
beaucoup  de  livres  merveilleux  ;  qu'il  a  écrit 
sur  les  démons  et  sur  l'astrologie.  C'est  lui 
qui  a  décidé  que,  comme  il  y  a  sept  trous  â 
la  tète,  il  y  aussi  sept  planètes  qui  président 
à  ces  trous,  savoir  :  Saturne  et  Jupiter  aux 
deux  oreilles.  Mars  et  Vénus  aux  deux  nari- 
nes, le  soleil  et  la  lune  aux  deux  yeux,  et 
Mercure  à  la  bouche. 

HERMIALITËS,  on  Hermîens,  disciples 
d'un  hérétique  du  deuxième  siècle,  nommé 
Hermas  ;  ils  honoraient  TUnivcrs-Dieu,  di- 
sant à  la  fois  que  ce  monde  est  Dieu  et  que 
ce  monde  est  l'enfer. 

HËRMIONË,  voy.  Hbbmbunb. 

HERMOTIME.  On  sait  que  Cardan  et  une 
foule  d'autres  se  vantaient  de  faire  voyager 
leur  âme  sans  que  le  corps  fût  de  la  partie 
L*âme  d'Herniotime  de  Clazomène  s'absentai 
de  son  corps  lorsqu'il  le  voulait,  parcourailt 
des  pays  éloignés,  et  racontait  à  son  retour 
des  choses  surprenantes.  Apparemment  que 
Hcrmotime  eut  des  ennemis.  Un  jour  que  son 
âme  était  allée  en  course,  et  oue  son  corps 
était  comme  de  coutume  semblable  à  un  ca- 
davre, ses  ennemis  le  brûlèrent  et  ôtèrent 
ainsi  à  l'âme  le  moyen  de  rentrer  dans  son 
étui. 

Mais,  dans  d'autres  versions,  Hermotime 
est  un  vampire.  Yoy,  Huet. 

HËRON,  ermite  qui,   après  avoir  passé 

Çlus  de  cinquante  ans  dans  les  déserts  de  la 
hébaïde,  se  laissa  persuader  par  le  diable, 
sous  la  figure  d'un  ange,  de  se  jeter  dans  un 
puits,  attendu  que,  comme  il  était  en  bonne 
grâce  avec  Dieu,  il  ne  se  ferait  point  de  mal. 
Il  ajouta  foi,  dit  Leloyer,  aux  paroles  du  dia- 
ble, et,  se  précipitant  d'un  lieu  élevé,  dans  la 
persuasion  que  les  anges  le  soutiendraient , 
il  tomba  dans  le  puits,  d*où  on  le  retira  dis- 
loqué ;  il  mourut  trois  jours  après  i2}. 

HBRVlLUËRS(JEAififB).  C'est  la  même 
que  Jeanne  Harvilliers. 

HÈSE  (Jean  de),  voyageur  du  quinzième 
siècle,  qui  a  écrit  de  singulières  choses.  M. 
de  Reifienberg  a  consacré  â  ses  récits  un 
article  curieux,  dans  le  Aecuet/sucyc/op^dtgue 
Belge.  Nous  en  rapporterons  quelques  pas- 
sages. Jean  de  Hèse  débute  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

a  L'an  du  seigneurl489,  moi,  Jean  de  Hèse, 
du  diocèse  d*Utrecbt,  j'ai  été  à  Jérusalem  au 
mois  de  mai,  visitant  les  lieux  saints. £t,  dans 
la  mer  Rouge,  j*ai  va  des  poissons  volant 
aussi  loin  quunebaliste  aurait  pu  les  lancer. 
Ces  poissons-lâ  sont  rouges,  longs  de  plus 
de  deux  pieds  ;  ils  ont  la  tète  ronde  comme 
des  chats,  avec  on  bec  comme  l'aigle  ;  des- 
quels poissons  moi,  Jean  de  Hèse  susdit,  )'ai 
mange... .  £t  attendu  que  ces  poissons  sont 
gros,  il  faut  les  faire  bouillir  oendant  long* 
temps. 

tom.  {*',  p.  159,  et  Bodio,  DémoDomiDie  des  sorciert»  p. 

279. 
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«  De  la  yilled'HermopoliSyîiy  ahuiljours 
de  marche  jusqu'à  la  TÎlle  appelée  Amra  , 
qui  est  assise  sur  la  merRouge  que  Ton  y 
traverse  ;  et  en  sept  jours  on  arrive  à  pieu 
au  monl  SinaY,  où  le  corps  de  sainte  Cathe- 
rine est  conservé  dans  un  couvent  de  cha- 
noines réguliers,  vivant  fort  dévotement  et 
ne  mangeant  qu'une  fois  dans  la  journée. 
Ces  chanoines  sont  au  nombre  de  treize;  et 
dans  leur  église,  il  y  a  treize  lampes  arden- 
tes, qu'on  ne  peut  éteindre  et  qui  brûlent 
toujours,  quoique  sans  aliments.  Mais  lors- 
qu'un des  chanoines  vient  à  mourir,  une  des 
lampes  cesse  de  briller,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
remplacé  ;  et  alors  elle  se  rallume  d'elle- 
même.... 

cDumontSinaY,  onarriveen  quatrejoursau 
camp  d'Hely  m,  duquel  les  animaux  venimeux 
ne  peuventapprocher.Danslevoisinageestla 
rivière  Maralh,  dont  les  eaux  ayant  été  frap- 
pées par  la  baguette  de  Moïse  devinrent  dou- 
ces, de  Irès-amères  qu'elles  étaient.  Et  au- 
jourd'hui, tous  le&  matins,  après  le  lever  du 
soleil,  vient  une  licorne  (unicornus)  qui 
exprime  dans  l'eau  le  poison  que  sa  corne 
contient;  ce  que  j'ai  vu  moi-même... 

«t  Aorès  trois  mois  de  navigation  dans  la 
mer  Océane,  nous  arrivâmes  en  Ethiopie, 
dite  l'Inde  intérieure,  où  prêcha  saint  Barlhé- 
lemi.  Là  habitent  les  nègres.  Plus  loin  on 
pénètre  parmi  lesPygmées,  qui  n'ont  qu*nne 
coudée  de  haut;  ils  sont  difformes,  n'ont 
point  de  maisons,  et  habitent  dans  les  grot- 
tes, cavernes  et  couches  marines,  et  l'on  ra- 
conte dans  ce  lieu  que  les  Pygmées  combat- 
tent souvent  contre  les  cigognes  qui  tuent  quel- 
quefois leurs  enfants.  Ces  nains  vivent  au 
plus  douze  ans... 

<c  Passant  de  la  mer  d'Ethiopie  dans  la  mer 
deJécor  (mare  Jecoreum) ,  et  dans  la  merde 
sable,  on  parvient  au  bout  de  quatre  jours 
dans  le  pays  de  Monocnles  (  qui  n'ont  qu'un 
œil).  La  mer  de  Jécor  a  la  propriété  d'attirer 
les  vaisseaux  dans  ses  abîmes,  à  cause  de 
leur  ferrure,  et  parce  que  son  fond  est  pavé 
d'aimant  qui  attire  le  fer.  De  l'autre  côté  est 
la  mer  de  sable.  Et  c'est  un  sable  qui  coule 
comme  l'eau,  et  qui  a  son  flux  et  son  reflux. 
Les  Monocnles,  qui  y  entrent  à  pied,  y  pren- 
nent des  poissons... 

«  Les  susdits  Monocnles  sont  gros,  forts, 
anthropophages  ;  ils  ont  au  milieu  du  front  un 
œil  unique,  étincelanl  comme  une  escarbou- 
cle,  et  ne  vaquent  à  leurs  affaires  que  la 
nuit.  » 

Ici  M.  de  Reiffenberg  cesse  de  traduire 
pour  résumer.  (  Ce  voyage,  écrit  en  latin ,  a 
été  publié  en  1499,  imprimé  à  Devcnter.) 

«  De  là  notre  véridique  voyageur  vient  à 
Andrinople,  ville  où  il  y  a  plus  de  cinq  cents 
ponts  de  pierre.  Après  huit  semaines  de  cap- 
tivité chez  le  roi  Brandican,  de  Hèse  et  ses 
compagnons  s'embarquèrent  de  nouveau  ;  en 
dix  jours  ils  furent  eu  vue  d'une  montagne 
de  pierre,  très-haute,  sortant  de  la  mer,  et 

Jercée  d'un  trou  de  trois  milles  de  longueur, 
travers  lequel  il  leur  fallut  passer.  Ce  trou 
était  si  noir  qu'ils  eurent  continuellement 
besoin  de  chandelle.  Au  sortir  du  trou,  force 


fut  de  descendre  le  uvire  d'enfinm  Tingt 
coudées,  parce  que  la  mer  était  pins  baise... 

c  Après  un  mois  de  navigation,  el  vingt- 
quatre  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  à 
Edesse,  où  le  prêtre  Jean  fait  sa  réiidence. 
Cette  ville  est  la  capitale  de  tout  l'empire  et 
plus  grande  que  vingt-quatre  Tilles  comme 
Cologne...  Au  milieu  est  le  palais  da  prêtre 
Jean,  lequel  a  environ  deux  milles  d'Alle- 
magne en  longueur.  Il  est  soutenu  par  neaf 
cents  colonnes  ;  et  à  celles  da  milieu  sost 
adossés  quatre  géants  de  pierres  précieuses 
dorées,  qui  semblent  soutenir  le  palais  sur 
leur  front  incliné.... 

c  Les  merveilles  se  multiplient;  on  a'a  que 
le  choix  des  prodiges.  Tels  sont  une  liorl<^, 
qui  rend  un  son  effrayant  lorsqu'il  s'intro- 
duit dans  le  palais  quelqu'un  de  suspect; 
une  table  de  pierres  précieuses  et  dorée,aussi 
légère  que  si  elle  était  de  bois,  et  qui  para- 
lyse les  effets  des  mets  empoisonnés  que  l'on 
pourrait  poser  dessus;  une  cloche  que  fit 
fondre  saint  Thomas  et  dont  le  son  guérit 
les  possédés;  des  appartements  tournant 
comme  une  roue;  une  chapelle  où  le  prêtre 
Jean,  qui  est  chrétien,  entend  la  messe,  et 
qui  suit  tous  les  mouvements  du  ciel  ;  un  mi- 
roir  orné  de  trois  pierres  précieuses,  dont 
l'une  fortifle  la  vue,  l'autre  rend  plus  exquise 
la  sensibilité,  et  la  troisième  augmente  l'ex- 
périence; miroir  que  quatre  docteurs  choisis 
ad  hoc  regardent  sans  cesse,  pour  savoir  toot 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  Ces  raretés 
et  beaucoup  d'autres  sont  répandues  dans 
sept  palais  différents,  aussi  riches  que  celui 
du  soleil  décrit  par  Ovide. 

c  Et  remarquez  bien  que  de  Hèse  a  été 
dans  ces  lieux  en  personne.  Il  visite  ensuite 
une  Ile  où  Gog  et  Magog  étalent  enfermés , 
disait-on,  entre  deux  montagnes.  Les  insa- 
laires étaient  singulièrement  conformés,  car 
ils  avaient  deux  visages  sur  une  seule  tétei 
l'un  devant  et  l'autre  derrière. 

€  Après  cet  itinéraire  vient  une  lettre  en 
prêtre  Jean  à  son  ami  Emmanuel,  gouver- 
neur de  Rome.  H  lui  fait  un  détail  de  la 
puissance,  et  se  met  à  conter  de  nouvelle! 
merveilles  :  une  pierre  qui  guérit  tous  les 
malades  pourvu  qu'ils  soient  chrétiens;  da 
vers  qui  ne  rivent  que  dans  le  feu  ;  une  table 
toujours  couverte  pour  trente  mille  persoa- 
ncs,  sans  compter  les  survenants,  etc.. 

«  Ce  livre  est  terminé  par  un  petit  traité 
sur  la  vie  el  les  mœurs  du  prêtre  Jean  et  par 
trois  chapitres  sur  les  curiosités  de  l'Aide. 
J'ignore,  dit  M.  de  Reiffenberg,  si  ces  fables 
ont  été  recueillies  par  de  Hèse  ;  du  moîni 
l'auteur  ne  se  met  plus  en  scène;  il  ne  dit 
plus  :  «  J'ai  vu  ;  j'ai  été  là.  »  Le  phénix,  des 
poissons  de  forme  humaine,  des  hommes  i 
tête  de  chiens,  des  satvres ,  des  peuples 
exempts  de  vieillesse  et  de  décrépitude  sont 
mis  sous  la  garantie  de  Pline  le  naturalilt^ 
C'est  peut-être  là  que  notre  vovageur  les 
aura  prises  ,  ou  plutôt  dans  quelqu<>s-aiies 
de  ces  compilations  du  moyen  flge  oà  l'an- 
tiquité était  ridiculement  travestie,  et  dont 
l'auteur  de  la  chronique  Margaritique,  Juliea 
Hossetier,d'Ath,  extrayait  encore,  ?ers  15W, 
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Iles  puénU  dont  il  a  farci  son  ou- 

» 

RB.  ^oy.  MiHurr.  Anges  on  démons 
ireS'  Voy.  Pibbhe  d'Apoub. 
)D.  oiseaa  de  maoTais  aogare.  On  le 
3  f  ulffairement  comme  le  messager  de 
:;  et  Tes  personnes  saperstitieoses,  qai 
l  quelque  parent  ou  quelque  ami,  se 
iennent  toujours  d'avoir  entendu  le 
libou.  Sa  présence,  selon  Pline,  pré- 
i  stérilité.  Son  œuf,  mangé  en  orne- 
ment un  ivrogne  de  Tivrognerie. 
iseau  est  mystérieux,  parce  qu'il  re- 
)  la  solitude,  qu'il  nanle  les  clo- 
les  tours  et  les  cimetières.  On  redoute 
parce  qu'on  ne  l'entend  que  dans  les 
s;  et,  si  on  l'a  vu  quelquefois  sur  la 
d'un  mourant,  il  y  était  peut-être  at- 
r  l'odeur  cadavéreuse,  ou  par  le  si- 
ni  régnait  dans  cette  maison, 
bilosopbe  arabe,  se  promenant  dans 
Mgne  avec  un  de  ses  disciples,  enten- 
\  voix  détestable  qui  cbantait  un  air 
Hestable  encore.  —  Les  gens  super- 
:,  dit-il,  prétendent  que  le  chant  du 
innonce  la  mort  d'un  homme  ;  si  cela 
ai,  le  chant  de  cet  homme  annonce- 
mort  d'un  hibou. 

ndant  si  le  (^ibou  est  regardé  comme 
ivais  présage  chez  les  gens  de  la  cam- 
quand  on  le  voit  perché  sur  le  haut 
maison,  il  est  aussi  regardé  comme 
>n  augure  quand  il  vient  se  réfugier 
1  colombier.  Les  anciens  Francs  con- 
çut à  une  forte  amende  quiconque 
u  volait  le  hibou  qui  s'était  réfugié 
colombier  de  son  voisin  (1). 
le  peut  passer  sous  silence  les  vertus 
tantes  de  cet  oiseau.  Si  Ton  met  son 
vec  son  pied  droit  sur  une  personne 
lie,  elle  dira  aussitôt  ce  qu'elle  aura 
répondra  aux  demandes  qu'on  lui 
ira;  de  plus,  si  on  met  les  mêmes  par- 
cet  oiseau  sous  les  aisselles,  les  chiens 
irront  abover  après  la  personne  qui 
:era  ;  et  ennn,  si  on  pend  le  foie  à  un 
tous  les  oiseaux  se  rassembleront 
(2). 

lARCHIE.  Agrippa  disait  qu'il  y  avait 
de  mauvais  anges  que  de  bons,  qu'il 
rait  neuf  hiérarchies  de  bons  et  neuf 
vais.  Wierus,  son  disciple,  a  fait  l'in- 
«  de  la  monarchie  de  Satan,  avec  les 
ii  surnoms  de  soixante-douze  princes 
plusieurs  millions  de  diables,  nombres 
iques,  qui  ne  sont  appuyés  sur  d'au- 
isons  que  sur  la  révélation  de  Satan 
Vov.  Cour  iifFBRifALB. 
^OGLYPHES.  Les  Egyptiens  avaient 
*up  d'idées  superstitieuses,  s'il  faut  les 
>ar  leurs  hiéroglyphes.  Us  expriment 
masculin  par  un  vautour,  dit  un  an- 
>arce  que  tous  les  vautours  sont  fe- 
»  et  que  le  vent  seul  féconde  leurs  œufs  ; 
tentaient  le  cœur  par  deux  drachmes , 
que  le  cœur  d'un  enfant  d'un  an  ne 

Salgaet,  Des  errenn  et  des  préjugés,  etc.,  1. 1'', 
Seereu  d'Albert  le  Grand,  p.  107. 
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pèse  que  deux  gros.  Une  femme  qui  n*avail 
qu'un  enfant,  ils  la  figuraient  par  une  lionne, 
parce  que  eet  animal  ne  fait  qu*nn  petit  (du 
moins  ils  le  croyaient  de  la  sorte).  Ils  figu- 
raient l'avortement  par  un  cheval  qui  donne 
un  coup  de  pied  à  un  loup,  parce  que,  di- 
saient-ils ,  une  cavale  avorte  si  elle  marche 
sur  les  traces  d'un  loup  (3),  etc.  M.  Gham- 
pollion  donne  d'autres  explications. 

HIEROHNENON,  pierre  que  les  anciens 
emplovaient  dans  leurs  divinations,  mais 
dont  ils  ne  nous  ont  laissé  aucune  descrip- 
tion. 

HIEROSCOPIE.  Voy.  HiPATOscom. 

HIPOKJNDO,  mot  qui,  prononcé  d'une 
certaine  façon,  charme  les  serpents  et  les 
empêche  de  nuire.  Paracelse  en  parle. 

HIPPARCHUS.  On  lui  attribue  un  ouvrage 
intitulé  :  le  Livre  des  Esprits. 

HIPPOCRATE,  père  de  la  médecine.  Les 
légendes  du  moyen  âge  font  de  lui  un  grand 
magicien,  et  lui  prêtent  des  aventures  dans 
le  genre  de  celles  qu'elles  attribuent  à  Vir- 
gile. On  met  sous  sun  nom  un  Traité  des 
songes,  dont  on  recherche  les  éditions  accom- 
pagnées  des  commentaires  de  Jules -Cés^^T 
Scaliger;  in-8*,  Gnesne,  1610;  et  un  autre 
livre  intitulé  les  Aspects  des  étoiles. 

Légende  d'Hippocrate. 

Du  temps  que  César-Auguste  était  empe- 
reur de  Rome,  son  neveu  Gatus«  qu'il  aimait 
par-dessus  toutes  choses  et  qui  devait  héri- 
ter de  Tempire,  tomba  malade.  Les  médecins 
ne  purent  le  guérir.  Il  y  avait  trois  jours  et 
trois  nuits  qu1l  ne  parlait  plus;  toute  la 
cour  était  dans  une  grande  tristesse.  Sur  ces 
entrefaites ,  Hippocrate  entra  dans  Rome , 
qu*il  fut  surpris  de  trouver  en  deuil.  U  avait 
beau  interroger  les  passants ,  personne  ne 
lui  parlait.  Il  monta  au  palais  de  l'empereur, 
pour  savoir  la  cause  de  cette  douleur  publi- 
que. Il  se  fraya  passage  jusqu'à  la  chambre 
où  le  malade  était  couché,  comprit  alors  la 
douleur  publique,  mit  la  main  sur  le  cœur 
de  Gatus,  et  dit  à  César-Auguste  :  Quelle  fa- 
veur m'accorderez-vous,  si  je  rends  la  vie  à 
ce  malade?  L'empereur  promit  tout;  et  le 
savant  médecin,  prenant  dans  son  aumAnière 
une  herbe  et  un  breuvage,  en  composa  une 
potion  qu'il  fit  avaler  au  malade,  çn  lui  ou- 
vrant doucement  la  bouche.  L'enfant  ouvrit 
les  yeux  aussitôt,  dit  quelques  paroles.  En 
moins  de  trente  jours,  Hippocrate  le  remit 
en  bonne  santé.      * 

Auguste  combla  de  biens  l'habile  docteur 
et  fit  élever  deux  piliers,  sur  lesquels  il  mit 
la  statue  d'Hippocrate  et  celle  de  Gatus.  U 
admit  le  savant  à  sa  table  et  lui  donna  place 
dans  son  amitié. 

Peu  de  temps  après,  des  habitants  du  pays 
de  Galles  vinrent  s'établir  à  Rome.  Il  y  avait 

Barmi  eux  une  dame  d'une  grande  beauté, 
n  iour  que  de  la  fenêtre  du  palais  elle  re- 
gardait la  statue  d'Hippocrate,  comme  on  lui 
vantait  le  philosophe  :  —  Tout  philosopha 

(3)  Brown ,  Essai  sur  les  erreurs  populaires  i  ton.  II, 

p.  sa 
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qu'il  est,  dit^-elle,  je  gage  qu'en  on  joar  je  le 
ferai  tenir  pour  le  plus  grand  fou  du  monde. 

Le  sarant  médecin,  ayant  appris  ce  pro- 
pos, yoûlnt  connaître  la  belle  Galloise.  A  sa 
Tue,  il  en  devint  si  épris,  qu*il  tomba  malade* 
L'empereur,  inquiet,  envoya  toute  sa  coar 
auprès  de  lui;  la  Galloise  y  vint,  reçut  les 
aveux  du  philosophe,  s'y  montra  sensible,  et 
Hippocrate  recouvra  la  santé. 

lif  ais  la  belle  dame,  qu'il  croyait  épouser, 
était  une  malicieuse.  Comme  Hippocrate  la 
pressait  :  —  Venez  cette  nuit  sous  ma  fenê- 
tre, lui  dit-elle;  je  descendrai  une  corbeille 
attachée  à  noe  corde,  et  avec  l'aide  de  ma 
servante,  je  vous  monterai  dans  la  tour,  où 
je  TOUS  ferai  savoir  mes  conditions. 

Le  savant  fût  etact  :  au  milieu  de  la  nuit 
H  se  plaça  dans  la  corbeille,  que  la  Galloise 
et  sa  servante  élevèrent  au  sommet  de  la 
tour,  beaucoup  plus  haut  que  leur  fenêtre; 
puis,  attachant  la  corde  à  un  croc,  elles  lais* 
sèrent  le  malheureux  Hippocrate  suspendu 
au  milieu  des  airs. 

Or,  cette  corbeille  était  à  Rome  une  espèce 
de  pilori  où  l'on  exposait  les  malfaiteurs. 
Quand  il  fut  jour  et  que  l'on  vit  là  Hippo- 
crate, tout  le  monde  chercha  quel  pouvait 
être  son  crime.  L'empereur  était  à  la  chasse, 
d*où  il  ne  revint  que  le  soir  :  et  ainsi  la  cor- 
beille ne  fut  descendue  qu'à  la  nuit. 

Le  savant,  dont  le  cœur  n'était  pas  guéri, 
ne  voulut  pas  faire  connaître  l'auteur  de  sou 
triste  accident,  de  peur  d'exposer  celle  qu'il 
aimait  à  la  colère  de  l'empereur  et  sa  pas- 
sion à  la  risée  des  courtisans.  La  Galloise 
lui  fit  donc  d'autres  mauvais  tours  ;  si  bien 
que,  pour  se  venger  alors,  il  la  rendit  éprise, 
au  moyen  d'un  philtre,  d'un  vieux  nain 
bossu  et  contrefait,  avec  lequel  on  fut  bien 
surpris  de  la  voir  se  marier. 

Quelque  temps  après,  un  chevalier  vint  à 
Rome  annoncer  à  César  -  Auguste  qu'un 
homme  de  Nazareth,  appelé  Jésus,  guérissait 
tous  les  malades,  ressuscitait  les  morts  et 
faisait  d'autres  merveilles.  Hippocrate  aussi- 
lât  quitta  Rome,  en  disant  qu'il  allait  cher- 
cher Jésus  et  apprendre  de  lui  ce  qu'il  ne 
savait  pas. 

En  cheminant,  guérissant  partout  les  ma- 
lades, mais  ne  ressuscitant  pas  les  morts,  il 
arriva  chez  Antoine,  roi  de  Perse,  dont  il 
rendit  le  fils  à  la  santé.  Antoine,  pour  récom* 
pense,  lui  fil  épouser  la  fille  du  roi  de  Syrie. 

Pour  recevoir  dignement  la  belle  prin- 
cesse,  le  philosophe  ,' qui  était  magicien, 
comme  vous  voyez,  fil  construire  un  palais 
magnifique,  où  éclataient  Tor,  l'argent  et  les 
pierreries;  son  art,  d'ailleurs,  Tavait  rendu 
puissamment  riche.  11  construisit  aussi  un 
lit  qui  guérissait  de  toutes  maladies  ceux 
qu'il  y  faisait  coucher. 

Cependant  la  princesse  ne  l'aimait  point, 
parce  uu'il  n'était  pas  de  race  royale.  Hippo- 
crate s  en  aperçut,  et  il  se  fil  une  coupe  d*or, 
à  laquelle  il  fixa  des  pierres  précieuses  qui 
neutralisaient  r«ffel  des  poisons.  Plusieurs 
fois  la  méchante  femme  essaya  de  l'empoi- 
SQiiner,  mais  inutilement  :  le  charme  de  la 
coupe  élail  supérieur  à  la  puissance  des  ve- 


nins. Irritée  do  cet  obstacle, '«a  princesse  dé- 
roba la  coupe  et  la  jeta  dans  i^  mer. 

Hippocrate  s'aperçut  donc  de  ses  mauvais 
desseins  :  aussi  refit-Il,  au  plus  v*tte,  une  au- 
tre coupe  moins  belle, mais  qui  ava'iila  même 
vertu.  Cependant  il  oubliait  d'aller  chercher 
Jésus  de  Nazareth ,  et  pour  ses  passions , 
comme  tant  d'autres,  il  se  perdaiL 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Antoine  tint  une 
cour  plénière,  à  laquelle  Hippocrate  s'em- 
pressa de  se  rendre  avec  la  princesse  sa 
femme.  Un  soir,  après  souper,  le  roi,  le  phi- 
losophe et  la  méchante  femme  étaient  à  une 
fenêtre  qui  donnait  sur  la  cour  du  chAtcau. 
Ils  virent  dans  celte  cour  une  jeune  truie  qai 
mangeait  un  grand  ver.  Hippocrate  s'écria  ; 

—  Celui  qui  mangerait  la  tète  de  cet  ani- 
mal périrait  sur-le-champ,  nul  rennède  ne 
pourrait  le  sauver. 

—  Nul  remède?  demanda  la  princesse. 

—  Nul  remède,  répéta  le  philosophe,  ex- 
cepté s'il  buvait  Teau  dans  laquelle  cette  tète 
aurait  été  cuile. 

—  Cela  est  bien  étrange,  ajouta  la  femme; 
pois  elle  parut  s'occuper  de  tout  autre  sujet 

Mais,  aussitôt  qu'elle  fut  libre,  eUe  alla 
trouver  le  cuisinier  du  palais  et  lui  ordonna 
de  servir  à  Hippocrate  la  tête  de  cette  traie, 
qu'elle  désigna,  et  elle  recommanda  de  jeter 
l'eau  qui  aurait  servi  à  faire  cuire  ranimaL 
Le  cuisinier  exécuta  ponctuellement  les  or* 
dres  qu'il  avait  reçus;  et  à  peine  le  philoso- 
phe eut-il  mangé  une  partie  de  la  tête  de  la 
truie,  que,  devinant  la  trahison  de  sa  femme, 
il  s'écria  : 

—  Hélas  1  je  suis  mort 

Il  sempressa  d'aller  aux  cuisines  deman- 
der l'eau  dans  laquelle  avait  été  cuite  la  tète 
de  l'animal  venimeux;  on  lui  indiqua  le  fa- 
mier  sur  lequel  cette  eau  avait  été  jetée.  Il 
s'y  coucha,  mais  inutilement  :  le  poison  était 
plus  fort  et  le  brûlait  peu  à  peu. 

La  princesse  qui  l'avait  trahi  ne  put  josir 
de  sa  mori  ;  car  malgré  les  prières  de  toi 
mari,  qui  lui  pardonnait  et  demandait  grâee 
pour  elle,  le  roi  Antoine  la  fit  exposer  sur 
un  rocher  du  rivage.  Elle  y  resta  trois  joan 
et  y  mourut. 

Hippocrate  cherchait  à  force  de  soisi  i 
prolonger  son  existence;  mais  la  vie  le  ^lil* 
tait  d'heure)  en  heure.  Il  fit  creuser  sa  tombe 
sous  un  rocher;  et  avant  de  mourir, il  fit  osi 
chose  qui  étonna  beaucoup  tous  ceux  quiU 
virent  :  il  prit  un  panier  de  jonc  et  le  rem- 
plit d'herbes;  puis  il  jeta  dessus  beaucoup 
d'eau,  qu'il  fit  sortir  par  un  seul  jet,  sass 
laisser  une  goutte  s'échapper  d'un  autre 
côlé.  On  eût  dit  qu'elle  coulait  d'un  toniieao 
bien  fermé.  On  lui  demanda  pourquoi  il  agis- 
sait ainsi. 

—  Je  le  fais,  dit-il,  pour  vous  montrer 
combien  c'est  une  grande  chose  que  la  mort 
d'un  homme,  quand  elle  est  résolue.  Aucaoe 
médecine  ne  peut  Tempêcher;  car,  si  je  de- 
vais guérir,  je  pourrais  arrêter  la  dyssenterie 
qui  me  travaille,  comme  j'ai  6té  de  ce  panier 
l'eau  qui  s'y  trouvait. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  le  fils  d'BscuUps 
ne  larda  pas  à  mourir;  il  expira  le  qaln* 
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jour  de  septembre,  quinze  années 
la  mort  de  Notre-Soigneur... 
is  avons  emprunté  cette  notice  à  un 
it  plus  étendu  que  M.  Leroux  de  Lincy 
lié.  Ce  savant  y  ajoute  un  fragment  du 
1  de»  Sept  sageâ  de  Rome^  ou  Hippo- 
joue un  râle  peu  glorieux  : 
?>ocrate,dit  l'une  des  histoires  de  ce 
ut  le  plus  savant  médecin  de  la  terre, 
ite  sa  ramille,  il  ne  lui  resta  qu'un  ne- 
luquel  il  se  ^arda  bien  de  découvrir  la 
;e  qu*il  possédait.  Malgré  tout,  le  jeune 
le  étudia  en  silence,  et  devint  aussi 
!  que  son  oncle,  qui,  ayant  reconnu  son 
,  n'en  parut  nullement  contrarié.  Il  ar- 
ue  le  nls  du  roi  de  Hongrie  tomba  ma- 
Bippocrate  fut  mandé  aussitôt;  mais 
priantes  affaires  Tempéchaient  d'entiè- 
re un  aussi  long  voyage.  Il  répondit 

que  ne  pouvant  obéir  a  ses  ordres,  il 

verrait  un  sien  neveu.  Ce  dernier  se 

à  la  cour  du  Hongrie. 

*oi  cl  la  reine  présentèrent  le  malade 

ine  médecin*  qui  regarda  Teufant,  re- 

le  père,  regarda  la  mère,  puis  demanda 

leurs  urines  :  on  los  lui  montra.  Après 

longtemps  réfléchi,  le  jeune  médecin 

-  Donnez  à  manger  à  cet  enfant  de  la 

Je  bœuf.  On  obéit  à  la  prescription,  et 

du  roi  de  Hongrie  guérit  aussilât.  Le 

médecin,  richement  payé  par  le  roi, 

na  près  de  son  oncle.  Hippocrate  lui 

ida  :  As-lu  guéri  Tenfant? 

)ui,  sire. 

)ue  lui  as-tu  donné? 
Ihair  de  bœuf. 

Tu  es  bien  savant,  dit  Hippocrate;  — 
:e  moment  il  roula  dans  son  esprit  des 
*8  de  mort  et  de  trahison  à  Tégard  de 
jveu. 

appela  un  jour  et  Temmena  avec  lui 
la  jardiu.  Je  vois  une  belle  herbe,  dit 
ne  homme;  et  il  s*empressa  de  la  cueil- 
le la  présenter  à  son  oncle. 
Test  vrai,  répliqua  Hippocrate,  mais  je 
*n  sentir  une  autre  meilleure, 
neveu  s'agenouilla  pour  la   ci\eillir; 
At  Hippocrate  tira  un  couteau   qu'il 
caché   sous  sa  robe ,  s'approcha  du 
homme,  le  frappa  et  le  tua.  11  fit  plus  : 
i  chez  lui,  il  prit  tous  les  livres  qui 
t  en  sa  possession  et  les  brûla, 
pocrate,  dit  le  même  livre,  sentant  qu'il 

bientôt  mourir,  se  Ot  apporter  une 
remplie  d'eau  pure,  qu'il  Ot  percer  eu 
.  endroits,  et  qu'il  boucha  hermétique- 

Puis,  ayant  sèche  leau  de  la  tonne 
iue  poudre,  il  appela  sns  amis:— Voici 
)nue,  leur  dit-il,  que  j'ai  remplie  d'eau 
;  or,  débouchez-^la. 

aoiis  dHippocrate  tirèrent  les  che- 
;  mais  l'eau  ne  coula  pas  :  —  J'ai  pu 
her  toute  l'eau  de  cette  tonne,  reprit  le 
cin;  mais  je  ne  puis  arrêter  celle  qui 
de  mon  corps  :  c  est  pourquoi  je  vais 
ir.  Et  il  ne  se  trompait  pas;  il  ne  larda 
rendre  le  dernier  soupir. 
praod  d'Aussy,  dans  ses  fabliaux,  où  il 

klaaaf  1  lexi<iuc  de  Ysàibé  Prévost. 
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ménage  si  peu  la  délicatesse  de  son  lecteur, 
a  donné  aussi  d'Hippocrate  Taventurc  de  la 
corbeille,  qui  du  reste  est  copiée  de  la  légende 
de  Virgile. 

HIPPOGRIFFE,  animal  fabuleux,  composé 
du  cheval  et  du  p;riffon,  que  l'Arioste  et 
les  autres  romanciers  donnent  quelauefois 
pour  monture  aux  héros  des  romans  de  che- 
valerie. 

HIPPOMANE,  excroissance  charnue  que 
les  poulains  apportent  à  la  léte  en  naissant, 
el  que  la  mère  mange  atissitôt. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  d'Aippo- 
mane  à  certains  philtres,  parce  qu'on  prétend 
qu'il  y  entrait  de  celte  excroissance. 

Hippomane  est  aussi  le  nom  d'une  herbe 
qui  fait  entrer  les  chevaux  en  fureur  lorsqu'ils 
la  broutent  (1). — On  raconte  qu'une  cavale 
de  bronze  ,  placée  auprès  du  temple  do  Ju- 
piter olympien,  faisait  hennir  les  chevaux 
comme  si  elle  eût  été  vivante,  vertu  qui  lui 
était  communiquée  par  rhi;)pomane  qu'on 
avait  mêlée  avec  le  cuivre  en  la  fondant. 
Voy.  Philtres. 

HIPPOMANCIE,  divination  des  Celtes.  Us 
formaient  leurs  pronostics  sur  le  hennis- 
sement et  le  trémoussement  de  certains  che- 
vaux blancs,  nourris  aux  dépens  du  public 
dans  des  forêts  consacrées,  où  ils  n'avaient 
d'autre  couvert  que  les  arbres.  On  les  faisait 
marcher  immédiatement  après  le  char  sacré. 
Le  prêtre  et  le  roi  ou  chef  du  canton  obser- 
vaient tous  leurs  mouvements,  et  en  tiraient 
des  augures  auxquels  ils  donnaient  une  ferme 
confiance,  persuadésque  ces  animaux  étaient 
confidents  du  secret  des  dieux  ,  tandis  qu'ils 
n'étaient  eux-mêmes  que  leurs  ministres. 

Les  Saxons  tiraient  aussi  des  pronostics 
d'un  cheval  sacré,  nourri  dans  le  temple  de 
leurs  dieux,  et  qu'ils  en  faisaient  sortir  avant 
de  déclarer  la  guerre  à  leurs  ennemis.  Quand 
le  cheval  avançait  d'abord  le  pied  droit,  l'au- 
gure était  favorable;  sinon,  le  présage  était 
mauvais,  et  ils  renonçaient  à  leur  entreprise. 

HIPPOMYRMECES,  peuple  imaainaire , 
placé  par  Lucien  dans  le  globe  du  soleil.  Grê- 
laient des  hommes  moulés  sur  des  fourmis 
ailées,  qui  couvraieut  deux  arpents  de  leur 
ombre,  et  qui  combattaient  do  leurs  cornes. 

HiPPOPODËS ,  peuple  fabuleux  qui  araii 
des  pieds  de  cheval,  et  que  les  anciens  géo<- 
graphes  placent  au  nord  de  l'Europe. 

HIRIGOYEN,  sorcier  du  commencement 
du  dix-septième  siècle,  que  l'on  a  vu  danser 
au  sabbat  avec  le  diable,  qu'il  adorait  (2) 

HIRONDELLES.  Plutarquc  cite  l'histoire 
d'un  nommé  Bessus  qui  avait  tué  son  père 
et  dont  on  ignorait  le  crime.  Etant  un  jour 
près  d'aller  à  un  souper,  il  prit  une  perche 
avec  laquelle  il  abattit  un  nid  d'hirondelles. 
Ceux  qui  le  virent  en  furent  indignés,  et  lui 
demandèrent  pourquoi  il  maltraitait  ainsi 
ces  pauvres  oiseaux.  Il  leur  répondit  qu'il  y 
avait  assez  longtemps  qu'elles  lui  criaient 
qu'il  avait  tué  sou  père.  Toutes  stupéfaites  de 
cette  réponse,  ces  personnes  la  rapportèrent 
au  juge,  qui  ordonna  de  çt«.VL4t^  ^^w^  ^ 
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de  le  mettre  à  la  torture.  Il  aroua  son  crime 
et  fat  peoda  (1). 

Brown ,  dans  son  Eisai  sur  hi  erreur$  po^ 
pulaireBf  dit  que  Ton  craint  de  tuer  les  hi- 
rondelles quoiqu'elles  soient  incommodes  t 
parce  qu'on  est  persuadé  qo*il  en  résulterait 
quelque  malheur.  Elien  nous  apprend  que 
les  hirondelles  étaient  consacrées  aux  dieux 
Pénates,  et  que  par  cette  raison  on  s'abs- 
tenait de  les  taer.  On  les  honorait,  dit-il» 
comme  les  hérauts  du  printemps  ;  et,  àRhodes, 
on  avait  une  espèce  de  chant  pour  célébrer 
le  retour  des  hirondelles. 

HISTOIRE.  Il  y  a ,  dans  la  bibliographie 
infernale,  beaucoup  d'histoires  prodigieuses 
publiées  sans  nom  d'auteur.  Nous  n'en  cite- 
rons que  quelques-unes  : 

Histoire  d'une  apparition,  avec  des  ré- 
flexions qui  prouvent  la  difficulté  de  savoir 
la  vérité  sur  le  retour  des  esprits,  in-8°; 
Paris,  chez  Saugrîn,  1722 ,  brochure  de  ^ 
pages. 

Histoire  prodigieuse  nouvellement  arrivée 
à  Paris ,  d'une  jeune  fille  agitée  d'un  esprit 
fantastique,  in-8\ 

Histoire  du  diable,  in-12,  Amsterdam, 
1729,  2  vol.;  et  Rouen,  1730,  2  vol. 

Histoire  miraculeuse  advenue  en  La  Ro- 
chette,  ville  de  Maurienne  en  Savoie,  d'une 
jeune  fille  ayant  été  enterrée  dans  un  jardin 
en  temps  de  peste  ,  l'espace  de  quinze  ans, 
par  lequel  son  esprit  est  venu  rechercher  ses 
os  par  plusieurs  évidents  signes  miraculeux  ; 
in^B*.  Lyon. 

Histoire  remarquable  d'une  femme  décédée 
depuis  cinq  ans,  laquelle  est  revenue  trouver 
son  mari,  et  parler  à  lui  au  faubourg  Saint- 
Marcel,  Paris,  1618,  etc.  Voy.  Apparitions. 

Histoires  à  faire  peur. 

Les  lecteurs  qui  aiment  les  violentes  émo- 
tions recherchent  beaucoup  les  histoires;  et 
on  en  a  fait  plusieurs  recueils.  Voici  deux 
histoiresà  faire  peur,  racontées  parDesforges, 
l'auteur  du  Sourd  ou  l'Auberge  pleine,  ei  en- 
cadrées dans  un  des  jolis  récits  que  M.Henri 
Berlhoud  a  semés  si  abondamment  sur  la 
presse  périodique  : 

Encore  enfant,  dit  le  lugubre  narrateur , 
j'habitais  avec  mon  père  une  maison  de 
campagne  dans  les  environs  de  Paris,  et  il 
se  trouvait  dans  celte  maison  de  campagne 
un  l>on  gros  réjoui  Champenois ,  nommé 
Antoine.  Il  avait  dix-huit  ans  à  l'époque  que 
je  cite«  Ce  garçon  était  extrêmement  robuste 
pour  son  flge.  On  remployait  aux  commis- 
sions et  aux  transports  de  provisions  de  Paris 
à  la  campagne  et  de  la  campagne  à  Paris.  Il 
travaillait  au  jardin,  avait  soin  du  cheval  et 
de  la  basse-cour  ;  enfin,  c'était  un  trésor  pour 
l'utilité;  ajoutez  à  cela  qu'il  était  doux,  com- 
plaisant,  toujours  de  la  meilleure  humeur 
du  monde;  nous  nous  aimions,  dans  toute  la 
force  du  terme ,  comme  deux  frères.  Le  bon 
jeune  homme  se  serait  vraiment  mis  au  feu 
pour  moi,  et  malgré  mou  extrême  familiarité 
avec  lui ,  jamais  il  n'oublia  que  j'étais  le  fils 
de  son  maître. 
'    U 1  Ttill^eil,  Apparitions  des  «spriu,  p.  iO. 


Depuis  quelques  semaines,  Antoine  »  tour- 
menté de  ce  qu'on  appelle  la  nsaladle  da 
pays,  m'avait  confié  le  désir  ardent  qQ*|| 
éprouTaît  d'aller  passer  quelques  jours  daai 
sa  famille.  Il  n'osait  pas  en  demander  la  per- 
mission à  mon  père;  je  m*en  chargeai,  sarla 
promesse  qu'il  me  fit  de  revenir  bien  vite, 
et  je  n'eus  pas  de  peine  à  obtenir  la  grâce 
désirée.  Antoine  était  absent  depuis  une  ving- 
taine de  jours  et  je  commençais  à  m'impa- 
tienter  un  peu  de  ne  pas  le  yoir  revenûr.  D 
n'avait  pas  même  écrit,  et  je  me  sentais  Ctché 
contre  lui. 

A  quelques  nuits  de  là  »  A  peine  étai«-je 
endormi,  que  je  crus  entendre  da  bmit.  ré- 
contai et  n'entendis  qu'un  murmure  confus. 
Puis  je  crus  sentir  quelque  chose  de  pesant 
qui  s'appuyait  sur  mon  estomac.  Gela  res- 
semblait à  un  coude  plié,  avec  lequel  on  ma 
pressait  très-fort.,..  Je  ine  mets  à  crier«  oo 
plutôt  je  veux  crier  : 

—  Qui  est  là  7 

—  C'est  moi,  me  répond  très-distinctemeot 
une  voix  basse  qui  semblait  ^'approcher  de 
mon  oreille  ;  c'est  le  pauvre  Antlnne  qui  vient 
vous  dire  adieu,  et  border  votre  lit  poor  la 
dernière  fois  I 

Et  au  même  instant  je  me  sens  soulevé  de 
tous  les  côtés  de  mon  lit,  comme  si  effectire- 
ment  on  le  bordait ,  et  je  vois  très-distincte- 
ment, avec  son  chapeau  rabattu,  son  gilet 
rouge  et  sa  veste  grise ,  Antoine  dont  le  vi- 
sage  s'approchait  du  mien.  Cela  lait,  il  s'ar- 
rêta devant  moi  les  bras  croisés,  fixa  un 
instant  sur  mes  yeux  ses  yeux  pleins  de  lar- 
mes, et  s'évanouit  comme  la  fumée  d'ane 
lampe  qui  s'éteint. 

Tout  trempé  d'une  sueur  froide ,  je  tirai 
mes  rideaux  d'une  main  tremblante  et  glacée. 
La  lune  pénétrait  dans  ma  chambre;  sa  loenr 
mate  donnait  aux  objets  sur  lesquels  elle 
portait,  une  clarté  fixe  et  immobile  qui  avait 
quelque  chose  d'effrayant.  Je  referme  mes 
rideaux;  mais  tout  à  coup  j'entends,  asiex 
près  de  notre  corps  de  logis,  de  ces  gémisse- 
ments plaintifs  qui  souvent  retentissent  la 
nuit  dans  les  bois,  et  que  je  ne  sarais  poiot 
alors  être  les  cris  de  certains  oiseaux  noc- 
turnes. Cela  mit  le  comble  à  ihon  efliroi;la 
terreur  enchaîna  mes  facultés  ;  je  n'osais  ni 
respirer,  ni  rester  dans  mon  lit,  ni  en  sortir, 
ni  faire  le  moindre  mouvement,  et  je  demeo- 
rai  quelques  heures  ainsi,  doulonreusement 
suspendu  entre  l'existence  et  le  néant. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  raconte  les 
événements  fantastiques  de  cette  nuit ,  nne 
des  plus  pénibles  de  ma  vie  :  c'était  la  sait 
du  9  au  10  septembre,  et  du  Tendredi  au  sa- 
medi, l'an  1760;  il  était  à  peu  près  uneheore 
et  demie  du  matin  ,  lorsqu'il  me  sembla 
qu'Antoine  venait  me  rendre  le  dernier  ser- 
vice que  je  viens  de  décrire.  Je  roudrais  bien 
savoir  maintenant  quel  sera  le  génie  supé- 
rieur qui  m'expliquera  ce  qui  Ta  suivre. 

Tout  ^lein  de  ma  nocturne  frayeur ,  je  ne 
manquai  pas,  aux  premiers  rayons  du  jour, 
de  fuir  le  théâtre  des  scènes  qui  m'avaient 
tant  épouvanté ,  et  d'aller  courant  conter 
non  pas  mon  rêve,  mais  ma  rision,  à  cens' 
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ar  étaty  se  leraîent  dans  la  maison  arec 
ni  t  tels  qne  le  jardinier  et  sa  femme, 
mnes  gens,  comme  on  sait,  qui  nour- 
i  une  lonle  de  petits  préjugés  saper- 
ix,  parce  qo'on  les  en  a  nourris,  ne 
aèrent  pas  de  me  dire  qne  c'était  man- 
igné  ;  et  moi  de  les  croire,  et  moi  de 
nr  par  anticipation  mon  paorre  \ntoine. 
mère  s*éyeille.  Je  vais  tout  triste  Tem- 
>r  i  son  chevet.  Elle  m*interroge;  je 
ds,  je  raconte,  et  je  fonds  en  larmes 
laires.  On  me  console,  on  cherche  i 
»abnser.  La  Idoaleur  d'un  enfant  de 
ne  ans  ne  saurait  être  longue;  et  dans 
tinée  même,  un  autre  événement  la 
a. 

iimanche  suivant ,  dix  jours  après  ma 
I,  mon  père  reçut  une  lettre  de  Cham- 
.  Il  rouvrit  et  la  lut  devant  moi  à  voix 
» 

)h  !  dit-il ,  voilà  qui  est  particulier. 
}n'est-ce  donc?  dit  ma  mère. 

«DeChaumont,  en  Bassignj,  le  ik 
septembre  1760. 
dies  chers  monsieur  et  dame, 
vous  écris  ces  lignes  pour  vous  an- 
r  que  notre  pauvre  Antoine  est  mort 
fluxion  de  poitrine,  la  nuit  du  9  au  10 
mois ,  entre  une  et  deux  heures  du 
,  en  se  recommandant  à  votre  bon  sou- 
et  à  ?  os  prières.» 

frisson  mortel  me  saisit,  je  pensai  tom- 
la  renverse  ;  ma  mère  me  soutint  dans 
as. 

)  pauvre  ffarçon  n*avait  qu'un  regret 
mranl;  c'était  de  ne  plus  vous  voir, 
;bers  monsieur  et  dame,  et  surtout, 
lardon,  excuse ,  monsieur  votre  petit 
imme,  auquel  il  n'a  décessé  de  penser 
*k  son  dernier  soupir.  » 
D  cœur  alors  se  gonfla  de  telle  façon  , 
failliblement  i'aurais  étouffé  sans  un 
rrible  qui  m'échappa  ,  et  avec  lequel 
ent  mes  sanglots  et  mes  larmes,  ce  qui 
»nlagea  et  me  sauva.  Je  laisse  aux  plus 
ts  le  soin  d'expliquer  ce  fait;  je  me 
Atede  l'attester.... 

indil  eut  fait  son  récit,  le  conteur  porta 
!ux  autour  de  lui ,  et  vit  avec  salisfac- 
rimpression  vive  qu'il  avait  produite 
»n  auditoire.  Les  femmes  surtout  étaient 
et  agitées.  Il  reprit  sans  leur  laisser  le 
I  de  respirer. 

}uelque  extraordinaire  que  soit  cette 
ure ,  il  en  est  une  encore  non  moins 
l^e  et  dont  j*ai  été  pour  ainsi  dire  éga- 
it  le  témoin.  Je  l'ai  apprise  Tannée  qui 
Tapparition  d'Antoine.  J'étais  au  col- 
st  nous  avions  depuis  quelque  temps 
i  nos  camarades  un  fort  aimable  garçon 
très-bonne  famille  de  Versailles,  nommé 
il.  Sorti  de  pension  et  maître  d'une 
le  fortune,  son  premier  soin  fut  de  venir 
is  pour  y  acheter  un  cheval  de  main  ; 
lait  beaucoup  cet  exercice.  N'ayant  pa 
adlaire,  il  quitta  le  marché,  et  s'enfonça 
lans  les  sentiers  écartés  et  déserts  qni 
ovent  derrière.  B  était ,  selon  sa  con- 
plongé  dans  nne  profonde  rêverie, 
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lorsqu'il  en  fut  disirait  par  des  eris  redou- 
blés :  Au  tecourt^  à  moi  !  au  iecours^  an  m'as- 
sattine  !  Il  tire  son  épée  et  court  de  toute  sa  ^ 
force  vers  l'endroit  d'où  les  cris  semblent  i 
partir.  Il  arrive  et  voit  un  infortuné  que  trois  I 
scélérats  poignardaient.  Ceux-ci  prennent  la  ' 
fuite  à  la  vue  de  Pierret.  Le  jeune  homme, 
que  cet  affreux  spectacle  avait  mis  hor>  de 
lui,  se  précipite  sur  leurs  traces  ,  et ,  tentnt 
son  épée  comme  on  tient  un  poignard,  il  '*n 
atteint  un  des  voleurs  et  le  renverse  mori  à 
ses  pieds.  Sans  ralentir  sa  course,  il  arrive 
au  second  assassin  et  le  punit  de  même;  il 
était  près  du  troisième,  lorsque  la  maré- 
chaussée, accourue  enfin  aux  cris  de  la  mal- 
heureuse victime  des  trois  bandits,  arrive  au 
grand  galop.  Le  scélérat,  poursuivi  par  Pier- 
ret, se  retourne  alors  vers  la  maréchaussée, 
et  supplie  les  cavaliers  de  le  prendre  sous 
leur  protection  contre  la  fureur  de  ce  jeune 
homme,qui  venait  déjà,disait-il,d'assas8hier 
trois  de  ses  camarades.  On  se  saisit  de  tons 
les  deux  :  Pierret,  sans  dire  un  mot,  rend  son 
épée  sanglante,  se  laisse  mettre  les  menottes, 
et  suit  paisiblement  la  cavalcade,  qui  s'arrête 
auprès  de  celui  qu'il  avait  secouru.  La 
quantité  de  sang  que  cet  homme  avait  perdu 
lui  avait  absolument  ôlé  toute  connaissance. 
On  fit  venir  des  brancards,  et  les  vivants, 
ainsi  que  les  morts,  furent  tous,  ou  conduits 
ou  portés  dans  la  prison.  Pierret  et  le  misé- 
rable furent  placés  dans  la  chambre  de  l'as- 
sassiné, que  les  chirurgiens  avaient  avoué 
n'être  qu'évanoui. 

Pierret,  interrogé,  avait  naïvement  raconté 
les  faits  comme  ils  s'étaient  passés  ;  il  avait 
dit  son  nom,  et  avait  demandé  qu'on  donnât 
avis  à  sa  famille  de  sa  malheureuse  affaire, 
ce  qui  lui  avait  été  accordé  sur-le-champ. 

Cependant  le  blessé,  percé  ou  pour  mieux 
dire  criblé  de  coups  de  couteau  ,  ne  donnait 
encore  aucun  signe  de  vie.  De  lui  seul  on 
pouvait  attendre  quelque  lumière  sur  cet 
événement;  et  s'il  périssait  sans  avoir  donné 
aucun  éclaircissement ,  que  devenait  son  li- 
bérateur, toujours  effrontément  accusé  par 
l'exécrable  assassin?  La  figure  douce  et  hon- 
nête de  Pierret,  son  maintien  assuré,  son  air 
distingué,  ses  discours  sages  et  sensés,  son 
calme  ,  sa  résignation  héroïque  à  son  sort , 
tout  cela  avait  beau  parler  en  sa  faveur,  et 
intéresseri  lui  tous  ceux  qui  l'environnaient, 
il  n'en  était  pas  moins  dans  un  péril  ef- 
frayant, si  le  blessé  mourait  sans  pouvoir 
parler. 

Enfin  le  ciel,  qui  le  réservait  à  d'autres 
destinées  sans  doute,  le  ciel  permit  qu'un 
profond  soupir  de  la  victime  annonçât  son 
retour  i  la  vie.  Les  gens  de  l'art  aidèrent 
cette  lueur  d*espérance  à  se  changer  en  cer- 
titude: tous  les  secours,  tous  les  soins  furent 
prodigués.  Le  malade  commença  à  rouvrir 
les  yeux  faiblement;  ensuite  il  en  retrouva  ^ 
plus  complètement  l'usage  et  parvint  à  pou* 
voir  les  tourner  sur  les  objets  uni  l'environ- 
naient et  qu'en  avait  entourés  d'une  lumière 
suffisante.  Tous  les  assistants  attendaient, 
sans  oser  respirer,  le  premier  geste,  le  pre- 
mier mouvement,  le  premier  mot  de  l'infor^ 
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tuné.....  0*abord  il  promène  des  regards  éga- 
rés et  incertains  autour  de  lui.  Peu  à  peu 
i  sa  vue  se  raffermit,  le  premier  objet  qu'il 
'  distingue  est  son  assassin  aux  pieds  de  son 
lit.  Il  fait  un  geste  d'horreur,  jette  un  cri  d*ef- 
froi,  et  referme  les  yeux  pour  un  instant. 
On  redouble  les  secours,  on  parvient  à  le 
ressusciter  encore»  on  lui  parle  doucement; 
on  le  console;  on  Texborte  au  courago;  on 
Vncsnre  qu'il  est  sauvé;  en  un  mot,  on  par- 
vient à  lui  rendre  du  calme  et  quelques,  for- 
ces. Il  recommence  a  faire  la  revue  de  tout 
ce  qui  Tenlourait;  et,  rencontrant  enCn  des 

Îreux  le  jeune  Pierret,  assis  au  chevet  de  sou 
it.  il  s'écrie  :Aht  le  voilai  c'est  luil  et  en 
même  temps  il  le  serre  dans  ses  bras  autant 
que  ses  forces  peuvent  le  loi  permettre.  Un 
témoignage  aussi  authentique,  aussi  irrécu- 
sable, devait,  ce  me  semble,  suffire  pour 
attester  Tinnocence  de  notre  ami  et  lui  faire 
rendre  sur-le-champ  la  liberté;  mais  ce  n*est 
pas  ainsi  que  marche  la  justice,  qui  ne  veut 
rien  faire  avec  précipitation,  et  ne  lâche  ce 
qu'elle  tient  que  quand  il  ne  lui  est  plus  pos- 
sible de  le  retenir. 

Sur  ces  entrefaites, la  mère  de  Pierret  était 
accourue  sans  délai  au  secours  de  son  flis. 
Bien  informée  du  fait,  munie  d'une  grande 
quantité  de  lettres  de  recommandation,  elle 
sollicite  et  obtient  que  le  blessé  soit  transporté 
chef  elle  à  sa  maison  de  Paris,  et  que  sou  fils 
ne  quitte  pas  sa  chambre  qui  sera  soigneu- 
sement gardée. 

De  jour  en  jour  le  malade  reprenait  ses 
forces,  et  la  connaissance  avec  elles.  Quand 
les  chirurgiens  eurent  déclaré  qu*il  était  ou 
état  de  parler,  il  se  fit  une  assemblée  nom- 
breuse de  juges,  et  de  tous  les  intéressés  à 
l'affaire  dans  la  chambre  de  l'assassiné.  Le 
meurtrier, resté  vivant,  fui  amené  chargé  de 
fers,  les  cadavres  de  ses  complices  avec  leurs 
mêmes  babils  furent  apportés  aussi  ;  on  av<'!it 
eu  soin  de  les  mellrc  à  l'abri  de  la  corrup- 
tion par  des  moyens  connus.  Quand  tout  Hit 
dans  l'état  convenable,  le  blessé,  se  soulevant 
sur  son  coude,  prit  la  parole  et  déposa  : 

«Que  tel  jour,  à  telle  heure  du  matin,  il  avait 
rencontré  au  marché  aux  chevaux  ces  trois 
hommes  avec  lesquels  il  était  lié  d'intérêts  de 
commerce; qu'ils  lui  avaient  vu  faire  de  très- 
bonnes  affaires,  et  recevoir  beaucoup  d'or  et 
beaucoup  de  billets  au  porteur,  qu'ils  l'avaient 
invité  à  dîner;  que  lui,  ne  se  doutant  de  rien, 
et  ne  se  méfiant  pas  d'eux ,  avait  accepté  :  qu'ils 
avaient  essayé  de  le  faire  boire,  mais  qu'il 
n'avait  pas  soupçonné  leur  dessein;  qu'après 
le  dîner,  où  en  effet  il  avait  un  peu  passé  les 
bornes,  ils  l'avaient  invité  à  faire  un  tour  de 
promenade,  et  l'avaient  conduit  à  l'endroit 
écarté  où  on  avait  dû  le  trouver;  que  là  ils 
\  s'étaient  îetés  sur  lui  armés  de  couteaux, 
l'avaient  dépouillé  de  son  or,  de  son  argent, 
de  ses  billets;  qu'il  leur  avait  demandé  au 
moins  la  vie,  que  les  scélérats  pour  réponse 
l'avaient  criblé  de  coups  de  couteau;  que  ses 
cris  redoublés  avaient  attiré  ce  jeune  homme 
qui  l'avait  délivré  et  dont  les  traits  s'étaient 
sur-le-champ  gravés  dans  sa  mémoire  d'uçe 
manière  ineflaçable  ;  qu'ensuite  il  avait  perdu 


connaissance,  et  ne  se  souvenait  plus  ée  rie» 
jusqu'à  son  retour  i  la  vie. 

Une  déposition  aussi  claire  et  aussi  précise 
ne  laissait  plus  aucun  nuage  sur  rinnocencc 
de  Pierret,  et  l'environnait  même  de  tout  Té* 
clat  attaché  au  courage:  le  jeune  faomine  fo 
déchargé  de  l'accusation,  les  procès-verbaoi 
firent  de  sa  belle  action  la  mention  la  plut 
honorable,  et  il  revint  en  triomphe  avec  is 
mère  au  sein  de  sa  famille.  Ce  ne  furent  qne 
fêtes  et  réjouissances  à  Versailles  pendant 
quelques  jours  parmi  ses  parents  al  leurs 
nombreuses  connaissances. 

Au  milieu  de  cet  enthousiasme  universel 
et  de  tous  ces  transports  d'allégresse ,  loi 
seul  conservait  un  fond  de  mélancolie  dont 
rien  ne  pourait  le  tirer,  et  que  la  tendresse 
de  sa  mère  combattait  en  vain.  Un  jour 
qu'elle  le  pressait  plus  vivement  que  de  cou- 
tume de  lui  ouvrir  son  cœur  et  de  lui  confier 
la  peine  secrète  dont  il  semblait  dévoré,  il 
lui  dit  en  l'embrassant  avec  tendresse  : 

—  O  ma  bonne  mère  l  pardonne  à  ton 
pauvre  fils  dont  la  tête  faible  nourrit  des 
idées  noires  que  rien  ne  peut  dissiper  et  qui 
reviennent  sans  cesse  agiter  son  âme.  Je  ne 
sais  si  elles  sont  la  suite  de  la  funeste  aven- 
ture à  laquelle  je  viens  d*échapper;  mais  j'ai 
le  pressentiment  que  celte  année  ne  se 
passera  pas  sans  qu'il  m'arrive  quelque 
chose  de  fatal. 

Sa  mère  employa  tout  ce  que  la  tendresse 
et  la  raison  ont  de  plus  efficace  pour  détruire 
cette  chimère^  si  funeste  à  son  repos  et  i 
celui  d(;  son  fils.  Elle  ne  put  y  parvenir.  Elle 
fut  réduite  à  compter  les  jours  de  cette  dan- 
gereuse année,  à  ne  pas  quitter  son  fils  d*an 
instant,  ni  d'un  pas;  à  lentourer  jour  et  nuit 
de  tous  les  soins  de  la  surveillance  mater- 
nelle, et  en  un  mot,  à  jouer  le  rôle  de  ces 
mères  dont  les  cnTants,  dans  les  contes  des 
fées,  retrouvent  menacés  d'un  grand  dan- 
ger jusqu'à  une  certaine  époque.  L'année  fa- 
tale arrivait  enfin  à  son  dernier  terme;  la 
tendre  mère  avait  rassemblé  toute  la  tamiUe 
pour  célébrer  un  si  grand  jour,  quoiqu'elle 
et  son  fils  fussent  seuls  dans  la  confidence 
de  ces  craintes  malheureuses.  Quand  le  dî- 
ner fut  fini,  comme  il  faisait  un  temps  sn- 
pcrbe,  et  qu'on  pouvait  disposer  encore  de 
quelques  heures,  on  proposa  de  mellrc  le» 
chevaux  aux  voitures  et  d'aller  faire  un  tour 
à  la  chasse  dans  le  parc  jusqu'à  la  nuit.  U 
proposition  est  accueillie  ;  hommes  et  fem- 
mes partent  tous,  et  laissent  le  jeune  Pierret 
peu  ami  de  ces  plaisirs  bruyants,  dans  la 
compagnie  de  sa  mère. 

—  Eh  bien  1  loi  disait  la  vieille  dame,  la 
voilà  enfin  révolue  cette  terrible  année  que 
tu  craignais  tant,  et  que  tu  m'as  tant  fait 
craindre  I  Elle  sera  finie,  elle  l'est... 

—  Bientôt,  mais  pas  encore,  répondit-il 
sérieusement. 

Madame  Pierret  se  mit  à  rire  et  haussâtes 
épaules.  Cependant,  peu  à  peu  le  jour  tom- 
bait, et  la  compagnie,  dont  le  rendet-Tuos 
était  à  la  maison,  se  rassemblait  insensible- 
ment. Ils  arrivaient  les  uns  aprèâi  les  autres, 
et  se  trouvèrent  bientôt  en  nombre  asiea 
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dérable  pour  essayer  des  jeux  de  so^ 

On  proposa  la  main  chaude  :  aussitôt 
liée  que  proposée.  On  commence»  on 
«  tour  à  tour  ;  1res  peu  occupé  du  jeu, 
r  trouvant  de  plaisir  que  celui  que  sa 
•laisance  pouvait  faire  aux  aulres,  Pier- 
lientAt  la  tête  cachée  sur  les  ^'euuux  de 
ère,  se  trompait  à  tous  les  coups  et  ne 
lait  jamais.  11  y  avait  une  apparence 

ne  quitterait  pas  la  place  de  la  soirée, 
o'un  de  ses  boaux-Crères,  arrivé  de  la 
(e  avec  son  fusil  à  la  main,  s*approclie 
eune  homme  et  le  chatouille  dans  le 
i  de  la  main  avec  le  bout  du  fusil....  Le 

éclate  aussitAt,  par  je  ne  sais  quelle 
té,  et  brise  les  reins  du  malheureux 
et,  sur  le  sein  de  sa  mère  plus  malheu- 
$  encore.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous 
re  cette  scène  d*horreur  à  laquelle  j'as- 
i.  Je  pe  dirai  pas  non  plus  que  les  der- 

mots  de  l'infortuné  furent  cette  excla* 
)n  murmurée  avec  douceur  : 
Eh  bien  I  ma  mère  I 
il  retomba  mourant  à  ses  pieds. 
K:QUE.  Après  ledit  de  16^  pour  la  pu- 
[1  des  maléûces,  la  race  des  sorciers  mal- 
ais diminua  sensiblement  en  France, 
il  restait  encore,  dans  la  Brie,  aux  en- 
is  de  Paris,  une  cabale  de  bergers  qui 
icnt  mourir  les  bestiaux,  attentaient  à  la 
es  hommes,  commettaient  plusieurs  au- 
rrimcs,  et  s'étaient  rendus  formidables  à 
ovince.  Il  y  en  eut  enGn  d*arrétés  ;  le 
de  Pacy  instruisit  le  procès;  et  par  les 
vcSy  il  parut  évident  que  tous  ces  maux 
ni  commis  par  maléGces  et  sortilèges. 
s  sorts  et  les  poisons  dont  ces  bandits 
rvaient  pour  faire  mourir  les  bestiaux 
islaient  dans  une  composition  qu'ils 
èrent  au  procès,  et  qui  est  rapportée 
les  fdctums,mais  remplie  de  sacrilèges, 
)iétés,  d'abominations  et  d'horreurs,  en 
e  temps  que  de  poisons.  Ils  mettaient 

composition  dans  un  pot  de  terre,  et 
srraient,  ou  sous  le  seuil  de  la  porte  des 
es  aux  bestiaux, ou  dans  le  chemin  par 
l8  passaient  ;  et  tant  que  ce  sort  demeu- 
în  ce  lieu,  ou  que  celui  qui  l'avait  posé 

en  vie,  la  mortalité  ne  cessait  point; 
ainsi  qu'As  s'en  expliquèrent  dans  leurs 
rogatoires. 

le  circonstance  singulière  de  leur  procès 
roire  qu'il  y  av.iit  un  vrai  pacte  entre 
et  le  diable ,  pour  commettre  tous  ces 
fices.  Ils  avouèrent  qu'ils  avaient  jeté 
oris  sur  les  bestiaux  du  fermier  de  la 

de  PacVf  près  de  Brie-Comte-Robert, 

venger  l'un  d'eux  que  ce  fermier  avait 
lé  et  mis  hors  de  son  service.  Ils  firent 
cit  exact  de  leur  composition  ,  mais  ja- 
aocuQ  d.'eux  ne  voulut  découvrir  le  lieu 
s  avaient  enterré  le  sort, et  on  ne  savait, 
I  de  semblables  aveux,  d'où  pouvait  ve- 
leur  réticence  sur  ce  dernier  fait.  Le 
les  pressa  de  s'en  expliquer;  ils  dirent 
i^îls  déeoQvraient  ce  lieu,  et  qu'on  leviC 
rty  celui  qui  l'avait  posé  mourrait  à  l'in- 

in  de  leurs  complices,  nommé  Etienne 
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Uocque ,  moins  coupable  que  les  autres,  et 
qui  n'avait  été  condamné  qu'aux  galères, 
était  à  la  chaîne  dans  les  prisons  de  la  Tour- 
nelle.  On  gagna  un  autre  forçat  nommé 
Bcatrix,  qui  était  attaché  avec  lui.  Ce  der- 
nier, à  qui  le  seigneur  de  Pacy  avait  foit  tenir 
de  l'argent,  fil  un  jour  tant  boire  Hocque 
qu'il  l'enivra  et  en  cet  état  le  mit  sur  le  cha- 
pitre du  sort  de  Pacy.  11  tira  de  lui  le  secret 
qu'il  n'y  avait  qu'un  berger  nommé  Bras-de- 
Fer,  qui  demeurait  près  de  Sens,  qui  pût  le- 
ver le  sort  par  ses  conjurations. 

Béatrix,  profitant  de  ce  commencement  de 
confidence,  engagea  le  vieux  berger  à  écrire 
à  son  fils  une  lettre  par  laquelle  il  lui  man- 
dait d'aller  trouver  Bras-de-Fer ,  pour  le 
prier  de  lever  ce  sort,  et  lui  défendait  surtout 
de  dire  à  Bras-de-Fer  qu'il  fût  condamné  et 
emprisonné ,  ni  que  c'était  lui|  Hocque ,  qui 
avait  posé  le  sort. 

Cette  lettre  écrite,  Hocque  s'endormit. 
Mais  à  son  réveil,  les  fumées  du  vin  étant 
dissipées,  et  réfléchissant  sur  ce  qu'il  avait 
fait ,  il  poussa  des  cris  et  des  hurlements 
épouvantables,  se  plaignant  que  Béatrix  l'a* 
yait  trompé,  et  qu'il  serait  cause  de  sa  mort. 
11  se  jeta  en  même  temps  sur  lui,  et  voulut 
l'étrangler ,  ce  qui  excita  les  autres  forçats 
contre  Béatrix,  en  sorte  qu'il  fallut  que  le 
commandant  de  la  Tournelle  vint  avec  seê 
gardes  pour  apaiser  ce  désordre ,  et  tirer 
Béatrix  de  leurs  mains. 

Cependant  la  lettre  fut  envoyée  au  sei- 
gneur, qui  la  fit  remettre  à  son  adresse. 
Bras-de-Fer  vint  à  Pacy,  entra  dans  les  écu- 
ries, et,  après  avoir  fait  des  figures  et  des 
imprécations,  il  trouva  effectivement  le  sort 
qui  avait  été  jeté  sur  les  chevaux  et  les  va- 
ches; il  le  leva  et  le  jeta  au  feu,  en  présence 
du  fermier  et  de  ses  domestiques.  Mais  à 
l'instant  il  parut  chagrin,  témoigna  du  regret 
de  ce  qu'il  venait  de  faire,  et  dit  que  le  dia- 
ble lui  avait  révélé  que  c'était  Hocque,  son 
ami,  qui  avait  posé  le  sort  en  cet  endroit,  et 
qu'il  était  mort  à  sit  lieues  de  Pacy,  au  mo- 
ment que,^  sort  venait  d'être  levé... 

En  effet,  par  |es  observations  qui  furent 
faites  au  château  de  la  Tournelle,  il  y  a 
preuve  qu'au  même  jour  et  à  la  même  heure 
que  Bras-derFer  avait  commencé  à  lever  le 
sort,  Hocque,  qui  était  un  homme  des  plus 
forts  et  des  plus  robustes,  était  mort  en  un 
instant  dans  des  convulsions  étranges,  et  se 
tourmentant  comme  un  possédé,  sans  vou- 
loir entendre  parler  de  Dieu  ni  de  confes- 
sion  

Bras-de-Fer  avait  été  pressé  de  lever  aussi 
le  sort  jeté  sur  les  moutons,  mais  il  dit  qu'il 
n'en  ferait  rien,  parce  qu'il  venait  d'apprea* 
drc  que  ce  sort  avait  été  posé  par  les  enfants 
de  Hocque ,  et  au'il  ne  voulait  pas  les  faire 
mourir  comme  leur  père.  Sur  ce  refus,  le 
fermier  eut  recours  aux  juges  du  lieu.  Bras-- 
de-Fer, les  deux  fils  et  la  fille  de  Hocque 
furent  arrêtés  avec  deux  autres  bereers» 
leurs  complices,  nommés  Jardin  et  le  Petit- 
Pierre;  leur  procès  instruit ,  Bras-de-Fer, 
Jardin  et  le  Petit- Pierre  furent  condamnci 
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à  être  pendas  et  brûlés,  et  les  trois  enfants 
de  Hocque  bannis  pour  neuf  ans  (1)... 

On  lira  ici  ayec  plaisir  la  légende  suirante 
de  H.  Edouard  d*Anglemont  : 

LE  BERGER  DE  LA  BRIE.— i£M). 

▲ax  teniM  peu  reculés  de  la  sorcellerie» 
Ah!  qn'iu étaient  puissants  les  bergers  de  la  Briel 
^n  n'était  point  prudent  d'allumer  leur  courroux! 
Tantôt  on  les  voyait,  changés  en  loups-garonx, 
Rèder  dans  les  hameaux,  v  chercher  aventure, 
Enlever  les  enfants,  en  fidre  leur  pitore; 
Taniôi  de  flois  de  grêle  ils  frappaient  les  moissons 
Ou  dans  l««  tas  de  blé  semaient  des  charançons, 
▲nient-ils  à  franchir  un  immense  mtervalle, 
Le  manche  d'un  balai  leur  servait  de  cavale; 
Leur  regard  rendait  pile  un  visage  vermeil; 

Avec  un  œil  de  pie  ils  étaient  le  sommeil 

Pour  rénandre  reffiroi,  pour  troubler  les  esprits , 

Leur  la  liait-il  un  spectre,  une  chauve-souris 

Leur  baguette  aussitôt  les  fSiisait  apparaître; 

Voulaient-ils  mettre  obstacle  au  sermon  d*iiu  saint  prêtre; 

D'un  pécheur  repentant  arrêter  les  aveux , 

Ils  jetaient  sous  leurs  pieds  des  crins  ou  des  cheveux. 

Mats  s'ils  étaient  connus  par  de  noirs  maléGces 

Ils  rendaient  quelquefois  aussi  de  bons  uflBccs  ; 

Souvent  avec  une  herbe,  un  signe,  quelques  mots. 

Mieux  que  tout  Tart  d'un  mire,  ils  guérissaient  les  maux. 

En  ces  champs  où,  parmi  les  glayeuls  et  les  aunes, 

La  Marne  vers  Lagny  roule  ses  ondes  jaunes, 

Atteint  d*uD  mal  sans  nom  et  qui  semblait  mortel , 

Un  baron  languissait  au  sein  de  son  castel. 

Soudain  la  renommée  apporte  à  son  oreille 

Le  bruit  dTune  science  à  nulle  autre  pareille  ; 

Aussitôt  par  son  ordre  un  varlet  va  chercher 

Celui  qui  la  ponède,  au  fond  de  son  rocher. 

Il  accourt  au  manoir;  il  entre;  li  rosée 

Luit  sur  ses  longs  sourcils,  sur  sa  barbe  frisée. 

Et  sur  ses  cheveux  roux  au  hasard  ondoyants;) 

Ses  yeux  sont  tour  ^  tour  ternes  ou  flaml)oyaots  : 

Il  porte  sur  son  front  et  verveine  et  sélage  (2) , 

Sur  son  dos  une  peau  d*un  noirâtre  pelage  ; 

Un  sarreau  de  lin  gris  couvre  ses  reins  pressés 

De  rameaux  de  fougère  en  ceinture  tressés  ; 

Il  tient  de  la  main  droite  une  baguette  blanche  : 

Un  coffret  de  fer-blaue,  qui  sonne  sur  sa  hanche. 

Contient  l'herbe  qui  tue  et  Therbe  qui  guérit, 

Un  livre  en  traits  de  sang  par  Lucifer  écrit. 

Autour  de  son  cou  brille  un  carcan  planétaire  ; 

Et  ses  pieds,  tout  fangeux,  sont  empreints  d'une  terre , 

Qu'on  ne  peut  rencontrer  siilleurs  qu'en  uu  grand  bois, 

D'où  partent  nuit  et  jour  des  cris  et  des  abois; 

On  est  mort ,  si  l'on  ose  en  passer  les  barrières  ! 

LE  aARon. 
Approche.  ITes-tu  pas  le  berger  des  carrières? 

LB  BBBGBa. 

Oui.  Que  demandez-vous  de  moi  ? 

U  BABOlf . 

De  me  guérir. 

LB  BBB6BB. 

Tous  êtes  en  elTet  en  danger  de  mourir. 

LB  BABOH. 

Ton  art  n'aurait-il  point  de  ressources  ? 

LB  BBB6BB. 

J'y  pense. 

LBBABOlf. 

Sauve-mol  ;  tout  cet  or  sera  ta  récompense 

U  BBBGEB. 

Oui,  je  puis  vous  sauver,  mais  si  vous  consentes 
A  remettre  en  mes  mains.... 

LEBABON. 

Ehl  quoi  donc? 

LB  BBBQBB. 

Ecoutes: 
Vous  avez,  monseigneur,  un  enfant  en  bas-êge. 
Eh  bien  I  comme  l'enfer  ne  veut  aucun  dommage , 
Il  faiîdrait  que  le  sort  que  l'on  vous  a  jeté 
Sur  cet  être  innocent  fût  par  moi  transporté. 

LB  BABOIf . 

Que  me  proposes-tu  îretire-toi. 

LB   B8B6BB 

Je  reste. 
Yow  «entez^  je  le  vois,  s*accrottre  un  mal  funeste 

}  (!)  Le  commissaire  Delamarre.  Traité  de  la  poiiee. 

(êI  Le  aéAêgt  est  une  plante  omit  se  paraient  autrefois 
k§  dnklemeê  eC  dont  les  sorciers  ont  bilt  Oiev^Vi  U  mto^ 


8uelfeu  dans  ma  poltrinel  Abl  qaelsdédiiraiMBUl 
n  ne  peut  supporter  de  semblables  toarmenUl 
Ahl  je  me  meursl  l'enfer I...  Sauve-moi;  Je  le  livre.... 

Monseigneur,  UAez-vous;  jurei-le  sur  ee  fifre. 
Et  le  baron ,  en  proie  h  son  égarement. 
Sur  le  livre  magique  en  fait  l^ifllrenx  semeot* 
Et  le  berger  dans  l'air  agite  sa  houssme 
Dont  le  signe  infernal  lenttwnent  se  dessine 
En  s'écriant:  €  Alpha,  Rello,  Jaldérichell  » 

LBBABOV. 

Je  me  sens  bien. 


Le<iaelf 


Livrez-moi  votre  enCiint,  car  je  ne  puis  aHandre. 

LB  BABOR. 

Tu  me  perces  le  cœur,  je  ne  saurais  t'onteodre. 
Prends  cet  or,  fuis,  mets  fia  b  ces  cruels  débets. 


Tenez  votre  sermeM 

IM  BABOH. 


L'enfant  de  monseigneur  I 

DU  VABLBT  entronL 

Le  voyez-vous  I^btst 
Sur  la  blanche  jimient  sa  nourrice  l'emporte; 
Elle  a,  m'a-t-elle  dit,  écouté  de  la  porte; 
Courez;  si  vous  voulez  les  atteindre,  il  est  temps! 
El  roulant  des  resards  de  colère  éclatants. 
Le  berger  aussitôt  avec  des  cris  de  rage  : 
«  Devais-je  retirer  ce  fruit  de  mon  ouvragaT 
Beizébulh  de  ses  droits  ne  peut  être  frustre  1 
Il  faut  que  quelau'un  meure,  et  c'est  nwi  qui 
Déjà  des  doigts.de  plomb  pèsent  sur  ma  peuplère; 
Ah  !  femme  de  malheur  !  »  Et,  froid  comme  la  plene, 
Il  s'entuitde  la  salle  ;  il  veut  franchir  le  pas. 
Et  tombe  consumé  d'un  feu  qu'on  ne  voit  paiL 

HODERKN.  Yoy.  Hbcdbuh.  Voy.  aassi 
Diable. 

HOFFMANN.  Célèbre  aateur  allemaiid  de 
contes  fantastiqueSyOÙ  le  surnatorel  occope, 
d*ane  manière  très-ongiDale,  la  plus  grande 
place. 

HOLDA.  La  holda  était,  chei  les  anciens 
Gaulois,  une  espèce  de  sabbat  nocturne,  où 
des  sorciers  faisaient  leors  orgies  avec  dei 
démons  transformés  en  dansenses.Yoy.  Bih- 

SOZIA. 

Ou  parle  encore  en  Allemagne  de  koUih 
la  honnt  pieuse  (sorle  de  fée  qai  remplace, 
dans  les  opinions  populaires  ,  une  diviiiité 
antique).  Elle  visite  sans  être  Toe  la^maisoa 
du  laboureur,  elle  charge  de  laine  les  fa- 
seaux  des  ménagères  diligentes  ,61  répand 
Tabondance  autour  d'elle  (3). 

HOLGER-DANSVRB ,  ou  Ogier  le  Danoii. 
Yoy.  FRÉDÉaiG. 

HOLLANDAIS  ERRANT. Gest an  vaissan 
fantastiq ue  qui  apparaît, di ton,  dans  les  para- 
ges du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  Taisseia 
déploie  toutes  ses  Toiles  lorsque  aucun  nafire 
n*oserait  en  risquer  une  seule.  On  est  par* 
tagé  d'opinions  sur  la  cause  de  ce  prodige; 
d'après  la  version  la  plus  répandue,  c'était^ 
dans  l'origine,  un  nayire  richement  chargé 
i  bord  duquel  se  commit  un  horrible  forfait. 
La  peste  s  y  déclara  ,  et  les  coupables  errè- 
rent Tainement  de  port  en  port,  offrant  lear 
riche  car|[aison  pour  prix  cTun  asile.  On  les 
repoussait  partout,  de  peur  de  la  contagion. 
Les  matelots  disent  que  la  ProYidence,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  châtiment,  per- 


nsage. 

(5)  M.  Oisnani,I>eré 
kVL«o^%VDLe. 
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B  le  Hollandais  errant  apparaisse  én- 
DS  ces  mors  où  la  catastrophe  eut 
itte  apparition  est  considérée  comme 
ivais  augure  par  les  narigateurs  (1). 
oUandais  errant ,  sujet  do  beaucoup 
lions ,  s^appelle  aussi  le  Voltigeur 
aie.  Voyei  ce  mot. 

LERE.  Magicien  danois  qui  s*était  ac- 
au  treizième  siècle*  la  réputation 
imraeà  miracles,  et  qui  n'était  qu*un 
adroit.  Pour  passer  la  mer,  il  se  ser- 
in os  gigantesque  marqué  de  quel- 
harmes  et  caractères  magiques.  Sur 
ulier  esquif  il  traversait  l  océan  com- 
eût  été  aidé  de  voiles  et  poussé  par 
ts.  Il  fut  maltraité  par  les  autres  sor- 
es  envieux,  qui  l'obligèrent  à  quitter 
;(2). 

ZHAUSER(BAiiTHéLBiiT),  visionnaire 
nd»  né  en  1613.  Le  diable  apparut  à  sa 
ice,80us  la  forme  d'un  laid  cnien  noir; 
veau-né  s'écria  qu'il  ne  le  craignait 
et  le  diable  décampa, 
itudiant  le  latin,  il  fut  attaqué  de  la 
i]*ii  réffnait  à  Cologne.  Comme  il  était 
1  lit,  il  sentit  quelqu'un  lui  donner  un 
i.  Il  se  tourna,  ne  vit  personne;  mais  le 
l  l'avait  guéri  ;  il  retourna  en  classe. 
la  faire  sa  philosophie  à  Inffolstadt, 
i  visions  sans  nombre,  fut  vexe  par  les 
5,  pourchassé  par  des  spectres.  Il  dé- 
es  possédés,  prophétisa  et  publia  ses 
I. 

abord  il  mit  au  jour  son  Voyage  aux 
—  Il  fit  paraître  ensuite  un  recueil 
rses  petites  visions  peu  remarquables, 
Explication  de  l'Apocalypse ,  dont  il 
toutes  les  prédictions  entrain  de  s'ac- 
r.  Il  mourut  en  1658. 
disions  sont  très-biiarres.  Il  vit  un  jour 
nimaux  :  un  crapaud  qui  chantait 
>  un  perroquet;  un  chameau  qui  por- 
is  reliques  ;  un  être  qui  tenait  du  che- 
înnissant  et  du  chien  aboyant;  un 
serpent  plein  de  fiel,  qui  avalait  des 
an  pourceau  énorme  qui  se  vautrait 
a  fange  et  qui  allait  de  travers  ;  un 
sr  qui  exécrait,  et  enfin  une  septième 
norte  et  sans  nom. 

hélemy  vit  ensuite  une  monarchie , 
iégea  et  un  archange  qui  se  prome- 
ttre plusieurs  fauteuils;  il  vit  un  roi  à 
sur  le  Danube,  puis  plusieurs  petits 
ai  allaient  en  manger  un  grand ,  lors- 
chat  vint  qui  chassa  tous  les  petits 
lêélivra  le  grand  (3)... 
s  ne  pouvons  rien  prononcer  sur  ces 
i. 

iM ES.  11  parait  qu'il  n'y  a  que  l'homme 
la  nature  ait  donné  une  figure  droite 
iculté  de  contempler  les  cieux.  Seul 
les  animaux  il  a  l'épine  du  dos  et  l'os 
poisse  en  li^ne  droite.  C'est  un  fait,  dît 
le ,  que  si  l'homme  est  le  seul  à  qui 

'aller  Seott,  Mstiiildede  Hokeby,  chaoil*. 
igeneals  de  Dieu,  de  Chisftsgoon,  p.  iU. 
bogrepliia  venerabilis  servi  Dei  BarUioloiDsii  Hol* 
,  eie.,  nanbergae,  1784,  io-S».  Accédant  eiutdeoi 
ilfpfiiii  coMMaUrii  plane  admirabUes.— YWoiies 

Dicnomi.  dbs  SciBjfcss  occultes.  I. 


HOM 

il  arrive  des  illusions  nocturnes  ,  c'est  parce 
qu*il  n'y  a  proprement  que  lui  qui  se  cou- 
che sur  le  dos ,  c'est-à-dire  de  manière  que 
l'épine  et  la  cuisse  fassent  une  ligne  droite, 
et  que  Tune  et  l'autre,  avec  les  bras,  soient 
parallèles  à  Thorizon.  Or  les  animaux  ne 
peuvent  pas  se  coucher  ainsi  ;  quoique  leur 
épine  soit  parallèle  à  l'horizon,  leurs  épau- 
les sont  détournées  et  forment  deux  angles. 
Lisez  Xénophon,  Hérodote,  Plutarque  et 
autres  historiens,  vous  verrez  qu'il  existe 
des  contrées  fabuleuses  où  les  hommes  ont 
une  tête  de  dogue  ou  do  bichon,  des  pays  où 
ils  n'ont  qu'un  œil, d'autres  où  ils  n'ont  qu'un 
pied,  sur  lequel  ils  sautent ,  de  sorte  que 
quand  ils  veulent  courir,ils  sont  obligés  de  se 
mettre  deux^  et  de  se  tenir  par  le  bras;  d'au- 
tres enfin  où  ils  n'ont  point  de  tête,  etc.  (b). 
Voyez  HÈSB. 

HOMME  NOIR.  L'homme  noir  qui  promet 
aux  pauvres  de  les  faire  riches  s'ils  veulent 
se  donner  à  lui ,  n'est  autre  que  le  diable.  — 
On  lit  ce  qui  suit  dans  la  légende  dorée  :  — 
Un  chevalier  qui  jouissait  d'une  grande  for- 
tune, et  qui  la  dépensait  en  libéralités,  de- 
vintbienlôt  si  pauvre,  qu'il  manquait  du  né- 
cessaire. Comme  il  n'avait  pas  le  courage  de 
recourir  à  ses  amis ,  et  que  ses  amis  ne  pa- 
raissaient pas  disposés  i  se  souvenir  de  lui, 
il  tomba  dans  une  grande  tristesse  ,  qui  re- 
doubla encore  à  l'approche  de  son  jour  natal, 
où  il  avait  coutume  de  faire  le  magnifique. 
Occupé  de  ses  chagrins,  il  s'égara  dans  une 
solitude  ;  il  y  vit  bientôt  paraître  devant  lui 
un  homme  vêtu  de  noir ,  d'une  taille  haute, 
monté  sur  un  cheval  superbe.  Ce  cavalier 
qu'il  ne  connaissait  pas  lui  demanda  la  cause 
de  sa  douleur.  Âpres  qu'il  l'eut  apprise,  il 
ajouta  :  —  Si  vous  voulez  me  rendre  hom- 
mage, je  vous  donnerai  plus  de  richesses 
que  vous  n'en  avez  perdu. 

—  Cette  proposition  n'avait  rien  d'extra- 
ordinaire dans  un  temps  où  la  féodalité  était 
en  usage.  Le  chevalier  promit  à  l'étranger  de 
faire  ce  qu'il  exigerait,  s'il  pouvait  lui  ren- 
dre sa  fortune.  —  Eh  bien  I  reprit  le  diable 
(car  c'était  lui),  retournez  à  votre  maison, 
vous  trouverez  dans  tel  endroit  de  grandes 
sommes  d'or  et  une  quantité  de  pierres  pré- 
cieuses. Quaut  à  l'hommage  que  j'attends  de 
vous ,  c'est  que  vous  ameniez  votre  femme 
ici  dans  un  an. 

—  Le  chevalier  s'engagea,  regagna  sa  mai- 
son, trouva  les  trésors  indiqués,  et  reprit  son 
habitude  de  largesses  qui  lui  ramena  b^s 
bons  amis. 

—  A  la  fin  de  Tannée,  il  songea  à  tenir  sa 
promesse.  Il  appela  sa  femme.  —  Vous  allez 
monter  à  cheval  et  venir  avec  moi,  lui  dit-il, 
car  nous  avons  un  petit  voyage  à  faire. 

C'était  une  dame  pieuse,  qui  avait  grande 
dévotion  i  la  sainte  v  ierge.  Elle  fit  sa  prière, 
et  suivit  son  mari  sans  demander  où  il  la 
conduisait. 

venerabUis  senri  Dei  Barthokmiai  Holibaiiier,  elc,  digaa 
xyI  Dustri  memoria  ad  e|as  Biographiam  appendix,  Bain- 
berff».  1793,  iii-8*. 

(4)  M.  Salgaes ,  des  Errears  ei  despréiiigite^ul?'\ 
p.  10.^ 
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à  être  pendas  et  brûlés,  et  les  trois  enfants 
de  Hocque  bannis  pour  neuf  ans  (1)... 

On  lira  ici  avec  plaisir  la  légende  suirante 
de  H.  Edouard  d*Anglemont  : 

LE  BERGER  DE  LA  BRIE.— i£M). 

▲ax  teoiDB  ueu  reculés  de  la  sorcellerie  « 
Ah!  qaMbâiieot  puissants  les  bergers  de  It  Briel 
Il  n'était  point  prudent  d'allumer  leur  courroux! 
Tantôt  on  les  voyait,  changés  en  loups-garoux, 
Môer  dans  les  hameaux,  v  chercher  aventure, 
Enlever  les  enfants,  en  fidre  leur  pitnre; 
Tantôt  de  flots  de  grêle  ils  frappaient  les  moissons 
Ou  dans  l«s  tas  de  blé  semaient  des  charançons, 
▲nient-ils  à  franchir  un  immense  mtervalle, 
Le  manche  d'un  balai  leur  servait  de  cavale; 
Leur  regard  rendait  pile  un  visage  vermeil; 

Avec  un  œil  de  pie  ils  étaient  le  sommeil 

Pour  réciandre  reffiroi,  pour  troubler  les  esprits , 

Leur  fallait-il  un  spectre,  une  chauve-souris 

Leur  baguette  aussitôt  les  faisait  apparaître; 

Voulaient-ils  mettre  obstacle  au  sermon  d*uu  saint  prêtre; 

I>*un  pécheur  repentant  arrêter  les  aveux , 

Ils  Jetaient  sous  leurs  pieds  des  crins  ou  des  cheveux. 

Mais  s'ils  étaient  connus  par  de  noirs  maléfices 

Ils  rendaient  quelquefois  aussi  de  bons  uflBcos  ; 

Souvent  avec  une  herbe,  un  signe,  quelques  mois. 

Mieux  que  tout  Tart  d*un  mire,  ils  guérissaient  les  maux. 

En  ces  champs  où,  parmi  les  glayeuls  et  les  aunes, 

La  Marne  vers  Lagny  roule  ses  ondes  jaunes, 

Atteint  d'un  mal  sans  nom  et  qui  semblait  mortel , 

Un  baron  languissait  au  sein  de  son  castel. 

Soudain  la  renommée  apporie  ^  son  oreille 

Le  bruit  d'une  science  à  nulle  autre  pareille  ; 

Aunllôt  par  son  ordre  un  varlet  va  chercher 

Celui  qui  la  ponède,  au  fond  de  son  rocher. 

Il  accourt  au  manoir;  il  entre;  la  rosée 

Luit  sur  ses  longs  sourcils,  sui  sa  barbe  frisée. 

Et  sur  ses  cheveux  roux  au  hasard  ondoyants;} 

Ses  yeux  sont  tour  à  tour  ternes  ou  flamboyants  : 

Il  porte  sur  son  front  et  verveine  elsélage  (2) , 

Sur  son  dos  une  peau  d*un  noirâtre  pelage  ; 

Un  sarreau  de  lin  gris  couvre  ses  reins  pressés 

De  rameaux  de  fougère  en  ceinture  tressés  ; 

Il  tient  de  la  main  droite  une  baguette  blanche  : 

Un  coffret  de  fer-blauc,  qui  sonne  sur  sa  hanche, 

Contient  l'herbe  qui  tue  et  l'herbe  qui  guérit, 

Un  livre  en  traits  de  sang  par  Lucifer  écrit. 

Autour  de  son  cou  brille  un  carcan  planétaire  ; 

Et  ses  pieds,  tout  fangeux,  sont  empreints  d*une  terre , 

Qu'on  ne  peut  rencontrer  ^lilleurs  qu'en  un  grand  bois. 

D'où  partent  nuit  et  jour  des  cris  et  des  abois: 

On  est  mort ,  si  Ton  ose  en  passer  les  barrières  I 

LBBAROn. 

Approebe.  N'es-tu  pas  le  berger  des  carrières? 

LB  BBBGBn. 

Oui.  Que  demandez-vous  de  moi  ? 

USBABOlf. 

De  me  guérir. 

LB  BEB6BB. 

Tous  êtes  en  elTet  en  danger  de  mourir. 

LB  BAROlf. 

Ton  art  a'anrait-il  point  de  ressources? 

LB  BEBGBR. 

J'y  pense. 

LBBABOll. 

Sauve-mol  ;  tout  cet  or  sera  ta  récompense 

U  BBBOXB. 

Oui,  Je  puis  vous  sauver,  mais  si  vous  consentes 
A  remettre  en  mes  mains.... 

LBBAmON. 

Ehl  quoi  donc? 

LB   BBBOBB. 

Ecoutei: 
Vous  avez,  monseigneur,  un  enfant  en  bas-êge. 
Eh  bien  I  comme  l'enfer  ne  veut  aucun  dommage , 
Il  faudrait  que  le  sort  que  l'on  vous  a  jeté 
Sur  cet  être  innocent  fût  par  moi  transporté. 

LB  BABOlf. 

Que  me  proposes-tu  ?  retire-toi. 

LB   BBB6BB 

Je  reste. 
Yow  ientez,  je  le  vois,  s*aocrottre  un  mal  foneste 


Tenez  votre  sermefit 

UÊ  BABOH. 


8uel  feu  dans  ma  poitrine  1  Ab  1  qeek  dédiireiiieoli  I 
n  ne  peut  supporter  de  semblables  UNuineniil 
Ah  1  je  me  meursl  l'enfer I...  Sauve-moi;  Je  le  livre.... 

Monseigneur,  hfttez-vous:  Jurei-le  aor  ee  fifre. 
Et  le  baron,  en  proie  h  son  égarement. 
Sur  le  livre  magique  en  fait  l^ifllrenx  semeat* 
Et  le  berger  dans  l'air  agite  sa  boossine 
Dont  le  signe  infernal  lenttwnent  se  dessine 
En  s'écriant:  €  Alpha,  Rello,  Jaldéricbell  » 

LBBABOV. 

Je  me  sens  bien. 


Lequel? 


Livrez-moi  votre  enCiint,  car  je  ne  puis  alteiidre. 

LB  BABOR. 

Tu  me  perces  le  cœur.  Je  ne  saurais  t'cnieodre. 
Prends  cet  or,  fuis,  mets  fia  b  ces  cruels  débets. 

LE  BBBGSB. 

L'enfant  de  monseigneur  ! 

DU  VABLBT  etlirOfll. 

Le  voyez-vous  Ib-best 
Sur  la  blanche  jument  sa  nourrice  l'emporte; 
Elle  a,  m'a-t-elle  dit,  écouté  de  la  porte; 
Courez;  si  vous  voulez  les  atteindre,  il  est  temps! 
El  roulant  des  resards  de  colère  éclatants. 
Le  berger  aussitôt  avec  des  cris  de  rage  : 
«  Devafs-je  retirer  ce  fruit  de  mon  ouvrage.? 
Belzébulh  de  ses  droits  ne  peut  être  fruMrél 
Il  faut  que  quelau'un  meure,  et  c'est  mol  qui  moor 
Déjà  des  doigts.de  plomb  pèsent  sur  ma  peuplère; 
Ah  !  femme  de  malheur  !  »  Et,  froid  comme  U  pAeirSp 
Il  s'entuitde  la  salle  ;  il  veut  franchir  le  pas. 
Et  tombe  consumé  d'un  feu  qu'on  ne  volt  pas. 

HODERKN.  Yoy.  Hbcdbkin.  Voy.  aatst 
Diable. 

HOFFMANN.  Célèbre  auteur  allemaiid  de 
contes  faDtastîqueSyOÙ  le  surnatarel  occope, 
d'une  manière  ires-originale^  la  plus  grande 
place. 

HOLDA.  La  holda  était,  chez  les  anciens 
Gaulois,  une  espèce  de  sabbat  nocturne,  où 
des  sorciers  faisaient  leurs  orgies  avec  dei 
démons  transformés  en  danseuses.Yoy.  Bbk- 

SOZIA. 

Ou  parle  encore  en  Allemagne  de  koMo, 
la  bonne  fileuse  (sorle  de  fée  qui  remplace, 
dans  les  opinions  populaires ,  une  diviiiité 
antique).  Elle  visite  sans  être  ?ue  la«maisos 
du  laboureur,  elle  charge  de  laine  les  fu- 
seaux des  ménagères  diligentes  tCt  répand 
l'abondance  autour  d'elle  (3). 

HOLGER-DANSYRE ,  ou  Ogier  le  Danois. 
Yoy.  FRÉDÉaiG. 

HOLLANDAIS  ERRANT.  C'est  un  vaissan 
fantastiquequi  apparaît, diton, dans  les  para- 
ges du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  Taisseia 
déploie  toutes  ses  Toiles  lorsque  aucun  nafire 
n'oserait  en  risquer  une  seule.  On  est  par* 
tagé  d'opinions  sur  la  cause  de  ce  prodige; 
d*après  la  version  la  plus  répandue,  c'était^ 
dans  l'origine,  un  nayire  richement  char|é 
à  bord  duquel  se  commit  un  horrible  forfait. 
La  peste  s  y  déclara  ,  et  les  C4>npable8  errè- 
rent vainement  de  port  en  port,  offrant  lew 
riche  cargaison  pour  prix  (Tun  asile.  On  les 
repoussait  partout,  de  peur  de  la  contagion. 
Les  matelots  disent  que  la  ProYidenoe,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  chfttinient,  pe^ 


/  il)  Le  oommisaaire  Delamarre.  Traité  de  la  poiiee.  usage. 
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06  le  Hollandais  errant  apparaisse  én- 
lans  ces  mors  où  la  catastrophe  eut 
]ette  apparition  est  considérée  comme 
luvais  augure  par  les  naTigaleurs  (1). 
BoUandais  errant ,  sujet  do  beaucoup 
(litions ,  s^appelle  aussi  le  Voltigeur 
,dait,  Voyei  ce  mot. 
LLERE.  Magicien  danois  qui  s*étaii  ac- 
au  treiiième  siècle,  la  réputation 
lomme  à  miracles,  et  qui  n'était  qu*un 
r  adroit.  Pour  passer  la  mer,  il  se  ser- 
'un  os  gigantesque  marqué  de  quel- 
charmes  et  caractères  magiques.  Sur 
Îulier  esquif  il  traversait  Vocéan  com- 
eût  été  aidé  de  foiles  et  poussé  par 
nts.  Il  fut  maltraité  par  les  autres  sor- 
ses  envieux,  qui  Tobligèrent  à  quitter 

rs  (2). 

LZHAUSER(BAiiTHéLBiiT),  visionnaire 
and,  né  en  1613.  Le  diable  apparut  à  sa 
iuce,sous  la  forme  d'un  laid  cnien  noir; 
Qveau-né  s'écria  qu'il  ne  le  craignait 
.  et  le  diable  décampa, 
étudiant  le  latin,  il  fut  attaqué  de  la 
q*ii  réffnait  à  Cologne.  Comme  il  était 
jn  lit,  il  sentit  quelqu'un  lui  donner  on 
et.  Il  se  tourna,  ne  vit  personne;  mais  le 
et  l'avait  guéri  ;  il  retourna  en  classe, 
illa  faire  sa  philosophie  à  luffolstadt, 
5S  visions  sans  nombre,  fut  vexe  par  les 
ns,  pourchassé  par  des  spectres.  Il  dé- 
des  possédés,  prophétisa  et  publia  ses 

10. 

d'abord  il  mit  au  jour  son  Voyage  aux 
s.  —  Il  fit  paraître  ensuite  un  recueil 
verses  petites  visions  peu  remarquables* 
1  Explication  de  l'Apocalypse ,  dont  il 
a  toutes  les  prédictions  entrain  de  s'ac- 
lir.  Il  mourut  en  1658. 
1  visions  sont  très-biiarres.  Il  vit  un  jour 
animaux  :  un  crapaud  qui  chantait 
le  un  perroquet;  un  chameau  qui  por- 
tes reliques  ;  un  être  qui  tenait  du  che- 
lennissant  et  du  chien  aboyant;  un 
1  serpent  plein  de  fiel,  qui  avalait  des 
;  on  pourceau  énorme  qui  se  vautrait 
la  fange  et  qui  allait  de  travers  ;  un 
ier  qui  exécrait,  et  enfin  une  septième 
morte  et  sans  nom. 

rthélemy  vit  ensuite  une  monarchie , 
sièges  et  un  archange  qui  se  prome- 
entre  plusieurs  fauteuils;  il  vit  un  roi  à 
il  sur  le  Danube ,  puis  plusieurs  petits 
qui  allaient  en  manger  un  grand ,  lors- 
1  chat  vint  qui  chassa  tous  les  petits 
etêélivra  le  grand  (3)... 
os  ne  pouvons  rien  prononcer  sur  ces 
ns. 

MM  ES.  H  parait  qu'il  n'y  a  que  l'homme 
i  la  nature  ait  donné  une  figure  droite 
bcnité  de  contempler  les  cieux.  Seul 
li  les  animaux  il  a  l'épine  du  dos  et  l'os 
cuisse  en  ligne  droite.  C'est  un  fait,  dit 
ote  ,  que  si  l'homme  est  le  seul  à  qui 

WalterSeott,  MaUiildede  Rokeby,  chaoi  1*. 
lugemeals  de  Diea,  de  Chisftsgooo,  p.  lU. 
Biograpliia  fenerabills  servi  Dei  Barlboloauei  Hol- 
ir,  ele.,  nanbergae,  1784»  io-S».  Accédant  eiusdem 
celfpeiiB  coameaurii  plane  admirabiles.— Yiaioaes 

Dicnomi.  ras  SciBjfcss  occultes,  I. 


HOM 

il  arrive  des  illusions  nocturnes  ,  c'est  parce 
qu*il  n'y  a  proprement  que  lui  qui  se  cou- 
che sur  le  dos ,  c'est-à-dire  de  manière  que 
l'épine  et  la  cuisse  fassent  une  ligne  droite, 
et  que  l'une  et  l'autre,  avec  les  bras,  soient 
parallèles  à  Thorizon.  Or  les  animaux  ne 
peuvent  pas  se  coucher  ainsi  ;  quoique  leur 
épine  soit  parallèle  à  l'horizon,  leurs  épau- 
les sont  détournées  et  forment  deux  angles. 
Lisez  Xénophon,  Hérodote,  Plotarque  et 
autres  historiens,  vous  verrez  qu'il  existe 
des  contrées  fabuleuses  où  les  hommes  ont 
una  télé  de  dogue  ou  do  bichon,  des  pays  où 
ils  n'ont  qu'un  œil, d'autres  où  ils  n'ont  qu'un 
pied,  sur  lequel  ils  sautent ,  de  sorte  que 
quand  ils  veulent  courir,  ils  sont  obligés  de  se 
mettre  deux^  et  de  se  tenir  par  le  bras;  d'au- 
tres enfin  où  ils  n'ont  point  de  tête,  etc.  [h). 
Voyez  HÈSB. 

HOMME  NOIR.  L'homme  noir  qui  promet 
aux  pauvres  de  les  faire  riches  s'ils  veulent 
5e  donner  à  lui ,  n'est  autre  que  le  diable.  — 
On  lit  ce  qui  suit  dans  la  légende  dorée  :  — 
Un  chevalier  qui  jouissait  d'une  grande  for- 
tune, et  qui  la  dépensait  en  libéralités,  de- 
vintbientÂt  si  pauvre,  qu'il  manquait  du  né- 
cessaire. Comme  il  n'avait  pas  le  courage  de 
recourir  à  ses  amis ,  et  que  ses  amis  ne  pa- 
raissaient pas  disposés  i  se  souvenir  de  lui, 
il  tomba  dans  une  grande  tristesse  ,  qui  re- 
doubla encore  à  l'approche  de  son  jour  natal, 
où  il  avait  coutume  de  faire  le  magnifique. 
Occupé  de  ses  chagrins,  il  s'égara  dans  une 
solitude  ;  il  y  vit  bientôt  paraître  devant  lui 
un  homme  vêtu  de  noir ,  d'une  taille  haute, 
monté  sur  un  cheval  superbe.  Ce  cavalier 
qu'il  ne  connaissait  pas  lui  demanda  la  cause 
de  sa  douleur.  Apres  qu'il  l'eut  apprise,  il 
ajouta  :  —  Si  vous  voulez  me  rendre  hom- 
mage, je  vous  donnerai  plus  de  richesses 
que  vous  n'en  avez  perdu. 

—  Celte  proposition  n'avait  rien  d'extra- 
ordinaire dans  un  temps  où  la  féodalité  était 
en  usage.  Le  chevalier  promit  à  Tétranger  de 
faire  ce  qu'il  exigerait,  s'il  pouvait  lui  ren- 
dre sa  fortune.  —  £h  bien  I  reprit  le  diable 
(car  c'était  lui),  retournez  à  votre  maison, 
vous  trouverez  dans  tel  endroit  de  grandes 
sommes  d'or  et  une  quantité  de  pierres  pré- 
cieuses. Quant  à  l'hommage  que  j'attends  de 
vous,  c'est  que  tous  ameniez  votre  femme 
ici  dans  un  an. 

—  Le  chevalier  s'engagea,  regagna  sa  mai- 
son, trouva  les  trésors  indi(|ués,  et  reprit  son 
habitude  de  largesses  qui  lui  ramena  ses 
bons  amis. 

—  A  la  fin  de  Tannée,  il  songea  à  tenir  sa 
promesse.  Il  appela  sa  femme.  —  Vous  allez 
monter  à  cheval  et  venir  avec  moi,  lui  dit-il, 
car  nous  avons  un  petit  voyage  à  faire. 

C'était  une  dame  pieuse,  qui  avait  grande 
dévotion  à  la  sainte  v  ierge.  Elle  fit  sa  prièret 
et  suivit  son  mari  sans  demander  où  il  la 
conduisait. 

venerabllis  aenri  Dei  Barthokmiai  Hohbaiiêer,  elc,  digaa 
xyI  Duslri  memoria  ad  e|os  Biographiam  appendix.  Bats- 
berne.  1793,  iii-8*. 

(4)  M.  Salgaes ,  des  Erreurs  et  des  préiocfis  ^ulp*  \ 
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—  Apri»»  avoir  marché  plus  d'ane  heure» 
les  deux  époai  rencontrèrent  une  église.  La 
dame  voulant  y  entrer,  descendit  de  cheval; 
son  mari  Tattendit  à  la  porte.  Â  peine  fut- 
elie  entrée  dans  Téglise  qu'elle  s'endormit  en 
commençant  à  prier;  la  sainte  Vierge  ayant 
pris  sa  Ggure,  rejoignit  le  cheralierel  partit 
avec  lui  auiendez-vous. 

—  Lorsqu'ils  arrivèrent  au  lieu  désigné, 
lo  prince  des  démons  y  parut  avec  fracas. 
Mais  dès  qu'il  aperçut  la  dame  que  le  cheva- 
lier lui  amenait,  il  commença  à  trembler  de 
tous  ses  membres,  et  ne  trouva  plus  de  force 
pour  s'avancer  au-devant  d'elle.  —  Homme 
perfide,  s'écria-t-il,  est-ce  ainsi  que  tu  devais 
reconnaître  mes  bienfaits?  Je  t*avafs  prié  do 
m'amener  ta  femme,  et  tu  viens  ici  avec  la 
mère  de  Dieu,  qui  Ta  me  renvoyer  aux  en- 
fers!.... 

Le  chevalier,  stupéfait,  ne  savait  quelle 
contenance  garder  ;  la  sainte  Vierge  dit  au 
diable:  — Méchant  esprit,  oserais-tu  bien 
faire  du  mal  à  une  femme  que  je  protège? 
Rentre  dans  l'abîme  ,  et  souviens-toi  de  ne 
jamais  chercher  à  nuire  à  ceux  qui  mettent 
en  moi  leur  confiance... 

Le  diable  se  relira.  Le  chevalier  éperdu 
se  jota  à  genoux  devant  Notre-Dame,  qui, 
après  lui  avoir  reproché  son  égarement  indi- 
que, le  reconduisit  à  l'église  où  sa  femme 
dormait  encore.  Les  deux  époux  rentrèrent 
chez  eux;  ils  se  dépouillèrent  des  richesses 
qu*ils  tenaient  du  diable;  mais  ils  n'en  fu- 
rent pas  plus  pauvres,  parce  qu'ils  recon- 
nurent que  les  biens  matériels  ne  sont  pas  les 
vraies  richesses  (1)« 

Le  père  Abram  rapporte  l'anecdote  sui- 
vante, dans  son  histoire  manuscrite  de  Tu- 
niversité  de  Pont-à-Mousson  : 

«  Un  jeune  garçon  de  bonne  famille,  mais 
peu  fourni  d*argent,  se  mil  à  servir  dans 
rarmée  parmi  les  valets.  De  là  ses  parents 
l'envoyèrent  aux  écoles  ;  mais  ne  s^accom- 
modant  pas  de  rassujettissemont  que  doinan- 
dent  les  éludes  ,  il  résolut  de  retourner 
A  son  premier  genre  de  vie.  Eu  chemin  il 
rencontra  un  homme  vêtu  d'un  habit  do  soie 
noire,  au  reste  de  mauvaise  mine,  qui  lui 
demanda  où  il  allait,  et  pourquoi  il  avait 
l'air  si  triste?  —  Je  suis,  ajoula-l-il,  en  état 
de  vous  mettre  à  votre  aise  ,  si  vous  voulez 
vous  donner  à  moi. 

Le  jeune  homme,  croyant  qu'il  parlait  de 
l'cngagor  à  son  service,  lui  demanda  un  mo- 
ment pour  y  penser.  Mais,  commençant  à  se 
défier  des  magnifiques  promesses  que  l'étran- 
ger lui  faisait,  il  lo  con>idéra  de  plus  près,  et 
ayant  remarqué  qu'il  avait  le  pied  gauche 
fendu  comme  celui  d'un  bœuf,  il  fut  saisi  de 
(frayeur,  fitle  signe  de  la  croix  et  invoqua 
le  nom  de  Jésus.  Aussitât  le  spectre  s'éva- 
nouit. 

«  Trois  jours  après,  la  même  fiffure  lui  ap- 
parut de  noureau,  et  lui  demanda  s'il  avait 
pris  sa  résolution?  le  jeune  homme  répondit 
qu'il  n'avait  pas  besoiu  d  •  maître.  L'homme 
uaîr  jeta  à  ses  pieds  une  bourse  pleine  d'é- 

l\)  Voyez  celte  lé^cude  curieuse  plus  dévelopi>^e  dans 
Ms  iégenées  de  h  unme  Vierge ,  od  elle  c&t  luiiiutôe  :  le 


cns,  dont  quelqoes-nns  paraissaient  d*or  et 
nouvellement  frappés.  Dans  la  même  bourse 
il  y  avait  une  poudre  que  le  spectre  disait 
très-subtile.  11  lui  donna  ensuite  des  conseils 
abominables,  et  l'exhorta  à  renoncer  à  l'u- 
sage de  l'eau  bénite  et  à  l'adoration  de  l'hos- 
tie. Le  jeune  homme  eut  horreur  de  ces  pro- 
positions; il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  ton 
cœur,  et  en  même  temps  il  se  sentit  jelé  si 
rudement  contre  terre,  qu'il  y  demeura  une 
demi-heure.  S' étant  relevé,  il  retourna  chet 
ses  parents,  fit  pénitence  et  changea  de  coq- 
duite.  Les  pièces  qui  paraissaient  d'or  et 
nouvellement  frappées,  ayant  été  mises  au 
feu,  ne  se  trouvèrent  être  que  do  cuivre.  • 
Ainsi,  bonnes  gens,  défiez-vous  de  l'honime 
noir.  Voy.  Ahobut.  Foy.  aussi  Huodbs. 

HOMME  ROUGE,  —  démon  des  tempêtes. 
«  La  nuit,  dans  les  affreux  déserts  des  cêtes 
de  la  Bretagne,  près  Saint  Paul-de-Léon  (S), 
des  fantômes  hurlants  parcourent  le  rivage. 
L'homme  ronce  en  fureur  coramamle  sut 
éléments  et  précipite  dans  les  ondes  le  r«ji- 
geur  qui  trouble  ses  secrets  et  U  ftolitide 
qu*il  aime.  » 

On  croit  dans  le  peuple  qu'on  petit  hemmt 
rouge  mystérieux  apparut  à  Napoléon  poar 
lui  annoncer  ses  revers. 

HONGROIS.  Voy.  OoRES. 

HONORIUS,  Voy.  Grimoibb. 

HOREY,  nom  que  les  nègres  de  larêlc 
occidentale  d'Afrique  donnent  au  diable,  q«i 
n'est  sans  doute  qu'un  nègre  apostéparics 
marabouts.  Les  cérémonies  de  la  drconci* 
sion  ne  manquent  jamais  d'être  accompa- 
gnées des  mugissements  du  Horey.  €e  broit 
ressemble  au  son  le  plus  bas  de  la  roix  ha- 
maine.  11  se  fait  entendre  à  peu  de  distance, 
et  cause  une  frayeur  extrême  aux  jeunes 
^eiïs.  Dès  qu'il  commence,  les  nègres  prépa- 
rent des  aliments  pour  le  diable,  et  les  lai 
portent  sous  un  arbre.  Tout  ce  qu'on  i«i 
présente  est  dévoré,  dit-on,  sur-le-champ, 
sans  qu'il  en  reste  un  os.  Si  la  provision  ue 
lui  surfit  pas,  il  trouve  le  moyen  d*eniefer 
quelque  jeune  homme  non  encore  circoncit. 
Les  nègres  prétendent  qu'il  garde  sa  proie 
dans  son  ventre,  et  que  plusieurs  jeunes  geos 
y  ont  passé  jusqu'àdix  ou  douze  jours».  Après 
sa  délivrance,  la  victime  qui  a  été  avalée  de- 
meure muette  autant  de  jours  qu'elle  en  a 
passé  dans  îe  ventre  du  diable 

Les  nègres  parlent  avec  effroi  de  cet  es- 
prit malin  ;  et  l'on  ne  peut  qu'être  surpris 
de  la  confiance  avec  laquelle  ils  assurent 
avoir  été  non-seulement  enlevés,  maïs  avalés 
par  ce  monstre. 

HOROSCOPES.  Un  maréchal  ferrant  de 
Boauvais  arait  fait  tirrr  l'horoscope  de  ton 
fils.  L'astrologue,  après  qvoir  examiné  les 
divers  aspects  des  astres,  découvrit  que  TeiH 
faut  était  menacé  de  mourir  i  quinze  ans 
d'un  coup  de  tonnerre.  11  désigna  en  méine 
trmps  le  mois,  le  jour  et  l'heure  où  Févéae' 
ment  devait  avoir  lieu;  mais  il  ajouta  qu'une 
cage  de  fer  sauverait  lej<^'une  homme. 

Quand  le  temps  arriva,  le  père  chercha 

Sire  dt;  Clump-Fleury 
(3)  Caiiibry,  Yojfsge  dans  le  Pisl«ère,  I.  L 
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ent  la  caçe  de  fer  pourrait  éviter  à  son 
6  mort  81  prémalarée;  il  pensa  que  lo 
le  l'oracle  était  probablement  d'enfer- 

0  jour-là  son  enfant  dans  une  cage  do 
en  fermée.  11  se  mit  i  travailler  à  la 
ruction  de  cette  cage  sans  en  parler  à 
nne.  Le  moment  arriva.  Une  nuée  pa- 
ît se  former  dans  le  ciel,  et  justiflait 
'alors  le  dire  de  Tastrologue.  Il  appelle 
ion  fils  et  lui  annonce  que  son  étoile  le 
mnait  à  être  tué  du  tonnerre,  un  peu 
midi,  s*il  n'atait  heureusement  trouvé 

yen  de  le  soustraire  à  sa  mauvaise  p!a- 
il  le  pria  d'entrer  dans  la  cage  de  fer. 
nis»  un  peu  plus  instruit  que  son  père, 

que,  loin  de  le  garantir  du  tonnerre, 
cage  ne  servirait  au  contraire  qu'à  l'at- 

il  s*obstina  à  rester  dans  sa  cnambre, 
se  mit  à  réciter  l'Evangile  de  saint 
Cependant  les  nuages  s'amoncellent,  le 

se  couvre,  le  tonnerre  gronde,  Téclair 
,  la  foudre  tombe  sur  la  cage  do  fer  et 
luit  en  poudre.  Le  maréchal  surpris 
pour  la  première  fois  le  ciel  d'avoir 

son  fils  désobéissant,  et  yit  toutefois 
le  accompli.  Du  moins  tel  est  le  conte. 

4STB0L0G1B. 

roscopet  tout  faits,  ou  moyen  de  con- 

)  sa  destinée  par  les  constellations  de 

ssance. 

is  empruntons  ces  plaisanteries,  qui 

lé  si  sérieuses  pour  nos  pères,  et  que 

»e  a  toujours  combattues ,  aux  divers 

sur  la  matière,  traitée  par  Jacques  do 

1  et  par  cent  autres,  du  ton  le  plus 
• 

auteurs  oui  ont  écrit  sur  les  horosco- 
it  établi  plusieurs  systèmes  semblables 
î-ci  pour  la  forme,  et  tout  différents 
les  choses.  Les  personnes  qui  se  trou- 
ici  nées  avec  le  plus  heureux  naturel, 
t  ailleurs  des  êtres  abominables.  Les 
ogues  ont  fondé  leurs  oracles  sur  lo 
»  de  leur  imagination,  et  chacun  d*eux 
I  donné  les  passions  qui  se  sont  ren- 
ies sons  sa  plume  au  moment  qu'il 
lit.  Qui  croira  aux  présages  de  sa  con- 
tion,  devra  croire  aussi  a  tous  les  pro- 
s  del'almanach  journalier,  et  avec  plus 
son  encore,  puisque  les  astres  ont  sur 
ipérature  une  influence  qu'ils  n'ont  pas 
ur  nous.  Enfin,  si  la  divination  quon 
'e  était  fondée,  il  n*y  aurait  dans  les 
lea  et  dans  les  femmes  que  douze  sur- 
naturels, dès  lors  que  tous  ceux  qui 
ml  sous  le  même  signe  ont  les  mêmes 
»ns  et  doivent  subir  les  mémos  acci- 
;  et  tout  le  monde  sait  si  dans  les  mil* 
de  mortels  qui  habitent  la  surface  du 
f  il  s'en  trouve  souvent  deux  dont  les 
ées  et  les  caractères  se  ressemblent. 
,a  Balance.  (C'est  la  balance  de  Thémis 
a  mise  au  nombre  des  constellations, 
onne  les  procès.)  La  Balance  domine 
e  ciel  depuis  le  w  septembre  jusqu'au 
obre. 

hommes  qui  naissent  dans  cet  espace 

ips,  naissent  sous  le  signe  de  la  Ba- 

—  Us  sont  ordinairement  querelleurs. 
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Us  aiment  les  plaisirs ,  réussissent  dans  le 
commerce  ,  principalement  sur  les  mers  ,  et 
feront  de  grands  voyages.  Ils  ont  on  partage 
la  beauté,  des  manières  aisées ,  des  talents 

f^our  la  parole  ;  cependant  ils  manquent  à 
eurs  promesses,  et  ont  plus  de  bonheur  que 
de  soin.  Us  auront  de  grands  héritages. 

Us  seront  veufs  de  leur  première  femme, 
et  n'auront  pas  beaucoup  d  enfants.  Qu'ils  se 
défient  des  incendies  et  de  l'eau  chaude. 

La  femme  qui  naît  sous  celte  constellation 
sera  aimable,  gaie,  agréable,  enjouée,  assez 
heureuse.  Elle  aimera  les  fleurs  :  elle  aura 
de  bonnes  manières  ;  la  douce  persuasion 
coulera  de  ses  lèrres.  Elle  sera  cepenJaot 
susceptible  et  querelleuse.  —  Elle  se  mariera 
A  dix-sept  ou  à  vingt-trois  ans.  Qu'elle  se 
défie  du  feu  et  de  Teau  chaude. 

2*  Le  Scorpion.  (  C'est  Orion ,  que  Diane 
changea  en  cet  animal,  et  qu'on  a  mis  au 
nombre  âe$  constellations.  Il  donne  la  malice 
et  la  fourberie.)  Le  Scorpion  domine  dans  lo 
ciel  du  22  octobre  au  21  novembre. 

Ceux  qui  naissent  sous  celte  constellation 
seront  hardis,  effrontés,  flalieurs,  fourbes  et 
cachant  la  méchanceié  sous  une  aimable  ap- 
parence. Ou  les  entendra  dire  une  chose, 
tandis  uu'ils  en  penseront  une  autre.  Ils  se- 
ront généralement  secrets  et  dissimulés. 
Leur  naturel  emporté  les  rendra  inconstants. 
Us  jugeront  mal  des  autres,  conserveront 
rancune,  parleront  beaucoup,  et  auront  des 
accès  de  mélancolie.  Us  n'aimerout  à  rire 
qu'aux  dépens  d'autrui ,  auront  quelques 
amis,  et  l'emporteront  sur  leurs  ennemis.  -^ 
Us  seront  sujets  aux  coliques,  et  peuvent 
s'attendre  à  de  grands  héritages. 

La  femme  qui  nall  sous  celte  constellation 
sera  adroite  et  trompeuse.  Elle  se  conduira 
moins  bien  avec  son  premier  mari  qu'avec 
son  second.  Elle  aura  les  paroles  plus  douces 
que  le  cœur.  Elle  sera  enjouée,  gaie,  aimant 
à  rire,  mais  aussi  aux  dépens  des  autres. 
Elle  fera  des  inconséquences,  parlera  beau- 
coup, pensera  mal  de  tout  le  monde.  Elle  de- 
viendra mélancolique  avec  Vàgc.  —  Elle 
aura  un  cautère  aux  épaules  à  la  suite  d'une 
maladie  d'humeurs.  r 

3*  Le  SafjUlaire,  (C*e$t  Chiron  le  Centaure, 
qui  apprit  à  Achille  à  tirer  de  l'arc,  et  qui 
fut  mis  au  nombre  des  constellations.  U 
donne  l'amour  de  la  chasse  et  des  voyages.) 
Le  Sagittaire  domine  dans  le  ciel,  du  22  no- 
vembre au  21  décembre. 

L'homme  qui  naît  sous  cette  constellation 
aimera  les  voyages  et  s'enrichira  sur  les 
mers.  U  sera  d'un  tempérament  robuste, 
aura  de  l'agilité  et  se  montrera  d'un  esprit 
attentif.  U  se  fera  des  amis  dont  il  dépensera 
l'argent.  U  aura  un  goût  déterminé  pour  l'é- 
quitation,  la  chasse,  les  courses,  les  jeux  de 
force  et  d'adresse,  et  les  combats.  Il  sera 
juste,  secret,  fidèle,  laborieux,  sociable,  cl 
aura  autant  d'amour-propre  que  d'esprit. 

La  femme  qui  naît  sous  cette  constellation 
sera  d'un  esprit  inquiet  et  remuant;  elle  ai« 
mera  le  travail.  Son  Ame  s'ouvrira  aisément 
à  la  pitié;  elle  aura  du  goût  pour  les  voya^ 
ges,  et  oe  pourra  rester  longteii  ps  daiu  l^ 
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même  pays.  Elle  sera  présomptueuse el  douée 
de  quelques  qualités  lanl  de  Tesprit  que  du 
cœur.  —  Elle  se  mariera  à  dix-neuf  ou  i 
vingt-quatre  ans.  Elle  sera  bonne  mère. 

k"*  Le  Capricorne.  (C'est  la  chèvre  Amal* 
thée  qui  allaita  Jupiter,  et  qui  fut  mise  au 
nombre  des  constellations.  Elle  donne  Té- 
tourderic.  )  Le  Capricorne  domine  dans  le 
cîel  du  22  décembre  au  21  janvier. 

Celui  qui  natt  sous  cette  constellation  sera 
d'un  naturel  irascible,  léger,  soupçonneux, 
ami  des  procès  et  des  querelles;  il  aimera  le 
travail,  mais  il  hantera  de  mauvaises  socié- 
tés. Ses  excès  le  rendront  malade.  Rien  n'est 
plus  inconstant  que  cet  homme,  s'il  est  né 
dans  la  nuit.  Il  sera  enjoué,  actif  et  fera 
quelquefois  du  bien.  Son  étoile  le  rendra 
heureux  sur  mer.  Il  parlera  modérément, 
aura  la  léte  petite  et  les  yeux  enfoncés. 

Il  deviendra  riche  et  avare  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Les  bains,  dans  ses 
maladies,  pourront  lui  rendre  la  santé. 

La  femme  qui  naît  sous  cette  constellation 
sera  vive,  légère,  et  cependant  tellement  ti- 
mide dans  ses  jeunes  années,  qu'un  rien 
pourra  la  faire  rougir.  Mais  son  caractère 
deviendra  plus  ferme  et  plus  hardi  dans  l'âge 
ylui  avancé.  Elle  se  montrera  jalouse ,  tout 
CD  foulant  cacher  sa  jalousie.  Elle  parlera 
lieaucoup,  et  fera  des  inconséquences.^  Elle 
aimera  a  voyager.  Elle  ne  sera  pas  d'une 
grande  beauté. 

5»  Le  Verseau.  (C'est  Ganjmèdc,  flis  de 
Tros,  que  Jupiter  enleva  pour  verser  le  nec- 
tar aux  dieux,  et  qu*on  a  mis  au  nombre  des 
constellations.  Il  donne  laffatté.)  Le  Ver- 
seau domine  dans  le  ciel  du  22  janvier  au  21 
février. 

L'homme  qui  natt  sous  cette  constellation 
sera  aimable,  spirituel,  ami  de  la  joie,  eu- 
rieux,  sujet  à  la  fièvre,  facile  aux  projets, 
pauvre  dans  la  première  partie  de  sa  vie,  ri- 
che ensuite,  mais  modérément.  11  sera  ba- 
vard et  léger,  quoique  discret.  Il  fora  des 
maladies,  courra  des  dangers.  Il  aimera  la 

Îfioire;  il  vivra  longtemps.  Il  aura  peu  d'en- 
anls. 

La  femme  qui  naît  sous  cette  constellation 
sera  constante,  généreuse ,  sincère  et  libé- 
rale Elle  aura  des  chagrins,  sera  en  butta 
aux  adversités,  et  fera  de  longs  voyages.  Elle 
sera  fidèle,  sage  et  enjouée. 

G*  Les  Poissons.  (  Les  dauphins  qui  amc* 
nèrcnt  Amphitrite  à  Neptune  furent  mis  au 
nombre  des  constellations.  Ils  donnent  la 
douceur.)  Les  Poissons  dominent  dans  le 
ciel  du  22  février  au  22  mars. 

Celui  qui  natt  sous  celte  constellation  sera 
officieux,  gai,  aimant  à  jouer,  d'un  bon  na- 
turel, heureux  hors  de  sa  maison.  Il  ne  sera 
pas  riche  dans  sa  jeunesse.  Devenu  plus 
aisé,  il  prendra  peu  de  soin  de  sa  fortune,  et 
ne  profitera  pas  des  leçons  de  rexpérience. 
Des  paroles  indiscrètes  lui  attireront  quel- 
ques désagréments.  11  sera  présomptueux. 

La  femme  qui  natt  sous  cette  constellation 
sera  belle.  Elle  éprouvera  des  ennuis  et  des 
peines  dans  s:)  jeunesse.  Elle  aimera  à  faire 
du  bien.  Elle  sera  sensée,  discrète,  économe. 
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médiocrement  sensible,  et  fuira  le  monde. 
Sa  santé,  faible  jusqu'à  vingt-huit  ans,  d» 
viendra  alors  plus  robuste.  Elle  aura  cepen- 
dant de  temps  en  temps  des  coliques. 

7«  Le  Bélier.  (  C'est  le  bélier  qui  portait  h 
toison  d'or,  et  qui  fut  mis  au  nombre  des 
constellations.  Il  donne  les  emportcmcnb.  ] 
£e  bélier  domine  dans  le  ciel  du  23  mars  ta 
21  avril. 

Ceux  qui  naissent  sous  celte  constellatioa 
sont  irascibles,  prompts,  vifs,  éloquents, 
studieux,  violents,  menteurs,  enclins  à  l'in- 
constance. Ils  tiennent  rarement  leur  parole 
et  oublient  leurs  promesses.  Us  courront  des 
dangers  avec  les  chevaux.  Ils  aimeront  la 
pèche  et  la  chasse. 

La  femme  qui  nait  Sbus  cette  conslellatioo 
sera  jolie,  vive  et  curieuse.  Elle  aimera  les 
nouvelles,  aura  un  grand  penchant  pour  le 
mensonge,  et  ne  sera  pas  ennemie  de  la 
bonne  chère.  Elle  aura  des  colères,  sera  mé- 
disante dans  sa  vieillesse  et  jugera  sévère- 
ment les  femmes.  Elle  se  mariera  de  boooe 
heure  et  aura  beaucoup  d'enfants. 

8*  Le  Taureau.  (  C'est  le  taureau  dont  Ja- 
piter  prit  la  forme  pour  enlever  Europe,  et 

3ui  fut  mis  au  nombre  des  constellations.  Il 
onne  la  hardiesse  et  la  force.  ]  Le  Taureaa 
domine  dans  le  ciel  du  22  avril  au  21  mai. 

L'homme  qui  natt  sous  cette  constellatioi 
est  audacieux;  il  aura  des  ennemis  qu'il 
saura  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire.  Le 
bonheur  ne  lui  sera  pas  étranger.  Il  vovagera 
dans  des  pays  lointains.  Sa  vie  sera  longae 
et  peu  sujette  aux  maladies. 

La  femme  qui  natt  sous  cette  constellatioi 
est  douée  de  force  et  d'énergie.  Elle  auradi 
courage  ;  mais  elle  sera  violente  et  empor- 
tée. Néanmoins  elle  saura  se  plier  i  son  de- 
voir et  obéir  à  son  mari.  On  trouvera  dans 
cette  femme  un  fonds  de  raison  et  de  boi 
sens.  Elle  parlera  pourtant  un  peu  trop.  Elle 
sera  plusieurs  fois  veuve  et  aura  quelques 
enfants ,  à  qui  elle  laissera  des  richesses. 

9"*  Les  Gémeaux.  (Les  Gémeaux  sont  Cas- 
tor et  Pollux  qu'on  a  mis  au  nombre  dei 
constellations.  Ils  donnent  l'amitié.)  Les 
Gémeaux  dominent  dans  le  ciel  du  22  mai  ai 
21  juin. 

Celui  qui  natt  sous  cette  constelUtioa 
aura  un  bon  cœur,  une  belle  figure,  de  l'es* 
prit,  de  la  prudence  et  de  la  générosité.  Il 
sera  présomptueux,  aimera  les  courses  et 
les  voyages,  et  ne  cherchera  pas  beaucoup i 
augmenter  sa  fortune  ;  cependant  il  ne  s'ap- 
pauvrira point.  Il  sera  rusé,  gai,  enjoué;  il 
aura  des  dispositions  pour  les  arts. 

La  femme  qui  natt  sous  cette  constellation 
est  aimante  et  belle.  Elle  aura  le  cœur  doai 
et  simple.  Elle  négligera  peut-être  un  pea 
trop  ses  affaires.  Les  beaux*arts,  principale- 
ment le  dessin  et  la  musique,  auront  beau- 
coup de  charmes  pour  elle. 

10*  LEcretisse.  (C'est  le  cancre  ou.récre- 
vissc  qui  piqua  Hercule  tandis  qu'il  tusit 
rhydre  du  marais  de  Lerne,  et  qui  fut  mise 
au  nombre  dos  constellations.  Elle  donne  les 
désagréments.)  L'Ecrevisso  domine  dans  h 
ciel  du  22  juin  au  21  juillet. 
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hommes  qai  naissent  sons  celle  eon* 
ion  sont  sensuels.  Ils  anronl  des  pro- 
des  qaerellest  dont  ils  sortiront  son- 
i  leur  afanlage;  ils  éprouveront  de 
I  périls  sor  mer.  Cet  horoscope  donne 
irement  un  penchant  à  la  gourman- 
quelquefois  aussi  de  la  prudence,  de 
t,  une  certaine  dose  de  modestie, 
émme  qui  natt  sons  cette  constellation 
lei  belle,  active,  emportée,  mais  facile 
ser.  Elle  ne  deviendra  jamais  très* 
I  ;  elle  aimera  à  rendre  service ,  sera 
et  un  peu  trompeuse. 
Le  Lion.  (C'est  le  lion  de  la  forêt  de 
U  qu'Hercule  parvint  à  étouffer,  et  qui 
is  au  nombre  des  constellations.  Il 
le  courage.)  Le  Lion  domine  dans  le 
iiâjuilletau21août. 
li  qui  natt  sous  cette  constellation  est 
.  hardi,  magnanime,  fier,  éloquent  et 
illeui.  Il  aime  la  raillDrie.  Il  sera  sou- 
ntouré  de  dangers  ;  ses  enfants  feront 
solation  et  son  bonheur.  Il  s'abandon- 
i  sa  colère  et  s'en  repentira  toujours, 
onneurs  et  les  dignités  viendront  le 
it  ;  mais  auparavant  il  les  aura  cher* 
3ngtemps.  Il  aura  de  gros  mollets. 
etnmt  qui  nall  sous  cette  constellation 
ive,  colère  et  hardie.  Elle  gardera  ran- 
Elle  parlera  beaucoup,  et  ses  paroles 
souvent  amères.  Au  reste ,  elle  sera 
elle  aura  la  tête  grosse.  — Qu'elle  se 
en  garde  contre  l'eau  bouillante  et  le 
Ile  sera  sujette  aux  coliques  d*^estomac. 
ura  peu  d  enfants. 

La  Vierge.  (C'est  Astrée  qu'on  a  mise 
mbre  des  constellations.  Elle  donne  la 
r.}  La  Vierge  domine  dans  le  ciel  dn 
kt  au  91  septembre. 

immequi  natt  sous  cette  constellation 
en  lait,  sincère ,  généreux,  spirituel, 
t  les  honneurs.  Il  sera  volé.  H  ne  saura 
r  le  secret  des  autres  ni  le  sien.  Il  aura 
*gueil,  sera  décent  dans  sou  maintien, 
ion  langage ,  et  fera  du  bien  à  ses 
.11  sera  compatissant  aux  maux  des 
i.  n  aimera  la  propreté  et  la  toilette, 
emme  uni  naît  sous  cette  constellation 
haste,  honnête,  timide,  prévoyante  et 
lelle.  Elle  aimera  à  faire  et  à  dire  dn 
Elle  rendra  service  toutes  les  fois 
s  le  pourra  ;  mais  elle  sera  un  peu  iras- 
Cependant  sa  colère  ne  sera  ni  dange- 
ni  de  longoe  durée.... 
peut  espérer  que  le  lecteur  ne  s'arrê- 
cette  ridicule  prescience,  que  pour  se 
ir  un  instant. 

ITILOPITS  (Ikaniib),  sorcière  du  pays 
x>ur,  arrêtée  comme  telle  en  1603,  dès 
le  ik  ans,  et  chAUée  pour  avoir  été  an 

TELS  DE  VILLE.  Plusieurs  hôtels  de 
dusieurs  cathédrales  et  beaucoup  d*aih 
onuments  qui  surprennent,  (sans  par- 
divers  ponts),  passent  pour  avoir  été 
vec  Taide  du  diable.  Nous  donneront 
égende  de  Tbôtel  de  ville  de  firuxelles. 
nard  »  le  noëte  comique ,  n'était  connn 
s  monde  à  l!if  e  de  trenteninatre  ans  » 
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époque  oè  il  vint  à  Bruxelles ,  que  par  s^ 
dissipations  et  ses  folies.  Un  immense  besoin 
d'activité  le  portait  aux  voyaj^es.  Fils  d*uL 
riche  marchand  ,  i|ui  lui  avait  laissé  de  U 
fortune,  il  avait  visité  Tltalle,  jouant  partout 
gros  jeu ,  et  préparant  déjà ,  du  fruit  de  ses 
observations  et  de  ses  sensations  propres,  sa 
comédie  du  Jouettr.  Revenant  par  mer  en 
France,  avec  une  dame  dont  il  faisait  grande 
estime,  il  fut  pris  par  des  corsaires  algériens, 
emmené  à  Constantinople  ,  où  une  circon- 
stance le  vexa  beaucoup,  c'est  que  la  dame, 
dont  il  faisait  tant  de  cas,  fut  vendue  cinq 
cents  francs  moins  que  lui.  Esclave  avec  elle 
chef  le  même  patron ,  il  sut  adoucir  les  ri- 
gueurs de  la  captivité  par  les  talents  qu'il 
possédait  dans  l'art  culinaire.  Enfin  une 
somme  de  douze  mille  francs ,  que  lui  en* 
vova  sa  famille ,  lui  rendit  la  liberté,  ainsi 
qn  à  la  dame  ,  sa  compagne  ,  qu'il  voulait 
épouser  en  arrivant  en  France,  quand  le  mari 
de  cette  dame,  qu'on  croyait  mort,  reparut 
tout  A  coup,  pour  lui  inspirer  la  comédie  du 
Retour  imprévu. 

Reprenant  alors  ses  voyages,  il  se  dirigea 
vers  les  Pays-Bas ,  et  arriva  à  Bruxelles , 
le  12  mai  1681. 

U  visitait  les  monuments ,  les  édifices  pu« 
blics,  les  objets  curieux.  Il  alla  voir  Sainte- 
Gudule ,  l'église  du  Sablon  ,  Notre-Dame  de 
la  Chapelle,  le  palais  de  l'ancienne  cour,  oui 
fut  brûlé  cinquante  ans  plus  tard  ;  il  s'arrêta 
devant  le  Manneken-Pis  ;  mais  la  plus  grande 

S  art  de  son  admiration  fut  donnée  i  Thêtel 
e  ville  de  Bruxelles ,  ce  chef-d'œuvre  lom- 
bard-gothique, d'une  architecture  que  rien 
ne  semble  pouvoir  reproduire  aujourd'hui. 

Regnard  s'était  présenté  avec  des  leltrei 
de  recommandation  chez  maître  Simon  de 
Fierlanl,  chancelier  de  Brabant,  c|iez  maître 
Jean  Locquet ,  président  au  grand  conseil  » 
et  chei  messire  liathias  de  Crumpippen  , 
conseiller  du  prince  do  Parme,  gouverneur 
des  Pays-Bas  pour  Charles  II.  Ces  trois  gra- 
ves personnages  faisaient  au  poète  voyageur 
les  honneurs  de  Bruxelles. 

Pendant  qu  il  considérait  les  quatre-vingts 
lucarnes  du  toit  de  l'hôtel-de-ville,  les  qua- 
rante fenêtres  do  la  façade,  séparées  par  des 
niches  qui  attendent  encore  leurs  hommes 
illustres,  les  deux  lions  du  perron  qui  gar* 
dent  l'écusson  du  sénat  et  du  peuple  bruxel- 
lois, les  six  tourelles  exagones  qui  déco- 
rent rédifice,  Jean  Locquet  lui  demanda  s'il 
n'était  pas  étonné  de  la  pompeuse  tour  de 
Saint-Michel ,  haute  de  trois  cent  soixante- 
quatre  pieds,  percée  à  jour  dans  toute  son 
élévation  avec  tant  de  hardiesse  et  de  grâce» 
surmontée  de  la  statue  dorée  de  saint  Michel» 
girouette  gigantesque  de  dix-sept  pieds,  jetéo 
dans  les  airs,  sur  une  pierre-plate  de  douse 
pieds  de  diamètre ,  au  désespoir  de  tous  lei 
architectes  à  ? enir  ? 

—  C'est  admirable ,  dit  Regnard  ;  et  l'hôtel 
de  ville  de  Broxelles  est  le  plus  bean  monu- 
ment de  ce  genre  que  j'aie  vo  Jamais.  Pour- 
quoi fant-il  que  sa  prodigieuse  tour  soîl 
placée  de  trarers  7 
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^  Oli  I  c'est  toule  une  histoire ,  lit  Simon 
de  Fierlant. 

—  Gela  tient  à  Taventure  de  rarchltecte , 
ajouta  Jean  Locquel.  Cette  belle  place  où 
nous  sommes  était  autrefois  un  étang.  Lors* 

3o'en1880on  l'eut  desséché  et  comblé  par 
es  remblais  soccessils,  on  décida  que  cet 
endroit ,  comme  point  central ,  serait  la 
Grande-Place.  Elle  était  précédemment  au 
Marché-aux*Herbes.  On  ne  commença  rhô- 
tel  de  Ville  qu'en  IMI).  On  amenait  les  ma- 
tériaux par  une  rue  qui  est  ici  près ,  el  qni 
depuis  s'est  toujours  appelée  la  rue  des  Pier- 
res ,  parce  que  durant  quarante  ans  elle  en 
fut  constamment  obstruée.  Un  bâtiment 
comme  celui-ci  en  absorbe  I 

—  Par  monseigneur  de  Parme  l  s'écrîa 
Mathias  de  Grumpippen,  tous  n'arrlf  ez  pas 
à  l'aTcnture  de  l'architecte. 

—  N'était-ce  pas  un  Italien,  demanda  Jean 
Locquel? 

-  L'architecte  de  ceci ,  riposta  f  îvemenl 
Simon  de  Fierlant  1  Pour  un  préaident  au 
grand  conseil,  vous  êtes  merfeiileui  1  Ou» 
bliez-Tous  que  ce  grand  homme  était  Jean 
de  Ruysbroeck,  notre  compatriote?  Lorsqu'il 
youluC  placer  sa  tour,  où  Ton  défait,  selon 
le  vcen  du  bon  duc  Heuri  1*'»  élever  l'effigie 
du  saint  archange  qui  est  le  patron  de  notre 
ville,  un  religieux  proposa  de  s'en  rapporter 
au  s^int  lui-même.  On  jeta  une  plume  au 
vent  ;  elle  s'arrêta  à  l'endroU  où  vous  ad- 
mirez l'élégaut  obélisque. 

—  Je  voudrais  savoir  ai  c'est  à  la  chan- 
cellerie que  vous  avez  pris  cela,  interrompit 
J«an  Locquet.  U  n'en  fut  paa  ainsi  ;  mais 
Jean  de  Rujsbroeck,  étant  allé  consulter  une 
sainte  Xemine»  qui  vivait  en  recluse  près  de 
Sailli-Nicolas ,  paroisse  de  l'hêlel  de  ville, 
elle  lui  dit  de  fouiller  ses  fondations  el  de 
poser  sa  tour,  comme  centre  parfait  de  la 
ville,  â  l'endroit  où  il  trouverait ,  vers  une 
profondeur  de  27  pieds,  deux  petits  lions  de 

g  terres ,  emblèmes  de  Bruxelles  et  du  Bra- 
anl.  Vous  pouvez  les  voir  dans  la  rue  de 
l'Ami,  où  ils  jettent  de  l'eau  sur  des  coquilles. 
On  les  déterra  à  27  pieds  6  pouces  du  sol,  à 
Tendroit  où  vous  contemplez  la  magnifique 
tour. 

—  Mille  pardons  ,  messieurs  ,  dit  alors 
Crumpippen,  eu  saisissant  brusquement  la 
parole.  M<iis  vous  défigurez  complètement 
fes  faits.  Par  Marie-Louise  d'Orléans,  notre 
digne  reine  !  C'est ,  comme  l'a  dit  maître 
Simon  de  Fierlant ,  toute  une  grande  his- 
toire. Je  puis  heureusement  la  conter  à  no- 
tre jeune  ami ,  car  je  descends  par  ma  mèro 
de  Jean  de  Ruysbroeck. 

*  —  Je  vous  entendrai  avec  plaisir,  dit  Reg- 
nard,  tout  enfoncé  dans  la  contemplation  du 
chef-d'oBUvre  qu'il  avait  devant  les  yeux. 

—  Or  donc»  reprit  Mathias,  vous  saurez 
que  Jean  de  Ruysbroeck ,  jeune  architecte 

2ui  avait  visité  le  monde,  fut  chargé  en  If^OO 
e  faire  le  plan  de  l'bAtel  de  ville  de  Bruxel- 
les et  d'en  diriger  les  travaux.  Ayez  mainte- 
Jant  rextréme  bonté  de  diviser  l'édifice  en 
deuxpaKiea;  fa  première  comprend  la  h- 
gade  qui  est  devant  noua ,  depuis  la  tourelle 


où  vous  voyez  une  vieille  horloge  placée  là 
en  iUi,  jusqu'à  la  grande  tour  de  aaint-Mi- 
chel  inclusivement,  81  vous  en  étiez  cette 
tour,  l'escalier  des  lions  ferait  tool  juste  le 
milieu  de  cette  fiiçade  .qui  a,  comme  vous 
voyez,  onze  cintres  aa  rex^do-chausaée  et  dii 
fenêtres  en  liane  au  premier  étage.  L'autre 

f>artie  qui  est  a  droite,  ayant  six  arcadessen- 
ement  surmontées  de  huit  fenêtres,  n'est 
plus  de  lui.  Jean  de  Ruysbroeck  commençait 
a  la  rue  de  l'Etoile  et  s'arrêtait  à  sa  bonne 
tour. 

Néanmoins  ,  comme  il  voulait  élever  son 
monument  et  le  rendre  durable,  il  s'aperçât 
bientôt  que  U  ville  ne  lui  donnait  pas  auez 
de  fonds,  el  reconnut  qu*il  ne  viendrait  jamais 
i  bout  de  son  œuvre.  U  ne  se  déeouragea 
pourtant  point  :  il  avait  coutume  de  dire  (ce 
qui  est  un  propos  blâmable)  nu'il  se  donne- 
rait au  diable  ,  plutôt  que  de  laisser  l'édifice 
inachevé. 

Un  iour  qu'il  manquait  toute  fait  d'argent, 
et  qn  il  ne  savait  plus  que  devenir,  il  vit  ea- 
trer  dans  sa  maison  un  frère  Sachet,  qui  d(M- 
oendait  la  rue  de  la  Hadelaine... 

•—  Qu*est-ce  qu'un  frère  Sachet ,  demaoda 
le  poète? 

•—  C'étaient ,  dit  le  président  Locquet ,  de 
bons  petits  religieux  auxquels  on  avait  doasé 
la  maison  des  Templiers,  après  leur  suppres- 
sion, maison  située  rue  de  la  Madeleine,  au- 
près de  U  chapelle,  et  qui  s'appelaient  Sa- 
chets .  parce  que  leur  habit  avait  la  foraie 
d*uu  sac. 

— Mais  celui-là,  reprit  vivement  Grumpip- 
pen,  était  un  faux  frère  sachet  ;  il  est  méaiG 
oonstant  que  ce  n'était  pas  autre  chose  qn'ao 
démon  véritable ,  mou  cher  monsieur.  Il  dit 
i  Jean  :  —  Vous  avez  faute  d'argent,  et  bkm 
j'ai  besoin  d*un  serviteur  dévoué.  Si  vous 
voulez  être  à  moi,  signez  ce  contrat  sur  par- 
chemin ronge,  el- voici  de  l'or. 

Le  prétendu  frère  portait  sous  sa  vaste  robe 
une  valise  plus  grosse  que  lui ,  une  valise 
que  dix  hommes  n'eussent  pas  soulevée.  Jsaa 
vit  tout  de  suite  à  qui  il  avait  affaire  ;  il  leva 
la  main  pour  se  munir  d'un  signe  de  crois, 
car  il  était  encore  bon  chrétien,  et  n'arail 
tenu  le  propos  malavisé  que  j'ai  dit,  quedaai 
un  de  ces  moments  de  légèreté  malbeurtase- 
ment  fréquents  chez  les  artistes.  Mais  il  as 
fait  pas  bon  jouer  avec  le  diable  ;  on  y  asl 
souvent  pris.  Le  malin  oui  était  li ,  avec  sa 
lourde  sacoche  ,  arrêta  la  main  qui  rallait 
éconduire ,  et  demandant  à  l'architecle  s'il 
était  fou,  il  le  railla  si  ingénieusement  et  les* 
cha  si  bien  dans  son  cœur  les  cordes  de  l'a- . 
mour*propre  et  de  la  vanité,  que  le  paam 
Jean  succomba  à  la  ieutatiou  et  tomba  dass 
le  piège. 

—  Le  marché  va,  dit-il  brusquemealiM 
vous  me  donnez  le  moyen  de  Caire  rantrcsile 
et  de  compléter  mon  Mifice,  de  manièie  4tt< 
la  tour  soit  au  milieu. 

—Non  pas,  réplioua  le  Sachet  ;  puisqos  la 
me  reconnais,  tu  uoia  savoir  que  nous  se 
pouvons  rien  fahre  de  réfulier.  Mais  In  éU- 
veras  la  tour  bien  haut  mas  las  aifSt  et  loi 
nom  Tivra.  • 
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Les  yeni  dm  faux  moine  brillaient  sur  son 
▼isage  pAle,  comme  doux  charbons  ardents 
sur  on  monceau  de  cendn  s. 

Jean  de  Ruysbrocck  signa  le  pacte  ;  et  tout 
alla  si  bien  qu*en  iV^O,  penilanl  qu'on  n'a- 
▼ail  plus  à  élever  que  la  tour,  à  laquelle  il 
Youlail  donner  cinq  cents  pieds,  il  ûl  faire 
lea  fondations  de  la  seconde  partie  de  l'iiôlel 
de  \ille,  malgré  les  lormellcs  défenses  du 
Sachet.  Mais  il  ne  trouva  qu'uu  sol  maréca- 
geux et  des  fondrières  qui  se  re.nplissaient 
«l*eau  toutes  les  nuits.  11  fil  pourtanl  com- 
mencer la  base,  qu'on  assit  sur  des  sablières 
enveloppées  de  cuirs  de  bœufs,  mais  qu*on  ne 
put  pousser  plus  loin  que  ce  que  vous  voyez: 
car  un  gouffre  se  trouvait  au  bout,  à  Tcn- 
droitoù  vous  avez  maintenant  une  lue. 

Le  démon,  craignant  qu'il  ne  parvint  à  le 
combler,  quoique  le  terme  du  pacte  ne  fût 
pas  échu,  s'empara  de  Jean  de  Ruysbroeck, 
etieremplitd'un désespoir  de  vanilési  violent, 
que  le  pauvre  architecte  se  pendit  à  sa  porte. 
Sa  maison  était  là  ,  dans  la  rue  de  l'Ëloile  , 
qui  devrait  s'appeler  rue  de  TËlole.  Mais  ou 
dénature  tout,  ainsi  que  vous  alhz  en  juger. 
Du  bon  frère  fiogard  vint  à  {tasser;  il  était 
religieux  du  tiers  ordre  de  Saint  •  Fran- 
çois ei  venait  dire  la  sainle  messe  aux  ou^ 
vrièrs.  Il  aperçut  rarchitecle,  le  détacha,  lui 
mit  son  élole  autour  du  cou  et  l'exorcisa  , 
voyant  bien  que  le  diable  Tavait  envahi.  Jean 
revint  à  la  vie  et  se  mit  à  hurler,  aiais  le  di- 
gne moine  ue  se  rebuta  point  ;  d'autres  saints 
religieux  étaient  accourus.  Le  diable,  ^olide- 
meot  assiégé,  délogea  e^tûu  et  s'alla  préci- 
piter dans  le  gouffre  dont  nous  p^irlion». 
L'architecte  délivré  tomba  à  genoux  plein  do 
repeotance  ;  il  alla  finir  ses  jours  au  couvent 
desBogards;  et  son  fils  continua  ses  travaux. 

On  fouilla  le  gouffre  où  le  démon  s'était 
jeté  ;  on  en  retira  une  immense  tète  dorée  , 
qu'on  apporta  sur  la  place,  et  qui  fit  faire 
bien  des  contes  ;  d'autant  plus  que  le  lende- 
maÏQ  elle  avait  perdu  sa  doiure  et  n'clait 
plos  4|u*un  bronze  très^compaci.  On  en  Ut  la 
grande  effigie  du  diable,  qui  est  là  haut,  aux 
pieds  de  l'archanffe. 

Le  nouvel  architecte,  pour  laisser  à  son 
père  toute  sa  gloire,  ne  poussa  p.is  les  tra- 
vaux plus  loin  sur  laile  droite,  qu*il  acheva 
aipsi  irrégulière  et  différente  dans  plusieurs 
détails  de  la  première  construction.  11  perça 
sur  le  gouffre  qu'on  parvint  i  remplir,  une 
rue  qui  s'appelle  encore  rue  de  la  Téte-d'Or. 
Jean  de  Ruysbroeck  était  mort  en  1440; 
l'bâlei  de  ville  fut  achevé ,  tel  que  vous  le 
voyM,avec  sa  tour,  en  1442;  en  14tô,  le 

Kur  de  l'Ascension,  on  plaça  au  sommet  de 
Oèche  la  statue  dorée  de  saint  Michel  ter- 
rassant le  diable,  en  bronze  vert  antique,  sur 
une  base  de  pierre,  de  trente-six  pieds  de 
circonférence,  taillée  à  l'endroit  qu'on  nom- 
me rue  de  la  Pierre-Plate.  En  1448  on  érigea 
dans  l'hôtel  une  chapelle,  où  Ton  dit  encore  la 
messe  tous  les  jours,  pour  le  repos  de  l'âme 
de  Jean  de  liuysbroeck.  Et  voilà  l'histoire. 

Regnard,  qui  fut  lui-même  le  type  de  son 
Joueur^  se  peisnii  sans  doute  aussi  dans  le 
Distrait  ;  car  iieoifendit  ce  récit  tellement  de 


travers  ,  que  dans  la  relation  de  son  Voyage 
on  Flandre  ,  il  se  borne  à  dire  que  «  l'hAlel 
de  ville  de  Bruxelles  fut  fait  par  un  Italien, 
qui  se  pendit  de  dépit  d'avoir  manqué  è  met- 
tre la  tour  au  milieu,  comme  son  épilapho  le 
fait  connaître...  »  Cette  épitaphe  n'existé  pas. 

HOUILLE.  Le  charbon  de  terre  qui  se 
trouve  dans  le  Hainaut  et  dans  le  pays  de 
Liège ,  et  que  l'on  y  brûle  communément , 
porte  le  nom  de  houille,  à  cause  d'un  certain 
maréchal  nommé  Pruàhomme-le-Houilleux  , 
qui ,  dit-on,  en  fit  la  première  découverte  au 
onzième  siècle;  et  des  doctes  assurent  qu'un 
fantôme,  sous  la  figure  d'un  vieillard  habillé 
de  blanc,  ou  d'un  ange,  lui  montra  la  pre- 
mière mine  et  disparut. 

D^aulres  conti  s  populaires  font  intervenir 
un  gnome  ou  un  gobelin  dans  la  découverte 
de  la  houille,  qui  eut  lieu  au  douzième  siè- 
cle, selon  les  uns,  au  onzième,  selon  d'autres, 
mais  qui  est  beaucoup  plus  ancienne. 

La  Légende  du  houilUur. 

Il  y  avait  cinquante-cinq  ans  que  le  pieux 
Ansfride,  dernier  comte  de  Huy,  avait  donné 
ses  domaines  à  i'évèque  de  Liège,  lorsque  lo 
pauvre  Tiel,  son  petit-fils  et  son  dernier 
descendant,  parvint  à  sa  vingt-deuxième 
année,  vers  la  fin  de  Tété  de  l'année  lOiO. 
Il  se  fêta  tout  seul  d*un  petit  esturgeon, 
qu'il  avait  péché  dans  la  Meuse.  Le  brave 
garçon  ,  se  trouvant  sans  fortune,  habitait 
solitairement,  dans  le  village  de  Plenevaux, 
une  petite  cabane  où  il  ne  possédait  qu'un  arc, 
une  cognée,  une  pioche  et  quelques  instru- 
ments de  pèche.  Il  gagnait  sa  vie  au  métierde 
maréchal  ferrant,  qu'un  vieux  forgeron  du 
village  avait  eu  la  compassion  de  lui  appren- 
dre. Il  était  si  sage  et  si  doux,  que  tout  le 
monde  l'aimait  et  qu'on  ne  l'appelait  pas  au- 
trement que  Tiel  le  Prud'homme.  Les  vieil- 
lards l'estimaient  pour  sa  bonne  conduite  : 
toutes  les  jeunes  fillesdu  village,des  hameaux 
voisins  et  de  tout  le  Gondros  l'eussent  vo- 
lontiers pris  pour  mari,  malgré  sa  pauvreté 
MaisTiel  ne  se  pressait  pas  de  donner  son 
cœur. 

Un  beau  soir  du  17  de  septembre  10V2, 
qu'il  revenait  de  faire  ses  dévotions  à  Se- 
raing  ,  devant  la  sainte  châsse  de  l'abbaye 
du  Val-Sainl-Lambcrt,  il  s'égara  parmi  les 
bois  de  Plenevaux  et  de  Brion.  La  nuit  était 
belle;  il  chercha  longtemps  son  chemin  avec 
patience;  il  éprouva  enfin  une  singulière 
émotion  de  joie,  en  apercevant  une  lumière 
assez  vive  à  Tendroit  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui le  Champ  de  Bocur.  Il  s'en  approcha  ;  et 
peu  à  peu  il  découvrit  que  cette  lumière,  qui 
s'élevait  par  une  petite  cheminée  comme 
une  gerbe  de  flamme,  au-dessus  de  la  cime 
des  vieux  chênes,  partait  d'une  cabane 
isolée,  laquelle  paraissait  construite  à  peine 
depuis  quelques  jours.  11  n'y  trouva  point 
de  porte  ;  mais  la  vaste  baie  qui  servait  de 
fenêtre  et  qui  descendait  fort  bas  n'étant 
fermée  ni  par  vitrail,  ni  par  rideaux,  il  put 
voir  tout  à  son  aise  ce  qui  se  passait  daus 
l'intérieur. 

L'ameublement  n'était  pas  considérable^ 
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li  consistait  en  deax  tabourets  noirs ,  nna 
petite  table  d'ardoise,  et  deux  lits  de  feail- 
1-age.  La  lamière ,  que  Tiel  avait  aperçue, 
était  produite  par  un  grand  feu,  qui  flambait 
et  pétillait  joyeusement  dans  le  foyer,  mais 
dont  le  jeune  prud'bomme  ne  put  reconnaî- 
tre ralimeot,  car  il  n'y  avait  dans  Tâtre,  bois, 
paille,  ni  rameaui.  C'était  une  masse  de  feu 
de  nature  inconnue,  qui  lançait  une  vive 
lumière,  et  jetait  jusqu'au  dehors  une  cha- 
leur suave  et  confortante. 

Les  reflets  de  ce  feu  surnaturel  (alors  on 
ne  connaissait  pas  Tusage  du  charbon  de 
terre)  éclairaient  assez  pour  laisser  voir  par- 
faitement les  deux  seuls  habitants  de  la  ca- 
bane; c'étaient  un  vieillard  et  sa  fille.  Le 
vieillard  n'avait  pas  quatre  pieds  de  haut; 
ses  jambes  étaient  contournées  ;  sa  tète  pro- 
fondément enfoncée  dans  ses  solides  épaules; 
ses  yeux  étincelants  ;  sa  figure  extrême- 
ment grave.  Ses  chereux  épais  devenaient 
gris.  11  était  velu  d'un  hoqueton  rouge  ba- 
riolé de  bandes  noires.  Tiel  le  rit  tout  entier, 
d'un  seul  coup  d'œil  ;  et  cet  aspect  lui 
inspira  un  tel  sentiment  d'embarras  ou  de 
crainte,  qu'il  n'osait  avancer,  lorsque  ses 
regards  distinguèrent  la  jeune  fille. 

Elle  paraissait  avoir  dix-huit  ans.  Un  ins- 
tant Tiel  se  crut  en  présence  d*un  ange.  11 
n'avait  d'abord  remarqué  qu'une  jolie  main, 
blanche  comme  la  neige,  sortant  d'une  robe 
de  soie  noire.  BienlAt  elle  se  tourna  vers  la 
baie,  etTiel  le  Prud'homme  perdit  lé  repos,  en 
contemplant  une  jeune  tétc,  éblouissante  de 
fraîcheur,  uemb  longue  chevelure  nuire  relo- 
vée en  nattes  par  derrière,  une  peau  comme 
l'albâtre,  des  yeux  grands  et  doux,  un  sou- 
rire capable  de  réveiller  le  monde  éteint. 

Oui,  le  cœur  de  Tiel  s'ébranla  avec  vio- 
lence ;  un  grand  amour  se  saisit  de  lui.  Mais 
Ja  sorte  .de  gène  que  lui  inspirait  le  vieillard, 
le  tumulte  de  ses  idées,  et  peut-être  la  pen- 
sée de  sa  misère,  pensée  qui  rend  si  timide; 
ne  lui  laissèrent  pas  la  force  d'entrer  daus  la 
cabane. 

Lo  nain  et  sa  fille  ne  parlaient  point.  Tiel 
le  Prud'homme  était  depuis  longtemps  con- 
tre un  arbre.dans  l'extase,  quand  le  vieillard 
se  levant,  prit  par  le  bras  la  jeune  fille,  qui 
le  dépassait  de  la  tète,  et  s'avança  vers  la 
baie  comme  pour  sortir. 

Tiel,  ciïrayé,  s'enfonçajrapidementdansun 
taillis.  Pour  tout  au  monde,  par  une  de  ces 
inexplicables  faiblesses  de  l'esprit  humain  , 
il  n'eût  voulu  être  vu  en  ce  moment. 

Après  avoir  couru  quelques  minutes,  il  se 
retourna,  n'entendant  et  ne  voyant  plus  rien; 
il  écouta  un  moment;  il  hésita  ;  et  ne  distin- 
guant, dans  le  silence  qui  l'entourait,  que  les 
palpitations  de  son  cœur,  qui  lui  semblait 
piét  à  s'échapper  de  sa  poiH'ine,  il  se  ha- 
sarda à  retenir  sur  ses  pas  ;  mais  il  s'égara 
de  nouveau,  et  il  eut  beau  marcher  jus* 
qu*au  jour,  il  ne  put  retrouver  ni  la  cabane, 
ni  sa  lun^ière,  ni  ses  hôtes. 

Il  revint  à  Plenevaux  ,  harassé  de  fatigue 
et  gonflé  d'un  sentiment  qui  devait  désormais 
le  dominer.  Le  soir  venu,  à  demi  reposé,  il 
rçiourpa  dM$  le  b^h*  Il  y  alla  tous  les  jours 


suivants.  Jamais  il  ne  pot  refirir  la  chai- 
mière,  et  personne  ne  sut  lui. en  apprendre 
aucune  nouvelle  ;  car  lui  seul ,  sans  doute, 
Tavait  vue. 

De  vieilles  femmes  et  de  pauvres  bûche- 
rons lui  dirent  pourtant  que  parfois  ,  en  tra- 
versant les  bois  de  Brion,  ils  avaient  entendu 
des  chants  sauvages,  aperçu  des  lueurs,  et 
cru  voir  des  follets  ;  mais  qu'ils  n'avaient  eu 
garde  de  s'en  approcher  ,  parce  que  le  bruit 
courait  que  des  lutins  et  des  démons  faisaient 
leur  sabbat  dans  les  bruyères  de  ces  bois. 

Tiel  ne  se  rebuta  point  et  continua  ses  re- 
cherches. 

Cependant  les  seigneurs  du  pays  se  fai- 
saient alors  de  ces  guerres  de  destruction,  si 
fréquentes  au  moyen  â^CRHSn  lOU,  presque 
tous  les  villages  qui  n'étaient  pas  fortifiés 
furent  détruits,  et  beaucoup  de  forêts  brû- 
lées. La  désolation  était  grande  sur  les  bords 
de  la  Meuse.  Un  hiver  s  avançait,  que  l'on 
présumait  devoir  être  rigoureux  ;  les  bonnes 
gens  se  voyaient  forcées  d'aller  chercher  le 
bois,  alors  seul  moyen  de  chauffage,  jusqu'à 
la  forêt  des  Ardennes.  Tiel  le  Prud'homme 
ne  méritait  plus  guère  ce  surnom;  car  il  pa- 
raissait vivre  isolé  au  milieu  de  ses  voisins, 
ne  rêvant  qu'à  sa  vision,  et  oubliant  tout  le 
reste.  Néanmoins^  le  17  septembre  lOU^,  jour 
de  la  fête  du  saint  prélat  de  Maestricht,  il  sa 
souvint  que  c'était  à  pareil  jour,  en  revenant 
d'honorer  la  châsse  miraculeuse  de  saint 
Lambert,  qu'il  avait  fait  son  heureuse  ren- 
contre. 11  partit  donc  pour  Seraing ,  s'age- 
nouilla humblement  devant  l'autel  de  Tab- 
baye,  et  pria  avec  tendresse  jusqu'à  la  nuit. 

Il  s'en  revint,  comme  la  première  fois,  pre- 
nant son  chemin  à  l'aventure,  dans  la  direc- 
tion des  bois  de  Brion  et  de  Plenevaux,  qui 
avaient  été  brûlés.  Ceux  qui  ont  ressenti  les 
angoisses  d'un  grand  sentiment  que  d'épaisses 
ténèbres  environnent,  comprendront  senb 
l'immense  battement  de  cœur  qui  l'assail- 
lit, lorsqu'on  traversant  cette  campagDt 
de  cendres,  il  aperçut,  de  l'autre  cêté  d'one 
masse  sombre  qui  était  devant  lui,  une 
lueur  vive,  qui  s'allongeait  sur  le  Champ  de 
Boeur.  Cette  masse  était  la  cabane.  Il  U 
tourna  en  prenant  le  large,  dans  un  trem- 
blement extrême.  Dès  qu'il  fut  en  face  de  la 
baie,  il  revit  le  même  feu  que  la  première 
fois,  le  même  vieillard  un  peu  plus  gris,  Il 
même  jeune  fille  un  peu  plus  radieuse.  Il  m 
mit  à  genoux,  leva  les  mains  an  ciel,  et  ren- 
dit grâces  à  saint  LamberL 

Après  qu'il  eut  prié,  il  se  leva;  il  s'ache- 
minait, décidé  à  franchir  la  baie  de  la  cabane, 
à  se  jeter  aux  genoux  du  vieillard,  à  obtenir 
la  main  dé  sa  fille.  Il  n'était  plus  qu'à  quel- 
ques pas,  lorsqu'il  entendit  le  nain  comroen* 
cer  une  chanson,  tout  en  remuant  la  braisa 
pétillante  avec  un  crochet  de  fer;  la  jeone 
fille,  dont  la  voix  seule  l'eût  ravi,  accompa- 
gnait les  accents  bizarres  de  son  père;  ils 
chantaient  en  vieux  langage  wallon,  ces  coa- 
pletSy  que  nous  avons  cru  devoir  traduire  : 

LE  CHANT  DES  BOUILLEURS. 

Avec  ardeur  tous  cherchez  la  forUne» 
Disait  la  terre,  aux  manants  du 


berchez  mieui,  car  aoo  poids  m'imporlune  ; 
lei  toujours,  cac  elle  est  daos  mon  seio. 

Pour  fous  je  ue  dépouille 

De  mes  feux  les  plus  diers; 

Tires,  tirez  ta  houille  : 

Réchauffez  Tunivers.    • 
re  seule  est  mère  de  largesse, 
la  houille,  en  prenant  son  essor  ; 
à  moi,  car  je  suis  la  richesse, 
I  teint  noir  cache  un  vaste  trésor. 

Que  le  pic  se  dérouille , 

Frappez,  lancez  tos  fers  ; 

Tirez,  Urez  la  houille  : 

Ranimez  ruiiivers. 
;>hez  doue,  peuples  de  la  vallée, 
surs  constants,  votre  travail  est  bon, 
fortune,  au  grand  jour  étalée , 
montrant  sur  la  fosse  au  chartlon 

Mouilleur,  fouille  et  refouille  ; 

Et  répèle  ces  vers  : 

Tirons,  tirons  la  houille; 

Eclairons  Tunivers. 

le  les  chants  eurent  cessé»  et  que  la 
ut  retombée  dans  le  sileoce,  Tiel  le 
orne,  qui  n*avait  rien  compris  à  la 
,  s'élança  vers  la  baie.  Mais  il  s'ar- 
dre au  moment  de  la  franchir  : 
;neur  cl  noble  demoiselle,  dit-îl  d*une 
lie,  m'accorderez-voQS  de  m'arréter 
Qt  à  voire  foyer? 

ne  fille  sourit  et  rougit,  avec  la  plus 
e  expression  de  bienveillance.  Elle 
lu  doigt  au  pauvre  Tiel  un  troisième 
.'il  n*avait  pas  aperçu,  pendant  que 
ui  disait  doucement  : 
ez  le  bien  venu,  si  vons  nous  aimez, 
^ntit  son  cœur  se  relever  à  ces  pa- 

e  TOUS  aimel  dit-il... 
ne  fille  reposait  sur  lui  un  regard  si 
H  s*afl^ermit  ;  il  osa  se  lancer  toul 
ip;  et  se  jetant  à  genoux  entre  le 
a  fille  : 

e  vous  aime  I  rcprit-il.  11  y  a  deux 
j'eus  le  bonheur  de  vous  voir,  ici 
depuis  deux  ans  je  ne  vis  que  de  mon 
.  Je  suis  venu  ici  pour  v  mourir,  si 
lis  obtenir  la  main  de  l'ange,  dont 
te  vous  êtes  le  père. 

ur  du  jeune  homme  bondit  ;  car,  en 
ces  mots,  il  ne  vit  pas  le  front  de  la 
le  se  rembrunir.  Le  nain  le  releva 
l: 

sey ez-vous.  Ce  que  vous  demandez 
ble... 

tre  faut-il  ici  nous  arrêter  un  in- 
ar  vous  devez  éprouver  de  la  sur- 
I  effet,  les  mœurs  que  nous  essayons 
*e  ne  sont  pas  habituelles.  On  pro- 
c  moins  d'abandon  parmi  les  hom- 
is  la  naïveté  du  nain  et  de  sa  fille, 
)resscment  à  accueillir  Tiel,  ont  fait 
ner  aux  savants  que  ce  mystérieux 
ige  était  de  l'espèce  aujourd'hui  peu 
que  les  anciens  appelaient  Gnomes, 
ants  de  l'intérieur  de  la  terre,  et 
de  ses  mines,  petits  êtres  qui  te- 
grand  honneur  d'être  recherchés 
lOiumes. 

u'il  en  soit, Tiel  baisa  avec  transport 
lu  vieillard;  après  quoi  il  saisit  celle 
ne  fille. 
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C'est  possible,  reprit  le  vieillard;  car  je 
vois  que  Florine  vous  aimera. 

La  jeune  fille  rougit  de  nouveau ,  comme 
pour  ne  pas  démentir  son  père.  Le  pauvre 
garçon  eut  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
ne  pas  extravaguer  de  joie. 

—  Mais  qui  êtes-vous,  dit  le  nain? 

— Je  suis  le  petit-fils  du  comte  Ansfride.Oo 
m'appelle  Tiel  le  Prud'homme. 

—  C'était  un  noble  et  digne  seigneur  que 
le  comte  Ànsfride.  Mais  ma  fille  aura  de  moi 
une  riche  dot.  Et  n'est-il  pas  vrai ,  Florine, 
que  lorsqu'il  sera  votre  époux,  il  faudra  qu'il 
s'appelle  Tiel  le  Bouilleur  T 

Florine  répondit  par  un  signe  de  tête.  Tiel 
ne  s'était  pas  attendu  à  un  tel  accueil.  Mais 
ces  mots  :  «Ma  fille  aura  une  riche  dot  »  vin- 
rent lelroubler.  Le  nain  s'en  aperçut.^ 

—  Ce  nom  de  Tiel  le  Bouilleur  vous  déplai- 
rait-il,  mon  fils,  dit  le  vieillard? 

Alors,  comme  nous  l'avons  dit,  la  houille 
n'était  pas  connue.  Tiel  ne  comprenait  pas  ce 
nom,  qui  lui  derenait  cher  s'il  plaisait  a  Flo- 
rine. Il  expliqua  donc  la  cause  de  son  em- 
barras, qui  était  sa  pauvreté.  Le  vieillard 
lui  dit: 

—  L'homme  est  fait  de  chair  et  d'os  ;  tons 
naissent  également  pauvres  ;  et  aucuii  n'a 
dans  lui-même  la  mine  d'or.  Mais  la  fortune 
est  là  (il  frappa  la  terre  du  pied),  dans  le  sein 
de  leur  mère  commune.  Il  faut  la  conquérir. 
Voici  l'immense  trésor  qui  sera  votre  pré- 
sent de  noces,  ajouta-t-il,  en  remuant  arec 
son  crochet  un  gros  morceau  de  houille,  que 
Tiel  n'avait  pas  remarqué  dans  un  coin  de 
la  cheminée,  et  dont  il  était  loin  de  soupçon- 
ner  les  propriétés. 

Tiel  ourrait  de  grands  yeux,  sans  oser  faire 
de  questions.  Le  vieillard  reprit  : 

—  Ceci,  mon  fils,  vous  enrichira,  tous, 
Tos  enfants  et  les  enfants  de  vos  enfants,  yog 
parents ,  yos  amis  et  vos  concitoyens  ;  c'est 
une  fortune  inépuisable,  qui  doublera  un 
jour  la  prospérité  de  ces  contrées  ;  elle  ré- 
pandra ses  bienfaits  sur  le  reste  du  monde. 
Quand  la  civilisation  aura  détruit  les  forêts, 
dans  les  cruels  hivers,  on  demandera  à  la 
terre  la  houille  bienfaisante. 

—  Mais  qu'est-ce  que  ce  trésor?  demanda 
en  tremblant  Tiel  le  Prud^homme. 

—  C'est  le  feu  et  la  lumière,  dit  le  nain.  En 
même  temps  il  brisa  le  morceau  de  houille 
qui  était  devant  lui  ;  il  en  jeta  une  partie  dans 
la  flamme  qui  devint  plus  pétillante  et  plus 
vive.  Tiel  comprit  que  la  houille  pouvait 
remplacer  le  bois,  et  qu'elle  avait  bien  plus 
de  chaleur. 

Après  cela,  le  nain  mit  l'autre  morceau 
enflammé  dans  un  alambic  ;  il  l'arrosa  d'un 
peu  d'eau,  qui  rendit  son  ardeur  plus  active  ; 
il  le  distilla  ;  il  en  tira  une  sorte  de  bitume 
babylonien,  un  cock  ou  charbon  qui  pouvait 
brûler  longtemps  encore,  et  dans  un  tube  il 
recueillit  un  léger  gaz  auquel  il  mit  le  feu. 
Une  lumière  immense  éclaira  la  cabane.  Tiel 
se  croyait  dans  un  pays  de  prestiges. 

—  Cette  lumière,  dit  le  nain,  viendra  plus 
lard.  Ne  vous  occupez  maintenant  que  de 
tirer  la  houille  et  de  remplacer  le  bois  i|oi 
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manque.  Je  vais   vous  conduire  à  la  mine. 

Le  nain,  portant  à  la  main  le  tube  enflam- 
mé, se  mit  en  marche.  Tiel ,  au  comble  du 
bouheur,  donna  le  bras  à  la  belle  Florine,  et 
le  suivit.  ArrÎTés  au  bord  de  la  Meuse ,  le 
Yiciilard  siffla;  une  barque  descendit,  con- 
duite par  siiL  hommes  trapus,  hauts  de  qua- 
tre  pieds»  qui  ramèrent  en  silence  et  dépo- 
sèrent noâ  trois  personnages  dans  un  endroit 
que  le  nain  leur  indiquait.  La  lumière  et  le 
▼ieiliard  marchaient  devant. Tiel  suivait  tou- 
joars  avec  Florine.  Quand  le  nain  s'arrêta, 
Tiel  s'aperçut  que  les  six  petits  hommes  du 
bateau,  dont  il  n'avait  point  entendu  les  pas, 
étaient  avec  eux.  La  terre  en  cet  endroit 
était  couverte  de  (fuelques  grès  tachelés  de 
noir.  Les  sli  hommes  de  quatre  pieds  se  mi- 
rent à  piocher  avec  une  vitesse  surhumaine; 
la  terre  s'ouvrait,  et  ou  les  y  voyait  descen- 
dre, comme  des  masses  posantes  qui  s'enfon- 
ceraient dans  la  neige.  Bientôt  ils  découvri- 
rent la  houille. 

—  Voici,  dit  le  nain,  ce  que  je  vous  ai 
promis.  Amenei  ici  demain  des  hommes  ,  et 
uevenei  heureux.  Vous  n'aurez  à  redouter 
dans  rexploilation  de  la  houille  que  deux 
sortes  d'ennemis  formidables.  D'abord  la  Mc- 
baigne,  le  Hoyoux,  la  Meuse  et  plusieurs 
autres  fluenls  qui,  sans  doute  irrités  de  vous 
voir  au-dessous  de  leur  lit,  chercheront  à  s'in- 
filtrer dans  vos  galcries,à  détruire  vos  mines, 
à  étouffer  vos  ouvriers.  Prévoyez  ces  aiïrcux 
désastres. Craignez  ensuite  le  Grisou,  démon 
mauvais,  rapide  comme  l'éclair,  irritable  et 
Tuneste,  que  l'on  dit  gardien  de  certains  mé- 
taux et  qui,  dès  qu'il  croit  qu'on  en  appro- 
che, vomit  la  flamme  dans  les  gaz,  produit 
d'épouvantables  détonations  ,  ébranle  les 
conduits  souterrains  et  tue  les  mineurs.  VqiI- 
lez  à  ce  que  la  lumière  qui  éclairera  vos  tra- 
vaux ne  soit  pas  en  contact  avec  le  gaz  in- 
flammatoire. Adieu  ;  que  le  Très-Haut  vous 
protège!  Et  vous,  ma  fille,  miiintenant  que 
vous  avez  un  époux,  embrassez  votre  père  et 
me  faites  vos  adieux. 

La  jolie  fille  du  nain  se  mit  alors  à  pleu- 
rer. Tiel  la  consolait  encore,  lorsqu'il  s'a- 
perçut que  tout  avait  disparu  autour  de  lui. 
Le  nain  et  ses  compagnons  étaient  partis. 

Tiel  emmena  A  sa  chaumière  la  fille  du 
mystérieux  vieillard,  qu'il  ne  revit  plus.  Il 
épousa  Florine  le  lendemain,  à  l'abbaye  du 
Val-Saint-Lambert;  et  le  même  jour  il  mit 
des  ouvriers  à  la  fosse.  11  devint  bientôt  ri- 
che. Il  établit  des  usines  et  de  hauts-four- 
neaux. Il  laissa  des  enfants  dans  la  splendeur. 

Le  commerce  de  la  houille  devint  si  con- 
sidérable, qu'au  quatorzième  siècle  les  bouil- 
leurs formaient  une  très-grande  partie  de  la 
puissante  armée  liégeoise. 

Il  serait  inutile  d'énumérer  tout  ce  qu'on 
doit  aujourd'hui  à  cette  grande  et  précieuse 
découverte. Tiel  le  Bouilleur  fut  avec  Florine 
le  plus  heureux,  et  avec  sa  dot  le  plus  opu- 
lent des  hommes  de  son  siècle.  Son  bonheur 
le  préserva,  tant  qu'il  vécut,  des  inondations 
et  du  feu  grisou.  Fasse  le  bon  saint  Lambert 
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1)  LeDglel-DufresQOT,  Dissertât.,  tom.  I. 
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que  ces  deux  fléaux  horribles  épargnent  tou- 
jours désormais  les  braves  hoailleors  ! 

HODMANI,  génie  femelle  qui  gouverne  la 
région  des  astres  chez  les  Orientaux.  Voy« 

ScnADÀ-SCHlVÀOU!!. 

HOURIS,  vierges  merveilleuses  du  para- 
dis de  Mahomet;  elles  naîtront  des  pepius 
de  toutes  les  oranges  serYies  aux  Mêles 
croyants  dans  ce  séjour  fabuleux.  Il  y  ea 
aura  de  blanches,  de  jaunes»  de  yertes  et  de 
routes.  Leur  crachat  sera  nécessairement 
parfumé. 

HUBNER  (Etibnnb),  revenant  de  Bohème. 
Plusieurs  auteurs  ont  dit  qu'il  parut,  quelque 
temps  après  sa  mort,  dans  sa  ville,  et  qu'il 
embrassa  même  de  ses  amis  qu'il  rencon- 
tra (1). 

HUËT  (Pierre-Daniel),  célèbre  évéqued'A- 
vranches,  mort  en  1721.  —  On  trouve  ce  qui 
suit  dans  le  Hueliana^  on  Pensées  diverses 
de  M.  Huet,  évéque  d'Avranches  (S),  tou- 
chant les  broucolaques  et  les  tympanites  des 
lies  de  l'Archipel. 

«  C'est  une  chose  assez  étrange  nue  ce 
qu'on  rapporte  des  broucolaques  des  îles  de 
l'Archipel.  On  dit  que  ceux  qui,  après  one 
méchante  vie,  sont  morts  dans  le  péché,  pa- 
raissent en  divers  lieux  avec  la  même  figure 
qu'ils  portaient  pendant  leur  vie  ;  qu'ils  font 
souvent  du  désordre  parmi  les  Yivanls,  frap- 
pant les  uns,  tuant  les  autres;  rendant  quel- 
quefois des  services  utiles,  et  donnant  tou- 
jours beaucoup  dVffroi.  Ils  croient  que  ces 
corps  sont  abandonnés  à  la  puissance  du 
démon  qui  les  conserve,  les  animi*  et  s'en 
sert  pour  la  vexation  des  hommes.  Le  Père 
Richard,  jésuite  ,  employé  aux  missions  de 
ces  Iles,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  donna 
au  public  une  relation  de  l'ile  de  Sant-Erini 
ou  de  Sainte-Irène,  qui  était  la  Thera  des 
anciens,  dont  la  fameuse  Cyrènc  fut  une  co- 
lonie. 11  a  fait  un  grand  chapitre  de  l'histoire 
des  broucolaques.  H  dit  que,  lorsque  le  peu- 
ple est  infesté  de  ces  apparitions,  on  va  dé- 
terrer le  corps,  qu'on  trouve  entier  et  sans 
corruption,  qu'on  le  brûle,  ou  qu'on  le  met 
en  pièces,  principalement  le  (3)  cœur  ;  après 
quoi  les  apparitions  cessent  et  le  corps  se  cor 
rompt.  Le  mol  de  Broucolaaues  vient  du  Grec 
moderne  Bourcos  qui  signifie  delà  &otte,et(ie 
Laucos  qui  signifie /b5se,c/oaçue,parcequ'oD 
trouve  ordinairement,  comme  on  rassare, 
les  tombeaux  où  l'on  a  mis  ces  corps,  pleins 
de  boue. 

«  Je  n'examine  point  si  les  faits  que  Toa 
rapporte  sont  véritables,  ou  si  c'est  one  er- 
reur populaire;  mais  il  est  certain  qa*ils 
sont  rapportés  par  tant  d'auteurs  habiles  et 
dignes  de  foi,  et  par  tant  de  témoins  oculai- 
res, qu'on  ne  doit  pas  prendre  parti  sans 
beaucoup  d  attention.  Il  est  certain  aussi  que 
cette  opinion,  vraie  ou  fausse,  est  fart  an- 
cienne, et  les  auteurs  en  sont  pleins.  Lors- 
qu'on avait  tué  quelqu*un  frauduleusetncni 
et  par  surprise ,  les  anciens  habitants 
croyaient  ôtcr  au  mort  le  moyen  de  s*cn  fen- 
ger  en  lui  coupant  les  pieds,  les  mains,  le 

.  (3)  Relation  de  Tlle  Santcrial,  par  le  P.  Ridiard,  c  iH* 
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oreilles.  Gela  s'appelait  Acroieria- 
endaienl  tout  cela  aa  coa  des  dé- 
ils  le  plaçaient  soqs  lears  aisselles, 
formé  le  mot  Masealizein  qui  sigui- 
iie  chose.^On  en  lit  on  témoignage 
ns  les  ScÊolies  grecques  (1)  de  So« 
est  ainsi  que  fut  traité  par  Ménélas 
,  mari  d'Hélène,  cl  ce  fut  en  cet  état 
u  d*Enée  dans  les  enfers. 

le  PrUoiideoi  lanialam  corpore  toio 
um  fidit,  laceraui  cru«ieliler  ora, 
iDsqae  ambas,  popiilataquc  lempora  rapUs 
et  truDcas  iuhoaeslo  vulnere  nares. 

nciens  ont  traité  do  Cable  l'histoire 
me  de  Ciaioaiènes»  dont  on  dit  que 
tait  souYent  de  son  corps  pour 
ans  les  régions  éloignées  ,  et  s'in- 
ce  qui  s'j  passait  et  de  ce  qui  s'j 
;  qu'à  son  retour  il  instruisait  ses 
►ns  de  l'aveuir.  Mais  qu'enlin  ses 
yaot  obtenu  de  sa  femme  la  liberté 
son  corps,  rame,  à  son  retour,  se 
)rivéedesa  retraite  ordinaire,  s'é- 
s  pour  ne  plus  revenir, 
ne  écrit  qu'après  la  mort  violente 
la»  son  corps  n  ajfant  été  brûlé  qu*à 
3nterré  fort  superGcicllemeot ,  la 
î  ou  Tavait  tue  et  les  jardins  où  il 
)a  terre,  furent  inquiétés  de  spec- 
\  les  nuits,  jusqu'à  ce  que  cette 
t  brûlée,  et  que  les  sœurs  du  dé- 
ut  rendu  plus  régulièrement  à  son 
ierniers  devoirs.  Servius  (â)  mar- 
rssément  que  les  âmes  des  morts 
inion  des  anciens)  ne  trouvaient  le 
;ur  repos  qu*aprè«  que  le  corps 
rement  consumé.  Les  Grecs  au- 
ront encore  persuadés  que  les  corps 
imuuiés  ne  se  corrompent  point, 
lent  comme  un  tambour  et  en  ex- 
e  bruit  quand  on  les  frappe  ou 
roule  sur  le  pavé.  C'est  ce  qui  les 
ir  toupi  ou  tympaniies.  » 
, espèce  de  Iani6me  malfaisant,  à 
!  duquel  le  peuple  de  T<^rs  croit 
tmenl.  U  servait  d'épouyantail  aux 
uits,  pour  qui  il  était  une  manière 
smitame.  C'est  de  lui,  dit-on,  que 
es  sont  appelés  huguenoiSf  à  cause 
ils  faisaient  et  de  Teffroi  que  semait 
tge  au  seizième  siècle,  quHls  ont 
ité  et  couvert  de  débris. 
S ,  bourgeois  d'£pinal.  Voy.  Es- 

S  LE  GRAND,  chef  des  Français, 
lugues  Capet.  Gualbert  Radulphe 
qu*il  était  guetté  par  le  diable  à 
la  mort.  Une  grande trouped'bom- 
se  présentant  à  lui,  le  plus  appa- 
it  :  Me  connais-tu  ? 
répondit  Hugues;  qui  peux-tu  être? 
lis,  dit  l*homme  noir,  le  puissant 
mis,  le  riche  des  riches;  si  tu  veux 
moi,  je  le  ferai  vivre.  » 

lectr.  f .  448;  Meorsiuin  in  LyoopliooeiD,  pag. 

m  in  yEscbil.  Vxeph.  f .  437. 

•i'J.,  lif .  If,  vors.  418. 

r ,  Uisioirc  des  spectres  ou  appartUoys  des 

I,  |>.  tlZ. 
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Quoique  ce  capitaine  eftt  été  assex  dérangé 
dans  sa  vie,  il  fit  le  signe  de  la  croix.  Aussi- 
tôt cette  bande  de  diables  se  dissipa  en  fu^ 
mée  (3). 

HUILE  BOUILLANTE.  Les  habitants  do 
Coyian  et  dos  côtes  de  Malabar  emploient 
rhuile  bouillante  comme  épreuve.  Les  pre« 
miers  ne  s'en  servent  que  dans  les  affaires 
de  grande  importance,  comme  lorsqu'ils  ont 
des  procès  pour  leurs  terres,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  témoins. 

On  se  servait  autrefois  en  Europe  de  l'é- 
preuve par  rhuile  bouillante  pour  les  causes 
obscures.  L'accusé  mettait  le  poins  dans  la 
chaudière;  s'il  le  retirait  sans  brSlure,  il 
était  acquitté. 

HUILE  DE  BAUME.  L'huile  de  baume, 
extraite  du  marc  de  l'eau  céleste,  dissipera 
la  surdité,  si  on  en  met  dans  les  oreilles  trois 
gouttes  de  temps  en  temps,  en  bouchant  les  di- 
tes oreilles  avec  du  coton  imbibé  do  ce  baume. 
Il  guérit  toute  sorte  de  gale  et  de  teigne  les 
plus  invétérées,  apostèmes,  plaies, cicatrices, 
ulcères  vieux  et  nouveaux,  de  morsures  ve« 
nimeuses  de  serpents,  de  scorpions,  etc.,  fis- 
tules, crampes  et  érysipèles,  palpitation  de 
cœur  et  des  autres  membres,  le  tout  par  fo- 
mentation et  emplâtre.  Crollius  en  fait  tant 
d'estime,  qu'il  le  nomme  parexcelleneeAiif'fe 
mère  de  baume  (k). 

HUILE  DE  TALC.  Le  talc  est  la  pierre  phi- 
losophale  fixée  au  blanc.  Les  anciens  ont 
beaucoup  parlé  do  l'huile  de  talc,  à  laquelle 
ils  attribuaient  tant  de  vertus,  que  presque 
tous  les  alchimistes  ont  mis  en  œuvre  tout 
leur  savoir  pour  la  composer,  ils  ont  calciné, 
purifié,sublimélelalc,  et  n'en  ont  jamais  pu 
extraire  cette  huile  précieuse. 

Quelques-uns  entendent,  sous  ce  nom,  l'é- 
lixir  des  philosophes  hermétiques. 

HU-iUM-SlN,  célèbre  alchimiste  chinois 
qui  trouva,  dit-on,  la  pierre  philosophale. 
Ayant  tué  un  horrible  dragon  qui  favagealt 
le  pays,  Hu-Jum-Sin  attacha  ce  monstre  à 
une  colonne  qui  se  voit  encore  aujourd'hui, 
ci  s*éleva  ensuite  dans  le  ciel.  Les  Chinois, 
par  reconnaissance,  lui  érigèrent  un  temple 
dans  l'endroit  même  où  il  ayait  tué  le  dragon. 

HULIN,  petit  marchand  de  bois  d'Orléans; 
étant  ensorcelé  à  mort,  il  envoya  chercher 
un  sorcier  qui  se  vantail  d'mlever  toutes  les 
maladies.  Le  sorcier  répondit  qu*il  ne  pou- 
vait le  guérir,  s*il  ne  donnait  la  maladie  a  son 
fils  qui  était  encore  à  la  mamelle.  Le  père  y 
consentit.  La  nourrice,  ayant  entendu  cela, 
sVnfuit  avec  l'enfant  pendait  que  le  sorcier 
touchait  le  père  pour  lui  ôter  le  mal.  Quand 
il  eut  fait,  il  demanda  où  était  l'enfant.  Ne 
le -trouvant  pas,  il  commença  à  s'écrier  :  — 
Je  suis  mort,  où  est  renfani?  —  Puis  il  s'en 
alla  très-piteux  :  mais  il  n'eut  pas  plutôt  mis 
les  pieds  hors  la  porte,  que  le  diable  le  tua 
soudain.  11  devin!  aussi  noir  que  si  ou  l'eût 
noirci  de  propos  délibéré;  car  la  maladie 
était  restée  sur  lui  (5). 

(i)  Le  Peut  Albert,  p.  tll 

(5)  Bodio ,  Démonuuiauir ,  p.  530.  Cesl  le  tnài  da 
berger  do  Brie.  Voyei  les  vers  cités  à  U  la  de  rarUcIt 
Uoeque, 
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HUMMAydieosoayeraîD  des  Gafres, qui  Tait 
toaiberlapluieySOufflerlesyeDtSyetqaidonno 
le  froidellechaod.lls  ne  croieot  pas  qu'on 
soit  obligé  de  lui  rendre  hommage ,  parce 
que,  disent-ils»  il  les  brûle  de  chaieuret  de  sé- 
cheresse sans  garder  la  moindre  proportion. 
HUNERIC.  Ayant  la  persécution  d'Hune- 
rie,  fils  de  Genseric,  roi  des  Vandales,  qui 
fut  si  yiolente  contrôles  catholiques  d'Afri- 
que» plusieurs  signes  lannoncèrcnt,  dit-on, 
cet  orage.  On  aperçut  sur  le  mont  Ziquen  un 
homme  de  haute  stature,  qui  criait  à  droite 
et  à  gauche  :  «  Sortez,  sortez.  »  On  vit  aussi 
à  Carthage,  dans  l'église  deSaint-Fauste,  une 
grande  troupe  d'Ethiopiens  qui  chassaient  les 
saints  comme  le  herser  chasse  ses  brebis.  Il 
>   n' j  eut  guère  de  persécution  d'hérétiques  con- 
tre les  catholiques  plus  forte  que  celle-là  (1). 
HUNS.  Les  anciens  historiens  donnent  à 
ces  peuples  l'origine  la  plus  monstrueuse. 
•  Jornandès  raconte  (2)  que  Philimcr,  roi  des 
Goths,  entrant  dans  les  terres  gétiques,  n'y 
trouya  que  des  sorcières  d'une  laideur  al- 
freuse;  qu'il  les  repoussa  loin  do  son  armée; 
qu'elles  errèrent  seules  dans  les  déserts,  où 
des  démons  s'unirent  avec  elles.  C'est  de  ce 
commerce  infernal  que  naquirent  les  Huns, 
si  souvent  appelés  les  enfants  du  diable.  Ils 
étaient  d'une  difformité  horrible.  Les  histo- 
riens disent  qu'à  leurs  yeux  louches  et  sau- 
yagçs,  à  leur  figure  torse,  à  leur  barbe  de 
bouc,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  re- 
connaître pour  enfants  de  démons.  Besoldus 
prétend,  après  Servin,  que  le  nom  de  Huns 
yient  d'un  mottudesque,ou  celtique,  ou  bar- 
bare, qui  signifie  puissants  par  la  magie  ^ 
grands  magiciens.  De  Bonnaire  dit,  dans  son 
Histoire  de  France,  que  les  Huns,  venant  faire 
la  guerre  à  Chereberl,  ou  Caribert,  furent  at- 
taqués près  de  la  rivière  d'Elbe  par  Sigcbcrt, 
roi  de  Metz,  et  que  les  Francs  furent  obligés 
de  combattre  contre  les  Huns  et  contre  les 
spectres  dont  ces  barbares  avaient  rempli 
l'air,  par  un  effet  de  la  magie;  ce  qui  rendit 
leur  victoire  plus  distinguée.  Voy.  Ogres. 

HUPPE,  oiseau  commun,  nommé  par  les 
Chaldéens  JBon,  et  par  les  Grecs  Isan.  Celui 
qui  le  regarde  devient  gros  ;  si  on  porte  les 
yeux  de  la  huppe  sur  l'estomac,  on  se  récon- 
ciliera ayec  tous  ses  ennemis.  Enfin,  c'est  de 
peur  d'être  trompé  par  quelque  marchand, 
qu*un  homme  de  précaution  a  sa  tête  dans 
une  bourse  (3) 

UUTGIN,  démon  qui  trouve  du  plaisir  à 
obliger  les  hommes,  se  plaisant  en  leur  so- 
ciété, répondant  à  leurs  questions,  et  leur 
rendant  service  quand  il  le  peut,  selon  les 
traditions  de  la  Saxe.  Voici  une  des  nom- 
breuses complaisances  qu*on  lui  attribue  : 
—  Vn  Saxon  partant  pour  un  voyage,  et  se 
trouvant  fort  inquiet  sur  la  conduite  de  sa 
femme,  dit  à  Hutgin  :  — Compagnon,  je  te 
recommande  ma  femme  ;  aie  soin  de  la  gar- 
der jusqu'à  mon  retour. 
La  femme,  aussitôt  que  son  mari  fut  parti , 

(1)  Leloyer,  Hist.  des  speores,  p.  tll 
(ti  De  rébus  ffothicis. 
(I)  Secreu  d*Àlbert  le  Grand,  p.  lit. 
(4)  Wierus,  De  PraetUgiis  dsem.,  eus. 


voulut  se  donner  des  licences  ;  mail  le  déiMNi 
l'en  empêcha.  Enfin  le  mari  revinl;  Hulgiii 
courut  au-deyant  de  lui  et  lai  dit  : 

— Tu  fais  bien  de  revenir,  car  jeconuneDce 
à  me  lasser  de  la  commission  que  lu  m'as 
donnée.  Je  l'ai  remplie  avec  toutes  lei  peines 
du  monde;  et  je  te  prie  de  ne  plus  t'abseo- 
ter,  parce  que  j'aimerais  mieut  garder  tous 
les  pourceaux  de  la  Saxe  que  ta  femme  (4). 

On  voit  que  ce  démon  ne  resiemble  guère 
auxitulres. 

HVERGELUER,  fontaine  infernale.  Toy. 

NiFLHEIltf. 

HYACINTHE,  pierre  précieuse  que  l'on 
pendait  au  cou  pour  se  défendre  de  la  peste. 
De  plus,  elle  fortifiait  le  cœur,  garantissait  de 
la  foudre,  et  augmentait  ^les  richesses  et  les 
honneurs. 

HYDHAOTH,  magicien  célébré  par  le 
Tasse  ;  il  était  père  du  soudau  de  Damas,  et 
oncle  d'Armide,  qu'il  instruisit  dans  les  arts 
magiques  (5). 

HYDROMANCIE  ou  HYDROSCOPIE,  art 
de  prédire  l'avenir  par  le  moyen  de  l'eao; 
on  en  attribue  l'inyontion  aux  Perses.  Les 
doctes  en  distinguent  plusieurs  espèces  : 

1**  Lorsqu'à  la  suite  des  invocations  et  aa- 
tres  cérémonies  magiques ,  on  yoyait  écrits 
sur  l'eau  les  noms  des  personnes  ou  des  cbo* 
ses  qu'on  désirait  connaître;  et  ces  noms 
se  trouvaient  écrits  à  rebours; 

2**  On  se  seryait  d'un  Yase  plein  d'eau  et 
d'un  anneau  suspendu  à  un  fil,  ayec  lequel 
on  frappait  un  certain  nombre  de  fois  les 
côtés  au  vase  ; 

3*'  On  jetait  successiyement  et  à  de  courts 
intervalles,  trois  petites  pierres  dans  une  eau 
tranquille  et  dormante  ;  et  des  cercles  qu'en 
formait  la  surface,  ainsi  que  de  leur  intersec- 
tion, on  tirait  des  présages; 

k"  On  examinait  attentivement  les  divers 
mouvements  et  l'agitation  des  flots  de  la  mer. 
Les  Siciliens  et  les  Eubéens  étaient  fort 
adonnés  à  cette  superstition  ; 

5*  On  tirait  des  présages  de  la  couleur  de 
l'eau  et  des  figures  qu'on  croyait  y  yoir.  C'est 
ainsi,  selon  Varron,  qu'on  apprit  à  Rome 
quelle  serait  l'issue  de  la  guerre  contre  Mi- 
thridate.  Certaines  rivières  ou  fontaines  pas- 
saient chez  les  anciens  pour  être  plus  pro- 
pres que  d'autres  à  ces  opérations  ; 

6*  C'était  encore  par  une  espèce  d'hydre- 
mande  quêtes  anciens  Germains  èclaircis* 
saient  leurs  soupçons  sur  la  fidélité  des  fem- 
mes :  ils  jetaient  dans  le  Rhin,  sur  un  bou- 
clier, les  enfants  dont  elles  yenaient  d'ac- 
coucher ;  s'ils  surnageaient,  ils  les  tenaient 
pour  légitimes,  et  pour  bâtards  s'ils  allaient 
au  fond  (6)  ; 

7*  On  remplissait  d'eau  une  coupe  ou  une 
tasse,  et,  après  ayoir  prononcé  dessus  cer- 
taines paroles,  on  examinait  si  l'eau  bouil- 
lonnait et  se  répandait  par-dessus  les  bords; 
8**  On  mettait  de  l'eau  dans  un  bassin  de 
yerreoude  cristal  ;  puis  on  y  jetai  tune  goutte 

(5)  Delancre,  Tableaa  de  rincoustsnce  des  dèmou,  elc^ 
liv.  1,  p.  tn. 

(6)  voyez ,  dans  les  légendes  de  Thisldire  de  Fraacif 
une  famille  gauMse  avwU  César. 


ICII 

,  c(  Ton  s'imaginait  voir  i/ans  cehc) 
imme  dans  nn  miroir,  ce  donl  on  dé- 
élro  inslroit; 

s  femmes  des  Germains  pratiquaient 
ivième  sorte  d*hjdromalDcie,  en  exa- 
»pour  y  deviner  l'avenir,  les  tours  et 
,  et  le  bruit  que  faisaient  les  eaux  des 
dans  les  gouffres  ou  tourbillons  qu'ils 
nt; 

nGn,on  peut  rapporter  à  l'hydroman- 
superslition  qui  a  longtemps  été  en 
sn  Italie.  Lorsqu'on  soupçonnait  des 
les  d'un  vol,  on  écrivait  leurs  noms 
mtde  petits  cailloux  qu'on  jetait  dans 
s  nom  du  voleur  ne  s'euaçaU  pas.  Voy^ 
;iB,  Càgliostro,  etc. 

^E.  Les  Egyptiens  T:royaient  que  ia 
hangeaît  de  sexe  chaque  année. 

muait  le  nom  de  pierres  de  la  hyène  à 
rres  qui ,  au  rapport  de  Pline,  se 
tdans  le  corps  de  la  hyène,  lesquelles, 
sous  la  langue,  attribuaient  à  celui 
portait  le  don  de  prédire  l'avenir. 


ino 
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HYMEilA.  —  Une  femme  de  Syracuse, 
nommée  Hyméra.  eut  un  songe,  pendant  le- 
quel elle  crut  monter  au  ciel ,  conduite  par 
un  jeune  hommequ'ello  ne  connaissait  point. 
Après  qu'elle  eut  vu  tous  les  dieux  et  ad- 
miré les  beautés  de  leur  séjour,  ^llc  aperçut, 
atlachéavec  des  chaînes  de  fer,  sous  le  trône 
de  Jupiter,  un  homme  robuste,  d'un  teint 
roux,  le  visage  tacheté  de  lentilles.  Elle  de- 
manda à  son  guide  quel  était  cet  homme 
ainsi  enchaîné?  Il  lui  fut  répondu  que  c'é- 
tait le  mauvais  destin  de  l'Italie  et  de  la  Sicile, 
et  que,  lorsqu'il  serait  délivré  de  ses  fors,  il 
causerait  de  grands  maux.  Hyméra  s'éveilla 
là-dessus,  et  le  lendemain  elle  divulgua  son 
rêve. 

Quelque  temps  après,  quand  Denys  le  Ty- 
ran se  fut  emparé  du  trône  de  la  Sicile,  Hy- 
méra le  vit  entrera  Svracuse,  et  s'écria  que 
c'était  l'homme  qu'elle  avait  remarqué  si 
bien  enchaîné  dans  le  ciel.  Le  tyran  ayant 
appris  cette  singulière  circonstance,  fit  mou- 
rir la  songeuse  (i}. 

HYPHIALTES.  —  Voyez  Ephialtbs. 


I 


SIENS,  peuple  dont  parle  Ovide,  et 
regards  avaient  la  vertu  magique  de 
ut  ce  qu'ils  fixaient.  Jupiter  les  chan- 
rochcrs  et  les  exposa  aux  fureurs 
'• 

N,  dieu  de  la  mort  chez  les  Indiens, 
oiseau  d'Egypte ,  qui  ressemble  à  la 
.  Quand  il  met  sa  tête  et  son  cou 
i  ailes,  dit  Elien,  sa  figure  esta  peu 
le  du  cœur  humain, 
it  que  cet  oiseau  a  introduit  l'usage 
nients,  honneur  qui  est  réclamé  aussi 
cigognes.  Les  Egyptiens  autrerois 
laient  les  honneurs  divins ,  et  il  y 
line  de  mort  pour  ceux  qui  tuaient 
,  même  par  mégarde.  De  nos  jours, 
ptiens  regardent  encore  comme  sa- 
[^elui  qui  tue  l'ibis  blanc,  donl  la  pré- 
^nit,  disent-Ils,  les  travaux  champé- 
qu'ils  révèrent  comme  un  symbole 
mce. 

• ,  le  même  qu'Eblis.  Voyez  ce  mot. 

lussi  Alexandre  le  Grand. 

EUMON,  rat  du  Nil,  auquel  lesEgyp- 

ndaient  un  culte  particulier;  il  avait 

-esetsesautels.Butfonditqu'ilvitdans 

domesticité,  et  qu'il  sert  comme  les 

prendre  les  souris.  Il  est  plus  fort 

bat,  s'accommode  de  tout,  chasse  aux 

,  aux  quadrupèdes,  aux  serpents  et 

irds. 

conte  qu'il  fait  la  guerre  au  croco- 
il  l'épie  pendant  son  sommeil,  et  que, 
(te  reptile  était  assez  imprudent  pour 
la  gueule  ouverte,  i'ichneumon  s'iii- 
lit  dans  son  estomac  et  lui  rongerait 
ailles.  M.   Dcuon   assure  que  c'est 

ire-Maxime. 

ialgueSf  Des  Erreurs,  etc.,  1. 111,  p.  S6I. 


une  fable.  Ces  deux  animaux  n'ont  jamais 
rien  à  démêler  ensemble,  ajoute-il,  puis* 
qu'ils  n'habitent  pas  les  mêmes  parages.  Ou 
ne  voit  pas  de  crocodiles  dans  la  basse  Egypte  : 
on  ne  voit  pas  non  plus  d'ichneumons  dans 
la  haute  (2). 

ICHTHYOMANCIE,  divination  très-an- 
cicnne  qui  se  pratique  par  l'Inspection  dei 
entrailles  des  poissons.  Poljdamas,  pendant 
la  guerre  de  Troie ,  et  Tirésias  s'en  sont 
servis. 

On  dit  que  les  poissons  de  la  fontaine  d'A- 
pollon à  Miré,  étaient  prophètes ,  et  Apulée 
fut  aussi  accusé  de  s'en  être  servi  (3). 

IDA.  On  voit  dans  la  légende  de  la  bien- 
heureuse Ida  de  Louvain  quelques  pAies  ap- 
paritions du  diable  ,  qui  cherche  à  la  trou- 
bler et  qui  n  y  parvient  pas.  {Bollandisles  , 
13  avril.) 

IDIOT.  En  Ecosse  ,  les  gens  du  peuple  ne 
voient  pas  comme  un  malheur  un  enfant  idiot 
dans  une  famille.  Ils  voient  là,  au  contraire, 
un  signe  de  bénédiction.  Cette  opinion  est 
partagée  par  plusieurs  peuples  de  l'Orient. 
Nous  nous  bornons  à  la  mentionner  sans  la 
juger. 

IDOLES.  L'idole  est  une  image,  une  figure» 
une  représentation  d'un  être  imaginaire  oa 
réel.  Le  culte  d'adoration  rendu  à  quelque 
idole  s'appelle  idolâtrie. 

Si  les  idoles  ont  fait  chez  les  païens  des 
choses^qu'on  pouvait  appeler  prodiges  ,  ces 
prodiges  n'ont  eu  lieu  que  par  le  pouvoir  des 
démons  ou  par  le  charlatanisme. 

Saint  Grégoire  le  thaumaturge,  se  rendant 
à  Néocésarée,  fut  surpris  par  la  nuit  et  par 
une  pluie  violente  qui  l'obligea  d'entrer  daoi 

(3)  DeUiicre,  Incrèdolilé  ei  méeréaacik^,  eic,  p.  M. 
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an  temple  d*idoles  »  fameux  dans  le  pays  à 
cause  des  oracles  qui  s'y  rendaieDl.  11  invo- 
qua le  nom  de  Jésus-Christ,  ût  le  signe  de  la 
croix  pour  puriGer  le  temple,  el  passa  une 

Sarlie  de  la  nuit  à  chanter  les  louanges  do 
>ieu,  suivant  son  habitude.  Après  qu*il  fut 
parti,  le  prêtre  des  idoles  vint  au  temple,  so 
disposant  à  faire  les  cérémonlesdesoiv culte. 
Les  démons,  dit-on,  lui  apparurent  aussitôt, 
et  lui  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  habi- 
ter ce  lieu,  depuis  qu'un  saint  évéque  y  avait 
séjourné.  11  promit  bien  des  sacrifices  pour 
les  engager  a  tenir  ferme  sur  leurs  autels; 
mais  la  puissance  de  Satan  s'était  éclipsée 
devant  Grégoire.  Le  prêtre,  furieux,  pour* 
suivit  révêque  de  Néocésarée,  et  le  menaça 
de  le  faire  punir  juridiquement  s'il  ne  répa- 
rait le  mal  qu*il  venait  de  causer.  Grégoire, 
qui  récontail  sans  s'émouvoir^  lui  répondit  : 
—  Avec  l'aide  de  Dieu,  qui  chasse  les  dé- 
mons ,  ils  pourront  revenir  s*il  le  permet. 

Il  prit  alors  un  papier  sur  lequel  il  écri" 
vit  :  —  Grégoire  à  Satan^  Rentre. 

Le  sacrificateur  étonné  porta  ce  billet  dans 
son  temple  ,  fit  ses  sacrifices,  et  les  démons 
y  revinrent.  Réfléchissant  alors  à  la  puis- 
sance de  Grégoire  ,  il  retourna  vers  lui  à  la 
hâte,  se  fit  instruire  dans  la  religion  chré- 
tienne, et  convaincu  par  un  nouveau  mira- 
cle du  saint  thaumaturge,  il  devint  son  dis- 
ciple. 

Porphyre  avoue  que  les  démons  s'enfer« 
roaient  dans  les  idoles  pour  receyoir  le  culte 
des  gentils.  «  Parmi  les  idoles ,  dit-il ,  il  y  a 
des  esprits  impurs,  trompeurs  et  malfaisants, 
qui  veulent  passer  pour  des  dieux  et  se  faire 
adorer  par  les  hommes  ;  il  faut  les  apaiser , 
de  peur  qu'ils  ne  nous  nuisent.  Les  uns,  gais 
*  et  enjoués,  se  laissent  gagner  par  des  spec- 
tacles et  des  jeux  ;  l'humeur  sombre  des  au- 
tres veut  Todeur  de  la  graisse  et  se  repaît 
des  sacrifices  sanglants.  » 

IFURIN,  enfer  des  Gaulois.  C'était  une  ré- 
gion sombre  et  terrible,  inaccessible  aux 
rayons  du  soleil ,  infectée  d'insectes  veni- 
meux ,  de  reptiles ,  de  lions  rugissants  et  de 
loups  carnassiers. 

Les  grands  criminels  étaient  encbalués 
dans  des  cavernes  encore  plus  horribles, 
plongés  dans  un  étang  plein  de  couleuvres 
«t  brûlés  par  les  poisons  qui  distillaient  sans 
cesse  de  la  voûte.  Les  gens  Inutiles ,  ceux 
qui  n'avaient  fait  ni  bien  ni  mal ,  résidaient 
au  milieu  des  vapeurs  épaisses  et  pénétran- 
tes, élevées  au-dessus  de  ces  hideuses  pri- 
sons. Le  plus  grand  supplice  était  un  froid 
très-rigoureux. 

IGNORANCE.  Ceux  qui  enseignèrent  que 
l'Océan  était  salé  de  peur  qu'il  ne  se  corrom- 
pît, et  que  les  marées  étaient  faites  pour  con- 
duire nos  vaisseaux  dans  les  ports ,  ne  sa- 
vaient sûrement  pas  que  la  Méditerranée  a 
des  ports  el  point  de  reflux.  Voy.  ërrbues  , 
MenTEiLUBs,  Prodiges,  etc.,  etc.,  etc. 

ILES. Il  y  a, dans  la  Baltique, des  lies  rap- 

Î)rochées  aue  les  pécheurs  croient  avoir  été 
iailes  par  desenchanteurs,  qui  voulaient  s'en 
aller  plus  Ac/ieioeut  d'un  lieu  à  uu  autre,  et 


qui  établissaient  ainsi  des  lUIioBt  tor  tanr 

route  (1). 

ILLUMINÉS,  sorte  de  francs-maçons  d'Al- 
lemagne ,  qui  croient  avoir  la  seconde  ime 
et  qui  prophétisent.  On  connaît  pea  kor 
doctrine, qui  est  vague  et  libre;  mais  ils  ont 
eu  des  prédécesseurs.  En  IS'Rl,  Jean  de  Vil^ 
lalpando  et  une  carmélite,  nommée  Cathe- 
rine de  Jésus,  établirent  une  secte  d'illumi- 
nés, que  l'inquisition  de  Cordoue  dispersa. 
Pierre  Guérin  les  ramena  en  France  en 
1634.  Ils  prétendaient  que  Dieu  avait  réTélé 
à  l'un  d'entre  eux,  le  frère  Antoine  Bocqnef, 
une  pratique  de  vie  et  de  fol  soréminente , 
au  moyen  de  laauclle  on  devenait  tellement 
saint,  qu'on  ne  faisait  plus  qu'un  avccDiee, 
et  qu'alors  on  pouvait  sans  péché  se  livrer 
à  toutes  ses  passions.  Us  se  flattaient  d'en  re« 
montrer  aux  apélres  ,  à  tous  les  saints  el  1 
toute  TËglise.  Louis  Xlll  dissipa  cette  secte 
de  fous.  Voy.  Bloemardihb. 

IMAGES  DE  CIRE.  Voy.  Envoutimbht. 

IMAGINATION.  Les  révei ,  les  songes,  les 
chimères,  les  terreurs  paniques,  les  supersti- 
tions, les  piéjogés,les  prodiges,  les  châteaux 
en  Espagne,  le  bonheur,  la  gloire  et  tous  ces 
contes  d'esprits  et  de  revenants,  de  sorciers 
et  de  diables,  sont  ordinairement  les  enfan- 
tements .de  riniagination.  Son  domaine  est 
immense,  son  empire  est  despotique;  uoe 
grande  force  d'esprit  peut  seule  en  réprimer 
les  écarts.  Un  Athénien ,  ayant  rêvé  qu'il 
était  devenu  fou,  en  eut  l'imagination  trllr- 
ment  frappée,  qu'à  son  réveil  11  Ot  des  folies 
comme  il  croyait  devoir  en  faire,  et  perdit  en 
effet  la  raison. 

On  connaît  l'origine  de  la  fièvre  de  Saint* 
Vallier.  A  cette  occasion  Pasquîer  parle  de 
la  mort  d'un  bouffon  du  marquis  de  Ferrarr, 
nommé  Gonelle,  qui,  ayant  entendu  dire 
qu'une  grande  peur  guérissait  de  la  fièvre, 
voulut  guérir  de  la  fièvre  quarte  le  prince  son 
maître,  qui  en  était  tourmenté.  Pour  cet  effet, 
passant  avec  lui  sur  un  pont  assex  étroit, il  le 
poussa  et  le  fit  tomber  dans  Teau  au  péril  de 
sa  vie  On  repécha  le  souverain,  et  11  fat 
guéri.  Mais,  jugeant  que  l'indiscrétion  de 
Gonelle  méritait  quelque  punition,  il  le  con- 
damna à  avoir  la  léte  coupée,  bien  résola 
cependant  de  ne  pas  le  faire  mourir.  Le  loor 
de  l'exécution,  il  lui  fit  bander  les  yeux,  et 
ordonna  qu'au  lieu  d'un  coup  de  sabre  on  ne 
lui  donnât  qu'un  petit  coup  de  serviette 
mouillée;  l'ordre  fut  exécutée!  Gonelle  délié 
aussitôt  après  ;  mais  le  malhreureux  bouffon 
était  mort  de  peur.  Est-ce  vrai? Ce  Pasqnier 
a  fait  tant  de  contes  I 

Héquet  parle  d'un  homme  qui,  s*étant  cou- 
ché avec  les  cheveux  noirs,  se  leva  le  matia 
avec  les  cheveux  blancs,  parcequ'il  avait  rêvé 
qu'il  était  condamné  à  un  supplice  cruel  et 
infamant.  Dans  le  Dictionnaire  depoUet  de 
Des  Essarts,  on  trouve  Thistoire  d'une  jeune 
fille  à  qui  une  sorcière  prédit  qu'elle  serait 
pendue  ;  ce  qui  produisit  un  tel  effet  sor 
son  esprit,  qu'elle  mourut  suffoquée  la  naît 
suivante. 

Athénée  raconte  que  quelques  jeunes  gens 
0  )  Uarmier,  Tradiiion  de  la  mer  0tllk|tte. 
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^ofite  élani  irres,  dans  une  chambre  de 
i,  se  crûrent  surane  galère,  an  milieu 
ler  en  farie,  et  jetèrent  par  les  fenêtres 
I  meubles  de  la  maison,  pour  soulager 
nent. 

B?ait  à  Athènes,  un  fou  qui  se  croyait 
de  tous  les  navires  qui  entraient  dans 
«,  et  donnait  ses  ordres  en  consé- 
.  Horace  parle  d'un  autre  fou,  qui 

toujours  assister  à  un  spectacle,  et 
i?î  d'une  troupe  de  comédiens  Imagi- 

purtait  on  théâtre  dans  sa  tête,  où 
tout  à  la  fois  et  l'acteur  et  le  specta* 

roit,  dans  les  maniaques,  des  choses 
ingulièrcs  ;  tel  s'imagine  être  un  moi- 
in  vase  de  terre,  un  serpent  ;  tel  autre 
[  un  dieu,  un  orateur,  un  Hercule.  Et 
les  gens  qu'on  dit  sensés,  en  est-il 
up  qui  maîtrisent  leur  imagination, 
ontrent  exempts  de  faiblesses  et  d*er- 

eurs  personnes  mordues  pardes  chiens 
ï  très-malades  parce  que,  les  suppo- 
tteints  de  la  rage,  elles  se  croyaient 
îes  ou  déjà  affectées  du  même  mal.  La 
royale  des  sciences  de  Montpellier 
le»  dans  on  mémoire  publié  en  1730, 
tux  frères  ayant  été  mordus  par  un 
uragé,  l'un  d'eux  partit  pour  la  Hol- 
d'où  il  ne  revint  qu'au  bout  de  dix  ans. 
appris,  à  son  retour,  que  son  frère, 
longtemps,  était  mort  hydrophobe,  il 
it  malade  et  mourut  lui-même  enragé 
craiiitc  de  l'ôtrc. 

i  un  fait  qui  n'est  pas  moins  extraordl- 
un  jardinier  rêva  qu'un  grand  chien 
ivait  mordu.  Il  ne  pouvait  montrer  au- 
*ace  de  morsure  ;  sa  femme,  qui  s'était 
u  premier  cri,  lui  assura  que  toutes 
tes  étaient  bien  fermées  et  qu'aucun 
Tavait  pu  entrer.  Ce  fut  en  valu  ;  l'i- 
gros  chien  noir  restait  toujours  pré- 
i  son  imagination;  il  croyait  le  voir 
îsse  :  il  en  perdit  le  sommeil  et  l'an- 
levint  triste,  rêveur,  languissant.  Sa 
,  qui,  raisonnable  au  commencement, 
lit  tous  ses  efforts  pour  le  calmer  et  le 
de  son  illusion,  finit  par  s'imaginer 
uisqu'clle  n'avait  pas  réussi,  il  y  avait 
e  chose  de  réel  dans  l'idée  de  son  mari, 
yantété  couchée  à  côté  de  lui,  il  était 
ssible  qu'elle  eût  été  aussi  mordue, 
isposilion  d'esprit  développa  chez  elle 
mes  symptômes  que  chez  son  mari, 
nent,  lassitude,  frayeur,  insomnie.  Le 
n,  voyant  échouer  toutes  les  ressour- 
linaires  de  son  art  contre  cette  ma- 
e  l'imagination,  leur  conseilla  d'aller 
rinage  a  Saint-Hubert.  Dès  ce  moment 
X  malades  furent  plus  tranquilles  :  ils 
t  à  Saint-Hubert,  y  subirent  le  traite- 
site,  et  revinrent  guéris  (1). 

lomme  pauvre  et  malheureux  s'était 
int  frappé  l'imagination  de  l'idée  des 
es,  quil  avait  fini  par  se  croire  dans 

jUd  tuecéote  h»  doit  ioftraMf  ea  rieii  la  jnste  ré- 
(lu  i»èlerinage  de  Saint- Hul>eri«  où  il  csl  aréré 
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la  plus  grande  opulence.  Un  médecin  le  gué- 
rit, et  il  regretta  sa  folie. 

On  a  vu,  en  Angleterre,  un  homme  qui 
voulait  absolumentquerienne  l'afOigeflt  dans 
ce  monde.  En  vain  on  lui  annonçait  un  évé- 
nement fâcheux  ;  il  s'obstinait  à  le  nier.  Sa 
femme  étant  morte,  il  n'en  voulut  rien  croire. 
Il  faisait  mettre  à  table  le  couvert  de  la  dé- 
funte, et  s'entretenait  avec  elle,  comme  si  elle 
eût  été  présente  ;  il  en  agissait  de  même  lors- 
que son  fils  était  absent.  Près  de  sa  dernière 
heure,  il  soutint  qu'il  n'était  pas  malade,  et 
mourut  avant  d'en  avoir  eu  le  démenti. 

Voici  une  autre  anecdote  :  Un  maçon,  sous 
l'empire  d'une  monomanie  qui  pouvait  dé- 
générer en  folie  absolue,  croyait  aroir  avalé 
une  couleuvre  ;  il  disait  la  sentir  remuer  dans 
son  ventre.  M.  Jules  Cloquet,  chirurgien  de 
rh6pital  Saint-Louis,  à  qui  il  fut  amené, 
pensa  que  le  meilleur  ,  peut-être  le  seul 
^moyen  pour  guérir  ce  monomane,  était  de 
se  prêter  à  sa  folie.  11  offrit  en  conséquence 
d'extraire  la  couleuvre  par  uneopération  chi- 
rurgicale. Le  mnçon  y  consent;  une  incision 
longue,  mais  superficielle,  est  faite  à  la  ré- 
gion de  l'estomac,  des  linges  ,  des  compres- 
ses, des  bandages  rougis  par  le  sang  sont 
appliqués.  La  tête  d'une  couleuvre  dont  on 
s'était  précautionné  est  passée  avec  adresse 
entre  les  bandes  et  la  plaie.  «Nous  la  tenons 
enfin  ,  s'écrie  l'adroit  chirurgien;  la  voici.  » 
En  même  temps,  le  patient  arrache  son  ban- 
deau; il  jeut  voir  le  reptile  qu'il  a  nourri 
dans  son  sein.  Quelaue  temps  après  une 
nouvelle  niélancolic  s  empare  de  lui  ;  il  gé- 
mit,  il  soupire;  le  médecin  est  rappelé: 
«Monsieur,  lui  dit-il  avec  anxiété,  si  elle 
avait  fait  des  petits?— Impossiblel  c'est  un 
mfllo.  » 

On  attribue  ordinairement  à  Timagination 
,des  femmes  la  production  des  fœtus  n)on- 
strueux.  M.  Saignes  a  voulu  prouver  que 
Timagination  n'y  avait  aucune  part,  en  citant 
quelques  animaux  qui  ont  produit  des  mou- 
stres,  et  par  d'autres  preuves  insuffisantes. 
Plessinan  ,  dans  sa  Médecine  puerpérale  ; 
Hartiiig,  dans  une  thèse;  Demangeon,  dans 
SOS  Considérai  ions  physiologiques  sur  le  pou- 
voir de  l^imayination  maternelle  dans  la  gros-' 
«f«5e,*  soutiennent  l'opinion  générale.  Les 
femmes  enceintes  défigurent  leurs  enfants, 
quoique  déjà  formés,  lorsque  leur  imagina- 
liou  est  violemment  frappée.  Malebrancho 
parle  d'une  femme  qui,  ayant  assisté  à  l'exé- 
cution d'un  malheureux  condamné  à  la  roue, 
en  fut  si  affectée,  qu'elle  mit  au  monde  un 
enfant  dont  les  bras,  les  cuisses  et  les  jambes 
étaient  rompus  à  l'endroit  où  la  barre  do 
l'exécuteur  avait  frappé  le  condamné.  Le 
peintre  Jean-Baptiste  Rossi  fut  surnommé 
Gobbino  parcequ'il  était  agréablement yoMo, 
c'est-à-dire  bossu.  Sa  mère  était  enceinte  de 
lui  lorsque  son  père  sculptait  le  gobbo,  bé- 
nitier devenu  célèbre,  et  qui  a  fait  le  pendant 
du  pasquino,  autre  bénitier  de  Gabriel  Ca- 
gliari. 

Une  femme  enceinte  jouait  aux  cartes.  En 

(comme  il  esl  facae.ftoxciirleiiide  s*eii  GonfaiDcre)qa'aQ' 
cuu  malade  n'est  allé  sans  trous  et  \^  ^itSwiCi. 
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relevant  son  jeu,  elle  voit  que,  pour  faire  un 
grand  coup,  il  lui  manque  Tas  de  pique.  La 
dernière  carte  qui  lui  rentre  était  effective- 
ment  celle  qu*elle  attendait.  Une  joie  immo- 
dérée s'empare  de  son  esprit,  se  communique, 
comme  un  choc  électrique,  à  toute  son  exi- 
stence; et  Tenfant  qu'elle  mit  au  monde  porta 
dans  la  prunelle  de  VœW  la  forme  d'un  as  de 

f)iquc,  sans  que  Torgaue  de  la  vue  fût  d'ail- 
eurs  offensé  par  cette  conformation  extraor- 
dinaire. 

((Le  trait  suivant  est  encore  plus  étonnant, 
dit  Lavater.  Un  de  mes  amis  m'en  a  garanti 
l'authenticité.  Cne  dame  de  condition  du 
Rhinthal  voulut  assister,  dans  sa  grossesse, 
au  supplice  d'un  criminel  qui  avait  été  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée  et  la  main 
droite  coupée.  Le  coup  qui  abattit  la  main 
effraya  tellement  la  femme  enceinte ,  qu'elle 
détourna  la  léte  avec  un  mouvement  d'hor- 
reur, et  se  retira  sans  attendre  la  fin  de  l'exé- 
cution. Elle  accoucha  d'une  fille  qui  n'eut 
quuue  main,  et  qui  vivait  encore  lorsque 
mon  ami  me  fit  part  de  celte  anecdote  ;  l'autre 
main  sortit  séparément ,  d'abord  après  l'en- 
fantement. » 

Il  y  a  du  reste,  sur  les  accouchements  pro- 
digieux, bien  des  contes.  «J'ai  lu,  dans  un 
recueil  de  faits  merveilleux,  dit  M.  Salgues 
[Des  erreurs  et  des  préjugés  répandus  dans  la 
société)^  qu'en  1778,  un  chat,  né  à  Stap  en 
Normandie,  devint  épris  d'une  poule  du  voi- 
sinage et  qu'il  lui  fit  une  cour  assidue.  La 
fermière  ayant  mis  sous  les  ailes  de  la  poule 
des  œufs  de  cane  qu'elle  voulait  faire  couver, 
le  chat  s'associa  à  ses  travaux  maternels.  Il 
détourna  une  partie  des  œufs  et  les  couva  si 
tendrement,  qu'au  bout  de  vingt-cinq  jours  il 
en  sortit  de  petits  êtres  amphibies,  partici- 
pant de  la  cane  et  du  chat ,  tandis  que  ceux 
de  la  poule  étaient  des  canards  ordinaires. 
Le  docteur  Yimond  atteste  qu'il  a  vu,  connu, 
tenu  le  père  cl  la  mère  de  cette  singulière 
famille,  et  les  petits  eux-mêmes.  Mais  on  dil 
au  docteur  Vimond  :  <c  Aviez-vous  la  vue  bien 
nette  quand  vous  avez  examiné  vos  canards 
amphibies?  vous  avez  trouvé  l'animal  vêtu 
d'un  poil  noirâtre,  touffu  et  soyeux;  mais  ne 
savez-vous  pas  que  c'est  le  premier  duvet 
des  canards?  Croyez-vous  que  l'incubation 
d'un  chat  puisse  dénaturer  le  germe  ren- 
fermé dans  Tœuf?  Alors  pourquoi  l'incuba- 
tion de  la  poule  aurait-elle  été  moins  efficace 
et  n'aurait-elle  pas  produit  des  êtres  moitié 
poules  et  moitié  canards?)) 

On  rit  aujourd'hui  de  ces  contes,  on  n'ose- 
rait plus  écrire  ce  que  publiaient  les  jour- 
naux de  Paris,  il  y  a  soixante  ans ,  qu'une 
chienne  du  faubourg  Saint-Honoré  venait  de 
mettre  au  jour  quatre  chats  et  trois  chiens. 
—  Elien  ,  dans  le  vieux  temps,  a  pu  parler 
d'une  truie  qui  mit  bas  un  cochon  ayant  une 
tête  d'éléphant,  et  d'une  brebis  qui  mit  bas 
un  lion.  Nous  le  rangerons  à  côté  de  Tor- 
c]uémada ,  qui  rapporte,  dans  la  sixième 
journée  de  son  Éxaméron,  qu'en  un  lien 
d'Espagne,  qu'il  ne  nomme  pas,  une  jument 

(\)  Jhjle,  RApublique  des  lettres,  1684,  t.  111,  p.  472, 
cité  itw  M,  Saignes. 


était  tellement  pleine,  qu  au  temps  démettre 
bas  son  fruit ,  elle  creva,  et  qu'il  sortit  d'elle 
une  mule  qui  mourut  incontinent,  ayant 
comme  sa  mère  le  ventre  si  gros  et  si  enflé, 
que  le  maître  voulut  voir  ce  qui  était  dedass. 
On  l'ouvrit  et  on  y  trouva  une  autre  mule 
de  laquelle  elle  était  pleine..*. 

Autre  anecdote.  Un  duc  de  Hantoae  avait 
dans  ses  écuries  une  cavale  pleine  qoi  mit 
bas  un  mulet.  Il  envova  aussitôt  aux  plos 
célèbres  astrologues  a'Ilalie  Thenre  de  la 
naissance  do  cette  béte,  les  priant  de  loi 
faire  l'horoscope  d'un  bAtard  né  dans  ses 
palais  sous  les  conditions  qu*ii  indiquait.  Il 
prit  bien  soin  qu'ils  ne  sussent  pas  que  c'é- 
tait d'un  mulet  qu'il  voulait  parler.  Lm  de- 
vins firent  de  leur  mieux  pour  flatter  le 
prince,  ne  doutant  pas  que  ce  bAtard  ne  fût 
du  prince.  Les  uns  dirent  qu'il  serait  général 
d'armée  ;  les  autres  en  firent  mieux  encore, 
et  tous  le  comblèrent  de  dignités.  —  Mais 
rentrons  dans  les  accouchements  prodi- 
gieux. 

On  publia  au  seizième  siècle  qu'une  femme 
ensorcelée  venait  d'enfanter  plusieurs  gre- 
nouilles. De  telles  nouveautés  étaient  reçues 
alors  sans  opposition.  Au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  les  gazettes  d'Angle- 
terre annoncèrent,  d'après  le  certificat  da 
chirurgien  accoucheur,  appuyé  de  l'anato- 
miste  du  roi,  qu'une  paysanne  venaii  d'ac- 
coucher de  beaucoup  de  lapins;  et  le  pnblie 
le  crut  I  jusqu'au  moment  où  l'anatomiste 
avoua  qu'il  s'était  prêté  à  une  mystifica- 
tion. 

On  fit  courir  le  bruit ,  en  iVli,  qa*ooe 
femme,  à  Pavie,  avait  mis  bas  un  chien;  on 
cita  la  Suissesse  qui,  en  1278,  avait  donné  le 
jour  à  un  lion,  et  la  femme  que  Pline  dK 
avoir  été  mère  d'un  éléphant.  —  On  voit 
dans  d'autres  conteurs  anciens  qu'une  antre 
Suissesse  se  délivra  d'un  lièvre  ;  une  Thn- 
ringienne ,  d'un  crapaud  ;  que  d'autres  fem- 
mes mirent  bas  des  poulets  (1). 

Ambroise  Paré  cite,  sur  ouY-dire»  un  jenie 
cochon  napolitain  qui  portait  une  tête 
d*homme  sur  son  corps  de  cochon. 

Bognet  assure,  dans  ses  Discours  des  exi» 
crables  sorciers,  qu'une  femme  maléfldée 
mit  au  jour  à  la  fois ,  en  1531 ,  une  tète 
d'homme,  un  serpent  à  deux  pieds  et  un  pe- 
tit pourceau.  Baylc  parle  d'une  femme  qui 
Ï»assa  pour  être  accouchée  d'un  chat  noir; 
e  chat  fut  brûlé  comme  produit  d'un  dé- 
mon (2). 

Le  même  Torquémada  que  nous  avons  cité, 
énumère  beaucoup  d'accouchements  exUa* 
ordinaires  :  une  femme  qui  mit  an  monde 
sept  enfants  à  la  fois,  à  Médina  del  Campo; 
une  autre  femme  de  Salamanqne  qui  en  eut 
neuf  d'une  seule  couche;  puis  une  Italienne 

aui  donna  le  jour  à  soixante-dix  enfants 
'une  même  portée.  Et  comme  on  pourrait 
être  surpris  du  nombre  ,  il  rappelle  ce  qne 
conte  Albert  le  Grand ,  qu'une  Allemande 
enfanta,  d'une  seule  couche,  cent  cinquante 
enCints ,  grands  comme  le  doigt ,  très-bien 
lî)  Bayle,  République  des  leUret,  lOM,  tmn.  m,  N* 
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}t  tOQ8  enveloppés  dans  une  pellicale. 
lit  pas  ce  que  devint  cette  petite  fa- 
lais  avouez  qu'il  n'y  a  que  i'Allema- 
ir  ces  clioses-là.  —  Une  Hollandaise 
it  flt  plus  encore.  Voy.  Màrgubritb. 
lits  sont  difficiles  à  croire  à  qui  ne  les 
usy  »  dit  Torquémada;  et  il  parle  de 
yin  enfant  né  en  Italie  avec  une  barbe 
î;  comment  a-t-il  reconnu  que  cette 
tait  précisément  une  barbe  de  bouc? 
iterranus  se  préoccupe  d'un  enrant 
qoit  homme  jusqu*à  la  ceinture,  et 
ans  la  partie  inférieure  du  corps.  Un 
infant  monstrueux  vint  an  monde 
règne  de  Constance,  avec  deux  bou- 
latre  yeux,  deux  petites  oreilles  et  de 
e. 

ivant  professeur  de  Louvain,  Corné- 
mma,  écrivant  à  une  époque  où  l'on 
lit  t>eaucoup  de  choses ,  rapporte 
US  une  dame  de  noble  lignée  mil  nu 
I  dans  la  Belgique ,  un  garçon  qui 
lu  dire  des  experts,  la  tète  d'un  dé- 
fec  une  trompe  d'éléphant  au  lieu  de 
ïs  pattes  d*oie  au  lieu  de  mains,  des 
e  chat  au  milieu  du  ventre,  une  tête 
m  à  chaque  genou  ,  deos  visages  de 
ur  l'estomac  et  une  queue  de  scorpion 
d'une  demi-aune  de  Brabant  (trente- 
ntimèlrcs).  Ce  petit  monstre  ne  vécut 
latre  heures ,  et  poussa  des  cris  en 
it  par  les  deux  gueules  de  chien  qu'il 
ux  genoux  (1). 

pourrions  multiplier  ces  contes  ridi- 
Fondés  sur  quelques  phénomènes  na- 
|ue  l'imagination  des  femmes  encein- 
)roduils.  Arrélons-nous  un  moment 
its  prodigieux  plus  réels.  Tels  sont  les 
*  nés  sans  tête,  ou  plutôt  dont  la  tète 
is  distincte  des  épaules.  Un  de  ces  en- 
ntau  monde  au  villagede  Schmechten, 
i  Paderborn,  le  16  mai  1565  ;  il  avait 
che  à  répaule  gauche  et  une  seule 
à  l'épaule  droite.  Mais  en  compensa- 
ces  enfants  sans  tête,  une  Normande 
ha,  le  20  juillet  iOSk,  d'un  enfant  mâle 
I  tète  semblait  double.  11  avait  quatre 
leux  nez  crochus,  deux  bouches,  deux 
s  et  seulement  deux  oreilles.  L'inté- 
'enfermait  deux  cerveaux ,  deux  cer- 
et  trois  cœurs  ;  les  autres  viscères 
t  simples.  Ce  garçon  vécut  une  heure  ; 
t-étre  eftt-il  vécu  plus  longtemps,  si 
s-femme  qui  en  avait  peur  ne  l'eût 
tomber. 

phénomène  des  êtres  bicéphales  est 
rare  que  celui  des  acéphales.  On  pré- 
m  1779,  à  l'Académie  des  sciences  de 
an  lézard  à  deux  têtes ,  qui  se  servait 
lent  bien  de  toutes  les  deux.  Le  Jour- 
médecine  du  mois  de  février  1808  don- 
détails  curieux  sur  un  enfant  né  avec 
êtes  ,  mais  placées  l'une  au-dessus  de 
,  de  sorte  que  la  première  en  portait 
conde;  cet  enfant  était  né  au  Bengale, 
entrée  dans  le  monde ,  il  effraya  telle- 
la  sage^feiume  que ,  croyant  tenir  le 
dans  les  mains,  elle  le  jeta  au  feu.  On 

melii  GeunuR  cosmocrilicae,  lib.  I,  cap.  8. 
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se  hAta  de  l'en  retirer,  mais  il  eut  les  oreilles 
endommagées.  Ce  qui  rendait  le  cas  encore 
plus  singulier,  c'est  que  la  seconde  tête  était 
renversée  ,  le  front  en  bas  et  le  menton  en 
haut.  Lorsque  l'enfant  eut  atteint  l'âge  do 
six  mois  ,  les  deux  têtes  se  couvrirent  d'une 
quantité  à  peu  près  égale  de  cheveux  noirs. 
On  remarqua  que  la  tête  supérieure  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  l'inférieure; qu'elle  fermait 
les  yeux  quand  l'autre  les  ouvrait, et  s'évcil- 
lait  quand  la  tête  principale  était  endormie; 
elle  avait  alternativement  des  mouvements 
indépendants  et  des  mouvements  sympathi- 
ques. Le  rire  de  la  bonne  tête  s'épanouissait 
sur  la  tête  d'en  haut;  mais  la  douleur  de  cette 
dernière  ne  passait  pas  à  l'autre ,  de  sorte 
qu'on  pouvait  la  pincer  sans  occasionner  la 
moindre  sensation  à  la  tête  d'en  bas.  Cet  en- 
fant mourut  d'un  accident  à  sa  quatrième 
année. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  n'est 
peut-être  pas  impossible.  Mais  remarquez 
que  ces  merveilles  viennent  toujours  de  très- 
loin.  Cependant  nous  avons  vu  de  nos  jours 
Ritta-Christina  ,  cette  jeune  fille  à  deux  tê- 
tes ,  ou  plutôt  ces  deux  jeunes  filles  accou- 
plées. Nous  avons  vu  aussi  les  jumeaux  Sia- 
mois, deux  hommes  qu'une  partie  du  ventre 
rendait  inséparables  et  semblait  réunir  enun^ 
seul  être.  Pour  le  reste  ,  le  plus  sûr  est  de 
rejeter  en  ces  matières  ce  qui  n'est  pas  cer- 
tifié par  de  suffisants  témoignages. 

Dans  ce  genre  de  faits  ^  on  attribuait  au- 
trefois au  diable  tout  ce  qui  sortait  du  cours 
ordinaire  de  la  nature. 

Il  est  certain  qu'on  exagère  ordinairement 
ces  phénomènes.  On  a  vu  des  fœtus  mon- 
strueux, à  qui  on  donnait  gratuitement  la 
forme  d'un  mouton, et  qui  étaient  aussi  bien 
un  chien  ,  un  cochon  ,  un  lièvre  ,  etc.,  puis» 
qu'ils  n'avaient  aucune  figure  distincte.  On 
prend  souvent  pour  une  cerise,  ou  pour  une 
fraise  ,  ou  pour  un  bouton  de  rose  ,  ce  qui 
n'est  qu'un  seing  plus  large  et  plus  coloré 
qu'ils  ne  le  sont  ordinairement.  Voy. 
Frayeurs,  Hallucinations,  etc. 

IME  ,  géant.  Voy.  Nains. 

'  IMMORTALITE.  Ménandre  ,  disciple  do 
Simon  le  Magicien  ,  se  vantait  de  donner  un 
baptême  qui  rendait  immortel.  On  fut  bien 
vite  détrompé. 

Les  Chinois  sont  persuadés  qu'il  y  a  quel- 
que part  une  eau  qui  empêche  de  mourir; 
et  ils  cherchent  toujours  ce  breuvage  d'im- 
mortalité ,  qui  n'est  pas  trouvé  encore. 

Les  Strulldbruggs,  ou  immortels  de  Gulli- 
ver, sont  fort  malheureux  de  leur  immorta- 
lité. La  même  pensée  se  retrouve  dans  cette 
légende  des  bords  de  la  Baltique  :  —  A  Fal- 
ster,  il  y  avait  autrefois  une  femme  fort  ri- 
che qui  n'avait  point  d'enfants.  Elle  voulut 
faire  un  pieux  usage  de  sa  fortune ,  et  elle 
bfltituneeglise.L'édificeachevé,elle  le  trouva 
si  bien,  qu'elle  se  crut  en  droit  de  demander 
à  Dieu  une  récompense,  fille  le  pria  donc  do 
la  laisser  vivre  aussi  longtemps  que  son  église 
subsisterait.Son  vœu  fut  exaucé.  La  mort  pas- 
sa devant  sa  porte  sans  entrer;  la  mort  fra^^a 
autour  d'elle  io\%vxi%  ^^«!t«^\&^«ssî\%^^v\i^v^v 
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montra  pas  seulement  le  bout  de  sa  fatix.ElIe 
vécut  au  milieu  de  toutes  les  guerres ,  de 
toutes  les  pestes  ,  de  tous  les  fléaux  qui  tra* 
versèrent  le  pays.  Elle  vécut  si  longtemps , 
qu'elle  ne  trouva  plus  un  ami  avec  qui  elle 
pût  s'entretenir.  Elle  parlait  toujours  d'une 
époque  si  ancienne ,  que  personne  ne  la 
comprenait.  Elle  aYâit  bien  demandé  une  vie 
perpétuelle  ;  mais  elle  avait  oublié  de  de« 
mander  aussi  la  jeunesse;  le  ciel  ne  lui  don- 
na que  Juste  ce  qu'elle  voulait  avoir,  et  la 
pauvre  femme  vieillit  ;  elle  perdit  ses  forces, 
puis  la  vue.  et  l'ouïe  et  la  parole.  Alors  elle 
se  fit  enfermer  dans  une  caisse  de  chêne  et 
porter  dans  l'église.  Chaque  année  ,  8  Noël , 
elle  recouvre  ,  pendant  une  heure  ,  l'usage 
de  ses  sens;  et  cnaque  année,  à  cette  heure- 
là  ,  le  prêtre  s'approche  d'elle  pour  prendre 
ses  ordres.  La  malheureuse  se  lève  à  demi 
dans  son  cercueil ,  et  s*écrie  :  —  Mon  église 
subsis(e-t-elle  encore  7 

—  Oui ,  répond  le  prêtre. 

—  Hélas  1  dit-elle.  Et  elle  s'affaisse  en 
poussant  un  profond  soupir,  et  le  coffre  de 
chêne  se  referme  sur  elle  (1). 

IMPAIR.  Une  crédulité  superstitieuse  a  at* 
tribué  ,  dans  tous  les  temps  ,  bien  des  pré- 
roffatives  au  nombre  impair  (2).  Le  nombre 
pair  passait ,  chez  les  Romains  ,  pour  mau- 
yais ,  parce  que  ce  nombre  ,  pouvant  être  di- 
visé également ,  est  le  symbole  de  la  morta* 
lité  et  de  la  destruction  ;  c'est  pourquoi  Nu- 
ma,  corrigeant  Tannée  de  Romulus  ,  y  ajou- 
ta un  jour,  afin  de  rendre  impair  le  nombre 
de  ceux  qu'elle  contenait.  C'est  en  nombre 
impair  que  les  livres  magiques  prescrivent 
leurs  opérations  les  plus  mystérieuses.  L'al- 
chimiste d'Espagnet,  dans  sa  Description  du 
Jardin  des  Sages,  place  à  l'entrée  une  fontai- 
ne qui  a  sept  sources.  H  faut ,  dit-il ,  y  faire 
boire  le  dragon  par  le  nombre  magique  de 
trois  fois  sept ,  et  Ton  doit  y  chercher  trois 
sortes  de  fleurs  ,  qu'il  faut  y  trouver  néces- 
sairement pour  réussir  au  grand  œuvre.  Le 
crédit  du  nombre  impair  s'est  établi  jusque 
dans  la  médecine  :  l'année  climatérique  est  ^ 
dans  la  vie  humaine  ,  une  année  impaire. 

IMPOSTURES.  On  lit  dans  Leloyer  qu'un 
valet,  par  le  moyen  d'une  sarbacane,  enga- 
gea une  veuve  d*Angers  à  l'épouser,  en  le 
lui  conseillant  de  la  part  de  son  mari  défunt. 
Plus  d'un  imposteur  a  employé  ce  strata- 
gème. 

Un  roi  d'Ecosse,  voyant  que  ses  troupes 
ne  voulaient  point  combattre  contre  les  Pic* 
tes,  suborna  des  gens  habillés  d'écaillés  bril- 
lantes, ayant  en  main  des  bAtons  de  bois  lui- 
sant, qui  les  excitèrent  à  combattre,  comme 
s'ils  avaient  été  des  anges,  ce  qui  eut  le  suc- 
cès qu'il  souhaitait  (3). 

Nous  aurions  un  gros  volume  à  faire,  si 
nous  voulions  citer  ici  toutes  les  impos- 
tures de  l'histoire.  On  y  pourrait  joindre 
maints  stratagèmes  et  ruses  de  guerre.  Voy. 
Apparitions,  Fantômes,  Bohémiens,  Jet- 
2KR,  etc. 

IMPRECATIONS.  Ce  qui  va  suivre  est  de 

(1)  Marinier ,  Tradition  de  la  Baltique. 
(3)  Nmmro  Dem  impare  gaudet. 


Châssatlion»  kngoénol,  en  set  tfnriNb  ftift-. 
menis  de  Dieu:  «Quant  à  cèax  qM  aoal 
adonnés  à  mauffréeri  et  qni,  camÉie  to 
gueules  d'eoferi  a  tout  propoi  dépitent  DIcn 
par  d'horribles  exétratîonsi  et  sont  ai  tateb* 
nés  <|ae  de  le  renier  pour  se  donner  an  dia- 
ble,  ils  méritent  bien  d'Mrè  abandonnéi  da 
Dieu  et  d'être  livrés  entre  l6s  mnini  de  Sa- 
tan pour  aller  avec  lui  en  perdition;  en  qai 
est  advenu  visiblement  à  certaini  mnlhen- 
reux  de  notre  temps,  qui  ont  été  emportés 
par  le  diable,  auquel  ils  s'étaient  donnés. 

«  H  y  a  quelque  temps  qn*en  Allemagne 
on  homme  de  mauvaise  vie  était  si  mal  em- 
bouché, que  jamais  il  ne  parlait  -sans  nom- 
mer les  diables.  Si  en  cheminant  il  Ini  adte- 
naît  de  faire  quelque  faux  pas  ou  de  se  heur- 
ter, aussitôt  il  avait  les  diables  dans  sa 
gueule.  De  quoi,  combien  que  plusieurs  Ibis 
il  eût  été  repris  par  ses  voisins,  et  admonesté 
de  se  châtier  d'un  si  méchant  et  détestable 
yice,  toutefois  ce  fut  en  yain.  Gontinnsnt 
dans  cette  mauvaise  et  damnaUe  contone, 
il  advint  un  jour  qu*en  passant  sur  un  pont 
il  trébucha  et,  étant  tombé  du  haut  en  mS| 
proféra  ces  paroles  :  —  Léve-tot  pur  tous  te 
cent  diables. 

«  Soudain,  voici  celui  qu'il  arait  tant  de 
fois  appelé  qui  le  tint  étrangler  i  et  l'enn 
porta. 

«  L'an  mil  cinq  cent  cinquante  et  on,  pris 
Mégalopole,  joignant  Voilstadt,  il  advint  en- 
core, durant  les  fêtes  de  la  Pentecdle»  ainsi 
que  le  peuple  s'amusait  à  boire,  qu'une  feln- 
me,  qui  était  de  la  campagne,  nommait  or- 
dinairement le  diable  parmi  ses  jurements  : 
lequel,  à  cette  heure,  en  la  prteence  ë^nn 
chacun,  l'enleva  par  la  porte  de  la  maison, 
et  remporta  en  l'air.  Ceux  qui  étaient  pré* 
sents  sortirent  incontinent,  tout  étonna, 
pour  voir  où  cette  femme  était  ainsi  traos- 
portée  :  laquelle  ils  virent,  hors  du  Tillagv» 
pendue  quelque  temps  en  l'air  bien  luint, 
dont  elle  tomba  en  bas,  et  la  trouvèrent  i 
peu  prés  morte  au  milieu  d'un  champ. 

«  Environ  ce  temps-là,  il  y  eut  un  grtsd 
jureuren  une  ville  de  Savoie,  homme  M 
vicieux  et  qui  donnait  beaucoup  de  peine 
aux  gens  de  bien,  qui,  pour  le  devoir  de  leur 
charge,  s'employèrent  à  le  reprendre  et  Vei* 
moneslèrent  bien  souvent,  aGn  qu'il  s'amen* 
dAt  :  à  quoi  il  ne  voulut  oocqnes  entendre. 
Or,  advint  que,  la  peste  étant  en  la  ville,  il 
en  fut  frappé  et  se  retira  en  un  sien  jardin, 
avec  sa  femme  et  quelques  parents.  Li,  les 
ministres  de  l'Eglise  ne  cessèrent  de  l'eihor- 
ter  à  repentance,  lui  ronontrant  ses  lanles 
et  péchés  pour  le  réduire  au  bon  chemin.  Mais 
tant  s'en  fallut  qu'il  fût  touché  par  tant  de 
bonnes  et  saintes  remontrances,  qu'au  ^n- 
traire  il  ne  fit  que  s'endurcir  davantage  to 
ses  péchés.  Avançant  donc  son  malheur,  ns 
jour,  comme  ce  méchant  reniait  Dieu  et  ne 
donnait  au  diable  et  l'appelait  tant  qu'il  poa* 
rait,  voilà  le  diable  oui  le  ravit  soudaine- 
ment et  l'emporta  en  l'air;  sa  fernsM  st  si 
parente  le  virent  passer  par-deesus  Isnn 
(5)  Hector  de  Boêce. 
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it  ainsi  transporté,  son  bonnet  lui 
dessus  la  tète,  et  iTut  trouvé  auprès 
.  Le  magistrat,  averti  de  cela»  vint 
.  et  slnforma  du  Tait,  prenant  at- 
le  ces  deux  femmes  de  ce  qu'elles 
1. 

des  événements  terribles,  épouvan- 
ur  donner  crainte  et  frayeur  à  tels 
ibles  jureurs  et  renieurs  de  Dieu, 
e  monde  n*est  que  trop  rempli  au- 
,  Refrénez  donc,  misérables  que 
»  vos  langues  infernales  ;  déparlez- 
toates  méchantes  paroles  et  exé- 
3t  Yous  accoutumez  à  louer  et  alo- 
I  tant  de  bouche  que  de  fait  »  (ij. 
les  femmes  grecques  entendent  des 
ons,  comme  il  s'en  fait  dans  les 
olères  de  leur  pays,  elles  se  bâtent 
er  leurs  seins  avec  leur  salive,  de 
me  partie  do  ces  malédictions  ne 
lur  elles  (2).  Voy.  Jurements. 
)lfi.  En  1807,  un  professeur  de 
k  annonça  qu*il  vendait  de  la  poudre 
idies  ,  comme  un  apothicaire  vend 
Ire  aux  vers  ;  il  ne  s'agissait,  pour 
i  édiGce,  que  de  le  saupoudrer  de 
pincées  de  cette  poudre  ;  deux  onces 
t  par  pied  carré  :  et  comme  la  livre 
.  que  sept  à  huit  sous  ,  et  qu'un 
'a  que  quatorze  pieds  de  superOcie, 
it.  pour  17  sous  ou  six  deniers 
le),  se  rendre  incombustible.  Quel- 
i  crédules  achetèrent  la  poudre  du 
l.es  gens  raisonnables  crurent  qu'il 
Iraper  le  public  ,  et  se  moquèrent 

BUSTIBLES.  Il  y  avait  jadis  en  Es- 
>  hommes  d'une  trempe  supérieure 
)pelait  Saludadores ,  Santiguado' 
umadores.  Ils  avaient  non-seule- 
ertu  de  guérir  toutes  les  maladies 
salive  ,  mrais  ils  maniaient  le  feu 
ent  ;  ils  pouvaient  avaler  de  Thuile 
3,  marcher  surles  charbons  ardents, 
ner  à  Taise  au  milieu  des  bûchers 
s.  Ils  se  disaient  parents  de  sainte 
i,  et  montraient  sur  leur  chair  Tem- 
une  roue ,  signe  manifeste  de  leur 
origine. 

e  aujourd'hui  en  France,  en  Aile- 
dans  presque  toute  l'Europe  ,  des 

iui  ont  les  mêmes  privilèges,  et  qui 
ivitent  avec  soin  l'examen  des  sa- 
les docteurs.  Léonard  Vair  conte 
ces  hommes  incombustibles  ayant 
sèment  enfermé  dans  un  four  très- 
I  le  trouva  calciné  quand  on  rouvrit 
1  v  a  quelques  années  qu'on  vit  à 
Espagnol  marcher  pieds  nus  sur 
!S  de  fer  rougies  au  feu  ,  promener 
s  ardentes  sur  ses  bras  et  sur  sa 
e  laver  les  mains  avec  du  plomb 
c;  on  publia  ces  merveilles.  Dans 
temps,  l'Espagnol  e&t  passé  pour 
le  qui  avait  oes  relations  avec  le 
[lors,  on  se  contenta  de  citer  V  irgile, 
lie  les  prêtres  dlApoIloUj  au  mont 

inloa,  Jogements  de  D'ea,  p.  169. 
aritne,  Soav eoirt  do  Levant. 
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Soracte ,  marchaient  sur  des  charbons  ar- 
dents; on  cita  Varron  ,  qui  affirme  que  ces 
prêtres  avaient  le  secret  d'une  composition 
qui  les  rendait  pour  quelques  instants  inac- 
cessibles à  l'action  du  feu. 

Le  P.  Regnault,  qui  a  faitquelques  recher- 
ches pour  découvrir  les  secrets  de  ces  procé- 
dés, en  a  publié  un  dans  ses  Entretiens  sur 
la  physique  expérimentale. 

Ceux  qui  font  métier,  dit-il ,  de  manier  le 
feu  et  d'en  tenir  à  la  bouche,  emploient  quel- 

Suefois  un  mélange  égal  d'esprit  de  soufre , 
e  sel  ammoniac,  d'essence  de  romarin  et  de 
suc  d'oignon.  L'oignon  est,  en  effet,  regardé, 
par  les  gens  de  la  campagne, comme  un  pré- 
servatif contre  la  brûlure. 

Dans  le  temps  où  le  P.  Regnault  s'occupait 
do  ces  recherches,  un  chimiste  anglais,  nom- 
mé Richardson ,  remplissait  toute  l'Europe 
du  bruit  de  ses  expériences  merveilleuses.  Il 
mAchait  des  charbons  ardents  sans  se  brûler; 
il  faisait  fondre  du  soufre,  le  plaçait  tout 
animé  sur  sa  main  ,  et  le  reportait  sur  éa 
langue,  où  il  achevait  de  se  consumer;  il 
mettait  aussi  sur  sa  langue  des  charbons  em- 
brasés, y  faisait  cuire  un  morceau  de  viande 
ou  une  huître,  et  souffrait ,  sans  sourciller» 
qu'on  excitât  le  feu  avec  un  soufflet  ;  il  tenait 
un  fer  rouge  dans  ses  mains  ,  sans  qu'il  y 
restât  aucune  trace  de  brûlure  ,  prenait  ce 
fer  dans  ses  dents,  et  le  lançait  au  loin  avec 
une  force  éloimanle;  il  avalait  de  la  poix  et 
du  verre  fondus,  du  soufre  et  de  la  cire  mê- 
lés ensemble  et  tout  ardents ,  de  sorte  que  la 
flamme  sortait  de  sa  bouche  comme  d'une 
fournaise.  Jamais  ,  dans  toutes  ces  épreu* 
ves  ,  il  ne  donnait  le  moindre  signe  de  dou- 
leur. 

Depuis  le  chimiste  Richardson  ,  plusieurs 
hommes  ont  essayé  comme  lui  de  manier  le 
feu  impunément.  En  1774,  on  vit  à  la  forge 
de  Lauiie  un  homme  qui  marchait  sans  se 
brûler,  sur  des  barres  de  fer  ardentes,  tenait 
sur  sa  main  des  charbons,  et  les  soufflait  avec 
sa  bouche; sa  peau  était  épaisse  et  enduite 
d'une  sueur  grasse,  onctueuse,  mais  il  n'em- 
ployait aucun  spécifique.  Tant  d'exemples 
prouvent  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
parent  de  sainte  Catherine  pour  braver  les 
effets  du  feu.  Mais  il  fallait  que  quelqu'un 
prit  la  peine  de  prouver,  par  des  expérien- 
ces décisives,  qu'on  peut  aisément  opérer 
tous  les  prodiges  dont  l'Espagnol  incombus- 
tible a  grossi  sa  réputation  ;  ce  physicien 
s'est  trouvé  à  Naples. 

M.  Sementini,  premier  professeur  de  chi- 
mie à  l'université  de  cette  ville,  a  publié  à  ce 
sujet  des  recherches  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Ses  premières  tentatives  ne  furent 
pas  heureuses  ;  mais  il  ne  se  d^ouragea 
point.  11  conçut  que  ses  chairs  ne  pouvaient 
acquérir  subitement  les  mêmes  facultés  quo 
celles  du  fameux  Lionetti,  qui  était  alors  in- 
combustible ;  qu'il  était  nécessaire  de  répé- 
ter longtemps  les  mêmes  tentatives ,  et  que  » 
pour  obtenir  les  résultats  quil  cherchait ,  ii 
fallait  beaucoup  de  constance.  A  force  de 

X5)  M.  Salgves,  des  Erreurs  et  des  pr^ugés ,  t.  111,  p. 
S15. 
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soins,  il  réassit.  Il  se  Gt  sur  le  corps  des 
rrictions  sulfureuses ,  el  les  répéta  si  sou- 
Tent,  qu*enfln  il  put  y  promener  impuné- 
ment une  lame  de  fer  rouge.  Il  essaya  de 
produire  le  même  effet  avec  une  dissolution 
d'alun,  Tune  dos  substances  les  plus  propres 
à  repousser  l'action  du  feu  :  le  succès  fut  en- 
core plus  complet. 

Mais  quand  M.  Sementini  avait  lavé  la 
partie  incombustible,  il  perdait  aussitôt  tous 
ses  avantages,  et  devenait  aussi  périssable 
que  le  commun  des  mortels.  Il  fallut  donc 
tenter  de  nouvelles  expériences. 

Le  hasard  servit  à  souhait  M.  Sementini. 
En  cherchant  jusqu'à  quel  point  Ténergie  du 
spéciGque  qu'il  avait  employé  pouvait  se  con- 
server, il  passa  sur  la  partie  fruitée  un  mor- 
ceau de  savon  dur,  et  l'essuya  avec  un  linge  : 
il  y  porta  ensuite  une  lame  de  fer.  Quel  fut 
son  étonnemenl  de  voir  que  sa  peau  avait 
non-seulement  conservé  sa  première  insensi- 
bilité, mais  qu'ellQ  en  avait  acquis  une  bien 
plus  grande  encore!  Quand  on  est  heureux, 
on  devient  entreprenant  :  M.  Sementini  tenta 
sur  sa  langue  ce  qu'il  venait  d*éprouver  sur 
son  bras,  et  sa  langue  répondit  parfaitement 
à  son  attente;  elle  soutint  Téprcuve  sans 
murmurer;  un  fer  élincelant  n'y  laissa  pas 
la  moindre  empreinte  de  brûlure.  —  Voilà 
donc  les  prodiges  de  rincombustibilité  ré- 
duits à  des  actes  naturels  et  vulgaires  (1). 
Voy.  Feu. 

INCUEDULES.  On  a  remarqué  ,  par  de 
tristes  expériences,  que  les  incrédules,  qui 
nient  les  faits  de  la  religion,  croient  aux  fa- 
bles superstitieuses,  aux  songes,  aux  cartes, 
aux  présages,  aux  pins  vains  prono^^t  es, 
—  comme  pour  montrer  que  Tesprit  fort  est 
surtout  un  esprit  fiiible. 

INCUBES,  démons  qui  séduisaient  les  fem- 
mes. Servius  Tnilius,  qui  fut  roi  des  Ho- 
mains,  était  le  fils  d*unc  esclave  et  de  Vul- 
cain,  selon d*anciens  auteurs;  d*un  salaman- 
dre, selon  les  cabalistes;  d'un  démon  incube, 
selon  les  démonographes. 

INCUBO,  génie  gardien  des  trésors  de  la 
terre.  Le  petit  peuple  de  Tancienne  Rome 
croyait  que  les  trésors  cachés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  étaient  gardés  par  des 
esprits  nommés  Incubones^  qui  avaient  de 
petits  chapeaux  dont  il  fallait  d*aboid  se  sai- 
sir. Si  on  avait  cfe  bonheur,  on  devenait  leur 
maître,  et  on  les  contraignait  à  déclarer  et  à 
découvrir  où  étaient  ces  trésors.  Ces  esprits 
sont  nos  gnomes  et  nos  lutins. 

INFERN  ÀUX.On  nomma  ainsi,  dans  le  sei- 
zième siècle,  les  partisans  de  Nicolas  Gallus 
et  de  Jacques  Smidelin,  qui  soutenaient  que, 
pendant  les  trois  jours  do  la  sépulture  de 
Notre-Seigueur,  son  âme,  descendue  dans  le 
lieu  où  les  damnés  souffrent,  y  avait  été 
tourmentée  avec  ces  malheureux  (2). 

INFIDELITE.  Quand  les  hommes  de  cer- 
taines peuplades  d'Egypte  soupçonnaient 
leurs  femmes  d'inGdélité,  ils  leur  faisaient 
avaler  de  l'eau  soufrée ,  dans  laquelle  ils 

(1)  M.  Saignes,  des  Erreurs  et  des  préjugés,  t.  II,  p.  iS6 
et  suiv. 
(3j  Bsrgier,  Dict.  Uiéolog. 


roettaientdcla  poussière  etderhuiledelampe^ 
prétendant  que,  si  elles  étaient  coupables, oa 
breuvage  leur  ferailsouffrîr  des  douleurs  îih 
supportables  :  espèce  d'épreuve  connue  sons 
le  nom  de  calice  du  soupçon. 

INFLUENCE  DES  ASTRES.  Le  Taureaa 
dominesur  le  cou;  les  Gémeaux  sur  les  épau* 
les;  l'Ecrevisse  sur  les  bras  et  sur  les  mains; 
le  Lion  sur  la  poitrine,  le  cœur  et  le  dia- 
phragme; la  Vierge  sur  l'estomac,  les  intes- 
tins, les  côtes  et  les  muscles;  la  Balance  sur 
les  reins;  leScorpionsur  les  parties  secrètes; 
le  Sagittaire  sur  le  nez  et  les  excréments;  le 
Capricorne  sur  les  genoux;  le  Verseau  sur 
les  cuisses;' le  Poisson  sur  les  pieds. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  regarde  les 
douze  signes  du  Zodiaque  touchant  les  diffé- 
rentes parties  du  corps.  Il  est  donc  très-dan- 
gcreux  d'offenser  quelque  membre,  lorsque 
la  lune  est  dans  le  signe  qui  le  domine,  parce 
que  la  lune  en  augmente  Thumidiié,  comme 
on  le  verra  si  on  expose  de  la  chair  fraîche 
pendant  la  nuit  aux  rayons  de  la  lune  :  il  s'y 
engendrera  des  vers,  et  surtout  dans  la  pleine 
lune  (3).  Voy.  Astrologie. 

INIS-FAIL,  nom  dune  pierre  fameuse  at- 
tachée encore  aujourd'hui  sous  le  siège  où 
Ton  couronnait ,  dans  l'église  de  Westmins- 
ter, les  rois  de  la  Grande-Bretagne.  Celle 
pierre  du  destin,  que  dans  la  légende  hé- 
roïque de  ces  pennies  les  anciens  Ecossais 
avaient  apportée  d'Irlande,  au  quatrième  siè- 
cle, devait  les  faire  régner  partout  où  elle 
serait  placée  au  milieu  d'eux. 

INyUISlTlON.Ce  fui  vers  l'an  i200  que  le 
pape  liinoecnt  111  établit  le  tribunal  de  l'in- 
quisition -pour  procéder  contre  les  Albigeois, 
hérciiques  perfldes,  qui  bouleversaient  la  so-  ' 
ciélé.  Déjà,  en  iJ85^,  le  concile  de  Vérone 
avait  ordonné  aux  évéques  de  Lom hardi r  de 
rechercher  les  hérétiques  rebelles,  et  déli- 
vrer au  magistral  civil  ceux  qui  seraient 
opiniâires.  Le  comte  de  Toulouse  adopta  ce 
tribunal  en  1229;  Grégoire  IX,  en  1233,1e 
conti.i  aux  dominicains.  Les  écrivains  tjuioul 
dit  que  saint  Dominique  fut  le  premier  iuqui* 
siieur  général,  ont  dit  là  chose  qui  n'est  pas. 
Saint  Dominique  ne  fut  jamais  inquisiteur; 
il  était  mon  en  1221.  Le  premier  inquisiteur 
général  fut  le  pieux  légat  Pierre  de  Castel- 
nau,  que  les  Albigeois  assassinèrent. 

Le  pape  Innocent  IV  étendit  l'inquisition 
dans  toute  Tltalie  ,  à  Texception  de  Naples. 
L'i^spagne  j  fut  soumise  de  U80  à  1U4, 
sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  le 
Portugal  l'établit  en  1557.  L'inquisition  paroi 
depuis  dans  les  pays  où  ces  puissances  do- 
minèrent ;  mais  elle  ne  s'est  exercée  dans 
aucun  royaume  nue  du  consentement  el  le 
plus  souvent  à  la  oemandedessouverains(^J. 
Elle  a  été  repoussée  en  France  et  en  fid- 
gique. 

«  Si  l'on  excepte  un  Irès-petîl  nombre 
d'honimes  instruits  ,  dit  Joseph  de  Maistre, 
il  ne  vous  arrivera  guère  de  parler  de  l'in- 
quisition sans  rencontrer  dans  chaque  tète 

(5)  Admirables  secreis  d*Albert  le  Grand,  p.  I& 

(i)  Bergier,  Did.  IhéAlog.  ' 
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*8  capitales  ,  plantées  et  comme 

les  esprits,  au   point  qu'elles 

ine  aus  démonstrations  les  plus 

Mt  que  rinquisKîon  est  un  Iribu- 
iit  ecclésiastique  :  cela  est  Tiux. 
e  les  occlésiastiquos  qui  siégi^nl 
mal  cond.iinnent  certains  accusés 
)*  mort  :  cela  est  faux.  On  croit 
Dndtiinnent  pour  de  simples  opi- 
est  faux. 

)unal  esp.'ignol  de  Tinquisition 
cnt  royal.  C'était  le  roi  qui  dési- 
isiteur  général,  et  celui-ci  nom^ 
our  les  inquisiteurs  particuliers, 
nenl  du  roi.  Le  règlement  coiisti- 
ribunal  fut  publié  eu  l'année  H8i> 
nal  Torquémada,  de  concert  avec 

olérant,  charitable ,  consolateur 
;s  pays  du  monde  ,  par  quelle 
uvernement  ecclésiastique  sévi- 
pagne  ,  au  milieu  d'une  nafioo 
t  noble  et  généreuse?  Dans  l'exa- 
jles  les  questions  possibles,  il 
e  si  essentiel  que  d'éviter  la  con- 
idées.  Séparons  donc  et  distin- 

excictemeut,  lorsq^uc  nous  rai- 
'l'iiiquisiiion,  la  part  du  gouver- 
;elle  de  TEglisc.  Tout  ce  que  le 
mtrc  de  sévère  et  d'effrayant  ,  et 
)  mort  surtout ,  appartient  au 
'Ut  ;  c'est  son  affaire  ;  c'est  à  lui, 
lui  seul  qu'il  faut  en  demander 
»ute  la   clémence,  au  contraire, 

si  grand  rôle  dans  le  tribunal 
ion,  est  l'action  de  l'Eglise,  qui 
le  supplices  que  pour  les  suppri- 
adoucir.  Ce  caractère  indélébile 
rarié.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus 
,  c'est  un  crime  de  soutenir  , 
seulement  que  des  prêtres  puis- 
icer  des  jugements  de  mort, 
ins  l'histoire  de  France  un  grand 
l  pas  assez  observé  ,  c'est  celui 
rs  ;  ces  infortunés,  coupables  ou 
si  point  de  quoi  il  s*agii  ici),  de- 
expressénient  d'être  jugés  par  le 
t  rinquisition  ;  car  ils  savaient 
it  les  historiens  ,  que  s'ils  obte- 
cls  juges  ,  ils  ne  pouvaient  plus 
mes  à  mort.... 

n.il  de  l'inquisition  était  composé 
nommé  grand  inquisiteur,  qui 
rs  archevêque  ou  évoque  ;  de 
Mers  ecclésiastiques  ,  dont  six 
ours  séculiers,  et  de  deux  régu- 
'un  était  toujours  dominicain,  en 
)rivilége  accordé  par  le  roi  Phi- 

2)- 

dominicains  ne  dirigeaient  donc 

ition  ,•  puisque  l'un  d  eux  seole- 

sait  partie  par  privilège. 

oit  pas  bien  précisément,  dit  en- 

de  Maislre  ,  à  quelle  époque  le 

l'inquisition  commença  à  pro- 

'apport  officiel  en  verlo  duquel  rinqaisiUoo 
ar  les  coriès  de  18  li. 
Maisire,  LeUres  k  un  gealUlioime 
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noncer  la  peine  de  mort.  Mais  peu  nous  im- 
porte ;  il  nous  snfGt  de  savoir  ,  ce  qui  est 
incontestable,  qu'il  ne  put  acquérir  ce  droit 
qu'en  devenant  royal ,  et  que  tout  jugement 
de  mort  demeure,  par  sa  nature,  étranger  au 
sacerdoce. 

«  La  teneur  des  jugements  établit  ensuite 
que  les  confiscations  étaient  faites  au  profit 
de  la  chambre  royale  et  du  fisc  de  Sa  Ma^ 
jesté,  • 

«  Ainsi,  encore  un  coup,  ce  tribunal  était 
purement  royal,  milgré  la  fiction  ecclésias- 
tique ;  et  toutes  les  belles  phrases  sur  l'avi* 
dite  sacerdotale  tombent  à  terre  (3j.  Ainsi 
l'inqoisit'on  religieuse  n'était,  dans  le  fond^ 
comme  dit  Garnier,  qu'une  inquisition  poli- 
tique (4  j.  Le  rapport  des  cortès  de  1812  appuie 
ce  jugement. 

«  Philippe  II,  le  plus  absurde  des  princes» 
dit  ce  rapport ,  fut  le  véritable  fondateur  de 
l'inquisition.  Ce  fut  sa  politique  raffinée  qui 
la  porta  à  ce  point  de  hauteur  où  elle  était 
montée.  Les  rois  ont  toujours  repoussé  les 
avis  qui  leur  étaient  adressés  contre  ce  tri- 
bunal ,  parce  qu'ils  sont ,  dans  tous  les  cas  , 
maîtres  absolus  de  nommer  ,  de  suspendre 
ou  de  renvoyer  les  inquisiteurs  ,  et  qu'ils 
n'ont  ,  d'ailleurs  ,  rien  à  craindre  de  Tin* 
quisition  ,  qui  n'est  terrible  que  pour  leurs 
sujets....  » 

Ainsi  tombent  ces  contes  bleus  de  rois 
d'Espagne  qui  s'apitoyaient  sur  des  con«- 
damnés  sans  pouvoir  leur  faire  grflce,  quand 
il  est  démontré  que  c'étaient  ces  rois  eux- 
mêmes  qui  condamnaient. 

On  a  dit  que  depuis  trois  siècles  l'histoire 
était  une  vaste  conspiration  contre  le  catho- 
licisme. On  ferait  un  volume  effrayant  du 
catalogue  des  mensonges  qui  ont  été  prodi- 
gués dans  ce  cens  par  les  historiens.  La 
plupart  viennent  de  la  réforme  ;  mais  les 
écrivains  catholiques  les  copient  tous  les 
jours  sans  réflexion.  C'est  la  réforme  qui  la 
première  a  écrit  l'histoire  de  l'inquisition  ; 
on  a  trouvé  commode  de  transcrire  son 
odieux  roman,  qui  épargnait  des  recher- 
ches. Vous  trouverez  donc  partout  des  faits 
inventés  qui  se  présentent  avec  une  effron- 
terie incroyable.  Nous  en  citerons  deux  ou 
trois. 

«  Si  Ton  en  croit  quelques  historiens, 
Philippe  111,  roi  d'Espagne,  obligé  d'assister 
à  un  auto-da-fé  (c'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  exécutions  des  inquitiieursj,  frémit,  et 
ne  put  retenir  ses  larmes  en  voyant  une 
jeune  Juive  et  une  jeune  Maure  de  quinxe  i 
seize  ans  qu'on  livrait  aux  flammes,  et  qui 
n'étaient  coupables  que  d'avoir  été  élevées 
dans  la  religion  de  leurs  pères  <  t  d'y  croire. 
Ces  historiens  ajoutent  que  l'inquisition  fil  un 
crime  à  ce  prince  dune  compassion  si  natu- 
relle; que  le  grand  inquisiteur  osa  lui  dire 
que  pour  l'expier  iKallait  qu'il  lui  en  coutAt 
du  sanff  ;  que  Philippe  111  se  laissa  saigner, 
et  que  le  sang  qu'on  lui  tira  fut  brûlé  par  la 
main  du  bourreau 


sur  rinquisiiioo  espAgoole. 
[3)  Id.,  ilMd. 
\i)  Uist.  de  François  !•',  U  ll,diap.9 
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C'est  Saint-Foii  qui  rapporte  ce  tissu  (i*ab- 
sardes  faussetés,  dans  ses  Essais  sur  Paris^ 
Bans  songer  qu'aucun  historien  n'est  là  pour 
appuyer  ces  fails  ;  qu'ils  ont  é(é  imaginés 
quatre-vingts  ans  après  )a  iQQrt  de  Philippe 
III  ;  que  Philippe  III  était  maître  de  faire 
grâce  et  de  condamner;  que  l'inquisition  ne 
brûlait  pas  les  Juifs  et  les  Maures,  coupa- 
bles seulement  d'avoir  été  élevés  dans  la  re- 
ligion de  leurs  pères  et  d'y  croire  ;  qu'elle  se 
contentait  de  les  bannir  pour  raisons  poli* 
liques,  etc. 

Vous  lirez  ailleurs  que  le  cardinal  Tor- 
auémada,  qui  remplit  dix-huit  ans  les  fonc- 
tions de  grand  inquisiteur,  condamnait  dix 
mille  victimes  par  an,  ce  qui  ferait  cent  qua- 
tre-vingt mille  victimes.  Mais  vous  verrez 
pourtant  ensuite  qu'il  mourut  ayant  fait 
dans  sa  vie  six  mille  poursuites,  ce  c|ul  n'est 
pascentquatre-vingtmille;que  le  pape  lui  Qt 
trois  fois  des  représentations  pour  arrêter  sa 
sévérité;  vous  trouverez  dans  les  jugements 
assez  peu  de  condamnations  à  mort.  Les 
auto-da*fé  ne  se  faisaient  que  tous  les  deux 
ans;  les  condamnés  à  mort  attendaient  lon- 
guement leur  exécution,  parce  qu'on  espé- 
rait toujours  leur  conversion  ;  et  vous  re- 
Sretterez  de  rencontrer  si  rarement  la  vérité 
ans  les  livres. 
^  Un  gros  ouvrage  qui  vient  de  paraître  (le 
Dictionnaire  universel  de  la  Géographie  et 
de  l'Histoire)  porte  à  cincj  millions  le  nombre 
des  personnes  que  Tinauisilion  a  fait  périr 
en  Espagne C'est,  de  plus  de  quatre  mil- 
lions et  neuf  cent  mille,  une  erreur,  —  pour 
ne  pas  dire  plus. 

Rapportons  maintenant  quelque  procé- 
dure de  l'inquisition.  Le  fait  qui  va  suivre 
est  tiré  de  l'histoire  de  l'inquisition  d'Espa- 
gne, faite  à  Paris  sur  les  matériaux  fournis 
par  D.  Llorente,  matériaux  qu'on  n'a  pas 
toujours  employés  comme  Llorente  1  eût 
voulu;  car  on  a  fait  de  son  Ijvre  un  pam- 
phlet. 

«  L'inquisition  faisait  naturellement  la 
guerre  aux  francs-maçons  et  aux  sorciers. 
A  la  On  du  dernier  siècle,  un  artisan  fut  ar- 
rêté au  nom  du  saint-ofBce  pour  avoir  dit 
dans  quelques  entretiens  qu'il  n'y  avait  ni 
diables,  ni  aucune  autre  espèce  d'esprits  in- 
fernaux capables  de  se  rendre  maîtres  des 
Ames  humaines.  Il  avoua,  dans  la  première 
audience,  tout  ce  qui  lui  était  imputé,  ajouta 
qu'il  en  était  alors  persuadé  pour  les  raisons 
qu'il  exposa,  et  déclara  qu'il  était  prêt  à  dé- 
tester de  bonne  foi  son  erreur,  à  en  recevoir 
l'absolution,  et  à  faire  la  pénitence  qui  lui 
serait  imposée. 

«J'avais  vu(dit-il  en  se  justifîant)un  si  grand 
nombre  de  malheurs,  dans  ma  personne,  ma 
famille,  mes  biens  et  mes  afraires,que  j'en  per- 
dis patience ,  et  que,  dans  un  moment  de  dé- 
sespoir, j'appelai  le  diable  à  mon  secours  :  je 
lui  offris  en  retour  ma  personne  et  mon  âme. 
le  renouvelai  plusieurs  fois  mon  invocation 
dans  l'espace  dequelques  jours,  mais  inutile- 
j  ment,carlediable  ne  vint  point.  Je  m'adressai 
'  à  un  pauvre  homme  qui  passait  pour  sorcier  ; 
je  lai  ûspart  de  ma  situation.  Il  me  condui- 


sit chez  une  femme,  qu'il  disait  (lemutonp 
plus  habile  que  lui  dans  les  opérations  delà 
sorcellerie.  Cette  femme  pfie  cpuseilla  de  me 
rendre,  trois  nuits  de  suite,  sur  la  colline  dos 
Vistillas  de  saint  Fr^inçois ,  et  d'appeler  à 

f;rands  cris  Lucifer,  sous  lé  noqn  i*ange  de 
umtVre,  çn  reniant  Dieu  et  la  religion  chré- 
tienue,  et  en  lui  offrant  mon  âme.  Jc  Qs  toot 
ce  que  cette  feiQme  m'avait  conseillé,  mais 
je  ne  vis  rien  :  alors  elle  me  dit  de  quitter  le 
rosaire,  le  scapulaire  et  les  autres  signes  de 
chrétien  que  j'avais  coutume  de  porter  sur 
moi,  et  de  renoncer  franchement  et  de  toute 
mon  âme  à  la  foi  de  Dieu  ,  pour  embrasser 
le  parti  de  Lucifer,  en  déclarant  que  je  re- 
connaissais sa  divinité  et  sa  puissance  pour 
fiupéncurcâi  à  celles  de  Dieii  même  ;  et  après 
m'étre  assuré  que  j'étais  véritablement  dans 
ces  dispositions,  de  répéter,  pendant  trois 
autres  nuits,  ce  que  j'avais  fait  la  première 
fois. 

J'exécutai  ponctuellement  ce  que  cette 
fomme  venait  de  me  prescrire;  cependant 
Vange  de  lutnière  ne  m'apparut  point.  La 
vieille  me  recommanda  de  prendre  de  mon 
sang,  et  de  m'en  servir  pour  écrire  sur  da 
papier  que  j'engageais  mon  âme  à  Lucifer, 
comme  a  son  maître  et  à  son  souverain  ;  de 
porter  cet  écrit  aq  lieu  où  j'avais  fait  mes 
invocations,  et,  pendant  que  je  le  tiendrais  à 
la  main,  de  répéter  mes  anciennes  paroles:  je 
fis  tout  ce  qui  m'avait  été  recommandé,  mais 
toujours  sans  résultat. 

«  Me  rappelant  alors  tout  ce  c[ui  venait  de 
se  passer,  je  raisonnai  ainsi  :  S'il  v  avait  des 
diaules,  et  s'il  était  vrai  qu'ils  désirassent  de 
s'emparer  dos  âmes  humaines,  il  serait  im- 
possible de  leur  en  offrir  une  plus  belle  oc- 
casion que  celle-ci,  puisque  j'ai  véritable- 
ment désiré  de  leur  donner  la  mienne.  H 
n'est  donc  pas  vrai  qu'il  y  ait  des  démons  ; 
le  sorcier  et  la  sorcière  n'ontdonc  fait  aucun 
pacte  avec  le  diable,  et  ils  ne  peuvent  être 
que  des  fourbes  et  des  charlatans  l'un  et 
l'autre.  » 

Telles  étaient  en  substance  les  raisons  qui 
avaient  fait  apostasier  l'artisan  Jean  Pérex. 
Il  les  exposa,  en  confessant  sincèremenison 
péché.  On  entreprit  de  lui  prouver  que  tout 
ce  qui  s'était  passé  ne  prouvait  rien  contre 
rcxisicnce  des  démons,  mais  faisait  voir 
seulement  que  le  diable  avait  manqué  de  se 
rendre  à  l'appel,  Dieu  le  lui  défendant  quel- 
quefois, pour  récompenser  le  coupable  de 
quelques  bonnes  œuvres  qu'il  a  pu  faire 
avant  de  tomber  dans  l'apostasie.  11  se  sou- 
mit, reçut  l'absolution  et  fut  condamné  à 
une  année  de  prison,  à  se  confesser  et  à 
communier  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte,  pendant  le  reste  de  ses 
jours,  sous  la  conduite  d'un  prêtre  qui  lui 
serait  donné  pour  directeur  spirituel  ;  à  ré- 
citer une  partie  du  rosaire  et  à  faire  toushs 
jours  des  actes  de  foi,  d'espérance,  de  rhn- 
rité,  de  contrition,  etc.  Té\  fût  sOn  châti- 
ment. 

Voici  maintenant  l'histoire  d'un  antre 
épouvantable  auto-da-fé,  extraite dq  Vovage 
fait  en  Espagne  pendant  les  anpées  i7o6el 


1797»  pAr  Joseph  Fowosend,  rçcteur  de 
Peirsey  : 

«  Un  mendiant,  nommé  Ignaiio  Rodrlgoez, 
fut  mis  en  jugement  an  tribunal  de  Tinquisi- 
tion  pour  avoir  distribué  des  pbiltres  amou- 
rcQXy  dont  les  ingrédients  étaient  tels  que 
rhonnéteté  ne  permet  pas  de  les  désianer,  Kn 
administrant  le  ridicule  remède  (il  parait 

Sue  le  prédicant  anglais  n*est  pas  sévère) , 
prononçait  quelques  paroles  de  nécroman- 
cie Il  Tut  bien  constaté  que  la  poudre  avait 
été  administrée  è  des  nersonnes  de  tout 
rang.  Rodrigt|ej|E  Tut  conaamné  à  être  con- 
duit dans  les  rues  de  Madrid,  monté  sur  un 
âne,  et  à  être  fouetté.  On  lui  imposa  de  plus 
quelques  pratiques  4e  religion  et  Texil  de  la 
capitale  pour  cinq  ans.  La  lecture  de  la  sen- 
tence fut  souvent  interrompue  par  de  grands 
éclats  de  rire,  auxquels  se  joignait  le  men- 
diant lui-même.  Le  coupable  fut,  en  effet, 
promené  par  les  rues,  niais  non  fouetté;  et 

Sendant  la  route,  on  lui  offrait  du  vin  et  des 
iscuits  poi)r  se  rafraîchir....  » 
Nous  pourrions  rassembler  beaucoup  de 
traits  parciils,  qui  pejndraienl  Tinquisition 
tout  autrement  que  ne  la  montrent  des  livres 
inflniment  trop  menteur?.  Voy.  Tribdnai. 

SBÇRBT. 

INSENSIBILITE.  On  prétendait  que  le 
diable  rendait  |es  sorciers  insensibles  à  la 
questiop  ou  to|rture.  Mais  ce  fait  ne  s'est  ja- 
mais vu,  ou  du  moins  avec  certitude. 

INTERDIT,  censure  de  l'Eglise  qui  sus- 
pend les  ecclésiastiques  de  leqrs  fonctions, 
et  qui  prive  le  peuple  de  Tusage  des  sacre- 
ments, du  service  divin  et  de  la  sépulture  on 
terre  sainte.  L*Qbjet  de  l'interdit  n'était,  dans 
son  origine,  que  de  punir  ceux  qui  avaient 
causé  quelque  scandale  public,  et  de  les  ra- 
mener au  devoir  en  les  obligeant  à  deman- 
der la  levée  de  Tinterdit. 

Ordinairement  rintercfit  arrêtait  les  dérè- 
glements des  monastères,  empêchait  les  hé- 
résies de  s'étendre,  mettait  un  frein  aux  ex- 
cès des  seigneurs  tyranniques,  des  criminels 
puissants,  des  perturbateurs  de  la  paix  pu* 
blique.  Aipsi,  après  le  mpssacr^  des  vêpres 
siciliennes,  le  pape  Martin  lY  uiit  ^n  inter- 
dit la  Sicile  et  )ps Etats  de  Pierre  d'Aragon. 
Grégoire  Vil,  qui  Gt  grand  usage  de  l'inter- 
dit, sauva  plus  d'une  lois  par  cette  mesure  U 
cause  de  rhumanité,  quf  sans  lui  périssait 
de  toutes  parts. 

L'interdit  doit  être  prononcé  dans  les  mê- 
mes formesque  l'excommunication, parécrit, 
nommément,  avec  l'expression  de  la  cause  et 
après  trois  monitions.  La  peine  de  ceux  qui 
violent  l'interdit  est  de  tomber  dans  l'excom- 
munication. 

INVISIBILITE.  Pour  être  invisible,  il  ne 
faut  qi|c  mettre  devant  soi  le  contraire  de  la 
lumière;  qn  mur,  par  exemple  (1). 

Mais  le  Petit  Albert  et  les  Clavjcules  de 
Salomon  nous  découvrent  des  secrets  plus 
rares  et  plus  importants  ppnr  l'invisibiliié. 
On  se  rend  Invisible,  par  exemple,  en  portant 
sous  son  bras  droit  le  cœur  q'une  chauve- 
faurisi  celui  d'fine  poule  noire  où  celui  d'une 

CD  Le  comte  de  Gabtlis. 
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grenouille.  Ou  bien,  disent  ces  infAmes  pe- 
tits litres  de  secrets  stnpides,  volei  un  cnat 
noir,  achetei  on  pot  neuf,  un  miroir,  un 
briquet,  une  pierre  d*agate,  du  charbon  et 
de  l'amadou,  observant  d'aller  prendre  de 
l'eau  au  coup  de  minuit  Aune  fontaine;  après 
quoi  allumei  votre  feu,  mettez  le  chat  dans 
le  pot ,  et  tenez-le  couvert  de  la  main  gau- 
che sans  jamais  bouger  ni  regarder  derrière 
vous,  quelque  bruit  que  vous  entendiez;  et 
après  ravoir  fait  bouillir  vingt-quatre  heu- 
res, toujours  sans  bouger,  sans  regarder 
derrière  vous,  sans  boire  ni  manger,  mettez- 
le  dans  on  plat  neuf,  prenez  la  viande  et  la 
jetez  par-dessus  l'épaule  gauche,  en  disant 
ces  paroles  :  Àecipe  quod  tibi  do  et  nihil  am- 
p/ius  ;  puis  mettez  les  os  l'un  après  l'autre 
sous  les  dents,  du  côté  gauche,  en  vous  re- 
gardant dans  le  miroir:  et  si  l'os  que  vous 
tenez  n'est  pas  le  bon.  jetez-le  successive'- 
ment,  en  disant  les  mêmes  paroles  jusqu'à 
ce  que  vous  l'ayez  trouvé;  sitôt  que  vous  ne 
vous  verrez  plus  dans  le  miroir,  retirez- 
vous  à  reculons.  La  possession  de  cet  os  vous 
rendra  invisible  toutes  les  fois  que  vous  le 
prendrez  entre  les  dents. 

On  peut  encore,  pour  se  rendre  invisible, 
faire  cette  opération  que  l'on  commence  uii 
mercredi,  avant  le  soleil  levé.  On  se  munit 
de  sept  fèves  noires  ;  puis  on  prend  une  tête 
de  mort  ;  on  met  une  fève  dans  la  bouche, 
deux  dans  les  narines,  deux  dans  les  yeux 
et  deux  dans  les  oreilles  ;  on  fait  ensuite  sur 
cette  tête  la  figure  d*un  triangle,  puis  on 
l'enterre  la  face  vers  le  ciel  ;  on  l'arrose 
pendant  neuf  jours  avec  d'excellente  eau-de- 
vie,  de  bon  matin  ,  avant  le  soleil  levé.  Au 
huitième  jour,  vous  y  trouverez  un  esprit  on 
démon  qui  vous  demandera  :  —  Que  fais- 
tu  là  ? 

Vous  lui  répondrez  :  —  J'arrose  ma  plante* 

Il  vous  dira: —  Donne-moi  cette  bouteille, 
je  l'arroserai  moi-même. 

Vous  lui  répondrez  que  vous  ne  le  vou-< 
lez  pas.  Il  vous  la  demandera  encore  ;  vous 
la  lui  refuserez  jusqu'à  ce  qu'il  tende  la 
main,  où  vous  verrez  une  figure  semblable  à 
celle  que  vous  avez  faite  sur  la  tête;  vous 
devez  être  assuré  dès  lors  que  c'est  l'esprit 
véritable  de  la  tète. 

N'ayant  plus  de  surprise  à  craindre,  vous 
lui  donnerez  votre  fiole  ,  il  arrosera  lui- 
même,  et  vous  vous  en  irez. 

Le  lendemain  ,  qui  est  le  neuvième  jour, 
vous  y  retournerez  ;  vous  y  trouverez  vos 
fèves  mûres,  vous  les  prendrez,  vous  en  met- 

irez  une  dans  votre  bouche,  puis  vous  regar- 
erez dans  un  miroir  :  si  vous  ne  vous  y 
vovez  pas,  elle  sera  bonne.  Vous  en  ferez  de 
même  de  toutes  les  autres  ;  celles  qui  no 
vaudront  rien  doivent  être  enterrées  au  lieu 
où  est  la  tête.  —  Pour  cette  expérience,  ave^ 
toutes  les  choses  bien  préparées  avec  dil^« 
gence  et  avec  toutes  les  solennités  requises... 

Il  y  a  encore  de  malheureux  niais  qui 
croient  à  ces  procédés.  Voy.  Anhbau. 

INVOCATIONS.  Agrippa  dit  que,  pour  in- 
voquer le  diable  et  l'obliger  à  paraître,  pu 
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se  sert  des  paroles  magiques  :  Dies  mies^ 

t'eiquei  benedo  efet  douvema  enitemaUsI  Hais 
^erreLeloyerdit  que  ceux  qui  ont  des  rous- 
seurs au  visage  ne  peuvent  faire  venir  les 
démons,  quoiqu'ils  les  invoquent.  Voy.  Evo- 

GATIOHS  et  COHIURÀTIONS. 

10.  Cette  femme  que  Junon  changea  en 
génisse  est  traitée  de  sorcière  dans  les  démo- 
nograpbes.  Delancre  assure  (1)  que  c'était 
une  magicienne  qui  se  faisait  voir  tant6l  sous 
les  traits  d'une  femme,  tantôt  sous  ceux  d'une 
>ache  avec  ses  cornes. 

IPÈS  ou  AYPEROS,  prince  et  comte  de 
l'enfer;  il  apparaît  sous  la  forme  d'un  ange, 
quelquefois  sous  celle  d'un  lion,  avec  la  tète 
elles  pattes  d'une  oie  et  une  queue  de  lie- 
rre, ce  qui  est  un  peu  court  ;  il  connaît  le 
passé  et  l'avenir ,  donne  du,  génie  et  de  l'au- 
dace aux  hommes,  et  commande  trente-six 
légions  (2). 

IRLANDE.  Parmi  beaucoup  d'opinions 
poétiques  ou  bizarres ,  les  Irlandais  croient 
qa'une  personne  qui  doit  mourir  naturelle- 
ment ou  par  accident,  se  montre  la  nuit  à 
quelqu'un,  ou  plutôt  son  image ,  dans  un 
drap  mortuaire.  Celte  apparition  a  lieu  dans 
les  trois  jours  qui  précèdent  la  mort  an- 
noncée. 

IS.  Ville  bretonne,  gouvernée  par  le  roi 
Gralon  ;  toute  espèce  de  luxe  et  de  débau- 
che régnait  dans  cette  opulente  cité.  Les 
{»lus  saints  personnages  y  prêchaient  en  vain 
es  mœurs  et  la  réforme.  La  princesse  Dahut, 
fille  du  roi, oubliant  la  pudeur  et  la  modéra- 
tion naturelle  à  son  sexe,  y  donnait  Texem- 
f»lc  de  tout  genre  de  dépravation.  L'heure  de 
a  vengeance  approchait  :  le  calme  qui  pré- 
cède les  plus  horribles  tempêtes,  les  chants, 
la  musique  le  vin,  toute  espèce  de  spectacle 
et  de  débauche  enivraient ,  endormaient  les 
habitants  endurcis  de  la  grande  ville.  Le  roi 
Gralon  seul  n'était  pas  insensible  à  la  voix 
do  ciel  ;  un  jour  le  prophète  Guénolé  pro- 
nonça d'une  voix  sombre  ces  mots  devant 
le  roi  Gralon  : 

—  Prince ,  le  désordre  est  au  comble,  le 
bras  de  TEternel  se  lève,  la  mer  se  gonfle,  la 
cité  d'Is  va  disparaître  :  partons. 

Gralon  monte  aussitôt  à  chevalet  s'éloigne 
à  toute  bride;  sa  ûlle  Dahut  le  suit  en  crou- 
pe  La  main  de  l'Eternel  s'abaisse;  les 

{»lus  hautes  tours  de  la  ville  sont  englouties, 
es  Dots  pressent  en  grondant  le  coursier  du 


saint  roi,  qui  ne  peut  s'en  dégager  ;  «netoix 
terrible  se  fait  entendre  :  —  Prince^  ri  iu 
veux  te  sauver^  renvoie  le  diable  qui  te  mt 
en  croupe, 

La  belle  Dahut  perdit  la  Yîe.  elle  se  noja 
près  du  lieu  qu'on  nomme  Ponl-Dahut.  u 
tempête  cessa,  l'air  devint  calme,  le  ciel  se- 
rein ;  mais  depuis  ce  moment  le  vaste  bassin 
sur  lequel  s'étendait  une  partie  de  la  ville 
dis  fut  couvert  d'eau.  C'est  maintenant  la 
baie  de  Douarnenez  (3). 

ISAACARUM,  l'un  des  adjoints  de  Leriathan 
dar^s  la  possession  de  Louaon. 

ISLANDAIS.  Les  Islandais  sont  si  experts 
dans  l'art  magique,  dit  un  voyageur  du  der- 
nier siècle,  qu'ils  font  voir  aux  étrangers  ce 
qui  se  passe  dans  leurs  maisons,  même  leurs 
pères  ,  mères,  parents  et  amis,  Tirants  oa 
morts  (h). 

ISLE  EN  JOURDAIN  (Hainfbot  de  l*],  ha- 
bile devin  qui  découvrit  par  Tastrologie  l'hor- 
rible conduite  de  deux  chevaliers,  Philippe 
et  Gauthier d'Aunoy,  lesquels  étaient  amantS| 
l'un  de  Bfarguerite  de  Navarre ,  femme  de 
Louis  le  Hutin,  et  l'autre  de  Blanche,  femme 
de  Charles  le  Bel;  on  prouva  encore  qu'ils 
envoûtaient  les  maris  de  ces  deux  dames. 
C*étaient  les  deux  frères  de  Philippe  de  Va- 
lois. Le  roi  Philippe  en  fit  justice  :  les  deux 
chevaliers  furent  écorchés  vifs  et  pendus,  et 
les  doux  dames  périrent  en  prison  (5). 

ISPARETTA,  idole  principale  des  habiUiiIs 
de  la  côte  du  Malabar.  Antérieurement  à 
toute  création,  Isparetia  se  changea  en  on 
œuf  d'où  sortirent  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce 
qu'ils  contiennent.  Ou  le  représente  avec 
trois  yeux  et  huit  mains,  une  sonnette  pendue 
au  cou,  une  demi-luue  et  des  serpents  sur  le 
front. 

ISRAFIL,  ou  ASRAFIL.  Voy.  Aseàfil. 

ITHYPHALLË,  nom  d'une  espèce  damu- 
lettes  que  Ton  pendait  au  cou  des  enfants  et 
des  vestales  ;  on  lui  attribuait  de  grandes 
vertus.  Pline  dit  que  c'était  un  préservatif 
pour  les  empereurs  mêmes,  qu'il  protégeait 
contre  les  effets  de  Tenvie. 

IWAN-BASILOWITZ.  Voy.  Jean. 

IWANGIS,  sorciers  des  lies  Moluqaes,  qui 
font  aussi  le  métier  d'empoisonneurs.  On 
prétend  qu'ils  déterrent  les  corps  morts  et  s'en 
nourrissent,  ce  qui  oblige  les  Moluquois  i 
monter  la  garde  auprès  des  sépultures,  jus- 
qu'à ce  que  les  cadavres  soient  pourris. 


J 


JABAMIAH,  mot  puissant  de  la  cabale  élé- 
mentaire, lequel,  prononcé  par  un  sage  ca- 
baliste,  restitue  les  membres  tronqués. 

JACOB.  Voy.  Eternumepit. 

JACOBINS  DE  BERNE.  Voy.  Jbtzer 

JACK.  Parmi  les  démons  inférieurs  de  la 

)  Tftbleau  de  rincoostaDce  des  démons,  p.  48. 
%S  Wierus,  io  PseodomoDardiia  dœm. 
5)  M.  Cambry,  Voyage  dans  le  Fioislère ,  tom.  II,  paff. 
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(é)J9oaf.  foyage  rets  le  septent.,  1708.  chap.  66 


sphère  du  feu,  nous  ne  saurions  oublier  le 
follet  appelé  vulgairement  en  Angleterre 
Jack  u>ith  the  hntem,  Jack  à  la  lanterne,  que 
Hilton  nomme  aussi  le  moine  des  marais  (6). 
Selon  la  chronique  de  l'abbaye  de  Corweg, 
ce  moine  en  séuuisit  un  autre,  frère  Séba>* 

(5)  Maooscrit  de  U  Bibliolhèque ,  ciié  par  lolj  dans  ses 
tiemarques  $ur  Bayle, 

(fi)  tJn  romaocier  américain  a  fait  ao  Tolme  sar  ikkï 
la  lanterne. 


lAD 

tien»  qoiy  revenant  de  prêcher  la  fête  de  saint 
Jean,  se  laissa  conduire  à  travers  champs 
par  la  fatale  lanterne  jusqu'au  bord  d'un  pré- 
cipice où  il  périt.  C'était  en  Tannée  1034^; 
nous  ne  saurions  yérifier  le  fait. 

Les  paysans  allemands  regardent  ce  diable 
de  feu  comme  très-irritable  ;  pourtant  ils  ont 
quelquefois  la  malice  de  lui  chanter  un  cou- 
plet qui  le  met  en  fureur.  — 11  n'y  a  pas 
trente  ans  qu'une  fille  du  village  de  Lorsch 
eut  l'imprudence  de  chanter  ce  refrain,  au 
moment  où  le  follet  dansait  sur  une  prairie 
marécageuse  :  aussitôt  il  poursuivit  la  chan- 
teuse ;  celle-ci  se  mit  à  courir  do  toute  la  vi- 
tesse de  ses  jambes;  elle  se  croyait  déjà  sau- 
vée en  apercevant  sa  maison,  mais  à  peine 
franchissait-elle  le  seuil  que  Jack  à  la  lan- 
terne le  franchit  aussi,  et  frappa  si  violem- 
ment de  ses  ailes  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents qu'ils  en  forent  éblouis.  Quant  à  la 
pauvre  611e,  elle  en  perdit  la  vue;  elle  ne 
chanta  plus  que  sur  le  banc  de  sa  porte,  lors- 
qu'on lui  assurait  que  le  ciel  était  pur.  Telle 
est  du  moins  la  légende. 

11  ne  faut  pas  être  un  très-*fort  chimiste 
pour  deviner  la  nature  de  ce  démon  électri- 
que ;  mais  on  peut  le  classer  avec  les  démons 
du  fea  qui  dénoncent  les  trésors  cachés  par 
les  flammes  livides  qu'ils  font  exhaler  de  la 
terra,  et  avec  ceux  qui  parcourent  les  cime- 
tières par  un  temps  d'orage.  Maintes  fois, 
autour  des  sources  sulfureuses  où  les  petites 
maîtresses  vont  chaque  année  réconforter 
leurs  poitrines  délicates,  le  montagnard  des 
Pyrénéesvoit  voltigerdesgobelins  de  la  même 
Camille  :  ils  agitent  leurs  aigrettes  bleuâtres 
pendant  la  nuit,  et  font  même  entendre  de  lé- 
gères détonations. 

Le  plus  terrible  de  ces  démons  est  celui 
qui  fond  son  essence  vivante  dans  les  li- 
queurs fermentées,  qui  s'introduit  sous  cette 
forme  liquide  dans  les  veines  d'un  buveur, 
et  y  allume  à  la  longue  un  incendie  qui  le 
dévore,  en  fournissant  aux  médecins  un 
exemple  de  plus  de  ce  qu*ils  appellent  scien- 
tifiquement une  combustion  spontanée  (i). 

JACQUES  1*'.  Le  roi  d'Angleterre  Jacques 
premier  ,  que  Henri  IV  appelait  si  plaisam- 
ment maître  Jacques  ,  ne  se  contentait  pas 
de  faire  brûler  les  sorciers  :  il  a  produit  en- 
core, sous  :e  titre  de  Démonologie^  un  gros 
volume  pour  prouver  que  les  sorciers  entre- 
tiennent un  commerce  exécrable  avec  le  dia- 
ble. On  trouve  dans  ce  livre  toutes  les  idées 
de  son  temps,  dont  quelques-unes  sont  assez 
étroites. 

JADE.  Pierre  à  laquelle  les  Indiens  attri- 
baaient,  entre  autres  propriétés  merveHleu- 
ses,  celles  de  soulager  les  douleurs  de  reins, 
quand  on  l'y  appliquait,  etde  faire  écouler  le 
«able  de  la  vessie.  Us  la  regardaient  aussi 
comme  un  remède  souverain  contre  Tépi- 
iepsie,  et  s'étaient  persuadé  que  ,  portée  en 
amulette,  elle  était  un  préservatif  contre  les 
morsures  des  bétes  venimeuses.  Ces  préten- 
dues propriétés  lui  avaient  donné  la  vogue  à 

i)  TraditioQi  populaires.  Quarterig  Review. 

S)  Erof  et  Aniéra. 

3)  Hikt.  desspeeires  oa  apparilions  des  esprits,  «ir.  ir. 
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Paris,  il  y  a  quelques  années  ;  mais  cette 
pierre  prodigieuse  a  perdu  sa  réputation,  el 
ses  grandes  vertus  sont  mises  au  rang  des 
fables, 

JAKISES,  esprits  malins  répandus  dans  l'air 
chez  les  Japonais.  On  célèbre  des  fêtes  pour 
obtenir  leurs  bonnes  grâces. 

JAMAMBUXËS,  ou  JAMMABOS,  espèce  de 
fanatique^  japonais,  du  genre  des  fakirs,  qui 
errent  dans  les  campagnes  et  prétendent  con- 
verser familièrement  avec  le  diable.  Quand 
ils  ^nt  aux  enterrements  ,  ils  enlèvent| 
dit-on,  le  corps  san»  qu'on  s*en  aperçoivC| 
et  ressuscitent  les  morts.  Après  s'être  meur«« 
tris  de  coups  de  bâton  pendant  trois  mois,  ils 
entrent  en  nombre  diins  une  barque,  s'avan- 
cent en  pleine  mer,  font  un  trou  à  la  barque 
et  se  noient  en  l'honneur  de  leurs  dieux. 

Cette  sorte  de  fakirs  fait  sa  profession,  à  ce 
qu*on  assure  ,  entre  les  mains  du  diable 
même,  qui  se  montre  à  eux  sous  une  forme 
terrible.  lis  découvrent  les  objets  perdus  ou 
dérobés  ;  pour  cela,  ils  font  asseoir  un  petit 
garçon  à  terre ,  les  deux  pieds  croisés;  en- 
suite ils  conjurent  le  diable  d'entrer  dans  le 
corps  du  jeune  homme,  qui  écume  ,  tourne 
les  yeux,  el  fait  des  contorsions  effrayantes. 
Le  jamainbuxe,  après  l'avoir  laissé  se  débat- 
tre, lui  recommande  de  s^arrêler  et  de  dire 
où  est  ce  qu'on  cherche  ;  le  jeune  homme 
obéit  :il  prononce  d'une  voix  enrouée  le  nom 
du  voleur,  le  lieu  où  il  a  mis  l'objet  volé,  le 
temps  où  il  l'a  pris,  et  la  manière  dont  ou 
peut  le  faire  rendre.  Voy.  Goo. 

JAiMBLlQUE,  philosophe    platonicien   du 

3uatrièmc  siècle,  né  en  Syrie  sous  le  règne 
e  Constantin  le  Grand.  Il  fui  disciple  d'Ana- 
tole et  de  Porphyre.  11  admettait  l  existence 
d'une  classe  de  démons  ou  esprits  d'un  ordre 
inférieur,  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes. Il  s'occupait  des  divinations,  et  on  a 
vu,  à  l'article  AUctryomancie^  que  c'est  lui 
qui  prédit  par  cette  divination  l'avènement 
au  trône  de  Théodose.  On  ignore  où ,  quand 
et  comment  il  mourut;  mais  Bodin  assure 
qu'il  s'empoisonna  lui-même  pour  éviter 
le  supplice  que  Valons  réservait  aux  magi- 
ciens. 

On  conte  qu'étant  un  jour  dans  la  ville 
de  Gadarc  en  Syrie,  pour  faire  voir  sa  science 
magique,  il  fit  sortir  en  présence  du  peuple 
deux  génies  ou  démons  d'une  fontaine:  il 
les  nommail  Amour  et  Contre-Amour  (2); 
l'Amour  avait  les  cheveux  dorés,  tressés  et 
floltanls  sur  les  épaules;  ils  paraissaient 
éclatants  comme  les  rayons  du  soleil;  l'au- 
tre élait  moins  brillant  ;  ce  qui  attira  l'ad- 
miration de  toute  la  populace. 

Leloyer  dit  (3)  encore  que  c'est  Jamblique 
el  Maximus  qui  ont  perdu^Julien  l'Apostat.— 
On  recherche  de  Jamblique  le  traité  des 
Mystères  des  Eayptiens,  des  Chaldéens  et  des 
Assyriens  (k).  Il  s'y  montre  crédule  pour 
toutes  les  rêveries  des  astrologues. 

J AMBRÉS  et  JAMNÈS  ,  sorciers  égyptiens 
les  plus  anciens  que  les  saints   livret»  nous 

p.  311 

(i)  Jimbliv:lni^,  De  mysleriis  /£gypii()rttia,ChakteortliiH 
Assyriorum ,  avec  d*4uireB  opuscules.  la-Ui^  V^^ACl. 
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fassent  connallre  par  leur  nopri  apvès  Çham. 
Ils  faisaient  apparaître  des  grenoailles»  de^ 
serpents;  ils  changi(ient  l'eaa  du  Nil  en  a0nff» 
et  tâchaient  d^anéantir  par  leurs  prestiges  la 
Térité  des  miracles  que  Dieu  faisait  par  Tor- 
gane  de  Moïse  (1). 

.  JAMMA-LOCON,  enfer  iqdjen  d*ou,  après 
un  certain  temps  de  peines  et  de  souffran- 
ces, les  Ames  reyiennent  en  ce  mon(le  pour 
y  animer  le  premier  corps  où  elles  peuvent 
entrer. 

lARRETIÈRE.  Secret  de  la  jarre(ièrrpour 
les  voyageurs.  Vous  cueillerez  ^e  rbeft)e  qqc^ 
l'on  appelle  armoise,  dans  le  (en)ps  que  Iq 
soleil  fait  son  entrée  au  premier  signe  4u  C^- 

f tricorne;  vous  la  laisserez  un  peu  sécher  4 
'ombre,  et  en  ferez  des  jarretières  avec  la 
peau  d'un  jeune  lièvre,  c'est-à-dire  qu'ayant 
coupé  la  peau  du  lièvre  en  courroie  de  la  lar- 

Seur  de  deuic  pouces,  tous  en  ferez  un  re- 
oublé  dans  lequel  vous  coudrez  ladite  herbe, 
et  les  porterez  aux  jambes.  Il  n'y  a  point  de 
cheval  qui  puissesuivrc  longtemps  un  homnfie 
de  pied  qui  est  muni  de  ces  jarretières. 

Ou  bien  vous  prendrez  un  morceau  do  cuir 
de  la  peau  ^*un  jeune  loup,  dont  vops  ferez 
deui  jarretières,  sur  lesquelles  vous  écnref 
avec  votre  sang  les  paroles  suivantes  ;  Àbn' 
Pf\alUh  cados;  vqus  serez  étonné  4e  la  vitessç 
avec  laquelle  vous  cheminerez,  étapt  mu^i 
de  ces  jarretières  à  vos  jambes.  De  peur  que 
les  caractères  écrits  ne  s'elTacent,  il  sera  boq 
de  doubler  la  jarretière  d'un  padoue  de  (il 
blanc  du  côté  de  l'écriture. 

«  Il  Y  a  encore  une  manièrie  de  faire  la 
jarretière,  que  j'ai  lue  dans  un  vieux  ma- 
nuscrit en  lettrres  gothiques.  En  voici  la  re- 
cette. Vous  aurea^  les  cheveux  d'un  larron 
pendu,  desquels  vous  ferez  des  tresses  dont 
vous  formerez  des  jarretières  (|ue  tous  cou- 
drez entre  deux  toiles  de  telle  couleur  qu'il 
TOUS  plaira;  vous  les  attacherez  aux  jambes 
de  derrière  d'un  jeune  poulain  ;  puis  voqs 
laisserez  échapper  le  poulain,  le  ferez  courir 
à  perte  d'haleine,  et  vous  vous  senrirez  avec 
plaisir  de  ces  jarretières  »  (2). 

On  prétendait  autrefois  que  les  magiciens 
pouvaient  donner  une  jarretière  enchantée, 
ayec  laauelle  on  faisait  beaucoup  de  chemin  ^ 
ep  peu  de  temps.  C'est  là  peut-être  Torigine 
dès  bottes  de  sept  lieues. 

JAUNISSE.  Les  rois  de  Hongrie  croyaient 
avoir  le  privilège  de  guérir  la  jaunisse  par 
l'attouchement  (3). 

JAYET  d  ISLANDE.  Les  anciens  Islandais 
attribuaient  des  vertus  surnaturelles  à  ce 
jayet ,  qu'ils  regardaient  comme  un  ambre 
tioir.  Sa  principale  qualité  était  de  préserver 
de  tout  sortilège  celui  qui  en  portait  sur  soi. 
En  second  lieu,  ils  le  croyaient  un  antidote 
contre  le  poison.  Sa  troisième  propriété  était 
de  chasser  les  esprits  et  les  fantômes,  lors- 
qu'on en  brûlait  dans  une  maison  ;  la  qua- 
trième, de  préserver  de  maladies  épidémiques 
les  appartements  qui  en  étaient  parfumés. 

(1)  Leloyer,  Hisl.  des  specUes  oa  apparit.  des  esprits, 
Hr  u,  p.  in. 
Ci)  Secreuùu  PelU  Albert,  p.  90. 


La  plupart  de  ces  idées  supeptUtlenset  sub- 
sistent encore. 
JEAN  (EvANeiLB  db  saiht).  Voy.  Bmuo- 

IIANGIB. 

JEAN ,  magicien  sectateur  d'ApolloDioi 
de  Tyane.  Il  courait  de  ville  en  ville,  faisant 
le  métier  de  charlatan,  el  portail  nue  chaîne 
dé  fer  au  cou.  Après  avoir  séjouraé  quelque 
temps  à  Lyon,  il  acquit  une  si  grande  célé- 
brité par  ses  cures  merveilleuses,  que  le  sou- 
verain  du  pays  l'admit  en  sa  présence.  Jean 
donna  à  ce  prince  une  superbe  épée  eadiiii* 
tée;  elle  s'entourait  marveilleusement,  dam 
le  combat,  de  cent  quatre-vingts  couteaux 
tirés,  il  lui  donna  aussi  un  bouclier  portant 
un  miroir,  qu'il  disait  avoir  la  vertu  de  di- 
vulguer les  plus  grands  secrets.  Ces  armes 
disparurent  up  jour  ou  furent  voJéesi  sur 
quoi  Delancre  conclut  (k)  que  si  les  rois  de 
France  dressaient,  comme  lea  duts  d'Italie, 
des  arsenaux  de  Tieilleries  (ce  qu'ils  footi 
présent)  ,  on  y  trouverait  de  ces  armes  en- 
chantées et  fabriquées  par  quelque  magicien 
ou  sorcier. 

JEAN,  patriarche  schismatique  de  Gon- 
stantinople.  Zonaras  conte  que  l'enspereor 

?^rec  Théophile,  se  voyant  obligé  de  mettre  i 
a  raison  une  province  révoltée  soua  la  con- 
duite de  trois  capitaines,  consulta  le  patriar- 
che Jean,  habile  enchanteur.  Celui-ci  6t  faire 
trois  gros  mnrteaux  d'airain,  les  mit  entre 
les  mains  de  trois  hommes  robustes,  et  coa- 
duisit  ces  hommes  au  milieu  du  cirque,  de- 
Tant  une  statue  de  bronze  à  iroii  télcs.  Ils 
abattirent  deux  de  ces  têtes  avec  leurs  mar- 
teaux, et  firent  pencher  le  cou  à  la  troisième 
sans  I  abattre.  Peu  après,  une  bataille  se 
donna  entre  Théophile  et  les  rebelles  :  deux 
des  capitaines  furent  tués,  le  troisième  fut 
blessé  et  rois  hors  de  combat,  et  tout  rentra 
dans  Tordre. 
JEAN  XXII,  pape,  mort  en  133%,  après  on 

fionlificat  do  dix-huit  ans.  On  lui  attribue 
es  Taxes  de  la  chambre  apostolique^  tradui- 
tes en  français  sous  le  titre  de  Taxes  dei 
parties  casuelles  de  la  boutique  du  pape.  Ce 
texte ,  presque  partout ,  est  une  supposition 
d'un  protestant  faussaire.  On  donne  encore 
à  Jean  XXII  VElixir  des  philosophes  on  Art 
transmulatoire  des  métauXf  livre  quil  n'a 
pas  fait.  Ce  livré  a  été  traduit  du  latin  es 
français  ;  in-iâ,  Lyon,  1557. 

On  dit  enfin  que  Jean  XXII  ou  Jean  XXI 
s'occupait  d*astrologie  et  s'amusait  à  suppu- 
ter les  changements  de  temps.  On  a  fait  li* 
dessus  de  petits  contes  assez  dépourvus  de 
sel. 

JEAN  ou  IWAN  BASILOWITZ,  grandnluc 
deMoscovie,  au  quatorzième  siècle,  tyran 
cruel.  A  l'article  de  la  mort,  il  tomba,  dit-on, 
dans  des  pâmoisons  terribles,  et  son  ime 
fit  de  pénibles  voyages.  Dans  le  premier,  il 
fut  tourmenté  en  un  lieu  obscur,  pour  afoir 
tenu  au  cachot  des  prisonniers  innocents; 
dans  la  seconde  excursion,  il  fut  encore  plas 
tourmenté   pour  avoir    accablé  le  peuple 

(3)  Salgues,  Des  erreort  et  des  préiogét,  1. 1,  p-  SîS 
(i)Table«u  de  maoonsunce  desdéiioQs,  eie.,  liv  ^ 
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^($1  el  son  aaccesseuv  Théodore  eot 
dp  l'en  décharger  en  partie.  Iwan  mou- 
i  SQO  tfoUiàme  voyage;  son  corps  jeta 
pnanteur  si  infecte  qu'on  ne  pouvait 
rocher}  ce  qui  fit  penser  que  son  Açne 

été  apportée  par  le  diable;  d'autant 
que  son  eadavre  avait  disparu ,  quand 
le  jour  fixé  pour  l'cntarrement  (if. 
AN-BAPTISTG.  Il  y  a  des  paysans  qui 
qtf  on  no  sait  sur  quelle  autorité,  que 
Jean-Baplisteestné  dans  un  chameau... 
AN  d'ARRAS,  écrivain  français  du  qua- 
ènio  siècle,  qui  compila  le  roman  de 
\sin^.  Voy.  ce  mot. 

AN  d'ESTAMPES.  D'anciennes  chroni- 
rapporicnt  que  Jean  d*£stampes,  l'un 
ardcs  de  Charlemagne,  mourut  en  1139, 
i  avoir  vécu  336  ans;  mais  d'autres  di- 
lu'il  ne  vécut  que  250  ans  :  malheureu- 
nt  son  secret  de  longévité  n'est  connu 
irsonne  (2). 

AN  DE  MEUNG,  astrnioguequi  composa 
mau  de  la  Rose,  ou  il  montre  bien  son 
r,  quoiqu'il  ne  fui  flgé  que  de  dix- neuf 
orsqu'il  le  fit.  11  est  aqssi  Tauteur  d'qn 
intitulé  :  Traiki  sur  la  direction  des  na- 
^4  et  révolutions  des  ans;  il  traduisit  le 
des  Merveilles  d'Irlande. 
I  prétend  que  cVst  lui  qui  a  prédit  les 
i  faits  d'armes  du  connétable  de  Franco 
and  du  Guesclin  (3). 
AN  PE  MILAN,  astrologue  du  quinxièroe 
i,  qui  prédit  à  Velasquez,  gouverneur 
paniola  ou  Saint-Domingue,  l'heureuse 

de  la  guerre  du  Pérou,  entreprise  par 
and  Goricz. 

AN  DU  SICILE ,  habile  astrologue  et 
ogien  qui  prédit  le  couronnement  de 
^ereur  Sigismond.  C'est  encore  lui  qui 
nça  à  Bouclcault  ce  qui  lui  devait  ad- 
%  et  qui  l'avertit  ^e  la  trahison  que  fi- 
aux  Français  le  marquis  do  Montfrrrat 
comte  Francisque,  trahison  qu'il  évita 
lyant  (i). 

ANNE  d  ARC,  dite  la  Pucelle  d'Orléans, 
nChampagna,  i  Domrémi  près  de  Vaq- 
lurs  sur  la  lisière  de  la  Lorraine ,  en 
.  Jamais  la  France  ne  fut  accablée  de 
nités  aussi  grandes  que  durant  le  demi- 
3  qui  précéda  Pannée  mémorable  où  l'on 
>  courage  abattu  de  ses  guerriers  près 
ibir  complètement  le  joug  de  l'étran- 
se  ranimer  à  la  voix  d'une  jeune  fille 
X- huit  ans. 

arles  Vil  était  sur  le  point  de  céder  Chi- 
sa  dernière  place,  à  l'ennemi,  lorsque 
ne  d'Arc  parut  vers  la  fin  de  février  1^29. 
était  qu'une  simple  paysanne.  Son  père 
inmaitlacques  d'Are  ;  sa  mère,  Isabelle 
ic.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  elle  avait 
ré  une  timidité  sans  exemple  et  fuyait 
lisir  pour  se  livrer  tout  entière  à  Dieu; 
en  même  temps  elle  s'exerçait,  dit-on, 
tpîer  les  chevaux,  et  l'on  remarauail 
ea  elle  l'ardeur  martiale  qui  devait  si- 

.eto^er,  Hisi.  des  sp^Or^  et  des  ^ppsrilioos  des 

,  liv.  IV,  p.  301. 

.egaiJ,  Calend.  férilab..  p.  liO. 

faoïMcrit  dt  li  BiblioUiMe  du  roi ,  cité  daas  les 
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gnaler  la  libératrice  des  Français.  A  l'Age  de 
seize^ns,  le  cœur  de  Jeanne  s^exalta.  vers 
l'heure  de  midi,  elle  vit  un  jour  (était-ce  en 
imagination  oq  en  réalité?)  dans  le  jardin  de 
son  père,  l'archange  Michel,  l'ange  Gabriel, 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite ,  re- 
splendissants de  lumière.  Ces  saints,  depuis, 
la  guidèrent  dans  ses  actions.  Les  voix  (car 
elle  s'exprimait  ainsi)  lui  ordonnèrent  d'aller 
en  aide  au  roi  de  France,  et  de  faire  lever 
le  siège  d'Orléans.  Malgré  le^  avis  contrai- 
res, elle  obéit  aux  voix  et  se  rendit  d'abord 
à  Vaucot^leurs.  Jean  de  Metz,  frappé  de  ce 
qu'elle  lui  dit,  se  c)iar^ea  de  la  présenter 
au  roi. 

Ils  arrivèrent  tous  deux,  le  2^  février  iih29, 
à  Chinon,  où  Charles  tenait  sa  petite  cour. 
Jeanne  s'agenouilla  devaptlui. 

—  Je  ne  suis  paç  le  roi ,  lui  dit-il  pour 
l'éprouver;  le  voici,  ajouta-t-il  en  lui  mon- 
trant lin  des  seigneurs  de  sa  suite. 

—  Gentil  prince,  répliqua  la  jeune  vierse, 
c'est  vous  et  non  un  autre.  Je  stiis  envoyée^ 
de  la  part  de  Dieu ,  pour  prêter  secours  a 
vous  et  à  votre  royaume  ;  el  vous  mande  le 
Koi  des  cieux  par  moi  que  vous  serez  sauvé, 
et  couronné  en  la  ville  de  Jleims,  et  serez 
lieutenant  du  Roi  des  cieux,  qui  est  |e  vrai 
roi  de  France. 

Charles  surpris  tira  Jeanne  à  l'écart  ;  et, 
après  un  court  entretien ,  il  déclara  qu'elle 
lui  avait  dit  des  choses  si  secrètes,  que  nul 
ne  pouvait  les  savoir  que  Dieu  et  lui  :  ce  qui 
attira  sur-le-champ  à  la  mystérieuse  jeune 
fille  la  confiance  de  la  cour.  Cependant  un 
doute  restait  à  éclaircir,  c'était  de  savoir  si 
elle  était  pure  :  ce  qui  fut  reconnu;  si  elle 
était  inspirée  du  ciel  ou  de  l'enfer  :  ce  qui 
sembla  devoir  être  interprété  eu  faveur  du 
ciel. 

Après  plusieurs  consultations  ,  on  Iqi 
donna  des  chevaux  et  des  hommes  ;  on  l'firma 
d'une  épée  que,  sur  sa  révélation,  on  trouva 
enterrée  dans  l'Eglise  de  Sainte-Catherine 
de  Fierbois.  Elle  se  rendit  aussitôt  sous  les 
murs  d'Orléans,  et  r.ombatlit  dès  le  premie|r 
jour  avec  un  courage  qui  éclipsa  celui  des 
plus  grands  capitaines.  Elle  chassa  le»  An- 
glais d'Orléans  ,  fit  ensuite  ,  ^elon  l'ordre 
qu'elle  avait  reçu,  sacrer  son  roi  à  Ueims, 
lui  rendit  Troyes ,  Châlons ,  Auxcrre,  et  la 
p4us  grande  partie  de  son  royaume.  Après 
quoi,  elle  voulut  se  retirer,  disant  formelle- 
ment que  sa  mission  était  accomplie. 

Mais  elle  avait  donné  trop  de  preuves  desa 
vaillance,  et  l'armée  avait  trop  de  conpançe 
en  elle,  pour  qu'on  voulût  silôl  lui  accorder 
sa  liberté.  Ce  fut  la  cause  de  ses»  malheurs  ; 
elle  les  prévit,  les  annonça  en  pleurant^  et 
bientôt,  s'étanl  jetée  dans  Compiègnc  pour 
défendre  cette  place  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne, elle  fut  prise  par  un  ffentilhonimc  pi- 
card qui  la  vendit  à  Jean  de  Luxembourg, 
lequel  la  revendit  aux  Anglais. 

Pour  se  venger  de  ce  qu  elle  les  avait  trop 

• 

B^tuoroues  sur  Boule» 

(4)  Manuscrit  de  la  BibUotkèqae  du  roi  ;  extrait  du  livra 
de  Joly. 
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aoarent  vaincas,  ceux-ci  raccnsèrent  d'aVoir 
employé  les  sortilèges  et  la  magie  à  ses  triom- 
phes. On  la  traduisit  def  anl  un  tribunal  cor- 
rompu, qui  la  déclara  fanatique  et  sorcière. 
Ce  procès  serait  ridicule  s'il  n'était  alroce. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible,  c'est  que  Tin- 
grat  monarque  qui  lui  devait  sa  couronne 
rabandonna;  il  crut  n'avoir   plus   besoin 

d'elle. 

Le  procès  se  poursuivit  avec  activité;  à  la 
treizième  séance,  on  voulut  lui  faire  com- 
prendre la  différence  qui  existait  entre  Té- 
5 lise  triomphante  et  l'église  militante.  On  lui 
emanda  ce  qu'elle  en  pensait.  —  Je  me  sou- 
mets au  jugement  du  Sainl-Slége,  répondit- 
elle. 

On  lui  demanda  si,  dès  son  enfance,  les 
saints  qui  lui  apparaissaient  parlaient  an - 

Slais  ou  français?  s'ils  avaient  des  boucles 
'oreilles?  des  bagues?  etc.  —  Vous  m'en 
avez  pris  une,  dit-elle  pour  toute  réponse, 
rendez-la  moi. 

—  Les  saints  sont-iU  nus  ou  habillés? 

—  Pensez-vous  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi 
les  vélir? 

Comme  on  insistait  sur  la  chevelure  de 
saint  Michel,  elle  dit  :  —  Pourquoi  la  lui  au- 
rait-on coupée? 

—  Avez-vous  vu  des  fées? 

—  Je  n'en  ai  point  vu,  j'en  ai  entendu  par- 
ler; mais  je  n'y  ajoute  aucune  foi. 

—  Avez-vous  une  mandragore?  qu'en  avez 
vous  fait? 

—  Je  n'en  ai  point  eu;  je  ne  sais  ce  que 
.  c'est.  On  dit  que  c'est  une  chose  dangereuse 

et  criminelle. 
Quelquefois    plusieurs    juges    l'inlerro- 

f[eaient  à  la  fois.  —  Beaux  pères,  disail-elle, 
'un  après  l'autre,  s'il  vous  platt. 

Durant  l'instruction,  Ligny-Luxembourg 
vint  la  voir,  accompagné  de  Warwick  et  de 
Slraffort  :  —  Je  sais  bien,  leur  dit-elle,  que 
ces  Anglais  me  feront  mourir,  croyant  qu'a- 
près ma  mort  ils  gagheroiit  le  royaume  de 
France.  Mais,  seraient-ils  cent  mille,  avec 
ce  qu'ils  sont  à  présent,  ils  n'auront  pas  ce 
royaume. 

Fatiguée  de  mauvais  traiCrments ,  elle 
tomba  dang(*reusement  malade.  Bedfort , 
Wincester,  warwick  chargèrent  deux  méde- 
cins d'en  avoir  soin,  et  leur  enjoignirent  de 
prendre  bien  garde  qu'elle  ne  mourût  de  sa 
mort  naturelle,  le  roi  d'Angleterre  l'avait 
trop  cher  achetée  pour  être  privé  de  la  joie 
de  la  faire  brûler. 

Le  9k  mai,  on  la  conduisit  à  la  place  du 
cimetière  de  l'abbaye  de  Rouen.  Guillaume 
Erard  déclama  contre  le  roi  de  Franco  et 
contre  les  Français;  puis,  s'adressant  à  la 
Pucelle  :  —  C'est  à  toi,  Jeanne,  que  je  parle, 
et  te  dis  que  ton  roi  est  hérétique  et  schisma- 
(ioue. 

L'exécuteur  attendait  la  victime  à  l'extré- 
mité de  la  place,  avec  une  charrette,  pour  la 
conduire  au  bâcher.  Mais  tout  cet  effrayant 
appareil  n'avait  pour  but  que  de  lui  arra- 
cher des  aveux.  On  lui  lut  une  formule  par 
laquelle  elle  promettait  de  ne  jamais  monter 
à  cAerâl,  d0  laisser  croître  ses  cheveux^  de 


ne  plus  porter  les  armes  à  Tarenfr.  Ubllait 
mourir  ou  signer  cet  éorit.  Elle  signa.  Mais 
on  avait  substitué  une  cédule,  par  laquelle 
elle  se  reconnaissais  dissolue,  hérétique*  sé- 
ditieuse, invocatrice  des  démons  et  sorcière. 
Celte  supercherie  servit  de  bai^e  ao  jogement 
Elle  fut  condamnée  à  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  une  prison  perpétuelle,  an  pais 
de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse. 

Les  juges,  après  rarrét,  furent  poursuivis 
à  coups  de  pierres  par  le  peuple  qui  aimait 
Jeanne;  en  même  temps,  les  Anglais  voq- 
laienl  les  exterminer,  les  accusant  de  n'avoir 
reçu  Targent  du  roi  d'Angleterre  que  pour  le 
tromper. 

—  Ne  vous  embarrassez  pas,  dit  l'un  d'eox; 
nous  la  rattraperons  bien. 

Jeanne  avait  promis  de  ne  plus  porter 
d'habits  d'homme';  elle  avait  repris  ceux  de 
son  se\e.  La  nuit,  les  gardes  de  sa  prison 
enlevèrent  ses  vêlements,  et  y  substituèrent 
des  habits  d'homme.  Lorsque  le  jour  viol, 
elle  demanda  qu*on  la  déferrât ,  c'est-à-dire 
qu'on  relâchât  la  chaîne  qui  l'attachait  par 
le  milieu  du  corps.  Puis ,  voyant  des  habits 
d'homme,  elle  supplia  qu'on  lui  rendit  ses 
vêtements  du  jour  précédent  :  on  les  lui  re- 
fusa ;  elle  resta  couchée  jusqu'à  midi.  Alors 
elle  fut  forcée  de  s'habiller  avec  les  seuls  vê- 
tements qu*elle  eût  à  sa  disposition.  Des  té- 
moins apostés  entrèrent  pour  constater  sa 
désobéissance;  les  juges  accoururent.  Incon- 
tinent elle  fut  condamnée  comme  relapse,  hé- 
rétique, sorcière,  excommuniée ,  rejetée  dn 
sein  de  l'Eglise. 

On  lui  lut  sa  sentence  de  mort,  qu*elle  en- 
tendit avec  constance.  Elle  demanda  qu'il  lai 
fût  permis  de  s'approcher  de  l'eucharistie; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Massieu,  curé  de  Sainl- 
Claude  de  Rouen ,  qui  avait  la  charge  de  la 
conduire  devant  ses  juges,  lui  permettait  de 
faire  sa  prière  devant  la  chapelle.  Cette  in- 
dulgence lui  attira  de  sanglants  reproches. 

Jeanne  alla  au  supplice  le  30  mai,  sons 
l'escorte  de  cent  vingt  hommes.  On  l'avait 
revêtue  d'un  habit  de  femme  ;  sa  tête  était 
chargée  d'une  mitre  en  carton ,  sur  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  :  Hérétique  ,  relapse, 
apostate ,  idolâtre.  Deux  pères  dominicains 
la  soutenaient;  elle  s'écriait  sur  la  roote: 
Ah  I  Rouen  ,  Rouen  ,  seras-tu  ma  dernière 
demeure? 

On  avait  élevé  deux  échafauds  sur  la  place 
du  Vieux-Marché.  Les  juges  attendaient  leur 
victime  chargée  de  fers.  Son  visage  était 
baigné  de  pleurs  :  on  la  fit  monter  sur  le  bA- 
cher,  qui  était  fort  élevé,  pour  que  le  peuple 
entier  pût  la  voir. 

Lorsqu'elle  sentit  que  la  flamme  appro- 
chait ,  elle  avertit  les  deux  religieux  de  se 
retirer.  Tant  qu'elle  conserva  un  reste  de 
vie  ,  au  milieu  des  gémissements  que  lui  ar- 
rachait la  douleur,  on  l'entendit  prononcer 
le  nom  de  Jésus,  en  baisani  une  croix  de  bois 
qu'elle  tenait  de  ses  mains  enchaînées.  Us 
dernier  soupir,  longuement  prolongé,  avertit 
qu'elle  venait  d*expirer 

Alors  le  cardinal  de  Wincester  fit  rassem- 
bler ses  cendres,  et  ordonna  qu'elles  fusieat 
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dans  la  Seine.  Son  cœur,  dit-on ,  fut 
cté  par  les  Oanomes  :  on  le  trouva  sain 
ier. 

face  du  bûcher,  se  trouvait  an  tableau 
lit  une  inscription  qui  qualiâaii  Jeanne 
eurderessc  ,  invocatrice  des  démons , 
ite  et  mal  créante  de  la  foi  de  Jésus- 
1(1). 

lis  XI  fit  réhabiliter  la  mémoire  de 
e  d'Arc.  Deux  de  ses  juges  furent  bru- 
ts ,  deux  autres  exhumés,  pour  expier 
dans  les  flammes  leur  jugement  inique. 

le  procès  de  la  Pucelle  n'en  sera  pas 
\  à  jamais  un  sujet  d'opprobre  pour  les 
lis  et  aussi  pour  le  roi  Charles  VU. 

LNNE  DIBISSON,  sorcière,  arrêtée  à 
de  vingt-neuf  ans.  On  Tavait  vue  plu- 
(  fois  danser  au  sabbat  ;  elle  disait  que 
qui  y  vont  trouvent  le  temps  si  court , 
n'en  peuvent  sortir  sans  regret.  Il  ne 
t  pas  qu*elle  ait  été  brûlée  (2). 

LNNE  DU  HARD ,  sorcière  ,  saisie  à 
Je  cinquante-six  an<.  On  la  trouve  im- 
ie  dans  rafTaire  de  Marie  Chorropique, 
lui  avoir  touché  le  bras,  lequel  devint' 
le  mort.  Nous  ne  dirons  pas  si  elle^ul 
,  (3). 

iNNE  (mère).  Une  vieille  fille  véni- 
;,  connue  sous  le  nom  de  mère  Jeanne, 
a  tellement  Guillaume  Postel  de  ses  ré- 
;,  qu'il  soutint,  dans  un  livre  écrit  à 
ujcl,  que  la  rédemption  des  femmes 
it  pas  encore  été  achevée,  et  que  cette 
lenne  devait  accomplir  le  grand  ou- 
.  C*était  la  mère  que  cherchent  aujour- 
les  saint^i-sifnoniens. 
kNNE  SOUTHCOTE.  Voy.  Southcotb. 
IHIEL,  rabbin  et  cabalisle.  Voy.  Lampe 

ÎILLEUSE. 

lOVAH.  Ce  nom  auguste  est  employé 
nt  chez  les  cabalistes  juif».  On  le  trouve 
les  odieuses  et  absurdes  conjurations 
rnaffie  noire. 

NNES  ,  célèbre  enchanteur  de  TE- 
,  un  de  ceux  que  Moïse  confondit  par 
liracles  {k). 

^OUNES.  Quelques  Arabes  nomment 
une  sorte  de  génies  intermédiaires  en- 
s  anges  et  les  diables  :  ils  fréquentent 
isquets  et  les  fontaines,  cachés  sous  la 
i  de  divers  reptile:^,  exposés  à  être  fou- 
tus les  pieds  des  passants.  La  plupart 
iialadies  sont  le  résultat  de  leurs  ven- 
des. Lorsqu'un  Arabe  est  indisposé,  il 
gine  avoir  outragé  un  de  ces  agents  in- 
es  ;  il  a  aussitôt  recours  à  une  magi- 
e  qui  se  rend  à  quelque  source  voisine, 
le  de  l'encens,  et  sacrifie  un  coq  ou  une 
'y  un  bélier  ou  une  brebis,  suivant  le 
la  qualité  du  malade,  ou  la  nature  de 
iladie. 

lOME  (saiiit).  On  a  eu  le  front  de 
iribuer  des  livres  de  nécromancie ,  et 
:ulièremeni  VArt  notoire.  Voy.  ce  mot. 

^tfjn  dans  les  légendes  de  Thistoire  de  France  les 

l'Arlon. 

>elaucre.  Tableau  de  Tlaconstaoce  des  démons,  etc., 

p.  if7. 

^elaiiere,Tableaa  derinconstaucc  des  démons,  etc., 
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JÉRUSALEM.  Avant  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Titus,  fils  de  Vespasien,  on 
distingua ,  dit-on ,  une  éclipse  de  lune  qui 
se*  répéta  douze  nuits  de  suite.  Un  soir , 
vers  le  coucher  du  soleil,  on  aperçut  dans 
l'air  des  chariots  de  guerre,  des  cavalierS| 
des  cohortes  de  gens  armés,  qui,  mêlés  aux 
nuages,  couvraient  toute  la  ville  et  l'envi- 
ronnaient  de  leurs  bataillons.  Pendant  le 
siège,  et  peu  de  jours  avant  la  ruine  de  la 
ville,  on  vit  tout  à  coup  paraître  un  homme 
absolument  inconnu,  qui  se  mit  à  parcourir 
les  rues  et  les  places  publiques,  criant  sans 
cesse  :  «(  Malheur  à  toi,  Jérusalem  »!  On  le 
fît  battre  de  verges  ;  on  le  déchira  de  coups, 
pour  lui  faire  dire  d'où  il  sortait  ;  mais  nans 
pousser  une  seule  plainte,  sans  répondre  un 
seul  mot,  sans  donner  le  moindre  témoi- 
gnage de  souffrance,  il  criait  toujours  et  sans 
relâche  :  «  Malheur  à  toi,  Jérusalem  !  »  En- 
fin, un  jour  qu'il  se  trouvait  sur  le  rempart, 
il  s'écria  :  «  Malheur  à  moi-même  !  »  et  un 
instant  après,  il  fut  écrasé  par  une  pierre  que 
lançaient  les  assiégeants  (5). 

JÉSABEL,  reine  des  Israélites,  que  Jéhu 
fît  manger  aux  chiens  après  l'avoir  fait  pré- 
cipiter du  haut  d'une  tour,  et  que  Bodin  met 
au  nombre  des  sorcières. 

JËTZER.  Cette  affaire  des  jacobins  de 
Berne  a  fait  un  grand  brait;  et  les  ennemis 
de  la  religion  Tont  travestie  avec  une  insi- 
gne mauvaise  foi.  Voici  toute  l'histoire  : 

Les  dominicains  ou  jacobins  ne  s'accor- 
daient pas  entièrement  avec  les  cordeliers 
sur  le  fait  auguste  de  l'immaculée  concep- 
tion de  la  très-sainte  Vierge.  Les  domini- 
cains ne  Tadiiiettaient  pas  absolument.  Or  , 
au  commencement  du  seizième  siècle,  il  y 
avait,  au  couvent  des  dominicains  de  Berne, 
alors  fort  relâché,  quatre  mauvais  moines  , 
qui  imaginèrent  une  affreuse  jonglerie^  pour 
faire  croire  que  la  sainte  Vierge  se  pronon* 
çait  contre  les  cordeliers,  qui  défendaient 
une  de  ses  plus  belles  prérogatives.  Ils 
avaient  parmi  eux  un  jeune  moine,  simple 
et  crédule,  nommé  Jetzcr;  ils  lui  firent  ap- 
paraître pendant  la  nuit  des  âmes  du  purga- 
toire, et  lui  persuadèrent  qu'il  les  délivrerait 
en  restant  couché  en  croix  dans  une  cha- 
pelle, pendant  le  temps  qu'on  célébrerait  la 
sainte  messe.  On  lui  fit  voir  ensuite  sainte 
Barbe,  à  laquelle  il  avait  beaucoup  de  dévo- 
tion, et  qui  lui  annonça  qu'il  était  destiné  i 
de  grandes  choses.  Par  une  nouvelle  impos- 
ture sacrilège»  le  sous-prieur,  qui  était  ou 
des  quatre  moines  criminels,  fit  le  personnage 
de  la  sainte  Vierge,  s'approcha  la  nuit  de 
Jetzer  et  lui  donna  trois  gouttes  de  sang , 
disant  que  c'étaient  trois  larmes  que  Jésus- 
Christ  avaient  répandues  sur  Jérusalem.  Ces 
trois  larmes  signifiaient  une  la  sainte  Vierge 
était  restée  trois  heures  dans  le  péché  origi- 
nel.... Cette  explication  était  rehaussée  de 
diatribes  contre  les  cordeliers.  Jetzer ,  qui 

liv.  11,  p.  107. 

(4) Saint  Paul.  Il Tim.  chap. S,  ▼.  8. 

(5)  Voyes  Joiièphe .  HisL  de  la  ffuerre  de  Judée.  Bos- 
su«l,  Discoart  sur  r.nist.  universelle, S*  (Mrt.<^du^^ 
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était  de  bonne  foi  et  qo!  avait  TAme  diréitë , 
s'inquiétait  de  la  passion  qUi  perçait  dans 
celte  affaire,  et  se  troublait  surtout  de  recoki- 
nallre  la  toîx  da  sous-prieur  dans  la  voin  de 
la  sainte  Vierge.  Pour  le  raffermir^  on  ren- 
dormit avec  un  breuvage  et  on  voulut  le 
stigmatiser;  puis,  comme  il  ne  répondait 
pas  à  l'éspoii^  qu'on  avait  mis  en  lui,  on 
chercha,  dit-on,  à  l'empoisonner,  et  on  l'en- 
ferma ;  mais  il  trouva  moyen.de  s'échapper; 
il  s'enfuit  à  Rome,  où  il  révéla  toute  l'intri- 
gue. Le  Saint-Biége  flt  poursuivre  les  moines 
scélérats  et  les  Gt  livrer  au  bras  séculier. 
Les  quatre  dominicains  coupables  furent 
brâlés  le  31  mars  1509,  à  la  porto  de  Berne. 
Mais  le  malheurde  ces  grandes  profanations, 
c'est  que  les  ennemis  dfe  l'Eglise  oublient  la 
réparation  ou  la  taisent,  et  n'en  gardent  que 
le  scandale. 

JEUDI.  Les  sorciers  font  ce  jour-là  un 
de  leurs  plus  abominables  sàbbatSf  s'il  faut 
en  croire  les  démonomanes. 

JEU.  Prenez  une  anguille  morte  par 
faute  d'eau  ;  prenez  le  fiel  d'un  taureau  qui 
aura  été  tué  par  la  fureur  des  chiens  ;  met- 
tei-le  dans  la  peau  de  celle  anguille,  Joi^nez- 
y  un  drachme  de  sang  de  vautour  ;  liez  la 
peau  d'anguille  par  les  deux  bouts  avec  de 
la  corde  <lte  pendu ,  el  cachez  cela  dans  du 
ftamier  chaud  l'espace  de  quinze  jours  \  puis 
voUâ  le  ferez  séchei*  dans  un  foUi*  chauffé 
avec  de  la  fougère  cueillie  la  teille  de  la 
Saint-Jeân;  puis  vous  en  ferez  un  bracelet , 
sur  lequel  vous  écrirez  avec  une  plume  de 
corbeau  et  de  votre  propre  sang  ces  quatre 
lettres  HVTV,  et,  portant  ce  bracelet  autour 
de  votre  bras,  vous  ferez  fortune  dans  tous 
les  jeux  (1).  Voy.  Roitblbt. 

JOACHlM,  abbé  de  Flore,  en  Calabre, 
passa  pour  prophète  pendant  sa  vie,  et  laissa 
«es  livres  de  prédictions  qui  ont  été  condam- 
nés en  1215,  par  le  concile  de  Latran.  On  lui 
attribue  aussi  l'ouvrage  intitulé  :  VEvangile 
éUmeL 

JOB.  Des  alehimistes  disent  que  Job,  après 
Éon  aflliction,  connut  le  secret  de  la  pierre 
philosophale,  et   devint  si    puissant,  qu'il 

Jleuvait  chez  lui  du  sel  d'or  :  idée  analogue 
celle  des  Arabes,  qui  tiennent  que  la  neige 
et  les  pluies  qui  tombaient  chez  lui  étaient 
précieuses. 

Isidore  place  dans  l'Idumée  la  fontaine  de 
Job,  claire  trois  mois  de  l'année,  trouble  trois 
mois,  verte  trois  mois,  et  roUge  trois  autres 
mois.  C'est  p.eut-étre  cette  fontaine  une,  se- 
lon les  musulmans,  l'ange  Gabriel  nt  sortir 
en  frappant  du  pied,  et  dont  il  lava  Job  et  le 
guérit. 

JOCABA.  Voy.  CmclNNAtuLus. 

JOHNSON  (SiMOBL).  Johnson,  incrédule 
pour  tout  ce  qui  n'était  qu'extraordinairei 
adoptait  avec  plus  do  confiance  tout  ce  qui 
sentait  le  miracle,  traitant  de  fable,  paf 
exemple,  un  phénomène  de  la  nature,  et 
écoutant  volontiers  le  rédt  d'un  songe;  dou- 
tant du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne 

(1)  Admirables  sôcrels  du  Petit  Albert,  p.  25. 

(3)  J.  MacauJajf ,  Samuel  Jobnton  et  ses  contempo- 


pendant  six  mois,  et  allant  à  U  chasse  da  re« 
venant  de  Gock-Lane  ;  rejetant  les  généalO' 
gies  et  les  poëmes  celtiques,  et  se  déclaraot 
prêt  à  ajouter  foi  à  la  $EcondB  vue  des  mon- 
tagnards d'Bcosse.  En  religion^  plttsiebre  de 
ses  opinions  étaient  plus  que  libérales,  et  es 
même  temps  il  vivait  sôas  la  tyrannie  ds 
certaines  pratiques  superstitieuses  (9).  Yoy* 

HàLLDQINATIONa 

iOLI-BOlS.  Voy.  VBabBLBT 

JONGLEURS.  «  Valsant  route  de  Bombay  â 
Pounàh  (en  1839),  dit  H.  Théodore  Parle  (9 , 
je  m'arrêtai  à  Karli,  pour  visiter  le  tèmsle 
souterrain  creusé  dans  la  colline  qui  rail 
face  au  village;  et«  pendant  la  chaleur  do 
jour^  je  me  reposais  sous  l'ombrage  des  eo- 
cotiersy  si  beaux  en  ce  lieu»  quand  je  vis  itt* 
vancer,  au  bruit  d'instruments  discordants, 
une  bande  d'Hindous.  L'un  d'eux  tenait  dass 
chaque  main  une  cobra-cttpella^  la  plus  ter- 
rible espèce  de  serpents  dont  l'Inde  puisse  sa 
yanter,  et  en  outre  il  portait  en  sautoir  un 
énorme  boa. 

«  Arrivé  près  de  moi,  \ejùngteur  jeta  ses 
serpentii  à  terre,  les  fit  courir,  irrttâ  les  co- 
bfàs,  qui  déroulaient  leurs  anneaux  d'une 
nftanière  effrayante,  embrassa  son  boa;  pois 
il  se  prit  à  les  faire  danser  tous  les  trois  ao 
son  d'un  flageolet  singulier,  qui  se  touchait 
comme  Ube  vielle,  bien  qu'il  rat  formé  d'une 
calebasse.  Pendant  ce  temps,  ses  acolytes 
avaient  disposé  tout  leur  établissement  sur 
la  poussière;  le  tambourin  rassemblait  lei 
enfants  du  village,  et  bientAt  se  forma  on 
cercle  considérable  de  spectateurs  de  dix  ans 
et  au-dessous  :  lés  plus  petits  nus,  les  autres 
portant  une  ceinture,  et  tous  accroupis,  dacs 
l'attente  des  grandes  choses  ({al  se  prépa- 
raient. 

«  Ce  jongleur  avait  toute  la  rolubililé 
d'expressions  d'un  saltimbanque  européen. 
11  s'exprimait  très-clairement,  eh  bon  hin- 
doustani,  bien  qu'il  se  trouvât  en  pays  mab- 
ratte;  mais  le  public  semblait  n'y  rien  per- 
dre, tant  ses  gestes  et  ses  gambades  étaient 
inintelligibles. 

«  D'abord  il  posa  par  terre  une  marion- 
nette, soldat  portant  le  sabre  et  Tare.  A  l'en- 
tendre, c'était  un  sipahi,  un  grand  chasseur, 
un  tueur  de  lions,  de  tigres,  de  gatelles... 
Bientôt,  à  son  commandement,  la  marion- 
nette lança  une  flèche  et  renversa  le  but  dis- 
posé devant  elle,  non  pas  une  fols,  mais  i 
plusieurs  reprises,  à  la  satisfaction  évidente 
de  la  jeune  assemblée» 

k  Ce  n'était  là  qu'un  préambule,  hêbaga-^ 
tellei  de  la  porte!  Le  jongleur  prit  une  poi- 
gnée de  blé  noir  (djouari)^  la  mil  dans  nn 
manteau;  puis,  quand  on  eut  bien  secoué  le 
manteau,  bien  vanné  le  grain,  il  se  trooTa 
changé  en  on  beau  riz  blanc,  pur,  prêt  à 
faire  un  karry. 

«c  Je  n'y  avais  rien  compriSi  et  je  cominen* 
çais  à  rentrer  dans  mes  habitudes  de  crédO'' 
lité,  lorsque  l'escamoteur  ambulant  étala 
une  seconde  marionnette,  longue  de  six  poQ> 

(5)  Les  h«rvis  el  les  iongleurs,  écrit  dsté  de  Ponnsti , 
chez  les  HshraUes ,  le  Î5  déeembre  1S9S ,  polmé  y^  U 
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I  piU8  et  de  la  grosseur  du  poignet. 
Iitofinil  poupée  épouvanta  grandement 
iè  la  p\u9  naïfB  du  public;  mais  qtaelle 
pas  la  surprise  générale,  quand  de  ce 
IQ  de  bois,  caché  soutt  un  bioochoir, 
kll  auccêssitement  jusqu'à  quatre  f  roi 
il  Ils  devaient  j  être  contenol  d'à» 
â  ittottis  de  soHtlége.».  Quant  à  tnoi^ 
s  eu  peine  à  y  introduilre  quatre  nioi-^ 

olfe  tongleiir  accompagnait  ies  tours 
ifra^  ([Prières  magiques),  et  traçait  dei 
(  arec  sà  baguette.  Mais  il  avait  sur 
ntrères  d'Europe  un  avantage,  ou  plu- 
e  supériorité  bien  marquée;  caf  il  opé- 
r  le  solySans  table  ni  gobelets,  et  corn* 
lent  ntl,  sauf  le  turban  et  la  ceinture, 
s  Hindods  ne  quittent  jamais  :  donc, 
I  manches,  pas  de  gibecière.  Son  càbi- 
msiètait  en  quelques  mauvais  paniers 
mbuu,  destinés  à  porter  les  serpents, 
Mcamolait  aussi  et  faisait  paraître  et 
altre  avec  une  telle  adresse,  que  le 
Sn  n'v  eût  rien  compris.  Ainsi,  d'un 
loir  déroulé,  secoué  et  niis  au  vent 
e  un  pavillon,  je  le  vis  faire  sortir  une 
cobras,  laissée  dans  un  panier  près  de 
.  une  très-grande  distance  du  lieu  où  il 
»uvait;  en  sorte  que,  voyant  le  nid  de 
lal  entièrement  vide ,  je  soupçonnai 
.'était  frayé  un  chemin  sous  terre. 
B  qui  donnait  à  cette  représentation  un 
èrû  pittoresque  et  animé,  c'étaient  les 
)nomies  enfantines  de  ces  netits  grou- 
franchement  effrayés  et  si  franchement 
s  ;  puis  ici  une  jeune  Allé,  t*événant  de 
*  de  l*eau  au  pied  de  la  pagode,  s'arré- 
a  cruche  sur  la  télé,  et,  après  avoir 
un  instant  d'attention  au  spectacle,  re* 
it  sa  route  vers  le  village;  là  un  vieux 
itte,  le  bouclier  sur  Tépaule,  la  lance 
ing,  se  levait  sur  Tétrier,  et  bientôt  re- 
lit dédaigneusement  sur  sa  selle;  plus 
Je  Jeunes  enfants  attardés  accouraient 
;,  aue  quelques-uns  tombaient  en  che- 
/aîné  pla^it  le  plus  jeune  sur  sa  han- 
à  la  manière  des  Hindous,  et,  pliant 
le  faix,  traînait  par  la  main  le  reste  de 
lille. 

'était  une  scène  de  nature,  sans  ma- 
ni  affectation  ;  et  en  vérité  je  ne  sais 
le  si  gracieux  que  ces  figures  plus  ou 
i  brunes  penchées  en  avant,  ces  tètes 
;es  chargées  de  pendants  d'oreilles  et 
eaux  passés  dans  le  nez,  appuyées  sur 
petites  mains  couvertes  de  bracelets, 
snoux  plies  sous  le  menton  et  ces  pieds 
de  gougouroux  sonores  :  car  tel  est  le 
lent  des  habitants  de  l'Inde,  jusqu'à  ce 
'âge  leur  apprenne  à  porter  quelque 
de  plus  que  des  ornements. 
Cependant  les 'tours  de  magie  conti- 
nt sans  interruption.  Le  jongleur  tenait 
nain  une  crncbe  aussi  impossible  à  vi- 
|ue  le  tonneau  des  Danaïdes  l'était  à 
lir  :  il  versait  l'eau  à  terre,  la  jetait 
son  oreille  et  la  rendait  par  la  bouche, 
inistrait  des  douches  sur  la  tête,  et  tou- 
te vase  était  plein  jusqu'au  bord. 
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<K  Ensuite  il  tira  de  son  sac  une  paire  de 
pantoufles  de  bois  plus  larges  que  la  pUnte 
de  ses  pieds.  Après  bien  des  discours  et  des 
charges,  il  finit  par  faire  adhérer  à  ses  ta- 
lons nus  ces  semelles  très-polies,  et  fit  plus 
de  gambades  avec  de  telles  thaussures  que 
n'en  pourraient  faire  à  TOpéra  de  jolis  petili 
pieds  chaussés  d'élégants  escafplni.  Tantôt  il 
s'élevait  en  l'air;  tantôt  il  franpait  la  pan- 
toufle sur  la  terre,  de  manière  à  la  faire  tom*^ 
ber,  mais  jamais  elle  ne  glissait.  Ce  fut  en- 
core là  une  chose  inexplicable  pour  moi  ;  car 
ii  n'avait  appliqué  à  ses  pieds  aucune  sub^ 
stnnce  collante,  et  il  pouvait  à  volonté  Iftchef 
CCS  pantoufles  unies  comme  la  glace. 

«  Enfin  la  séance  se  termina  par  une  ex- 
périence plus  surprenante  encore,  que^  par 
cette  raison  sans  doute,  notre  mafficien  gaN 
dait  pout*  la  dernière.  L'un  des  joueurs  île 
tambourins,  grand  garçon  d'une  belle  taille, 
se  laissa  attacher  les  pieds,  lier  les  mains 
derrière  le  cou,  et  enfermer  dans  un  filet  à 
poissons  bien  serré  par  une  douzaine  de 
nœudi.  Dans  cet  état,  après  l'avoir  promené 
autour  du  cercle  des  spectateurs,  ort  le  côn* 
duisit  près  d'un  panier  de  deux  pieds  de  haut 
sur  quatorze  pouces  de  large. 

<  -^  Voulez-vous  que  je  le  jette  dans  l'é- 
tang f  demanda  le  chef  de  bande.  C'est  un 
vaurien;  le  voilà  bien  lié;  l'occasion  est 
bonne  :  j'ai  envie  de  m'en  défaire  1 

«  Et  l'auditoire  crédule  se  tournait  déjà  du 
côté  de  cette  pièce  d'eau,  ombragée  d'arbres 
magnifiques  et  creusée  au  bas  de  la  pagode 
pour  les  ablutions  et  les  besoins  du  village. 

t  —  Non,  dit  en  s'intcrrompant  le  jongleur, 
après  une  minute  de  réflexion;  je  vais  Tesca- 
knoter,  l'envoyer...  où  vous  voudrez  :  à  Pou- 
nah,  à  Delhi,  à  Ahmed  Nagar,  à  Bénarèsl 

«  Et  sur-le-champ  il  enleva  le  patient,  tou- 
jours incarcéré  dans  son  filet,  et  le  plaça  au 
fond  du  panier,  en  rabattant  le  couvercle  sur 
sa  tête;  il  s'en  fallait  de  plus  de  trois  pieds 
que  les  bords  se  joignissent.  On  jeta  un 
manteau  sur  le  tout. 

(X  Insensiblement  le  volume  diminua,  s'af- 
faissa; on  vit  voler  en  l'air  le  filet  et  les  cor- 
des qui  attachaient  le  jeune  Hindou  ;  puis  le 
panier  se  ferma  de  lui-même,  et  une  voix 
qui  semblait  sortir  des  nues  cria  :  Adieu  I 

<  —  Il  est  parti  pour  Ahmed-Nagar,  il  est 
envolé  :  Our^Gaya!  Our-Gaya!  répéta  le  ion- 
gleur  avec  transport;  il  ne  saurait  tenir  dans 
un  aussi  petit  espace  (et  cela  paraissait  phy- 
siquement impossible).  Je  vais  donc  attacher 
le  panier  et  prendre  congé  de  l'assemblée. 

«  Le  paquet  fut  ficelé;  il  ne  restait  plus 
qu'à  le  mettre  sur  le  dos  du  buffle  destiné  à 
porter  les  bagages  de  la  troupe. 

a  —  Un  instant!  reprit  subitement  le  jon- 
gleur; si  pourtant  il  était  dans  le  panier I  Qui 
sait? 

a  Et  là-dessus,  tirant  un  long  sabre,  il  tra- 
versa le  panier  presque  par  le  milieu...  Le 
sang  couli  en  abondance...  l'anxiété  était  à 
son  comble...  lorsque  tout  à  coup  le  couver- 
cle se  lève  de  nouveau, et  d'un  bond  le  ffrand 
garçon  saute  hors  de  sa  niche,  frais  et  disços^ 
sans  la  moindre  fc^v^Vx'ç^^Mt^V 
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c  Ce  tour  est  simple,  très-simple,  dira -t- 
on  ;  mais  se  débarrasser  des  cordes  et  du  filet, 
se  cacher  dans  un  si  petit  espace,  y  rester 
UD  quart  d^beure  sans  broncher,  et  de  telle 
façon  que  le  sabre  ne  puisse  rencontrer 
quelque  membre  à  entamer,  ce  sont  là  des 
prodiges  de  dextérité,  de  souplesse  et  de  pa- 
tience que  Ton  ne  peut  concevoir,  surtout 
quand  on  les  a  tus. 

«  Après  ce  nec  plus  ultra  de  la  science,  les 
jongleurs  firent  leurs  paquets  et  se  mirent 
en  marche  v(*rs  N^gapour,  l<'ur  pairie.  Je  les 
vis  se  perdra  dans  la  foule  de  l>œufs  chargés 
que  des  troupes  de  mahraltes,  tribus  ambu- 
-  lantes  traînant  avec  eux  armes  et  bagages, 
femmes  et  enfants,  conduisent  dans  Tin* 
térieur. 

«  La  foule  se  dispersa  peu  à  peu.  Le  soleil 
déclinait  derrière  les  montagnes,  le  peuple 
se  rendait  à  Télang  pour  les  ablutions,  et  le 
gros  oiseau  pécheur,  hôte  de  ces  eaux  tran- 
quilles, était  si  sérieux  à  la  pointe  de  la  pa- 
gode, qu*on  Teût  pris  pour  le  dieu  de  ce  tem- 
ple idolâtre. 

«  Pour  moi,  je  remontai  sur  mon  petit 
cheval,  et,  tout  en  trottant  au  milieu  des 
nuages  d'une  poussière  dorée  par  h's  der- 
niers feui  du  jour,  je  ne  pus  m*empécher  de 
reconnaître  que  ces  jongleurs  errants  bat- 
taient complètement  iion-seulement  les  har- 
vis  du  Caire,  mais  encore  les  plus  fameux 
escamoteurs  de  TËurope,  et  que,  si  la  magie 
n'est  pas  morte,  c'est  dans  Tlnde  qu'il  faut 
la  chorrher.  » 

JOURS.  Les  magiciens  et  sorciers  ne  peu- 
vent rien  deviner  le  vendredi  ni  le  dimanche. 
Quelques-uns  disent  même  que  le  diable  ne 
fait  pas  ordinairement  ses  orgies  et  ses  as- 
semblées ces  jours-là;  mais  ce  sentiment 
n'est  pas  général. 

Si  on  rogne  ses  ongles  les  jours  de  la  se- 
maine qui  ont  un  r,  comme  le  mardi,  le 
mercredi  et  le  vendredi,  il  viendra  des  envies 
aux  doigts.  Il  n'est  pas  facile  d'en  donner  la 
raison« 

Suivant  une  autre  croyance,  en  ne  cou- 
pant ses  ongles  que  le  vendredi,  on  n'a  jamais 
mal  aux  dents. 

On  a  fait  des  tables  des  jours  heureux  et 
malheureux  pour  chaque  mois.  Mais  comme 
elles  varient  toutes,  le  jour  heureut  de  Tune 
étant  malheureux  dans  Tautre,  nous  laissons 
aux  amateurs  le  soin  de  dresser  ces  tables  à 
leur  gré  pour  leur  usage. 

JOSUE  BEN-LEVl,  rabbin  si  rusé  et  si 
sage,  qu'il  trompa  le  ciel  et  l'enfer  tout  en- 
semble«  Comme  il  était  près  de  trépasser,  il 
gagna  si  bien  le  diable,  qu'il  lui  fit  promettre 
de  le  porter  jusqu'à  l'entrée  du  paradis,  lui 
disant  qu'il  ne  voulait  que  voir  le  lieu  de  l'ha- 
bitation divine,  et  qu'il  sortirait  du  monde 
plus  content.  Le  diable,  ne  voulant  pas  lui 
refuser  cette  satisfaction,  le  porta  jusqu'au 
guichet  du  paradis;  mais  Josué  s'en  voyant  si 
près  se  jeta  dedans  avec  vitesse,  laissant  le 
diable  derrière,  et  jura  par  le  Dieu  vivant 
fo'ii  n'en  sortirait  point.  Dieu,  disent  les  rak>- 
bins,  Bi  coascience  que  le  rabbîu  se  par\urftt« 
ei  eoa$eniit  qu'il  demeurai  avec  le»  \U!i\«i« 


Voy.  Mbssib  DBS  Juifs,  et  à  la  suite  de  l'ar- 
ticle Fadst,  la  légende  du  maréchal  de  Ta- 
mine. 

JUDAS  ISGARIOTE.  Après  salrabison  in- 
fâme, il  fut  possédé  du  diable  et  se  pendit  à 
un  sureau.  Les  Flamands  appellent  encore 
les  excroissances  parasites  de  réooroe  da  so- 
reau  sueur  de  Judas. 

Dans  le  Mystère  de  la  Passion,  recueilli  par 
Jean  Mi<shel  et  joue  à  Angers  en  1^86,  oo 
trouve  réunies  les  traditions  les  plus  célèbrei 
relatives  à  Judas.  Suivant  les  légendaires,  Taf* 
freux  Judas  avait  épousé  sa  mère  et  tué  soa 
père.  Au  moment  du  grand  sacrifice  qui  ra- 
chète le  genre  humain  sur  le  Calvaire,  les 
auteurs  des  Mystères  de  la  Passion  nous  mon- 
trent Judas,  saisi  de  rage  et  de  désespoir,  er- 
rant autour  du  gibet  ou  étaient  exposés  les 
cadavres  des  suppliciés,  dans  un  lieu  souillé 
d'immondices  et  de  décombres.  Il  entend  de 
loin  les  cris  de  la  multitude  autour  du  Christ 
qu'il  a  livré.  En  proie  à  des  tortures  ef- 
froyables, courant  çà  et  là  comme  un  insen- 
sé, il  invoque  l'enfer.  Le  démon,  sous  une 
forme  hideuse,  sort  aussitôt  de  l'abîme. 

LBBrfMOH. 

Méchant,  que  veux-ui  qu*oa  le  fasse? 
A  quel  mort  veux-tu  ak)order? 

JUDIS. 

Je  ne  sais;  je  n*ay  œil  en  faee« 
Qui  daigne  les  deux  regarder. 
Qui  es-tu? 

Sans  plus  demander. 
Je  suis  pour  venger  ton  oifeiise. 

JODAS. 

D'où  viens-tu? 

UD^OfOir. 

Je  Tiens  de  renier. 

JUDAS 

Ton  nom? 

lE  D^MOir. 

Mon  nom?  I>é8esp6nffloe. 

JUDAS. 

Approche  et  me  donne  allégeanœ* 
Oui;  mais  il  nous  faut  abréger... 

Cet  infernaldialogue  continue.  Judas  hésite 
encore.  Il  voudrait  invoquer  Dieu,  Jésus  d 
la  Vierge  Marie.  Mais  la  présence  de  son  im- 
pitoyable compagnon  l'arrête.  Le  démon  le 
presse  d*en  finir;  il  lui  présente  alternatiTe- 
ment  une  dague,  une  corde  à  nœud  coulant, 
et  ne  lui  laisse  que  le  choix  de  la  mort.  Un 
arbre  peu  élevé  croit  prés  dVux  dans  les  fenlei 
d*un  rocher.  Désespérance  le  montre  à  Jodas« 
le  pousse,raideà  y  monter.UnelépoQ  de  dé- 
mons apparaît  alors  sur  la  scène.  Ils  forment 
au  pieu  de  Tarbre  une  ronde  effroyable.  Dé- 
sormais le  traître  leur  appartient;  du  haotde 
ce  nouveau  gibet,  il  hurle  son  eiécrable 
testament. 

Moi  Judas,  Jadis  trittre  apôtre 
Me  donne  à  vous  comme  le  ^Atre, 
Et  ne  Yeux  point  requérir  grSce, 
Ni  que  Dieu  frai  pardon  me  Eaasie. 
Mais  renonce  Dien  et  les  anges, 
£t  saint  Michel  et  les  archanges; 
Je  renie  la  Vierge  Marie, 
Et  Jésus  et  u  compagnie... 
Item  recommande  mou  âme 
À  Lucifer  ord  et  indrae. 
Et  veux  que  mou  corps  soH  rail 
En  enfer  ao  pins  près  de  Hui... 
Bref,  me  donne  ftine«  onrps  et 


JUI 

En  dépit  de  Dieu  qui  me  fit,  — 

A  tous  les  diables. 

LUCIffKR. 

Il  suffit. 
Tu  reuoDces  U  tout  pardon. 

dernier  crime  est  consommé.  Judas  a 
ré  la  justice  de  Dieu  ;  mais  son  flme  im- 
s'arréle  sur  ses  léfres,  chaudes  encore 
ser  du  Sauveur.  Lucifer  s'étonne  de 
irconslancc  : 

Que  diable  e^t  Vima  devenue? 
fl  nVst  donc  pas  mort  ? 

itj  si  est^  répondent  les  démons.  Et  une 
inrecte  s*exhale  du  cadavre  du  ré- 
6.  Ses  entrailles  se  répandent  sur  le  sol  ; 
s*échappe  avec  elles; 

Car  par  sa  boucbe  orde  et  maligne 
Qui  baisa  son  maislre  tant  digne , 
Elle  ne  peut,  ni  doit  passer. 

nt  que  les  diables  emportent  l'Ame, 
t: 

Ah!  maudite  àme  malheurée. 
Enragée  et  désespérée  I... 
Le  Yer  de  dur  et  vif  remord. 
Sans  On  me  poingt  et  mord , 

Et  je  reste  obstinée; 

Mais  en  mon  dolent  tort 

Je  ne  quiers  réconfort, 

Puisque  je  suis  damnée.... 

rEHENT  DE  DIEU.  Voy.  Ephbuvbs. 
F  ERRANT.  On  voit  dans  la  légende  du 
Tant  que  ce  personnage  était  cordoo- 
e  sa  profession  et  qu'il  se  nommait 
vérus;maislacomplainterappelleIsaac 
idem.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  avait  enten- 
c  que  trois  rois  cherchaient  le  nouveau 
Israël  ;  il  les  suivit  et  visita  avec  eux  la 
étable  de  Belhlécm.  H  allait  souvent 
dre  Notre*  Seigneur.  Lorsque  Judas  eut 
1  son  maître,  Ahassyérus  abandonna 
celui  qu*on  trahissait, 
ime  on  conduisait  Jésus  au  Calvaire 
6  de  l'instrument  de  sa  morille  bon 
ur  voulut  se  reposer  un  instant  devant 
itique  du  cordonnier,  qui,  craignant  de 
npromettre,  lui  dit  :  — Allez  plus  loin, 
reux  pas  qu'on  criminel  se  repose  à  ma 

is  le  regarda  et  lui  répondit  :  —  Je  vais, 
oserai  ;  mais  vous  marcherez  et  vous  ne 
erez  pas;  vous  marcherez  tant  que  le 
e  durera';  et  au  jugement  dernier  tous 
rrez  assis  à  la  droite  de  mon  Père, 
cordonnier  prit  aussitôt  un  bâton  à  la 
el  se  mit  à  marcher  sans  pouvoir  s'ar- 
nulle  part.  Depuis  dix-huit  siècles  il  a 
uru  toutes  les  contrées  du  globe,  sous 
m  du  Juif  errant.  Il  a  affronté  les 
its,  les  naufrages,  les  inceudies.  Il 
irché  partout  la  mort  et  ne  Ta  pas 

DO* 

I  toujours  cinq  sous  dans  sa  bourse, 
one  ne  peut  se  vanter  del'a  voir  vu;  mais 
ands-peres  nous  disent  quêteurs  grands- 
Tout  connu,  et  qu*il  a  paru,  il  y  a  plus 
nt  aus,  dans  certaines  villes.  Les  aïeux 
s  grands-pères  en  disaient  autant,  et  les 
is  gens  croient  à  Texislence  personnelle 
if  errant. 

DiCTlOHX.  DKS  ^  CIBNCBS   0GCI7tTlS«  I^ 
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Ce  n*est  pourtant  qu*une  allégorie  ingé- 
nieuse, qui  représente  toute  la  nation  juive, 
errante  et  dispersée  depuis  Tanalhèmc  tombé 
sur  elle.  Leur  race  ne  se  perd  point,  quoique 
confondue  avec  les  nations  diverses,  et  leurs 
richesses  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous 
les  temps  aussi  bien  que  leurs  forces.  La  re- 
ligion qu*iis  professent  les  a  jusqu'ici  distin- 
gués des  autres  hommes,  et  en  fora  toujours 
un  peuple  isolé  au  milieu  du  monde. 

JUIFS.  Indépendamment  de  ce  coup  do 
foudre  qui  marque  partout  les  Juifs  et  les  fait 
partout  reconnaître;  il  y  a  sur  eux  plusieurs 
signes  de  l'abandon  où  les  a  jetés  la  malé- 
diction de  Dieu.  Tant  qu'ils  ont  été  le  peuple 
fidèle,  ils  ont  conservé  intact  le  dépôt  ues 
saintes  Ecritures.  Depuis  leur  crime,  les  en- 
seignements de  Moïse  sont  étouffés  chez  eux 
f>ar  les  incroyables  absurdités  du  Talmud,  et 
e  sens  n'est  dIus  avec  eux. 

La  Terre-Sainte,  qui  était  le  plus  fertile 
et  le  plus  beau  pays  du  monde,  maudite 
avec  la  nation  qu'elle  portait,  est  devenue  si 
horrible,  qu'elle  ne  nourrit  plus  ses  rares 
habitants. 

Partout  en  exécration,  les  Juifs, qui  avaient 
massacré  et  torturé  les  chrétiens  toutes  les 
fois  qu'ils  avaient  été  les  plus  forts,  se  sont 
vus  en  tous  lieux  haïs  et  mal  tolérés.  On  vous 
dira  que  souvent  on  les  poursuivit  pour  des 
crimes  imaginaires  ;  mais  on  ne  prête  qu'aux 
riches,  et  leur  histoire  est  sérieusement  pleine 
de  crimes  trop  réels.  On  les  chassa  yiolem- 
ment  de  l'Espagne,  qu'ils  voulaient  dominer; 
mais  sans  les  mesures  violentes  des  rois  chré- 
tiens la  Péninsule  serait  aujourd'hui  la  proie 
des  Juifs  et  des  Maures. 

Quelquefois,  sans  doute,  on  mit  peu  d'hu- 
manité dans  les  poursuites  exercées  contre 
eux;  mais  on  ne  les  bannissait  pas  sans  leur 
donner  trois  mois  pour  s'expatrier,  et  ils 
s'obstinaient  à  demeurer  dans  les  pays  où 
leurs  tètes  étaient  proscrites. 

Parmi  les  moyens  que  Ton  employait 
pour  les  découvrir  il  en  est  un  singulier  que 
rapporte  Tostat  dans  son  livre  des  Démons  ; 
c'était  une  télé  d'airain,  une  androïde,  qui, 
en  Espagne,  dit-il,  révélait  les  Juifs  ca- 
chés  

Ils  faisaient  l'usure  et  dépouillaient  large- 
ment  les  chrétiens  dans  les  contrées  où  ils 
étaient  soufferts  ;  puis,  quand  ils  avaient  tout 
ravi,  les  princes  qui  avaient  besoin  d'argent 
les  faisaient  regorger  avec  violence.  Dans 
de  tels  cas,  ils  essuyèrent  surtout  de  grandes 
vexations  chez  les  Anglais.  Le  roi  Jean  fit  un 
jour  emprisonner  les  riches  Juifs  de  son 
royaume  pour  les  forcer  à  lui  donner  de  Far- 

{[eut;  un  d'eux,  à  qui  on  arracha  sept  dents 
'une  après  l'autre,  en  l'engageant  de  la  sorte 
à  contribuer,  paya  mille  marcs  d'argent  à 
la  huitième.HenriilII  tira  d'Aaron,  Juifd'York, 
quatorze  mille  marcs  d'argent,  et  dix  mille 
pour  la  reine.  Il  vendit  les  autres  Juifs  de 
son  pays  à  son  frère  Richard  pour  le  terme 
d'une  année,  afin  que  ce  comte  éventrât  ceux 
qu'il  avaitdéjà  écorchés,  comme  dit  Matthieu 

Paris 

En  générait  lorsqu'on  lolérail  Ica  Jal&x^v 
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les  disUogaaîi  des  autres  habitants  par  des 
marques  infamantes.  Philippe  III  les  obllfçéa 
en  France  à  porter  une  corne  sur  la  tète  :  il 
leur  était  défendu  de  se  baigner  dans  laSeinc  ; 
et,  quand  on  les  pendait,  c'était  entre  deux 

chiens. 

Lç  jour  de  la  fête  de  Pâques, c'était  un  vieil 
usage  à  Toulouse  de  donner  un  soufflet  à  un 
Juif  de  la  ville.  On  raconte  qu'Aymeric,  vi- 
cointcdcRochcchouart,  accompagné  de  Hu- 
gues son  chapelain,  se  trouvant  à  Toulouse 
le  dimanche  de  Pâques,  les  chanoines  char- 
gèrent Hugues  de  cette  cérémonie  ;  que  le 
chapelain  donna  un  coup  si  violent  au  Juif, 
qiril  lui  fit  sauter  la  cervelle;  que  ce  malheu- 
reux tomba  mort.  Mais  il  parait  que  ce  conte 
est  faux.  Les  Juifs  de  Toulouse  enlevèrent 
leur  mort  do  la  cathédrale,  et  l'inhumèrent 
dans  le  cimetière  de  leur  synagogue  sans 
oser  se  plaindre,  ajoute  Dulanre(l),  qui  était 
un  menteur.  Le  vrai  de  ce  fait,  et  nous  som- 
mes loin  de  l'excuser,  c'est  que  le  soufflet 
renversa  le  Juif.  Voy.  Bohéiiibiis. 

«  Avant  de  quitter  JafTa,  je  vous  parlerai 
d'une  coutume  que  vous  ignorez  peut-être  et 
qui  est  établie  chez  les  Grecs  de  cette  ville. 
Chaque  soir,  pendant  le  carême,  les  petits 
enfants  des  familles  grecques  vont  â  la  porte 
des  maisons  chrétiennes,  et  demandent  avec 
des  cris  monotones,  qu'on  prendrait  pour 
une  complainte,  du  bois  ou  des  paras  (liards) 
pour  acheter  du  bois.  —  Donnez,  donnez» 
disent-ils  ;  et  l'an  prochain  vos  enfants  seront 
mariés;  et  leurs  jours  seront  heureux;  et 
TOUS  jouirez  longtemps  de  leur  bonheur. 

<  Le  bois  que  sollicitent  ces  enfants  est 
destiné  à  brûler  les  Juifi.  C'est  le  soir  du 
jeudi  saint  des  Grecs  qu'on  allume  les  feux  ; 
chaque  petite  troupe  allume  le  sien.  On  fa- 
brique un  Jiomme  de  paille  avec  le  costume 
Juif,  et  la  victime  en  effigie  est  ainsi  conduite 
devant  le  feu,  au  milieu  des  clameurs  et  dos 
huées.  Les  enfants  délibèrent  gravement  sur 
le  genre  de  supplice  auquel  il  faut  condam- 
ner risraélite;  les  uns  disent  :  Crucifions-le, 
il  a  crucifié  Jésus-Christ;  les  autres  :  Cou- 
pons-lui la  barbe  et  les  bras,  puis  la  tête  ; 
d'autres  enfin  :  Fendons-le,  déchirons-lui 
les  entrailles,  car  il  a  tué  notre  Dieu.  Le  chef 
de  la  troupe,  prenant  alors  la  parole  :  — 
Qu'est-il  besoin,  dit>i!,  de  recourir  à  tous 
ces  supplices?  Il  y  a  là  un  feu  tout  allumé  ; 
fcr&lons  le  Juif. 

«  £t  le  Juif  est  jeté  dans  les  flammes.  — 
Feu  ,  feu,  s'écrient  les  enfants,  ne  l'épargne 
pas,  dévore-le;  il  a  souffleté  Jésus -Christ  ; 
il  lui  a  cloué  les  pieds  et  les  mains.  —  Les 
enfants  énumèrent  ainsi  toutes  les  souffran- 
ces que  les  Juifs  firent  endurer  au  Sauveur. 

«  Quand  la  victime  est  consumée,  on  jette 
au  vent  ses  cendres  avec  des  imprécations; 
et-puis  chacun  se  retire,  satisfait  d  avoir  puni 
le  bourreau  du  Christ.  —  De  semblables  cou- 
tumes portent  avec  elles  leur  caractère ,  et 
n'ont  pas  besoin  d*être  accompagnées  de  ré- 
flexions (2).  » 

Les  diverses  religions  sont  plus  ou  moins 
(i)  DuUure,  Principaui  Lieux  de  France,  toni.  Il^psfc 


tolérées  dans  les  Ëtiits  des  Turcs  et  des  Per- 
sans. Des  Juifs,  à  Coustantinople.  8*nvisèrent 
de  dire,  00  conversation,  qu'ils  seraient  les 
seuls  qui  entreraient  dans  le  paradis.  — Où 
serons-nous  donc,  nous  autres?  leur  deman- 
dèrent quelques  Turcs  avec  qui  ils  s'entre- 
tenaient. —  Les  Juifs  f  n'osant  pas  leur  dire 
ouvertement  qu'ils  on  seraient  exclus,  Iror 
répondirent  qu'ils  seraient  dans  les  cours. 
Le  grand  vizir»  informé  de  cette  dispute,  en- 
voya chercher  les  chefs  de  la  synagogue,  et 
leur  dit  que,  puisqu'ils  plaçaient  les  mnsal- 
mans  dans  les  cours  du  paradis  »  il  était 
juste  qu'ils  leur  fournissent  des  tentes,  aBn 
qu'ils  ne  fussent  pas  éternellement  exposés 
aux  injures  de  l'air.  On  prétend  que  e'est 
depuis  ce  temps-là  que  les  Juifs,  outre  In  tri- 
but ordinaire,  payent  une  somme  eonsidéra- 
ble  pour  les  tentes  du  grand-seigneur  et  de 
loute  sa  maison,  quand  il  va  à  l'armée  (3). 

Mpus  ne  réveillerons  pas  ici  les  accusaiioiis 
portées  contre  les  Juifs  à  propos  de  l'assas- 
sinat commis  à  Damas,  le  5  février  18M, 
contre  le  père  Thomas  et  son  domestique. 
Ceux  qui  ont  lu  les  pièces  oiBciellcs  de  ce 
triste  procès  savent  ce  qu'ils  doivent  en  pcn- 
ser.  Mais  nous  extrairons  du  savant  Journl 
hislorique  et  littéraire  de  Liège  ijanvicr  18»l) 
un  passage  relatif  à  la  doctrine  des  Juifs  sur 
le  meurtre  : 

Le  célèbre  rabbin  Maimonides,  mort  en  12(6, 
écrivait  k  l'époque  où  les  Juifs  furent  le  pi» 
accusés  de  meurtres  sur  les  chrétiens.  So 
de  ses  principaux  ouvrages  est  le  Jad  CAs- 
Makah  ou  la  Main  forte  ,  qui  est  un  abrégé 
substantiel  du  Talmud.  Voici  ce  qu'il  dit: 

«  11  nous  est  ordonné  de  tuer  les  iiéféfi- 
ques  {minim),  c'est-à-dire  ceux  des  lsraélil«s 
qui  se  livrent  à  l'idolâtrie,  ou  celui  qui  pècke 
pour  irriter  le  Seigneur,  et  les  épicuriens, 
c'est-à-dire  ceux  des  Israélites  qui  n'ajoo- 
lent  pas  foi  à  la  loi  et  à  la  prophétie.  Si 
quelqu'un  a  la  puissance  de  les  toerpnUi* 
quement  par  le  duel ,  qu'il  les  tue  de  cette 
manière.  S*il  ne  peut  faire  ainsi,  qu'il  lécèe 
de  les  circonvenir  par  fraude  jusqu'à  ce  qs'il 
leur  ait  donné  la  mort.  Mais  de  quellsou- 
nièrc?  Je  réponds  :  S'il  voit  l'un  d*euxléNnfté 
au  fond  d*un  puits  dans  lequel  une  échelle 
avait  été  placée  auparavant ,  qu'il  la  rtlireet 
dise  :  Je  suis  obligé  de  faire  descendre  do 
toit  mon  fils  ^ui  est  en  danger;  qussdje 
l'aurai  sauvé,  je  vous  remettrai  rédieBe.fe 
ainsi  des  autres  circonstances.  » 

Ce  passage  n'est  qu'une  paraphrase  da 
texte  <almudiq«e  ûeVAvodO'-Sara^dinp.îi 
qui  prescrit  les  mêmes  mauesuvi^s  peur  faire 
périr  les  hérétiques.  Il  ajoute  un  autre •I('^ 
dieni,  celui  de  fermer  le  puits  au  meven  d*sse 
pierre,  et  de  dire  qu'on  l'a  «ouvert  de  craiaic 
que  le  bétail  n'y  tombât.  L'objet  de  ces  hs- 
micides  eslaaoins  déterminé  daw  le  Talsiud 
que  dans  le  passagede  Maimonides ;tfiiiM£ 

£lus  de  latitude  aux  ooups  meurlHivs.  Tssi 
M  minim  sont  désignés  au  fer  assassin  ;  et  il 
est  notoire  que  les  chrétieos  sont  appelés  de 
ce  nom.  Le  Talui«d  appelle  les  fivai»g>lc*^ 
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livre  des  mmtm.  MaimoDides  compte  parmi 
les  hérétiques  (minim)  ceux  qui  prétendent 
que  Dieu  a  pris  uq  corps  et  qui  adorent, 
outre  le  Seigneur,  un  médiateur  entre  lui  el 
nous,  cVst-a-dire  les  chrétiens. 

La  haine  des  Juifs  contre  les  chrétiens  est 
ancienne.  Sans  remonter  au  premier  siècle , 
tout  plein  d'exemples  sanglants,  Chosroès, 
roi  de  Perse,  fil,  en  6lo,  une  irruption  sur  la 
Palo&tine  ;  il  comptait  sur  les  Juifs  pour  se 
défaire  des  chrétiens.  Il  prit  Jérusalem,  et  fit 
une  multitude  de  prisonniers  chrétiens  qu'il 
abandonna  aux  Juifs.  Ceux-ci  les  massacrè- 
rent, dil-on,  au  nombre  de  quatre-^vingt-dix 
mille.  L'empressement  des  Juifs  fut  tel ,  que 
chacun  consacrait  une  partie  de  son  patri- 
moine à  l'achat  des  prisonniers  chrétiens , 
qu'il  massacrait  aussitôt.  Basnagc,  dans  son 
Histoire  des  Juifs,  raconte  ces  massacres  sans 
élever  le  moindre  doute  sur  leur  authen- 
ticité. 

Des  Juifs  convertis  onti  avoué  plusieurs 
fois  que  chei  eux  on  massacrait  des  enfants 
▼oléa  ou  achetés  ,  sous  prétexte  qu'en  les 
tuant  on  empêchait  toute  une  race  idolâtre 
de  naître.  On  peut  aller  loin  avec  ce  prin- 
cipe. 

Leurs  rabbins  disent  que  le  précepte  du 
Décalogue  :  Non  occides^  vous  ne  tuerez 
Mint,  n'oblige  qu'à  l'égard  des  Israélites. 
Lévi  ben  Gersom,  dans  son  commentaire  sur 
le  Pentatcuquc ,  dit  :  «  Les  paroles  Vous  ne 
tuerez  point  signifient  :  vous  ne  tuerez  point 

Îarnii  les  Israélites  ;  car  il  nous  est  permis 
e  tuer  les  animaux  ;  il  nous  est  aussi  or- 
doooé  de  tuer  une  partie  des  nations,  comme 
Amalech  et  les  autres  nations  à  qui  il  nous 
tst  commandé  de  ne  pas  lai.sser  la  vie.  Il  est 
donc  clair  que  le  commandement  défend 
lenlement  de  tuer  les  Israélites.  » 

Maimonides  dit  aussi  qu'on  viole  ce  com- 
^landement  lorsqu'on  tue  un  hraélile,  lais- 
sisnt  assez  entendre  qu'on  ne  le  viole  pas  en 
tuant  un  chrétien  ou  un  gentil.  «  Un  Israé- 
lite qui  a  tué  un  étranger  habitant  parmi 
BOUS,  dit-il  ailleurs,  ne  peut  d'aucune  ma- 
nière être  condamné  à  mort.  »  Dans  le  Bava 
fliMÛii  il  est  encore  dit  que  les  Juirs  sont  des 
kommes  et  que  les  autres  peuples  du  monde 
«ont  des  brutes.  Les  rabbins  enseignent  que 
les  autres  peuples  du  monde  n'ont  pas  d'âme 
humaine;  et  ils  les  traitent,  surtout  les  chré- 
tiens, de  porcs,  de  bœufs,  do  chiens,  d*ânes 
et  de  sangliers.  Dès  lors  le  précepte  :  Vous  ne 
tuerez  point,  n'obligeant  pas  envers  les  ani- 
maux, n'oblige  pas  envers  les  chrétiens. 

Ces  doctrines  ne  sont  ni  celles  de  Moïse, 
ni  celles  des  aulres  livres  saints.  Ce  sont  les 
doctrines  des  talmudisles,  rabbins  ou  scri- 
bes. Mais  Buxtorf  assure  (in  Synagoga  Ju- 
daica)  que  cet  axiome  est  vulgaire  :  Mon  fils, 
laites  plus  attention  aux  paroles  des  scribes 

iou  rabbins  )  qu'à  celles  de  la  loi.  Salomon 
'arc6i.  un  des  plus  fameux  docteurs  juils, 
écrit  dans  ses  commentaires  sur  le  Deulcro- 
nome  :  «  Vous  ne  vous  écarterez  pas  des  pa- 
rolea  des  rabbins,  quand  ménK*  ils  vous 
diraient  que  votre  maindroile  esi  voUc  main 
fauche,  on  que  votre  gauche  est  votre  droite. 
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Vous  le  ferez  donc  bien  moins  lorsqu'ils  ap* 
pellcront  votre  droite,  droite,  et  votre  gau- 
ches gauche.  » 

JULIEN  L'APOSTAT,  né  en  331,  empereur 
romain,  mort  en  3ii3.  Variable  dans  sa  phir 
losophie,  inconstant  dans  sa  manière  do  pen- 
ser, après  avoir  été  chrétien,  il  retomba  dans 
le  paganisme.  Les  ennemis  seuls  do  l'Eglise 
ont  trouvé,  dans  quelques  qualités  apparen- 
tes, des  prétextes  pourJaire  son  éloge.  Ce  sage 
consultait  Apollon  et  sacrifiait  aux  dieux  do 
pierre,  quoiqu'il  connût  la  vérité.  Les  démo- 
nomanes  l'ont  mis  au  nombre  des  magiciens; 
et  il  est  vrai  qu'il  croyait  fermement  à  la 
magie,  qu'il  attribuait  à  cette  puissance  les 
miracles  de  Notre-Seigneur,  dont  il  n'était 
pas  assez  stupide  pour  nier  l'évidence;  et  il 
expliquait  de  la  même  manière  les  prodiges 
que  Dieu  accordait  alors  encore  à  la  foi 
ferme  des  chrétiens.  Enfin  avec  Maximus  et 
Jamblique  il  évoquait  les  esprits  et  recher- 
chait l'avenir  paria  nécromancie. 

liavaitdes  visions  :  Ammien  Marcellin  rap- 
porte que  peu  avant  sa  mort,  comme  11  écri- 
vait dans  sa  tente,  à  l'imitation  de  Jules  Cé- 
sar, il  vit  paraître  devant  lui  le  génie  de 
Rome  avec  un  visage  bléme. 

Il  fut  tué  par  un  trait  que  personne  ne  vit 
venir,  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Ennemi 
acharné  de  Jcsus-Chrisl,  il  recueillit,  dit-on, 
en  tombant  un  peu  do  son  sang  dans  sa  main 
et  le  lança  vers  le  ciel,  en  disant  :  —  Tu  as 
vaincu,  Galiléenl 

Après  sa  mort,  on  trouva,  dans  le  palais 
qu'il  habitait,  des  charniers  et  des  cercueils 
pleins  de  tètes  et  de  corps  morts.  En  la  ville 
de  Carres  de  Mésopotamie,  dans  un  temple 
d'idoles,  on  trouva  une  femme  morte  pen- 
due par  les  cheveux,  les  bras  étendus,  le 
ventre  ouvert  et  vide.  On  prétend  que  Julien 
l'avait  immolée  pour  apaiser  les  dieux  in- 
fernaux auxquels  il  s'était  voué,  et  pour 
apprendre  par  l'inspection  du  foie  de  cette 
femme  le  résultat  de  la  guerre  qu'il  faisait 
alors  contre  les  Perses. 

La  mort  de  l'Apostat  fut  signifiée,  dit-on, 
dans  plusieurs  lieux  à  la  fois,  et  au  même 
moment  qu'elle  advint.  Un  de  ses  domesti- 
ques, qui  allait  le  trouver  en  Perse,  ayant 
été  surpris  par  la  nuit,  et  obligé  de  s'arrêter 
dans  une  église  faute  d'auberge,  vit  en  songe 
des  apôtres  et  des  prophètes  assemblés  qui 
déploraient  les  calamités  de  TEglise  sous  un 
prince  aussi  impie  que  Julien; et  un  d'entre 
eux  s'étant  levé  assura  les  aulres  qu'il  al- 
lait y  porter  remède.  La  uuit  suivante,  ce 
valet,  ayant  vu  dans  son  sommeil  la  même 
assemblée,  vit  venir  l'homme  de  la  veille  qui 
annonça  la  mort  de  Julien. 

Le  philosophe  Didymc  d'Alexandrie  vit 
aussi  en  songe  des  hommes  montés  sur  des 
chevaux  blancs,  et  courant  dans  les  airs  en 
disant  :  —  Annoncez  à  Didyme  qu'à  cette 
heure  Julien  l'Apostat  est  tué. 

JUNG,  auteur  allemand,  vivant  encore  sans 
doute  :  il  a  écrit  sur  les  esprits   un  ouvrage 
intitulé  :  Théorie  de  Geister-Kunder^  Nurem- 
berg, 18:)S.  in-8'. 
JUPITER  AMMON.LesE%^^Vv^^ 
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sur  le  cœur,  comme  un  puissant  préservatif» 
une  amulette  ou  philactèrey  qui  était  une 
lame  sur  laquelle  ils  écrivaient  le  nom  de 
Jupiter  Ammon.  Ce  nom  était  si  grand  dans 
leur  esprit,  et  même  chez  les  Romains,  qu'on 
en  croyait  Tin  vocation  suffisante  pour  obte- 
nir toutes  sortes  de  biens. 

On  sait  que  Jupiter  Ammon  avait  des  cor- 
nes de  bélier.  Sa  statue ,  adorée  à  Thèbes  , 
dans  la  haute  Egypte»  était  un  automate  qui 
faisait  des  signes  de  léte. 

JUREMENT.  «  C'est  une  chose  honteuse , 
dit  un  bon  légendaire,  que  d'entendre  si  sou- 
Tent  répéter  le  nom  du  diable  sans  nécessité. 
Un  père  en  colère  dit  à  ses  enfants  :  —Venez 
ici ,  mauvais  diables  I  Un  autre  s  écrie  :  —Te 
voilà,  bon  diable  I  Celui-ci ,  qui  a  froid,  vous 
rapprend  en  disant  :  —  Diable I  le  temps  est 
rude.  Celui-là,  qui  soupire  après  la  table,  dit 
qu'il  a  une  faim  de  diable.  Un  autre,  qui  s'im- 

Eatiente»  souhaite  que  le  diable  l'emporte. 
n  savant  de  sociélé,  quand  il  a  proposé  une 
énigme  ,  s'écrie  bravement:  —  Je  me  donne 
au  diable  si  vous  devinez  cela.  Une  chose  pa- 
ratt-elle  embrouillée,  on  vous  avertit  que  le 
diable  s'en  mêle.  Une  bagatelle  est-elle  per- 
due, on  dit  qu'elle  est  à  tous  les  diables.  Un 
homme  laborieux  prend-il  quelque  sommeil, 
nn  plaisant  vient  vous  dire  que  le  diable  le 
berce.  —  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  des 
gens  emploient  le  nom  du  diable  en  bonne 
part;  ainsi  on  vous  dira  d'une  chose  médio- 
cre :  —  Ce  n'est  pas  le  diable.  Un  homme 
fait-il  plus  qu'on  ne  demande,  on  dit  qu'il 
travaille  comme  le  valet  du  diable.  Que  l'on 
?oie  passer  un  grenadier  de  cinq  pieds  dix 

Jouces ,  on  s'écrie  :  —  Quel  grand  diable  ! 
'un  qui  vous  étonne  par  son  esprit,  par  son 
adresse  ou  par  ses  talents,  vous  dites  :— Quel 
diable  d'homme I  On  dit  encore  :— Une  force 
de  diable,  un  esprit  de  diable,  un  courage  de 
diable  ;  un  homme  franc  est  un  bon  diable  ; 
un  homme  qu'on  plaint,  un  pauvre  diable  ; 
un  homme  divertissant  a  de  l'esprit  en  dia- 
ble, etc.,  et  une  foule  de  mots  semblables.  Ce 
sont  de  grandes  aberrations.  » 

Un  père  en  colère  dit  un  jour  à  son  fils  :— 
Va-t'en  au  diable  I  Le  fils  étant  sorti  peu 
après,  rencontra  le  diable,  qui  l'emmena;  et 
on  ne  le  revit  plus  (1). 

Un  autre  homme,  irrité  contre  sa  fille  qui 
niangeait  trop  avidement  une  écuellc  de  lait, 
eut  Timprudence  de  lui  dire  :  —  Puisses-tu 
avaler  le  diable  dans  ton  ventre  I  La  jeune 
fille  sentit  aussitôt  la  présence  du  démon ,  et 
elle  fut  possédée  plusieurs  mois  (2). 

Un  mari  de  mauvaise  humeur  donna  sa 
femme  au  diable  ;  au  même  instant,  comme 
s'il  fût  sorti  de  la  bouche  de  l'époux,  le  dé- 
mon entra  par  l'oreille  dans  le  corps  de  cette 


pauvre  damo.  Ces  contes  vous  font  rire; 
puissent-Hs  vous  corriger  (3)  I 

Un  avocat  gascon  avait  recours  aux  gran- 
des figures,  pour  émouvoir  ses  juges.  Il  plai- 
dait au  quinzième  siècle,  dans  ces  temps  ci 
les  jugements  de  Dieu  étaient  encore  en  usa- 
ge. Un  jour  qu'il  défendait  la  cause  d'oo 
Manceau  cité  en  justice  pour  ane  somme 
d'argent  dont  il  niait  la  dette ,  comme  il  n'y 
avait  aucun  témoin  pour  éclaircir  l'affaire, 
les  juges  déclarèrent  qu'on  aurait  recours  à 
une  épreuve  judiciaire.  L'avocat  de  la  partie 
adverse,  connaissant  l'humeur  pea  belli- 
queuse du  Gascon,  demanda  que  les  avocats 
subissent  l'épreuve,  aussi  bien  que  leun 
clients  ;  le  Gascon  n'y  consentit  qu'à  condi- 
tion que  l'épreuve  fût  à  son  choix. — La  chose 
se  passait  au  Mans. 

Le  jour  venu,  l'avocat  gascon  ayant  Ion- 

fuemcnt  réfléchi  sur  les  moyens  qu'il  avait 
prendre  pour  ne  courir  aucun  péril,  s'a- 
vança devant  les  juges,  et  demanda  qu'avant 
de  recourir  à  une  plus  Tiolente  ordalie,  on 
lui  permit  d'abord  d'essayer  celle-ci ,  c'est- 
à-dire  qu'il  se  donnait  hautement  et  ferme- 
ment au  diable,  lui  et  sa  partie,  s'ils  avaient 
touché  l'argent  dont  ils  niaient  la  dette.  Les 
juges,  étonnés  de  l'audace  du  Gascon,  se  per- 
suadèrent là-dessus  qu'il  était  nécessaire- 
ment fort  de  son  innocence  et  se  disposaient 
à  l'absoudre  ;  mais  auparavant  ils  ordon- 
nèrent à  l'avocat  de  la  partie  adverse  de 
prononcer  le  même  dévouement  que  venait 
de  faire  l'avocat  gascon. 

—  Il  n'en  est  pas  besoin,  s'écria  aussitét 
du  fond  de  la  salle  une  voix  ranque. 

En  même  temps  on  vit  paraître  un  monstre 
noir,  hideux,  ayant  des  cornes  an  Aront,dei 
ailes  de  chauve-souris  aux  épaules,  et  avan- 
çant les   griffes  sur  l'avocat  gascon Le 

champion,  tremblant,  se  hflta  de  révoquer  h 
parole,  en  suppliant  les  juges  et  les  assis- 
tants de  le  tirer  des  griffes  de  l'ange  de  ténè- 
bres. 

—  Je  ne  céderai ,  répondit  le  diable  »  qoe 
quand  le  crime  sera  révélé... 

Disant  ces  mots ,  il  s'avança  encore  lor  le 
plaideur  manceau  et  sur  l'avocat  gascon.  Les 
deuxmenteurs, interdits, se  hfltèrentd'avooer, 
l'un,  qu'il  devait  la  somme  qu'on  lui  deman- 
dait ;  l'autre,  qu'il  soutenait  sciemment  nse 
mauvaise  cause.  Alors  le  diable  se  retira, 
mais  on  sut  par  la  suite  que  le  second  avo- 
cat, sachant  combien  le  Gascon  était  peurenx, 
avait  été  instruit  de  son  idée  ;  qu'il  avait  en 
conséquence  affublé  son  domestique  d'on  ha- 
bit noir  bizarrement  taillé ,  et  l'avait  éqnipé 
d'ailes  et  de  cornes,  pour  découvrir  la  vérilé 
par  ce  ministère. 


K 


KAABA.  Ce  lieu  célèbre  à  La  Mecque ,     dans  l'enceinte  du  temple ,  est  »  dlt-oa  #  fa 


(i)  Cenrii  Heisterb.  mirscul.,  lib.  5,  cap.  12. 
(liKMdsm.  cap.  S,  ibid. 


(3)  Ejusdem,  cap.  3,  ibid. 
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ibrahnm,  bâtie  par  lui ,  scion  les 
musulmanes.  Le  seuil  est  un  bloc 
ui  a  clé,  (lisent  les  Arabes,  la  sta- 
irne,  autrefois  élevée  sur  laKaaba 
cnversée  par  un  prodige,  ainsi  que 
lutres  idoles  du  lieu  ,  au  moment 
ance  de  Mahomet, 
a  est  un  petit  édiGce  d*une  quin- 
îeds.  Les  musulmans. rappellent 
:arrée  et  la  maison  de  Dieu;  dans 
;lle  est  désignée  comme  le  lieu  le 
Je  la  terre  :  aussi  les  bons  musul- 
lournenl'ils  toujours  dans  leurs 
'S  laKaaba;  et  il  faut  élre  peu  dé- 
'en  pas  faire  au  moins  une  fois  en 
^terinage.  On  y  révère  la  fameuse 
e  qui  servait  d'échafaud  à  Abra- 
uMl  maçonnait  la  maison  carrée, 
qu'elle  se  haussait  et  se  baissait 
le,  selon  les  désirs  du  patriarche, 
ait  été  apportée  par  l*ange  Ga- 
1  ajoute  que  cette  pierre,  se  voyant 
e  après  qu'on  n'eut  plus  besoin 
lit  a  pleurer;  Abraham  la -consola 
omettant  qu'elle  serait  extrôme- 
rée  des  musulmans;  et  il  la  plaça 
es  de  la  porte,  où  elle  est  baisée 
s  Delerins 

ERMANNEKËNS,  petits  lutins  fla- 
font  des  niches  aux  femmes  de  la 
.  surtout  en  ce  qui  touche  le  lai- 
îeurre. 

{,  vieux  magicien  qui,  dans 
ibuleuse  des  anciens  rois  de  Ka- 
ransforma  le  lac  qui  occupait  co 
en  un  vallon  délicieux  ,  et  donna 
me  issue  miraculeuse  en  coupant 
gne  nommée  Baraboulé. 
montagne  prodigieuse  qui  en- 
izon  de  tous  côtés,  à  ce  que  disent 
lans.  La  terre  se  trouve  au  milieu 
3ntagne,  ajoutent-ils ,  comme  le 
lieu  de  l'anneau.  Elle  a  pour  fon- 
pierre  Sakhrat ,  dont  le  moindre 
opère  les  plus  grands  miracles, 
pierre,  faite  d'une  seule  émeraude, 
les  tremblements  de  terre,  en  s'a- 
n  que  Dieu  le  lui  ordonne, 
iver  à  la  montagne  de  Kaf,ilfaut 
le  vastes  régions  ténébreuses ,  co 
peut  faire  que  sous  la  conduite 
ioérieur.  C'est,  dit-on,  la  demeure 
11  est  souvent  parlé  de  cette  mon- 
tes contes  orientaux.  Voy.SAXH- 

maléGce  employé  aux  lies  Mar- 

s  habitants  attribuent  au  Kaha  la 

leurs  maladies.  Voici  comment  il 

s  :  ce  Quelque  sorcier  aura  attrapé 

ilive,  et  puis  il  vous  a  lié  du  ter- 

ou  maléfice  du  pays,  en  envelop* 

salive  dans  un  morceau  de  feuille 

la  conservant  en  sa  puissance.  Il 

tre  âme  et  votre  vie  enchaînées.— 

oici  le  remède  :  ceux  qui  ont  eu 

de  vous  jeter  le  charme  ont  aussi 

de  vous  l'ôter,  moyennant  quel« 

il.  Le  sorcier  Tient  donc  9e  cou* 

de  vous; il  ?oil  ou  il  entend  le  gé« 
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nie  du  mal  ou  de  la  maladie  quand  il  entre 
en  vous  et  quand  il  en  sort,  car  il  parait  que 
CCS  génies  se  promènent  souvent  ;  et  il  l'at- 
trape comme  au  vol ,  ou  bien  il  le  saisit  ea 
vous  frottant  le  bras  ,  et  il  l'enferme  à  sont 
tour  dans  une  feuille  ,  où  il  peut  le  dé- 
truire (1).  » 

KAIDMORDS  ,  nom  du  premier  homme 
qui  sortit  de  la  jambe  de  devant  d'un  tau- 
reau, selon  la  doctrine  des  mages  ;  il  fut  tué 
par  les  Dives;  mais  il  ressuscitera  le  jour  du 
jugement.  On  invoque  son  âme  chez  lesGuè- 
bres.  Voy.  Boundsghbscu. 

KAIOMËRS,  le  premier  roi  de  l'antique 
dynastie  des  Pichadiens  ;  il  était,  suivant  les 
historiens  persans,  le  petit-Gls  de  Noé.  C'est 
lui  qui  vainquit  les  Dives  ou  mauvais  génies 
à  la  puissance  desquels  le  pays  était  sou- 
mis. 

KAKOS,  démon  invoqué  dans  les  litanies 
du  sabbat. 

KALMOUCRS.  Les  Kalmoucks  rendent 
hommage  à  deux  êtres  puissants  :  au  génie 
du  bien  et  au  génie  du  mal,  sacrifiant  sur  le 
sommet  des  montagnes,  sur  les  bords  des  ri- 
vières,  ou  dans  Fintérieur  des  cabanes,  à  l'un 
comme  à  l'autre ,  mais  le  plus  souvent  à  la 
divinité  malfaisante,  parce  qu'ils  jugent  né- 
cessaire de  la  fléchir  et  d'en  apaiser  Te  cour- 
roux. 

Le  soleil,  ou  comme  ils  l'appellent,  l'œil 
de  Dieu,  est  pour  eux  l'objet  d'un  culte  par- 
ticulier. Quelque  dégénérée  que  soit  cette 
fausse  religion  ,  on  voit  cependant  le  rap- 
port qui  existe  entre  elle  et  l'une  des  plus 
anciennes,  celle  des  disciples  de  Zoroastre, 
qui  avait  étendu  son  influence  non-seule- 
ment sur  rinde  et  la  Perse,  mais  encore  sur 
les  peuples  nomades  des  steppes  mongoles  ; 
et  nous  voyons  encore  de  nos  jours  des  tri- 
bus, telles  que  les  Kalmoucks,  qui  en  ont 
conservé  le  souvenir  pendant  une  suite  de 
siècles. 

Aujourd'hui,  comme  au  moyen  âge ,  les 
Kalmoucks  ont  des  schamanes  qui ,  abusant 
de  leur  crédulité,  leur  persuadent  qu'ils  pos- 
sèdent un  empire  magique  sur  une  foule  de 
génies  invisibles  dont  ils  se  disent  accompa- 
gnés et  qui  leur  révèlent  l'avenir  et  les  cho- 
ses secrètes.  Comme  au  moyen  âge,  le  mort 
et  même  le  malade  leur  inspirent  une  hor- 
reur qu'ils  n'ont  garde  do  cacher.  Après 
avoir  placé  près  de  lui  tout  ce  dont  il  peut 
avoir  besoin  à  leur  ayis,  ils  s'éloignent,  du 
malade,  fût-ce  leur  père;  la  couche  du  mou- 
rant, s'il  est  riche,  est  gardée  tout  au  plus 
par  un  schamane;  la  famille  se  contenlo 
d'enroyer  de  temps  en  temps  demander  de 
ses  nouvelles. 

Cette  indifférence  inhumaine  ne  les  empê- 
che pas  de  rendre  après  la  mort  tous  les  hon- 
neurs possibles  à  celui  qu'ils  Tiennent  de 
Eerdre.  Le  défunt ,  vêtu  de  ses  plus  beaux 
abits,  est  quelquefois  enterré  au  fond  des 
bois,  ayec  son  arc  et  ses  flèches,  sa  pipe ,  sa 
selle  et  son  fouet.  D'autres  suspendent  leurs 
morts  dans  des  couvertures  de  feutre  au 

(l)  Lettres  da  P.  Maibias  Gracia  sur  les  Iles  Marqiases; 
lettre  ©•. 
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haut  des  arbres  les  plos  élevés;  d*autres  en- 
fin en  brûlent  les  restes  mortels  sar  un  bû- 
cher pour  garder  leurs  cendres.  Dans  ce  cas 
le  cheval  Tavori  du  défuut  est  brûlé  avec 

lui. 

Ce  sont  encore  les  mœurs  dont  parlent  les 
chroniques  et  les  voyageurs  du  moyen  Age. 
En  général  cette  peuplade  offre  Jusqu*à  pré- 
sent l'image  fidèle  de  ce  qu'étaient  les  Mon- 
gols à  une  époque  malheurepsement  trop 
glorieuse  pour  celte  nation^  lorsque,  conduits 
par  Tchinguis-Khan,  ils  portèrent  de  victoire 
en  victoire  la  terreur  et  la  désolation  jus* 
qu'au  centre  de  TEurope,  jusque  dans  lés 
plaines  riantes  de  la  Silésie. 

KALPA-TAROU,  arbre  fabuleux  sur  le- 
quel les  Indiens  d'autrefois  cueillaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  désirer. 

KAMLAT ,  opération  magique  en  usage 
chez  les  Tartares  de  Sibérie,  et  qui  consiste 
à  évoquer  le  diable  au  inoven  d'un  tambour 
magique  ayant  la  forme  d  un  tamis  ou  plu- 
tôt d'un  tambour  de  basque.  Le  sorcier  qui 
fait  le  kamlat  marmotte  quelques  mots  tar- 
tares, court  de  cAté  et  d'autre,  s'assied,  se 
relève,  fait  d'épouvantables  grimaces  et 
d'horribles  contorsions,  roulant  les  yeux,  \es 
fermant,  et  gesticulant  comme  un  insensé. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  fait  croire 
que,  par  ses  conjurations,  il  évoque  le  dia- 
ble, qui  vient  toujours  du  c6té  de  l'occident 
en  forme  d'ours,  pour  loi  révéler  ce  qu'il  doit 
répondre;  il  fait  entendre  qu'il  est  quelque- 
fois maltraité  cruellement  par  le  démon ,  et 
tourmenté  jusque  dans  le  sommeil.  Pour  en 
convaincre  ses  auditeurs,  il  feint  de  s'éveiU 
1er  en  sursaut  en  criant  comme  un  possédé. 

KAMOSGHet  KEMOSCH.— Voy.  Chamos. 

KANTIUS  LE  SILÉSÏEN.  L'histoire  de 
Jean  Kantius,  rcicontée  au  docteur  More  par 
un  médecin  de  la  Silésie ,  est  un  des  exem- 
ples les  plus  frappants  de  cette  croyance  aux 
vampires,  qui  a  régné  en  souveraine  sur  cer- 
tains esprits  au  dernier  siècle.  —  On  dit  que 
Kantius,  sortant  du  tombeau  ,  apparut  dans 
la  ville  qui  l'a  vu  naître;  mais  ce  qui  est  po- 
sitif, c'est  que  de  nombreuses  rumeurs  ,  re- 
latives à  ce  même  fuit,  jetèrent  une  agitation 
rtolonte  et  une  terreur  profonde  parmi  ses 
concitoyens  et  dans  toute  l'étendue  de  la  Si- 
lésie. 

Jean  Kantius  était  un  des  échevins  de  la 
ville  de  Pesth;  sa  réputation  de  probité  et 
son  jugement  droit  lui  avaient  acquis  une 
grande  considération.  Un  jour  le  maire  l'en- 
Tova  chercher  pour  l'aider  à  terminer  une 
aOaire  qui  venait  de  s'élever  entre  des  voi« 
turiers  et  un  négociant  pannonien.  L'affaire 
arrangée,  le  maire  invita  Kanlius,  et  l'invi- 
tation fut  acceptée.  Or  le  repas  était  excel- 
lent 9  et  cette  circonstance  n'était  pas  d'un 
médiocre  intérêt  pour  Kantius ,  qui  savait 
jouir  en  connaisseur  des  plaisirs  de  la  table; 
aussi  était-il  de  très-bonne  humeur. 

Cependant  sa  gaieté  paraissait  ce  soir- là 

plus  folle  que  réelle;  tout  en  sablant  un 

grand  verre  de  vieux  vin  du  Rhin ,  il  pro- 

aoaça  ces  mots  :  —  Plongeons-nous  dans  (os 

joies  de  ce  monde,  car  un  malheur  peOLl  ar- 


river à  tout  moment.  —  Ce  qui  était  d'aae 
morale  médiocre. 

Kantius  fut  obligé  de  quitter  la  société  de 
bonne  heure ,  pour  veiller  aux  préparatilli 
d'un  voyage.  Arrivé  chez  lui,  il  alla  à  Féca- 
rie,  examina  son  cheval ,  qui  lui  sembla 
avoir  perdu  le  fer  de  l'un  des  pieds  de  der- 
rière ;  il  voulut  lui  prendre  la  jambe  pour 
voir  le  sabot,  et  reçut  une  violente  ruade 
dans  l'estomac.  Il  s'écria  sur-ie-champ  :  — 
C'est  fait  de  moi. 

On  le  porta  au  lit;  bientôt  sa  situation  fot 
désespérée.  Pendant  son  agonie ,  il  fut  en 
proie  à  una  grande  tourmente  d'esprit  ;  il  ré« 

frétait  souvent  :  —  Mes  péchés  sont  tels,  qoe 
c  Tout-Puissant  ne  me  les  pardonnera  j^ 
mais  I  —  Cet  aveu  était  si  étrangement  con- 
traire à  l'opinion  qu'on  avait  de  lui,  que  les 
assistants  ne  savaient  comment  s^en  rendre 
compte.  On  en  vint  à  soupçonner  qu'il  s'é^ 
tait  vendu  au  prince  des  ténèbres,  et  ce 
soupçon  subit  ne  laissait  pas  d'être  appuyé 
sur  quelques  faits  auxquels  on  n'avait  pas 
encore  songé,  entre  autres  sur  ceux-ci .  qu'il 
avait  acquis  ses  immenses  richesses  avec  une 
soudaineté  inconcevable ,  et  Qu'il  possédait 
dans  son  logis  un  chat  noir  d  une  grosseur 
extraordinaire. 

L'heure  de  la  mort  de  Katitios  fût  signa- 
lée par  un  orage  qui  ne  cessa  qu'après  ses 
funérailles.  Aussitôt  que  le  cadavre  se  trou- 
va déposé  dans  la  fosse,  les  éléments  rentrè- 
rent dans  le  calme,  comme  si  la  terre  eût 
éié  délivrée  de  la  présence  de  quelque  dé- 
mon. 

Bientôt  le  bruit  courut  qu'un  spectre  le 
promenait  dans  les  appartements  du  défunt. 
Le  garde  do  nuit  du  quartier  avait,  disait-il, 
entendu  un  étrange  tumulte  danii  la  maison 
de  Kantius  ;  il  lui  avait  semblé  qu'on  jetait 
çà  et  là  sur  le  parquet  les  glaces  et  les  mea- 
blcs,  on  riant  aux  éclats  d'Un  rire  aigu  et  sa- 
tanique.  Des  grilles  de  fer,  qui  chaque  soir 
étaient  fermées  aux  verrous  ,  se  trouvaient 
ouvertes  le  lendemain  sans  que  personne 
eût  passé  par  U.  —  Ce  bouleversement  sar- 
liatorel  s'étendit  même  aux  écuries  de  Téche- 
vin  défbnt  :  tous  les  matins  les  chevaux 
étaient  couverts  d'écume ,  comme  s'ils  eus- 
sent fait  une  excursion  dans  de  lointaines 
contrées  ;  et  cependant,  à  entendre  les  trépi- 
gnements extraordinaires  dont  toute  la  nui! 
ils  ébranlaient  le  sol,  on  pouvait  être  assuré 
qu'ils  n'avaient  pas  quitté  l'écurie.  L'^s 
chiens  ne  cessaient  d'aboyer  cl  de  hurler  de 
la  manière  la  plus  pitoyable.  Les  habitants 
de  Pesth  ne  pouvaient  fermer  rceil  de  la 
nuit. 

Une  vieille  domestique,  qui  prêtait  une 
grande  attention  à  tout  ce  qui  se  passait, 
jura  avoir  ouï  quelqu'un  monter  et  descen- 
dre les  escaliers  à  cheval,  et  parcourir  les 
appartements  <nu  galop.  L'acquéreur  de  h 
maison  de  Kantius,  épouvante  de  tout  ce  va- 
carme,  se  promenait  un  ^our  dans  les  envi- 
rons de  la  ville;  il  vit  distinctement  sur  la 
terre  couverte  de  neige  l'empreinte  de  pas 
qui  n'appartenaient  à  aacabe  cfèature  bo* 
ta^vwc  >  a  aucun  animal  terrestre. 

\ 


N7 


KàN 


KAT 


tMI 


L'iDqoiélade  Aer int  inexpriinable  i  lors- 

Ju*on  aequit  la  cerlitude,  par  le  témoi^^nage 
0  personnes  dignes  de  foi,  qaeKantiusse 
promenait  à  cheral  non-seulement  dans  la 
coar  de  son  ancienne  maison,  mais  encore 
dans  les  rnes  de  la  fille,  dans  les  rallées  et 
sur  les  collines  des  environs  ,  coarant  avec 
Il  rapidité  de  réclair,  comme  si  quelque 
chasseur  infernal  eût  été  à  sa  poursuite. 

Un  Juif  prélendit  qucKanlius  avait  engagé 
une  lutte  arec  lui  et  lui  avait  fait  souffrir  une 
torture  inouTe.  Un  charretier  déclara  qu'en 
approchant  de  Pesth  il  avait  rencontré  kan- 
lios  f  qui  lui  avait  vomi  à  la  figure  de  lon- 
gues flammes  bleues  et  rouges. 

Mais  voici  qui  est  plus  surprenant.  Tous 
les  soirs,  lorsque  le  pasteur  se  mettait  an  lit, 
Kantius  venait  le  rouler  dans  les  draps  en 
avant  et  en  arrière,  jusqu'à  ce  que  Tunifor* 
mité  du  mouvement  et  la  faligne  le  fissent 
succomber  au  sommeil.  Il  se  glissait  auprès 
de  lui  sous  la  forme  d'un  nain  à  travers  les 
fentes  de  la  cloison. 

11  arriva  encore  que  les  lèvres  d'un  enfant 
furent  tellement  collées  ensemble,  qu'on  ne 
put  les  séparer  :  c'était  l'œuvre  de  Kantius. 
A  certaines  heures  de  la  soirée,  la  lumière 
des  flambeaux  devenait  tout  à  coup  blanche 
et  triste  :  c'était  le  signe  infaillible  do  la  vi- 
site de  Kantius. — Des  vases  qui  contenaient 
du  lait  la  Teille  furent  trouvés  le  lendemain 
vides  ou  remplis  de  sang.  L'eau  des  fontai- 
nes devint  insalubre  et  corrompue  ;  des  vieil- 
lards furent  étranglés  dans  leurs  lits  sans 
que  l'on  parvint  à  découvrir  les  auteurs  do 
ces  crimes  répétés.  Tous  ces  événements  ir- 
réguliers, et  bien  d'autres  encore  qu'il  serait 
trop  lon^  d'énumérer ,  ne  devaient-ils  pas 
être  attribués  à  Kantius? 

Qu'il  nous  sulfise,  pour  dernier  trait,  de 
dire  qu'à  la  funèbre  clarté  de  la  lune  appa- 
raissait, à  la  lucarne  d'une  yieille  tour,  une 
léte  aux  yeux  élincelants,  qui  tout  à  coup 
prenait  la  forme  d'un  manche  à  balai  ou 
d'une  chauve-souris.  Cette  tète  était  celle  de 
Kuntius,  et  ne  pouvait  être  celle  d'un  autre. 
Enfin  la  frayeur  et  le  désespoir  des  habi- 
tants de  Posth  furent  poussés  au  dernier 
point.  Les  voyageurs  évitaient  la  ville  ;  le 
commerce  s'anéantissait  :  les  citoyens  fini- 
rent par  chercher  un  remède  à  cet  état  de 
choses  ;  Il  fut  résolu  en  conseil  de  commune 
que  l'on  ctHnmencerait  par  s'assurer  si  Té- 
chevin  était  bien  mort.  —  En  conséquence 
les  plus  courageux  des  habitante  se  mirent 
en  route  pour  le  cimetière,  où  ils  ouvrirent 
plusieurs  fosses  avec  précaution.  Ils  remar- 
quèrent «  non  sans  surprise  ,  que  les  voisins 
de  Kantlos,  qui  avaient  été  enterrés  avant  ou 
après  lui,  étaient  tous  réduits  eu  poussière, 
tandis  que  sa  peau  à  lui  était  tendue  et  ver- 
meille. On  lui  mit  un  bflton  dans  la  main,  il 
le  saisi!  fortement,  ouvrit  les  yeux  et  les  re- 
ferma aussitôt.  On  lui  piqua  une  veine  de  la 
jambe,  et  le  sang  coula  en  abondance.  Ce- 
pendant il  y  avait  six  mois  qu'il  avait  été  mis 
en  terre.  Le  maire  fit  sur  son  compte  une  en- 
Ci)  Nous  STODS  recueiU  celle  histoire  dans  un  feuilleloD 
ffe  la  presse  périodique.  Noos  regrettons  de  n*ê(re  pu  en 


Îuéte  en  règle.  Le  tribunal  condarnna  Jeat 
an  tins,  échevin  de  Pesth,  à  être  brûlé  com- 
me vampire. 

Mais  l'exécution  rencontra  un  obstacle 
étonnant.  On  ne  put  tirer  le  corps  de  la  fossoi 
tant  il  était  pesant. 

Enfin  les  citovens  de  Pesth,  bien  inspirés, 
cherchèrent  et  découvrirent  le  cheval  dont  la 
ruade  avait  tué  Kantius;  ce  cheval  parvint  à 
grand'peine  à  amener  hors  de  terre  les  res*^ 
tes  de  son  ancien  maître.  Mais  lorsqu'il  s'a- 
git d'anéantir  ces  restes,  une  antre  difGculté 
se  présenta.  On  mit  le  corps  sur  un  bûcher 

allumé,  et  il  ne  se  consuma  pas On  fut 

obligé  de  le  couper  en  morceaux  que  l'on  ré- 
duisit partiellement  en  cendres,  et  depuis 
lors  l'échevin  Jean  Kantius  cessa  de  faire  dee 
apparitions  dans  sa  ville  natale  (1). 

KARCIST,  nom  qu'on  donne, dans  le  Dra^ 
aon  rouge  f  à  Tadepte  ou  sorcier  qui  parle  avec 
les  esprits. 

KARRA-KALF ,  le  plus  haut  degré  de  la 
magie  en  Islande.  Dans  les  temps  modernes, 
lorsqu'on  pratiquait  le  karra-xalf,  le  diable 
paraissait  sous  la  forme  d'un  veau  nouvelle- 
ment né  et  non  encore  nettoyé  par  sa  mère. 
Celui  qui  désirait  d'être  initié  parmi  les  ma* 
giciens  était  obligé  de  neltojer  le  veau  avec 
sa  lanp;ue;  par  co  moyen,  il  parvenait  à  la 
connaissance  des  plus  grands  mystères. 

KATAKHANÈS.  C'est  le  nom  que  les  ha- 
bitants do  rtle  de  Candie  donnent  à  leurs 
vampires.  En  aucune  contrée  du  Levant  la 
croyance  aux  vampires  ou  katakhanès  n'est 
aussi  générale  que  dans  cette  lie,  où  l'on 
croit  aussi  aux  démons  des  montagnes,  de 
l'air  et  des  eaux.  Voici  un  récit  fait  il  n'y 
a  pas  longtemps  à  un  voyageur  anglais  , 
M.  Pashley,  qui  le  rapporte  comme  il  lui  a 
été  raconté.  Nous  l'empruntons  à  la  Revue 
britannique  (mars  1837}  : 

«Un  jour  le  village  de  Kalikrati,  dans  le 
district  de  Sfakia,  fut  visité  par  un  katakha- 
nès; les  habitants  s'efforcèrent  de  découvrir 
qui  il  était  et  d'où  il  venait.  Ce  katakhanès 
tuait  non-seulement  les  enfants,  mais  encore 
lesadultrs,  et  il  étendait  ses  ravages  jusqu'aux 
villages  des  environs.  H  avait  été  enterré 
dans  l'église  do  Saint-Georges  à  Kalikrati,  et 
une  arche  avait  été  construite  au-dessus  de 
sa  tombe.  Un  berger ,  gardant  ses  moutons 
et  ses  chèvres  auprès  de  l'église  ,  fut  surpris 
par  une  averse,  et  vint  se  réfugier  sous  cetto 
arche.Aprèsavoirûlésesarmrs  pour  prendre 
du  repos,  il  les  posa  en  croix  à  cûté  de  la 
pierre  qui  lui  tenait  léeu  d*oreiller.  —  La  nuit 
vint.  Le  katakhanès  ,  sentant  alors  le  besoin 
do  sortir  pour  faire  du  mal  aux  hommesi  dit 
an  berger: 

Compère,  lève-toi  de  là,  car  j*ai  des  affaires 
qui  m'obligent  de  sortir. 

Le  berger  ne  répondit  ni  la  première  fois, 
ni  la  seconde,  ni  la  troisième;  il  supposa  que 
le  mort  inhumé  danscetlc  tombe  était  lo  ka- 
takhanès auteur  de  tous  les  meurtres  commis 
dans  la  contrée.  En  conséquence,  la  qsa- 

mesare  de  citer  l^auleur. 
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Irième  fois  qu'il  lai  adressa  la  paro1e,Je  bcr- 
"ger  répondit  : 

Je  ne  me  lèverai  point  de  là,  compère,  car 
)e  crains  que  tu  ne  vailles  pas  grand'chose, 
et  (u  pourrais  me  faire  du  mal;  mais  s'il  faut 
que  je  me  lève,  jure  par  ton  linceul  que  tu 
ne  me  toucheras  pas;  alors  je  me  lèverai* 

Le  Ikdtakhanès  ne  prononça  pas  d'abor(f 
les  paroles  qu'on  lui  demandait;  mais  le 
berger  persistant  à  ne  point  se  lever,  il  finit 
par  faire  le  serment  exigé.  Sur  cela  le  berger 
se  leva  et  ô(a  ses  armes  du  tombeau;  le  ka- 
takhanès  sorlit aussitôt;  après  avoir  salué  le 
berger,  il  lui  dit  : 

—  Compère,  il  ne  faut  pas  que  tu  t'en  ailles  ; 
reste  assis  là;  j'ai  des  affaires  dont  il  est  né- 
cessaire que  je  m'occupe;  mais  je  reviendrai 
dans  une  heure, et  je  te  dirai  quelque  chose. 
.  Leierger  donc  attendit  ;  le  kalakhanès  s'en 
alla  à  environ  dix  milles  de  là,  où  vivaient 
deux  jeunes  époux  nouvellement  mariés;  il 
l09  égorgea  tous  deux.  A  son  retour,  le  berger 
S'aperçut  que  les  mains  du  vampire  étaient 
i^ouillées  de  sang ,  et  qu'il  rapportait  un  foie 
dans  lequel  il  soufflait,  comme  font  les  bou- 
chers, pour  le  faire  paraître  plus  grand. 

Asseyons- nous,  compère ,  lui  dit  le  kata- 
khanès,  et  mangeons  le  foie  que  j'apporte. 

Mais  le  berger  fit  semblant  de  manger;  il 
n'avalait  que  le  pain  et  laissait  tomber  les 
morceaux  de  foie  sur  ses  genoux. 

Or,  quand  le  moment  de  se  séparer  fut 
Tenu,  le  katakhauès  dit  an  berger: 

Compère,  ce  que  tu  as  vu,  il  ne  faut  point 
eu  parler;  car,  si  tu  le  fais,  mes  vingt  ongles 
se  fixeront  dans  ta  figure  et  dans  celles  de 
tes  enfants. 

Malgré  cela  ,  le  berger  ne  perdit  point  de 
temps;  il  alla  sur-le-champ  tout  déclarer  à 
des  prêtres  et  à  d'antres  personnes;  et  on  se 
Tenait  au  tombeau,  dans  lequel  on  trouva  le 
corps  du  katakhanès  précisément  dans  l'état 
où  il  était  quand  on  lavait  enterré:  tout  le 
monde  fut  convaincu  que  c'était  lui  qui  était 
cause  des  maux  qui  pesaient  sur  le  pays.  On 
rassembla  une  grande  quantité  de  bois  que 
l'on  jeta  dans  la  tombe,  et  on  brûla  le  cada- 
vre. Le  berger  n'était  pas  présent;  mais, 
quand  le  katakhanès  fut  à  moitié  consumé, 
il  arriva  pour  voir  la  fin  de  la  cérémonie,  et 
alors  le  vampire  lança  un  crachat  :  c'était 
une  goutte  de  sang  qui  tomba  sur  le  pied  du 
berger;  ce  pied  se  dessécha  comme  s'il  eût 
été  consumé  par  le  feu. 

Quand  on  vit  cela,  on  fouilla  avec  soin 
dans  les  cendres;  on  y  trouva  encore  l'ongle 
du  petit  doigt  du  katakhanès;  on  le  réduisit 
en  poussière. 

Telle  est  la  terrible  histoire  du  vampire 
de  Kalikatri.  C'est  sans  doute  au  goût  qu'on 
suppose  à  ces  êtres  malfaisants  pour  le  foie 
humain  qu'il  faut  attribuer  cette  exclamation 

Sue  Tavernier  attribue  à  une  feinmd  can- 
iote: — J'aimerais  mieux  manger  le  foie  de 
mon  enfant!  Voy.  Vampires. 
KATMIR   -Voy.DoRMàifTS,àla  fin. 
KAYBORA,  esprit  des  forêts,  à  l'existence 
duquel  croient  encore  les  Américains;  ils  du 
(i)  Voyage  au  Brésil,  par  le  père  Neuwicd,  i.  H,  c.  12 


sent  que  cet  esprit  enlève  les  enfants  «  !es 
cache  dans  les  creux  des  arbres  et  les  y 
nourrit  (1). 

KELBY  ,  esprit  qu'une  superstition  écos- 
saise suppose  habiter  les  rivières  sons  diffc^ 
renies  formes,  mais  plus  fréquemment  sous 
celle  du  cheval.  Il  est  regardé  comme  mal- 
faisant et  porte  quelquefois  une  torche.  On 
attribue  aussi  à  ses  regards  un  pouvoir  de 
fascination. 

KELEN  et  NYSROCK,  démons  une  les  dé- 
monographes  font  présider  aux  débauches, 
aux  danses,  aux  orgies. 

KENNE ,  pierre  fabuleuse  qui  se  forme 
dans  l'œil  d*un  cerf,  et  à  laquelle  on  attribue 
des  vertus  contre  les  venins. 

KEPHALONOMANCIE  ,  divination  qui  se 
pratiquait  en  faisant  diverses  cérémonies  sar 
la  télé  cuite  d'un  âne.  Elle  était  familière  aux 
Germains.  Les  Lombards  y  substituèrent  une 
léte  de  chèvre. 

Delrio  soupçonne  que  ce  genre  de  divina- 
tion, en  usage  chez  les  Juifs  infidèles, donna 
lieu  à  l'imputation  qui  leur  fut  faite  d'adorer 
un  &ne.  Les  anciens  la  pratiquaient  en  met- 
tant sur  des  charbons  allumés  la  tète  d'un 
Ane,  en  récitant  des  prières  superstitieuses, 
en  prononçant  les  noms  de  ceux  qu'on  soup- 
çonnait d'un  crime,  et  en  observant  le  mo« 
ment  où  les  mâchoires  so  rapprochaient  avec 
un  léger  craquement.  Le  nom  prononcé  en 
cet  instant  désignait  le  coupable. 

Le  diable  arrivait  aussi  quelquefois  sans  se 
montrer  pour  répondre  aux  questions  qu'on 
avait  à  lui  faire. 

KHUMANO-GOO,  sorte  d'épreuve  en  usage 
au  Japon.  On  appelle  goo  un  petit  papirr 
rempli  de  caractères  magiques,  de  figures  de 
corbeau  et  d'autres  oiseaux  noirs.  On  pré- 
tend  que  ce  papier  est  un  préservatif  assaré 
contre  la  puissance  des  esprits  malins;  et  Ici 
Japonais  ont  soin  d'en  acheter  pour  les  ex- 
poser à  l'entrée  de  leurs  maisons.  H'iis  parmi 
ces  goos,  ceux  qui  ont  la  plus  grande  verta 
viennent  d*un  certain  endroit  nommé  Kha- 
mano  ;  ce  qui  fait  qu'on  les  appelleKhumano* 
goos. 

Lorsque  quelqu'un  est  accusé  d'un  crime 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  suffisantes  pour 
le  condamner,  on  le  force  à  boire  une  cer- 
taine quantité  d*eau  dans  laquelle  on  met  ua 
morceau  de  kbumano-goo.  Si  l'accusé  est 
innocent,  cette  boisson  ne  produit  sur  lui 
aucun  effet;  mais  s'il  est  coupable ,  il  se 
sent  attaqué  de  coliques  qui  le  forcent  à 
avouer.  Quelquefois  on  fait  avaler  le  Goo. 
Voy.  ce  mot. 

KIJOUN,  nom  d'une  idole  que  les  Israélites 
honorèrent  dans  le  désert,  et  qui  paraît  aToir 
été  le  soleil.  Le  prophète  Amos  en  parle  au 
chap.  V. 

KIONES ,  idoles  communes  en  Grèce,  qui 
ne  consistaient  qu'en  pierres  oblongues  en 
forme  de  colonnes,  d'où  vient  leur  nom. 

KIRGHIS.  Les  Kirghis ,  voisins  des  Kal- 
mouckSySontd'une  taille  médiocre,ont,prcsqoe 
tous  les  jambes  cagneuses ,  présentant  une 
physionomie  assez  agréable  lorsqu'ils  sont 
jeunes  ;  ils  ne  portent  alors  que  la  moustache, 
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rieillissnnt  ils  laissent  croUre  leur 
)arlîrde  la  pointe  da  menlon,  et  Tem- 
t  effrayant  qu'ils  atteignent,  par  suite 
onslante  oisiveté ,  leur  donne  un  as- 
eux. 

Lirghis  sont  mahométans;  ils  ont  un 
être  appelé  AcAoun,  qui  réside  près  du 
^norants  et  superstitieux,  ils  croient 
'tiléges  et  possèdent  cinq  classes  de 
ns  :Ies  uns  font  leurs  prédictions  avec 
es,  d'autres  se  servent  de  Tomoplate 
rebis,  dépouillée  avec  un  couteau, 
serait  sans  vertu  si  quelqu'un  y  avait 
3  dents;  une  troisième  classe  ,  pour 
is  l'avenir,  sacrifie  un  cheval,  un 
ou  un  bouc  sans  déraut;  la  quatrième 
insulte  la  flamme  qui  s'élève  du 
ou  de  la  graisse  jetée  dans  le  feu. 

y  a  des  sorcières  qui  ensorcèlcnt  les 
,  persuadent  aux  maîtres  que  si  Tes- 
sorcelé  venait  à  déserter,  il  s'égare- 
ibitablement  dans  sa  fuite  et  retom* 
3ns  les  mains  de  son  maître;  que  s'il 
lait,  il  rentrerait  au  moins  dans  Tes- 
du  même  peuple. 

rapporte,  d'après  le  récit  même  qu'il 
endu  faire  par  les  Kirghis  ,  un  fait 
^énieusement  inventé  : 

rti  de  Kirghis  se  mit  un  jour  en  cam- 
jTcc  un  des  devins  de  la  seconde  classe 
iquerlcsKalmoucks;  ceux-ci  avaient 
nt  un  devin  qui ,  employant  toute  sa 
avertit  ses  compatriotes  de  l'arrivée 
;his ,  et  les  engagea  à  s'éloigner  à 
qi!e  cçux-ci  avançaient.  Le  devin 
voyant  que  son  frère  le  Kalmouck 
rc  échouer  l'entreprise,  employa  la 
dit  aux  Kirghis  de  seller  leurs  che- 
reculons  et  de  monter  dessus.  Le 
;k,  ainsi  induit  en  crrenr,vit  sur  son 
s  Kirghis  rétrogradaient;  il  conseilla 
3n  parti  de  revenir  sur  ses  pas.  Les 
joignirent  par  ce  moyen  les  Kal- 
et  les  Grent  prisonniers  (1). 

DDE  (2).  Kleudde,  tout  barbare,  tout 
lique  que  doit  vous  paraître  ce  nom, 
utin,  et  un  lutin  national,  un  lutin 
os  brouillards  de  la  Flandre  et  du 

un  lutin  belge  en  un  mot.  —  Si  vous 
slque  feu  dans  l'imagination,  sans 
*à  ce  seul  nom  de  lutin  vous  vous 
^jà  toute  une  cour  fantastique,  idéale, 
elle,  composée  de  gnomes  aux  yeux 
de  sylphes  aux  ailes  d'azur,  aux 
d'or,'  de  salamandres  aux  pieds  de 
jëtes,  jeunes  Glles,  eufants, Kleudde, 
I  enveloppe  sombre,  avec  son  nom 
eux  que  son  être  ;  Kleudde  doit  d'un 

tuer  l'échafaudage  de  vos  songes, 
est  un  lutin  malfaisant,  qui  a  les  re- 
I  basilic  et  la  bouche  du  vampire, 
lu  follet  et  la  hideur  du  griffon. 
le  aime  les  nuits  froides  t*t  brumeu- 
rairies  désertes  et  arides,  les  champs 
et  blanchis  par  des  os  de  morts,  lés 
appés  de  la  foudre,  l'if  et  le  cyprès; 
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il  se  plall  au  milieu  des  ruines  couvertes  d<s 
mousse;  il  fuit  les  saints  lieux  où  reposent 
des  chrétiens ,  l'aspect  d'une  croix  l'éblouit 
et  le  torture;  il  ne  boit  qu'une  eau  verte 
croupissant  au  fond  d'un  étang  desséché:  le 
pain  n'approche  jamais  de  ses  lèvres. 

Kleudde  évite  la  foule;  la  lumière  du  grand 
jour  lui  brûle  les  yeux;  il  n'apparaît  qu'aux 
heures  où  le  hibou  gémit  dans  la  tour  aban- 
donnée; une  caverne  souterraine  est  sa  de- 
meure; ses  pieds  n'ont  jamais  souillé  le  seuil 
d'une  habitation  humaine  ;  le  mystère  et 
l'horreur  entourent  son  existence  maudite. 
Vagues  comme  les  atomes  de  l'air,  ses  formes 
échappent  aux  doigts  et  ne  laissent  aux 
mains  de  l'imprudent  qui  essayerait  de  les 
étreindre  qu'une  ligne  noire  et  douloureuse 
comme  une  brûlure. 

Son  rire  est  semblable  à  celui  des  damnés  ; 
son  cri,  rauque  et  indéfinissable,  fait  tres- 
saillir jusqu'au  fond  des  entrailles  ;  Kleudde 
a  du  sangde  démon  dans  les  veines.  Malheur 
à  qui,  le  soir,  dans  sa  route,  rencontre 
KUudde,  le  lutin  noiri 

Dans  certains  villages  du  Brabant  le  nom 
seul  de  Kleudde  exerce  sur  l'esprit  des 
paysans  un  empire  si  redoutable,  qu  il  serait 
impossible  de  les  faire  sortir  de  leur  maison 
à  une  heure  avancée  de  la  nuit  pour  les  en- 
voyer dans  un  champ,  un  bois,  une  prairie 
où  la  croyance  populaire  place  ce  lutin.  Les 
enfants  en  ont  une  grande  peur;  on  les  me* 
nace  de  la  présence  de  Kleudde  lorsqu'ils 
font  mal.  La  frayeur  des  jeunes  filles  n'est 

Î)as  moins  enracinée  pour  cette  espèce  do 
oup-garou;  plus  d'une  le  soir  arrive  essouf* 
flée  au  foyer  paternel  raconter  en  tremblant 

Su'c'lie  a  aperçu  Kleudde  agitant  ses  chaînes 
ans  l'ombre. 

Au  dire  des  campagnards ,  ce  lutin  est  un 
véritable  prêtée,  prenant  les  formes  les  plus 
diverses,  les  plus  bizarres;  Tantût  c'est  un 
arbre  d^abord  très-petit,  ensuite  s'allon* 
géant  peu  à  peu  à  une  hauteur  prodigieuse; 
puis, se  mouvant  tout  à  coup,  il  s'élève  de 
terre  et  disparaît  dans  les  nuages.  Le  seul 
mal  que  Kleudde  fasse  réellement  sous  cette 
forme,  c'est  de  déraciner  et  de  renverser  les 
autres  arbres  qu'il  rencontre  sur  son  passage. 

Tantôt  il  se  revêt  de  la  peau  d'un  chien 
noir;  il  marche  sur  ses  pattes  de  derrière, 
agite  une  chaîne  qu'il  porte  au  cou  et  saule 
à  l'improviste  sur  les  épaules  de  celui  qu'il 
voit  la  nuit  dans  un  sentier  isolé ,  l'étreint, 
le  jette  par  terre  et  s'enfuit. 

Souvent  Kleudde  est  un  cheval  maigre  et 
efflanqué;  alors  il  devient  l'épouvantail  des 
garçons  d'écurie.  On  sait  que  c'est  l'usage 
dans  les  grandes  fermes  de  mettre  pendant 
la  nuit  les  chevaux  en  pflture  dans  les  prai- 
ries ;  les  domestiques  rapportent  avec  une 
bonne  foi  rustique  qu'il  leur  arrive  parfois, 
lorsqu'ils  croient  monter  sur  une  de  leurs 
juments, d'enfourcher  Kleudde,quiaassitût  se 
met  à  courir  de  toutes  set  forces,  jus()u*à  c^ 

aue,  arrivé  près  d'un  étang  ou  d'un  ruisseau, 
se  cflbre  et  y  précipite  son  cavalier  :  ensaitOt 


tssie  pittoresque.  note,  qui  l'a  donnée,  U  y  t  quelques  innées,  djois  le  Jawr* 

s  notice  cal  Uo  M.  lo  baron  Jules  de  Saint-Ge-     naldes  FUmdre$, 
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pendant  qne  la  victime  se  débat  datas  Teau , 
il  se  couche  an  instant  à  plat  ventre,  pousse 
on  éclat  de  rire  et  disparaît  au  moment  où  le 
cavalier  sort  de  son  bain. 

Selon  les  circonstances,  SIeudde  se  change 
en  chat ,  eh  crapaud  ,  en  ciiauvc-souris .  en 
tout  autre  anitnal.  Les  paysans  prétendent 
pouvoir  rcconnaltrcson  approche  à  deux  pe- 
tites flammes  bleues  qui  Tdciilent  et  s'avan- 
cent en  sautillant .  mais  toujours  en  ligne 
droile;  ces  petites  flammes  sont  les  prunel- 
les de  ses  deux  jeujc.  Le  seul  moyeu  alors 
d'éviter  Kleudde,  jftst  de  s'enfuir  en  Aigiag, 
comme  ferait  celui  que  poursuit  un  serpent. 
Il  y  a  de  cela  trois  mois,  je  logeais  par 
hasard  dans  une  ferme  à  Tornath,  aux  envi- 
rons de  Bruxelles.  C'était  le  soir;  je  hie  trou- 
vais en  compagnie  avec  tout  le  personnel  de 
la  ferme,  réuni  autour  d*un  lar^e  foyer  d'hi- 
ver. En  société  de  ces  bons  et  simples  pay- 
sans, c'était  pour  moi  une  nouveauté  (Tûu- 
tant  plus  piquante  que  je  comptais  mettre  la 
soirée  à  profit  pi)ur  recueillir  quelques  ren- 
seignements sur  Kleuddo.  J'amenai  la  cause- 
rie sur  ce  sujet,  sur  les  lutins,  sdr  les  kabo- 
termannekens  et  autres  follets  dont  le  nom 
m'échappe. 

—   Monsieur,  savez  -  vous  l'origine  de 
Kleudde?  me  dit  un  vieux  domestique. 

—  Non,  lui  répondis-je,  ravi  de  son  inter- 
pellation. 

— C*est  affreux  à  entendre,  continua  le  vieil- 
lard. Voici  comme  un  le  raconte  dans  notre 
endroit.  Ily  a  bien  cent  ans,  on  voyait  au  bout 
du  bois   qui  borde  la  partie  nord  du  village 
une  petite  et  chétivc  maison  habitée  par  une 
femme  si  décrépite,  si  hideuse,  qu'on  songea 
plus  d'une  fois  à  s  emparer  d'elle  afin  de  la 
brûler  comme  sorcière  ;  car  tout  le  monde 
disait  qu'elle  avait  des  rapports  avec  le  diable 
et  que  sa  baraque  servait  de  Heu  de  réunion 
pour  le  sabbat.  Un  soir  qu'un  orage,  tel  qu'on 
n'en   avait  entendu  de  mémoire  d'homme, 
ébranlait  toutes  les  habitations,  le  feu  du  ciel 
tomba  sur  la  masure  stispecte  et  la  consuma 
ainsi  que  la  vieille  femme,  dont  on  aperçut 
le  lendemain  le  corps  noirci  gisaht  dans  les 
cendres.  Pendant  trois  jours  personne  n'osa 
approcher  du  lieu  de  linccndie;  mais  enfin 
comme  le  propriétaire  du  bois  voulait  utili- 
ser cette  portion  de  son  terrain,  il  prit  avec 
lui  quelques-uns  de  ses  plus  courageux  do- 
mestiques munis  de  longs  crochets  pour  re- 
tirer la  sorcière  des  décombres.  Les  valets 
de  ferme  se  miréhtcn  tremblant  à  l'ôuvr.ige; 
Â  peine  eurent-ils  touché  la  sorcière  de  leurs 
crocs  ,  qu'ils  entendirent  un  grand   bruit  et 
reçurent  dans  tous  les  membres  une  violcnle 
commotion  ;  ils  virent  un  petit  homme  noir 
sorlir  du  corps  de  la  vieille,  grandir  tout  à 
coupel  s'échapper  des ruines,encriant;/r/«irf- 
de^  Kleudde  ^  Kleudde  1  Tous  le^  domestiques 

Îerdirentconnaissance,et  lorsqu'ils  revinrent 
eux,  Ils  n'aperçurent  plus  riensurle  théâtre 
de  rincendie  qu'un  étang  rempli  d'une  eau 

,     (1  )  ExiTàii  (]*nn  artide  signé  XX.  dans  VAmi  4e  la  reti- 

gm.  n»  du  i9  oclobre  IStf 

(3)  De  SapieRlia  iufusa  Adamea  Salomoneaque.— Arca- 
uuiu  imcrocosmicum;  Paris.  teSL-Prodronmsquinquert- 


croùpissante  dont  l'odeur  souleTâit  le  cœur. 

L'fime  damnée  de  la  sorcière  était  passée 
dans  le  corps  de  cet  homme  noir, ou,  pour 
mieux  dire,  dans  le  corps  de  ce  diable,  qui 
depuis,  n'ayant  plus  aucun  repos,  parcourt 
les  campagnes  et  les  plaines  cherchant  à 
nuire  à  tout  ce  qu'il  rencontre... 

EOBAL,démon  perfldequi  mord  en  riant, di- 
recteur général  des  farces  dercnfer,qui  doi- 
vent être  peujoyeuses;  patron  des  comédiens. 

EOBOLD ,  esprit  de  la  Classe  des  lutins. 
«  C'est  un  petit  nain  étrange,  de  forme  rabou- 
grie ,  avec  des  habits  bariolés ,  un  bonnet 
rouge  sur  la  télé.  Honoré  par  les  valets,  les 
servantes  et  les  cuisinières  de  l'Allemagne, 
il  leur  rend  de  bons  offices  ;  il  étrille  leurs 
chevaux ,  il  lave  la  maison ,  tient  la  cuisine 
en  bon  ordre  et  veilleà  tout.  Qu'on  ne  s'avise 
pas  de  le  négliger.  Si  c'est  une  euisinière, 
rien  ne  lui  réussit;  elle  se  brûle  dans  l'eau 
bouillante;  elle  brise  la  vaisselle  ;  elle  ren- 
verse ou  gftte  les  sauces;  et  quand  le  maître 
du  logis  la  gronde,  elle  entend  le  Kobold 
rire  aux  éclats  derrière  elle.  S'il  a  reçu  quel- 
que insulte,  la  scène  devient  plus  tragique, 
il  verse  dans  les  plats  du  poison  ou  du  sang 
de  vipère  ;  quelquefois  mémo  il  tord  le  cou 
à  l'imprudent  valet  qui  l'a  harcelé  (1)  »  —  U 
est  de  la  famille  des  Cobaleà  et  des  Coboli; 
peut-être  leur  tige.  —  Vôy.  ces  mois. 

KORAN.  Voy.MAoaiDATB. 

KOUGHAS,  démons  ou  esprits  oialfaisanli, 
redoutés  des  Aléotes  ,  insulaires  voisins  da 
Kamtschatka.  Ils  attribuent  leur  état  d'asser- 
vissement et  leur  détresse  à  la  supériorité 
dés  koughas  russes  sur  les  leurs  ;  ils  s'ima- 
ginent aussi  que  les  étrangers  ,  qui  parais- 
sent curieux  de  foir  leurs  cérémonies, 
n'ont  d'autre  intention  que  d'insulter  à  leurs 
koughas,  cl  de  les  engager  à  retirer  leur  pro- 
tection aux  gens  du  pays. 

KRATIM  ou  KATMik.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  au  chien  des  sept  Dormants.  yoy.Doa- 

HAIfTS. 

KUHLMANN  (Quiiiiiius),  Pua  des  vision- 
naires du  dix-seplième  siècle,  né  A  Breslau 
en  1651.  Il  était  doué  d'un  esprit  vif^  étant 
tombé  malade  à  l'âge  de  huit  ans ,  il  épronra 
un  dérangement  dans  ses  organes,  et  crut 
avoir  des  visions.  Une  fois  il  simagina  voir 
le  diable,  escorté  d'une  foule  de  démons  su- 
balternes ;  un  autre  jour  il  se  persuada  que 
Dieu  lui  avait  apparu  :  dès  ce  moment  il  ne 
cessa  de  voir  à  côté  de  lui  une  auréole  écla- 
tante de  lumière.  11  parcourut  le  Nord  ci- 
corlé  d'une  irès-mauvâise  réputation.  Il  es- 
croquait de  l'argent  A  ceux  qui  lai  monlraieal 
<|uelque  confiance ,  pour  l'employer,  disail- 
ily  à  l'avancemetit  du  royaume  de  Dieu. 

11  fut  chassé  de  Hollande  au  commeace- 
ment  de  l'année  1675  ,  et  voulut  se  lier  arec 
Antoinette  Bourguignon,  qui  rejeta  ses  aras- 
ces.  Il  fut  arrêté  en  Russie  pour  des  prélii^ 
tiens  séditieuses,  et  brûlé  à  Moscou  loSoo- 
tobre  1689.  Il  a  publié  A  Lubcck  un  Tmlî 
de  la  tagesee  infu$e  d'Adam  et  de  Sedomen  (2  ; 

nil  tDlnWlls.  In-8*;  Lcyde,  1674.  On  B*a  wê^ù  xtèmét 
cetouvrage^qui  devait  en  avoir  trois  et  oonienirceaieiUt 
iovenlious  curieuses,  eic. 


Là: 

3\i  «ne  quarantaine  d'<>pii8Guléê  qui 
latre  tnéritc  que  leur  rareté. 
Y,  nom  qui  clief  les  Péruviens  dé- 
e  diable.  Quand  iU  prooonçaîent  ce 
crachaient  par  terre  en  siptio  d*ezé- 
Onl*écrit  aussi  Cupai»  etc  est  (encore 
lue  les  Floridiens  donnent  au  sou- 
e  l^enfer. 


LAC 

KURDES,  habitants  de  i  Asie  qui  adorent 
le  diable. 

KUTUKTUS.  Les  Tartares  Kalkas  croient 
que  ieur  souverain  pontife  ,  le  kutuktus,  est 
iminorlel  ;  et, dans  le  dernier  siècle,  leurs 
fakirs  firent  déterrer  et  jeter  à  In  voirie  le 
corps  d'un  savant  qui  dans  ses  écrits  avait 
paru  en  douter. 


L 


MB^Iban),  fahatique  du  diksép- 
^le,  né  en  1610  à  Bourg  sur  la  Dor- 
1  se  crut  un  houveati  Jean-Baptisté, 
pour  annoncer  là  seconde  venâe  du 
et  s'imagina  qu'il  avait  des  révéla- 
assurait  que  lésus-GhHst  lui  avait 

Îu'il  renvoyait  sdr  la  (ieH*è  comme 
lète.  n  poussa  bféntAl  la  suffisance 
le  dire  revêtu  de  la  divinité  et  parti- 
u  nom  et  de  la  substance  de  Notre- 
'.  Mais  il  joighit  à  l'ambition  d'un 
le  goût  des  praisirs  ;  il  faisait  servir 
eux  ph>jets  le  masque  de  la  religion, 
fut  (|u*un  détestable  hypocrite.  II 
en  167i. 

quelques-unes  de  ses  productions  : 
uld  du  grand  rot  Jésus,  Amsterdam, 
12. L«  Véritable  Exorcisme^  Ou  Vuni- 
m  de  chasser  le  diable  du  monde  chré- 
Le  Chant  royal  du  roi  Jésus- Christ. 
'âges  sont  condamnés. 

DR,  pays  de  Gascogne  dont  les  ha- 
'adonnaient  au  commerce  et  entre- 
it  de  longs  vovages,  où  ils  croyaient 
able  les  protégeait.  Pendant  que  les 

étaient  absents,  Delancre  dit  que 
nés  devenaient  d'habiles  sorcières. 
'  envoya  en  1609  ledit  Pierre  Delan- 
seiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
rger  le  pays  de  ces  sorciers,  qui, 

de  son  arrivée ,  s'enfuirent  en  Ës- 
[1  en  fit  toutefois  brûler  quelques- 

DRANT.  Yoy.  PiEEnB  Labourant. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que 
Sévaudan  il  y  avfait  une  montagne 
Hélaniev  atl  pied  de  laquelle  était  un 
ic;  à  certaines  époques  de  Tannée 
geois  s'y  rendaient  de  tontes  parts 
aire  des  latins,  offrir  des  sacrifices, 
dans  le  lac,  pendant  trois  jours,  une 
{'offrandes  de  toute  espèce.  Quand  ce 
lit  expiré,  selon  la  tradition  que  rap* 
"égoire  de  Tours,  un  orage  mêlé  d*é- 
de  tonnerre  s'élevait;  il  était  suivi 
ige  d'eau  et  de  pierres.  Ces  scènes 
ju^u'àla  fin  du  quatrième  siècle, 
ns  avant  l'ère  chrétienne  il  y  avait 
Tollloiise  un  lac  ééièbre,  consacré  au 
jour ,  et  dans  lequel  les  Tectosages 
m  offrandes  de  l'or  et  de  l'argent  en 
n^  tant  en  lingots  et  monnayé  que 
mvre  et  façonné, 
dans  la  Vie  de  saint  Sulpice,  évèquo 


de  Bourges,  qu'il  y  avait  de  son  temps  dnns 
le  Berr^  un  lac  de  mauvaise  renommée,  qu'oti 
appelait  \<ilacdes  Démons.  Voy.  Pilate, Her 

BADILLA,  Is,    etc. 

LACAILLB  (Dbntsb  de}.  En  1612  la  ville 
deBeaUvais  fut  le  théâtre  d  un  exorcisme  sut* 
lequel  on  n'a  écrit  que  des  facéties  sans  au- 
torité. La  possédée  était  une  vieille,  nomhiéé 
Denysc  de  Lacaille.  Nous  donnohs  de  cette 
affaire  la  pièce  suivante  eA  résumé;  hous  la 
croyons  supposée  par  quelque  farceur. 

Extrait  de  la  sentence  donnée  contre  tes  dé" 
mons  qui  sont  sortis  du  corps  de  Denyse  Ûe 
Lacaille. 

«  Noos,  étant  dûment  informés  que  (^Id^ 
sieurs  démons  et  malihs  éspriis  vexaient  et 
tourmcntaiertt  une  certaine  lommc,  nommée 
Denyse  de  Lacaille,  do  la  Landelle,  nous 
avons  donné  à  Laurent  Lepot  toute  puis« 
sance  de  conjurer  lésdits  malins  esprits.  Le- 
dit Lepot,  avatit  pris  la  tharge,  a  fait  plu- 
sieurs exorcismes  et  conjurations ,  desquels 
plusieurs  démons  sont  sortis,  comme  le  bro- 
cès-verbal  le  démontre.  Voyant  que,  de  Jour 
en  jour,  plusieurs  diables  se  présentaient; 
comme  il  est  certain  qu'un  certain  débion, 
nommé  Lissi,  a  dit  posséder  ladite  Denyse, 
nous  commandons,  voulons,  mandons,  or- 
donnons Audit  Lissi  de  descendre  aux  en- 
fers. Sortir  hors  du  corps  de  ladite  Denyse, 
sans  jamais  y  rentre^;  et,  podr  obvier  à  la 
revenue  des  autt^s  démons,  notis  cofnmah- 
dons,  voulons,  mandons  et ordonnonsqueBel- 
zébuth,  Satan,  Moteiu  et  Briifau!t,le8  quatre 
chefs,  etaussi  les  quatre  légions  qui  sotit  sous 
leur  puissance,  et  tous  les  autres,  tant  ceux 
qui  sont  de  l'air,  dé  l'eau,  du  feu,  de  la  (être 
et  autres  lieux,  oui  ont  encore  quelque  puis- 
sance de  ladite  Denyse  de  Lacaille,  compa- 
raissent maintenant  et  sans  délai, qu'ils  aient 
à  parler  les  uns  après  les  autres,  à  dire  leurs 
noms  de  façon  qu'on  les  puisse  entendre, 
pour  les  faire  mettre  par  écrit. 

«  Et  à  défaut  de  cOmpart)ir,  nous  les  met- 
tons et  les  jetons  en  la  puissance  de  l'enfer, 
pour  être  tourmentés  davantage  que  de  cou- 
tume; et  faute  de  nous  obéir,  après  les  avoir 
appelés  par  trois  fois,  commandons,  vou- 
lons, mandons  que  chacun  d'eux  reçoive  les 
peines  imposées  ci-dessus  ,  défendant  au 
même  Lissi,  et  à  (ous  ceux  qui  auraient  pos- 
sédé le  corps  de  ladite  Denyse  de  Lacaille, 
d'entrer  jamais  dans  aucun  corps,  tant  de 
créatures  raisonnables  que  d'antres. 

«  Suivant  quoi  IcdU  Lvw  ^  \«^\\^  ^^\x^% 


w 
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Erét  à  sortir,  a  signé  ces  présentes.  Belzé- 
ulh  paraissant,  Lissi  s*esl  relire  au  bras 
droit;  lequel  Belzébu(h  a  signé;  pareillement 
Beizébuth  s*étanl  retiré,  Satan  apparut,  et  a 
signé  pour  sa  légion,  se  retirant  aubras  gau 
cbe;  Motelu,  paraissant,  a  signé  pour  toute 
la  sienne,  s*étant  retiré  à  Toreille  droite; 
incontinent  BjriflauUest  comparu,  et  a  signé 
ces  présentes.  — Signé  Lissi;  Belzébuth; 
Satan  ;  Motelu  ;  Briffault. 

«  Le  signe  et  la  marque  de  ces  cinq  dé- 
mons sont  apposés  à  l'original  du  procès- 
verbal. 

«  Benuvais,le  12  décembre  1612.  » 

LACHâNOPT£R£S,  animaux  imaginaires 
que  Lucien  place  dans  le  globe  de  la  lune. 
C'étaient  de  grands  oiseaux  couverts  d'herbes 
au  lieu  de  plumes. 

LACHUS,  génie  céleste,  dont  les  Basil!- 
diens  gravaient  le  nom  sur  leurs  pierres  d'ai* 
mant  magique;  ce  talisman  préservait  des 
enchantements. 

LACI  (Jean),  auteur  d'un  ouvrage  intitulé 
Avertissements  prophétiques^  publié  en  1708, 
un  vol.  in-S**;  il  parut  différents  ouvrages  de 
celte  sorte  à  l'occasion  des  prétendus  pro- 
phètes des  Cévennes. 

LAËNSBËRGH  (Mathieu), Liégeois  célèbre 
qui  passe  parmi  le  peuple  pour  le  plus  grand 
mathématicien,  astrologue  et  prophète  des 
temps  modernes.  Ses  prédictions  trouvent  en- 
core, dans  les  campagnes,  de  bonnes  gens 
qui  se  feraient  scrupule  d'en  douter,  et  qui, 
quand  son  almanach  prédit  de  la  pluie  pour 
un  jour  de  beau  temps,  se  contentent  de  dire  : 
«  11  pleut  ailleurs,  p  Le  premier  almanach  de 
Mathieu  Laensbergh  a  paru  en  1636. 

LAFIN  (  Jacques  ),  sorcier  qui  fut  accusé 
d'envoûlement;  on  dit  même  qu'on  trouva 
sur  lui  des  images  de  cire  qu'il  Taisait  par- 
ler (1). 

LAICA.  Nom  de  fées  chez  les  Péruviens. 
Les  laicas  étaient  ordinairement  bienfaisan- 
tes, au  lieu  que  la  plupart  des  autres  magi- 
ciennes mettaient  leur  plaisir  à  faire  du  mal. 

LAMIA,  reine  de  Libye,  qui  fendait  le  ven- 
tre des  femmes  grosses  pour  dévorer  leurs 
fruits.  Elle  a  donné  son  nom  aux  lamies. 

LAMIES,  démons  mauvais,  qu'on  trouve 
dans  les  déserts  sous  des  Ggures  de  femmes, 
ayant  des  télcs  de  dragon  au  bout  des  pieds. 
Elles  hantent  aussi  les  cimetières ,  y  déter- 
rent les  cadavres,  les  mangent,  et  ne  laissent 
des  morts  que  les  ossements. 

A  la  suite  d'une  longue  guerre,  on  aperçut 
dans  la  Syrie,  pendant  plusieurs  nuits,  des 
troupes  de  lamies  qui  dévoraient  les  cada- 
vres des  soldats  inhumés  à  fleur  de  terre.  On 
s'avisa  de  leur  donner  la  chasse,  et  quelques 
jeunes  gens  en  tuèrent  plusieurs  à  coups 
d'arquebuse;  il  se  trouva  le  lendemain  que 
ces  lamies  n'étaient  plus  que  des  loups  et 
des  hyènes. 

11  se  rencontre  des  lamies,  très-agiles  à  la 
course,  dans  rancienne  Libye;  leur  voix  est 

(1)  M.  Garinet,  Hist.  de  la  magie  en  France,  p.  175. 
(!nHist.  des  spectres,  ou  Apparit.  des  esprits,  liv.  III, 

(SjNsudé,  Âpol,  pour  les  grands  personua^es^  ^V^., 


un  sifflement  de  serpent.  Quelle  que  •éilleor 
demeure,  il  est  certain,  ajoute  Leloyer,  qu'il 
en  existe,  «  puisque  cette  croyance  était  en 


défier,  sans  quoi  il  eût  été  dévoré. 

Semblables  aux  sorcières,  dit  encore  Le- 
loyer  (2),  ces  démons  sont  très-friands  da 
sang  des  petits  enfants. 

Tous  les  démonomanes  ne  sont  pat  d'ac- 
cord sur  la  forme  des  lamies  :  Torquemada, 
dans  son  Hexameron ,  dit  qu'elles  ont  une 
figure  de  femme  et  des  pieds  de  cheval  ;  qu'on 
les  nomme  aussi  chevesches,  à  cause  du  cri 
et  de  la  friandise  de  ces  oiseaux  [)oar  la  chair 
fraîche.  Ce  sont  des  espèces  de  sirènes  selon 
les  uns  ;  d'autres  les  comparent  aux  gboles 
de  l'Arabie. 

'.  On  a  dit  bien  des  bizarreries  sur  ces  fem- 
mes singulières.  Quelques-uns  prétendent 
qu'eliesne  voient  qu'à  travers  une  lunette  (3). 
Wierus  parle  beaucoup  de  ces  monstres 
dans  le  troisième  livre  de  son  ouvrase  sur 
les  Prestiges.  11  a  même  consacré  aux  tamies 
un  traité  particulier  (k). 

LAMOTTE  LE  VAYER  (François),  littéra- 
teur, né  à  Paris  en  1588,  et  mort  en  1672. 
C'était,  selon  Naudé ,  le  Plutarque  de  la 
France,  ressemblant  aux  anciens  par  ses  opi- 
nions et  ses  mœurs.  Il  a  laissé  des  Opuscules 
sur  le  Sommeil  et  les  Songes,  in-%*,  Pa- 
ris, 164^3. 

LAMPADOMANCIE ,  divination  dans  la- 
quelle on  observait  la  forme,  la  couleur  et 
les  divers  mouvements  de  la  lumière  d'une 
lampe,  afin  d'en  tirer  des  présages  pour  l'a- 
venir. 

LAMPE  MERVEILLEUSE.  Il  y  avait  à  Pa- 
ris, du  temps  de  saint  Louis,  un  rabbin  b- 
rocux,  nommé  Jéchiel,  grand  faiseur  de  pro- 
diges, et  si  habile  à  fasciner  les  yeux  par  les 
iilusions  de  la  magie  ou  de  la  puysiaue,  qoe 
les  Juifs  le  regardaient  comme  un  de  leurs 
saints,  et  les  Parisiens  comme  un  sorcier. 
La  nuit,  quand  tout  le  monde  était  couché, 
il  travaillait  à  la  clarté  d'une  lampe  mer- 
veilleuse, qui  répandait  dans  sa  chambre  ooe 
lumière  aussi  pure  que  celle  du  jour.  Il  n'y 
mettait  point  d'huile;  elle  éclairait  cotiti- 
nuellement,  sans  jamais  s'éteindre,  et  sans 
avoir  besoin  d'aucun  aliment. 

On  disait  que  le  diable  entretenait  cette 
lampe  et  venait  passer  la  nuit  avec  Jéchiel. 
Aussi  tous  les  passants  heurtaient  à  sa  porte 
pour  l'interrompre.  Quand  des  seigneurs  ou 
d'honnêtes  gens  frappaient ,  la  lampe  jetait 
une  lueur  éclatante,  et  le  rabbin  allait  ou- 
vrir ;  mais  toutes  les  fois  que  des  importons 
faisaient  du  bruit  pour  le  troubler  dans  son 
travail,  la  lampe  pâlissait  ;  le  rabbin»  averti, 
donnait  un  coup  de  marteau  sur  un  grand 
clou  fiché  au  milieu  de  la  chambre  ;  aussitôt 
la  terre  s'entr'ouvrait  et  engloutissait  les 
mauvais  plaisants  (5)» 


chap.  8. 
ri)  j:  Wieri  de  Lamiis  liber.  Id4«;  Bile,  1377. 
[5)  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  etc. 
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Les  nifracles  de  la  lampe  inextingaible 
étonnaient  tout  Paris.  Saint  Louis,  en  ayant 
entendu  parler,  Ri  venir  léchiel ,  afin  de  le 
Toir;  il  fut  content,  disent  les  Juifs ,  de  la 
science  étonnante  de  ce  rabbin. 

LAMPES  PERPETUELLES.  En  ouvrant 
Quelques  anciens  tombeaux  ,  tels  que  celui 
de  la  fille  de  Gicéron,  on  trouva  des  lampes 
qui  répandirent  un  peu  de  lumière  pendant 
quelques  moments  ,  et  même  pendant  quel- 
ques heures;  d*où  Ton  a  prétendu  que  ces 
lampes  avaient  toujours  brûlé  dans  les  tom- 
beaux* 

Hais  comment  le  prouver  ?  dit  le  père  Le- 
brun ;  on  n'a  vu  paraître  des  lueurs  qu*a- 
iirès  que  les  sépulcres  ontété  ouverts  et  qu*on 
enr  a  donné  de  Tair.  Or  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  dans  les  urnes  qu'on  a  prises  pour 
des  lampes  il  y  eût  une  matière  qui ,  étant 
exposée  à  l'air,  devint  lumineuse  comme  les 
phosphores.  On  sait  qu'il  s'excite  quelque- 
lois  des  flammes  dans  les  caves,  dans  les  ci- 
metières et  dans  tous  les  endroits  où  il  y  a 
beaucoup  de  sel  et  de  salpêtre.  L'eau  de  la 
mer,  l'urine  et  certains  bois  produisent  de 
la  lumière  et  même  des  flammes ,  et  l'on  ne 
doute  pas  que  cet  effet  ne  vienne  des  sels 
qui  sont  en  abondance  dans  ces  sortes  de 
corps. 

Hais  d'ailleurs  Ferrari  a  montré  claire- 
ment, dans  une  savante  dissertation,  que  ce 
qu'on  débitait  sur  ces  lampes  élernelles  n'é- 
tait appuyé  que  sur  des  contes  et  des  his* 
foires  fabuleuses. 

LAMPON,  devin  d'Athènes.  On  apporta  un 
four  à  Périclès,  de  sa  maison  de  campagne , 
un  bélier  qui  n'avait  qu'une  corne  très-forte 
au  milieu  du  front  ;  sur  quoi  Lampon  pro- 
nostiqua (  ce  que  tout  le  monde  prévoyait  ) 
Iue  la  puissance ,  jusqu'alors  partagée  en 
eux  factions,  celle  de  Thucydide  et  celle  de 
Périclès  ,  se  réunirait  dans  la  personne  de 
celui  chez  qui  ce  prodige  était  arrivé. 

LAHPROIES ,  poisson  à  qui  on  a  donné 
uenf  yeux;  mais  on  a  reconnu  que  c'était 
une  erreur  populaire,  fondée  sur  ce  que  les 
lamproies  ont  sur  le  cûté  de  la  tète  des  cavi- 
tés ,  qui  n'ont  aucune  communication  avec 
le  cerveau  (1). 

LANCINET.  Les  rois  de  France  ont  de 
temps  immémorial  revendiqué  l'honneur  de 
H^érir  les  écrouelles.  Le  premier  qui  fut 
auéri  fut  un  chevalier  nommé  Lancînet. 
Voici  comment  le  fait  est  conté  : 

Il  était  un  chevalier  nommé  Lancinet,  de 
l'avis  duquel  le  roi  Clovis  se  servait  ordi- 
nairement lorsqu'il  était  question  de  faire  la 
guerre  à  ses  ennemis.  Etant  affligé  de  cette 
maladie  des  écrouelles ,  et  s'étant  voulu  ser- 
vir de  la  recette  dont  parle  Cornélius  Ceisus, 
qui  dit  que  les  écrouelles  se  guérissent  si  l'on 
mange  un  serpent,  l'ayant  essayée  par  deux 
fois,  et  ce  remède  ne  lui  ayant  point  réussi , 

(1)  BrowD,  Des  Enrears  popul. ,  loro.  l",  Uv.  III, 

IMft'  349. 

jfif  Delancre,  Trtilé  de  rittoochemeDt,  p.  ilSè;  Força- 
lel.  De  Imper,  et  ^ilosop.  gall. 

ÇS)  M.  Stlgnes,  l)es  Erreurs  el  des  préjugés,  elc,  tom. 
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un  jour,  comme  le  roi  Clovis  sommeillait,  il 
lui  fut  avis  qu'il  touchait  doucement  le  cou 
à  Lancinet,' et  qu'au  même  instant  ledit  Lan- 
cinet se  trouva  guéri  sans  que  même  il  parikt 
aucune  cicatrice. 

Le  roi,  s'étant  levé  plus  joyeux  qu'à  l'or- 
dinaire ,  tout  aussitôt  qu'il  fit  jour,  manda 
Lancinet  et  essaya  de  le  guérir  en  le  tou- 
chant ,  ce  qui  fut  fait  ;  et  toujours  depuis 
celte  vertu  et  faculté  a  été  comme  hérédi- 
taire aux  rois  de  France ,  et  s'est  transmise 
à  leur  postérité  (2). 

Voila,  sans  contredit,  un  prodige  :  mais 
on  représentera  que  personne  ne  se  nom- 
mait Lancinet  du  temps  de  Clovis  ;  que  ni 
Clovis,  ni  Clotaire,  ni  le  roi  Dagobert,  ni  au- 
cun des  Mérovingiens  ne  se  vantèrent  de 
guérir  les  humeurs  froides;  que  ce  secret 
fut  également  inconnu  aux  Carlovingiens , 
et  qu'il  faut  descendre  aux  Capétiens  pour 
en  trouver  l'origine  (3). 

LANDELA,  magicienne.  Voy.  Harpb. 

LANGEAC,  ministre  de  France,  qui  em- 
ployait beaucoup  d'espions,  et  qui  fut  sou- 
Tent  accusé  de  communiquer  avec  le  dia- 
ble (4). 

LANGUE.  On  lit  dans  Diodore  de  Sicile 
que  les  anciens  peuples  de  la  Taprobane 
avaient  une  langue  double,  fendue  jusqu'à  la 
racine ,  ce  qui  animait  singulièrement  leur 
conversation  et  leur  facilitait  le  plaisir 
de  parler  à  deux  personnes  en  même 
temps  (5). 

Mahomet  vit  dans  son  paradis  des  anges 
bien  plus  merveilleux;  car  ils  avaient  cha- 
cun soixante-dix  mille  têtes,  à  chaque  tête 
soixante-dix  mille  bouches,  et  dans  chaque 
bouche  soixante-dix  mille  langues  qui  par- 
laient chacune  soixante-dix  mille  idiomes 
différents. 

LANGUE  PRIMITIVE.  On  a  cru  autrefois 
que  si  on  abandonnait  les  enfants  à  l'ins- 
truction do  la  nature  ils  apprendraient 
d'eux-mêmes  la  langue  primitive ,  c'est-à- 
dire  celle  que  parlait  Adam, que  l'on  croit 
être  l'hébreu.  Mais  malheureusement  l'expé- 
rience a  prouvé  que  cette  assertion  n'était 
qu'une  erreur  populaire  (6).  Les  enfants  éle- 
vés par  des  chèvres  parlent  l'idiomedes  boucs, 
et  il  est  impossible  d'établir  que  le  langage 
n'a  pas  été  révélé. 

LANGUET,  curé  de  Saint-Sulpice,  uni  avait 
un  talent  tout  particulier  pour  l'expulsion  de 
certains  esprits  malins.  Quand  on  lui  ame- 
nait une  de  ces  prétendues  possédées  que  les 
convulsionnaircs  ont  produites,  et  qui  ont 
donné  matière  à  tant  de  scandales,  il  accou- 
rait avec  un  grand  bénitier  plein  d'eau  com- 
mune, qu'il  lui  versait  sur  la  lête,  en  disant: 
—  Je  t'adjure  de  te  rendre  tout  à  l'heure  à 
laSalpêtnèrCySans  quoi  je  t'y  ferai  conduire 
à  l'instant.  —  La  possédée  ne  reparaissait 
plus. 

U)  Bertio,  Curlosilésde  li  UUéraiore,  1. 1*',  p.  51. 

(5)  M.  Salgucs,  Des  Erreurs  et  des  préjugés,  tom.  IQ, 
p.  119. 

(6)  Thomas  Brown,  Kssa's  sur  les  erreurs,  t.  II,  di.  V| 
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LANTHILà  ,  nom  que  les  habitants,  des 
Holuqucs  donnent  à  un  être  supéricar  qui 
commande  à  tous  les  Nélos  ou  génies  malfai- 
sants. 

LAPALDD.  Voy.  Palud., 

LAPONS.  Les  Lapons  se  distinguent  un 
peu  des  autres  peuples  :  la  hauteur  des  plus 
grands  n*excède  pas  un  mètre  çt  demi;  ils 
ont  la  tête  grosse,  le  visage  plat,  le  nez  écrasé, 
les  veux  petits,  la  bouche  large,  une  barbé 
épaisse  (|ui  leur  pend  sur  Testomac.  Leur 
habit  d*hiver  est  une  peaa  de  renne,  taillée 
fomme  un  sac,  descendant  sur  les  genour, 
et  rehaussée  sur  les  hanches  arec  une  cein- 
ture ornée  de  plaques  d^argent;  cequi  a  donné 
lieu  à  plusieurs  historiens  de  dire  qu'il  y  avait 

Îos  hommes  vers  le  Nord  velus  comme  des 
êtes,  et  qui  ne  se  servaient  point  d'autres 
habits  que  ceux  que  la  nature  leur  avait 
donnés. 

On  dit  qu'il  y  a  chez  eux  une  école  de  ma- 
gie où  léq  pères  envoient  leurs  enfants,  per- 
suadés que  la  mogie  leur  est  nécessaire  pour 
éviter  les  embûches  de  leurs  ennemis,  qui 
sont  eux-mêmes  grands  magiciens.  Ils 
font  passer  les  démons  familiers  dont  ils 
se  servent  en  héritage  à  leurs  enfants,  afin 
u*ils  les  emploient  à  surmonter  les  démons 
es  autres  familles  qui  leur  sont  contraires, 
lis  se  servent  souvent  du  tambour  pour  les 
opérations  de  leur  magie.  Quand  ils  ont  en- 
vie d'apprendre  cequi  sepasseen  pays  étran- 
5er,  undVntrc  eux  bat  ce  tambour,  mettant 
essus,  à  l'endroit  où  Timage  du  soleil  est 
dessinée,  des  anneaux  de  laiton  attachés  en- 
semble par  une  chaîne  de  même  métal.  Il 
frappe  sur  ce  tambour  avec  un  marteau  four- 
chu, fait  d'un  os,  de  telle  sorte,  que  ces  an- 
ueaux  se  remuent.  Le  curieux  chante  en  - 
même  temps  d'une  voix  distincte  une  chan- 
son que  les  Lapons  nommentjonk;  tous  ceux 
qui  sont  présents,  hommes  et  femmes,  y  ajou- 
tent chacun  son  couplet,  exprimant  de  temps 
eu  temps  le  nom  du  lieu  dont  ils  désirent  sa- 
loir quelque  chose.  Le  Lapon  qui  frappe  le 
Umbour  le  met  ensuite  sqr  sa  tête  d'une 
certaine  façon,  et  tombe  auasitêl  par  terre, 
immobile,  sans  donner  aucune  marque  de 
vie  ;  les  assistants  continuent  de  chanter 
lusqu'à  ce  qu'il  soit  revenu  à  lui,  car  si 
pu  cesse  de  chanter,  l'homme  meurt,  disent- 
ils,  ce  qui  lui  arrive  également  si  Quelqu'un 
essaye  de  l'éve.iiler  en  le  louchant  de  la  main 
ou  du  pied.  On  éloigne  même  de  lui  les  mou-^ 
ches  et  les  autres  animaux  qui  pourraient  le 
faire  revenir. 

Quand  il  reprend  ses  sens  de  lui-même,  il 
répond  aux  questions  qu'on  lui  fait  sur  le 
lieu  où  il  a  été  envové.  Quelquefois  il  ne  se 
réveille  qu'au  bout  de  vingt-qualrc  heures, 
selon  que  le  chemin  qu'il  lui  a  fallu  parcou- 
rir a  été  long  ou  cou  rt;e(,  pour  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  la  vérité  de  ce  qu'il  raconte, 
il  se  vante  d'avoir  rapporté  du  pays  où  il  a 
été  la  marque  qu'on  lui  a  demandée,  comme 
un  couteau,  un  anneau,  un  soulier  ou  quel- 
que autre  chose. 

Les  Lapons  se  servent  aussi  dumémetam- 
lM>ur  pour  savoir  la  cause  d'une  maladie,  ou 


pour  faire  pçrdre  la  vie  ou  la  santé  i  lenrs 
ennemis. 
Parnil  ces  peuples,  certains  magiciens  oot 

a  ne  espèce^  gibecière  de  cuif ,  dans  laquelle 
s  tiennent  des  mouches  magiques  au  dcfs 
démons,  qu'ils  lâchent  de  temps  eu  temps 
contre  leurs  ennemis,  eu  eoutre  fe  bélail,oa 
simplement  pour  exciter  des  teinpétet  el  faire 
lever  des  vents  orageux.  BnSn  ils  out  uae 
sorte  de  dard  qu'Ita  jeUent  eu  Tair,  et  qai, 
dans  leur  opinion,  cause  la  mort  i  tentée 
qu'il  rencontre.  Us  se  servent  eocove,  pour 
ce  même  effet,  d'une  pelote  nommée  tyie, 
de  la  grosseur  d'une  noix,  fort  légère,  pres- 
que ronde ,  qu'ils  enyeieat  contre  leur»  en- 
nemis pour  les  faire  périr  >  si  par  malbeiur 
cette  pelote  rencontre  en  chemin  quelque 
autre  personne  ou  quelque  animal ,  elle  ne 
manque  pas  de  leur  causer  la  n^ort  (I).  Voy. 

FlNNBS. 

LARES.  Les  lares  étaient,  chez  les  ancien», 
des  démons  ou  des  génies  gardioM  du  foyer. 
Cicéron,  traduisant  te  Timét  de  Plalon,  ap^ 
pelle  lares  ce  que  Platon  uomme  démons; 
Fcstus  les  appelle  dieux  ou  démons  Infé-» 
rieurs  I  gardiens  des  toUs  el  des  maisons. 
Apulée  dit  que  les  lares  n'itaîent  avUre  chose 

Sue  les  âmes  de  ceux  qui  avaienl  bien  véca 
i  bien  rempli  leur  carrière.  Au  contraire 
ceux  qui  avaient  mal  vécu  erraient  vaga* 
bonds' et  épouvantaient  les  hommes. 

Selon  Servius  ,  le  culte  des  dieux  lares  est 
venu  de  ce  qu'oa  avait  ooalouie  aulvefoii 
d'enterrer  les  corps  dans  les  nuiisons,  ce  qui 
donna  occasion  au  peuple  crédule  de  s'inu^ 
giner  que  leurs  âmes  y  demeoraiaBl  aussi, 
comme  des  génies  secourables  et  propices, 
et  de  les  honorer  eu  cette  qualité. 

On  peut  ajouter  que  la  coutume  t'étant  in- 
troduite plus  tard  d'inhumer  les  ouirtssur 
les  grands  chemins,  ce  pouvait  bleu  être  ds 
là  qu'on  prit  occasion  de  les  regardes  coauus 
les  dieux  des  chemins.  C'était  le  semimeni 
des  platoniciens,  qui  des  âaie&  des.  heas  di- 
saient les  lare9,  et  des  lémuree  dee  Aoies  des 
méchants.  Ou  plaçait  leurs  statuee  daus  «§ 
oratoire  que  Ton  avait  soin  de  tenir  projire- 
ment.  Cependant  quelquefois  oo  perdait  U 
respect  à  leur  égard»  comme  k  la  e^ort  de 

3 uelques  personnes  chères;  clb  lee  aceasait 
e  n'avoir  pas  bien  veillé  à  leur  conserva- 
tion, el  de  s'être  laissé  surprendre  par  les 
esprits  malfaisants.  Caligulà  fit  jeter  les  siens 
par  la  fenêtre,  parce  que  »  disait-U,  il  était 
mécontent  de  leurs  services. 

Quand  les  jeunes  garçons  étaient  devenus 
4SSCZ  grands  pour  quitter  les  bulles  qu'où 
ne  portait  que  dans  la  première  jeu- 
pç^sc,  ils  les  pendaient  au  cou  des  dieox 
lares.  Les  esclaves  y  pendaient  aussi  leurs 
chaînes,  lorsqu'ils  retev^ient  I4  liberté.  Voy. 

tiAEVES 

LARMES.  Les  femmes  accusées  de  sorcel- 
lerie étaient  regardées  comme  véritablement 
sorcières  lorqu'elles  voulaient  pleurer  et 
qu'elles  ue  le  pouvaient.  Une  sorcière  dont 

t tarie  Boguct  dans  son  premier  avis  ne  put 
eter  aucune  larme,  bien  qu'elle  se  fdt  pter 

(tj  Dom  Gsteei,  Sur  ks  Yw^ee 


•ieart  fois  efforcée  devant  son  jage  :  «  Car  il 
a  été  reecDDO  par  expérience  qae  les  sor- 
ciers ne  jettent  point  de  larmes  :  ce  qui  a 
donné  occasion  à  Spranger^  Grillandet  Bodin 
de  dire  que  l'une  des  plus  fortes  présomp- 
tions que  l'on  paisse  élever  contre  le  sorcier 
est  qa*il  ne  larmoie  point  (1).  » 

LARRIVBT  (PiBnH),  ancien  poêle  drama- 
tique du  seif  ième  siècle,  né  à  Troyes  en  1696. 
Il  s'est  fait  connaître  par  un  Almanaeh  avec 
grandes  prédictions,  le  tout  diligemment  cat- 
dilé,  au^il  publia  de  1618  à  1647.  Il  précéda 
ainsi  Mathieu  Lacnsbergb.II  ne  mangeait  point 
de  poisson,  parce  que,  selon  son  horoscope, 
il  devait  mourir  étranglé  par  une  arête,  pré- 
diction qui  ne  fut  pas  accomplie. 

Lesalmanachs  qui  continuent  déporter 
•on  nom  sont  encore  très-estimés  dans  le 
midi  de  la  France,  comme  ceux  de  Mathieu 
Lacnsbergb  dans  le  nord. 

LARVâ ,  ftmes  des  méchants  que  l'on 
dit  errer  çà  et  là  pour  épouvanter  les  vi- 
rants ;  on  les  confond  souvent  avec  les  lému- 
res, mais  les  larves  ontqueique  chose  de  plus 
effrayant. 

Lorsque  Galigula  fut  assassiné,  on  dit  que 
•on  palais  devint  inhabitable,  à  cause  dos 
larves  qui  l'occupaient,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eAt  décerné  une  pompe  funèbre.  Voy.  Fan- 
Tons,  Spbctebs,  etc. 

LADNAY  (Jbaw),  célèbre  docteur  de  Sor- 
bonne,  né  le  31  décembre  1603  à  Valdéric, 
diocèse  de  Coutances.  Il  a  laissé  une  disserta- 
tion pédantesque  sur  la  vision  de  saini Simon 
ÏSioci,  qu'il  n'a  pas  su  comprendre,  étant  un 
peu  jaBsénîste  ;  un  vol.  in-8*;  Paris  ,  1653 
et  1663. 

LAURIER ,  arbre  qu'Apulée  met  au  rang 
des  plantes  qui  préservent  les  hommes  des 
esprits  malins.  On  croyait  aussi  chez  les  an* 
cîeos  qu'il  garantissait  de  la  foudre. 

LAUTHu,  magicien  lunquinois  ,  qui  pré- 
laadait  aroir  été  porté  soixaule-dîx  ans  dans 
le  sein  de  sa  mère.  Ses  disciples  le  regardaient 
comme  le  créateur  de  toutes  choses.  Sa  mo- 
rale est  tràs-relflchée  ;  c'est  celle  que  suit  le 
Kople,  tandis  que  la  cour  suit  celle  de  Con- 
cius. 

LAVATER  (Louis),  théologien  protestant, 
né  i  Kibourg  en  1527,  auteur  d'un  traité  sur 
les  êpectreê^les  /emure<(2},ctc.,Zurich|  1570, 
in-lzy. plusieurs  fois  réimprimé. 

LAVATER  (Jean-Gaspard)  ,  né  à  Zurich 
eu  1741, mort  en  1801, auteur  célèbre  de  l'Art 
de  juger  les  hommes  par  la  physionomie* 
Vqy.  Phtsioonoiionie. 

LAVISARI.  Cardan  écrit  qu'un  Italien 
nommé  Lavisari,  conseiller  et  secrétaire  d'un 
prince»  se  trouvant  une  nuit  seul  dans  un 
sentier,  le  long  d'une  rivière,  et  no  sachant 
où  était  le  eue  pour  la  passer,  poussa  un  cri, 
dans  l'espoir  d'être  entendu  des  environs. 
Son  cri  ayant  été  répété  par  une  voix  do  l'au- 
tre cAté  de  l'eau,  il  se  persuada  que  quelqu*un 
lui  répondait,  et  demanda  :  —  Dois-ie  passer 
ici? 

La  voix  lui  répondit  :  —  Ici, 

J I  SogMt,  9rmk\er  t\'a,  ii»  60,  p.  V. 

"^  De  tfteUk  «  leuMiMMs  cl  nafBis  slqpe  iMoliOs 
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Il  vit  alors  qu'il  était  sur  le  bord  d'un 
gouffre  où  l'eau  se  jetait  en  tournojant. 
Epouvanté  du  danger  que  ce  gouffre  lui  pré» 
sentait,  il  s'écrie  encore  une  fois  :  —  FauM 
que  je  passe  ici  f 

La  voix  lui  répondit  :  —  Passe  ici. 

Il  n'osa  s'y  hasarder,  et,  prenant  l'écho 
pour  le  diable ,  il  crut  qu*il  voulait  le  faire 
périr  et  retourna  sur  ses  pas  -3). 

LAZARE,  —  tzar  des  Servions  dans  leurs 
temps  liéroYques.  On  lit  sur  ce  prince,  dans 
les  chants  populaires  des  Servions  (  ces  bar- 
bares qui  seront  opprimés  tant  qu'ils  outra- 
geront les  femmes,  tant  qu'ils  diront  grossiè- 
rement qu'elles  ont  les  cheveux  longs  et  le 
iugcment  court,  tant  qu  ils  les  écarteront  de 
eurs  conseils  el  les  traiteront  en  esclaves,)  on 
lit  sur  lui  de  singulières  légendes. 

Leur  grand  cycle  poétiaue ,  c'est  l'ère  fa- 
tale de  la  conquête,  c'est  la  bataille  de  Kos- 
80W0,  où  périt  le  roi  Lazare  ,  trahi  par  son 

Sendre  Wuk  et  par  ses  douze  mille  guerriers, 
cette  bataille,  le  poëte,  c'est-à-dire,  le  peu- 
ple (  car  le  poëte  qui  l'a  chantée  ne  fait  quç 
poser  une  tradition)  le  peuple  fait  assister 
et  mourir,  par  un  touchant  anachronisme; 
les  héros  serviens  qui  naquirent  pins  tard, 
comme  s'il  manquait  à  leur  gloire  d'avoir 
sanctifié  ié  leur  présence  et  de  leur  mort  cette 
mémorable  défaite  des  Serviens  que  n'eût  pi| 
détourner  tout  le  courage  des  temps  passes, 
rassemblé  dans  ce  moment  triste  et  solennel 
de  leur  histoire.  Dans  un  premier  récit  du 
poëte  intitulé  les  Apprêts  religieux ,  le  saini 

f  prophète  Elle  vient  annoncer  au  tzar  la  vo- 
onté  de  Dieu  ,  et  l'avertir  qu'il  est  temps  dé 
choisir  entre  le  royaume  du  ciel  et  celui  de  la 
terre. 

V  Lazare  mande  le  patriarche  de  Servie  et 
les  douze  grands  arcnevéques,  pour  qu'ils 
donnent  la  sainte  communion  à  ses  braves,  et 
que  purifiés  ils  se  préparent  à  la  mort....  s 

«  Comme  il  mène  la  bataille ,  le  vaillant 
Lazare  I  et  avec  lui  périt  l'armée  entière  des 
Serviens  ;  soixante  dix-sept  mille  vaillants 
guerriers  !  maintenant  tous  pleins  d'honneur 
et  de  sainteté,  ils  sont  admis  auprès  du  Tout- 
Puissant  1  » 

Voilà  le  christianisme  dans  sa  mile  auslé; 
rite ,  et  le  paradis  chrétien  dans  son  plus 
beau  contraste  ,  avec  les  joies  sauvages  du 
Walhalla  et  le  paradis  de  Mahomet. 

Dans  un  second  récit ,  au  moment  où  les 
troupes  défilent  en  bon  ordre  pour  aller 
mourir  aux  champs  de  Kossowo ,  la  tzarine 
Militza  demande  à  son  noble  époux  qu'au 
moins  un  de  ses  frères,  un  des  neuf  IiK[Owilz, 
reste  avec  elle  dans  la  forteresse  de  Krusch- 
walz .  C'est  bien  le  moment  de  tenir  compagnie 
aux  femmes  I  Ils  refusent  tous  de  se  désno- 
norer.  Golabun  ,  le  serviteur ,  reçoit  l'ordre 
de  rester  près  de  Militza,  et  des  larmes  ruis- 
sellent sur  ses  joues.  Dès  que  l'aube  du  ma- 
lin parait,  deux  corbeaux  messagers,  comme 
dans  les  chants  populaires  de  la  Grèce  mo- 
derne ,  arrivent  auprès  de  la  tzarine  qui  se 

Tragoi  ibus  el  {trcsaçilioaibus  qu»  obiluin  homiDun  cb- 
(Iee«  nua;>ti(M)e»iue  Tinperi(>ruui  priecrduat.  eic 
(3)  Leaglei-Uui'resooy,  Disseri.,  t.  !,  p.  166L 
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trouble  ;  puis  le  guerrier  Miluline ,  couvert 
de  dix-sept  blessures   et  porlanl  sa   main 

f[auche  dans  sa  droite ,  vient  conter  à  Mi- 
ilza  comment  Tillusiro  tzar,  son  époux,  est 
tombé,  comment  est  tombé  le  vieux  lug,  son 
père  ,  comment  sont  tombés  les  neuf  lugo- 
wilz  (I)  ,  et  comment  est  lombé  Miloscb  lo 
Waiwodc. 

a  Que  Dieu  bénisse  Milosch  et  tous  les 
siens  l  Son  nom  vivra  dans  les  cœurs  ser- 
viens  ,  dans  les  cbants  des  femmes,  dans  les 
récits  des  vieillards.  » 

Et  co:nme  le  refrain  lugubre  de  la  chanson, 
la  malédiction  tombe,  avec  le  son  monotone 
de  la  gusla  (2),  sur  l'infâme  Wuk.  Dans  le 
troisième  récit, une  jeune  Glle  d*Amscl, le  di- 
manche au  matin,  parcourt  à  pas  lents  le 
champ  de  carnage,  le  Waterloo  de  la  Servie, 
lave  avec  de  Teau  fraîche  le  visage  des  bles- 
sés ,  et  leur  verse  dans  la  bouche  quelques 
gouttes  de  vin.  Sous  cette  main  charitable, 
Paul  Orlowitz ,  le  jeune  porte-étendard  des 
princes  de  Servie,  reprend  assez  de  force  pour 
dire  à  la  jeune  Clle  d'Amsel  où  est  tombé  son 
fiancé  ,  entre  le  waiwode  Milosch  et  le  kos- 
santschitz  Iwan  : 

«  Chère  sœur,  jeune  vierge  d'Amsel,  vois-lu 
là-bas  cet  amas  de  lances  de  bataille  ?  Là  où 
elles  sont  plus  hautes  et  plus  pressées ,  là 
ruisselait  à  grands*  flots  le  sang  des  héros. 
Les  coursiers  en  avaient  jusqu^aux  étriers 
et  aux  sangles.  Mais  les  héros  en  avaient 
jusqu'à  la  ceinture  ;  c'est  là  que  tous  trois 
sont  tombés  ,  les  braves  I  Pour  toi,  retourne 
à  ta  blanche  demeure,  et  ne  souille  pas  ta  robe 
dans  le  sang.  » 

On  n'avait  pu  retrouver  sur  la  sanglante 
plaine  ^la  tête  de  Lazare.  Un  jeune  Turc, 
né  d'une  Servienne,  l'avait  jetée  dans  une 
source  d'eau  vive;  elle  y  resta  quarante  ans, 
et  elle  brillait  comme  la  lune  sur  l'eau.  Ti- 
rée de  là  enûn  et  jetée  sur  le  gazon ,  elle  va 
rejoindre  son  corps  ,  qui  fqt  déposé  par  les 
douze  grands  archevêques  dans  le  beau  mo- 
nastère de  Rawanitza  en  Macédoine,  «  foudé 
par  Lazare  de  son  propre  argent,  sans  qu'il 
en  coûtât  un  para  ou  une  larme  à  son  pau- 
vre peuple  (3).  y> 

LAZARK  (Dents),  prince  de  Servie,  qui  vi- 
vait en  l'année  de  l'hégire  788.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  les  Songes  ,  publié  en 
1686, 1  vol.  in-S"".  Il  prétend  avoir  eu  des  vi- 
sions nocturnes  dans  les  royaumes  de  Sté- 
phan,  de  Mélisch  et  de  Prague. 

LEAUPARTIË ,  seigneur  uormand  d'un 
esprit  épais,  qui  fît  paraître  en  1735  un  mé- 
moire pour  établir  la  possession  et  l'obses- 
sion do  ses  enfants  et  de  quelques  autres 
filles  qui  avaient  copié  les  extravagances  de 
ces  jeunes  demoiselles.— Il  envoya  à  la  Sor- 
bonne  et  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  des 
observations  pour  savoir  si  l'état  des  possé- 
dées pouvait  s'expliquer  naturellement.  Il 
exposa  que  les  possédées  entendaient  le  la- 
tin ;  qu'elles  étaient  malicieuses  ;  qu'elles 

(1)  TugowUz,  enfouis  de  lug. 

(2)  Guitare  k  une  seule  corde. 

(5)  Extraits  des  comptes  rendus  p9r  la  presse  iiériodique 
Hrries  iégeudos  de  h  Servie. 


parlaient  en  hérétiques  ;  qu'elles  n^aimaieiil 
pas  le  son  des  cloches  ;  qu'elles  aboyaient 
comme  des  chiennes  ;  que  raboiement  de 
l'une  d'elles  ressemblait  à  celui  d'un  dogue; 
que  leur  servante  Anne  Néel»  quoique  forte- 
ment liée,  s'était  dégagée  pour  se  jeter  dans 
le  puits  :  ce  qu'elle  ne  put  exécuter ,  parce 
qu'une  personne  la  suivait  ;  mais  que,  pour 
échapper  à  cette  poursuite,  clle  s'élança  con- 
tre une  porte  fermée  et  passa  au  travers»  etc. 
— Le  bruit  s'étant  répandu  que  les  demoi- 
selles do  Leaupartie  étaient  possédées,  uo 
curé  nommé  Ueurtin,  faible  ou  intrigant, 
s'empara  de  l'afTaire,  causa  du  scandale,  fit 
des  extravagances.  Mais  M.  de  Luynes,  évé- 
quc  de  Bayeux,  le  fît  renfermer  dans  un  sé- 
minaire ;  et  les  demoiselles  ,  ayant  été  pla- 
cées dans  des  communautés  religieuses,  se 
trouvèrent  immédiatement  paisibles. 

LEBRUN  (Chàrlbs),  célèbre  peintre,  né 
à  Paris  en  1619  ,  mort  en  1690.  On  lui  doit 
un  Traité  sur  la  physionomie  humaine  compa- 
rie  avec  celle  des  animaux^  1  vol.  in-folio. 

LEBRUiN  (Pierre)  ,   oratorien  ,  né  à  Bri- 

Înolles  en  1661 ,  mort  en  1729.  On  a  de  lui  : 
*  Lettres  qui  découvrent  l'illusion  des  philo- 
sophes sur  la  baguette  f  et  qui  détruisent  leurs 
systèmes^  1693,  in -12  ;  2^  Histoire  critique  des 
pratiques  superstitieuses  qui  ont  séduit  les 
peuples  et  embarrassé  les  savants,  1702,  3 
vol.  in- 12,  avec  un  supplément,  1737,  in-12. 
Nous  avons  occasion  de  le  citer  souvent. 
LÉCANOMANCIË,  divination  par  le  moyen 
de  l'eau.  On  écrivait  des  paroles  magiques 
sur  des  lames  de  cuivre,  qu*on  mettait  dans 
un  vase  plein  d'eau,  et  une  vierge  qui  regar- 
dait dans  cette  eau  y  voyait  ce  qu'on  voulait 
savoir,  ou  ce  qu'elle  voulait  y  voir. 

Ou  bien  on  remplissait  d'eau  un  vase  d'ar- 
gent pendant  un  beau  clair  de  lune  ;  en- 
suite on  réfléchissait  la  lumière  d'une  chan- 
delle dans  le  vase  avec  la  lame  d'un  couteau, 
et  l'on  y  voyait  ce  qu'on  cherchait  à  connaî- 
tre. 

C'est  encore  par  la  lécanomancie  que  chei 
les  anciens  on  mettait  dans  un  bassin  plein 
d'eau  des  pierres  précieuses  et  des  lames  d'or 
et  d'argent ,  gravées  de  certains  caractères, 
dont  on  faisait  offrande  aux  démons.  Après 
les  avoir  conjurés  par  certaines  paroles,  on 
leur  proposait  la  question  à  laquelle  on  dési- 
rait une  réponse.  Alors  il  sortait  du  fond  de 
l'eau  une  voix  basse ,  semblable  à  un  siffle- 
ment de  serpent,  qui  donnait  la  solution  dé- 
sirée. Glycas  rapporte  que  Nectanébus,  roi 
d'Egvpte,  connut  par  ce  moyen  qu'il  serait  dé- 
trôné ;  et  Delrio  ajoute  que  de  son  temps 
cette  divination  était  encore  en  vogue  panni 
les  Turcs. 

^  Elle  était  anciennement  familière  aui 
Chaldéens,  aux  Assyriens  et  aux  Egyptiens. 
Ylgenère  dit  qu'on  jetait  aussi  Ai  plomb 
fondu  tout  bouillant  dans  un  bassin  pieiu 
d'eau  ;  et  par  les  figures  qui  s'en  formaient 
on  avait  la  réponse  à  ce  au'on  deman- 
dait  (4).  ^ 

(i)  Delancre ,  Incr^&duliié  et  mtoéaim  d«  SQrtiMM 
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\  9  démons  des  bots,  espèces  de 
E  les  Rosses,  qnt  leor  donoeiil  on 
aîn,  depois  la  partie  sapérieore 

celoture,  avec  des  cornes,  des 
e  barbe  de  cbèvre;  et,  de  la  cein- 
9,  des  formes  de  booc.  Qnand  ils 
îans  les  champs,  ils  se  rapetls- 
eaa  des  herbages  ;  mais  lorsqu'ils 
is  les  forêts,  ils  égalent  en  naa- 
'bres  les  pins  élevés.  Leurs  cris 
ibles.  Ils  errent  sans  cesse  autour 
leurs,  empruntent* une  voix  qui 
mue,  et  les  égarent  vers  leurs  ca- 
ils  prennent  plaisir  à  les  chatouil- 
la mort. 

sorcier  qui  fut  exécuté  à  8au- 
1"  siècle,  pour  avoir  composé  des 
i  poisons  exécrables  contre  les  en- 
'uit  courait  dans  ce  temps-là  que, 
res  sorciers  ayant  jeté  leurs  sorts 
(  sur  les  lits  de  plume  ,  il  devait  s'y 
certains  serpents  qui  piqueraient 
\i  les  bonnes  gens  endormis;  si 

n'osait  plus  se  coucher.  On  at- 
q y  et  on  le  brûla,  après  quoi  on 
r  (1)  :  ce  que  vous  pouvez  taire 

L  (Mademoiselle),  tireuse  de 
t  on  fit  le  procès  à  Paris  le  ii!^  iuil- 
le  fut  condamnée  à  deux  ans  d  em- 
9nt  et  à  douze  francs  d'amende, 
prescrit  à  une  jeune  demoiselle 
luit  en  pèlerinage  au  Calvaire  du 
rien ,  près  Paris ,  et  d'y  porter 
sues  de  morue  enveloppées  dans 
ceaux  d'un  drap  coupé  en  quatre, 
icher,  par  ce  moyen  cabalistique, 
'un  jeune  homme  riche,  de  neuf 
demoiselles  qui  le  poursuivaient 

'  LAI- 
DES.  Nous  avons  rapporté  plu- 

mdes  qui   tiennent  aux  scieneea 

l   aux  croyances    merveilleuses. 

rions  ici  en  réunir  un  grand  nom- 

it  sur  plusieurs  points  à  la  fois  de 

ces.  Nous  nous  contenterons  de 

luivent. 

La  Montagne-du-Géant. 

le,  c*esl  fait;  m  c'est  imposable  cela  se  fera. 

Ll  DUC  Dl  BOGEDKUUM. 

iheux  que  les  hommes  ne  sachent 
une  mesure  dans  leurs  opinions 
lyances.  Autrefois  on  croyait  to0t; 
l  on  ne  croit  plus  rien.  Personne 
pères  ne  doutait  des  géants,  que 
dez  à  tort  aujourd'hui  comme  une 
i  y  a  eu  des  géants,  et  même  de 
s  géants. 

le  de  Niquezza,  pauvre  Espagnole 
eue,  prise  par  les  Chiquitos,  tomba 
nent  des  mains  de  divers  peupla- 
;es  dans  une  tribu  de  géants  qui 
uf  pieds  de  haut.  Le  doute  s'est 
cette  aventure;  cependant  l'em- 
ximin  avait  huit  pieds.  Guillaume 
t>ury  ditqu'Odorwpa,  fils  du  comte 
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daDevon,  dont  il  mesura  le  tombeau,  faisait 
des  enjambées  de  cinq  aunes.  Lecat  décou- 
vrit en  175^,  dans  un  cimetière  de  Bordeaux, 
des  os  de  géants  qui  avaient  plus  de  neuf 
pieds;  et  il  est  constant  qu'on  a  trouvé  en 
Sicile  des  squelettes  d'hommes  qui  ont  eu 
douze  coudées  ;  c'est  la  mesure  que  donnent 
au  géant  Ferragus  les  chroniques  de  Char-» 
lenrragne. 

Nous  ne  prétendons  pas  croire  qu'il  y  ail 
eu,  depuis  le  déluge,  des  géants  beaucoup 
plus  hauts  que  ceux-là.  Nous  ne  pensons  pas 
avec  les  musulmans  que  notre  premier  père 
ait  porté  >*ne  lieue  de  hauteur;  nous  serions 
trop  dégénérés.  Nous  trouvons  de  l'exagéra- 
tion dans  le  peuple  de  Douai  qui  donne  à 
Gayant,  l'un  de  ses  aïeux,  un  taille  de  vingt 
mètres;  mais  nous  admettons  les  géants;  et 
nos  pères  étaient  plus  grands  que  nous. 

Dans  les  cavalcades  de  fêtes  que  les  pro- 
vinces du  Nord  ont  toujours  aimées,  on  voit 
Eartout  des  géants.  A  Douai,  c*est  donc  le 
rave  Gayant,  avec  sa  famille  colossale;  à 
Lille,  c'était  Lyderick  et  sa  femme,  fonda- 
teurs de  cette  ville,  hauts  de  soixante  pieds. 
A  Bruges,  à  Anvers,  à  Liège,  à  Matines ,  à 
Mons,  à  Bruxelles,  on  promène  ainsi  des 
géants  populaires.  Charles-Quint  trouvait  du 
grandiose  dans  ces  usages  qu'il  favorisait; 
comme  lui,  la  plupart  des  souverains  les 
encouragèrent. 

Mais  abordons  notre  chronique,  qui  s'ap- 
puie sur  un  géant,  et  qui  nous  reporte  à  des 
jours.un  peu  éloignés. 

II  y  avait,  en  860,  auprès  de  Bruxelles, 
une  sorte  de  petit  chAleau  bâti  en  bois  ,  si- 
tué à  l'endroit  même  que  Ton  gravit  encore 
par  les  ruelles  escarpées,  qui  se  nomment 
toujours  la  Monlagne-du-Géant  ;  il  occu- 
pait les  lieux  où  le  dernier  siècle  a  encore 
▼u  la  Steenpoortf  et  s'étendait  de  la  rue  des 
Alexiens  à  l'allée  des  Trois-Perdrix,  tout  en 
haut  de  la  voie  rapide  dite  rue  de  rÉscalicr. 
Ce  petit  château  était  occupé  par  un  géant 
dont  le  vrai  nom  n'a  pas  été  conservé ,  mais 
que  l'on  appelait  l'Omméganck,  d'un  mol  du 
pays  qui  voulait  dire  alors  protecteur  des 
chemins,  et  qui  signifie  aujourd'hui  quelque 
chose  comme  procession  par  les  rues.  Les 
langues  ont  aussi  leurs  changements.  Il  n'a- 
vait que  neuf  pieds  de  haut. 

.  Son  manoir,  bâti  sur  une  colline  plus  éle- 
vée de  quatre-yingts  pieds  que  le  sol  envi- 
ronnant, était  alors  inabordable;  la  monta- 
gne était  de  tous  côtés  abrupte,  taillée  à  pic; 
le  géant  n'y  remontait  qu'à  l'aide  d'un  rude 
escalier  tourné  vers  la  rue  â  laquelle  il  a 
donné  son  nom.  Il  s'y  plaisait  néanmoins.  Il 
y  était  respecté.  On  conte  qu'il  était  bizarre, 
sauvtfge,  ne  parlant  point,  brusque  en  ses 
manières ,  mais  ne  faisant  mal  â  personne, 
comme  c'est  l'ordinaire  des  gens  forts  et  bra- 
ves. U  n'employait  sa  puissance  et  sa  bonne 
armure  qu'à  redresser  les  torts  dans  le  pays, 
pourchassant  les  voleurs,  défendant  les  mar- 
chands et  purgeant  la  contrée  des  brigands 
vagabonds  qui  infestaient  les  routes. 


,  Diseours  de  la  LycanUiropie,  p.  5.  (S)  M.  J.  Garioet,  Hlst.  de  U  Magie  en  Fmies,  p.  M. 

:tioiinairb  dis  scibhgbs  ocgultbs.  I.  M 
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Or,  ce  géanl  n*avait  plus  de  femme  ,  mais 
il  avait  udo  fille  qui  lui  ressemblait  peu, 
car  elle  était  petite,  gracieuse,  ravissante. 
11  la  tenait  enfermée  pendant  toutes  ses  ex- 
cursions, et  jamais  elle  n'était  descendue 
dans  la  vallée  de  EoUebcck  (aujourd'hui 
comblée). 

Un  vaillant  chevalier,  qui  s'était  couvert 
de  gloire  en  repoussant  les  Normands,  était 
revenu  depuis  peu  dans  le  pays.  Il  avait 
trente  ans.  11  succédait  à  son  père  qui  avait 
occupé  de  nombreux  ouvriers  dans  ses  mines 
de  cuivre  de  la  forêt  de  Soigne.  On  le  nom-, 
mait  Hans  do  Huysteen. 

Un  jour  que  le  géant,  sorti  pour  ses  cour- 
ses, avait  laissé  seule  au  manoir  sa  fille 
Hélène,  la  jeune  beauté  mil  la  tète  à  une 
petite  fenêtre  qui  donnait  sur  Bruxelles  alors 
naissante.  Le  chevalier  de  Huysteen  passait 
en  ce  moment  au  pied  de  'a  montagne;  il 
aperçut  la  charmante  fille  ;   un  éclair  n'est 


ment  où  il  entrait  dans  le  château,  l'Ommé- 
ganck  parut.  Sa  fille  courut  au  -  devant  de 
lui,  le  front  beau  de  rougeur  ;  après  quai 
elle  salua  l'étranger.  Le  géant  ironça  le 
sourcil  : 

—  Qui  t'a  rendu  assez  téméraire  pour 
mettre  les  pieds  dans  ce  manoir? dit-il.   • 

—  Seigneur,  répondit  Huysteen,  excusez- 
moi.  J'ai  vu  votre  fille  ,  et  l'admiratioii  m'a* 
menait  à  ses  genoux. 

Hélène  tremblait. 

—  Qui  es-tu  ?  dit  le  géant. 

Son  Ion  brusque  et  mécontent  fit  frémir 
la  demoiselle. 

—  Je  suis  Haus  de  Huysteen,  répondit  le 
jeune  homme.  Lothaire  m'a  fait  chevalier. 

—  Tu  n*es  pas  indigne  de  nous,  reprit  le 
géant,  avec  un  sourire  qui  annonçait  quel- 
que chose  de  bizarre. Mais  j'ai  fait  un  vœu  : 
tu  ne  seras  répoux  de  ma  fille,  que  si  tu 
peux,  demain,  à  la  première  heure  du  jour, 
venir  ici  la  chercher  à  cheval,  à  travers  ua 

)ortique  de  pierres ,   pour  la  conduire  à 

'église  de  Saint-Géry. 

Là-dessus  le  géant  rentra,  ferma  sa  porte, 
et  laissa  le  pauvre  jeune  homme  sur  le  pla- 
teau de  la  petite  montagne.  Uu  regard 
qu'Hélène  ne  lui  avait  pu  refuser  en  s'é- 
loignant  lui  mettait  au  cœur  un  bon  cou- 
rage. Mais  lorsqu'en  s'approchantde  l'escalier 
il  vit  ce  qu'on  lui  avait  prescrit,  quand  il 
y  songea ,  quand  il  réfléchit  qu'on  lui  don- 
nait la  nuit  seulement  pour  une  entreprise 
immctase;  quand  il  eut  mesuré  les  quatrc- 
vtngfs  tlieds  d'escarpement  sur  lesquels  il 
fallait  taire  une  route,  et  l'impossibilité  de 
monterdes  pierres  pour  bâtir  là  on  portique, 
il  rit  bien  cfoe  le  géatit  l'avait  raille.  Et  tout 
le  monde  savait  qu'il  ne  revenait  jamais  sur 
une  parole  dite. 

Cependant  le  cœur  touché  voit  rarement 
tin  obstacle  insurmontable.  Qans  courut  à 
ses  mines ,  où  travaillaient  six  cents  ou- 
vriers. Il  appela  leurs  chers  et  leur  demanda 
^'ils  ne  pourraient  pas  en  une  nuit  consirui- 
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re  un  chemin  qui ,  de  Bruxelles  ,  dmit  b  h'- 
mite  était  alors  vers  la  Grande-^aoe ,  ces* 
duistti  la  aiDalagoedu  géaul.  Lea  inaltrcs 
Hiineurs  lui  répondirent  qu'il  fallait  plus  d*«- 
Bt  année  pour  «ie  isi  vastes  travaux. 

Hans  n'ajottla  rien  ,  et  se  asit  a  sotipîrer. 
CoBème  il  errait,  peaslf^et  désolé,  dans  les 
sombres  galeries,  il  vit  un  j^lil  homme  i 
cheveux  blancs,  haut  de  quatre  pieda,  q«i  le 
regardait  d'un  œil  fixe  et  ardent  : 

—  Vous  élae  dans  la  ionleor ,  dU-ll  ;  si 
vous  le  voulez,  je  vnos  tirerai  de  peêne. 

—  Oh  l  je  ferai  àont  au  monde  «  dît  le  eke^ 
valier.  Mais  qm  étes-Tons  ? 

—  Vos  gens,  dit  le  petit  boanae,  n'appel- 
lent le  lutin  .  Mais  moi  et  ies  miens  »  quels 
que  nous  soyons,  noushaèHoaâ  cas  ^meu- 
res souterraines  que  vos  lovilles  vîeaneiK 
troubler.  Si  vous  me  jnrex  de  lermer  celle 
mine  et  de  no|is  y  laisser,  sire  de  fluysleeii, 
nous  ferons  oeUc  nuit  le  ctiemin  ;  nous  Mli» 
rons  la  porte  de  pierre;  et  demain,  au  point 
du  jour,  vous  serez  répo«K  d'Iélène. 

Poar  ne  pas  nuire  à  votre  fortune ,  pour- 
suivit le  nain,  je  veus  indiquerai  alMennuoe 
autre  mine  pins  abondante  ,  et  je  vons  don- 
nerai le  secret  d'étamer  ie  cuivre. 

Le  chevalier  promit  tout,  'bondissant  l'al- 
légresse. 

Pondant  ce  temps4à,  4e  géant,  ▼ayant  venir 
la  nuit,  s'entretenait  a<vec  sa  fille,  il  riait  de 
toutes  ses  forces ,  aux  dépens  du  sire  de 
liuvsteen.  Mais  Hélène  soupirait. 

vers  minuit ,  il  se  fit  une  grande  tempête. 
Les  vents  ébranlaient  le  manoir;  lea  arbits 
voisins  se  rompaient  en  oriant;  des  tonner- 
res lointains  faisaient  entendre  sans  refâche 
leur  grondement  formidable.fléléne  eut  peur; 
le  géant  ouvrit  la  fenêtre  : 

—  C'est  sans  doute  ,  dit-il  ;le  démon  de  la 
ebasse  qui  sort  de  la  forêt. 

Mais  la  nuit  était  si  noire  qu'il  ne  vil  rtea; 
seulement  il  enlendaitle  bruHdes  marteaux, 
le  cliquetis  des  pioches  ,  le  rouleineat  des 
brouettes  et  les  voix  confuses  des  travail- 
leurs. C'était  un  vacarme  sourd  et  un  im- 
mense  bourdonnement,  comme  si  cent  mille 
hommes  actifs,  pressés,  hi^letants ,  eussent 
été  rasi^emblés  la. 

11  poussa  un  nouvel  édatsde  rire:— Huys- 
teen est  fou  ,  s'écria-t-il  ;  il  a  entrepris  le 
chemin. 

Il  referma  la  fenêtre ,  cai- le  vent  venait 
d'éteindre  la  lampe.  Hélène  ne  put  prendre 
aucun  repos.  Aux  premiers  rayons  de  Tao- 
rore,  elle  courut  à  la  verrière.  Quelle  fut  sa 
surprise  et  sa  joie,  en  voyant  devant  le  ma- 
noir une  magnifique  porte  de  pierres  (Steen- 
poort)\  elle  poussa  un  cri  si  retentissant  que 
le  géant  accourut. 

En  ce  moment,  le  chevalier  Hans  de  Hayi- 
teen  parut  A  cheval  sous  te  portique  con- 
duisant à  la  main  on  élégant  palefroi  poor 
Hélène.  Tout  ce  que  le  géani  avait  demandé 
était  fait. 

11  embrassa  le  chevalier  qoi ,  ce  joorlà 
même,  heureux  époux  d'Mélêiic,  tint  fidèle- 
ment parole  au  petit  hommç  à  cheveux 
blancs.  Il  devint  puissamment  riche.  Cent  ans 
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un  de  ses  descendants,  sire  Ro- 
)  Huysteen  ,  qat  fut  chef  des  deux 
imitles  patriciennes  deHuysteen  et 
ayS|  établit  pour  la  première  fois,  en 
du  commerce,  la  procession  de 
mck,  que  Jean  h',  duc  de  Brabant, 
TOgue  au  treiiième  siècle. 

endes,  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi, 
à  l'Ouest,  contiennent  tant  de  tradi- 
uantesy  que  l'on  pourrait  en  citer 
ad  nombre.  Nous  donnerons  d'abord 
unes  de  celles  que  Scbreiber  et  ses 
publiées  à  Heidelberg,  il  y  a  une 
d'années.  Op  a  publié  celles  de 
de  MusŒus,  qu'il  faudrait  toutes 
e,  mais  sonvent  elles  sont  trop 

Le  burg  d*Eppstein . 

QTe  dans  les  montagnes  du  Taunns 
larmants  râlions  que  le  printemps 
uellemeut  de  ses  plus  belles  fleurs, 
antes  les  plus  salutaires  ;  sur  ces 
omine  tristement  une  roche  escarpée 
burg  (forteresse)  solitaire  d'Fpps- 

0  l'a  bâti  diins  un  temps  dont  il  ne 
i  de  traces.  Un  jour  il  s'y  était  égaré 
se  ;  car  alors  toute  la  contrée  était 
;t  n'inspirait  que  de  l'horreur.  £ppo 
!  couche  négligemment  au  pied  du 
ir  un  tapis  de  verdure  arrosé  d'une 
ui  sort  de  la  fente  de  cette  masse 
Il  s'endort,  se  réveille,  et  reposé  il 
pour  chercher  son  chemin,  lorsau'il 
voix  mélodieuse  d'une  femme;  rair 

oies  étaient  mélancoliques  et  parais- 
rtir  du  sein  des  rochers.  Le  cheva- 
let  en  marche  à  travers  les  ronces 
issons,  el  se  fraye  un  sentier  vers 
où  part  la  voix  qui  l'a  charmé,  il  se 
nfin  à  l'entrée  d'une  grotte  oii  est 
ne  demoiselle  d'une  éblouissante 
^a  romance  plaintive  était  achevée; 
tes  amères  inondaient  son  visage 
ssuyait  avec  les  boucles  des  longs 
châtains  qui  flottaient  sur  son  cou. 
le  chevalier,  et  implore  son  secours 
ix  faible  et  tremblante, 
ui  demande  qui  elle  est  et  ce  qui  l'a 
dans  ce  désert. 

;>ui8  vous  en  dire  qu'un  mot,  dit-elle, 
tôt  l'heure  qui  retient  mon  tyran 
somoieil  léthargique  est  écoulée.  Je 
iha,  née  au  Bremihal,  burg  qui  est 
Le  géant  qui  domine  dans  ces  con- 
tué  mon  père  et  mes  frères  el  me  re- 
isonnière  dans  ces  lieux  où  il  me 
itraindre  à  Tépouser.  Heureusement 
je  me  mets  à  priera  haute  voix,  il 
t  forces  et  il  est  hors  d'état  de  me 
cun  mal.  Tous  les  jours  à  midi  il  est 
l'un  sommeil  dont  aucune  puissance 
3  ne  pent  le  tirer..C'est  à  ce  moment 
»ose  sur  celte  pointe  de  rocher, 
tire  son  sabre;  — Je  vais,  dit-il,  en- 
s  monstre  dans  les  ablmfes  infernaux. 

1  reprit  Bertha,  nul  fer  n'a  de  pou- 
-  lui. 

rais  le  précipiter  du  rocher. 
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—  C'est  impossible;  s'il  dort,  mille  bras  ne 
peuvent  le  tirer  de  sa  place. 

—  Fuyez  avec  moil 

—  Ne  Yo^ez-vous  pas  une  je  suis  ench^- 
néc  (son  pied  était  attaché  aux  parois  de  I^ 
roche}?  Chaque  fois  qu'il  va  dormir,  il  me 
retient  ainsi  sous  son  odieux  |oug. 

—  Je  vous  délivrerai,  belle  inconnu.e,  ()ût- 
il  m'en  coûter  la  vie. 

Un  regard  de  reconnaissance  exprime  les 
sentiments  de  Bertha.  —  Si  vous  y  êtes  dé- 
terminé, dit-elle,  allez  au  burg  de  mon  père. 
Le  châtelain  vous  donnera  lefiUten  mailles 
de  fer  que  mon  père  a  rapporté  en  trophée 
de  la  Palestine.  A  est  tissu  d'un  art  merveil- 
leux; nous  y  prendrons  le  monstre  qui  me 
persécute. 

Ils  convinrent  encore  d'autres  mesures, 
Eppo  courut  au  burg  de  Bremthal,  et  en  rap- 
porta Je  filet  le  lendemain,  au  lieu  du  ren- 
dez-Tous  indiqué  par  Bertha.  11  n'avait  pas 
attendu  l'espace  d'une  heure  dans  le  bosquet 
que  Berlha  lui  cria  de  l'entrée  de  la  caverne: 
—  Pieu  nous- envoie  le  moment  favorable,  le 
voilà  vers  la  montagne  qui  se  fait  un  chalu- 
meau; vite  le  filet,  el  ne  bougez  que  je  ne 
TOUS  appelle. 

Le  chevalier  passe  à  travers  la  grille  qui 
jenfermait  Bertha  le  filet  souple  ;  il  se  prête 
à  toutes  sortes  de  formes.  Bertha  grimpe 
promptementsur  la  haute  roche,  et  Tétend  sur 
Ja  place  où  le  monstre  a  coutume  de  prendra 
son  repos.  Elle  a  soin  de  le  couvrir  de  mousse, 
elle  le  jonche  encore  des  fleurs  champêtre» 
qui  y  croissent  abondamment. 

Midi  approche;  le  géant  à  demi  endormi 
s'avance  vers  le  lit  parfumé  et  croit  voir  Û 
les  douces  attentions  de  sa  captive.  La  jpie 

3u'il  en  a  lui  fait  oublier  de  l'attacher  comme 
'ordinaire;  il  chancelle  el  tombe  endormi 
sur  la  couche  traîtreusement  apprêtée. 

A  peine  est-il  endormi,  que  Bertha  accourt 
replier  sur  lui  tous  Us  pans  du  filet;  elle  ap- 
pelle Eppo,  qui  n'arrive  qu'après  beaucoup 
de  fatigues,  car  le  vrai  chemin  passait  pajr 
la  grotte  fermée  ;  il  lui  faut  se  faire  yoie  i 
travers  les  ronces  el  les  épines;  enfin  il  ar- 
rive. # 

Berlha  le  prie  de  la  ramener  au  burg  dt 
son  père  dans  le  Brenithal. 

Volontiers,  dit  Eppo,  mais  vous  n'y  seriez 
pas  en  sûreté  contre  le  monstre,  qui  enfin 
parviendra  à  briser  son  filet.  Qui  pourrait 
lui  résister  ?  Qu'il  meure  1  Bertha  craint 
tout.  Mais  Eppo  la  conduit  au  pied  de  la 
montagne,  la  prie  de  l'attendre,  sans  se  li- 
vrer aux  inquiétudes,' remonte  el  s'efforce  en 
vain  de  précipiter  le  monstre  dans  l'abîme, 
sur  le  penchant  duquel  il  était  coucbé.  Ses 
efforts  étaient  sans  succès.  L'affreux  co- 
losse immobile  ouvre  les  yeux ,  et  se  voyant 
dans  les  lacets,  hurle  des  cris  effroyables 
dont  tous  les  vallons  retentissent.  Comme  il 
fiiit  un  mouvement  pour  t&cber  de  rompra- 
les  mailles,  Eppo  en  profite,  et  le  lance 
avec  tant  de  vigueur  vers  les  bords  du  ro- 
cher, que  le  poids  du  monstre  l'antralne  en 
roulant  jusqu'au  fond  du  m^V^^«*\^^%  %«^ 
membre»  %owV  Yit\%fe%  ^V  %^%\k^^»:^  ^^^^w^ 
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les  des  rochers;  longtemps  il  latte  contre  la 
mort,  qui  enfin  délivre  la  terre  de  son  pou- 
voir tyrannique.  Les  oiseaux  de  proie  se 
précipitent  en  foule  sur  ses  membres  palpi- 
tants, et  mêlent  les  cris  funèbres  de  leur 
Toracité  à  ses  accents  de  mort. 

Eppo  conduisit  la  captive  au  burg  de  ses 
pères.  Après  quelques  semaines  elle  est  son 
épouse.  Il  bfltit  le  château  d*Eppstein  »  et 
suspende  ses  chaînes  les  mains  du  géant , 
comme  un  éternel  souvenir. 

Le  chevalier  Brœmser  de  Rudesheitn, 

Gomme  saint  Bernard  prêchait  la  croisade 
A  Spire,  Jean  Brœmser  de  Rodesheim  prit  la 
croix  avec  beaucoup  d'autres  gentilshommes 
et  alla  en  Palestine.  LA  il  fit  de  grands  Iraits 
de  valeur;  son  nom  y  fut  fut  honoré  des  Fran* 
çais  et  redouté  des  Sarrasins. 

11  y  avait  dans  un  vallon  sauvage  et  pier- 
reux un  dragon,  oui  s'était  rendu  redoutable 
A  toute  Tarmée  chrétienne  ;  il  égorgeait  les 
l>onnes  gens  qu'on  envoyait  pour  faire  du 
bois  et  de  l'eau  ;  de  sorte  que  personne  ne 
voulait  plus  se  rendre  dans  le  voisinage  de 
ce  monstre.  Brœmser  met  son  casque,  prend 
l'écu  et  l'épée,  se  rend  au  repaire  du  dragon 
et  le  tue,  comme  il  rampait  hors  de  sa  ca- 
verne. 

Le  brave  chevalier  fut  assailli  dans  ce 
moment  par  des  infidèles  qui  étaient  en 
embuscade  et  qui  le  firent  prisonnier.  Il 
languit  longtemps  dans  les  fers.  Se  voyant 
sans  aucune  espérance  d'élre  racheté ,  il  fit 
vœu  que,  s'il  revenait  au  beau  Rhin,  il  cou* 
sacrerait  au  ciel  Gisèle,  sa  fille  unique,  et 
lui  donnerait  le  voile.  Bientôt  après  la  ville 
où  Brœmser  était  prisonnier  fut  prise  par  ses 
compatriotes.  Libre  alors,  il  échangea  ses 
armes  contre  le  bourdon  et  la  calebasse  du 
pèlerin  ;  il  parcourut  la  France,  aborda  en 
Allemagne,  et  parvint  à  lludesheim  sans 
éprouver  aucun  accident.  Les  larmes  cou* 
lèrent  de  ses  yeux  en  entrant  daus  le  burg; 
sa  fille  venait  au-devant  de  lui, avec  les  ser- 
viteurs de  la  maison,  et  il  ne  pouvait  expri- 
mer que  par  des  regards  levés  au  ciel  ce  qui 
se  passait  dans  son  âme.  La  belle  Gisèle 
tfvait,  pendant  les  trois  années  qu'avait 
duré  son  absence,  acquis  la  force  de  la 
jeunesse  ;  la  joie  de  son  retour  l'embellissait 
encore. 

Lorsque  le  vieux  Brœmser  lui  parla  de  son 
vœu,  Gisèle,  comme  frappée  du  coup  de  la 
mort ,  pâlit  y  et  tous  ses  trails  s'altérèrent. 
Sans  nouvelles  de  son  père,  elle  avait  depuis 
quelques  mois  promis  sa  main  A  un  jeune 
chevalier  du  voisinage,  parfaitement  digne 
de  son  choix.  En  revoyant  son  père  j  elle 
avait  espéré  le  voir  approuver  par  lui.  Elle 
se  jeta  A  ses  pieds ,  embrassa  ses  genoux ,  et 
les  arrosa  de  ses  larmes  ;  elle  lui  représenta 
qu'elle  voulait  bien  renoncer  A  ce  mariage  , 
mais  qu'elle  le  oriait  de  ne  pas  la  repousser 
de  la  maison  ou  elle  était  née,  promettant 
qu'elle  se  ferait  un  devoir  bien  doux  de  soi- 

Jner  sa  vieillesse  et  d'adoucir  ses  infirmités. 
Ile  lui  rappelait  le  temps  où  il  la  portait , 
encore  enfant,  dans  ses  bras  ^  e\\«  \u\  ipat- 


lait  de  sa  mère  qu'ils  avaient  perdue,  et 
dont  le  souvenir  était  toujours  si  cher  au 
chevalier.  Mais  ni  larmes  si  paroles  ne 
purent  fléchir  le  vieux  guerrier  ;  il  menaça 
Gisèle  de  maudire  les  cendres  de  aa  mère , 
si  elle  n'obéissait  pas.  Le  cœur  de  la  jeune 
fille  se  brisa,  ses  sens  se  troublèrieiit  ;  elle 
se  lève,  ouvre  la  porle  de  la  salle  bâtie  sur 
le  RhiA  ;  la  tempête  mugit  dans  l'enceiste 
du  vallon  ;  la  malédiction  de  son  père  U 
trouble  comme  un  spectre.  Voulant  s*en  dé- 
livrer, dans  un  transport  de  démence,  elle 
se  précipite. 

On  trouva  le  lendemain  le  corps  de  Gi- 
sèle rejeté  par  le  Rhin,  près  de  la  toar 
d'Hatton  ;  et,  disent  encore  les  bateliers  aile- 
mands  ,  souvent  le  nautonnier  voit  dans  le 
calme  de  la  soirée  son  ombre  planer  sur  les 
vieux  murs  du  burg  ;  il  entend  des  accents 
plaintifs  se  mêler  aux  sifflements  des  vents. 

Le  vieux  Brœmser,  inconsolable ,  fit  vœa 
alors  de  bâtir  une  église  pour  le  repos  de 
l'âme  de  sa  fille,  car  il  espérait  qu'avant 
d'expirer  elle  avait  pu  se  repentir  et  mériter 
le  pardon  d'un  crime  commis  dans  nn  accès 
de  folie;  mais  il  oublia  bientôt  cet  autre 
vœu. 

Un  soir  A  minuit  il  fut  éveiUé  par  un  songe 
horrible  ;  le  dragon  qu'il  avait  tué  autrefois 
en  Palestine  lui  apparut  ouvrant  la  coeule 
et  menaçant  de  le  dévorer  ;  mais  tout  a  coop 
il  vint  une  figure  pâle  et  jeune ,  qu'il  recos- 
nall  pour  sa  Gisèle.  A  son  aspect  le  monstre 
s'éloigna ,  et  au  moment  même  les  chaînes 
qu'il  avait  portées  en  Palestine  tombèrentdu 
mur  avec  fracas,  et  le  réveillèrent  trembUst 
de  frayeur.  Le  matin  du  même  jour,  un  valet 
arriva  de  la  campagne  avec  une  Image  de  U 
sainte  Vierge  :  un  bœuf  l'avait  déterrée  en 
labourant,  et  l'image  avait  fait  entendre,  di- 
sait-on, un  cri  d'appel.  Aussitôt  Brœmser 
prit  ses  mesures  pour  l'accomplissement  de 
son  vœu.  Il  fil  bâtir  A  l'endroit  où  l'image 
avait  été  trouvée  une  éelise  et  un  couvent 
qu'on  nomme  encore  Nolhgolt  (secours  de 
Dieu).  On  montre  dans  cette  église  les  chaî- 
nes oe  Brœmser  et  la  langue  du  dragon  qo'H 
avait  vaincu.  Son  burg,  que  possède  aujon^ 
d'hui  le  comte  de  Mctternich ,  garde  en- 
core des  monuments  de  cette  vieille  époqne. 
La  grande  salle  d'honneur  est  ornée  des  (i- 
bleaux  de  famille  des  Brœmser,  hommes  et 
femmes  ,  peints  sur  une  seule  pièce  de  bois 
avec  les  noms,  l'année ,  les  armoiries  et 
quelques  rimes.  Dans  la  chapelle  on  voit  les 
cornes  du  bœuf  qui  a  déterré  la  sainte  image. 
La  chambre  A  coucher  est  décorée  de  toniei 
sortes  de  figures,  et  le  lit,  qui  est  très-am- 
ple, a  des  sculptures  peintes  qui  retracent  des 
sujets  de  l'Ancien  Testament,  et  oui  font  al- 
lusion A  la  foi  conjugale.  Près  du  lit  se  trou- 
vent divers  meubles,  chaises ,  marchepieds, 
etc.,  tous  fort  simples  et  sans  apprêt,  miii 
faits  pour  une  longue  durée,  comme  rtuU 
encore  alors  la  vie  des  hommes. 

LicMle  du  diable. 

On  voit  A  Lorch ,  sur  les  confins  du  Vhkm 
%^^  ^  ^uet(\ues  débris  d'un  viepx  borg.  C 
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fut  la  demeure  de  Sibo  de  Lor6b,  forle  épée, 
d'une  humeur  bizarre  et  peu  sociable.  Ou 
frappa  à  sa  porte  pendant  une  nuit  fort  ora- 

Seute.  C'était  un  petit  vieux  t>onhommc  qui 
emandait  Tbospilalité.  Le  chevalier  refusa 
brutalement  de  recevoir  l'étranger  sans  ap- 
parence. —  Tu  me  le  payeras,  rumine  dans 
•a  barbe  le  petit  bonhomme,  et  il  se  retire. 

Le  sire  de  Sibo  oublie  bienlAt  celle  insi- 
gnifiante visite;  mais  le  lendemain,  lors- 
qu'on sonne  le  dîner,  sa  Qile,  dont  les  beaux 
traits  commençaient  à  se  développer,  son 
unique  enfant,  qui  n'a  que  douze  ans,  a  dis- 
paru. H  la  fait  chercher  partout;  lui-même 
se  fatigue  en  inutiles  perquisitions.  Il  ren- 
contre enfin  un  jeune  paire  qui  lui  raconte 
qu'il  a  vu  le  matin  une  petite  fille  cueillant 
des  fleurs  là-bas  au  pied  de  la  montagne  es- 
carpée de  l'inaccessible  Kedrich  ;  que  tout  à 
coup  étaient  venus  de  petits  hommes  bien 
vieux,  qui  avaient  pris  la  jeune  fille  par  les 
bras  et  l'avaient  emportée  en  grimpant  en 
haut  de  la  montagne  aussi  facilement  qu'un 
autre  aurait  couru  dans  les  prés.  —  Ah  I 
mon  Dieu  I  ajouta-t-il,  faisant  un  signe  de 
croix,  ce  sont  sûrement  les  terribles  lutins 

Iui  tiennent  leur  sabbat  là-haut  sur  le  Ke- 
rieh,  et  qu'il  est  si  aisé  de  fâcher.  Le  che- 
ralier  regarde  avec  effroi  la  montagne;  il 
lève  les  jeux  jusqu'en  haot,  et  voit  effectif 
Tement  sa  fille  Garlinde,  qui,  tout  an  faite» 
semblait  lui  tendre  les  bras. 

11  rassemble  aussil6t  ses  gens,  espérant  en 
trouver  un  qui  saura  grimper  à  ia  cime, 
mais  inutilement.  Il  leur  fait  apporter  des 
outils  pour  pratiquer  un  chemin.  Ils  s'cm- 

tiressent.d'jr  travailler;  mais  à  peine  se  sont- 
la  mis  à  Tœuvre  qu'une  énorme  roche  roule 
da  haut  en  bas,  les  force  de  prendre  la  fuite, 
et  une  grosse  voix  se  fait  entendre  :  —  C'est 
ainsi  que  se  venge  le  refus  d'hospitalité. 

Le  sire  de  Sibo  se  mord  les  lèvres,  mais  il 
ne  renonce  pas  à  l'espoir  de  tirer  sa  fille  des 
mains  de  ces  esprits  malfaisants.  Il  fait  des 
Tœux  ;  il  répand  à  pleines  mains  des  aumô- 
nes, donne  aux  pauvres  ,  aux  couvents,  et 
ne  sait  plus  que  faire  encore.  Les  jours, 
cependant,  les  semaines,  les  mois  s'écoulent  ; 
sa  seule  consolation  est  de  savoir  que  sa  fille 
rit  encore  ;  car  le  matin  et  le  soir,  ses  pre- 
miers et  ses  derniers  regards  sont  fixés  sur 
le  £edrich ,  et  toujours  il  la  voit  ;  elle  est  là , 
regardant  au  fond  du  vallon. 

Dans  le  fait*,  les  lutins  n'épargnent  rien  de 
te  qni  peut  conserver  sa  fraîcheur  et  sa  santé. 
Dn  petit  pavillon  tapissé  de  coquilles,  de  cris- 
taux ,  de  pierres  brillantes ,  lui  sert  de  de- 
meure. Elle  a  des  robes,  des  colliers  de  co- 
rail et  toutes  sortes  de  joyaux.  Des  chants 
mélodieux ,  des  contes  agréables,  une  table 
abondamment  pourvue  de  laitage  et  de  fruits, 
rien  n'est  négligé  pour  rendre  doux  les  jours 
de  sa  captivité.  Une  sorte  de  vieille  petite 
fée  surtout  prend  à  tâche  de  lui  plaire,  et  lui 
dit  souvent  à  l'oreille  :  —  Courage,  ma  fille, 
nous  vous  marierons  avec  un  des  nôtres.  Je 
vous  prépare  un  bon  trousseau  ;  une  reine 
n*en  donne  pas  tant  à  sa  fille. 

Il  7  avait  déjà  quatre  ans  que  la  pauvre 


Garlinde  avait  été  enlevée,  et  son  père  com- 
mençait à  perdre  tonte  espérance  delà  revoir 
de  près,  lorsque  Ruthelm,  jeune  et  brave  che- 
valier, revint  de  Hongrie,  ou  il  avait  acquis 
beaucoup  de  gloire  en  combattant  contre  les 
infidèles.  Son  burg  n'était  qu'à  une  demi* 
lieue  de  Lorch.  Dès  qu'il  apprit  le  malheu- 
reux sort  de  Garlinde,  sa  grande  àme  conçut 
le  dessein  de  la  délivrer.  Il  vint  donc  trouver 
le  père  désolé,  et  lui  fit  part  de  son  projet. 

Sibo  lui  présente  la  main.  —Je  suis  riche, 
dit-il,  je  n'ai  que  cette  enfant;  si  tu  peux  mo 
la  rendre,  elle  est  à  toi. 

Aussitôt  Ruthelm  va  sonder  les  alentours 
du  rocher;  il  examine  s'il  j  a  moyen  d'y 
parvenir,  mais  ce  n'était  qu'un  mur  uni 
comme  une  planche  et  qui  ne  présentait  au- 
cun accès.  Pensif  et  consterné,  il  se  tient  li 
debout  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit  ;  déjà  il 
reprenait  le  chemin  de  son  burg,  lorsqu'un 
petit  nain  l'aborde  et  lui  dit  : 

—  N'est-ce  pas,  beau  sire,  que  vous  avex 
aussi  ouï  parler  de  la  belle  Garlinde  qui  est 
là-haut  sur  cette  roche?  C'est  ma  pupille;  si 
vous  la  voulez  pour  épouse,  je  vous  l'accor- 
derai. 

—  Tôpel  dit  le  chevalier  en  lui  tendant  la 
main. 

—  Je  ne  suis  qu'un  nain  à  vos  yeux,  reprit 
le  petit  bonhomme,  mais  je  tiens  parole  de 
géant.  La  belle  enfant  est  à  vous,  si  le  che- 
min qui  conduit  à  elle  ne  vous  parait  pas 
trop  difficile.  Mais  vraiment ,  le  prix  vaut  le 
travail;  car,  foi  de  nainl  pas  une  fille  dn 
Rhingau  ne  la  vaudrait  pour  la  beauté,  pour 
l'esprit,  la  gentillesse  et  la  retenue. 

Le  petit  vieillard  sourit  et  disparaît  dans  le 
bois.  Cela  donna  bien  à  Ruthelm  sujet  de 

f penser  qu'il  se  moquait  de  lui.  Il  jette  encore 
es  yeux  sur  le  rocher,  murmurant  à  demi- 
voix  :  —Ah  1  si  l'on  avait  des  ailes  pour  planer 
jusqu'à  la  cimel 

—  On  peut  y  parvenir  sans  ailes,  dit  uno 
voix. 

Le  chevalier  stupéfait  regarde  autour  de 
lui ,  et  voit  une  petite  vieille  qui  lui  frappe 
familièrement  sur  l'épaule. 

— C'est  mon  frère  qui  vient  de  vous  parler, 
j'ai  entendu  tout  ce  qu'il  vous  a  dit.  Le  père 
de  Garlinde  l'a  otTensé,  mais  il  en  est  bieb 
puni  depuis  quatre  ans,  et  la  pauvre  fille  n'y 
peut  rien.  C'est  une  belle  et  bonne  petite  en- 
fant ,  douce  et  compatissante ,  qui  ne  serait 
pas  capable  de  refuser  le  couvert.  Je  l'aime 
comme  ma  fille,  et  je  ne  souhaiterais  rien 
tant  que  de  savoir  un  bon  chevalier  oui  en 
ferait  son  épouse.  Mon  frère  vous  a  donné 
sa  parole ,  et  nous  ne  manquons  jamais  à 
nos  promesses.  Prenei  cette  clochette,  des- 
cendez au  Wispertbal.  Vous  trouvères  là 
l'entrée  d'une  mine  ombragée  d'un  hêtre  et 
d'un  sapin  qui  croissent  du  même  tronc.  En- 
trez-y sans  crainte ,  et  sonnez  trois  fois  la 
clochette.  Mon  frère  le  jeune  v  demeure,  et 
vient  dès  qu'il  entend  ce  signal.  Vous  lui  di- 
rez, pour  vous  faire  connaître, que  c'est  moi 
2 ni  vous  envoie.  Priez-le  de  vous  faire  une 
chelle  aussi  haute  que  le  Kedrich,  et  voua 
pourrez  parvenir  au  sommet  sans  dâDger. 
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Rulhclm  suivit  ponctueliemcnl  ce  conseil  » 
courut  an  Wisp^tthal ,  trouva  la  mine  aban- 
donnée et  doYina  (fois  coups  de  {bonnette.  Au 
troisième  panti  dû  fond  de  ta  mine  un  petit 
nain  vienx  et  grhon,  une  lampe  de  mineur 
à  la  matn  ;  il  demanda  à  Rulhclm  ce  qu*U 
voulait.  Le  chevalier  lui  exposa  le  suiet  de 
»a  visite;  il  fut  bien  accueflli  et  reçut  1  ordre 
de  se  trourer  le  lendemain  malin  au  point 
du  jour  au  pied  du  Kedrich  :  le  nain  en  même 
temps  tire  un  sifflet  du  fond  de  sa  gibecière , 
siffle  trois  fois  ;  et  voilà  que  toute  la  vallée 
fourmilla  de  gnomes  armés  de  cognées ,  de 
scies,  de  marteaux.  Le  chevalier  entend  en- 
core dans  i'éloignement  le  fracas  des  arbres 
renversés,  le  bruit  des  haches  qui  taillent 
etéquarrissent,  le  choc  des  marteaux  qui  ras- 
semblent les  pièces  et  enfoncent  les  chevilles; 
son  cœur  palpite  d*cspérance  et  de  joie.  Dès 
qu*il  entend  le  chant  du  coq ,  il  se  rend  au 
Kedrich  ;  il  y  trouve  réchellc  posée  et  bien 
affermie.  11  frémit  aux  premiers  échelons; 
mais  il  prend  courage  à  mesure  qu'il  avance. 
Enûn  il  est  à  la  cime»  au  moment  où  Taurore 
commence  à  dorer  les  montagnes;  Garlinde 
est  là  couchée  sur  un  lit  de  mousse  que  1*6- 
glantine  épineuse  environne  et  que  parfu- 
ment les  fleurs  les  plus  éclatantes  de  la  mon- 
tagne. Elle  était  profondément  assoupie.  Elle 
se  réveille  et  voit  le  chevalier  :  —  Je  suis 
venu ,  loi  dit-il ,  pour  vous  reconduire  à  votre 
père. 

Garlinde  verse  dos  larmes  de  joie.  Et  alors 
parait  le  vieux  nain  qu!f  Pavait  enlevée,  et 
derrière  lui  lu  boune  vieilfe  qui  a  voulu  lui 
servir  de  mère.  Le  nain  fVonce  un  pou  la 
sourcil  à  la  vue  du  dievalfer;  mais  il  voit  Té- 
chelle;  H  devine  tout,  rit  aux  éclats  et  dit  : 

—  Ge  sont  sûrertient  ces  vieox  cœurs  amol- 
lis qui  ont  tout  comploté.  Prends  celle  que 
tu  cherches,  et  sois  plus  hospitalier  que 
son  père;  mais  il  faut  que  de  nouveaux  pé- 
rils payent  sa  rançon.  Va-t'en  par  où  tu  es 
venu;  et  pour  la  jeune  611e  nous  saurons 
bien  te  la  renvoyer  par  un  chemin  plus  com- 
mode. 

Rntbelm  ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fois,  il 
descend  vaillamment  sa  périlleuse  échelle, 
pendant  que  le  vieillard  et  sa  sosur  condui- 
sent Garliude  par  un  souterrain  jusqu'au 
pied  du  roc  où  est  ménagée  une  secrète  sor- 
tie ;  en  quittant  sa  protégée  la  vieHle  lui  remit 
une  cassette  de  pierreries  et  lui  dit  :  Prends, 
mon  enfant,  voilà  ta  dot  que  je  t*ai  amassée. 

—  Garlinde  la  remercia ,  les  larmes  aux 
yeux. 

Ruthelm,  trouvant  la  jeune  fille  au  pied  du 
roc,  la  mena  au  burg.  Qui  pourrait  décrire 
la  joie  et  les  transports  de  son  heureux  père 
en  la  revoyant?  Corrigé  par  eefte  longue 
épreuve,  son  cœur  s*ouvrit  au  plaisir  d^o- 
bliger  ses  temblables;  depuis  ce  temps,  tout 
étrange  qui  se  présentait  à  Lorch  y  était 
reçu  et  bien  traité  pendant  huit  jours. 

Ruthelm  obtint  la  main  de  Garlinde  et 
vécut  longtemps  avec  elle  dans  un  bonheur 
non  interrompu;  à  chaque  enfant  que  le  ciel 
leur  donnait,  la  bonne  vieille  apporta  un 
préiAiqt  au  nouveau-né. 


L'échelle  merveilleuse  nulisiata  longtampe 
au  rocher  impéuétrable^  Lee  voîtint  la  re- 
gardaient comme  l'ouvrage  d'un  esprit  mal- 
faisant.  C'est  ce  qui  fait  qu'ils  ont  donné  le 
nom  d'échelle  du  diable  au  roober  de  Ke- 
drich. 

Le  Wi9pet(hd 

Il  y  a  derrière  Lorch  un  vaHau  saurage  et 
solitaire  où  ne  se  rencontrent  que  quelques 
pauvres  chaumières  :  longtemps  €m  n'était 
qu'un  désert  ;  car  si  quelquefois  les  voisins 
venaient  à  y  pénétrer,  ils  y  cpruuvuîeut  des 
angoisses  et  se  trouvaient  tellemeni  harcdés 
par  des  lutins  qu'ils  8*enfuyaîeui  nu  pins 
vite.  On  dit  même  que  plusieurs  y  firent 
une  malheureuse  fin. 

Dans  un  siècle  qui  est  déjà  lol«  de  nons, 
trois  jeunes  garçt>n<;  de  Nurembeff  faisaient 
en  partie  de  plaisir  un  voyage  du  Rbin;  lears 
pères  étaient  de  riches  marchands.  Arrivés  à 
Lorch,  ils  entendirent  parler  de  la  vallée 
merveilleuse  :  ils  se  déterminèrent  à  en  tenter 
la  visite.  Us  franchirent  en  moins  d'une  demi- 
heure  un  chemin  qui  y  conduisait.  Couvert 
de  ronces  et  d'épines  «  ce  cheniin  avait  à 
peine  des  traces.  Us  virent  bientôt  devant 
eux  une  énorme  masse  de  roche  qui  avait 
presque  la  figure  d'un  château;  de  grandes 
ouvertures,  semblables  de  loin  aux  croisées 
gothiques  d*un  vieux  dôme,  achevaient  l'illo- 
slon.  A  l'une  de  ces  prétendues  fenêtres  pa- 
rurent en  un  groupe  trois  létes  de  fenunes. 
Des  bsti  bsll  bien  prononcés  pariir^^nt  de  là, 
comme  un  signe  uappel.  —  Oh  1  oh  1  direot 
les  jeunes  gens,  ce  manoir  n'est  nas  si  ef- 
frayant qu*on  nous  l'avait  annonce.  Ces  da- 
mes s'ennuient  sans  doute,  allons  leur  de- 
mander l'hospitalité.  Us  aperçoivent  une 
porte  étroite.  Ils  entrent  et  ne  craignent  p;is 
de  traverser  une  loncue  allée  qui  les  conduit 
à  un  vaste  et  grand  vestibule.  Tout  à  conp 
ils  se  trouvent  enveloppés  de  ténèbres  si 
épaisses,  qu'ils  ne  voient  plus  leur  main 
quoiqu'ils  l'approchent  de  leurs  yeux.  A 
force  de  tâtonner,  Tun  d*eux  rencoclre  nne 
porte  qu'il  s'empresse  d'ouvrir.  La  lumière 
de  mille  bougies  les  éblouit;  c'était  rentrée 
d'une  magnifiaue  salle  dont  les  parois  étaient 
couvertes  de  glaces  depuis  le  plafond  jusqu'i 
terre.  Chaque  trumeau  n'était  séparé  de  Tau- 
tre  que  par  des  girandoles  qui  portaient 
d'innombrables  flambeaux.  —  Soyez  les  bien- 
venus, s'écrient  les  trois  jeunes  filles.  Mais 
elles  ne  soOil  plus  trois  seulement;  elles  se 
multiplient  en  unclind*Œil;  elles  circulent 
par  centaines,  répétées  dans  les  glnces  lim- 
pides ,  et  rient  aui  éclats  de  leur  étonne- 
ment. 

Enfin  s'ouvre  une  porte  à  glaces  placée 
dans  une  niche.  II  en  sort  un  grand  vieillard 
veto  de  noir,  la  barbe  plus  blanche  que  la 
neige.  —  Sovez  les  bienvenus,  dit-il;  vous 
venez  sans  doute  épouser  mes  trois  filles?  Je 
ne  marchanderai  pas  avec  vous,  car  je  ne 
suis  pas  avare  ;  \c  leur  donne  à  chacune 
mille  livres  pesant  d  or. 

Et  toutes  le^  filles  de  rire  avec  plus  de 
bruit  ;  et  nos  trois  compagnons  de  ne  savoir 
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r  de  toat  cela.  —  Eh  bien  1  f  ne 
voDS  cboîsiSM  celle  qui  lui  ewst- 
époase,  dit  d*otte  Toiz  de  toBierre 
Impérieux. 

s  vojafears  s*a?anceflil  en  trem- 
îun  d*eux  présente  la  main  à  la 
ui  plall  et  ne  touche  que  l'infonue 
Tune  glace  inanimée, 
ird  se  prit  à  rire,  commetoutes  les 
la  voix  faisait  trembler  la  salle. — 
ne  condition,  dil-il,  avant  de  pou- 
nes  i^endres,  il  faut  qoe  vous  le 
[es  filles  ont  perdu  leurs  oiseaux 
stun  étonrneau,  un  corbeau,  uue 
t  sûrement  là -bas  dans  le  bois  et 
à  reconnaître.  L'étourneaa  pro- 
nifmes ,  le  corbeau  croasse  sa 
r  pie  jase   rhistoire  de  sa  grand'- 
itôt  qu'on  les  fait  parler.  Allez , 
endants,  et  nous  rapportez  ces 
mplomés,  qui  sont  oocifces  el  se 
llemeal  saisir. 

compagnons  s'empressent  ë*o- 
tires  du  vieillard.  Ils  s'avancent 

I  et  trouvent  en  effet  les  trois 
chés  sur  les  branches  d'au  cliéne 
écbé. 

lean,  dit  l'un  d'eux,  propose-moi 

• 

lau  vole  sur  son  épaule  et  lui  dit  : 

e  imiiriiuée  en  ton  ignoble  face 
irtantse  voir  dans  U  oieilleare  glace? 

au  i  corbeau  !  la  petite  chanson  1 
d  jeune  homme  ;  et  le  corbeau  de 
n  ton  enroué  : 

!val  du  pays  de  Cocagne 
ss  gfntt  visllent  la  campagne, 
laos  volent  de  loule  part, 
hs  el  rûUs  avec  art. 

d'eux  des  trois  Nurember|f«ols 
inchtr  le^  gosiers  trop  éiroits. 
i  faim,  les  trois  guillards  s'en  voit 
lys,  et  peu  contents  ils  sonL 
isDt  :  Ce  (>ay8  que  Ton  vante 

le  renom  qu'on  lui  chante  ; 
)  gros  ses  friands  ortolans, 
tert  ne  sont  |)as  asseï  grands. 

tu  n'a  pas  plutôt  Gni  sa  chaiv- 
ase,  qu'il  s'élance  de  Tarbre  et 
cher  sur  l'épaule  du  second  com- 

I I  margot!  raconte-moi  l'histoire 
mère,  dit  le  troisième.  La  pie  se 
se  met  à  conter  : 

ère  était  une  pie  qui  pondait  des  craCs  d*oii 

^sortaient  des  |>ies, 
^tait  pas  morte,  elle  serait  encore  eu  tic. .» 

nt  sans  s'arrêter,  elle  bat  des 
jucher  sur  l'épaule  du  troisième. 
Me  pour  nos  jeunes  marchands 
si  heureusement  fin  à  leur  tcn- 
Durent  à  toutes  jambes  au  ehâ- 
qu'ils  atteignent  encore  avant 
nuit. 

jrprise  !  ce  n'était  plus  ce  salon 
tapissé  de  glaces,  resplendissant 
ce  n'étaient  plus  ces  enchanteras* 
aient  couronner  leur  périlleuse 
îs  vieux  mursgrisy  les  piliers  mas* 
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sifs  de  l'énorme  voAfe  sont  d'une  benribleMK 
dfté.  Trois  tables  étaient  couvertes,  richement 
fournies  de  vins  et  de  mets  de  toute  espèce* 
Trois  vieilles  tout  édentées  viennent  au- 
devant  d'eux.  —  Ah  1  voici  nos  chers  amants^ 
criai  liaient- elles  toutes  ensemble.  Et  les  voilà 
à  nasillonncr,  à  gazouiller, à  marmotter  enire 
leurs  (lents;  et  rélourneau  de  les  accompa- 
gner de  son  énigme,  le  corbeau  de  son  vau- 
deville, la  pie  de  son  conte  de  grand'mère. 
C'était  uaejaserie,une  piaillerie,  un  gazouil- 
lement, un  bavardage  tels  que  personne  ne 
s'entendait.  Les  oiseaux  croassaient,  jasaient, 
volaient  d'épaule  à  épaule,  et  ne  faisaient  pas 
la  partie  la  moins  bruyante  de  ce  tinlamarre 
infernal.  Car  les  trois  vieilles  étaient  trois 
sorcières.  Nos  trois  coureurs  d'aventures 
n'avaient  plus  ni  faim  ni  soif. 

Cependant  il  leur  fallut  décemmentprendre 
un  doigt  de  vin  ;  te  verre  vidé,  ils  tombèrent 
dans  un  sommeil  léthargique. 

Lorsqu'il*!  se  réveillèrent  le  soleil  élail  eu 
son  midi.  Ils  se  trouvèrent  couchés  dans  d'é- 
paisses broussailles,  au  pied  d'une  rorbe  siK- 
lonnée  par  les  ouragans,  les  jambes  si  pe- 
santes qu'ils  eurent  peine  à  gagner  un  terrain 
découvert.  Houleux,  épuisés,  ils  reprennent 
le  chemin  du  valloQ;mais  de  nouveau  le 
maudit  bst  1  bst  1  se  fait  entendre  de  tous  les 
c6lés  de  la  cinte  touffue  de  tous  les  arbres  ; 
et  il  leur  semblait  voir  percer  à  travers 
toutes  les  branches  la  tété  d'une  des  vieilles 
guenons.  Les  trois  oiseaux  perchés  sur  un 
vieil  orme  à  la  lisière  du  bois  ,  escortèrent 
le  retour  de  cette  glorieuse  earavanc.  L'étoor- 
neau  disait  son  énigme,  le  corbeau  croas- 
sait sa  chanson,  la  pic  récitait  son  conte  de 
grand'mère. 

Un  des  compagnons  plus  éveillé  que  les 
autres,  et  doni  le  grand  air  avait  ranimé  le 
courage, demanda  a  un  paysan  que  le  hasard, 
amenait: — L'ami,  que  penses-tu  que  veuil- 
lent dire  sérieusement  ces  maudits  oiseaux  t 
—  Je  vous  le  dirc-U,  mais  ne  vous  fâchez  pas. 
dit  le  villageois.  L'énigme  signifie  un  pied 
de  nez  qu'on  a  reçu  et  dont  personne  ne 
s'aperçoit.  Le  corbeau  vous  avertit  de  pren- 
dre les  oiseaux  à  la  main  au  lieu  de  les  at- 
tendre la  bouche  béante,  et  la  pie  fait  un 
ronte  tel  que  vos  arrière-neveux  en  feront 
peut-être  un  de  vous.  * 

Ce  qu'on  vient  de  lire  est,  comme  on  voit, 
un  de  ces  contes  de  village  que  les  Allemands 
admirent  beaucoup. 

Le  Draehenfdt. 

Le  Dracbeftiels  est  un  des  sept  monts  ;  ses 
ruines  dominent  avec  le  plus  de  hardiesse 
sur  les  cfmtrées  du  Bbin  qui  l'avoisinent. 
Dans  les  vieux  temps,  dit  une  ancienne  tra- 
dition, la  caverne  qu'on  y  voit  servait  de  re^ 
traite  à  un  monstrueux  dragon,  auquel  les 
habitantsdtt  voisinage  rendaient  les  honneurs 
divins  et  offraient  des  victimes  humaines.  On 
choisissait  à  cet  effet  les  prisonniers  dont  la 

Suerreivait forgé  les  chaînes;  c'était,  an  dire 
eshabitaiits,  le  culte  lepluft  cher  à  l'horrible 
divinité. 
Un  jour  il  se  trouva  parmi  les  eapfifs  ue 
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jeune  fllie  des  meilleures  maisons  da  pays  ; 
•Ile  avait  été  élevée  dans  le  christianisme  ; 
elle  était  d'une  si  rare  beauté  que  deux  des 
•hefs  se  la  disputèrent.  Les  anciens  les  mi- 
rent d'accord  en  décidant  qu'ils  ne  l'épouse- 
raient ni  l'un  ni  l'autre,  mais  qu'elle  serait 
offerte  au  dragon, puisque  sa  beauté  deventfit 
une  pomme  de  discorde. 

Vêtue  de  blanc,  couronnée  de  fleurs,  la 
belle  captive  fut  conduite  à  la  cime  de  la 
montagne  où  gisait  le  monstre,  et  liée  à  un 
arbre  auprès  duquel  était  une  pierre  qui 
tenait  lieu  d'autel.  Un  nombreux  peuple 
s'était  rassemblé  à  peu  de  distance  pour  être 
témoin  de  l'affreux  spectacle.  Tous  les  cœurs 
sensibles  à  la  pitié  plaif^funient  le  sort  de  la 
malheureusejeune  611e. Elle  cependant,  calme 
et  résignée,  fixait  ses  pieux  regards  vers^le 
ciel. 

Le  soleil  lançait  ses  premiers  rayons  der- 
rière les  sommets  des  montagnes  ;  et  ces 
avant-coureurs  d'un  beau  jour  traversaient 
l'obscure  entrée  de  la  caverne.  Bientôt,  les 
ailes  déployées,  le  monstre  rampe  hors  de 
son  repaire  ;  il  redouble  l'active  lourdeur 
de  ses  replis  tortueux  dès  qu'il  s'approche 
davantage  du  lieu  où  il  a  coutume  d'assouvir 
sa  Toracité.  La  jeune  fille  n'est  pas  émue; 
elle  tire  de  son  sein  le  crucifix,  l'unique  objet 
de  sa  confiance;  elle  l'oppose  à  son  effroya- 
ble ennemi.  Le  dragon  recule  avec  épou- 
vante; et,  poussant  d'horribles  sifflements,  il 
se  précipite  dans  l'abîme  profond  des  bois 
voisins  ;  jamais  depuis,  dit  la  tradition,  per- 
sonne ne  le  revit. 

Le  peuple,  stupéfait  de  cette  miraculeuse 
délivrance,  s'empresse  de  rompre  les  liens 
de  la  jeune  chrétienne;  la  foule  voit  avec 
étonnement  le  petit  crucifix  qui  a  produit 
cette  grande  merveille.  La  captive  alors  les 
Instruit  de  sa  sainte  croyance  et  du  pouvoir 
de  celui  qu'elle  adore. 

Ils  se  prosternent  à  ses  pieds,  la  supplient 
de  retourner  chez  les  siens,  et  de  leur  en- 
voyer un  prêtre  qui  les  instruise  et  les  bap- 
tise an  nom  de  ce  Dieu  tout-puissant.  Ainsi 
le  Drachenfels  fut  le  berceau  de  la  foi  dans 
ces  cantons,  et  une  chapelle  fut  érigée  dans 
le  lieu  où  la  pierre  avait  servi  d'autel. 

La  vierge  ((e  Lurley. 

Dans  les  vieux  temps  il  apparaissait  quel- 
quefois sur  le  Lurley,  au  déclin  du  jour  et 
au  clair  de  la  lune,  une  joune  fille  qui  chan- 
tait d'une  voix  si  agréable  que  tous.ceux  qui 
rrnlcndnient  en  étaient  ravis.  Plus  d'un  ba- 
telier, en  descendant  le  Rhin,  allait  se  briser 
contre  les  écueils,  ou  se  perdre  dans  le 
gouffre,  parce  que,  tout  absorbé  dans  l'admi- 
ration de  ces  sons  divins,  il  devenait  inca- 
pable de  mouyement  et  négligeait  la  con- 
duite do  son  navire.  Personne  n'avait  encore 
TU  la  nymphe  de  près,  sinon  quelques  jeunes 
pêcheurs  qu'elle  favorisait  et  à  qui  elle  mon- 
trait, aux  rapides  instants  du  crépuscule,  le 
lieu  où  ils  devaient  jeter  leurs  filets.  Ils  fai- 
saient bonne  capture  lorsqu'ils  suivaient  sou 
conseil.  Ils  avaient  tant  vanté  partout  l'in- 

coaaue,  que  le  fiU  d'un  comte  palatiQ,  qui 


tenait  sa  cour  dans  la  contrée,  voulut  la  voir. 
Prétextant  une  course  à  Wesel,  il  monta 
dans  un  batelet  et  se  fait  descendre  josqu'aa 
lien  où  se  montrait  l'ondine,  car  c'en  était 
une  sans  doute.  Il  y  arriva  au  coucher  da 
soleil,  et  l'étoile  du  berger  dépassait  Tho- 
rizon  lorsqu'il  se  trouva  au  Lurley. 

—  La  voyez-vous,  la  maudite  magicienne? 
dirent  en  ramant  les  bateliers  :  la  voilà. 

Le  jeune  comte  l'aperçoit  effectiTement» 
assise  sur  le  revers  de  la  roche;  les  boucles 
de  ses  cheveux  plus  éclatants  que  l'or, 
étaient  retenues  par  une  couronne  de  fleurs, 
11  entend  ses  mélodieux  accents  ;  il  n'est  plus 
maître  de  lui-même;  il  force  les  matelots  à 
s'approcher  du  rivage,  et  vent  franchir  Tes- 
pace  pour  courir  a  la  nymphe.  Mais  son 

ÎMod  mal  assuré  glisse*  et  il  disparaît  dans 
es  flots  écumants  qui  l'enveloppent  de  tontes 
parts. 

La  nouvelle  de  l'événement  funeste  ne 
tarde  pas  à  se  répandre»  elle  arrive  aux 
oreilles  du  malheureux  père.  La  doulenr  et 
la  colère  déchirent  son  cœur;  il  ordonne 
aussitôt  qu'on  s'empare  de  la  sorcière  et 
qu'on  la  lui  livre  morte  ou  vive. 

Le  plus  hardi  de  ses  capitaines  est  chargé 
de  la  dangereuse  expédition  ;  il  ne  demanae 
que  la  permission  de  précipiter  dans  les  flots 
la  magicienne,  aussitôt  qu  il  Taura  saisie;  il 
craint  que  dans  le  trajet  elle  n'emploie  la 
ruse  ou  la  magie  pour  briser  ses  fers  et  se 
mettre  en  liberté.  Le  comte  permet  tout.  A 
l'entrée  de  la  nuit,  la  roche  est  environnée 
d'un  nombreux  corps  de  cavaliers  qui  for- 
ment un  demi-cerle  jusqu'à  la  rive  du  flenve. 
Trois  des  plus  courageux  accompagnent  le 
capitaine  au  sommet  du  Lurley.  L*ondine 
malfaisante  est  à  la  cime,  ses  mains  se  jouent 
avec  une  ceinture  de  coraux  ;  elle  voit  arriver 
les  ravisseurs  et  leur  demande  ce  qu'ils 
cherchent. 

—  C'est  toi,  magicienne  empestée;  viens 
faire  le  saut  périlleux  dans  les  larges  bords 
du  Rhin. 

—  Eh  bien  !  que  le  capitaine  Tienne  lui- 
même  à  moi,  dit  la  jeune  fille  en  souriant. 

En  disant  ces  mots,  elle  jette  sa  ceintore 
dans  le  fleuve  et  chante  d'un  ton  formidable: 
«  Entends  ma  voix,  père  des  eaux  :  lance  tes 
coursiers  rapides;  qu'ils  emmènent  ta  fille 
dans  les  grottes  profondes....» 

Sa  voix  est  étouffée  aussitôt  par  les  mo- 
gisscments  d'un  violent  ouragan.  Le  Rhin 
bouillonne  ;  des  flots  écumants  couvrent  la 
plaine  et'les  hauteurs  de  leur  blanche  écume. 
Deux  vagues  qui  ont  la  forme  d'un  beaa 
couple  de  chevaux  blancs  ,  s'élèvent  i  U 
cime  du  rocher  et  entraînent  dans  l'aUnie 
des  eaux  la  nymphe  qui  disparaît  à  jamais. 

A  cet  aspect,  le  capitaine  reconnaît  que  la 
magicienne  est  vraiment  une  de  ces  pais- 
santes ondines  sur  lesquelles  aucun  homme 
n'a  de  puissance. 

Depuis  ce  temps ,  l'ondino.  de  Lnrlej  oe 
s'est  plus  montrée  ;  mais  elle  continoe  de 
fréquenter  la  montaane  et  de  se  jouer  des 
bateliers  dont  elle  s  amuse  à  contrefaire  la 
Yoix,  absolument  comme  on  écbot 
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Sar  une  haute  montagne  de  la  Forét-Noire, 
non  loin  de  Bade,  il  y  a  un  lac  dont  on  ne 
trouve  pas  le  fond.  Si  Ton  noue  dans  un  linge 
des  poiSy  de  petites  pierres  ou  d'autres  cho« 
ses  pareilles  en  nombre  impair,  et  qu*on 
suspende  ce  linge  au-dessus  du  lac ,  ce  qui 
est  impair  devient  pair,  et  ce  qu'on  met  pair 
devient  impair.Telle  est  la  croyance  du  lieu. 
Si  l'on  jette  dans  ce  lac  une  pierre  ou  deux, 
le  ciel  se.  trouble  ;  il  se  fait  un  orage  avec 
des  gréions  et  un  grand  vent  de  tempête. 

Un  jour  que  des  pâtres  gardaient  leurs 
troupeaux  autour  du  lac ,  il  en  sortit  un 
taureau  brun  qui  vint  se  môler  aux  trou- 
peaux. Un  petit  homme  inconnu  parut  peu 
après  (sortait-il  aussi  du  lac  ?  on  l'ignore; 
mais  personne  ne  l'avait  jamais  vu).  Il  vou* 
lot  remmener  son  taureau;  et  comme  l'ani- 
mal refusa  de  le  suivre,  il  le  laissa,  le  maudit, 
ot  retournant  au  lac ,  il  y  disparut.  C'est  là 
un  des  contes  du  Mummelsee.  On  ne  dit  rien 
de  plus  de  ce  taureau  ;  mais  il  y  a  bien  d'au- 
tres récils. 

Un  paysan  passa  un  jour  sur  le  lac  alors 
glacé  ;  il  menait  ses  bœufs  qui  conduisaient 
quelques  troncs  d'arbres.  11  n'^  courut  au- 
cun danger  :  mais  son  petit  chien ,  qui  sui- 
vait son  lourd  chariot  vit  la  glace  se  rompre 
soos  ses  pattes,  et  se  noya. 

Un  chasseur,  passant  près  du  lac  en  hiver, 
aperçut  un  homme  des  bois  qui,  assis  sur  la 
glace  du  lac ,  s'amusait  à  jouer  tout  seul 
arec  une  grande  sacoche  de  pièces  d'or  étin- 
celantes.  Le  chasseur  avide  coucha  le  bon 
homme  en  joue  pour  le  tuer  et  avoir  son  ar- 
gent. L'homme  des  bois  plongea  aussitôt 
arec  sa  sacoche  ;  puis  il  releva  la  tète  sur 
le  lac  et  cria  au  chasseur  que  s'il  l'en  avait 
prié ,  il  aurait  eu  bientôt  fait  de  le  rendre 
riche  ,  mais  qu'il  resterait  pauvre ,  lui  et 
toute  sa  postérité. 

Un  jour  un  petit  homme  vint  demander  à 
coucher  dans  la  ferme  d'un  paysan,  voisine 
da  Mummelsee.  Le  paysan  n'ayant  pas  de  lit 
lui  offrit  un  banc  de  bois  et  une  jonchée  de 
paille  dans  la  grange.  Mais  le  petit  homme 
voulait  coucher  dans  la  fosse  au  chanvre. 
—  Comme  tu  voudras,  répondit  le  paysan  ; 
si  cela  te  fait  plaisir,  tu  pourras  même  cou- 
cher daus  le  réservoir  ou  dans  l'auge  de  la 
fontaine.Voyant  que  le  paysan  y  consentait, 
le  petit  homme  alla  se  coucher  dans  les  joncs 
bourbeux  où  était  le  chanvre  et  s*y  enfonça 
comme  dans  un  lit  de  bon  foin  pour  s'y  ré- 
chauffer. Le  lendemain  il  se  leva  avec  des 
habits  tout  secs.  Comme  le  paysan  marquait 
sa  surprise,  le  petit  homme  lui  dit  qu'il  se 
pouvait  bien  qu'aucun  de  ses  pareils  ne  re- 
vint coucher  dans  la  ferme  avant  des  cen- 
taines d'années.  Il  lui  conûa  alors  qu'il  était 
un  homme  des  eaux  ;  qu'il  allait  chercher  sa 
femme  dans  le  Mummelsee  ,  et  il  le  pria  de 
raccompagner.  11  lui  raconta  en  chemin 
bien  des  merveilles,  comment  déjà  il  avait 
cherché  sa  femme  dans  plusieurs  lacs ,  et 
comment  tout  était  fait  dans  ces  demeurcfhlà. 

Arrivé  au  Mummelsee  il   s*y  plongea , 


priant  le  paysan  d'attendre  qu'il  revint,  ou 
au  moins  qu'il  lui  fit  un  signal.  Au  bout  de 
deux  heures ,  le  villageois  vit  le  bâton  du 
petit  homme  surnager  ,  avec  deux  poignées 
de  pièces  d'or,  au-dessus  du  lac  ,  et  venir  à 
lui.  Il  comprit  que  c'était  là  le  signal  pro- 
mis,  prit  les  pièces  d'or  et  s'en  alla. 

Un  duc  de  Wurtemberg  fit  construire  un 
radeau  pour  aller  sur  le  lac  et  en  sonder  la 
profondeur.  Ayant  jeté  la  sonde  à  neuf  pelo- 
tons de  fil  sans  trouver  le  fond,  il  remarqua 
que  le  radeau,  quoiqu'il  fût  de  bois,  com- 
mençait à  s'enfoncer;  il  se  hâta  de  renoncer 
à  son  entreprise  ,  lâcha  sa  sonde  et  ne  pensa 
plus  qu'à  se  sauver.  On  montre  encore  au  bord 
du  Mummelsee  quelques  débris  de  ce  radeau. 

L'origine  du  monastère  de  Frauenalb. 

Le  comte  d'Erchingen  habitait  son  château 
de  Magenheim  ouMonheim  dans  le  Zabern- 
gau,  canton  voisin  de  ceux  de  Craich  et  du 
Nècre.  Il  reçut  un  jour  la  visite  de  Frédéric, 
duc  de  Souabe,  d'Albert  de  Suinnern,  de 
Bertold  d'Ëberstein  et  d'autres  seigneurs 
qui  venaient  se  divertir  avec  lui.  La  forêt  de 
Stromberg,  pleine  de  gibier,  n'est  pas  éloignée 
du  château.  11  y  paraissait  de  temps  en  temps 
un  grand  cerf,  que  ni  le  comte  ni  ses  gens 
n'avaient  jamais  pu  forcer.  Le  comte  était  à 
table  avec  ses  convives,  lorsqu'un  serviteur 
vint  annoncer  que  le  cerf  venait  de  paraître. 
Toute  la  compagnie  fut  ravie,  et  tous  les 
seigneurs  avec  leurs  gens  accoururent  pour 
prendre  le  cerf  mort  ou  vif.  Albert  de  Suin- 
mern  poussait  son  cheval  plus  que  les  antres 
dans  la  direction  qu'on  loi  désignait  comme 
celle  que  sa  proie  avait  suivie.  En  avant  de 
tout  le  monde ,  il  aperçut  tout  à  coup  le 
grand  cerf  :  il  était  tel  qu'il  n'en  avait  de 
sa  vie  vu  un  pareil.  11  redouble  son  galop, 
le  poursuit  longtemps,  et  tout  à  coup  le  perd 
de  vue  sans  pouvoir  deviner  ses  erres.  Au 
même  instant  parait  devant  lui  un  homme 
qui  portait  une  figure  effrayante.  Albert 
frémit  à  son  aspect,  quoiqu'il  fût  bien  le 
moins  peureux  des  chevaliers.  11  fit  le  signe 
de  la  croix.  Sans  se  troubler  de  ce  signe, 
l'homme  l'aborde  et  lui  dit  :  Ne  craignex 
point ,  mais  suivez-moi.  Je  sois  envoyé  pour 
vous  faire  voir  des  choses  surprenantes.  — 
Marche  donc ,  dit  Albert  sans  peur.  Et 
l'homme  alla  devant  lui  jusqu'au  sortir 
de  la  forêt  ;  le  chevalier  se  vit  alors  dans 
une  prairie  émaillée  de  fleurs;  devant  loi 
s'élevait  un  château  magnifique  qu'il  n'avait 
vu  de  sa  vie.  11  suivit  son  guide  jusqu'à  la 
porte  d'honneur.  Plusieurs  domestiques  ve- 
naient au-devant  d*eux,  et  aucun  ne  disait 
mot;  mais  ils  prirent  en  silence  la  bride  du 
cheval.  Le  guide  laid  dit  à  Albert  de  ne  pas 
s'étonner  de  la  taciturnilé  de  ces  gens,  de  ne 
pas  leur  parler,  mais  de  le  suivre  et  de  faire 
ce  qu'il  lui  dirait.  Ils  furent  introduits  dans 
une  grande  salle  où  siégeait  un  grand  sei- 
gneur au  milieu  de  ses  courtisans.  Tous  se 
levèrent  à  la  vue  d'Albert,  le  saluèrent,  se 
rassirent,  et  se  mirent  à  boire  et  à  manger 
Albert  avait  l'épée  à  la  main  et  ne  voulait 
pas  la  remettre  dans  le  fourreau.  Il  con$i-> 
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dérail  avec  admiratîoa  les  vases  d'argent 
précieusement  travaillés^  et  contemplait  le 
mouvement  du  festin  qui  se  dévorait,  mais 
toujours  en  silence. 

Après  (fu'il  fut  resté  là  longtemps  sans 
que  les  convives  parussent  s*inquieter  da- 
vantage de  lui ,  son  guide  lui  Gt  signe  de 
se  retirer.  Albert  salua  la  compagnie  qui  lui 
rendit  le  salut;  il  suivit  Tliomme  affreux  jus- 
qu'à la  cour  d'honneur,  ou  les  domestiques 
muets,  qui  gardaient  son  cheval,  lui  tinrent 
les  éperons.  Ils  rentrèrent  sans  ouvrir  la 
bouche,  dèi  qu*il  eut  piqué. 

L'homme  étrange  qui  avait  conduit  Albert 
le  ramena  par  le  même  chemin  à  la  forél  do 
Stromberg,  et  lui  confia  alors  le  mot  de  ce 
mystère  qui  excitait  si  vivement  sa  curio- 
sité. —  Le  seigneur  que  vous  avez  vu  à  ta- 
ble, dit-il,  est  Totre  oncle  Frédéric,  qui  a 
vaillamment  combattu  les  infldèies.  Mais 
comn>o  il  opprimait  ses  vassaux ,  et  que 
nous,  ses  serviteurs,  nous  l'aidions  servile- 
ment dans  ses  exactions,  nous  souffronf)  avec 
lui  une  juste  peine  jusqu'à  ce  quM  plaise  à 
Dieu  de  nous  accorder  pardon,  le  vous  fais 
connaître  ces  choses,  aOn  que  vous  ne  souil- 
liez pas  \otrc  cœur  généreux  des  mêmes 
vices.  Rejoignez  vos  amis  :  maïs  regardez 
encore  un  peu  en  arrière,  et  voyez  l'état 
vrai  du  château  que  vous  venez  de  visiter. 

Eu  disant  ces  mots,  le  fantôme  s'évanouir. 
Albert  se  retourne,  et  ne  voit  que  des  (our- 
billoQs  de  flammes,  à  la  place  qu'il  avait  vue 
occupée  par  un  château  splendide  ;  il  y  en- 
•  tend  de  lon^s  çémissemenis  qui  paraissent 
sortir  du  sein  de  l'embrasement.  Saisi  d'ef- 
froi ,  il  galope  jusqu'à  Monheim;  mais  il  ne 
fut  reconnu  qu'avec  peine  par  le  duc  Fré- 
déric, son  oncle,  tant  sa  barbe  et  ses  che- 
veux avaient  blanchi.  Il  raconta  son  aven- 
ture, et  demanda  au  comte  d*Erchingen  la 
permission  de  bâtir  une  église  à  la  place  où 
il  avait  vu  l'apparition.  Il  y  consentit,  et 
Berlold  d'Eberstein  ,  qui  était  présent ,  Gt 
aussilôt  vœu  de  fonder  un  couvent  de  femmes 
dans  la  vallée ,  qui  s^appeltit  la  vallée  de 
l'Alb.  Telle  fut  I  origine  du  monastère  de 
Frauenalb. 

La  légende  de  meêsire  Pierre  de  Stauffenberg. 

Pierre  d'Irmînger,  qsi  habitait  son  burg 
de  Slauffen  dans  l'Ortenan ,  et  se  nommait 
messîre  de  Stauffen  ,  revenait  un  jour  de  la 
chasse,  au  coucher  du  soleil,  lorsque,  arrivé 
au  village  de  Nussbach,  il  se  trouva  accablé 
de  soif  et  épuisé  de  fatigues.  11  descendit  à 
une  source  qui  était  sur  le  chemin,  ombra- 
gée de  beaux  chênes.  Il  y  trouva  une  jeune 
fille  assise  :  elle  avait  l'air  noble  et  royal  ; 
elle  lui  rendit  modestement  son  salut,  en  le 
nommant  par  son  nom.  Le  chevalier,  stu- 
péfait ,  demande  à  l'inconnue  qui  elle  est  et 
d'où  elle  vient.  Je  demeure  près  d'ici ,  ré- 
pondit-elle; je  vous  ai  vu  plusieurs  fois 
venir  avec  vos  chasseurs  à  cette  fontaine  ; 
c'est  ce  qui  m'a  fait  connaître  votre  nom. 

Stauffen  ,  encore  sans  engagement ,  fut! 
émerveillé  ;  son  cœur  se  préoccupa  ,  et  les 
jours  suivants,  à  la  même  heure,  il  revint 
à  la  Bouree  agreste;  mais  l'inconnue  n'y  était 


pas.  Le  soir  du  quatrième  jour,  comme  il 
était  là  •  livré  à  des  pensées  iiiquiètes,  seul, 
appuyé  contre  un  chêne ,  il  entendit  subite- 
ment une  voix  mélodieuse  qui  chantait  et 
qui  semblait  venir  du  fond  de  l'eftu.  Il  s'ap- 
proche doucement ,  regarde  partout  avec  une 
impatiente  curiosité,  ne  peut  riCn  découvrir, 
et  bientôt  la  yoix  cesse  de  se  flif^e  entendre. 
Il  s'en  retournait  à  son  chêne,  avec  l'espoir 
que  peut-être  la  vôfx  reprendrait  ses  fliaBis. 
Tout  à  coup  il  voit  l'inconnne,  assise  sur  la 
pierre  qu'il  venait  de  quitter;  elle  paraissait 
d'une  humeur  enjouée.  A  chffqire  qoestfon 
qu'il  lui  adressait ,  ette  ne  fiiisait ,  tout  en 
riant ,  que  des  réponses  évasives,  401  l'em- 
barrassaient. Il  en  obtint  cependant  us  ren- 
dez -  vous  pour  le  lendemain  ,  ùu  même 
endroit.  Le  chevalier  s'y  trouva  de  bonne 
heure.  L'inconnue  sortit  du  taîtllft  ,  si  gra- 
cieuse, une  le  chevalier  crut  voir  une  Fée: 
les  boucles  de  ses  beaux  cheveux  blonds  pa- 
raissaient humides  ;  une  tresse  de  bleuets 
éclatants ,  mêlés  de  roses,  entourait  sa  tête. 
Ebloui ,  il  lui  prit  la  main ,  et  lui  avoua  la 
passion  qu'elle  avait  fait  naître  en  son  cceor. 

Je  ne  suis  pas  une  enfant  des  hommes, 
lui  dit-elle  ;  les  eaux  m'ont  donné  naissance. 
Je  suis  une  nymphe,  une  ondlne,  une  lie 
des  eaux  «  ou  tout  ce  que  vous  voudrez  bien 
m'appeler.  Nous  n'accordons  notre  cœnr 
qu'avec  notre  main.  Pensez-j,  sire  cheva- 
lier. Si  vous  me  donnez  votre  foî.  votre  Cdé- 
lité  doit  être  pure  comme  cette  eau  limpidt , 
cl  forme  comme  l'acier  de  votre  épée.  Une 
seule  inconstance  causerait  votre  mort  et  à 
moi  des  regrets  éternels  ;  car  et  noe  affee^ 
lions  et  nos  douleurs  n'ont  point  de  terme. 

Le  chevalier  confirma  par  serment  ce  qu'il 
avait  déjà  dit ,  qu'il  lui  était  Impossible  de 
vivre  sans  elle  ,  et  que  jamais  il  ne  pourrait 
l'offenser  sans  mourir.  L'ondine  lui  donne 
alors  un  anneau  précieux.  Il  loi  parle  de  la 
charmante  situation  de  son  burg,  Ini  dépeint 
le  bonheur  qu'elle  aura  à  y  vivre  dans  la 
paix;  il  fixe  avec  elle  le  lendemain  pour  la 
conduire  à  l'autel. 

Le  lendemain  malin,  au  point  iù  jour,  le 
chevalier,  entrant  dans  la  salle  dlionneur  de 
son  manoir  que  l'on  s'était  hâté  de  parer,  vît 
sur  la  table  trois  corbeilles  artislement  tres- 
sée 
d^ 

de  ^ 

Elle  parut  bientôt  elle-même  suivie  de*^ nom- 
breuses compagnes ,  inconnues  comme  elle 
dans  la  contrée.  Avant  la  célébration  do  ma- 
riage, elle  voulut  encore  parler  au  chevalier. 
Elle  le  pria  de  songer  une  dernière  fois  i  ce 
qu'il  allait  faire;  elle  lui  rappela  ce  qu'elle 
lui  avait  déjà  dit,  que  si  jamais  il  devenait 
inconstant,  il  serait  perdu  :  qu'il  aurait  alors 
un  signe  de  sa  mort  prochaine;  qu'il  serait 
à  jamais  séparé  d'elle,  son  épouse;  et,  ajoa- 
la-t-elle ,  vous  ne  verrez  plus  rien  de  toute 
ma  personne  que  ce  pied  droit  que  voilà. 

Le  chevalier  renouvela  ses  serments  sans 
hésiter,  et  le  mariage  se  fit.  Ce  iour  et  les 
suivants ,  et  beaucoup  d'aulrca,  s  écoulèreol 
dans  les  plaisirs  et  la  sérénité.  La  jeune 
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)  était  onefleor  qui  se  déreloppatt  loa- 
iTec  de  nouvelles  grâees.  L'année  n'é- 
s  encore  révolue  rorsquVIIe  donna  un 
chevalier. 

I  bientôt  aprèâ  nue  guerre  terrible  eut 
rs  les  frontières  du  pays  des  Francs, 
était  brave  et  H  aimait  la  gloire.  L'am- 
Tentralna.  La  mystérieuse  comtesse 
t  pas  convenable  de  s'opposer  aux  no- 
«irs  de  son  époux;  elle  le  laissa  par* 
lis  en  le  conjurant  de  n'oublier  ni  sa 

ni  le  gage  chéri  de  leur  lendresie. 
re  passa  le  Rhin  à  la  léle  d'une  troupe 
,  et  ;illa  combattre  sous  les  enaeignes 
ries  Martel ,  duc  des  Francs.  Dos  la 
re  affaire  il  montra  sa  valeur,  sa  force 
infaîUigence.  Le  duc  le  remarqfua,  et 
ne  forte  mêlée  «  ce  fut  au  chevalier 
qu'il  fut  redevable  de  la  vie.  Ce  fat 

II  bravoure  du  chevalier  qui  décida  la 
».  Le  duc ,  plein  de  re oonnaissanco» 
e  pas  trop  faire  en  lui  proposant  la 
une  de  ses  filles;  c'était  aussi  la  plus 
ierre  en  fut  frappé, et  se  montra  sensi- 
honneur  d'une  alliance  aussi  iluslre; 
n'était  pas  assez  vH  pour  dissimuler  son 
e  :  il  raconta  naïvement  tout  ce  qui 
l  arrivé.  Le  duc  rentendit  en  secouant 
dit  que  l'esprit  malin  s'en  mêlait,  que 
aller  n'était  pas  tenu  de  garder  parole 
intômes  «  et  que  pour  le  bien  de  son 
désirerait  le  voir  dégagé  d^unc  si  dan* 
î  liaison.  On  consulta  des  hommes 
,  qui  assurèrent  aue  le  chapelain  qui 
mi  Pierre  à  la  fée  des  eaux  s'était 
abusé  par  une  puissance  occulte ,  et 
i  qu'il  aurait  reçu  d'un  saîiil  prêtre  la 
:tion  de  l'Eglise,  cette  illusion  mngique 
nuirait.  L'infidèle  Pierre  n'eut  pas  de 

se  laisser  persuader ,  et  l'on  fit  les 
les.  La  noce  fut  remise  à  la  quinzaine, 
sllle  du  jour  fixé,  il  arriva  un  des  gens 
iffcnbcrg ,  apportant  au  chevalier  la 
le  que  son  enfant  et  sa  femme  avalent 
I  du  borg.  Pierre  s'informa  des  cir- 
ices,  et  il  apprît  que  c'avait  été  justc- 

l'inslnnt  des  fiançailles.  Ce  rapport 
irroa  dans  le  soupçon  de  magie  qu'on 
il  inspiré.  II  alla  donc,  le  cœur  assez 
»  célébrer  son  nouveau  mariage, 
no  on  était  gatment  à  table ,  le  cheva- 
ors  en  joyeuse  humeur,  jeta  par  ha- 
8  yeux  devant  lui,  sur  le  mur  do  la 
I  y  vit  paraître,  comme  sortant  de  la 
e,  un  joli  petit  pied  de  femme.  11  se 
les  yeux,  mais  reconnaît  clairctnent 
temps  ce  funeste  signe.  Saisi  de  tron- 
boit  coup  sur  coup  pour  dissiper  de 
ressentiments;  il  y  réussit  en  qnelf|ue 
^c  soir  on  rentre  au  château,  il  fiILnl 
erun  petit  pont;  Pierre^  qui  sedéfi.tit, 
lieux  faire  passer  son  cheval  à  gué. 
e  6(ait-il  au  milieu  de  l'eau  quVIle 

écume  et  bouillonne,  comme  s'il  y 
une  tempête;  les  flots  se  soulèvent; 
il  s'effraye,  se  cabre ,  renverse  le  che- 
et  gagne  le  rivage.  La  tempête  aug- 
à  l'instant  se  calme;  les  eaux  repren- 
lur  limpidité  et  leur  paisible  cown. 
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Mais  le  chevalier  avait  disparu;  et  jamais  on 
ne  put  retrouver  son  corps.  —Ce  qui  fait 
bien  voir  que  les  ondines  et  autres  esprits 
élémentaires  sont  des  démons  et  rien  plus. 

La  grotte  de  Sainte-Odilte  près  de  Fribourg. 

Odilleétait fille d'Attich,  duc  d'Alsace.  Elle 
avait  été  élevée  au  couvent  de  Mayenfeld  et 
c'était  promis  dans  son  cœur  de  prendre  le 
voile.  Un  jour  qu'elle  vint  du  couvent  à  la 
cour  du  duc  son  père,  tous  les  jeunes  sei- 
gneurs furent  épris  de  ses  grâces.  Un  prince 
allemand  demanda  sa  main.  Le  duc ,  approu^ 
vaut  cette  riche  alliance,  ordonna  â  sa  fille 
de  considérer  le  prince  comme  son  époux, 
et  de  se  pré()arer  â  le  suivre  à  l'autel.  Mais 
Odille  pensait  à  son  vœu  ;  ne  sachant  d'autre 
moyen  que  la  fuite  pour  être  libre  de  le  rem- 
plir, elle  se  dépouilla  de  ses  précieux  vête- 
ments, prit  des  habits  pauvres  et  gagna  le  Rhin. 
Une  nacelle  la  passa  heureusement  à  l'autre 
rivage.  Sa  fuite  fut  bientôt  découverte.  Le 
duc  envoya  partout  ses  gens  à  sa  recherche. 
Il  monta  lui-même  à  cheval  et  prit  par  hasard 
le  même  chemin  que  la  jeune  prineesse  avait 
suivi.  Le  batelier  qui  l'avait  passée  la  dépei- 
gnit si  bien,  qu'il  ne  laissa  point  de  doute;  le 
père  traversa  le  fleu?e  avec  toute  sa  suite. 

Odille  était  déjà  arrivée  â  mt-cAle  de  la 
montagne  qui  domine  le  Rhin  :  fatiguée  d'une 
route  à  laquelle  elle  était  si  peu  accoutumée, 
elle  s'était  assise  sur  une  roche;  les  yeux 
levés  au  ciel  cl  les  mains  jointes,  elle  priait. 
Tout  âcoup  elle  entend  du  bruit;  elle  volt 
une  troupe  de  cavaliers;  elle  reconnaît  les 
couleurs  de  son  père.  Elle  se  lève  cl  s'enfonce 
dans  les  épais  baissons  pour  s'y  cacher.  Lt 
crainte,  d'arbord,  lui  donnait  des  ailes;  mais 
bientôt  elle  perdit  ses  forces,  et  tomba  tout 
épuisée  derrière  une  roche  qui  la  dérobait 
aux  veux  de  ceux  qui  la  cherchaient.  Odille 
tremblante  étend  les  mains  vers  le  ciel,  implO' 
rant  sa  délivrance;  la  roche  s'ouvre  subite- 
ment ;  Odille  s'y  jette,  et  la  pierre  se  referme. 

Au  même  instant ,  le  trot  des  chevaux 
frappe  la  roche.  Odille  entend  la  voix  de  son 
père  qui  l'appelle  par  son  nom.  — Mon  père, 
répond-elle.  — Altich,  surpris  de  reconnaître 
la  parole  de  sa  fille  résonnant  à  travers  la 
roche  sans  ouverture ,  crie  de  nouveau  * 
—  Odille  1  —  et  frémit  en  entendant  une  8e«- 
conde  fois  la  voix  de  sa  fille  percer  le  rocher. 

— Vous  persécutez  celui  qui  meprolége,  dit 
la  princesse.  Je  ne  pois  être  l'épouse  d'un 
homme. 

Altich  comprend  la  généreuse  résolution 
de  sa  fille  timide.  Il  révère  dans  ce  qui  se 
passe  la  main  de  Dieu;  il  jure  de  cespecler 
le  vœu  de  la  pieuse  Odille,  et  de  lui  bilir  un 
couvent  à  Hobenbourg. 

La  roche  se  rouvre  alors.  La  jeune  fille 
reparaît.  Elle  semble  rayonnante  d'une  lu- 
mière céleste  en  tombant  daos  lis  bras  de 
son  père. 

La  roche  de  sainte  Odille  est  restée  ou* 
verte  jusqu'à  ce  jour.  Dans  la  grotte  qui 
l'avait  cachée  jaillit  une  source,  qui  rend  la 
lumière  aux  yeux  malades.  Les  pèlerins  y 
Yont  en  grand  nombre. 
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Légende  du  Vieux  Chasseur. 


On  voit  encore  dans  une  conlrée  saavage 
et  déserte  du  Schwarzwald  (champ  noir)  les 
ruines  d'un  burg  dont  le  nom  même  est  igno- 
ré. Mais  on  en  raconte  l'histoire  suivante  : 

Le  dernier  seigneur  qui  l'habita  était  un 
comte  fort  riche  qui  passait  sa  vie  à  la  chasse, 
il  ménageait  tellement  son  gibier  que  les 
terres  de  ses  vassaux  en  étaient  dévastées,  et 
que  ces  pauvres  gens  mouraient  de  faim. 

Une  veille  de  fé(e  qu*il  chassait  à  son  ordi- 
naire, il  s'égara  dans  la  forêt  sans  pouvoir 
retrouver  son  chemin.  En  vain  espère-Uil 
reconnaître  un  sentier  :  les  bois,  à  mesure 
qu'il  marche,  deviennent  plus  épais  et  plus 
sombres.  Bientôt  il  n'a  plus  qu'à  grande 
peine  la  force  de  se  retirer  des  buissons  et 
des  ronces  qui  couvrent  la  terre.  £n6n,  à 
minuit,  il  parvient  à  une  clairière  qu'il  n'a 
jamais  vue  au  milieu  des  bois  où  il  se  sent 
étranger.  11  se  jetle  par  terre  pour  reprendre 
haleine.  11  entend  remuer  alors  dans  lesfeuiU 
lagcs;  il  prend  son  javelot  pour  se  défendre, 
mais  ses  chiens  se  mettent  à  gémir  d'un  ton 
douloureux.  Le  bruit  croissant,  il  est  pris  de 
peur;  il  rentre  dans  les  buissons  épais.  Tout 
intrépide  qu'il  était,  le  comte  se  sent  trembler 
en  voyant  apparaître  un  homme  de  haute 
taille,  l'arc  en  main  et  le  cor  à  la  ceinture, 
accourant,  hors  d'haleine  et  haletant,  du  fond 
du  bois.  Derrière  lui  venait  avec  ardeur  une 
grande  troupe  de  squelettes,  tous  montés  sur 
de  vieux  cerfs  seize  cors. 

L'homme  cherchait  à  leur  échapper,  mais 
de  quelque  cêté  qu'il  tournât  sa  course,  il 
était  assailli  par  ses  redoutable»  poursui- 
vants. Le  comte,  éperdu,  fit  le  signe  de  la 
croix  et  se  mit  à  invoquer  le  nom  du  Sau- 
veur. Tous  les  fantômes  montés  sur  les  cerfs 
disparurent  aussitôt.  L'homme  traqué  s'ap- 
procha alors  du  chasseur  égaré  :  —  Que  ma 
rencontre  te  profite,  lui  dit-il;  je  suis  un  de  tes 
ancêtres.  Comme  toi  j'ai  aimé  passionnément 
le  brutal  plaisir  de  la  chasse;  comme  toi  j'ai 
tyrannisé  mes  vassaux.  J'ai  fait  enchaîner 
sur  des  cerfs  plus  de  cent  de  ces  malheureux 
que  j'appelais  braconniers  ;je1es  ai  fait  pour- 
suivre par  mes  chiens  jusqu'à  ce  qu'ils  tom- 
bassent quelque  part,  et  que  le  malheureux 
qu'ils  portaient  rendit  l'âme  au  milieu  des 
tortures.  C'est  en  punition  de  cette  longue 
barbarie  que  j'erre  maintenant  dans  mes 
forêts;  et  chaque  nuit  la  troupe  de  ceux  que 
j'ai  fait  périr  me  poursuit  et  me  fait  subir 
mille  fois  ce  que  je  leur  al  fait  endurer.  Ren- 
trez dans  votre  manoir  et  que  mon  exemple 
soit  votre  leçon. 

A  ces  mots  le  malheureux  disparût.  Le 
comte,  saisi  d'effroi,  ne  pouvait  plus  se  mou- 
yoir.  Ses  ffens  le  trouvèrent  le  lendemain, 
mais  si  défiguré  qu'ils  no^le  reconnaissaient 
pas.  Ils  voulaient  le  ramener  au  burg;  il  leur 
déclara  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  bâ- 
tir une  cellule  en  cet  endroit,  et  de  se  retirer 
dans  la  plus  proche  caverne  jusqu'à  ce  qu'elle 
(jkt  achevée.  Il  distribua  ses  meubles  aux 
pauvres  ;  fit  murer  toutes  les  avenues  du 


burg,  afin  que  jamais  créature  humaine  n'y 
pût  pénétrer,  et  que  le  nom  de  sa  race  fûl  à 
jamais  effacé  de  la  mémoire  des  hommes.  Et 
c'est  ce  qui  arriva,  et  ce  qui  fait  que  personne 
ne  sait  plus  le  nom  de  ce  burg. 

La  cloche  de  Wunnenstein. 

L'appel  aux  nobles  guerres  de  la  terre 
sainte  pour  la  délivrance  du  saint  sépnlcre 
avait  retenti  dans  toutes  les  contrées  de  l'Ai- 
lemagne.  Maint  chevalier  aux  cheveux  gris 
reprenait  son  armure  et  voulait  donner  de 
nouvelles  preuves  de  valeur  dans  les  com- 
bats sacrés  qui  allaient  se  livrer  en  l'honnear 
de  la  croix. 

Le  chevalier  de  Stein  aperçât  de  son  don- 
jon de  Wunnenstein  un  convoi  de  chçTalien 
et  d'écuvers,  qui  remontaient  la  riàlée  do 
Nècre.  Il  leur  envoie  demander  le  sujet  de 
leur  marche;  il  apprend  que  tous  n'avaient 
qu'un  but,  le  but  gravé  dans  les  cceursde 
tous  les  vrais  fidèles,  celui  de  venger  l'igno- 
minie où  se  trouvait  le  sépulcre  du  Saa- 
veur. 

A  ces  mots,  Il  selle  son  cheval,  et  va  se 
joindre  aux  héroYques  pàlerins  qui  se  ren- 
dent à  la  terre  sainte.  Ce  ne  fut  qn*aprèi 
un  long  et  pénible  voyage,  qu'avec  ses  com- 
pagnons il  aborde  en  Palestine.  Chacnn  se 
prosterne  spontanément;  toutes  les  booches 
des  hommes  de  cœur  supplient  humblement 
et  avec  larmes  le  Tout-Puissant  de  daigner 
couronner  l'œuvre  difficile  qu'ils  entrepren- 
nent pour  sa  gloire.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
mai  de  l'an  1099,  après  bien  des  combats  et 
bien  des  peines ,  qu'ils  aperçurent  dans  le  loin- 
tain  les  créneanxde  la  saintecilé.Ils  pressent 
leur  marche  ;  un  cri  général  remplit  les  airs  ; 
des  torrents  de  larmes  de  joie  inondent  tons 
les  visages.  Mais  il  leur  restait  à  fournir  de 
grands  coups  de  lance  avant  de  jouir  de  la 
conquête  tant  désirée.  Maint  valeureux  che- 
valier, et  surtout  le  pieux  sire  de  Stcin,  mal* 
gré  toute  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  prépare 
au  combat,  ne  manque  pas  de  faire  le  vœa 
solennel  de  bâtir  une  église  dans  le  borg 
qu'il  a  hérité  de  ses  ancêtres,  si  Dieu  lui  fait 
la  faveur  de  couronner  ses  fatigues  par  le 
succès  et  de  le  ramener  à  sa  terre,  oà  il 
remerciera  tous  les  jours  l'auteur  de  tout 
bien. 

Enfin  commencèrent  les  combats  décisifs 
autour  dejs  murs  de  Jérusalem,  et  ce  fut  une 
horrible  effusion  de  sang.  Quand  l'étendard 
de  la  croix  fut  arboré  sur  les  créneaux,  le 
glaive  du  vainqueur  immola  tout  ce  qui  avnit 
vie  parmi  les  Sarrasins.  Ce  ne  fut  qu*après 
que  l'effervescence  des  premiers  moments  de 
la  victoire  fut  un  peu  calmée,  que  les  croisés 
et  notre  chevalier  avec  eux  pensèrent  à  pu- 
rifier leurs  épées  souillées  du  sang  inCdèlc 
Puis,  la  tête  découverte  et  les  pieds  nus,  ils 
s'approchèrent  du  saint  sépulcre;  et  cette 
ville  où  venaient  de  se  faire  entendre  les 
cris  du  désespoir  et  les  hurlements  du  mas- 
sacre retentit  de  ferventes  prières  et  do 
pieux  cantiques. 

Quelques  mois  encore  s'écoulèrent  avant 
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que  le  chevalier  de  Stein  fAt  de  retour 
dans  sa  patrie  ;  mais  pourtanl  il  rentra  an 
joar  c^oft  Wannenstein,  le  burg  de  ses  pè- 
res y  et  son  premier  soin  fut  d*élever  le  saint 
édiflce  dont  il  avait  fait  vœu.  L'église  dédiée 
à  saint  Michel  fut  bientôt  célèbre  par  les 
miracles  qui  s'y  opéraient.'  Le  puissant  ar- 
change protégeait  la  contrée  contre  les  ra- 
vages du  tonnerre.  La  foudre  épargnait  les 
campagnes  voisines  au  son  de  la  cloche  d'une 
grandeur  démesurée  suspendue  dans  la  tour 
de  son  église. 

Souvent,  pendant  un  temps  calme,  ses  sons 
harmonieux  se  faisaient  entendre  aux  habi- 
tants d'Heilbronn  ,  mais  leur  bénédiction 
no  s'étendait  pas  sur  tous  les  nobles  de 
Wannenstein,  qui  souvent  offensaient  le 
cieL  Aussi  les  bonnes  gens  d'Heilbronn  cher- 
chèrent-ils tous  les  moyens  de  se  rendre  maî- 
tres de  la  cloche.  Mais  toutes  leurs  démarches 
furent  inutiles,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  cba- 
noinesses  d'Obristenfeld,  auxquelles  l^église 
et  la  commune  appartinrent  pendant  un  cer- 
tain temps,  la  cédèrent  à  ceux  d'Heilbronn 
pour  une  grosse  somme  d'argent 

Tous  les  villages  qui  environnaient  Wnn- 
nenstein  furent  plongés  dans  la  tristesse , 
qaand  ils  n'entendirent  plus  le  son  de  leur 
cloche  protectrice»  pendant  que  les  habitants 
d'Heilbronn  l'introduisaient  en  triomphe 
dans  leur  ville.  Ils  la  reçurent  avec  la  plus 

{(rande  solennité,  la  firent  bénir  derechef  et 
a  placèrent  dans  leur  grande  église.  Le  sénat 
et  la  bourgeoisie  s'étaient  rassemblés  pour 
entendre  les  premiers  sons  qu'elle  rendrait 
IMirmi  eux,  mais  inutilement  :  elle  resta 
muette.  En-vain  les  exorcistes  prononcèrent- 
ils  les  formules  les  plus  puissantes,  la  clo- 
ché persista  dans  son  silence.  Confus  et  re- 
pentants ,  les  bourgeois,  saisis  de  crainte, 
ramenèrent  eux-mêmes  la  cloche  dans  son 
sanctuaire  favori.  Des  troupes  nombreuses 
de  campagnards,  comblés  de  joie,  l'attendi- 
rent aux  limites  de  Wunnenslein,  et  la  reçu- 
rent comme  s'ils  avaient  retrouvé  la  plus 
tendre  des  mères.  Pour  ne  point  perdre  de 
temps,  un  laboureur  qui  revenait  des  champs 
la  prit  sur  son  chariot  ;  et  comme  si  le  ciel 
eût  voulu  mettre  le  comble  à  la  joie  commu- 
ne, il  permit  que  deux  bœufs  franchissent  à 
pas  précipités  la  montagne  escarpée,  con- 
duisant une  masse  que  doute  des  meilleurs 
chevaux  d'Heilbronn  n'avaient  pu  faire  avan- 
cer d'un  pas. 

Dès  que  la  cloche  fut  replacée  sur  son 
beffroi,  elle  reprit  ses  sons  puissants  ;  le  peu- 
ple se  prosterna  en  chantant  des  cantiques 
d'actions  de  grâces.  Et  depuis  ce  temps  la 
cloche  de  Wunnenstein  n'a  jamais  cessé 
d'annoncer  harmonieusement  aux  campa- 
gnes l'abondance  des  bénédictions  que  le 
{>ieax  chevalier  avait  rapportées  de  son  pè- 
erinage. 

Le  chevalier  de  Rodent tein. 

Le  burg  de  Rodenstein  dans  l'Odenwald 
était  occuné,  à  l'une  des  plus  rudes  époques 
da  droit  féodal,  par  le  vaillant  chevalier  qui 
portait  son  nom.  Sa  figure  était  gracieuse  et 


belle,  et  pourtant  il  était  redouté  de  fous  ses 
voisins.  C'est  qu'il  n'aimait  que  la  guerre  et 
la  chasse,  cl  que,  disait-on,  son  cœur  n'avait 
pas  battu  encoro  d'un  sontimenl  tendre. 

Il  vint  à  un  tournoi  où  le  comte  palatin 
avait  invité  tous  les  barons  du  voisinage.  Sa 
fièrc  jeunesse  et  sa  figure  brillante  fixèrent 
tous  les  yeux  sur  lui  ;  dans  les  joutes  il  dé- 
monta tous  ses  adversaires  comme  il  l'a^ 
vait  fait  en  mille  autres  occasions;  et  il  reçut 
le  prix  du  tournoi  des  belles  mains  de  Ma- 
rie, filUî  du  comte  de  Hochberg. 

Rodenstein  ,  comblé  de  gloire ,  fut  frappé 
en  même  temps  des  grâces  de  l'aimable  per- 
sonne qui  l'avait  couronné  publiquement. 
Né  avec  des  passions  impétueuses ,  il  n'était 
pas  de  caractère  à  cacher  sa  passion.  Il  la 
déclara  à  la  jeune  comtesse.  Bien  fait  et  re- 
nommé, il  se  vit  accueilli,  il  épousa  Marie  , 
et  la  conduisit  en  triomphe  à  son  burg,  à 
Rodenstein.  Ce  fut  une  joie  générale  dans  la 
contrée,  que  de  voir  le  chevalier  au  cœur  de 
fer  subjugué  enfin.  Les  premiers  mois  de 
son  mariage  furent  pleins  de  bonheur.  Marie 
paraissait  avoir  adouci  l'humeur  sauvage  et 
turbulente  de  son  époux  :  on  ne  le  voyait 
plus  rêver  sans  cesse  à  la  chasse  et  à  la 
guerre  ;  mais  ses  passions  bouillantes  re- 
prirent bientôt  le  dessus  ;  une  querelle  avec 
un  baron  voisin  ,  par  qui  il  se  croyait  of- 
fensé, lui  fil  reprendre  les  armes,  et  il  se 
prépara  à  l'attaque. 

Sa  jeune  épouse  pria ,  pleura,  se  désola , 
mais  en  vain.  Le  chevalier  emporté  lui 
imposa  le  [)lus  strict  silence,  alléguant  qn'îl 
s'agissait  là  de  son  honneur.  Il  part,  donc 
armé,  et  Marie,  éperdue,  s'étant  conchée^ 
pour  le  retenir,  à  travers  la  porte  du  burg^ 
en  l'assurant  qu'un  pressentiment  l'avait 
avertie  qu'il  no  reverrait  pas  le  seuil  de  sa 
porte ,  il  la  saisit,  furieux,  la  repoussa  bru- 
talement ,  monta  à  cheval ,  et  s'éloigna.  La 
pauvre  épouse  cependant,  tombée  évanouie, 
accoucha,  avant  terme,  d'un  enfant  mort, 
et  succomba  elle-même,  suivant  son  premier- 
né  au  cercueil. 

Rodenstein  ne  savait  pas  cette  double 
perte.  Il  se  met  en  embuscade  dans  les  épais 
taillis  du  burg  de  Schnellert,  son  ennemi; 
burg  infesté  d*esprits  qui,  la  nuit,  faisaient 
des  rondes  infernales,  ayec  grand  fracas. 
Là ,  couché  sur  la  mousse,  Rodenstein  passe 
sans  sommeil  une  nuit  redoutable.  Tout  i 
coup  il  voit  vcnirtie  Rodenstein  an-devant 
des  esprits  de  Schnellert ,  un  fantôme  noir, 
qui  tient  un  enfant  dans  ses  bras*  Jusqu'a- 
lors inaccessible  à  la  peur,  il  sent  ses  che- 
veux se  dresser  sur  sa  tète  ;  car  il  recopnalt 
sa  femme  dans  le  fantôme.  Elle  est  à  l'instant 
devant  lui,  avec  les  pâleurs  de  la  mort;  mais 
il  reconnaît  bien  ses  traits.  Elle  se  redresse 
avec  lenteur,  et  prononce  ces  mots,  d'une 
voixsépulcrale:— Ma  tendresse  n'a  pu  qu'ex- 
citer votre  fureur.  Vous  avez  oublié  ces 
droils  sacrés  qui  me  rendaient  respectabla 
à  vos  ycuxl  Avec  la  mère,  vous  avez  con- 
duit au  tombeau  notre  enfant,  doux  espoir' 
d'un  bon  père.  Vous  serez  puni,  et  vooa 
n'aurez  point  de  repos,  même  agréa  Y^ts% 
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mort.  Jusqu'à  la  Qn  des  temps,  vous  errerez 
de  montagne  en  moatagae  ^  et  ?otro  spectre 
sera, dans  ces  villages, Ti^nnonce de  lagnerre 
et  de  la  désolation.  » 

Elle  dit,  et  disparaît,  et  bientôt  le  sort  du 
chevalier  estaccompli.il  est  blessé  à  mort 
dans  le  premier  choc  de  Tennemi  qu'il  guet- 
tait. On  le  porte  mourant  chez  le  châlelain 
de  Schnellert  ;  il  expire. 

Il  fut,  il  est  vrai,  inhumé  eu  terre  sainte, 
mais  la  prédiction  de  Marie  s'accomplit  eo 
lui  :  son  esprit  errant  est  condamné  à  précé* 
dcr  les  fléaux  cruels;  et  jusqu'à  nos  jours, 
dès  qae  la  guerre  doit  se  lever,  l'esprit  do 
Rodenstein,  qui  semble  avoir  l'odorat  da 
sang,  six  mois  avant  les  hostilités,  sort  do 
son  tombeau  de  Schnellert ,  à  la  télé  d'une 
troupe  ffuerrlère  et  nombreuse,  que  les  cris 
des  soldats,  le  bruit  des  chariots  ,  le  galop 
des  chevaux  ardents,  le  son  des  tambours  et 
des  Ofres,  des  cors  ei  des  fouets  accompagne 
toujours  ;  ce  tamulte  myslécieux  remplit 
toute  la  contrée,  fait  frissonner  le  cultiva^ 
leur  qui  rentre  chez  lui  à  la  hâte.  Rodons* 
lein,  dit-on,  traversant  les  vallées  et  les  fo- 
réls,  se  rend  à  son  burg  où  il  veille  à  la 
|;arde  de  ses  trésors  enfouis,  et  séjournt)  là 
jusqu'à  ce  que  les  prières  des  peuples  aieni 
ramené  la  paix.  Six  mois  avant  les  traités,  il 
rentre  avec  le  même  vacarme  dans  son  re«- 
pos  du  Schnellert, 

On  montre  dans  le  hameau  d'Oberkries- 
bach  une  grange  par  laquelle  le  chasseur 
sauvage»  comme  l'appellent  les  gens  du 
pays,  passe  toujours  quand  il  se  rend  à  Ro- 
denstein. 

tq  Fosse  à  la  poule. 

Au  temps  où  le  grand  doyen  de  Strasbourg 
était  étroitement  resserré  dans  le  château  de 
Windeck,  une  cabane  couverte  de  mousse  au 
Wolfsbag  était  habitée  par  une  bonne  vieille 
que  les  voisins  appelaient  la  petite  femme  des 
bois.  £lle  avait  une  profonde  conuaitisance 
des  choses  cachées,  ainsi  que  de  la  vertu  des 
piaules  et  des  racines.  Les  hôtes  féroces  du 
la  forêt,  loin  de  lui  faire  aacun  mal,  parais- 
saient au  contraire  ot>éir  à  sa  voix.  Son 
unique  avoir  consistait  en  quelques  poules 
blanches  d*une  taille  peu  commune,  qui  al- 
laient à  la  picorée  dans  les  taillis. 
*  Un  jour  qu'elle  était  assise  devant  sa  huUc, 
elle  Vit  s'avancer  deux  jeunes  garçons  d*une 
beauté  remarquable.  Us  étaient  égarés  et  ve- 
naient lui  demaqder  le  chemin  du  burg  ;  elle 
les  accueillit  avec  bienveillance,  les  fit  re- 
poser dans  sa  cabane,  leur  offrit  de  son  pain 
et  des  fruits.  Le  plus  jeune,  qui  n'avait  que 
treize  ans,  mangeait  de  bon  appétit;  l'autre, 
qtii  pouvait  en  avoir  dix-huit,  tenait  négli- 
gemmcAt  #a  pomme  à  la  main  et  laissait 
écliapper  quelques  larjmef,  que  cependant  il 
cbercbalt  à  cacher.  Il  alla  même  se  laver  les 
vçii^àla  fonliiiAe  fraîche  et  limpide  qui  cou- 
lait de  la  roche  voisine  :  ce  rafraîchissement 
rendit  4  son  visage  tout  rinçamat  de  la  jeu- 
nme.  La  femme  des  bois  prit  plaisir  à  le 
voii*  et  lui  dit  :  —  Vous  n'êtes  pas  un  garçon, 
iW^finfêQl;  vous  êtes  assurément  une  ^eune 


fille  déguisée;  prenez  confiance  en  moi,  mes 
enfants:  dites-moi  où  demeurent  vos  parents 
et  ce  que  vous  voulez  Faire  à  Windetk. 

Les  jeunes  pèlerins  se  mirent  à  pleurer  ; 
rainé  répondit  :  —  il  est  vrai  que  le  sois  une 
fille;  on  m'appelle  Emma  d'£rstein,  et  l'en- 
fant qui  m'accompagne  est  mon  frère.  Le 
grand  doyen  de  Strasbourg,  notre  onde,  a 
en  pour  nous  les  soine  d'an  père;  il  languit 
là-haut  dans  les  fers;  nous  venons  implo- 
rer sa  délivrance  auprès  du  seigneur  du  chl- 
teau* 

—  Apportez-vous  donc  une  rauf  on?  dit  la 
bonne  vieiUe. 

—  Hélas!  répondit  Emma  en  tirant  une 
croix  de  diamants  de  sa  poitrine ,  rollà  tout 
ce  que  je  possède,  mais  nous  prierons  tant 
ce  seigneur,  qu'il  nous  prendra  pour  Atages, 
jnsqu  à  ce  que  mon  oncle  ait  pu  fournir  sa 
rançon. 

—  Rh  bien!  dit  la  vieille,  en  caressant  les 
cheveux  bouclés  delà  jeune  fille,  c'est  ipoi 
qui  paverai  la  rançon,  fonez,  mes  enbnls, 
eeux  de  Strasbourg  se  préparent  au  siège  da 
château;  j'ai  vu  cette  nuit  deux  espions  qui 
se  tennienl  cachés  dans  l'épaisseur  du  bois. 
Ils  avaient  soigneusement  observé  les  issues 
du  château  et  bien  reconnu  le  côté  faibh*, 
au  bois  des  sapins,  devant  la  croix  sépol- 
craie.  Allez  rite  au  manoir;  dites  à  sire  Re- 
naud, le  jeuni!  chevalier  de  Windeck,  qu*if  y 
fasse  creuser  un  fossé  profond  dès  aujuor- 
d'hui;  car  ic  crains  que  l'ennemi  ne  vienne 
le  surprendre  à  la  chute  du  Jour. 

—  Mais  le  chevalier  nous  rendra-t-ll  notre 
oncle?  dirent  les  enfants. 

—  Je  vais  aussi  vous  donner  de  quoi  payer 
la  rançon. 

Elle  fit  claquer  ses  doigts;  et  aussltêt  ses 
poules  blanches  accoururent  de  toutes 
parts.  Elle  en  prit  une  et  la  donna  à  Emma: 
—  Portez-la,  dit- elle,  au  chevalier Renaoî 
de  Windeck,  afin  qu'il  relâche  le  grand 
doyen,  sire  d'Oxenstcin. 

Les  enfants,  trés-surpris ,  la  regardaient 
avec  de  grands  yeux. 

—  Faites  ce  que  je  vous  dis ,  continoa- 
t-elle;  vous  lui  recommanderez  qu'au  coucher 
du  loleil  il  ait  soin  dfe  poser  la  poule  à  là 
croiX,  où  les  ennemis  ont  médité  l'attaque; 
car,  j'y  réfléchis,  il  n'a  pas  assez  de  gens  an 
château  pour  creuser  si  vite  un  fo^sè  large  et 
profond. 

A  ces  mots  la  bonne  femme  se  mit  à  grat- 
ter la  poule, en  chantant  à  voix  basse  cl  pej 
intelligible  : 

M'entends-iu  bleo,  poule  blaocbeue  ? 
Ce  soir,  »u  cri  de  la  ciioiieUe, 

Îfue  le  fossé  soit  |iroloDgé 
èS(iu*au  for  que  rien  n*a  rongé. 
GraUe  et  creuse  de  kmg  eu  large, 
Jusqu'au  cbaraier.  Mui  qui  l'eu  cha:ge, 
Je  le  sais  capable  du  fait. 
Et  qu*à  minuit  tout  soit  parlait. 

Emma  prit  la  poule,  non  &ans  frémir  un 
peu  ;  mais  la  bonne  vieille  était  si  caressante, 
si  engageante»  qn'enGn  elle  lui  luspira  de  la 
confiance.  Le  petit  frérc  n'avait  pas  peur;  il 
se  réjouiseait  au  contraire  de  voir  m  spee- 
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(lerveillcux  d'une  poule  creusant 
bssé. 

farenl-ils  à  mi-chemin  de  la  mon- 
'iU  renconlrèrenl  le  jeune  chera- 
ait  un  guerrier  d*an  port  noble. 
Tabord  la  jeune  demoiselle  fût  in- 
la  grtfilé  de  ses  manières ,  le  Ion 
rafec  lequel  il  lui  parla  l'eut  biea- 
ce. 

demanda  qui  ils  étaient,  ce  qu'ils 
aire  dans  son  bnrg. 
fondît  :  —  Nobfe  seigneur»  vous 
isonnîer  le  grand  doyen  de  Stras- 
est  notre  oncle.  Il  nous  tient  lieu 
:ar  nous  sommes  orphelins.  ^C'est 
nous  Tenons  fons  supplier  de  lui 
liberté;  et  vous  nousreliemdres  en 

alier  ne  put  dissimuler  son  émo- 
onsidérait  avec  attention  l'on  et 
Tant,  et  sans  qu'il  y  pensât  ses  yeux 
spontanément  sur  la  poule  blanche 
£mma.  Celle-ci  était  là  toute  cou- 
le ne  put  lui  expliquer  qu'avec  des 

itrecoupées  ce  à  quoi  il  pourrait 

• 
• 

alier  prétait  une  oreille  attentive  : 
il  réfléchissait ,  il  tâchait  de  péné- 
l'au  foMl  le  sécrétée  la  poule,  de 
ensées  les  plus  intimes  <l'Emma, 
discours  étaient  sans  liaison.  Son 
I  crut  devoir  s'en  mêler. — Emma, 
it-il,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'a  dit  la 
ilie. 

lots  Emma  devint  brûlante  comme 
lui  eût  monté  au  visage.  —  lies 
fanls,  dit  Windeck,  c'est  Dieu  qui 
onduits  ici,  jouissex-y  de  toute  ma 
i.  Entrez  dans  mon  borg,  dont  tous 
uand  il  vous  plaira;  venex  et  faites 
iicle  la  plus  agréable  surprise, 
ralier  les  laisse  dans  les  bras  du 
(e  hâte  de  faire  les  préparatifs  de  la 
ireuse  défense.  11  n  ignorait  pasque 
la  sapinière  était  le  moins  bien  à 
Tune  attaque,  et  depuis  quelques 
iployait  ses  gens  à  y  faire  un  fossé, 
lit  un  travail  de  longue  haleine  au- 
l'auraient  pu  sulfire.  Aussi  savait- 
\  de  sa  mission  imprévue  à  la  vieille 
en  qui  il  avait  conGance.  Dès  que 
loile  du  berger,  il  alla  porter  la 
la  croix  des  morts  où  son  aYeul 
:ombé  vaillamment  dans  un  com- 
rpposaient  ses  cendres.  Il  y  revint 
onnant,  et  quelle  fut  sa  surprise  d'y 
n  profond  et  large  fossé,  garni  de 
»et,  et  d'apercevoir  à  la  lueur  des 
épée  resplendissante  qu'on  avait 
avec  le  héros  1  La  poule  Manche 
arn. 

l'aurore  on  vit  s'avancer  les  cou- 
bandes  de  la  garnison  de  Stras- 
Iles  montaient  hardiment  à  l'as- 
I  le  fossé  leur  opposa  un  obstacle 
table.  Le  merveilleux  travail  de  la 
lit  déconcerté  leurs  projets;  elles 
poussées  avec  une  grande  perte. 
ant  Emma  avait  fait  impression  sur 
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le  cœur  du  cheralier.  Le  doyen  ne  consentit 
â  leur  union  qu'après  un  traité  avantageux 
qui  rétablit  la  concorde  entre  les  familles  ; 
lui-même  leur  donna  la  bénédiction  nupliale, 
ei  libre  désormais  11  demeura  pourtant  avec 
eux  pour  jouir  de  leur  boilheur.  —  Le  nom 
de  la  Féue  à  la  poule  s'est  perpétué  jusqu'à 
nos  jours.  « 

Hofunrechberg. 

A  une  lieue  de  SchifŒbich-Gemond,  ville  du 
Wurtemberg,  et  i  une  lieue  de  Hohenstaufen, 
berceau  des  illustres  empereurs  de  la  maison 
deSooabe,  est  le  célèbre  borgne  Hehenrech- 
berg,  qui  a  donné  naissance  au  comte  de 
Rediberg  et  à  ceux  de  Rothen-Lœwen.  C'est 
un  des  sites  les  plus  élevés  des  Alpes  de' 
Souabe,  isolé  des  hauteurs  de  l'Albach,  au- 
quel il  ne  tient  que  par  ses  racines  et  par  un 
rideau  d'une  lieue  qui  le  met  en  liaison  avec 
Hohenstaufen.  Il  a  zl67  pieds  d'élévation  au- 
dessus  du  nivca  1  de  la  mer. 

Ce  vieux  burg,  dont  les  possesseurs  sont 
connus  dans  l'histoire  dès  le  temps  de  Char- 
lemagne,  domine  donc  uno  des  plus  belles 
contrées  de  la  Souabe.  Mais  ce  qui  fait  sur- 
tout sa  réputation,  c'est  la  petite  chapelle, 
oi  demeura  autrefois  un  ermite  qui  apporta 
là  une  miraculeuse  image  de  la  vierge  Marie, 
but  révéré  de  grands  pèlerinages.  D'autres 
Iradilions  s'y  rattachent  :  entre  autres  celle 
du  hlopferlé  cl  celle  de  Te.^prlt  du  Stauf. 

Le  Klopferlé  est  un  ffrand  mystère.  On 
entend  frapper  comme  du  heurtoir  lorsque 
la  mort  va  choisir  une  proie  dans  la  famille 
de  Rechberg.  Ce  bruit  inconnu  commence 
aussitôt  que  le  malade  ne  donne  plus  d'espé- 
rance de  guérison,  et  dure  jusqu'à  sa  mort. 
Il  a  lieu  non-seulement  dans  le  burg,  mais 
encore  dans  toutes  les  maisons  des  Rechberg, 
même  dans  celles  qu'ils  ont  aliénées.  Et  voici 
comme  on  raconte  l'origine  de  ce  heurlement. 

Ulrich  de  Rechberg ,  celui  qui  a  établi  le 
fidéi'Commiê  de  la  famille,  eut  un  grand  chien, 
tellement  dressé  que  lorsqu'il  faisait  quelque 
absence,  il  s'en  servait  comme  d'un  courrier, 
lui  attachant  au  cou  une  bourse  de  cuir  qui 
contenait  ses  lettres  à  sa  femme,  restée  dans 
le  burg.  On  voyait  autrefois  ce  chien  intelli- 
gent, peint,  dans  ses  fonctions  de  messager, 
sur  un  vieux  lambris  du  château  de  Weis- 
senstoin.  11  arriva  qu'Oirich,  étant  en  voyage 
en  1496 ,  fut  longtemps  sans  envoyer  de  let- 
tres a  sa  femme  ,  Anne  de  Vcnningcn.  Elle 
eut  de  Tives  inquiétudes,  et  tons  les  jours 
elle  allait  prier  pieusement  â  la  chapelle.  Un 
jour  qu'elle  répandait  ainsi  ses  larmes  devant 
le  Seigneur ,  elle  entendit  frapper  à  la  porte 
de  l'humble  sanctuaire.  Elle  sclâcha  de  cette 
importunilé,  croyant  que  c'était  le  fait  d'un 
domestique,  et  tous  savaient  qu'elle  n'aimait 
pas  à  être  interrompue  dans  ses  pieux  exer- 
cices. Le  bruit  ne  cessant  pas,  elle  se  lera  de 
son  prie-dieu ,  et  dit  cette  parole  répréhen- 
sible  :  —  Puisses-tu  à  jamais  frapper  ainsi! 
»  Elle  ouvrît  en  même  temps  la  porte  pour 
réprimander  le  domestique.  Quel  fut  son  ef- 
froi de  n'y  trouver  que  le  chien,  revenu  sans 
lettre,  et  s'cipprocnanl  tristement  ^^out  Ia. 
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caresser  !  —  Elle  recul  peu  après  la  fatale 
nouvelle  de  la  mort  du  comte ,  et  depuis  ce 
temps  on  cnlend  ainsi  frapper  dans  le  burg 
chaque  fois  que  la  mort  enlè?e  un  Rechber^. 
Le  fait  est  rapporté  ainsi  depuis  plus  de  trois 
cents  ans;  il  est  enregistré  dans  les  papiers 
de  la  famille,  et  conûrmé  par  les  officiers  du 
château.    ^ 

Un  autre  récit  des  gens  du  pays  explique  la 
tradition  du  Stauf,  Staufengeist ;  en  voici  le 
résumé  fidèle.  L'esprit  du  Stanf  est  une  lu- 
mière qui,  aux  temps  d'orage,  parait  poindre 
du  Staufen  dans  la  direction  opposée  au 
Rechberg.  On  la  voit ,  après  le  repos  de  la 
cloche  qui  sonne  VAngelus  du  soir,  sur  le 
château  d'Hohenstaufen  ;  elle  a  tout  l'aspect 
de  la  bouche  d'un  four  embrasé.  Tout  à  coup 
l'esprit  (les  bonnes  gens  du  pays  lui  donnent 
ce  nom)  s'élève  et  s'avance  au-dessus  du 
rideau  qui  sépare  les  deux  châteaux,  tantôt 
planant  lentement ,  tantôt  sautillant  sur  la 
cime  des  sapins;  puis  ,  laissant  â  gauche  le 
Rechberg,  il  se  porte  jusqu'au  Hergo,  reprend 
ensuite  son  chemin  vers  le  Staufen  ,  où  il 
cesse  d'être  visible  à  VAngelus  du  matin. 

Ce  phénomène  ne  parait  pas  tous  les  jours, 
mais  de  temps  à  autre,  surtout  en  automne. 
Le  nom  d'esprit  que  lui  donnent  les  habi- 
tants indique  qu'ils  y  trouvent  quelque  chose 
de  surnaturel.  C'est  au  reste  un  esprit  bien- 
faisant, qui  ne  fait  de  mal  à  personne. 
:  Passons  à  d'autres  légendes.  Celle  qui  suit 
est  empruntée  au  Benlley'i  Miscetlany. 

Lile  de  Saint-Brandan . 

«  Il  y  a  ici-bas  plus  de  choses  que  n'en  a 
rêvé  notre  philosophie  ,  »  comme  dit  Ham- 
lel.  Parmi  ces  choses  inconnues  il  faut  placer 
Mie  de  Saint-Brandan,  la  merveille  et  le 
mystère  des  mers.  Tout  le  monde  connaît  les 
Canaries,  les  Iles  Fortunées  des  anciens, 
fragment,  dit-on,  et  débris  de  cette  immense 
Atlantide  engloutie  par  l'Océan,  comme  nous 
le  voyons  dans  Platon.  Ceux  qui  ont  lu 
l'histoire  de  ces  Iles  se  rappelleront  les  ré- 
cits prodigieux  d'une  autre  plus  belle  encore,  . 
dont  on  aperçoit  de  temps  en  temps ,  de 
leurs  rivages,  les  longs  promontoires  bru- 
meux et  les  pics  dorés  par  les  feux  du  soleil. 
Que  de  navigateurs  sont  partis  des  Canaries 
à  la  découverte  de  cette  lie  !  Mais  à  mesure 
qu'ils  avançaient,  les  montagnes  et  les  pro- 
montoires s'évanouissaient  peu  à  peu  ,  et 
enfin  rien  ne  frappait  plus  les  regards  des 
navigateurs,  si  ce  n'est  le  ciel  d'azur  au-des- 
sus de  leurs  tètes,  et  le  bleu  sombre  des  flots 
sous  leurs  pieds*  Aussi  les  anciens  géogra- 

f»hes  ont-ils  appelé  cette  terre  fantastique 
'Inaccessible  ;  les  modernes  ont  révoqué  en 
doute  son  existence,  et  l'ont  traitée  d'illu- 
sion, comme  les  Fana  morgana  du  détroit  de 
Messine,  le  Cap  fugitif  et  la  Terre  des  Nuages. 
Pourtant  son  existence  a  été  très- grave- 
ment attestée  par  les  poètes,  race  douée 
d'une  espèce  de  seconde  vue,  pour  qui  c'est 
l'Ile  où  fleurissait  jadis  et  où  fleurit  encore 
sans  doute  le  jardin  des  Hespérides ,  avec  les 
fruits  d'or  ;  c'est  là  aussi  que  s'épanouissait 
le  jardin  enchanté  d'Armide, 


On  voit  sur  ses  rires  rénorme  Kriken 
soulever  la  masse  de  son  corps,  et  couvrir, 
en  se  vautrant,  un  espace  immense  ;  là  est 
aussi  le  serpent  de  mer,  replié  sur  luî-méoM 
dans  l'intervalle  de  ses  apparitions,  si  mal  à 
propos  contestées  ;  là  enfin  le  pelage  bleo 
trouve  un  port,  jette  son  ancre,  déroule  m 
Toile  vaporeuse,  et  se  repose  un  moment  de 
sa  course  éternelle. 

Là  sont  conservés  les  trésors  engloutis  par 
la  mer ,  des  lingots  d'or ,  des  caisses  de  per- 
les, de  riches  ballots  d'étoffes  orientales  ;  oa 
*  y  voit  scintiller  le  diamant  et  briller  l'escar» 
boucle  ;  là  mouillent  dans  des  baies  profon- 
des des  vaisseaux  enchaînés  par  on  charme, 
et  depuis  longtemps  oubliés. 

On  raconte  de  cette  Ile  bien  d'autres  mer- 
veilles; ce  que  nous  en  avons  dit  répandra 
au  moins  quelque  lumière  sur  la  légende 
qui  va  suivre  : 

Au  commencement  du  xv*  siècle,  lorsque 
le  prince  Henri  de  Portugal,  de  digne  mé- 
moire, poursuivait  le  cours  de  ses  explora- 
tions le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
et  que  le  monde  entier  retentissait  des  récits 
de  continents  tout  semés  d'or  et  d'Iles  ré- 
cemment découvertes,  il  arriva  à  LisbonneoD 
vieux  pilote  égaré,  que  des  tempêtes  avaient 
poussé  hors  de  toute  voie,  et  qui,  fort  éloigsé 
dans  les  mers,  avait  trouvé  une  lie  incooooe, 
habitée  par  des  chrétiens  et  couronna  de 
nobles  villes. 

Les  habitants,  qui  n'avaient  jamais  en  U 
moindre  visite  d'un  vaisseau  européen,  s'é- 
taient, disait-il,  rassemblés  autour  de  lui,  et 
ils  lui  avaient  dit  être  les  descendants  de 
quelques  chrétiens  qui  s'étaient  enfuis  d*Es- 
pagne  à  l'époque  de  la  conquête  de  ce  paji 
par  les  Maures.  Ils  avaient  demandé  dés 
nouvelles  de  leur  patrie,  et  s'étaient  fort  af- 
fligés en  apprenant  que  le  royaume  de  Gre- 
nade appartenait  encore  à  leurs  ennemis,  lli 
ayaient  voulu  mener  le  vieux  marin  à  leur 
église,  pour  le  bien  convaincre  de  leur  foi; 
mais  il  avait  cru  devoir  retourner  immédia- 
tement à  son  bord.  Il  en  avait  été  puni  :  use 
tempête  furieuse  s'était  élevée,  l'avait  fiit 
chasser  sur  son  ancre,  l'avait  jeté  au  larg^, 
et  il  n'avait  plus  vu  Tlle  inconnue. 

Cet  étrange  récit  causa  une  grande  sur- 
prise. Les  hommes  instruits  se  rappelaieat 
en  effet  qu'ils  avaient  lu,  dans  uneanciesse 
chronique,  qu'à  l'époque  du  yiii*  siècle,  où 
la  croix  sainte  fut,  en  Espagne,  renversée 
par  le  croissant,  et  les  églises  chréticooes 
transformées  en  mosquées  ,  sept  évêques,  à 
la  tête  de  pieux  exilés  ,  s'étaient  enfuis  de  h 
Péninsule  ,  et  mis  en  mer  à  la  recherche  de 
quelque  lie  de  l'Océan,  où  ils  pourraient  foo- 
der  sept  villes  chrétiennes. 

Le  sort  de  ces  pieux  aycntariers  éliil 
ignoré  depuis.  Le  récit  du  yieux  loop  de 
mer  ressuscita  ce  souvenir.  On  en  condst 
que  l'Ile,  ainsi  découverte  par  le  hasarfi 
était  certainement  la  retraite  des  évêqnes  e^ 
rants  et  de  leur  fidèle  troupeau.  I/lle  dei 
Sept -Villes  excita  alors  autant  d'intérêt 
parmi  les  chrétiens  qu'en  souleva  la  fameuse 
cité  de  Tombouctou  parmi  les  loaristes 
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fais  personne  ne  prit  la  chose  à 
tant  que  don  Fcrnand  de  Ulnio, 
alicr  portugais,  d*un  esprit  ardent 
esqfae-  LMlc  des  Sept-Vilics  devint 
)bjel  de  ses  pensées  pendant  le  jour 
rêves  pendant  la  nuit.  Elle  balança 

passion  pour  une  riche  Lisbon- 
quelle  il  était  Gancé.  Il  s'enflamma 
,qu*il  résolut  de  faire  une  oxpédi- 
recherche  de  cette  ville  sainte.  Ce 
it  pas  être  une  excursion  bien  Ion- 
ique ,  sur  les  calculs  du  pilote,  Tlle 
un  devait  être  dans  les  parages  des 
;  à  celte  époque  où  le  nouveau 
était  pas  encore  découvert,  les  Ca- 
lient  la  limite  des  navigateurs  sur 
Pcrnand  réclama  pour  son  projet  la 
a  royale;  comme  il  était  aimé,  il 

roi  don  Juan  II  une  commission 
tituait   adelantado  ou  gouverneur 

des  pays  qu'il  pourrait  découvrir, 
e  condition  que  tous  les  frais  de 
prise  seraient  à  sa  charge,  et  qu'il 
lerait  à  la  couronne  un  dixième  de 
ices. 

)rnand  se  mit  à  l'œuvre,  vendit  ses 
en  convertit  le  produit  en  navires , 
s,  en  munitions  et  en  vivres.  Bcau- 
hercheurs  d'aventures  s'engagèrent 
roupe. 

il  homme  désapprouvait  le  projet  : 
n  Ramire  Alvarez,  le  père  de  Sera- 
Guncée  de  don  Fernand,  vieillard 
l  ne  croyait  pas  à  l'Ile  des  Sept- 
voyait  avec  colère  son  gendre  futur 
}  bonnes  terres  pour  des  châteaux 
et  il  l'avait  baptisé  du  sobriquet 
lado  du  pays  des  niais, 
gement  de  Fernand  avec  SéraGna  le 
]ue  temps  dans  un  embarras  ex- 
était  très-attàché  à  la  jeune  dame  ; 
.ait  plus  épris  encore  de  son  proiel. 
[concilier  ces  deux  passions? Une 
mbinaison  se  présentait  :  épouser 
ivant  son  départ.  Il  proposa  cet.ar- 
it  à  don  Uamire;  mais  alors  le 
ivalier  lai.ssa  éclater  la  tempête  de 
isc  humeur,  et  reprocha  à  Fernand 
ppelait  sa  sotte  crédulité;  Fernand 

jeune  pour  écouter  paisiblement 
ngage.  Une  querelle  s'ensuivit;  don 
c  traita  de  fou,  et  lui  interdit  sa 
isqu'à  ce  qu'il  ait  prouvé  son  re- 
s  idées  plus  raisonnables.  Le  jouno 
ortit  plus  obstiné  que  jamais  dans 
lion. 

)rétsde  l'expéditii^n  se  terminèrent, 
gantes  caravelles  étaient  à  l'ancre 
âge,  prêtes  à  mettre  â  la  voile  dès 
Le  jeune  homme  écri? it  à  SéraGna  : 
es  mois,  et  je  reviens  triomphant, 
re  rougira  alors  de  son  incrédulité, 
sellera  le  bienvenu  chez  lui,  lors- 
inchlrai  le  seuil  de  sa  porte,  riche 
n  puissant  monarque  et  adalantado 
Villes.  9  £t  au  point  du  jour  les  ca- 
gagnèrent  la  mer.  Elles  gouvernà- 

Ics  Canaries. 
B  avaîent-eUes  atteint  ces  parages, 
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qu'il  s'éleva  une  violente  tempête  qui  les  sé- 
para. Fernand,  sur  le  seul  navire  qui  lui 
restait,  fut  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits 
le  jouet  des  éléments;  un  soir  enGn  la 
tempête  se  calma ,  les  nuages  se  dissipèrent 
comme  si  un  rideau  placé  devant  le  ciel  s'é- 
tait écarté  tout  à  coup;  le  soleil  couchant 
brilla  sur  une  belle  lie  montueuse.  Les  ma- 
telots, se  frottant  les  yeux,  contemplaient, 
sans  savoir  encore  si  ce  n'était  pas  une  hal- 
lucination, cette  terre  si  soudainement  sortie 
des  ténèbres  profondes.  Mais  elle  était  là  ,* 
avec  ses  ravissants  points  de  vue,  ses  villa- 
ges, ses  tours  et  ses  clochers;  et  la  mer 
calmée  roulait  ses  flots  paisibles  jusque  sur 
le  rivage.  A  une  lieue  environ  l'œil  distin- 
guait fort  bien*  baignée  par  une  rivière, 
une  superbe  ville,  avec  des  tours  et  des  mu- 
railles élevées,  un  fort  qui  la  protégeait. 
Fernand  jeta  l'ancre  à  l'embouchure  de  la 
rivière,  qui  paraissait  former  un  port  spa- 
cieux. Bientôt  on  vit  s'avancer  une  embar- 
cation d'apparat;  elle  était  ornée  de  dorures 
fort  riches ,  quoique  bizarres.  Une  bannière 
qui  portait  l'emblème  sacré  de  la  croix  flot- 
tait au  vent.  Cette  chaloupe,  montée  par 
seize  rameurs  qui  marquaient  avec  leurs 
avirons  la  cadence  d'un  vieux  chant  espa- 
ffnol,  était  commandée  par  un  cavalier  vêtu 
d'uu  pourpoint  très-riche ,  de  forme  an- 
cienne ,  et  coiffé  d*un  vaste  sombrero,  qu'une 
plume  légère  décorait. 

Lorsque  le  canotent  abordé  la  caravelle, 
le  cavalier  monta  à  bord.  Il  était  grand;  il 
portait  une  longue  Ggure  espagnole  avec 
une  gravité  Gère  ;  ses  moustaches  frisées  se 
relevaient  jusqu'aux  oreilles;  sa  barbe  était 
rép[ulière  et  partagée  en  deux  ,  ses  gantelets 
lui  montaient  jusqu'aux  coudes,  et  il  lais- 
sait traîner  derrière  lui  une  lame  de  Tolède 
dont  l'énorme  poignée  était  faite  en  cor-* 
beille.  11  salua  Fernand  par  son  nom  et  lui 
souhaita  sa  bienvenue  avec  l'antique  cour- 
toisie castillane.  Etonné  de  s'entendre  ap- 
peler par  son  nom  dans  un  pays  étranger, 
Fernand  demanda  en  quelles  régions  il  était 
arrivé. 

—  Dans  l'Ile  des  Sept-Villes. 

La  tempête  l'avait  ainsi  poussé  vers  la 
terre  même  qu'il  cherchait.  Son  autre  cara- 
velle, dont  la  tempête  l'avait  séparé ,  était 
entrée  dans  un  port  voisin,  et  avait  annoncé 
l'expédition  qui  venait  réunir  ce  pays  à  la 
grande  unité  chrétienne.  L'Ile  entière  célé- 
brait cet  événement  par  des  réjouissances; 
et  on  n'attendait  que  sa  présence  pour  jurer 
Gdélité  à  la  couronne  de  Portugal  et  le  sa- 
luer adelantado  des  Scpt-Villes. 

Un  grand  festin  devait  avoir  lieu  le  soir 
même  au  palais  do  l'alcade  ou  gouverneur, 
qui  avait  envoyé  son  grand  chambellan  dans 
sa  chaloupe  d'honneur  pour  conduire  l'ada- 
lantado  à  la  cérémonie. 

Fernand  se  crut  bercé  par  un  rêve.  Il 
fixa  un  œil  scrutateur  sur  le  grand  cham- 
bellan ,  qui ,  son  message  accompli ,  restait 
debout,  dans  une  grande  dignité.  Le  jeune 
homme,  voyant  bien  que  ce  qui  se  passait 
ne  pouvait  être  une  fiction,  revêlti  ses  plus 
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beaux  habits.  11  voulait  mettre  son  canot  à  la 
mer  et  débarquer  avec  ses  hommes;  mais  on 
^  lui  dit  que  la  chaloupe  avait  été  disposée 
pour  lui  ;  qu^après  la  fêle  on  le  ramènerait  à 
son  navire  et  que  le  jour  suivant  il  ferait, 
dans  l'appareil  convenable ,  son  entrée  au 
port.  11  se  jeta  donc  dans  Tembarcation.  Le 
grand  chambellan  s'assit  sur  un  coussin  en 
face  de  lui,  et  les  rameurs  se  penchèrent  sur 
leurs  avirons. 

La  nuit  vint  avant  qu'ils  entrassent  dans 
la  rivière.  Ils  doublèrent  le  promontoire  dé- 
fendu par  une  tour;  et  les  sentinelles  criè- 
rent :  Qui  va  là? 

—  L'adelantado  des  Sept-Villes. 

—  11  est  le  bienvenu.  Passez. 

En  entrant  dans  le  port,  ils  ramèrent  le 
long  d'une  galère  d*un  modèle  fort  ancien. 
Des  soldats  armés  d'arbalèics  étaient  en  fac- 
tion sur  le  pont. 

—  Qui  va  là  ?  demanda-t-on  de  nouveau. 

—  L'adelantado  des  Sept-Villes. 

—  11  est  le  bienvenu.  Passez. 

lis  abordèrent  à  un  escalier  de  pierre  con- 
duisant, entre  deux  tours  massives,  à  une 
porte  où  ils  frappèrent.  Une  sentinelle  cria  : 
Qui  est  là? 

—  L'adalantado  des  Sept-Villes. 
La  porte  tourna  sur  ses  gonds. 

Ils  entrèrent  entre  deux  rangs  de  guer- 
riers, cuirassés  de  fer  battu,  portant  des  ar- 
balètes, des  haches  d'armes,  et  des  masses. 
Ils  firent  le  salut  militaire  en  silence.  La  ville 
était  illuminée,  mais  sombre;  on  voyait  dans 
les  rues  des  feux  de  juic  autour  desquels  se 
groupaient  des  costumes  qui  rappelaient  le 
carnaval;  les  dames  très-parées,  que  l'on 
apercevait  aux  balcons  tendus  de  vieilles 
tapisseries  ,  ressemblaient  plutôt  à  des  fi- 
gures bénites  qu*à  des  femmes  en  toilette. 
Tout  portait  l'empreinte  des  anciens  temps  , 
ou  plutôt  c'était  le  monde  espagnol  rétro- 
gradé de  plusieurs  siècles.  On  avait  surtout 
conservé  aans  Tlle  des  Sept-Villes  la  vieille 
gravité  castillane  :  quoiqu'on  célébrât  des 
réjouissances  publiques  et  que  Fernand 
fût  l'objet  de  leurs  félicitations  ,  partout  où 
il  se  montrait,  au  lieu  d'acclamations,  ce 
n'étaient  que  révérences  onScielics  et  som- 
breros silencieusement  agités  dans  les  airs. 

£n  arrivant  au  palais  de  l'alcade,  on  ré- 
péta la  formalité  ordinaire  : 

—  Qui  est  là? 

—  L'adelantado  des  Sept-Villes. 
11  est  le  bienvenu.  Passez. 

On  entra  dans  un  salon  magnifique,  illu- 
miné aux  flambeaux.  L'alcade  et  les  digni- 
taires delà  ville  attendaient  leur  hôte  illus- 
tre; ils  le  reçurent  avec  l'étiquette  officielle 
remarquée  partout. 

Le  banquet  se  composait  de  mets  incon- 
nus, de  friandises  oubliées  ;  un  paon  fut 
servi  dans  son  plumage,  sur  un  plat  d'or,  au 
haut  bout  de  la  table. 

La  fille  de  l'alcade  était  assise  à  côté  de 
Fernand.  8a  toilette  à  la  vérité  avait  pu  être 
de  mode  huit  ou  neuf  cents  ans  auparavant  ; 
mais  elle  avait  de  beaux  yeux  noirs,  une 
cbarmaole  figure  andalouse^  et  une  voix 


jpleine  de  douceur.  Le  ieuno  homme,  à  qui 
la  brusque  et  complète  réalisation  de  ses 
espérances  avait  presque  tourné  la  tète,  et 

3 ni  avait  plusieurs  fois  vidé  \s^  coupe  qae 
es  pages  attentifs  lui  présentaient  à  chaque 
instant,  n'était  pas  arrivé  à  la  moitié  du 
banquet,  que,  très-épris,  il  sollicita  l'hon- 
neur do  sa  main.  La  demoiselle  baissa  la  létc 
d'une  manière  quisignifiaitun  consentemenl, 
et  Fernand  allait  la  demander  à  son  père 
sans  se  ressouvenir  de  Sérafina,  lorsque  le 
chambellan  vint  lui  annoncer  que  la  cha- 
loupe l'attendait  pour  le  conduire  à  sa  cara- 
velle. Don  Fernand  prit  congé  de  la  noble 
compagnie  dans  toutes  les  règles  du  cérémo- 
nial, dit  an  tendre  adieu  jusqu'au  lendemain 
à  la  fille  de  l'alcade,  et  fut  reconduit  à  son 
yaisseau.  Rentré  dans  sa  chambre,  et  pris 
d'une  sorte  de  vertige  causé  par  tout  ce  qu'il 
avait  vu,  il  se  jeta  sur  son  lit,  et  tomba  bien 
vite  dans  un  sommeil  fiévreux,  agité  de 
rêves  vagues  et  sans  suite.  Combien  dura  ce 
sommeil?  il  no  lesutjamais.  En  se  réveillant, 
il  se  trouva  dans  une  cabine  Inconnue,  en- 
touré de  personnes  qu'il  n*avait  vues  de  sa 
vie.  Dormait-il  encore?  11  se  frotta  tes  yeux. 
En  réponse  à  ses  questions,  on  lui  apprit 
qu'il  était  sur  un  navire  portugais  faisant 
voile  pour  Lisbonne,  et  qu'il  avait  été  re- 
cueilli sans  connaissance  sur  un  débris  de 
navire  flottant  à  la  merci  des  vagues  au  mi- 
lieu de  rOcéan. 

Fernand  fut  fort  étonné;  il  se  rappe- 
lait parfaitement  (out  ce  qui  lui  était  armé 
dans  rile  des  Sept-Villes  et  ce  qu'il  y  avait 
vu.  On  prit  ses  discours  pour  des  divaga- 
tions ;  et,  dans  leur  sollicitude,  les  gens  du 
navire  lui  administrèrent  des  remèdes  si  vio- 
lents, qu'il  se  crut  obligé  degardcr le  silence. 
Le  vaisseau  entra  dans  le  Tage,  el  jeta  l'an- 
cre devant  Lisbonne.  Fernand,  s  élançant 
sur  le  rivage,  courut  au  manoir  de  ses  an* 
cétres.  A  sa  grande  stupéfaction,  il  le  troufa 
habité  par  des  étrangers;  et  lorsqu'il  demanda 
des  nouvelles  de  sa  famille,  personne  ne  pat 
lui  en  donner. 

11  se  dirigea  alors  vers  la  demeure  de  don 
Ramirc,  car  sa  passion  pour  Sérafina  s'était 
ranimée,  li  s'approcha  du  balcon  sous  ieqael 
il  lui  avait  donné  tant  de  sérénades.  Séraini 
elle-même  était  au  balcon.  Il  poussa  un  cri 
de  ravissement  en  tendant  les  bras  vers  elle. 
Elle  lui  lança  un  regard  d'indignation»  se  re- 
tira et  ferma  la  fenêtre.  La  porte  était  oo- 
yerte.  11  franchit  rapidement  l'escalier,  et  en 
entrant  dans  la  chambre  il  se  jeta  à  ses  pieds; 
elle  recula  avec  efiroi.  Un  jeune  cavalier 
qui  était  présent  s'avança  : 

—  M'expliquerez-vous,  monsiear,  ce  qae 
vous  venez  faire  ici?  dit-iL 

—  De  quel  droit,  demanda  Fernand»  me 
faites-vous  cette  question  ? 

—  Du  droit  d'un  fiancé. 

Fernand  tressaillit  et  pftlit.  —  0  Sérafina! 
Sérafina  I  s*écrja-t-il  avec  l'acceoi  du  déses- 
poir, est-ce  là  la  foi  que  vous  m'aviex  pro- 
mise? —  Sérafina  I  Que  voulewoos  dire? 
Cette  jeune  dame  ^appellç  Mam^ 
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—  N'es(-elle  pas  Sérafioa  Alvarez  T  et  ne 
Tois-je  pas  là  son  portrait  ? 

—  Sainte  Vierge»  s'écria  la  jeune  fille  ,  il 
parle  de  ma  bisaïeule  ! 

Le  malheureux  Fernand  se  trouvait  dans 
un  embarras  nouveau  :  s*il  s'en  rapportait  au 
témoignage  de  ses  jeux,  il  voyait  devanl  lui 
Sérafina;  s*il  en  croyait  ses  oreilles,  ce  n'é- 
talent  que  ses  traits  héréditaires ,  perpé- 
tués dans  la  personne  de  sa  petite-fille.  Sa 
cervelle  commença  à  s'embrouiller.  Il  sortit 
brusuuemenl;  il  courut  au  bureau  du  minis- 
tère de  la  marine,  et  fit  un  rapport  sur  son 
expédition  et  sur  Ttle  des  Sept-Villcs.  Per- 
fonne  n'avait  entendu  parler  de  rien  de  sem- 
blable. Il  déclara  qu'il  avait  formé  celte  en- 
treprise après  avoir  reçu  une  commission 
officielle  qui  le  constituait  adeianCado.  Ces 
paroles  attirèrent  Taltention  d'un  vieil  cm  - 
ployé  à  cheveux  blancs,  dont  la  mémoire 
n'était  qu'un  catalogue  de  faits  officiels  et  de 
documents.  Après  avoir  regardé  quelque 
temps  le  navigateur  du  haut  de  son  tabouret, 
il  se  mit  la  plume  derrière  l'oreille  et  des- 
cendit. Il  se  souvenait  d'avoir  entendu  son 
Erédécesseur  parler  d'une  expédition  seinbla- 
le  à  celle  dont  il  était  question.  Mais  elle 
était  partie  sous  le  règne  de  Juan  II,  mort  de- 
puis plus  de  cent  ans.  Pour  éclaircir  la  chose, 
il  fit  d'activés  recherches  dans  les  archives, 
il  y  trouva  l'indication  d'un  contrat  entre  la 
couronne  et  un  certain  Fernand  de  UImo 
pour  la  découverte  de  Tlie  des  Sept-Villes, 
ainsi  que  d'une  commission  qui  lui  avait  été 
donnée  comme  adelantado  du  pays  qu'il  pou- 
▼ait  découvrir. 

—  Eh  bien  I  s'écria  Fernand  triomphant, 
fous  avez  sous  les  yeux  la  preuve  de  ce  que 
|*ai  dit.  Je  suis  ce  Fernand  de  UImo  nommé 
dans  cotte  pièce,  j'ai  découvert  l'Ile  des  Sept- 
Villes,  et  j'ai  droit  d'en  être  adelantado. 

Le  récit  de  don  Fernand  avait  la  meilleure 
autorité  historique,  le  témoignage  des  do- 
comenls.  liais  comment  un  homme  à  la 
fleur  de  la  jeunesse  parlait-il  d'événements 
qui  dataient  de  plus  d'un  siècle?  On  le  re- 
garda comme  on  fou. 

Le  vieux  commis  haussa  les  épaules  et  se 
gratta  le  menton,  remonta  sur  son  tabouret 
et  se  remit  à  copier.  Ainsi  abandonné,  Fer- 
Band  s'élança  hors  du  bureau  la  tète  égarée. 
Dans  son  trouble  il  se  dirigea  de  nouveau 
Ters  la  demeure  d'Alvarez;  mais  elle  lui  fut 
Carmée.  Pour  le  convaincre  que  Sérafina 
était  vraiment  morte,  on  le  conduisit  à  sa 
tombe,  qui  portait  l'empreinte  du  temps  ; 
car  les  mains  du  cavalier  son  époux  avaient 
perdu  leurs  doigts,  et  la  figure  de  la  belle 
sérafina  n'avait  plus  de  nez.  11  fit  réparer 
par  un  babile  statuaire  le  nez  de  Sérafina,  et 
dit  adieu  à  ce  monument. 

li  ne  pouvait  plus  douter  désormais  qu'il 
o'cAt  iranchi  un  siècle  pendant  la  nuit  qu'il 
arait  passée  dans  l'Ile  des  Sept-Villes.  Il  se 
trouvait  aussi  étranger  au  milieu  de  sa  pa- 
trie que  s'il  n'y  eût  jamais  été.  Il  souhaita 
de  ic  retrouver  daot  ces  vieilles  salles  où  il 
avait  reçu  un  accueil  si  courtois  ;  et  il  aurait 
f  oulu  eatrepreadre  une  autre  expédi  - 


tion  à  la  recherche  de  File  ;  mais  il  n'avait 
plus  aucunes  ressources,  et  personne  ne  vou- 
fait  ajouter  foi  à  ses  récits,  que  l'on  regar- 
dait comme  les  rêves  d'un  naufragé. 

Il  s'embarqua  pour  les  Canaries ,  parce 
qu'elles  étaient  dans  la  latitude  de  son  an^ 
cienne  principauté,  et  que  les  habitants  ai- 
maient assez  a  courir  les  aventures.  Il  trouva 
là  de  dociles  auditeurs  ;  les  vieux  pilotes  et 
les  vieux  marins  étaient  là  des  chercheurs 
d'Iles,  et  croyaient  à  toutes  les  merveilles  des 
mers.  Tous  regardèrent  ce  qui  lui  était  arrivé 
comme  une  circonstance  ordinaire  et  se 
dirent  en  branlant  la  tète  :  «  Il  a  été  à  Tlle  de 
Saint-Brandan.  » 

Ils  lui  parlèrent  alors  de  cette  énigme  de 
l'Océan,  de  ses  apparitions  fréquentes  et  des 
nombreuses  expéditions  parties  vainement  à 
sa  recherche.  Us  le  menèrent  à  un  promon- 
toire d'où  l'on  avait  ie  plus  souvent  aperçu 
l'Ile  mystérieuse. 

Fernand  no  doutait  plus  que  ce  ne  fût  là 
le  port  où  une  influence  surnaturelle  avait 
agi  sur  lui  pour  resserrer  dans  l'espace  d'une 
nuit  l'événement  d'un  siècle.  Il  ne  réussit 
pas  à  engager  les  insulaires  dans  une  nou- 
velle tentative  de  découverte  ;  ils  avaient 
renoncé  tous  à  l'Ile  inaccessible.  Fernand 
néanmoins  ne  se  décourageait  pas.  Assis  au 
)romontoire  de  Palma,  il  y  restait  de  longues 
ournées,  s'attendant  toujours  à  voir  poindre 
es  magiques  montagnes  de  Saint-Brandan; 
_)uis  il  s'en  revenait  désappointé,  mais  il 
retournait  à  son  poste  le  lendemain.  Ses  che- 
veux y  blanchirent;  et  un  jour  on  l'y  trouva 
mort. 

AUTEBS  LiOKHDBS. 

11  y  aurait  une  foule  de  légendes  bizarres 
à  rassembler  dans  les  my  thologies  anciennes. 
Voici  par  exemple  la  fable  que  les  Egyptiens 
racontaient  au  sujet  de  Rhéa,  la  fille  du  Ciel 
et  de  la  Terre,  pour  expliquer  les  chaage- 
ments  qu'ils  avaient  dû  faire  à  leur  année, 
qui  n'avait  d'abord  que  360  jours. 

Rhéi  étant  devenue  grosse  de  Saturne,  le 
Soleil,  irrité,  la  chargea  de  malédictions  et 
jura  qu'elle  n'accoucherait  dans  aucun  des 
douze  mois  de  Tannée.  Elle  fit  part  de  son 
embarras  à  Mercure,  qui  entreprit  de  la  ga- 
rantir des  fureurs  du  Soleil.  La  souplesse 
d'esprit  qui  le  caractérisait  lui  fournit  pour 
y  parvenir  un  expédient.  Un  jour  qu'il  jouait 
aux  dés  avec  la  Lune,  il  lui  proposa  de  jouer 
la  soixante-douzième  partie  de  chaque  jour 
de  l'année.  11  gagna,  et,  profitant  do  son 
gain,  il  en  composa  cinq  jours  qu'il  ajouta 
aux  douze  mois.  Ce  fut  pendant  ces  cinq 
jours  que  llhéa  accoucha;  elle  mit  au  monde 
Isis,  Osiris,  Orus,Typhon  et  Nephlhé.  Ainsi 
l'année  égyptienne,  qui  n'était  d'abord  que 
de  trois  cent  soixante  jours ,  reçut  les  cinq 
jours  contplémcntaircs  qui  lui  manquaient. 

C*est  aussi  une  légende  que  l'histoire  de 
Cadmus  et  de  son  dragon.  Cadmus,  fils  d'Agé- 
nor  et  de  Téléphassa,  avant  d'offrir  un  sa- 
crifice à  Pallas,  envoya  ses  compagnons  pui- 
ser de  l'eau  dans  un  bois  consacré  à  Mars  ; 
mais  un  dragon,  fils  de  ce  dieu  et  de  Venu», 
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les  dévora.  Cadmus  vengea  leur  mort  en 
tnant  le  monstre,  et  en  sema  les  dents,  par 
le  conseil  de  Minerve.  Il  en  sortit  dix  hom- 
mes tout  armés,  qui  rassaillircnt  d'abord, 
mais  tournèrent  bientôt  leur  fureur  contre 
enx-méiiies  et  s*entre- tuèrent,  à  l'exception 
de  cinq,  qui  lui  aidèrent  à  bAtir  la  ville  que 
l'oracle  de  Delphes  avait  ordonné  de  cons- 
truire. 

En  voici  une  autre  : 

Aniiis,  roi  de  Délos,  et  grand  prêtre  d'Apol- 
lon, eut  de  Dorippe  trois  fllles,  qui  avaient 
reçu  de  Bacchus  le  don  de  changer  tout  ce 
qu'elles  touchaient,  l'une  en  vin  ,  Taulre  en 
blé,  et  la  troisième  en  huile.  La  première  se 
nommait  OËno  ;  la  deuxième  Spermo;  et  la 
troisième  Elaïs.  Agamemnon,  allant  au  siège 
de  Troie  ,  voulut  les  contraindre  de  l'y  sui- 
vre, comptant  au'avec  leur  secours  il  pour- 
rait se  passer  de  provisions.  Mais  Bacchus, 
qu'elles  implorèrent,  les  changea  en  colom- 
bes. 

11  y  en  aurait  mille. 

Laodamie,  fille  d'Acasle,  épousa  Protésilas. 
Son  mari  ayant  été  tué  par  Hector,  Laodamie 
fit  faire  une  statue  qui  lui  ressemblait  :  un 
valet  rayant  vue  devant  cette  statue,  alla 
dire  à  Acaste  que  sa  fille  était  avec  un 
homme;  il  y  courut.  Ayant  trouvé  la  statue, 
il  la  fit  brûler  pour  6tcr  à  sa  filie  ce  triste 
souvenir.  Mais  Léodamie,  s'élant  approchée 
du  bûcher,  s'y  jeta  et  y  périt.  C'est  là  ce  qui 
a  fait  dire  aux  poëtes  que  les  dieux  avaient 
rendu  la  vie  à  Protésilas  pour  trois  heures 
seulement,  et  qSe  se  voyant  obligé  de  rentrer 
dans  le  royaume  de  Pluton ,  il  avait  persuade 
i  sa  femme  de  le  suivre. 

On  voit  en  Provence,  entre  Arles  et  Mar- 
seille, une  très-grande  plaine  couverte  de 
pierres  d'égale  grosseur  dont  chacune  peut 
remplir  la  main.  C'est  au|ourd*hui  la  Crau  , 

Setit  pays  de  Provence,  a  Tembouchure  du 
ihône.  V  oici  la  fable  que  les  anciens  ont  ima- 
ginée pour  expliquer  comment  cette  plaine 
avait  pris  un  tel  aspect.  Albion  et  Bcrgion  , 

Séants  ,  enfants  de  Neptune,  eurent  l'audace 
'attaquer  Hercule,  et  voulurent  l'cmpôcher 
de  passer  le  Rhône.  Ce  héros  ayant  épuisé 
ses  flèches  contre  eux,  Jupiter  les  accabla 
d'une  grélc  de  pierres ,  et  le  champ  où  les 
pierres  tombèrent  fut  appelé  campus  lapi^ 
aeus. 

>  Mais  laissons  les  vieilles  fables.  Le  sujet 
d'Hamzah,  dans  l'Orient,  a  donné  lieu  aux 
plus  curieux  récits. 

Hamzah,  prophète  d'Harem ,  divinité  des 
Druses,  est,  disent-ils,  descendu  sept  fois 
sur  la  terre.  Dans  l'Age  d'Adam,  il  a  paru 
sous  le  nom  deChatnil;  dans  l'âge  de  Noé, 
sous  celui  de  Pythagore;  dans  l'âge  d'Abra- 
ham, sous  celui  de  David;  dans  l'âge  de 
Moïse ,  sous  celui  de  Chaïl  ;  dans  l'âge  de 
Notre-Seigneur,  soUs  celui  de  Messie  ou  d*Hé- 
liasar;  dans  l'âge  de  Mahomet,  sous  celui  de 
Selman  et  de  Farsi;  et  dans  l'âge  de  Saïd  , 
sous  celui  de  Salih.  Les  livres  des  Druses 
ranpellent  le  plus  grand  de  tous  les  pro- 
phètes, et  la  cause  des  causes. 
Le  boffaha  est  un  arbre  de  l'Ile  de  Ceyian, 


que  les  Européens  ont  nonamé  Tarbre  Dieu, 
en  raison  du  culte  qu'ils  lui  ^nt  to  rendre. 
Le  bogaha  le  plus  renommé  se  trouve  à  An- 
narodgburro,  ville  ruinée  dans  la  partie  sep- 
tentrionale des  Etats  du  roi  de  Candy,  dont 
les  sujets  ont  seuls  la  faculté  de  s'approcher 
de  ce  sanctuaire.  Selon  la  tradition  reçue,  le 
bogaha  traversa  les  airs  pour  se  rendre  à 
Geylan  de  quelque  pays  éloigné»  et  enfonça 
lui-même  ses  racines  en  terre  à  la  place  qo*il 
occupe  actuellement.  Il  fit  ce  voyage  pour 
servir  d'abri  an  dieu  Bouddha,  qui  se  reposa 
à  son  ombre  tout  le  temps  qu'il  demeura  sur 
la  terre.  Quatre  vingt-dix-neuf  rois,  qui, 

Sar  les  temples  et  les  images  qu'ils  ont  dâliès 
Bouddha,  ont  mérité  que  leur  âme  fût  reçue 
dans  le  séjour  de  la  félicité  ,  ont  été  enterrés 
sous  l'arbre  sacré.  Transformés  en  bons  gé- 
nies, ils  sont  chargés  de  veiller  à  la  sûreté 
des  adorateurs  de  ce  dieu,  et  surtout  de  les 
préserver  du  joug  des  Européens. 

Cambadaxus  était  un  bonze  dont  les  Japo- 
nais racontent  l'anecdote  suivante  :  A  boit 
ans,  il  fit  construire  un  temple  magnifique, 
et,  se  prétendant  las  delà  vie,  il  annonn 
qu'il  voulait  se  retirer  dans  une  caverne,  Vl 
y  dormir  dix  mille  millions  d'années.  En 
conséquence  il  entra  dans  une  caverne  dont 
l'issue  fui.  scellée  sur-le-champ.  Les  Japonaii 
le  croient  encore  vivant ,  et  l'invoquent 
comme  un  dieu.  C'est  bien  plus  hardi  que 
nos  sept  dormants. 

Voici  comme  le  Shastah  indien  trace  l'o- 
rigine de  la  métempsycose  ou  de  la  transmi- 
gration des  âmes.  Les  debtahs  ou  anges 
rebelles  ayant  encouru  la  disgrâce  de  l'E- 
ternel, l'univers  fut  créé  pour  leur  servir  de 
séjour.  Le  dieu  forma  des  corps  qui  devaient 
leur  tenir  lieu  de  prison  et  de  demeure,  as- 
sujettit ces  corps  au  changement,  à  la  déca- 
dence, à  la  mort,  et  soumit  les  debtahs  coo- 
pables  à  quatre-vingt-neuf  transmigrations. 
Les  quatre-vingt-sept  premières  transroiffra- 
tions  devaient  être  leur  châtiment;  S  la 
quatre-vingt-huitième  ils  devaient  animer 
le  corps  d'une  vache,  et  enfin  à  la  quatre- 
vingt-neuvième  celui  de  Thomme  ;  et  cette 
dernière  épreuve  devait  être  la  plus  forte  d« 
toutes. 

Laulhu  était  un  magicien  tunquinois  qoi 
prétendait  avoir  été  formé  et  porté  soixanleel 
dix  ans  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  ses  disciples 
le  regardaient  comme  le  créateur  de  tontes 
choses  ;  c'est  cette  religion  que  suit  le  peu- 
ple ,  tandis  que  la  cour  suit  celle  de  Coo- 
lutzée. 

Mais  le  philosophe  Tao-Rium,  auqnelles 
Chinois  ont  décerné  les  honneurs  divins,  est 
encore  plus  surprenant.  Porté  quatre-vingt- 
dix  ans  dans  les  flancs  de  sa  mère,  il  s'ou- 
vrit un  passage  par  le  côté  gauche,  et  csnss 
la  mort  de  celle  qui  l'avait  conçu  :  «  Tao,oo 
la  raison  et  plutôt  le  raisonnement ,  disent- 
ils,  produisit  un,  un  produisit  deux,  deoi 
produisirent  trois ,  et  trois  ont  produit  toutes 
choses...  »  Voyez  la  plupart  des  récits  de  ce 
dictionnaire. 

LEGENDRE  (  Gilbert- Chaubs).  mar- 
quis de  Saint-Aubin-sur- Loire,  né  iPari^cil 
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1688,  mort  en  17il^6.0n  a  de  lai  an  Traira  de 
Vopinion^  ou  Mémoires  pour  servir  à  /'Aw- 
toire  de  Vesprit  humain  ,  Paris  ,  1733  ,  6  vol. 
ln-12  :  ouvrage  dont  M.  Salgucs  a  tiré  Irès- 
grand  parti  pour  son  livre  Des  erreurs  et  des 
préjnqés  répandus  dans  la  société. 

LÉGIONS.  Il  y  a  aux  enfers  six  mille  six 
cent  soixante-six  légions  de  dômons. Chaque 
légion  de  Tcnfer  se  compose  de  six  mille  six 
cent  soixante-six  diables ,  ce  qui  porto  le 
nombre  de  tous  ces  démons  à  quarante-qua- 
tre millions  quatre  cent  trente-cinq  mille 
cinq  cent  cinquante-six,  à  la  tète  desquels 
86  trouvent  soixante-douze  chefs  ,  selon  le 
calcul  de  Wierus.Mais  d'autres  doctes  mieux 
informés  élèvent  bien  plus  haut  le  nombre 
des  démons. 

LELEU  (AuaosTiif),  contrôleur  des  droits 
do  due  de  Chaolnes  sur  la  chaîne  de  Piqui- 
gny,  qui  demeurait  à  Amiens,  rue  de  1* Aven- 
ture f  et  dont  la  maison  fut  infestée  de  dé- 
mons pendant  quatorze  ans.  Après  s*étre 
plaint ,  il  avait  obtenu  qu'on  fit  la  bénédic- 
tion des  maisons  infestées  ;  ce  qui  força  les 
diables  à  détaler  (1). 

LEMIA,  sorcière  d'Athènes,  qui  fut  pu- 
nie du  dernier  supplice ,  au  rapport  de  Dé- 
moslhène ,  pour  avoir  enchanté  ,  charmé  et 
fait  périr  le  bétail;  car  dans  cette  république 
on  avait  établi  une  chambre  de  justice  desti- 
née à  poursuivre  les  sorciers  (2). 
-  LEMNIUS  ou  LEMMENS  (Libvin),  né  en 
1505  à  Ziriczée  en  Zélande,  médecin  et  théo- 
logien ,  publia  un  livre  sur  ce  qu'il  y  a  de 
yrai  et  do  faux  en  astrologie,  et  un  autre  sur 
les  merveilles  occultes  de  la  nature  (3). 

LÉMURES,  génies  malfaisants  ou  âmes 
des  morts  damnés  qui  (  selon  les  croyances 
superstitieuses  )  reviennent  tourmenter  les 
vivants ,  et  dans  la  classe  desquels  il  faut 
mettre  les  vampires.  On  prétend  que  le  nom 
deLémurecst  une  corruption  de  Rémurc, 
qui  vient  à  son  tour  du  nom  de  Rémus ,  tué 
par  Romulus,  fondateur  de  Rome;  car  après 
sa  mort  les  esprits  malfaisants  se  répatidirent 
dans  Rome  {i).  Voy.  Lares,  Larves,  Spec- 
TttBii    V^ampires    elc* 

LENGLET-DDFRESNOY  (Nicolas),  né  à 
Beauvais  en  167&  ,  et  mort  en  1755.  On  lui 
doit,  1*  une  Histoire  de  la  philosophie  her^ 
tné  tique  ^accompagnée  d'un  catalogue  raisonné 
de$  écrivains  de  cette  science^  avec  le  véritable 
phitalitef  revu  sur  les  originaux^  17^2,  3  vol. 
in-lS  ; 

2*  Un  Traité  historique  et  dogmatique  sur 
Uê  apparitions  ,  visions  et  révélations  parti-- 
eutierei ,  avec  des  observations  sur  les  dis- 
sertations du  R.  P.  Dom  Caimct  sur  les  ap- 
paritions et  les  revenants  ,  1751 ,  2.  vol. 
§11-12; 

3*  Un  Recueil  de  dissertations  anciennes  et 
nouvelles  sur  les  apparitions  ,  les  visions  et 
les  songes, avec  um;  préface  historique  et  un 
catalogue  des  auteurs  qui  ont  écrit  sar  les 


esprits,  les  viiiions,  les  apparitions,  les  son- 
ges et  les  sortilèges  ;  1752,  k  vol.  tn-12. 

Nous  avons  puisé  constamment  dans  ces 
ouvrages. 

Nous  donnerons  une  idée  de  ses  compila- 
tions, en  empruntant  à  son  Traité  historique 
el  dogmatique  sur  les  apparitions  et  les  vi- 
sions un  assez  curieux  morceau  qui  termine 
le  tome  second.  Cest  la  reproduction,  avec 
observations  critiques  ,  d*un  opuscule  inti- 
tulé :  Le  retour  des  morts yOU  Traité  qui  prouve, 
par  plusieurs  histoires  authentiques  ,  quo 
les  âmes  des  trépassés  reviennent  quelque- 
fois par  la  permission  de  Dieu.  Sur  Timorimé 
à  Toulouse  en  169^. 

le  retour  des  morts. 

Première  apparition,  Drithelme.   {Beda  lib. 
V  Geniis  Anglor,  cap,  13.) 

Entre  les  choses  extraordinaires  qui  sont 
arrivées  en  Angleterre,  Tune  des  plus  mémo- 
rables est  Taventure  d'un  nomme  Drithelme, 
dont  le  vénérable  Bède  nous  a  laissé  Thistoire. 
11  la  rapporte  comme  un  fait  dont  il  était  très- 
bien  iniormé,  cl  qui  arriva  de  son  temps  avec 
rétonnement  de  tout  le  monde  ;  il  le  raconte 
ainsi  dans  le  cinquième  livre  de  THistoire 
d'Angleterre. 

De  notre  temps,  dit-il ,  il  y  eut  en  Angle- 
terre un  miracle  des  plus  mémorables,  eLqui 
»ans  doute  est  pareil  à  ceux  qui  se  faisaient 
anciennement  ;  car  pour  la  résurrecliou 
do  TAmc  de  plusieurs  personnes  mortes  par 
le  péché,  Ton  a  vu  ressusciter  un  homme  mort 
de  la  vie  du  corps.  Cet  homme  rendu  à  la  vie 
raconta  plusieurs  choses  très-considérables, 
et  j'ai  cru  en  devoir  citer  quelques-unes  eu 
cet  endroit. 

11  y  avait  un  homuie  dans  le  pays  de  Nor- 
thumbcrland  qui  vivait  fort  saintement  avec 
toute  sa  famille  ;  il  fut  atteint  d'une  maladie 
qui  augmenta  toujours  de  plus  en  plus  et  le 
mit  si  bas,  qu'il  mourut  vers  l'entrée  de  la 
nuit.  Mais  sur  le  point  du  jour  ressuscitant 
cl  se  levant  tout  à  coup,  il  remplit  de  frayeur 
l'esprit  de  ceux  qui,  avec  beaucoup  de  lar- 
mes ,  avaient  veillé  auprès  de  son  corps ,  si 
bien  qu'ils  s'enfuirent  tous  ,  à  la  réservo  de 
femme,  qui,  l'aimant  beaucoup,  resta  seule, 
quoique  tout  effrayée.  Le  défunt  pour  la 
rassurer  lui  dit  :  —  Ne  craignez  rien,  je  suis 
vraiment  ressuscité ,  et  l'on  m'a  permis  de 
vivre  encore  une  fois  parmi  les  hommes,  non 
pas  néanmoins  ainsi  que  j'avais  accoutumé, 
mais  d'une  bien  dilTérente  manière. 

Ayant  dit  ce  peu  de  paroles,  il  se  retira  sou- 
dain dans  une  petite  chapelle  qu'il  avait  à  sa 
métairie,  où  sans  cesse  il  s'occupait  à  la 
prière  ;  et  peu  de  temps  après  il  divisa  tout 
ce  qu'il  avait  de  bien  en  trois  parties,  dont 
il  donna  l'une  à  sa  femme,  l'autre  à  ses  en- 
fants, et  la  troisième  il  la  distribua  aussitôt 
aux  pauvres.  Ainsi  délivré  de  l'embarras  et 
des  inquiétudes  du  siècle,  il  s'en  vint  au  ma< 


(i)  LaoglalrDQfretiioy,  Dissertations  sur  les  apparil.,      bendafidcs;  Anvers,  155i,  t/i-8".— Do  occuilisnalarae  mi- 
i.  IIl,  p.  2t5.  racuUs  libri  11  ;  Anvers,  VSiO,  tVil^.Uéimprimé  chez  Plan- 

(2  M.  Gariaet,  Hist.  de  la  magie  en  Franco,  p.  14.  Un  en  qualrc  livres;  Anvers,  loOL 


[5)  De  Astrologia  liber  onus,  in  quo  obiler  iodicatur  quid 
JUa  veri,  qnid  ficU  folsique  babeal,  et  q^atcaas  arll  sit  ba- 


Un  en  qualrc  livres;  Anvers,  loOL 

(&)  Lclovcr,  Hist.  des  spccircs  ou  ai»par.  des  es|irils, 
ch.  ^.       ■ 
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nastère  de  Mailros  ,  où  il  se  fit  raser ,  e.t  se 
logea  dans  une  petite  cellale  que  Tabbé  la! 
marqua ,  et  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  si  erand  regret  de  s'es  offenses  pas- 
sées, qu'il  était  aisé  de  juger  par  la  vie  qu'il 
menait,  plus  que  par  ses  paroles,  qu'assuré- 
ment il  avait  vu  d'étranges  choses  capables 
de  réveiller  nos  désirs  ,  on  d'exciter  nos 
craintes. 

H  racontait  donc  ainsi  ce  qu'il  avait  vu.  — 
Mon  conducteur,  disait-il ,  était  merveilleu- 
sement éclatant  en  son  yisage  et  en  ses  babils. 
Nous  arrivâmes  d'abord  dans  une  vallée  éga- 
lement larffe  et  profonde ,  et  d'une  longueur 
presque  infinie;  le  côté  gauche  était  horrible 
a  voir  i  à  cause  des  flammes  déyorantes  qui 
en  sortaient ,  et  le  droit  ne  l'était  pas  moins 
par  la  grêle  dont  il  était  incessamment  ballu, 
par  des  neiges  continuelles,  et  un  vent  froid 
et  piquant  qui  y  règne  toujours  :  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  deux  lieux  était  tout  rempli  d'âmes, 
emportées  comme  par  un  lourbillon,  qui  se 
lançaient  tantôt  dans  l'un  et  tantôt  dans  l'au- 
tre; car  ne  pouvant  d'une  part  soufTrir  l'ar- 
deur et  la  violence  des  flammes  qui  tes  dé- 
voraient ,  elles  se  jetaient  au  milieu  de  ces 
froids  cuisants;  et  de  l'autre  n'y  trouvant  pas 
le  soulagement  qu'elles  en  avaient  espéré, 
elles  s'élançaient  dans  des  feux  qui  ne  s'étein- 
dront jamais. 

Voyant  une  multitude  incroyable  d'es- 
prits tourmentés  sans  relâche ,  je  n'hésitai 
pas  à  croire  que  c'était  là  cet  enfer  ,  dont 
j'avais  ouY  dire  des  choses  sf  effroyables.  Mais 
mon  guide,  qui  s'aperçut  assez  de  ma  pensée, 
me  dit  aussitôt  :  —  Non,  ce  n'est  pas  l'enfer, 
et  savez-vous  bien  ce  que  c'est  que  vous  avez 
vu  ?  —  Non  vraiment ,  dis-je.  —  Eh  bien  f 
répllqua-t-il,  cette  vallée,  que  vous  avez  vue 
si  terrible  par  les  flammes  dévorantes  qui  en 
sortent  et  par  le  froid  si  rude  qu'on  y  sent, 
est  justement  le  lieu  où  sont  punis  ceux  qui 
Ont  toujours  différé  la  confession  de  leurs 
péchés  et  l'amendement  de  leur  vie ,  et  qui 
enfin  à  l'heure  de  la  mort  ont  eu  recours  au 
sacrement  de  pénitence  ;  ces  gens-là,  parce 
qu'ils  se  sont  confessés  de  leurs  péchés,  du 
moins  à  l'insianl  de  leur  mort,  seront  reçus 
dans  le  ciel  au  jour  du  jugement  ;  il  est  vrai 
que,  par  des  prières,  des  jeûnes  et  des  aumô* 
nés  ,  et  surtout  par  le  sacrifice  auguste  de 
l'autel,  les  personnes  qui  vivent  encore  dans 
le  monde  peuvent  leur  abréger  ce  temps. 

Le  Ténerable  Bède  ajoute  que ,  comme  ce 
saint  homme  ne  cessait  de  se  tourmenter  par 
de  grandes  austérités  ,  que  sourent  il  priait 
Dieu  et  chantait  ses  louanges  plongé  dans 
des  fleuves  tout  glacés,  ses  confrères,  surpris 
d'une  si  étrange  conduite,  lui  dirent  :  —  C*cst 
merveille,  frère  Drithelme,  que  vous  puissiez 
endurer  la  rigueur  de  ce  froid  ;  il  ne  répon- 
dait autre  chose  sinon  :  —  Le  froid  que  j'ai 
vu  est  encore  plus  grand  ;  et  comme  on  lui 
répétait  souvent  :  C'est  merveille  que  vous 
ayez  entrepris  de  mener  une  vie  si  austère, 
il  ne  disait  autre  chose  sinon  :  J'ai  vu  de 
lus  grandes  austérités  ;  et  il  persista  jusqu'à 
'tf  mort  dans  la  pratique  de  ces  pénibles 
^j^erciccs  ,  vi  dans   un  lrès-ivrdcv\l  d<is\t  dô 
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posséder  un  jour  les  biens  dtemels.  11  ma- 
tait son  corps  par  des  jeûnes  continuels,  qnoH  | 
qu'il  fût  déjà  cassé  de  vieillesse  :  enfin  par  . 
ses  paroles  et  par  ses  exemples ,  il  contriboa  ; 
beaucoup  au  salut  de  plusieurs  personnes. 

Observation. 
Ce  fait,  racontéavec  tant  d'assurance  par 
le  vénérable  Bède,  caractérise  sa  crédulité. 
Peut-on  regarder  comme  une  résurrection 
la  syncope  d'un  homme  qui  s'évanouit  le 
soir,  et  qui  le  matin  revient  à  lui  ?  N'est-ce 
pas  donner  dans  l'excès  que  de  qualifier  ce 
réveil  du  nom  de  résurrection?  Ehj  que  ra- 
conte cet  homme?  Il  ne  fait  que  rapporter  ce 
qu'une  pieuse  imagination  lui  a  conservé  des 
récits  journaliers  du  purgatoire.  Que  l'oa 
examine  toutes  les  peintures  que  ces  préten- 
dus revenants  ou  ressuscites  font  du  purga- 
toire, on  n'en  verra  pas  deux  qui  se  ressem- 
blent; parce  qu'elles  sont,  non  les  portraits 
de  la  chose,  mais  de  l'imaginalion  de  ceux 
qui  en  font  le  récit.  Or  les  imaginations  ne 
sont  pas  moins  variées  que  les  physionomies. 
Cependant  le  purgatoire  est  toujours  le 
même  pour  toutes  les  âmes  que  la  justice 
divine  y  envoie.  Pourquoi  donc  le  peindre  si 
différemment?  II  ne  saurait  l'être  que  d'une 
seule  manière.  Je  n'en  veux  pas  davantage 

Eour  réfuter  une  historiette  si  mal  appuya, 
''ailleurs  la  conduite  de  ce  prétendu  ressns- 
cité  n'est  pas  conforme  à  son  devoir.  Dieu 
l'avait  appelé  à  l'élat  de  mariage,  et  l'y  avait 
fait  prospérer;  il  devait  en  suivant  la  loi,  et 
non  pas  son  imagination,  rester  dans  le 
monde  pour  y  sanctifier  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  il  aurait  asi  conformément  i  sa 
première  vocation.  Satisfaire  aux  devoin 
généraux  est  la  voie  de  la  sanctification, 
sans  s'aller  précipiter  dans  des  abîmes  d'ima- 

Î;inations  scrupuleuses^  qui  ne  sont  pas  de 
'ordre  de  Dieu. 

Deuxième  apparition.  Adelhard ,  -  religieux 
de  Fulde.  (  Joannes  Trithemius  in  Viia 
B.  Rabani  Mauri^arckiepitcopi  Moguntini, 
lib.  II,  cap.  3.) 

L'histoire  de  Raban  Haur,  premièremenl 
abbé  de  Fuldc  ,  et  ensuite  archevêque  de 
Mayeqce,  raconte  que  ce  saint  prélat  avait 
beaucoup  de  charité  pour  les  pauvres  ;  en 
sortfu  que  la  bonté  avec  laquelle  il  tâchait 
de  les  secourir,  et  même  de  prévenir  leurs 
nécessités,  lui  avait  acquis  à  juste  titre  la 
qualité  de  père  et  prolecteur  des  miséra- 
bles. Il  est  vrai  que  ses  largesses  passèrent 
dans  Tesprit  de  quelques-uns  do  ses  reli- 
gieux pour  prodigalité,  et  qu'il  s'en  trouva 
d'assez  avaricieux  pour  plaindre  ce  qu'on 
donnait  aux  membres  de  Jésus-Chrisl.  On 
remarque  que  ceux-ci  n'étaient  pas  les  stu- 
dieux, mais  ceux  qui  avaient  soin  du  tem- 
porel. Le  chef  de  cette  troupe  fut  un  certain 
Adelhard,  cellérier  et  économe  du  monastère; 
mais  Dieu  fit  de  sa  personne  un  exemple 
formidable,  qui  apprit  aux  antres  à  ne  pas 
rearetler  le  pain  qu'on  donne  aux  pauvres. 

Le  saint  abbé  avait  fait  une  ordonnance 
qui  n'était  pas  moins  avantageuse  pour  les 
religieux  décédés  que  pour  les  indigents  ? 
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elle  portait  qu'après  la  mort  de  chaque  re- 
ligieox  on  donnai,  l'espace  de  trente  jours, 
sa  portion  tout  entière  aux  pauvres.  Il  arrira 
qoe,  plusieurs  de  ces  religieux  étant  morts  en 
même  temps,  Tabbé,  qui  connaissait  Thumeur 
trop  ménagère  de  son  cellérier,  commanda 
Irès-exprcssément,  en  présence  des  autres, 
d'accomplir  ce  qu'il  avait  ordonné.  Adelhard 
l'assura  qu'il  n'y  manquerait  pas;  cepen- 
dant son  avarice  prévalut  sur  1  obéissance; 
de  sorte  qu'il  retrancha  plus  de  la  moitié  des 
aumônes ,  et  enfln  il  n'en  donna  plus  du 
tout. 

Un  soir,  étant  occupé  fort  tard  à  son  of- 
fice, et  la  communauté  étant  retirée,  comme 
il  passait  devant  le  chapitre  pour  aller  au 
dortoir,  il  aperçut,  à  la  lavrur  de  la  lumière 

3u'il  portait,  quantité  de  religieux  assis  aux 
eux  côtés  du  chapitre;  ce  qui  le  surprit 
d'autant  plus,  que  c'était  pendant  la  nuit. 
Regardant  d'un  peu  plus  près,  il  reconnut 

Î|ae  c'étaient  tous  ceux  dont  il  avait  retenti 
es  aumônes.  Alors  saisi  de  crainte,  il  aurait 
bien  voulu  prendre  la  fuito;  mais  sa  frayeur 
était  si  grande  qu'il  demeura  immobile  sans 
pouToir  avancer  un  pas.  Dans  ce  moment, 
toutes  ces  ombres  s'approchant  do  lui,  le 
renversèrent  par  terre,  et  l'ayant  dépouillé  : 
—  \  oici,  lui  dirent-elles,  le  commencement 
des  peines  préparées  à  voire  cruauté  :  dans 
trois  jours,  vous  serez  des  nôtres,  et  vous 
apprendrez  par  une  funeste  expérience  qu'il 
n  y  a  point  de  miséricorde  pour  ceux  qui  la 
refusent  au  prochnin.  Ils  lui  donnèrent  en- 
suite la  discipline  jusqu'au  sang,  et  le  lais- 
sèrent évanoui  sur  la  place,  ou  il  demeura 
jusqu'à  minuit,  que  les  religieux  s'étant  as- 
seoablés  pour  matines,  le  trouvèrent  en  ce 
pitoyable  étal.  Il  fut  porté  à  l'infirmerie, 
où,  par  les  soins  des  religieux  étant  revenu 
A  soi,  il  leur  exposa  ce  qui  lui  était  arrivé, 
et  l'arrêt  irrévocable  de  la  mort  qu'il  devait 
subir  dans  trois  jours. 

Toute  la  communauté  fut  fort  touchée  de 
rinforlunc  du  cellérier,  mais  surtout  le  très- 
saint  abbé.  Il  essaya  de  fortifier  ce  malade 
et  de  le  disposer  à  une  sérieuse  pénitence, 
rassurant  que  Dieu  lui  serait  propice,  quoi- 
qu'il le  châtiftt,  et  qu'il  importait  peu  qu'il 
ne  Ht  point  do  miséricorde  en  cette  vie  au 
corps,  pourvu  qu'il  ne  la  refusAt  pas  éter- 
nellement A  l'âme.  Enfin,  ayant  reçu  les  der- 
niers sacrements,  il  décéda  avec  des  marques 
4*ane  véritable  contrition. 

Le  saint  père  Raban  ne  termina  pas  ses 
Inaoiétades  A  sa  mort  ;  au  contraire,  comme 
il  jugeait  bien  que  ses  peines  étaient  extrê- 
mes dans  le  purgatoire ,  il  offrit  beaucoup 
plus  de  sacrifices  et  d*aumônes  pour  son  sou- 
MgeiDent  qu'il  n'avait  fait  pour  les  autres  qui 
l'avaient  précédé.  Il  ordonna  des  jeûnes  et 
des  oraisons  plus  longues  et  plus  fréquentes, 
et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  fléchir  la 
justice  de  Dieu  en  sa  faveur. 

Trente  jours  après  son  décès ,  le  vénéra- 
ble êbbt  étant  en  oraison  pour  lui  après  ma- 
tines, le  défunt  lai  apparut  triste,  défiguré , 
portant  même  jusque  sur  son  habit  les  si- 
gnes de  son  tourment.  Le  saint  homme  ne 
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s'épouvanta  point  de  cette  apparition  ;  mais, 
rempli  de  confiance  en  Dieu,  il  interrogea  ce 
frère  sur  son  état ,  et  si  les  pénitences  et  les 
oraisons  qu'on  avait  faites  pour  lui  l'avaient 
soulagé.  Mon  père,  répond  le  mort,  vos  bon- 
nes œuvres  sont  aussi  agréables  A  Notre- 
Seigneur  qu'utiles  aux  âmes  du  purgatoire 
Hé  !  plût  à  Dieu  que  mon  avarice  n'en  eût 
point  retarde  refTct  pour  moi  !  Mais  vous  sau- 
rez, mon  père,  que  j'endure  des  tourments 
inexplicables ,  et  que  Dieu ,  par  un  juste  ju- 
gement, me  fera  souffrir  jusqu'A  l'entière  dé- 
livrance de  tous  nos  frères,  dont  mon  ava- 
rice a  relardé  le  bonheur,  en  sorte  que  lo 
mérite  des  aumônes  qu'on  fait  pour  moi  leur 
est  appliqué  :  je  vous  demande  donc  la  grAco 
de  les  redoubler  ,  puisque  c'est  l'uniquo 
moyen  de  me  tirer  de  ces  brasiers  ardent», 
où  je  suis  tourmenté  plus  qu'on  ne  peut  ja- 
mais se  l'imaginer.  Le  bon  père  lui  promit 
tout  ce  qu'il  désirait,  et  l'exécuta  avec  uno 
fidélité  nonpareille.  Trente  jours  depuis 
cette  apparition,  le  même  se  présenta  uno 
seconde  fois  A  son  abbé  ;  mais  dans  un  état 
bien  différent  ;  car  il  témoignait  sur  son  vi- 
sage autant  de  joie  et  de  gloire  qu'il  avait  au- 
paravant fait  paraître  de  douleur  et  de 
tristesse.  H  l'assura  de  sa  béatitude  et  lui 
rendit  grAces  de  lui  en  avoir  procuré  l'avan- 
cement par  ses  charitables  soins.  Il  n'est  pas 
besoin  d'expliquer  combien,  cette  rencontre 
opéra  de  fruit  dans  ce  monastère ,  ni  si  l'on 
donnait  libéralement  l'aumône  aux  pauvres* 
Chaque  religieux  se  retranchait  tous  les 
jours  une  partie  de  sa  nourriture  pour  ce  su- 
jet, et  leur  saint  abbé  avait  plus  de  peine 
A  modérer  leur  ferveur  en  ce  point  qu'A 
l'exciter. 

Observation. 
Celte  seconde  apparition  n'est  pas  moins 
singulière  que  la  première.  Trilhème,  quoi- 
que habile, vivait  dans  un  temps  où  ces  sortes 
de  merveilles  étaient  A  la  mode.  Et  quand  la 
rapporte-t-il  ?  Près  de  700  ans  après  Raban 
Maur,  abbé  de  Fulde.  Raban  Maur  vivait  au 
milieu  du  neuvième  siècle,  et  Trilhème  sur 
la  fin  du  quinzième  Or,  sur  un  fait  de  cette 
nature,  je  croirais  difficilement  Raban  lui- 
même.  Voici  la  raison  que  j'ai  de  rejeter 
celte  apparition.  Il  est  certain  que  ceux  que 
l'on  suppose  en  purgatoire  sont  morts  dans 
la  grAce  de  Dieu  et  ave  *  la  charité  dans  le 
cœur,  ainsi,  avec  la  douceur  et  la  modéra- 
tion qui  convient  au  vrai  chrétien.  Il  leur 
reste  seulement  quelque  temps  de  pénitence 
à  accomplir.  Au  lieu  qu'on  nous  représente 
dans  les  moines  de  cette  apparition  des  fu- 
rieux qui  se  jettent  sur  ce  pauvre  cellérier 
et  qui  le  réduisent  à  la  mort.  Il  avait  fait 
mal  A  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  point  par  des 
coups  mortels  que  les  Ames  prédestinées  cor- 
rigent ou  doivent  corriger  les  défauts  d*au- 
trui.  C'est  par  de  sages  et  utiles  instructions. 
Ce  seul  manque  de  charité  me  fait  voir  que 
cette  apparition  est  fausse  :  le  cellérier  se 
sera  sans  doute  livré  A  quelque  excès  ;  cela 
arrivait  quelquefois  chez  les  moines  alle- 
mands de  ces  anciens  temps.  Pour  couvrir 
sa  turpitude,  il  aura  feint  cette  apparition  : 


085 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


ou  peut-être  quclc^oe  moine  mécontent  de 
son  celléricr  aura  imaginé  ce  conte.  C'était 
le  caractère  da  temps.  Voulait-on  prouver 
une  rérité  de  morale  ^  ou  établir  une  règle 
de  conduite,  on  apportait,  quand  on  le  pou- 
vait, les  témoignages  de  l'Ecriture  et  des  Pè- 
res, que  Ton  accompagnait  de  faits  histori- 
3ues  ;  si  l'on  ne  trouvait  pas  de  traits 
'histoire  propres  à  prouver  ce  qu'on  vou- 
lait, on  inventait  ou  l'on  copiait  une  histo- 
riette, qui  pouvait  s'y  rapporter.  C'est  ce  qui 
nous  en  a  produit  un  si  grand  nombre.  Mais 
dans  de  si  graves  questions,  nous  voulons 
du  vrai,  et  du  vrai  solidement  appuyé. 

Troisième  apparition.  AmotUd^  prêtre.  lEx 
actis  sancti  Ramberli^  archiepiscopi  Ram" 
burgensis^  apud  Henschenium^  cap.  3.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Rambert,  arche- 
vêque de  Hambourg,  rapporte  qu'un  prêtre, 
nommé  Arnould,  étant  décédé  depuis  déjà 
lotigtemps,  apparut  à  saint  Rambert,  lors- 
qu'il était  encore  sous  la  discipline  de  saint 
Anschaire,  son  prédécesseur.  Dans  cette  ap- 

fiarition,  Rambert  interrogea  Arnould  sur 
'état  de  son  âme  en  l'autre  vie  ;  il  répondit 
en  soupirant  :  Pendant  que  j'étais  au 
monde,  j'ai  vécu  dans  une  grande  négligence 
de  mon  salut,  et  sans  application  à  ce  que 
Dieu  demandait  de  moi  dans  l'état  sacerdotal  ; 
au  lieu  d'aspirer  à  la  sainteté  et  de  pratiquer 
les  bonnes  œuvres  ,  qui  en  sont  le  chemin, 
j'ai  passé  ma  vie  dans  l'oisiveté  et  souvent 
dans  le  désordre,  jusqu'à  rompre  l'abstinence 
aux  jours  défendus  :  c'est  ce  qui  m'a  empê- 
ché do  voir  Dieu ,  et  ce  qui  me  retient 
dans  une  prison  de  feu  ,  où  j'expie  avec  des 
tourments  inexplicables  mes  fautes  passées. 
Si  vous  voulez ,  ajouta-t-il ,  entreprendre 
an  jeûne  de  quarante  jours  pour  moi,  ne 
mangeant  que  du  pain  et  du  sel,  et  ne  buvant 
que  de  l'eau  ,  je  crois  que  Dieu  mo  fera  misé- 
ricorde et  me  délivrera  du  purgatoire. 

Le  saint  lui  pronvit  d'accomplir  sa  prière  ; 
et  en  avant  conféré  avec  saint  Anschaire  , 
son  maître,  il  comaiença  ce  rigoureux  ca- 
rême, pendant  lequel  il  fut  tourmenté  d'un 
mal  de  dents  si  violent,  qu'il  ncx  pouvait 

Sas  seulement  manger  son  pain,  ce  qui  ren- 
aît sa  pénitence  encore  plus  longue  et  plus 
difficile  :  de  sorte  qu'il  était  contraint  de  le 
tremper  dans  l'eau  pour  (Pouvoir  prendre* sa 
nourriture. 

Son  jeûne  expiré,  lo  prêtre  apparut  à  une 
sainte  femme ,  paralytique  depuis  plusieurs 
années,  laquelle  endurait  son  mal  avec  tant 
d'égalité  d'esprit,  qu'il  ne  l'empêchait  pas  de 
se  faire  porter  tous  les  jours  A  l'église  pour 
participer  aux  saints  sacrements  et  entendre 
la  parole  de  Dieu.  Elle  apprit  dans  cette  vi- 
sion que  la  pénitence  de  saint  Rambert  avait 
délivré  l'âme  de  ce  prêtre  du  purgatoire,  et 
qu'il  la  priait  de  l'en  remercier  de  sa  part, 
ajoutant  qu'il  était  du  nombre  des  justes  dont 
parle  le  Sage,  qui  portent  le  feu  et  la  lumière 
partout  où  ils  se  rencontrent,  et  qu'il  avan- 

Îait  tous  les  jours  notablement  dans  les  voies 
0  Ja  grâce* 


Observation. 

Cette  historiette  conduirait  à  Timpénitc  oce»  ' 
en  nous  représentant  un  prêtre  qui  néglige 
,8es  devoirs,  sans  que  l'on  aperçoive  qu'il  en 
ait  fait  une  pénitence  commencée.  Il  se  con- 
tente de  la  faire  faire  à  saint  Rambert.  C'é- 
tait pourtant  la  moindre  chose  que  le  crédule 
auteur  nous  dit  quelques  mots  de  la  conver- 
sion d'Arnould.  On  le  suppose ,  je  le  veux 
croire;  mais  ce  ne  sont  point  là  des  choses 
seulement  à  supposer.  Il  faut, pour  l'instruc- 
tion et  l'édification  des  lecteurs,  en  donner 
sinon  le  détail,  du  moins  le  principe  et  l'idée 
générale. 

Autre  peinture  du  purgatoire  :  c'est  Ici  une 
pffson  de  feu.  Apparemment  que  celui  qui  a 
écrit  cette  apparition  était  un  homme  sombrci 
à  qui  l'imagination  représentait  des  prisons. 
EnGn ,  Arnould  devait-il  faire  conuattre  â 
d'autres  qu'à  saint  Rambert,  son  bienfaiteorî 
l'état  jie  félicité^ù  il  avait  été  élevé  par  la 
pénitence  du  saint?  N'était-ce  pas  lui  qu'il 
devait  remercier  en  personne,  puisque  c'était 
à  lui  qu'il  s'était  personnellement  adressé 
pour  faire  en  son  lieu  et  place  une  pénitence 
volontaire? 

Quatrième  apparition.  Saint  Odilon^  abbé  ds 
Cluny.^B.PetrusDamianus^in  Vita  sancti 
Odihnis^  cap.  10  et  11). 

Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  Odiloo, 
abbé  de  Cluny,  qui  a  été  écrite  par  le  B.  Pierre 
Damien,  cardinal  de  l'Eglise  romaine,  per- 
sonnage très-grave  et  digne  de  foi,,  qu'un  re- 
ligieux français  venant  du  voyage  de  Jérusa- 
lem, fut  jctopar  une  teinpête  dans  une  lie 
proche  de  la  Sicile,  où  il  ut  rencontre  d*un 
ermite,  qui  passait  là  ses  jours  dans  une  aus- 
tère pénitence  au-dessous  d'une  caverne.  Ce 
solitaire  le  reçut  fort  charitablement  dans  sa 
cellule,  en  attendant  que  la  mer  fût  calme  et 
les  vents  propres  à  la  navigation;  et  ayant 
appris  qu'il  était  Français  de  nation, il  laide- 
manda  s'il  connaissait  l'abbé  Odilon  et  le 
monastère  de  Cluny.  Le  religieux  français  lai 
ayant  dit  qu'il  connaissait  l'un  et  l'autre,  il 
ajouta  que  proche  de  sa  retraite  il  y  avait 
un  certain  lieu  où,  dit-il,  j'ai  vu  souvent  des 
flammes  effroyables  et  des  feux  qui  semblesl 
être  capables  de  dévorer  tout  ce  pays  ;  sor- 
tant des  abîmes  de  la  terre,  ils  élèvent  avec 
eux   un  million  d'âmes  tout   ardentes ,  qui 
endurent  des  tourments  insupportables,  et 
purgent  leurs  péchés  dans  cet  embrasenieot 
avec  des  cris  lamentables,  parmi  lesquels  j'ai 
encore  entendu  les  hurlements  horribles  des 
démons  exécuteurs  de*la  divine  justice: je  les 
ai  vus  sous  des  ûgures  affreuses;  transpor- 
tés de  rage,  ils  se  plaignent  de  ce  que  plu- 
sieurs de  ces  âmes  leur  sont  ravies  avant  le 
temps,  et  sont  conduites  au  ciel  Ifin  triomphe 
par  les  prières,  sacrifices  et  pénitences  de 
tous  les  fidèles,  et  spécialement  par  les  con- 
tinuelles mortifications,  les  sacrifices  et  les 
prières  de  l'abbé  de  Cluny  et  de  ses  religieux, 
qui  s'emploient  à  cette  œuvre  de  charité  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  ferveur. 

Cela  dit,' il  conjura  le  religieux,  an  nom 
de  Dieu,  d'aller  trouver  Odilon  desapartj 
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qu'il  serait  de  retour  en  France,  de 
orter  fidèlement  tout  ce  qu'il  venait 
lire,  cl  de  le  supplier,  au  nom  do 
s  âmes  du  purgatoire,  de  redoubler 
ir  à  les  secourir,  puisque  ses  prières 
unes  œuvres  leur  étaient  si  efficaces, 
iraissait  visiblement  par  la  rage  de 
3nlre  eux. 

ligieux  s'acquitta  fidèlement  d*une 
ion  si  importante;  et,  aprèsavoir ex- 
saint Odilon  son  aventure,  co  saint 
tant  qu'il  put  de  soulager  encore  da- 
les  âmes  souffrantes.  Il  n'eut  pas 
eine  à  se  laisser  persuader  une  chose 
le  ilavait  déjà  une  vive  inclination, 
îpuis  cette  rencontre,  son  zèle  parut 
lus  ardent,  afin  que  Tembrasemeutdo 
é  éteignit  celui  du  purgatoire;  cardes 
là  il  fit  un  décret  qu'il  envoya  par 
s  maisons  dépendantes  de  Cluny,  et 
ucl  il  ordonne  que  tous  les  ans  on 
commémoration  des  fidèles  trépas- 
incnçant  leur  office  après  les  vêpres 
do  la  fête  de  tous  les  saints;  qu'en 
jour  le  doyen  et  le  celléricr  du  mo« 
donneraient    l'aumône  générale  à 
pauvres,  de  pain  et  do  vin,  selon  la 
du  jeudi  saint,  et  que  l'aumônier 
in  de  distribuer  les  restes  des  frères, 
1  réserver  pour  le  lendemain;  que 
es  offriraient  le  saint  sacrifice  de  la 
leur  intention,  et  qu'on  donnerait  à 
ï  douze  pauvres. 

met  à  ceux  qui  voudront  imiter  sa 
de  participer  aux  bonnes  œuvres 
r  tous  les  religieux  de  la  congréga- 
>iuny,  et  conclut  en  exhortant  ses 
d'avoir  un  soin  particulier  de  sou- 
r  leurs  prières  et  par  leurs  péniten- 
ifanls  deSaint-ficnolt,  puisqu'on  est 
igé  aux  domestiques  qu'aux  étran- 
ecommandc  aussi  l'empereur  Henri, 
bienfaiteur  de  Tordre,  et  marque 
prières  qu*on  doit  dire  à  son  in- 

s,  dans  un  exemple  très -illustre, 
s  prières  de  ce  saint. 
}e  Benoit  Vlll  étant  décédé,  saint 
jui  lui  avait  des  obligations  infinies, 
vivement  sa  perte,  et  ne  manqua 
i  rendre  devant  Dieu  tout  le  secours 
écessité  de  ce  pape  mort  et  son  zèle 
èrent.  il  offrit  quantité  de  sacrifices, 

pria  pour  lui;  il  fit  des  aumônes 
inaires,  et  intéressa  ses  enfants  dans 
;ement  du  pontife  universel  de  l'E- 
noU  connut ,  par  la  permission  de 

milieu  de  ses  peines  (car  il  était 
itoire  ) .   les  pénitences   et  les  orai- 

saint  Odilon  faisait  pour  en  ac- 
a  durée,  il  apparut  ensuite  à  trois 
s  différentes  ,  desquelles  le  nom 
rimé,  excepté  celui  de  Jean,  cvéque 
.  11  leur  déclara  la  violence  de  ses 
.s,  dont  il  espérait  néanmoins  être 
ar  les  prières  de  l'abbé  Odilon,  se- 
omesses  que  Dieu  lui  en  avait  faites: 
jura  instamment  d'envoyer  en  dili* 
Clony,  pour  prier  le  saint  hommo 
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de  sa  part,  do  ne  rien  épargner  pour  avancer 
sa  béatitude  ;  qu'il  attendait  ce  dernier  té- 
moignage do  son  amitié,  et  que  sa  recon- 
naissance en  serait  éternelle. 

Je  ne  prétends  pas  expliquer  de  quelle 
manière  notre  saint  s'employa  pour  procurer 
la  délivrance  du  pape.  On  le  peut  bien  pen- 
ser, mais  non  pas  écrire.  Je  dis  seulement 
qu'il  ne  se  donna  pas  un  moment  de  repos, 
et  qu'essayant  d'animer  ses  religieux  du  mê- 
me zèle  dont  il  brûlait,  c'était  a  qui  s'impo- 
serait à  soi-même  de  plus  sévères  pénitences. 
Bientôt  après,  Dieu  délivra  le  pape  du  pur- 
gatoire, et  alors  il  en  vint  remercier  son  li- 
bérateur. Un  des  religieux  le  vit  entrer  dans 
le  chapitre,  suivi  d'une  grande  multitude  de 
personnes  vêtues  de  blanc  qui  portaient, 
dans  la  joie  imprimée  sur  leurs  fronts,  les 
marques  assurées  de  leur  béatitude.  Le  prin- 
cipal de  cette  heureuse  troupe  fit  une  incli- 
nation profonde  à  l'abbé,  le  remerciant  des 
grâces  qu'il  avait  reçues  par  son  moyen.  Le 
religieux  s'étant  informé  de  son  nom  par  un 
de  la  compagnie,  il  apprit  que  c'était  l'âme  du 
pape  Bcnottque saint  Odilon  avait  délivrée  du 
purgatoire,  et  qu1l  était  venu  exprès  pour  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance,  cl  l'avertir 
qu'il  entrait  dans  la  gloire.  On  peut  connaî- 
tre par  cet  exemple  combien  les  prières,  les 
aumônes  et  le  saint  sacrifice  de  la  messe  sont 
utiles  à  ces  âmes  qui  payent  au  milieu  des 
feux  allumés  la  peine  aue  à  leurs  péchés. 

Obiervalion. 
Pierre  Damien,  bon  chrétien,  et  même  sage 
et  vertueux  ecclésiastique,  était  très-crédule, 
mais  il  vivait  dans  un  siècle  où  l'on  aimait  les 
choses  merveilleuses.  11  nous  en  donne  ici 
deux  preuves  :  celle  de  Termite  des  environs 
de  la  Sicile  est  formée  sur  les  flammes  du  mont 
£tna,  que  les  païens  aussi  bien  que  le  bon 
ermite  regardaient  comme  une  des  bouches 
de  l'enfer  ;  et  le  bruit  des  flammes  de  ce  vol- 
can, qui  varie  souvent  de  diverses  manières, 
lui  représentait  les  plaintes  de  tant  de  per- 
sonnes dans  la  peine  et  dans  les  souffrances. 
C'est  encore  une  autre  peinture  du  purga- 
toire. Mais  qui  avait  dit  à  ce  bon  ermite 
Jue  c'étaient  les  diables  qui  châtiaient  les 
mes  détenues  dans  ce  lieu  d'attente  et  de 
souffrances?  N'est-ce  pas  une  imagination 7 
L'apparition  du  pape  Benoit  Vlll  n'est  pas 
mieux  imaginée,  puisque  la  fête  des  TréjKis- 
sés,  que  l'on  en  regarde  comme  une  suite, 
fut  fondée  en  998,  ainsi  S6  ans  avant  la  mort 
de  Benoit  Vlll,  qui  mourut  seulement  en 
1024,  et  qui  fut  pape  l'an  1012,  ainsi  ih  ans 
après  l'établissement  de  cette  fête. 

Cinquiètne    apparition,    Pierre  d'Engeberi. 
[Petr,  Cluniac,  lib,  il  de  ilfiracu/û,  cap.  28.) 

Pierre  de  Cluny,  surnommé  le  Vénérable, 
fut  regardé  de  son  temps  comme  l'oracle  de 
la  France  ;  c'était  un  nomme  qui  procédait 
en  toutes  choses  avec  considération,  sans 
avancer  rien  de  frivole  ni  de  léger.  Voiti 
pourquoi  je  me  servirai  volontiers  de  soa 
autorité.  11  raconte  qu'en  une  bourgade 
d'Espagne  nommée  Ëstella  il  y  avait  un 
personnage  de  condition  appelé  Pierre  d'En- 
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geberly  qaî  était  fort  estimé  danfl  le  monde 
pour  ses  belles  qualités  et  ses  grandes  riches- 
ses. Néanmoins,  Tesprit  de  Dieu  lui  ayant 
(ail  reconnattre  la  vanité  de  toutes  los  choses 
hamaines,  lorsqu'il  était  dans  un  âge  mûr, 
il  se  rendit  dans  un  monastère  de  l*ordrc  de 
Glany,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours 

Elus  saintement,  comme  on  dit  que  le  meil- 
mr  encens  fient  des  vieux  arbres.  11  par^- 
lait  assez  souvent  avec  ses  frères  d*nne  vi- 
sion qui  lui  était  arrivée  étant  encore 
dans  le  monde,  et  qui  n'avait  pas  peu  servi 
à  sa  conversion.  Ce  bruit  vint  aux  oreilles 
du  vénérable  Pierre,  qui  était  son  général, 
et  qui  pour  les  affaires  de  son  ordre,  s'était 
alors  transporté  en  Espagne:  voilà  pourquoi, 
comme  il  ne  permettait  jamais  qu'on  avançât 
des  discours  de  choses  extraordinaires,  s'ils 
n'étaient  Men  vérifiés,  il  prit  la  peine  d'aller 
jusqu'en  un  petit  monastère  do  Navarre  où 
était  Engebert,  et  l'interrogea  en  présence 
des  évoques  d'Olcron  et  d'Osma,  le  conjurant 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  toute  puis- 
sante dans  l'étal  monastique,  de  dire  cxac- 
lemont  la  vérité  touchant  cette  vision  qu'il 
avait  eoe  étant  encore  dans  la  vie  séculière. 
Il  parla  ainsi  :  i)n  temps  qu'Alphonso  le 
Jeune,  héritier  du  grand  Alphonse,  faisait  la 
fnerre  en  Castille  contre  quelqncs  factieux, 
qui  s'étaient  soustraits  à  son  obéissance  ,  il 
porta  un  édit  qni  obligeait  chaque  maison  de 
son  royaume  do  lui  fournir  un  homme  de 
ffuerre.  Pour  obéir  à  ce  commandement  , 
j'envoyai  à  l'armée  un  do  m?s  domestiques, 
qui  se  nommait  Sanchr .  Depuis ,  la  paix 
étant  faite  et  les  troupes  congédiées,  il  re- 
vint dans  ma  maison  où,  après  avoir  séjourné 
quelque  temps,  il  fut  atteint  d'une  maladie 

Îui  l'emporta  en  peu  do  jours.  Nous  lui  rou- 
îmes les  devoirs  qu'on  a  coutume  de  rendre 
aux  morts  ;  et  quatre  mois  étaient  déjà  pas- 
sés, que  nous  n'avions  appris  aucune  nou- 
▼elle  de  Téiat  de  son  âme ,  quand  voici 
qu'une  nuit  d'hiver,  étant  dans  mon  lit  bien 
éveillé,  j'aperçois  un  homme  qui,  remuant 
les  cendres  de  mou  foyer,  découvrit  les  brai- 
ses ardentes,  à  la  lueur  desquelles  je  le  vis. 
Quoique  je  me  sentisse  un  peu  surpris  à  la 
vue  de  ce  spectre,  Dieu  me  donna  cependant 
la  hardiesse  de  lui  demander  qui  il  était,  et  à 
quel  dessein  il  venait  découvrir  mon  feu.  Il 
me  répondd'une  voii  assez  basse  :— Mon  mal- 
trcy  ne  craignez  point,  je  suis  Sanche,  votre 
pauvre  serviteur.  Je  m'en  vais  en  Castille, 
avec  bonne  compagnie  do  soldats  pour 
expier  mes  péchés  au  lieu  même  où  je  les  ai 
commis. 

Je  lui  réplique  d'une  voix  assurée  ^  —  Si  le 
commandement  de  Dieu  vous  appelle  là,  à 
quel  propos  êtes  -  vous  venu  ici  ?  —  Mon 
maître,  dit-il,  ne  le  trouvez  pas  mauvais; 
cela  ne  se  fait  point  sans  la  permission  di- 
vine. Je  suis  dans  un  état  qui  n'est  point  dé- 
sespéré, et  où  vous  pouvez  me  secourir,  si 
vous  avez  encore  quelque  bonté  pour  moi. 

Sur  cela,  je  m'informe  quelle  était  sa  né- 
cessité, et  quel  secours  il  prétendait  de  moi. 
Vou3  saycz ,  répondit-il,  mon  maître  ,  que 
peu  avant  ma  mort  tous  m'aviez  eu\o^^  ^u 


un  lieu  où  l'on  n'a  pas  coutume  de  se  sanc- 
tifier (k  la  guerre)  ;  la  liberté,  le  mauvais 
exemple,  la  jeunesse  et  la  témérité,  tout 
conspire  à  perdre  l'âme  d'un  soldat  qui  n'a 
point  de  conduite.  J'ai  fait  des  excès  à  ta 
guerre  dernière,  volant  et  pillanl  jusqu'aux 
biens  des  églises ,  pour  lesquels  je  sois  i 
présent  grièvement  tourmenté  <  mais  moa 
bon  maître,  si  vous  m'avez  aimé  pendant  ma 
vie,  comme  vous  appartenant,  ne  m'oubliez 
point  après  la  mort.  Je  ne  vous  demande 
rien  do  vos  grandes  richesses,  mais  senle- 
ment  vos  prières  cl  quelques  aumônes  ei 
ma  considération,  qui  aideront  t>eaucoap  i 
soulager  mes  poines.  Ma  maîtresse  me doiteo- 
corc  environ  huit  francs  du  reste  d'un  compte 
qu'elle  fit  avec  moi;  qu'elle  emploie  ciâa, 
non  poiir  le  corps,  qui  n'en  a  aucun  besoin, 
mais  au  soulagement  de  mon  âme,  qui  at- 
tend cela  de  votre  charité.  ii 

Je  ne  sais  comment  je  me  trouvais  encou- 
ragé par  ce  discours;  mais  j*avais  plus  de 
désir  de  m'entretenir  que  je  n'avais  de  crainte 
de  cette  apparition.  Je  lui  demandai  s'il  ne 
savait  point  de  notivelles  d'un  de  mes  com- 
patriotes nommé  Pierre  Dejaca,  qui  était 
mort  depuis  peu  de  temps.  A  quoi  il  Gl  ré- 
ponse que  je  n'avais  que  faire  de  m'en  met- 
tre en  peine  et  qu'il  était  déjà  au  nombredes 
bienheureux,  vu  les  grandes  aumônes  qo'il 
avait  faites  en  la  famine  dernière,  et  qoi  loi 
avaient  acquis  le  ciel.  De  là  j'entrai  en  nue 
autre  question,  curieux  desavoir  ce  qui  était 
arrivé  à  un  certain  juge  que  je  connaissais 
fort  bien,  et  qui  était  passé  depuis  peu  ea 
l'autre  vie.  11  me  réplique  là-dessus  : 

—  Mon  maître,  ne  parlez  point  de  ce  mi- 
sérable, car  l'enfer  le  possède  pour  les  cer- 
rnptions  de  la  justice  qu'il  a  exercées  par  de 
damnables  pratiques,  ayant  l'honneur  et  l'i- 
me  vénale  au  préjudice  de  sa  conscience. 

Ma  curiosité  monta  plus  haut  et  je  m'ea- 
qiiis  de  ce  qu'était  devenue  Tàme  da  roi 
Alphonse  le  Grand.  Alors  j'entendis  une  au- 
tre voix  qui  venait  d'une  fenêtre  derrière  ma 
tête,  qui  dit  assez  intelligiblement  :  — Ce 
n'est  pas  à  Sanche  que  vous  devez  demander 
cela,  d'autant  qu'il  ne  peut  rien  savoir ea- 
core  de  l'état  de  ce  prince;  mais  j'en  pois 
avoir  plus  d'expérience  que  lui,  étant  mort 
depuis  cinq  ans,  et  m'étant  trouvé  à  ose 
rencontre  qui  m'a  donné  quelque  éclaircis- 
sement là-dessus. 

Je  fus  surpris  d'entendre  inopinément  ctife 
voix;  et  me  tournant,  je  vis  à  la  clarté  de  II 
lune,  qui  donnait  dans  ma  chambre,  un  hom- 
me appuyé  sur  ma  fenêtre  ;  je  le  suppliai  de 
me  dire  où  était  donc  le  roi  Alphonse.  Ssr 
quoi  il  repartit  qu'il  savait  bien  qu'an  sortir 
de  la  vie  il  avait  été  fort  tourmenté,  et  qot 
les  prières  des  bons  religieux  lui  avaient  biei 
servi  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  à  pré- 
sent en  quel  état  il  était.  Et  après  qu'il  est 
dit  cela,  il  se  tourna  vers  Sanche,  qni  s'était 
assis  auprès  du  feu,  et  lui  dit  :  —  Allons, il 
est  temps  de  partir.  A  quoi  Samche,  sass 
lui  rien  répondre,  se  leva  promptement  st 
redoubla  ses  plaintes  d'une  voix  piloyaUei 
dv^^wt.  ;  —  Mon  maître»  je  vous  en  supplia 
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dernière  fcrfi,  sonvenes-voas  de  moi^ 
na  maîtresse  exécole  la  requête  qoe 
ai  faîte. 

ndemaifiy  Engebert  apprit  à  sa  femme 
cet  esprit  loi  ayaît  dit,  et  se  mit  en 
le  satisfaire  promptcment  et  charita- 
l  à  loQt  ce  qu'il  avait  demandé. 

Observation. 
ayons  maintenant  affaire  à  Pierre  le 
ble,  abbé  de  Cluny,  homme  très-dis- 
ians  l'Eglise,  tant  par  sa  hante  nais- 
ue  par  ses  talents  dans  le  gourernc- 
lel  illustre  abbé  était  de  la  maison  de 
is8ier,dont  il  subsisteencore plusieurs 
3s  avec  dignité;  mais  s'il  primait  dans 
rerMemcnl  d'un  ordre  célèbre  et  fort 
il  rivait  dans  le  douzième  siècle,  siè- 
iré  pour  la  doctrine,  mais  où  Ton  se 
aisément  séduire  sur  des  faits  réputés 
leax.  Examinons  celui  de  Pierre  fin- 
ie, qui  parait  si  bien  instruit  sur  quel- 
mes  ou  bienheureuses  ou  damnées, 
nullement  sur  ce  qui  regarde  celle 
Alphonse.  Cependant  ce  dernier  fait 
plus  grande  importance  que  les  au- 
IIS  Pierre  de  Cluny  devait  savoir  que 
is  séparées  du  corps  sont  autant  d'é- 
lépendants  les  uns  des  antres,  qui  ne 
que  ce  que  la  Divinité  leur  découvre; 
le  fait  même  qu'en  ce  qui  leur  est 
lire  de  ne  pas  ignorer;  et  de  quelle 
itait  à  Sanche  de  savoir  la  damnation 
I  dont  il  est  ici  question? 

y   apparition.   Eusibe^  duc  de  Sar^ 
daigne.  {Roa,  Pinelli^  et  alii,) 

^ues  auteurs  célèbres  rapportent  que 
ucs  se  faisaient  la  goerre  avec  des 
fort  différents;  l'un  était  Eusèbo,  duc 
aigne;  l'autre  Ostorgc,  duc  de  Silésic. 
avait  une  dévotion  incomparable  an 
des  âmes  des  défunts  :  il  faisait  offrir 
les  tous  les  jours  des  sacrifices,  il  don- 
imples  aumônes,  et  ne  manquait  point 
payer  la  dlme  de  tous  ses  biens  pour 
ulagement. 

l  jusqu'à  cet  excès  de  piété,  qu'il  voua 
In  plus  ffrosse  et  la  plus  riche  de  ses 
pour  la  délivrance  de  cos  âmes,  n^en 
t  rien  tirer  pour  son  usage,  et  desli- 
lut  le  revenu  qu'il  en  recevait  à  pro- 
es  moyens  de  les  aider.  Il  y  nourris- 
entrclenait  une  grande  multitude  de 
s  à  ce  dessein  ;  il  y  faisait  dire  tous  les 
lans  toutes  les  églises  un  grand  nom- 
I  messes ,  de  sorte  que  cette  ville  se 
lit  communément  la  ville  de  Dieu, 
rge,  son  ennemi,  s'attachant  à  cette 
a  prit  et  s'en  rendit  maître  ;  de  quoi 
\  eut  un  si  sensible  déplaisir,  qu'il 
ait  qu'il  lui  eût  été  plus  supportable 
perdu  la  moitié  de  ses  Etats  que  celte 
ille  de  Dieu. 

nasse  des  troupes,  il  se  met  en  cam- 
conlre  le  victorieux;  son  armée  campe, 
L  qui  faisaient  la  garde  du  camp  re- 
mt  de  tous  côtés  pour  découvrir  ce 
passait.  Alors  une  armée  leur  appa- 
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ratt  de  loin;  elle  était  composée  d'hommes 
tous  vêtus  de  blanc,  qui  s'avançaient  à  grands 
pas  vers  eux  sur  des  chevaux  blancs,  avec 
des  armes  blanches  et  des  drapeaux  tout 
blancs  ;  ce  que  les  sentinelles  coururent  dire 
au  prince. 

Il  ne  sait  que  penser  et  que  faire  à  cette 
étrange  nouvelle;  il  craint  et  espère  tout  en- 
semble; il  lient  conseil,  et  de  l'avis  de  ses 
gens,  il  dépêche  quatre  hommes  vers  celte 
armée  pour  demander  s'ils  viennent  comme 
ennemis  ou  comme  amis.  A  la  demande  des 
ambassadeurs,  les  chefs  de  l'armée  répon- 
dent :  —  Nous  sommes  de  la  maison  du  Roi 
des  rois,  et  nous  venons  offrir  notre  service 
â  votre  maître  contre  son  ennemi. 

Eosèbe  n'eut  pas  sitôt  appris  une  si  favo- 
rable réponse,  au'il  marcne  en  assurance 
contre  Ostorgc,  aont  l'armée  était  trois  fois 
plus  grosse  que  la  sienne;  mais  son  armée 
cependant  ne  laissait  pas  de  paraître  égale  à 
l'autre,  parce  que  l'armée  blanche,  qui  lui 
servait  d'avant-garde  ou  de  troupes  avan- 
cées, paraissait  de  quarante  mille  hommes. 

Ostorge  se  trouva  fort  effrayé;  ces  cava^ 
liera  blancs  Tépouvantaient  terriblement  par 
leurs  postures  et  leors  menaces.  Il  demande 
la  paix,  il  s'offre  à  donner  tonte  satisfaction 
A  Eusèbe.  La  paix  se  conclut,  il  rend  et  paye 
au  double  tout  ce  qu'il  avait  pris,  et  se  sou- 
met avec  tous  ses  Etats  aii  duc  de  Sardaîgne. 

Alors  l'armée  blanche  voulant  contente^ 
la  curiosité  d'Eusèbe,  qui  demandait  à  ces 
troupeâ  qui  elles  étaient,  on  lui  répondit  :  — 
Nous  sommes  les  âmes  de  ces  défunts  que 
par  vos  bienfaits  et  par  vos  aumônes  vous 
avez  mises  dans  le  repos  éternel.  Travaillez 
incessamment  à  ce  une  toutes  les  autres,  que 
vous  rachèterez  de  leurs  peines  reposent  en 
paix  arec  nous,  afin  que  tant  de  bons  amU 
que  vous  aurez  délivrés  vous  gacnent  la  fa- 
veur du  grand  Juge  et  l'obligent  a  vous  faire 
miséricorde.  Et  cela  dit,  ils  parurent  tous 
s'en  aller  dans  le  chemin  par  où  ils  étaient 
venus.  , 

Nous  savons  que  cette  histoire  a  été  avé- 
rée dans  les  deux  provinces,  et  sur  la  rela- 
tion d'un  saint  abbé  de  grande  autorité,  qui, 
dans  la  goerre  de  ces  deux  princes,  fut  pri- 
sonnier, pendant  qu'il  visitait  quelques  ab- 
bayes qui  étaient  sur  les  confins  de  leurs  ter- 
res. Et  vraiment  si  cet  abbé  ou  celui  qui  le 
fait  auteur  de  cette  aventure,  eût  voulu  men- 
tir ou  faire  un  conte,  il  est  croyable  qu'il 
n'eût  pas  pris  autant  de  témoins  de  son  men- 
songe qu'il  T  avait  de  soldats  dans  les  deux 
armées,  et  d  habitants  dans  la  Silésie  et  dans 
la  Sardaigne.  Car  une  chose  si  merveilleuse 
n'a  pu  arriver  sans  que  ces  provinces  en 
eussent  la  connaissance. 

Observation. 

Voici  une  historiette  qu'il  ne  sera  pas  dif- 
ficile de  détruire  :  la  géographie  seule  en  va 
montrer  la  fausseté.  On  y  fait  paraître 
comme  voisins  un  duc  de  Sardaigne  et  un 
duc  de  Silésie  ;  et  entre  les  deux ,  il  y  a  non- 
seulement  un  peu  plus  de  trois  cents  lieues 
de  distance  ;  mais  outre  i'éloignement ,  on  y 
trouve  encore  de  terriblas  barrières^  sa^civc  v 
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toate  la  Bohème ,  l'Autriche  »  les  Alpes , 
l'Apennin ,  Pltalie  et  une  partie  de  la  mer 
Méditerranée,  et  l'on  appelle  cela  des  princes 
Toisins  el  limitrophes  I  £t  puis,  où  Tautear 
a-t-il  pris  un  Eusebe,  duc  de  Sardaigno,  et 
un  Ostorge,  duc  de  Silésie?  La  Sardaigno 
a  passé  des  Sarrasins  aux  Génois,  puis  fut 

iourernée  par  des  juges ,  et  enfin  elle  eut 
es  rois  ;  mais  dans  tout  cela  point  de  duc. 
A  moins  que  les  écrirains  qui  ont  traduit 
Sardaigne,  aient  mal  traduit,  et  qu'il  s'agisse 
d'une  autre  contrée. 

Septième  apparition.  Sainte  Christine.  {Thom. 
Cantapritanui  in  Vita  sanctœ  Christinœ,) 

Sainte  Christine ,  qui  a  mérité  le  surnom 
d'Admirable,  pour  la  vie  tout  à  fait  mer* 
veilleuse  qu'elle  mena  en  faveur  des  âmes 
du  purgatoire,  raconte  d'elle-même  qu'étant 
morte*  son  âme  fut  aussitôt  portée ,  par  le 
ministère  des  anges»  on  un  lieu  obscur,  hor- 
rible et  rempli  d'âmes.  Or  les  tourments , 
dit-elle,  qu'on  faisait  endurer  à  ces  pauvres' 
âmes  me  parurent  si  effroyables ,  que  je  ne 
pense  pas  qu'on  en  puisse  jamais  donner 
une  juste  idée.  Je  vis  dans  ce  lieu  les  âmes 
de  plusieurs  personnes  que  j'avais  connues 
durant  leur  vie.  Etant  donc  touchée  d'une 
extrême  compassion  à  l'égard  de  ces  pauvres 
infortunées,  je  demandai  quel  était  ce  lieu  , 
dans  la  pensée  que  ce  ne  pouvait  être  que 
l'enfer.  Mais  mes  conducteurs  me  dirent 
d'abord  que  c'était  le  lieu  du  purgatoire ,  où 
les  pécheurs ,  qui  à  la  vérité  se  sont  repentis 
durant  leur  vie  de  leurs  offenses ,  mais  qui 
n'ont  pas  encore  satisfait  à  la  justice  de  Dieu 
par  des  peines  proportionnées  â  l'énormité 
de  leurs  crimes ,  achèvent  d'eipier  leurs 
fautes.  De  là  ils  me  conduisirent  dans  l'en- 
fer, où  je  vis  encore  quelques  personnes  que 
j'avais  connues  autrefois.  Ensuite  je  fus  por- 
tée dans  le  paradis,  devant  le  trône  de  la 
divine  majesté,  où,  me  voyant  bien  accueillie 
du  Seigneur,  j'en  conçus  une  incroyable  joie, 
dans  la  créance  où  j*étais  que  je  demeurerais 
éternellement  avec  lui  en  ce  lieu  de  délices. 
Mais  Dieu,  qui  voyait  les  désirs  de  mon 
cœur  ,  me  dit  aussitôt  :  —  11  est  vrai  ,  ma 
chère  Glle,  que  vous  serez  un  jour  éternelle- 
ment avec  moi  ;  mais  avant  cela ,  je  veux 
▼pas  donner  le  choix  de  deux  choses  bien 
différentes ,  ou  de  demeurer  ici  avec  moi 
durant  toute  l'éternité,  ou  de  vous  en  re- 
tourner en  terre,  pour  y  endurer  de  grandes 
Seines  en  un  corps  mortel,  et  par  ce  moyen 
élivrer  ces  pauvres  âmes,  dont  tous  re- 
grettiez si  fort  le  malheur ,  et  pour  qui 
vous  aviez  tant  do  compassion;  en  mémo 
I  temps  aussi ,  par  les  exemples  de  votre  vie 
,  pénitente ,  vous  porterez  les  pécheurs  à 
abandonner  leurs  crimes  et  à  se  convertir 
sincèremeut  à  moi  ;  ensuite  vous  revien-^ 
drez,  après  avoir  accru  vos  mérites  jusqu'à 
l'infini. 

'  A  cetttt  proposition ,  ie  ne  balançai  pas  un 
moment  •  et  dis  d'abord  que  je  youlais  bien 
reprendre  mon  corps.  Le  Seigneur,  après 
m'avoir  félicitée  de  m'étre  si  promptement 
offerte,  commanda  qu'on  remtt  mou  âme 


dans  son  corps  ;  et  on  ne  saurait  assez  ad« 
mirer  l'extrême  vitesse  avec  laquelle  ces  es- 
prits bienheureux  exécutèrent  cet  ordre;  car 
comme  on  prononçait  pour  la  première  foii 
VAgnus  Dei  de  la  messe  qu'on  offrait  pour 
moi,  Je  fus  présentée  devant  le  trône  de 
Dieu  \  et  quand  on  le  dit  pour  la  troisième 
fois,  mon  âme  se  trouva  réunie  à  mon  corps. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  passéei 
dans  ma  mort  et  dans  ma  résurrection.  Je 
suis  donc  revenue  pour  l'amendement  des 
hommes  ;  ainsi  je  vous  conjuro  de  n'être  pas 
surpris  des  choses  que  vous  verrez  en  moi, 
quoiqu'on  n'ait  jamais  rien  vu  de  pareil  dans 
le  monde. 

C'est  ainsi  qu'elle  parla.  L'auteur  de  sa 
Vie  ajoute  que  pour  lors  elle  commençai 
exécuter  les  choses  pour  lesquelles  Dieu  l'a- 
vait renvoyée.  On  la  voyait  tout  d'un  coap 
se  lancer  dans  des  fournaises  ardentes;  et 
quoiqu'elle  fût  horriblement  tourmentée  aa 
milieu  de  ces  brasiers,  ce  qui  paraissait  par 
les  cris  pitoyables  qu'elle  jetait ,  néanmoins 
étant  sortie  de  là,  il  ne  paraissait  sur  son 
corps  aucune  marque  de  brûlure.  Ensuite 
elle  se  plongeait  dans  les  eaux  toutes  glacées 
de  la  Meuse,  et  y  demeurait  l'espace  de  six 
jours  et  quelquefois  davantage. 

Un  peu  plus  bas  il  ajoute  que,  priant  an 
milieu  des  eaux,  elle  en  était  entraînée  jus- 
que dans  les  moulins ,  où ,  étant  froissée 
par  les  roues,  elle  en  sortait  sans  qu'il  en 
parût  rien  sur  sa  personne.  Elle  se  levait 
quelquefois  à  minuit,  et  parcourant  tontes 
les  rues  de  la  ville  de  Saint-Trond ,  elle  aga- 
çait les  chiens,  qui  la  déchiraient  avec  leurs 
dents  comme  une  bête  féroce  ;  quelquefois 
elle  courait  parmi  les  épines  et  les  ronces, 
et  en  était  tellement  percée,  qu'il  n'y  avait 
point  de  partie  en  tout  son  corps  qui  n'en  fât 
ensanglantée.  Cependant  après  avoir  ré- 
pandu bien  du  sang,  on  ne  voyait  en  elle 
nulle  apparence  de  blessure. 

Observation. 

Voilà  dos  choses  merveilleuses.  N'y  voit-on 

Eas  l'effet  d'une  léthargie  de  vingl-quatn 
eures  ou  environ?  Il  sxn  trouve  encore  de 
plus  longues ,  et  la  sainte ,  dont  on  peint  id 
l'imagination  ,  était  frappée  des  peintures 
que  Ton  fait  et  des  discours  que  Ton  tient  et 

Iue  l'on  a  raison  de  tenir  sur  les  peines  des 
mes  du  purgatoire,  et  encore  pins  sur 
celles  des  damnés  :  elle  en  est  attendrie.  Cela 
était  de  sa  charité  ;  mais  après  ayoir  été  pro- 
menée en  songe  dans  ces  endroits  de  tris- 
tesse et  de  peines,  on  lui  fait  apercevoir 
enfin  ce  lieu  de  délices  et  de  repos  où  doi- 
vent aspirer  tous  les  chrétiens ,  et  où  elle 
aspirait  elle-même.  Reyenue  de  sa  léthargie, 
elle  raconte  tout  ce  qu'elle  a  imaginé,  oi 
plutôt  tous  les  tableaux  que  lui  a  présentés 
son  imagination.  Elle  les  raconte  vraisem- 
blablement comme  des  songes  ,  et  l'enthou- 
siasme de  ses  auditeurs  va  si  loin ,  que  l'on 
réalise  en  histoire  tout  ce  qu'elle  a  pieu* 
sèment  imaginé  dans  le  sommeil,  n  en  est 
beaucoup  d  autres  de  la  même  espèce.  Je 
ne  crois  pas  non  .plus  tous  les  tourments 
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*on  prétend  qa'clle  s'imposa  volontai- 
nt. 

Urne  apparition.  Frère  Pèlerin  d'Osma. 
Uru8  Montrab.  et  alii  in  ViCa  S.  Nicoiai 
Tolentino.) 

ndanl  qne  saint  Nicolas  de  Tolentino 
uraitau  monaslàredcValmanant,  é(anl 
imcdi  bien  avant  dans  la  nuit  coaché 
on  grabat ,  il  ouYl  une  voix  qui  semblait 
irrachée  deà  plus  profondes  entrailles 
uclquo  personne  réduite  à  Textrémité, 
e  plaignait  amèrement,  et  disait  :  — Pè- 
icolas,  ayez  pitié  de  moi;  grand  servi- 
de  Dieu,  écoulez-moi.  Le  saint,  qui  no 
inaissait  pas  la  voix,  voulut  savoir  qui 
elait.  —  Je  suis ,  dit  cette  même  voix, 
î  de  frère  Pèlerin  d'Osma,  qui  .expie 
les  flammes  du  purgatoire  les  lâchetés 
|*ai  commises  en  l'observance  de  mes 
s:  je  TOUS  conjure,  par  l'amour  que 
portez  à  Dieu  et  la  sainte  amitié  que 
m'avez  autrefois  témoignée,  d'oftrir 
acrifices  à  Notre-Scigncur,  afln  qu'il 
c  à  sa  bonté  de  me  retirer  de  ces  brasiers 
me  conduire  en  un  lieu  de  rafratchissc- 
• 

nt  Nicolas,  qui  devait  cette  semaine-là 
chaque  jour  la  messe  conventuelle, 
int  s'en  excuser,  — £h!  mon  père,  ré- 
a  cette  âme,  ne  m'abandonnez  point  en 
cessité ,  et  ne  fermez  pas  à  une  pauvre 
lui  n'espère  du  soulagement  que  par 
rtu  de  vos  suffrages,  les  entrailles  de 
charité,  que  vous  tenez  toujours  ou- 
s  à  tous  ceux  qui  implorent  votre  se- 
;  et  afln  que  vous  voyiez  combien  ma 
Sic  est  juste  et  civile,  prenez  la  peine 
nlr  avec  moi  ;  vous  verrez  un  spectacle 
ins  doute  arrachera  les  larmes  de  vos 
et  la  pitié  de  votre  cœur, 
saint  suivit  cette  âme,  et  vint  à  une 
3  située  à  l'autre  côté  du  désert,  où  il 
ivrit  un  grand  nombre  d*âines  toutes 
^rtes  de  flammes,  et  lesquelles,  d'aussi 
qu'elles  Teurent  aperçu ,  se  prirent  à 
à  haute  voix  :  —  Père  Nicolas,  père 
as,  ayez  pitié  de  nous,  puisque  c'est  en 
seul  que  gtt  l'espoir  de  notre  délivrance 
:c  piteux  spectacle,  le  cœur  du  saint 
»uva  touché  d'un  si  intime  ressenti- 
,  qu'il  passa  le  reste  de  la  nuit  fondant 
rines,  et  priant  Notre-Seigneur  pour  le 
gement  de  ces  pauvres  âmes.  Le  jour 
f  du  consentement  de  son  supérieur,  il 
lit  son  office  à  un  autre,  pour  octroyer 
âmes  ce  qu'elles  lui  avaient  demandé; 
oubla  la  rigueur  de  ses  exercices  reli- 
,  jeûnant,  pleurant,  priant,  et  surtout 
Il  avec  une  extraordinaire  ferveur  le 
sacrifice  de  la  messe;  si  bien  qu'au  bout 
it  jours  l'âme  de  frère  Pèlerin  lai  appa- 
mt  derechef,  le  vint  remercier  de  la 
de  toutes  les  autres,  de  la  grâce  que 
leur  avait  faite  par  l'oblation  de  ses 
icei,  les  ayant  retirées  du  purgatoire 
i;ées  dans  le  ciel ,  pour  jouir  dans  ce 
enreux  séjour  d'un  repos  à  jamais 
de« 
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Observation. 

Je  serai  mqfus  long  sur  ce  récit  que  sur 
les  précédents.  Celui  oui  l'a  imaginé  ne  con- 
naissait pas  l'cfQcacité  du  saint  sacrifice  de 
la  messe.  11  représente  saint  Nicolas  de  To- 
lentino, qui  refuse  d'en  être  le  ministre  ac- 
tuel, parce  qu'il  veut  faire  quelque  acte  par- 
ticulier de  pénitence  ,  pour  retirer  une  âme 
du  purgatoire.  Mais  en  est-il  un  plus  efficace 
que  celui  de  la  prière,  qui  se  fait  â  la  vue 
et  en  vertu  de  Jésus  crucifié  ;  prière  même 
qui  est  soutenue  des  vœux  ardents  de  toute 
une  pieuse  communauté?  Elle  n'assiste  aux 
divins  offices  que  pour  y  offrir  conjointe- 
ment avec  le  prêtre  les  prières  des  fidèles  , 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  les  besoins 
de  toute  l'Ëglise ,  dont  les  âmes  du  purga- 
toire font  une  des  plus  nobles  parties.  G  est 
même  la  seule  manière  de  bien  et  réelle- 
ment assister  à  ce  redoutable  sacrifice,  que 
de  s'unir  au  célébrant  qui  prie  ,  et  avant  et 
après  la  consécration ,  pour  les  fidèles  qui 
sont  décédés  dans  la  foi  et  dans  la  charité  , 
afin  que  Dieu  abrège  le  temps  de  leur  péni- 
tence. Jésus-Christ  est  mort  pour  le  salut  de 
tous  les  hommes  nés  et  à  naître  ;  il  nous  a 
ordonne  de  renouveler  continuellement  son 
même  sacrifice,  et  de  le  faire  dans  les  mêmes 
vues.  Ce  serait  donc  s'écarter,  que  de  subs- 
tituer des  pénitences  particulières  et  arbi- 
traires à  ce  sacrifice,  si  nécessaire  aux  âmes 
de  tous  les  fidèles,  et  qui  n'a  été  institué  que 
pour  leur  bien  spirituel ,  et  pour  leur  pro- 
curer les  secours  dont  ils  ont  besoin. 

A  la  suite  de  ce  traité,  l'auteur  donne  une 
curieuse  pièce  que  voici  : 
Lettre  de  M.  Mollingir^  premier  secrétaire 

du    sérénissime    électeur    palatin ,   à  AT. 

Schœpfflin^de  V académie  royale  des  inserip* 

lions  et  belles-lettres^  historiographe  du  roi^ 

professeur  d'histoire  et  de  belles-lettres  à 

Strasbourg. 

Les  bontés  infinies  que  vous  m'avez  tou- 
jours prodiguées  depuis  que  j'ai  le  bonheur 
d'être  connu  de  vous ,  Monsieur,  me  font 
espérer  que  vous  daignerez  recevoir  les 
vœux  que  je  fais  pour  vous  au  sujet  du  re- 
nouvellement de  l'année.  Vous  devez  assez 
connaître  la  source  d'où  ils  partent,  pour  ' 
être  convaincu.  Monsieur,  que  personne  au 
monde  n'en  forme  ni  de  plus  ardents,  ni  de 
plus  sincères  que  moi. 

A  l'exemple  des  anciens ,  qui  avaient  cou- 
tume d'entretenir  leur  amitié  par  de  petits 
présents,  j'ose  prendre  la  liberté.  Monsieur, 
de  vous  joindre  ici  un  échantillon  du  petit 
trésor,  que  je  tiens  sans  doute  de  la  main  de 
la  Providence  ou  du  hasard ,  suivant  les 
dogmes  des  esprits  forts  de  notre  siècle. 
Heureux  I  si  vous  vouliez  bien  lui  accorder 
une  place  dans  votre  cabinet. 

Comme  nous  avons  la  permission  de  creu- 
ser aussi  longtemps  que  nous  le  jugerons  â 
propos,  et  que  suivant  les  apparences  ,  il  t 
a  encore  bien  des  choses  cachées  par  iei, 
je  compte  que  nous  n'en  resterons  pas  li , 
et  que  ce  u  est  que  le  commencement  d*UM 
espèce  de  fortune.  L'histoire  de  ce  trésor 
s'est  passée  fort  uniment.  Il  y  a  Qtut  d'oA^ 


.995 


OICTlONNAmE;  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


an  que  M.  Cavallari ,  premier  musicien  de 
mon  sérénissime  maître ,  et  Vénitien  de  na- 
]  lion,  avait  eu  vie  de  faire  creuser  à  Holhen- 
kirchen  à  une  demi-lieue  d'ici ,  qui  était  au- 
trefois une  abbaye  ou  couvent  fort  renommé, 
et  qui  fut  ruiné  du  temps  de  la  réformation. 
L'occasion  lui  en  fut  fournie  par  une  appa- 
rition que  la  femme  du  ensier  dudit  Ro- 
henkirchen  avait  eue  plus  d'une  fois  en  plein 
midi,  et  surtout  le  7  mai ,  pendant  deux  ans 
consécutifs.  Elle  jure  et  veut  prêter  serment 
d'avoir  vu  un  prêtre  vénérable  en   habits 

I pontificaux  ,  brodés  en  or,  qui  jeta  devant 
oi  un  grand  tas  de  pierres.  Et  quoiqu'elle 
•oit  luthérienne,  par  conséquent  peu  crédule 
sur  ces  sortes  de  choses-là,  elle  croit  pour- 
tant, que  si  elle  avait  eu  la  présence  d'esprit 
d*y  mettre  un  mouchoir  ou  un  tablier,  toutes 
ces  pierres  seraient  devenues  de   l'argent. 
Quelle  folie  1  M.  Cavallari  demanda  donc  la 
permission  de  creuser.  C'est  ce  qui  lui  fut 
d'autant  plus  facilement  accordé,  moyennant 
le  dixième    qui  en  est   dû  nu  souverain  , 
qu'on  le  traita  de  visionnaire,  et  qu'on  re- 
fàrdà  l'affaire  des  trésors  comme  une  chose 
inouïe.    Cependant  il  se  moqua  du  qu'en 
dira-t-on  et  me  demanda  si  je  voulais  être  de 
moitié  avec  lui.  Passionné  que  je  suis  pour 
les  antiquités,  je  n'ai  pas  hésité  un  moment 
à  accepter  cette  proposition  :  mais  j'ai  été 
bien  surpris  de  trouver,  au  lieu  des  urnes 
avec  de  la  cendre  ,  de  petits  pots  de  terre 
remplis  d'or.  Toutes  ces  pièces  ,  pins  fines 
que  les  ducats,  sont  pour  la  plupart  du  xiv 
et  du  XV*  siècle,  à  ce  que  je  crois.  Il  m'en  est 
échu  pour  ma  part  six  cent  soixante-six , 
trouvées  à  trois  différentes  reprises.  Il  y  en 
a  des  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves  et 
de   Cologne  ;  des  villes   d'Oppenhcim  ,  de 
Bncharac,  de   Bingen  ,   de   Coblence.  Il  y 
en  a  aussi  de  Rupert  palatin,  de  Frédéric, 
burgrave  de  Nuremberg,  quelques-unes  de 
Wenceslas  ,   et   une  de  l'empereur  Char- 
les IV,  etc. 

Je  me  propose  d'en  faire  une  petite  des- 
cription ,  et  je  ferai  graver  en  taille-douce 
une  de  chaque  espèce.  Je  me  regarderais 
comme  sacnlége  envers  le  monde  savant , 
si  je  ne  faisais  pas  cette  petite  opération. 
*Oscrai-je  me  flatter,  Monsieur,  que  vous 
voudriez  bien  m'indiquer  l'auteur  le  plus 
convenable  qui  me  pourrait  servir  de  guide 
en  ccUe  carrière  ?  J'aurais  déjà  pu  faire  la 
vente  de  plusieurs  de  ces  pièces  dont  on  m'a 
offert  neuf  à  dix  florins.  d'Allemagne.  Mais  je 
ne  veux  pas  m'en  défaire  séparément.  J'en 
tirerai  peut-être  davantage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect 
infini,  Monsieur^ 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

J[.-F.   MOLLINGBR. 

À  Kirehheim^  ce  i"  janvier  1747. 

LËNORMAND  (Marie-Anne) ,  née  en  1773 
à  Alcnçon ,  morte  à  Paris  en  1843,  dite  la 
sibylle  du  faubourg  Saint-Germain. 

C'est  toujours  une  spéculation  productive 
qnt  celle  qui  s'attache  aux  faiblesses  de  l'es- 
prit humain  ;  et  les  devineresses  qui  savent 


exploiter  les  passions  plus  ou  moine  cachées^ 
ont  toujours  prospéré  lorsqu*on  les  a  lais- 
sées faire.  Mademoiselle  Lenormand,  qui  est 
morte  depuis  peu,  est  une  preuve  de  cette  vé- 
rité peu  flatteuse  pour  les  lumières  du  siècle. 

Ceux  qui  ne  connaissent  la  sibylle  pari- 
sienne que  par  les  réclames  des  journaux, 
les  canards  et  les  poufs  qui  se  sont  propagés 
sur  son  compte,  les  mystérieux  prospectus 
qu'elle  a  publiés  en  forme  de  mémoires,  ne 
seront  peut-être  pas  fâchés  d'avoir  sur  cette 
femme  une  notice  plus  complète.  Elle  a  nûi 
au  jour  des  souvenirs  prophétiques  et  des 
mémoires  qu'elle  n'a  pourtant  guère  Tendus 
qu'à  ceux  qui  allaient  la  consulter  ;  et  d'après 
ces  autorités  sans  garanties  on  a  écrit  cl 
arrangé  sur  elle  des  anecdotes  que  nous  ré- 
duirons à  leur  juste  yaleur. 

Ce  qui  a  fait  la  célébrité  do  niademoiselU 
Lenormand,  c'est  au'elle  tirait  les  cartes  i 
l'impératrice  Josépnine,comme  nous  lediroAS. 

Mais  on  vous  contera  qu'étant  petite  elle 
fut  illuminée  et  douée  de  bonne  heure.de  l'art 
divinatoire;  qu'elle  prédit  aux  bonnes  reli- 
gieuses qui  lui  apprenaient  à  lire  le  dépla- 
cement de  leur  supérieure,  cl  d'autres  parti- 
cularités merveilleuses  ;  qu'en  179$  elle 
tenait  déjà,  à  vingt-deux  ans  ,  un  antre  de 
sibylle;  qu'elle  reçut  trois  hommes  qui  vin> 
rent  savoir  chez  elle  leur  destinée  ;  qu'elle 

S  redit  à  tous  trois  une  mort  violcole,  avec 
es  funérailles  éclatantes  pour  Tun,  et  pour 
les  deux  autres  les  insultes  de  la  popnhcc  ; 
que  ces  trois  hommes  étaient  Marat,  Robei- 
pierrc  et  Saint-Just;  qu'elle  osa  dire  k  d'au- 
tres terroristes  des  choses  aussi  formidables; 
que  ses  imprudences  la  firent  mettre  en  pri- 
son,  et  que  la  réaction  thermidorienne  la 
sauva.  Tous  ces  récits,  faits  après  coup|SOol 
des  contes  sans  ombre  de  fondement.  Hade- 
rooisellc  Lenormand  n'était  pas  connue  co- 
core  sous  le  Directoire. 

C'était  en  179G  une  grosse  fille  d'une  édu- 
cation très-négligée,  d'une  fortune  assise  sur 
les  brouillards  de  la  mer,  qui,  voulant  ua 
mari  pour  avoir  une  position  quelconque,  le 
chercnait  dans  les  cartes,  comme  font  à  Pa- 
ris, aujourd'hui  encore  ,  tant  de  jeunes  filles 
incomprises. 

A  force  de  remuer  le  jeu  de  piquet,  délire 
nuit  et  jour  les  livres  variés  qui  expliqaeat 
le  jeu  de  cartes,  les  horoscopes  elles  songa, 
d'étudier  les  rêveries  publiées  par  Alliette 
sous  l'anagramme  d'Elteila,  concernant  la 
cartomancie  et  l'art  de  trouver  les  choses  ca- 
chées dans  les  tarots,  elle  était  parvenue  i  se 
faire  un  babil  qui  en  imposait. 

Elle  était  reçue  dans  une  de  ces  maisoas 
très-mêlées  que  fréquentait  la  reuve  Beaultt^ 
nais,  créole  citoyenne,  à  qui  une  yieillc  né- 
gresse avait  promis  aux  coloniesi  comme  le 
promettent  toutes  les  vieilles  négresses» 
qu'elle  monterait  sur  un  trAne.  La  citoyenae 
Beauharnais  venait  d'épouser  un  simpie  oS- 
cier ,  le  jeune  Bonaparte  ,  dont  on  ne  pré- 
voyait guère  alors  la  splendeur  ru(are;ç|ir 
lui-même  cherchait  du  service  en  Coivc* 
Curieuse  et  crédule  ,  die  se  tirait  les  caftes 
elle-même.  Elle  n'eut  pat  plutAt  appris  fH» 
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mademoiselle  Lenormand  avait  dans  cet  art 
un  talent  de  société  de  quclqae  force,  qu'elle 
la  pria  de  loi  faire  le  jeu.  La  grosse  fille,  sa- 
chant le  prix  que  madame  Bonaparte  atta- 
chait y  tout  en  riant ,  à  son  horoscope  de  la 
négresse,  rencontra  intrépidement  le  même 
horoscope  dans  le  jeu  de  piquet,  et  protesta 
fermement  que  la  dame  do  trèfle  porterait  la 
coDronnc.  Bonaparte,  qui  était  le  roi  de  trè- 
fle, rit  beaucoup  du  pronostic.  Mais  ii  avait 
si  bien  pris  que  la  devineresse  promit  depuis 
des  royaumes  à  tout  le  monde.  Si  tous  cos 
royaumes  n'arrivèrent  pas,  Bonaparte  devint 
premier  consul;  et  quand  sa  femme  fut  Tim- 
pératrice  Joséphine,  comme  elle  n'avait  cessé 
de  cultiver  mademoiselle  Lenormand  ,  et 
qu'elle  la  consultait  tous  les  mois,  la  sibylle 
se  trouva  à  la  mode. 

Elle  n'attrapait  toujours  point  de  mari, 
quoiqu'elle  en  vit  sans  cesse  dans  ses  cartes. 
Elle  s'en  consola  de  son  mieux  ,  en  établis- 
sant» à  la  rue  de  Tournon  (à  Paris),  un  salon 
où  elle  disait  la  bonne  aventure,  sous  le  nom 
un  peu  classique  de  sibylle  du  faubourg 
Saint-Germain.  Dix  ans  aétudes  l'avaient 
préparée  ;  et  c'était  un  élat... 

1*  Elleiirait  les  caries.  Ce  qui  consiste  à 
extraire,  suivant  diverses  méthodes,  d'un  jeu 
de  piquet,  sept,  treize  ou  dix-sept  cartes,  qui 
font  le  petit,  le  moyen  el  le  grand  jeu,  et  à 
juffer  leursigniQcation, 

Les  cœurs  sont  excellents  et  les  trèfles  fort 
bons;  les  carreaux  et  les  piques  sont  dange- 
reux. Pui;i  les  combinaisons  amènent  des 
nuances.  Chaque  carte  sait  ce  qu'elle  veut 
dire  :  un  dix  de  trèfle  est  la  campagne ,  un 
sept  de  carreau  un  voyage,  un  huit  de  pique 
nne  querelle ,  un  as  de  earreau  une  lettre, 
on  as  de  pique  un  chagrin;  et  autres  belles 
choses. 

Puis  encore  ,  pour  ne  pas  se  borner  à  la 
première  disposition  des  cartes  étalées. on  les 
mélc;  on  les  relève  deux  ou  trois  fois  dans 
d'autres  arrangements,  on  y  voit  encore  tout 
ce  qu'on  veut. 

7*  Elle  faisait  les  tarots  ;  c'est  le  jeu  de 
cartes  allemand,  avec  des  coupes,  des  épécs, 
des  fleurs  et  des  bâtons,  au  lieu  de  nos  cœurs, 
de  nos  piques,  de  nos  carreaux  et  de  nos  trè- 
fles. Mais  comme  il  y  a  dans  ce  jeu  soixanle- 
dix-huit  cartes,  contenant  beaucoup  do  figu- 
res, H  offre  un  grimoire  qui  donne  a  la  dovi- 
■ercsse  plus  de  latitude. 

9*  Elle  disait  la  bonne  aventure  par  le 
marc  de  café.  A'oici  le  procédé.  On  verse  le 
narc  d'une  once  de  café  sur  une  grande  as- 
siette blanche  très-plate ,  percée  au  milieu 
d'un  seul  petit  trou  par  lequel  1  eau  s'en  va. 
On  laisse  le  marc  s'assécher  un  quart  d*heure. 
U  s'est  formé  alors  des  Ggurcs  capricieuses  , 
qui,  A  vos  yeux,  peut-être,  ne  diraient  rien, 
mais  qui  sont  tout  un  livre  pour  les  person- 
aes  dressées  à  lire  dans  les  assiettes  sales. 

k*  Elle  pronostiquait  par  le  blanc  d'œuf, 
autre  recette  qu'elle  disait  tenir  de  Caglios- 
Iro.  Elle  prenait  un  œuf  frais,  le  cassait,  en 
aéparait  le  jaune,  laissait  tomber  ce  jaune 
'"'S  un  grand  verre  d'eau;  s'il  ne  se  divisait 
dans  la  chutCi  c'était  signe  de  succès. 


Elle  le  remuait  ensuite,  et  voyait,  dans  la 
forme  des  ondulations,  ce  qu*on  no  soupçon 
nerait  jamais  dans  un  jaune  d'œuf. 

5*  Elle  donnait  des  horoscopes ,  c'est-i- 
dire  des  thèmes  tout  faits,  suivant  les  ensei^ 
gneuicnls  des  vieux  astrologues,  qui  ont 
trouvé  tant  de  lumières  dans  les  douze  signes 
du  zodiaque.  Ils  déclarent  que  ceux  qui 
sont  nés  sous  le  Sagittaire  (du  22  novembre 
au  21  dccei^bre)  feront  des  voyages  mariti- 
mes, tandis  que  ceux  qui  ont  vu  le  jour  sous 
le  Capricorne  (du  22  dceembre  au  21  janvier) 
auront  de  polils  yeux  ,  et  que  les  personnes 
venues  nu  monde  sous  le  Verseau  ((lu  22  jan- 
vier au  21  février)  vivront  longtemps.  11  y  en 
a  ainsi  pour  toute  l'année. 

Si  votre  acte  de  naissance  vous  place  sous 
les  Poissons  (du  22  février  au  21  mars),  vous 
serez  présomptueux.  Sous  le  Bélier  (  du  22 
mars  au  21  avril  )  naissent  les  gens  qui  oui 
la  migraine.  Sous  le  Taureau  (du  22  avril  au 
21  mai)  on  ne  se  marie  qu'à  vingt-qualre  ans. 

Soyez  né  sous  les  Gémeaux  (du  22  mai  au 
21  juin),  vous  négligerez  vos  aiïaires  et  vous 
pourrez  bien  être  artiste.  Mais  si  l'Ecrevisse 
a  présidé  à  votre  première  heure  (du  22  juin 
au  21  juillet),  vous  risquez  d*élre  gourmand  ; 
et  si  c'est  le  Lion  (du  22  juillet  au  21  août), 
vous  n'aurez  pas  de  mollets. 

Sous  la  Vierge  (du  22  août  au  21  septem- 
bre) on  naît  discret;  mais  on  aura  la  chance 
d'être  volé  dans  sa  poche.  Sous  la  Balance 
(du  22  septembre  au  21  octobre)  vous  au- 
rez le  don  de  dire  la  bonne  aventure.  Sous 
le  Scorpion  enfin  (du  22  octobre  au  31  uot 
vembre)  on  sera  goguenard,  sournois,  et 
on  gagnera  un  ventre  ballonné.  Voilà. — 
Nous  ne  donnons  ici  qu'un  sommaire. 

Avec  toutes  ces  cordes  à  son  arc ,  made- 
moiselle Lenormand  pouvait  contenter  les 
plus  difficiles.  Elle  travaillait  pour  cinq 
francs,  pour  dix  francs,  pour  vingt  francs  , 
pour  quatre  cents  francs.  Moyennant  cette 
somme  on  avait  un  horoscope  écrit.  Beau- 
coup de  têtes  faibles  vinrent  la  consulter  eu 
eiïet.  De  çrand!i  personnages,  grands  par 
leur  position,  mais  petits  du  reste,  lui  de 
mandèrent  leur  bonne  aventure.  Comme 
elle  était  très-fine,  lorsqu'elle  avait  à  répon- 
dre a  des  gens  de  bonne  mine  qu'elle  ne  con- 
naissait pas,  elle  les  remettait  au  lendemain, 
les  faisait  suivre  et  savait  ainsi  ce  qu'elle 
devait  dire. 

Voici  deux  anecdotes  qui  feront  apprécier 
la  hauteur  do  son  talent.  Un  b.inquier  qui 
en  doutait  lui  mena  son  fils,  âgé  de  quinze 
ans  et  habillé  en  jeune  fille.  La  sibylle  y  fut 
trompée,  comme  l'avait  élé  le  docteur  Gall 
en  pareille  occasion ,  et  promit  un  époux 
merveilleux  avec  toutes  sortes  de  choses  qui 
convenaient  au  sexe  dont  le  déguisement 
l'abusait. 

Une  dame,  voulant  savoir  si  les  cartes  di« 
saient  la  vérité,  déjeuna  parfaitement;  puis, 
désignant  sous  le  nom  d'une  opération  le 
repas  qu'elle  venait  de  faire,  elle  alla  de- 
mander à  la  sibylle  si  l'opération  dont  elle 
s'était  occupée  tout  à  l'heure  avait  élé  me- 
née à  fin  ;  les  cartes  dirent  que  dob.  Ob 
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citerait  mille  faits  pareils.  Mais  le  public 
bénin  des  niais  ne  les  remarquait  pas  plus 
que  les  prédictions  d*anc  grande  fortune  aux 
gens  qui  se  ruinaient  le  mois  suivant,  et 
d'une  longue  vie  aux  infortunés  qui  se  lia- 
talent  de  mourir  pour  lui  donner  un  dé* 
menti. 

Cependant  elle  assaisonnait  ses  consul- 
tations d'accessoires  et  do  précautions  qui 
auraient  dû  la  rendre  plus  heureuse. 

Elle  avait  soin  de  demander  au  consultant  : 
Quel  âge  avez-vous?  Quelle  couleur  préfé- 
rez-vous? Quel  est  la  fleur  que  vous  aimez? 
Quel  est  Tanimal  que  vous  ne  pouvez  souf- 
frir? Mangez-vous  des  ognons?  et  d'autres 
«questions  bizarres  qui  lui  fournissaient  ma* 
tière  à  des  inductions  ^  et  qu'elle  faisait  d'un 
air  nonchalant,  tout  en  recommandant  de 
couper  les  cartes  de  la  main  gauche  cl  de 
garder  telle  ou  telle  position. 

Si  l'on  s'étonne  de  l'espèce  de  renommée 
où  s'est  vue  sous  l'empire  mademoiselle  Le- 
normand,  si  l'on  est  surpris  de  la  voir  visi- 
ter par  de  grandes  dames  et  par  des  person- 
nages notables ,  il  faut  en  dire  les  deux 
raisons.  La  première  est  dans  la  petitesse  de 
Tesprit  humain  ,  qui  lui  amena  Talma,  ma- 
dame de  Staël  elle-même,  en  dépit  de  sa  su- 
perbe philosophie,  et  le  peintre  David  qui 
faisait  rincrédule,  et  qui  se  batlait  les  flancs 

{lOurrétre.Laseconderaison  était  une  idée  de 
'empereur,  qui  en  lirait  très-grand  parti  pour 
•a  police.  Tous  les  mois,  et  plus  souvent  au 
besoin  l'impératrice  Joséphine,  qui  pouvait 
bien  être  de  concert  avec  son  illustre  époux 
et  jouer  un  jeu  en  simulant  une  grande  con- 
fiance dans  la  sibylle,  savait  d'elle  les  visites 
Qu'elle  avait  reçues  et  les  secrets  qu'elle  avait 
dépistés.  C'est  ce  qui  explique  la  protection 
intéressée  que  Napoléon  donnait  a  ces  jon- 
gleries. 

Mais  en  même  temps  qu'il  employait  ma- 
demoiselle Lenormand  à  l'éclaircir  sur  une 
foule  de  détails,  il  la  faisait  espionner  elle- 
même.  Lorsqu'il  projeta  son  divorce  avec 
Joséphine,  ce  projet  fut  longtemps  connu 
avant  que  Napoléon  youlût  l'annoncer  à  sa 
femme.  Il  était  formellement  recommandé  à 
ceux  qui  approchaient  l'impératrice  de 
ne  rien  éventer  d'une  telle  intention.  Napo- 
léon ne  songeait  pas  à  la  sibylle  ;  elle  ne 
manqua  pas  de  dévoiler  le  fait  à  Joséphine 
comme  une  prophétie.  Le  lendemain  ^Fou- 
ché,  oui'  dirigeait  la  police ,  fit  venir  made- 
moiselle Lenormand. 

—  Savez-vous,  lui  dit-il,  pourquoi  je  vous 
al  demandée  ? 

—  Pour  une  consultation,  sans  doute,  ré- 
pondit-elle. J'ai  apporté  le  grand  jeu. 

Fouché  et  Talleyrand  l'appelaient  quel- 
quefois ainsi,  sous  prétexte  de  son  art, 
mais  pour  la  faire  parler  d'autre  chose  que 
des  cartes. 

—  Vous  n'ayez  pas  regardé  dans  votre 
main,  ou  vos  tarots  sont  embrouillés ,  reprit 
Fouché ,  car  vous  êtes  arrêtée  ;  et  de  ce  pas 
vous  allez  en  prison.  Vous  ne  l'aviez  pas 
prévu? 

— Mais  poorquoien  prison?  demanda«t*ellc« 


—  Vous  qui  sayez  tant  de  choses ,  vous 
ne  savez  pas  cela? Cherchez  dans  yos  cartes. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  comme  on  oc 
voulait  donner  qu'une  leçon  à  la  sorcière,  el 
qu'o)  avait  besoin  d'elle ,  on  la  remit  en  li- 
berté. Mais  plus  tard,  quand  vinrent  pour 
Napoléon  les  jours  de  revers,  la  sibylle  ayant 
caressé  quelques  espérances  des  légitimistes, 
fut  emprisonnée  de  nouveau,  toujours  sans 
l'avoir  prévu. 

Après  la  chute  de  l'empereur  ,  elle  fut  vi- 
sitée  par  Alexandre  et  par  le  duc  de  Berrj, 
qui  croyaient  ramasser  dans  son  entrelien 
quelques  piquantes  anecdotes.  Mais  ce 
qu'elle  savait  de  détails  conservait  peu  d'in- 
térêt. Ils  n'y  retournèrent  pas.  Ces  visites 
toutefois  lui  firent  tirer  beaucoup  d'argenl 
des  Russes ,  des  Prussiens  et  des  Anglais. 

Quand  Joséphine  fut  morte  et  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  elle  se  mil  à  rMiger  ses  sou- 
venirs et  ses  mémoires,  où  elle  débita  tout 
ce  qu'elle  youlut.  Elle  écrivit  même,  ou  fil 
écrire,  une  réponse  à  Hoffmann  ,  qui  s'clail 
moqué  d'elle  dans  le  Journal  des  Débats.  El 
comme  dans  la  suite  la  police  no  pouvait 
guère  souffrir  une  devineresse  exerçant  pu- 
bliquement, elle  prit  une  patente  de  librairie, 
et  donna  son  adresse  en  mettant  sur  sa  porlc: 
Mademoiselle  Lenormand^  libraire.  On  ne 
trouvait  chez  elle  que  ses  brochures.  Mnisce 
n'était  pas  pour  se  meubler  l'esprit  qu'on  y 
allait. 

Son  astre  pâlissait  dans  le  calme  de  quinie 
ans  qui  suivit  les  cent  jours.  Pour  ramener 
sur  elle  l'intérêt  public,  clic  fit  quelques 
voyages  à  l'élranger.  On  se  rappelle  son  ar- 
rivée à  Bruxelles  ,  où  elle  se  jproposait  de 
tirer  l'horoscope  du  prince  d'Orange.  Elle 
avait  fait  des  progrès;  elle  joignait  depuis 
longtemps  déjà  à  ses  anciens  procédés  la 
chiromancie,  ou  l'art  de  lire  les  destinées 
dans  les  lignes  de  la  main  gauche.  Elle  pré- 
tendait savoir  que  le  prince  d'Orange  avait 
dans  la  main  une  ligne  de  fortune  qui  se 
développait  avec  de  beaux  accroissements; 
elle  se  proposait  de  lui  annoncer  des  con- 
quêtes. 

Pour  seconde  ressource,  elle  faisait  un  peu 

^ la  contrebande;  et  les  douaniers  belges, plas 

*  fins  que  son  jeu  de  cartes,  ayant  saisi,  dans 

ses  bottes  à  double  fond,  des  montres  quelle 

fraudait,  la  sibylle  fit  dans  les  Pays-Bas  son 

entrée  triomphante  en   prison.  Elle  n'avait 

Sas  compté  là-dessus.  Elle  en  sortit  pour 
ire  la  bonne  aventure  an  prince  d'Orange, 
qui  en  effet  l'accueillit,  dit-on  ;  et  elle  ne  vil 
pas  que  la  ligne  de  fortune  du  prince  élail 
rompue  en  un  certain  point. 

Depuis  1830,  Mlle  Lenormand  était  pres- 
que oubliée,  lorsque  les  journaux  ont  an- 
noncé sa  mort,  arrivée  le  25  juin  ISU- 
Elle  n'avait  que  soixante-douze  ans,  quoi- 
qu'elle eût  prophétisé  qu'elle  en  vivrait  cesl 
el  un.  Elle  a  laissé  une  fortune  assez  ronde. 
On  dit  Qu'avant  de  mourir  elle  a  recensa 
les  vanités  stupides  et  condamnées  de  son 
charlatanisme  dangereux,  et  qu'elle  a  ter- 
miné sa  vie  dans  les  sentiments  cbrétieni.  U 
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parait  niémt*  que  cent  pauvres  femmes  qui 
ont  saivi  son  convoi*  un  cierge  à  la  main, 
de  l'église  Sainl-Jacqaes-da-Haut-Pas  au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  sont  des  infor- 
lanées  à  qqî  elle  a  laissé  de  petits  legs. 

Quant  a  ce  qu'ont  dit  les  journaux  pari- 
siens qu'on  voyait  aussi  à  la  suite  du  cor- 
billard les  élèves  de  la  devineresse,  c'est  une 
plaisanterie;  elle  n'avait  rien  à  apprendre  i 
personnel  et  depuis  plusieurs  années  ne  pra- 
tiquait plus. 

C'était,  dans  ses  derniers  temps,  une  courte 
et  grosse  femme,  à  l'air  commun,  qui  parlait 
du  nez,  qui  débitait  ses  oracles  avec  la  vo- 
labilité  d'une  actrice  répétant  un  rôle,  et  qui 
se  coiffait  d'un  vieux  turban  sur  une  per- 
ruque blonde,  mise  du  reste  comme  une 
femme  de  chambre. 

Si  les  Parisiens  ont  de  l'esprit,  la  vogue  de 
Mlle  Lenormand  fait  voir  qu  ils  n'eu  ont  pas 
toujours. 

LK  NORHANT  (Martin),  astrologue  qui 
fut  apprécié  par  le  roi  Jean ,  auquel  il  pré- 
dit la  victoire  qu'il  gagna  contre  les  Fla- 
mands (1). 

LÉON  111,  élu  pape  en  795.  On  a  eu 
reffronterie  de  lui  attribuer  un  recueil  de 

I platitudes  et  de  choses  ridicules  ,  embrouil- 
ées  dans  des  Ogures  et  des  mots  mystiques 
et  inintelligibles,  composé  par  un  visionnai- 
re, plus  de  trois  cents  ans  après  lui ,  sous  le 
litre  i*Enckiridion  Leonis  papœ[2).  On  a 
ajouté  qu'il  avait  envoyé  ce  livre  à  Charle- 
maane. 

Inoici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage  :  En- 
ehiridion  du  pape  J^éon ,  donné  comme  un 

£  résent  précieux  au  sérénissime  empereur 
barlemagne ,  récemment  purgé  de  toutes 
ses  fautes.  Rome,  1670,  in-i2  lon^  ,  avec  un 
cercle  coupé  d'un  triangle  pour  vignette  ,  et 
i  l'eutour  ces  mois  en  légende  :  Formation , 
réfarmation ,  transformation.  Après  un  avis 
aux  sages  cabalistes,  le  livre  commence  par 
TEvangile  de  saint  Jean,  que  suivent  les  se- 
crets et  oraisons  pour  conjurer  le  diable. 
Voy.  CoNJURATioiis,  etc. 

I  LÉONARD,  démon  du  premier  ordre, grand 
maître  des  sabbats,  chef  des  démons  subal- 
ternes, inspecteur  général  de  la  sorcellerie, 
de  la  magie  noire  et  des  sorciers.  On  l'ap- 
pelle souvent  le  Grand  Nègre.  Il  préside  au 
sabbat  sous  la  Qgure  d'un  bouc  de  haute 
taille;  il  a  trois  cornes  sur  la  tète,  deux 
oreilles  de  renard,  les  cheveux  hérissés,  les 
yeux  ronds,  enflammés  el  fort  ouverts,  une 
barbe  de  chèvre  et  un  visage  au  derrière. 
Les  sorciers  l'adorent  en  lui  baisant  ce  vi- 
sage inférieur  avec  une  chandelle  verte  à  la 
main. 

Quelquefois  il  ressemble  à  un  lévrier  ou  à 
un  bœuf,  ou  à  un  grand  oiseau  noir,  ou  à  un 
tronc  d'arbre  surmontéd'un  visage  ténébreux. 
Ses  pieds^  quand  il  en  porte  au  sabbat,  sont 
toujours  des  pattes  d'oie.  Cependant  les  ex- 
perts qui  ont  vu  le  diable  au  sabbat  obser- 

(I  )  MioiiKril  dté  k  la  fin  de»  rem.  de  Joly  sur  Bayic. 
(S)  Kncbiiidioii  LeoDîspapae  screnissiioo  iniperaiori  Ca- 
itrto  Magoo  io  nranns  pretiosiim  dalum,  nuperrime  oieodis 
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vent  qu'il  n'a  pas  de  pieds  quand  il  prend  la 
forme  d'un  tronc  d'arbre,  et  dans  d'autres 
circonstances  extraordinaires. 

Léonard  est  lacilurne  et  mélancolique; 
mais  dans  toutes  les  assemblées  de  sorciers 
et  de  diables  où  il  est  obligé  de  fi|furer,  il  se 
montre  avantageusement  et  déploie  une  gra« 
vite  superbe  (3 j. 

LÉOPOLB,  Gis  naturel  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II.  Il  embrassa  la  magie  et  étudia  les 
arts  du  diable,  qui  lui  apparut  plus  d'un« 
fois.  11  arriva  que  son  frère  Frédéric  fut  pris 
en  bataille  on  combattant  contre  Louis  de 
Bavière.  Léopold,  voulant  lui  envoyer  un 
magicien  pour  le  délivrer  de  la  prison  do 
Louis  sans  payer  rançon,  s'enferma  avec  ce 
magicien  dans  une  chambre,  en  conjurant  et 
appelant  le  diable,  qui  se  présenta  à  eux  sous 
forme  et  costume  d'un  messager  de  pied, 
ayant  ses  souliers  usés  et  rompus,  le  chape- 
ron en  tétc;  quant  au  visage,  il  avait  les 
yeux  chassieux. 

Il  leur  promit,  sans  que  le  magicien  se  dé- 
rangeât, de  tirer  Frédéric  d'embarras,  pour- 
vu qu'il  y  consentit.  Il  se  transporta  de  suite 
dans  la  prison,  changea  d*h(rbil  et  de  forme, 
prit  celle  d'un  écolier,  avec  une  nappe  au-* 
tour  du  cou,  et  invita  Frédéric  à  entrer  dans 
la  nappe,  ce  qu'il  refusa  en  faisant  le  signe 
de  la  croix. 

Le  diable  s'en  retourna  confus  chez  Léo- 
pold, qui  ne  le  quitta  point  pour  cela  ;  car, 
pendant  la  maladie  à  la  suite  de  laquelle  il 
mourut,  s'étant  levé  un  jour  sur  son  séant» 
il  commanda  à  son  magicien,  ou'il  tenait  A 
gages,  d'appeler  le  diable,  lequel  se  montra 
sous  la  forme  d'un  homme  noir  et  hideux; 
Léopold  ne  l'eut  pas  plutôt  vu,  qu'il  dit  : 
—  C'est  assez,  —  et  il  demanda  qu'on  le  re- 
couchât dans  son  lit,  où  il  trépassa  (%}. 

LESAGE.  Voy.  Lcxembourg. 

LESCORIËRE  (Marie),  vieille  sorcière  ar- 
rêtée au  seizième  siècle,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Elle  répondit  dans  son  inter- 
rogatoire qu'elle  passait  pour  sorcière  sans 
l'être;  qu*elle  croyait  en  Dieu,  l'avait  prié 

i'ournellement,  el  avait  quitté  le  diable  depuis 
ongtcmps;  qu'il  y  avait  quarante  ans  qu'elle 
n'avait  été  au  sabbat.  Interrogée  sur  le  sab« 
bat,  elle  dit  qu'elle  avait  vu  le  diable  en  for- 
me d'homme  et  de  bouc,  qu'elle  lui  avait  cédé 
les  galons  dont  elle  liait  ses  cheveux,  que  le 
diable  lui  avait  donné  un  écu  qu'elle  avait 
mis  dans  sa  bourse;  que  le  diable  lui  avait 
surtout  recommandé  de  ne  pas  prier  Dieu,  de 
nuire  aux  gens  de  bien,  et  lui  avait  donné 
pour  cela  de  la  poudre  dans  une  boite;  qu'il 
était  venu  la  trouver  en  forme  de  chat,  et 
que,  parce  qu'elle  avait  cessé  d'aller  au  sab- 
bat, il  l'avait  meurtrie  à  coups  de  pierres;  que 
quand  elle  appelait  le  diable,  il  venait  à  elle 
en  Ggure  de  chien  pendant  le  jour  el  en  ti< 

Pure  de  chat  pendant  la  nuit;  qu'une  fois  elle 
avait  prié  de  faire  mourir  une  voisine,  ce 
qu'il  avait  fait;  qu'une  autrf  fois  passant  par 


omnitnis  porg^tum,  elc. 

t:S)Delrio,  Delaiicre,  Bodio.  etc. 
ii  Leloyor,  Uisl.  tl^s  spectres,  p.  r>Ol 
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un  yillage,  Ica  chiens  l'avaient  sairie  et  mdr- 
due;que  dans  Tinstanl  elle  avait  appelé  le 
diable,  qui  les  avait  tués.  Elle  dit  anssi  qo*il 
ne  se  faisait  autre  chose  au  sabbat  sinon 
honneur  au  diable,  qui  promettait  ce  qu*on 
lui  demandait  ;  qu'on  lui  faisait  offrande  le 
baisant  au  derrière,  ayant  chacun  une  chan- 
delle à  In  main  (1). 

LESCOT  devin  de  Parme  qui  disait  in- 
dilTércrnmcnt  à  tout  homme  qài  en  voulait 
thirc  Fessai  ;  «  Pensez  ce  que  vous  voudrez, 
et  je  devinerai  Ce  que  vous  pensez,  »  parce 
qu'il  était  servi  par  un  démon  (2). 

LESPÈCE,  Italien  qui  fut  avalé  pendant 
le  séjour  de  la  flotte  française  au  port  de 
Zante,  sous  le  règne  de  Louis  XH.  11  était 
dans  le  brigahdin  de  François  de  Grammout. 
Un  jout,  après  avoir  bien  ba,  il  se  mit  à 
jouer  aux  dés,  et  perdit  tout  sou  argent.  11 
maugréa  Dieu,  les  saints,  la  bienheureuse 
Vierge  Marié,  mère  de  Dieu,  et  invoqua  le 
diable  à  son  aide.  La  nuit  venue,  comme 
l'impie  commençait  à  ronfler,  un  gros  et 
horrible  monstre,  aux  yeux  élincelants,  ap- 
procha du  brigandin.  *  Quelques  matelots 
prirent  celle  béte  pour  un  monstre  marin , 
et  voulurent  l'éloigner;  mais  elle  aborda  le 
tiavire,  et  alla  droit  à  Thérétique,  qui  fuyait 
de  tous  côtés.  Dans  sa  fuite  il  trébucha , 
et  tomba  dans  la  gueule  de  cet  horrible  ser- 
pent (3). 

LÉTnÊ,  fleuve  qui  arrosait  une  partie  du 
Tartare,  et  allait  jusqu'à  l'Elysée.  Ses  ondes 
faisaient  oublier  aux  ombres,  forcées  d'en 
boire,  les  plaisirs  et  les  peines  de  la  vie 
qu'elles  avaient  quittée. 

On  surnommait  le  Lélhé  le  fleuve  d*Huiie, 
parce  que  son-cours  était  paisible,  et  par  la 
même  raison  Lucain  l'appelle  deus  Tacilus^ 
le  dieu  du  silence  ;  car  il  ne  faisait  entendre 
aucuii  murmure. 

C'était  aux  bords  du  Lélhé  que  les  âmes 
des  méchants,  après  avoir  expié  lenrs  crimes 
par  de  longs  tourments,  venaient  perdre  le 
souvenir  de  leurs  maux  et  puiser  une  nou- 
velle vie.  Sur  ses  rives,  comme  sur  celles  du 
Gocyte,  on  voyait  une  porte  qui  communi- 
quait au  Tartare  (h), 

LETTRES  sur  les  diverses  apparitions  d*Un 
bénédictin  de  Toulouse^  in-^**,  1079.  Ces  ap- 
paritions étaient,  dit-on,  des  supercheries  ae 
quelques  novices  delà  congrégation  de  Saint- 
Maur^  qui  voulaient  tromper  leurs  supé- 
rieurs. On  les  flt  sortir  de  Tordre. 

LETTRES  INFERNALES,  ou  Lettres  des 
campagnes  infernales^  publiée^  en  173i.  Ce 
n'est  qu'une  satire  contre  les  fermiers  géné- 
raux. 

LEUCE-CARIN,  hérétique dnsecôndsièctè, 
auteur  apocryphe  d'un  livre  intitulé  :  Yoya" 
fjes  des  apôtres,  11  y  conte  dès  absurdités. 

LEUCOPHYLLE,  plante  fabuleuse  qui,  se- 
lon les  anciens,  croissait  dans  le  Phase,  fleuve 
de  la  Colchide.  On  lui  attribuait  la  vertu 
d'empêcher  \eA  infîdèUtés;  mais  il  fallait  la 

(1)  Discours  des  sorliléges  et  vénéfices,  tirés  des  procès 
•rimincls,  p.  3i. 

(:2)  Doiancrc,  Incrédulité  et  mérréaDrede  la  dÎTination, 
ju  2>ortil6gP,  p.  504. 


cueillir  avec  dfe  certaines  précauiiont,  et  oq 
ne  la  trouvait  qa*au  point  du  jour,  vers  le 
cotnmcncehien't  en  printemps,  lorsqu'on  ce- 
fébrail  les  mvstèrés  d'Hécate. 

LfiVIATHAN,  grand  amiral  de  l'enfer,  se- 
lon les  dèmonomançs.  Wîems  rappelle  le 
Î[rand  menteur.  1(1  s'est  m'èlé  de  posséder,  de 
ous  temps,  les  gens  qui  courent  le  inondi*. 
Il  leur  apprend  à  mentir  et  à  en  îmnoscr.  Il 
est  tenace,  ferfne  â  son  poste  et  difficile  à 
exorciser. 

On  dorinè  âbs'si  le  nôîn  de  Léyial^an  à  an 
poissofi  itnrtiènse  que  lesràbbins  disent  des- 
tiné aa  tepii  du  Messie,  Ce  poiséon  est  si 
înonstriibut,  qu'il  en  avalé  d'un  coup  db 
AQtre  lequel,  pOùrStrè  moins  {[rand  que  loi, 
Hé  laislse  pas  d'avoir  trois  Iieii^es  de  font, 
^oute  la  masse  des  eaui  est  portéq  sur  L^- 
tidtbâii.  Dlëii,  iâ  èômmeùcenâêhtt  en  créa 
deux,  l'un  mâle  et  Pautre  femelle;  mais  de 
peur  qu'ils  ne  renversassent  la  terre  et  qu'ils 
ne  remplissent  l'Unît  ers  de  loûri  Éèmblablos, 
Dieu,  ditfcnt  encore  les  Rabbins,  tua  la  fe- 
melle, et  U  sala  pour  le  repas  du  Messie  qoi 
doit  venir. 

.  En  hébreo,  Léviathan  veut  dire  monstre 
des  eaux.  H  paraît  que  c'est  le  nom  de  h 
baleine  dans  le  livre  de  Job,  chap.  lu.  Sa- 
muel Bochard  croit  que  c'est  aussi  le  nom 
du  crocodile. 

LEWIS  (Mathibu-Gréooihe)  ,  auteur  de 
romans  et  de  pièces  de  (héfltre,  né  en  1773  et 
mort  en  1818.  On  a  de  lui  le  JUoine,  1795, 
3  vol.  in-12,  production  effroyable  et  dange- 
reusie,  qui  fil  plus  de  bruit  qu  elle  tie  mérite; 
t$  Spectre  du  chdleaui  ppéra  on  drame  en 
musique,  etc. 

LÉZÀIIDS.  Les  Kamt.«chadd1es  en  ont  une 
crainte  superstitieuse.  Ce  sont,  disent-ils,  les 
espions  de  Gaeth  (dieu  des  morts),  qui  vie::* 
nent  leur  prédire  la  fin  de  leurs  jours.  Si  un 
les  attrape,  on  les  coupe  en  petits  morccaoi 
pour  qu'ils  n'aillent  rien  dire  au  dieu  des 
morts.  Si  un  lézard  échappe,  l'homme  qui 
l'a  vu  tombe  dans  la  tristesse,  et  meurt  quel- 
quefois delà  peur  qu'il  a  de  mourir. 
'  Les  nègres  qui  habitent  les  deux  bords  do 
Sénégal  ne  veulent  pas  souffrir  au  contraire 
qn*on  tue  les  lézards  autour  de  leurs  mai- 
sons. Ils  sont  persuadés  que  ce  sont  les  &mes 
de  leurs  pères,  de  leurs  mèreset  de  leurs  pro- 
ches parents,  qui  viennent  faire  le  folgar, 
c'cst-a-dire  se  réjouir  avec  eux  (5). 

LIBANÏUS,  magicien  né  en  Asie,  qui,  pen- 
dant le  siège  de  Ravenne  par  Constance,  en- 
voyait des  moyens  magiques  en  place  d'annes 
pour  vaincre  les  ennemis(6}. 

LIBAltOMÂNCIE,  divination  qui  se  faisait 
prir  le  moyen  de  l'encens.  Voici,  selon  Diou 
Cassius,  les  cérémonies  que  les  anciens  pra- 
tiquaient dans  la  libanomancie.  On  prend, 
dit-il,  de  TencenSy  et,  après  avoir  fait  des 

Srîères  relatives  aux  choses  que  Ton  deman- 
e,  on  jette  cet  encens  dans  Te  feu,  afin  que 
s'a  fumée  porte  les  prières  jusqu'au  ciel.  Si 

(5)  D'Autoii,  Histoire  <ic  Louis  XI I. 

(i)  Dt'liiidiiie,  TEnler  dos  anriens,  |».  281. 

(5)  Abrégé  Ups  voyaK<îs,  par  do  Lahar|io,  l.  lï.  p.  t5I . 

(6)  Lcloyer,  Hisl.  el  Disr.  dossj»eclrcs,  etc.,  y  726. 
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}n  souliaito  doil  arriver,  IVnceiis  s*ai- 
;ur-lo- champ,  quand  même  il  serait 
h()r<^  (lu  fou  ;  le  feu  semble  Palier  cher- 
30tir  le  consutrer.  Mais  si  les  vœux 
a  formes  ne  doivent  pas  être  remplis^ 
icens  no  tombe  pas  dans  le  feu,  ou  le 
n  éloigne  et  ne  le  consume  pas.  Cet 
,  ajoute- t-il,  prédit  (oui,  excepté  ce 
;ardc  la  mort  et  le  mariage. 
ÉRTINS  ,  fanatiques  qui  s'élevèrent  en 
*c  au  milieu  du  seizième  siècle  et  qui 
mdirent  en  France,  où  ils  eurent  pour 
m  tailleur  picard  nommé  Quintin.  Ils 
salent  exactement  le  panthéisme  jies 
3phcs  de  nos  jours,  et  les  rêveurs  alle- 
les  copient.  Ils  regardaient  le  paradis 
fer  comme  des  illusions,  et  se  livraient 
s  sens.  Le  nom  qu'ils  se  donnaient, 
;  affranchis  ,  est  di^venu  une  injure. 
3RNE.  Là  corne  de  licorne  préserve 
rtitéges.  Le  cardinal  Torquemada,  dit- 
a  avait  toujours  une  sur  sa  table.  Les 
is  du  cap  de  B9nnO'Espérancc  sont  dé- 
âvec  des  tétés  de  cheval,  d'aiilres  avec 
es  de  cerf.  On  dit  que  le  puits  du  palais 
int-Marè  irio  peut  èlre  empoisonné, 
qu'on  y  a  jeté  des  cornes  de  licornes, 
d'ailleurs  indécis  sur  ce  qui  concerne 
imaùt ,  dont  la  race  semble  perdue. 

!OjRNBS. 

ÈtRÈ.  Itous  ne  savons  pourquoi  les 
ods  appellent  le  lierre  fil  du  diable 
Js-Naaigarêu). 

VRE.  On  raconte  des  choses  merveil- 
du  lièvre.  £vax  et  Aaron  disent  que 
joint  ses  pieds  avec  la  tète  d'un  merle, 
ndroni  l'homme  qui  les  portera  si 
qu'il  ae  craindra  pas  même  la  morl. 
ji  qui  se  les  attachera  au  bras  ira  par- 
\xk  il  voudra,  et  s'en  retournera  sans 
r. 

1  si  on  en  faft  manger  à  un  chien,  avec 
ir  d'une  belette,  il  cstsûr  qu'il  n'obéira 
ij  quand  même  on  le  tuerait  (1). 

es  vieillard^  aperçoivent  un  lièvre  tra- 
it un  grand  chemin,  ils  ne  manquent 

d'en  augui^r  quelque  mal.  Ce  n'est 
ml,  au  fond,  qu'une  menace  des  anciens 
es  exprimée  en  ces  termes  :  tnauspi-- 

dat  iler  oblatui  lepui.  Cette  idée  n'a- 
pparemment  d'autre  fondement,  si  cp 
que  nous  devons  craindre  quand  ua 
il  timide  passe  devant  nous  ;  comme  ua 
d,  s'il  y  passe  aussi,  nous  présage  quel- 
«posture. 

observations  superstitieuses  étaient  dé- 
es  i^ux  Juifs ,  comme  on  le  voit  dans 
onide  »  qui  les  rapporte  à  l'art  de  ceux 
busent  des  événements  pour  les  cou** 
en  signes  heureux  ou  sinistres. 

2  lesGrecs  modernes, siun  lièvre  croise 
smin  d'une  caravane,  elle  fera  halte 
'à  ce  qu'un  passant  qui  ne  l'ait  pas  va 

le  charme    en  traversant  la    même 

honneur  des  lièvres,  voyez  encore  Sa- 
ni, 

.jrreLs  d'Allierl  le  GramI,  p.  108. 
rowii,  krrcurb  po)iiiluiros. 
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LIÈVRE  (Le  Grand).  Les  Chipiouyans,  peu-  ^ 
plade  sauvage  qui  habite  l'intérieur  de  l'A- 
mérique septentrionale,  croient  que  le  Grand 
Lièvre,  nom  qu*iis  donnent  à  l'Etre  suprê- 
me ,  étant  porté  sur  les  eaux  avec  tous  les 
quaJrupèdos  qui  composaient  sa  cour,  forma 
la  terre  d'un  grain  de  sable  lire  de  TOcéan, 
et  tira  les  hommes  des  corps  des  animaux. 
Mais  le  Grand  Tigre  ,  dieu  des  eaux,  s'op- 
posa aux  desseins  du  Grand  Lièvre.  Voilà, 
suivant  eux,  les  principes  qui^e  combattent 
perpétuollemenl. 

LIGATURE.  On  donne  ce  nom  à  un  malé- 
fice spécial,  par  lequel  on  liait  et  on  paraly- 
sait quelque  faculté  physique  de  l'homme  ou 
de  la  feoAme. 

On  appelait  chevillcment  le  sortilège  qui 
fermait  un  conduit  et  empêchait  par  exem- 
ple les  déjections  naturelles.  On  appelait  em- 
barrer  l'empêchement  magique  qui,  empê- 
chait un  mouvement.  On  appelait  plus  spé- 
cialement ligaturé  le  maléfice  qui  affectait 
d'impuissance  un  bras,  un  pied  ou  tout  au- 
tre membre. 

Le  plus  fameux  de  ces  sortilèges  est  celui 
qui  est  appelé  dans  tous  les  livres  où  il  s'a- 
git de  superstitions,  dans  le  curé  IthierSy  dans 
lepèreLebrun  etdans  tpustés  autres,  ienouê^ 
ment  de  rqiguillette  pu  l'aigùlliette  nouée  ^ 
désignation  honnête  d'une  chose  honteuse. 
C'est  au  reste  le  tef me  populaire. 

Cette  matière  si  délicate,  que  nous  aurioat 
voulu  pouvoir  éviter,  tient  trop  de  place  dans 
les  abominations  superstitieuses  pour  être 
passée  sous  silence. 

Les  rabbins  attribuent  à  Cham  l'invention 
du  nouement  de  l'aiguillette.  Les  Grecs  con-^ 
naissaient  ce  malétïce.  Platon  copseille  à  ceux 
qui  se  marient  de  prendre  garde  à  ces  char- 
mes ou  ligatures  qui  troublent  la  paix  des 
ménages  (3).  On  nouait  aussi  l'aiguillette  chez 
les  Romains  ;  cet  usage  passa  des  magicieui 
du  paganisme  aux  sorciers  modernes.  Oo 
nouait  surtout  beaucoup  au  moyen  âge.  Plu- 
sieurs conciles  frappèrent  d'anathème  lea 
noueurs  d'aiguillettes;  le  cardinal  du  Perron 
fit  mê.ne  insérer  dans  le  rituel  d'Evreux  des 
prières  contre  l'aiguillette  nouée;  car  jamais 
ce  maléfice  ne  fut  plus  fréquent  qu'au  sei- 
xième  siècle. 

c  Le  nouement  de  l'aiguillette  devient  si 
commun,  dit  Pierre  Delancre,  qu'il  n'y  a 
guère  d'hommes  qui  s'osent  marier ,  sinon  A 
la  dérobée.  On  se  trouve  lié  sans  savoir  par 
qui, et  do  tant  de  Caçons^quele  plus  rusé  n'y 
comprend  rien.  Tantôt  le  maléfice  est  pour 
l'homme,  tantôt  pour  la  femme,  oû  pour  tous 
les  deux.  Il  dure  un  Jour  ,  on  mois  ,  un  an. 
L'un  aime  et  n'est  pas  aimé;  led  époux  se 
mordent ,  s'égratignent  et  se  repoussent;  on 
bien  le  diable  interposent  entre  ènx  nn  fan- 
tôme, etc.  » 

Le  démonologtie  expose  tons  tel  cas  btzar* 
res  et  embarrassants  d'une  si  fâcheuse  cir- 
constance. • 

Mais  Timaginalion,  frappée  de  la  peur  da 
sortilège,  falsclit  le  plus  souvent  tout  le  mâL 

(5)  rialon,  Des  ]o:s,  liv.  11. 
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On  atlribuailaux  sorciers  les  accldeols  qa*0Q 
ne  comprenaîl  point,  sans  se  donner  la  peine 
d'en  chercher  la  vérilable  cause.  L'impuis- 
sance n'élait  donc  généralemcnl  occasionAéo 
que  parla  peur  du  maléfice,  qui  frappail  les 
esprits  et  affaiblissait  les  organes;  et  cet  état 
ne  cessait  que  lorsque  la  sorcière  soupçon- 
née voulait  bien  guérir  Timagination  du  ma- 
lade en  lui  disant  qu'elle  le  restituait. 

Une  nouvelle  épousée  de  Niort,  dit  Bodin 

),  accusa  sa  voisine  de  l'avoir  liée.  Le  juge 
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fit  mettre  la  voisine  au  cachot.  Au  bout  de 
deux,  jours,  elle  commença  à  s'y  ennuver,  et 
s'avisa  de  faire  dire  aux  mariés  qu'ils  étaient 
déliés;  et  dès  lors  ils  furent  déliés. 

Les  détails  de  ce  désordre  sont  presque 
toujours  si  ignobles,  qu'on  ne  peut  mettre 
sous  les  yeux  d'un  lecteur  honnête  cet  enche- 
nillement,  comme  l'appelle  Delancre  (2). 

Les  mariages  ont  rarement  lieu  en  Russie 
sans  quelque  frayeur  de  ce  genre.  «  J'ai  vu 
un  jeune  homme,  dit  un  voyageur  (3),  sortir 
comme  un  furieux  de  la  chambre  de  sa  fem* 
me,  s'arracher  les  cheveux  et  crier  qu'il 
était  ensorcelé.  On  eut  recours  au  remède 
employé  chez  les  Russes,  qui  est  de  s'adrcs- 
ses  à  des  magiciennes  blanches,  lesquelles, 
pour  un  peu  d'argent,  rompent  le  charme  et 
dénouent  l'aiguillette;  ce  qui  était  la  cause 
de  l'état  où  je  vis  ce  jeune  homme.  » 
Nouement  ae  Vaiguillette. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  comme  spé- 
cimen des  bêtises  de  l'homme  la  stupide  for- 
mule suivante,  qu'on  lit  au  chapitre  premier 
des  Admirables  secrets  du  Petit  Albert  : 

«Qu'on  prenne  la  verge  d'un  loup  nouvelle- 
ment tué  ;  qu'on  aille  à  la  porte  de  celui 
qu'on  veut  lier,  et  qu'on  l'appelle  par  son  pro- 

Ïire  nom.  Aussitôt  qu'il  aura  répondu,  on 
iera  la  verge  avec  un  lacet  de  fil  blanc,  et  le 
pauvre  homme  sera  impulsant  aussitôt.  » 

Ce  qui  est  surprenant,  c*est  que  les  gens 
de  village  croient  à  de  telles  formules,  qu'ils 
les  emploient,  et  qu'on  laisse  vendre  publi- 
quement des  livres  qui  les  donnent  avec  de 
scandaleux  détails. 

On  trouve  dans  Ovide  et  dans  Virgile  les 
procédés  employés  par  les  noueurs  d'ai- 
guillettede  leur  temps.  Ils  prenaient  une  pe-^ 
tite  figure  de  cire  qu'ils  entouraient  de  ru- 
bans ou  de  cordons;  ils  prononçaient  sur  sa 
tête  des  conjurations,  en  serrant  les  cordons 
Tun  après  l'autre;  ils  lui  enfonçaient  ensuite, 
à  la  place  du  foie,  des  aiguilles  ou  des  clous, 
et  le  charme  était  achevé. 

Bodin  assure  qu'il  y  a  plus  de  cinquante 
m  lyens  de  nouer  l'aiguillette.  Le  curé  Thiers 
rapporte  plusieurs  de  ces  sortes  de  moyens, 
qui  sont  encore  usités  dans  les  villages. 
Contre  Vaiguillette  nouée. 
On  prévient  ce  maléfice  en  portant  un  an- 
neau dans  lequel  soit  ehchâssé  l'œil  droit 
d'une  belette;  ou  en  mettant  du  sel  dans  sa 
poche,  ou  dessous  marqués  dans  ses  souliers, 
lorsqu'on  sort  du  lit  ;  ou,  selon  Pline,  en  frot- 
tant  d<  graisse  de  loup  le  seuil  et  les  poteaux 

(t)  Démonomauie  des  sorciers,  liv.  IV,  ch.  5. 
(9)  L'incréilutilé  et  mécréance,  etc.,  Ir  6. 


de  la  porte  qui  ferme  la  chambre  i  cou- 
cher. 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  conseille 
avec  raison  aux  époux  qui  se  croient  maléf- 
ciés  du  nouement  de  l'aiguillette,  la  pratiqae 
des  sacrements  comme  un  remède  eCBcace  ; 
d'autres  ordonnaient  le  jeûne  et  l'au- 
mône. 

Le  Petit  Albert  conseille  contre  raigoiU 
letle  nouée  de  manger  un  pivert  rôti  avecda 
sel  bénit ,  ou  de  respirer  la  fumée  de  la  dent 
d'un  mort  jetée  dans  un  réchaud. 

Dans  quelques  pays  on  se  flatte  de  dénouer 
l'aiguillette  en  mettant  deux  chemises  i  l'en- 
vers l'une  sur  l'autre.  Ailleurs,  on  percent 
tonneau  de  vin  blanc,  dont  oo  fait  passer  le 
premier  jet  par  la  bague  de  la  mariée.  Os 
bien,  pendant  neuf  jours,  avant  le  soleîllevé, 
on  écrit  sur  du  parchemin  vierge  le  mot  ovt- 
gazirtor.  Il  n'y  a ,  comme  od  voit,  aucune 
extravagance  qui  n'ait  été  imaginée. 

Voici,  avant  de  finir,  un  exemple  curieux 
d'une  manière  peu  usitée  de  nouer  Taignil* 
lette  :  «  Une  sorcière,  voulant  exciter  une 
baiiic  mortelle  entre  deux  futurs  époux,  écri- 
vit sur  deux  billets  des  caractères  inconnus, 
et  les  leur  fit  porter  sur  eux.  Comme  ce 
charme  ne  produisait  pas  assez  vite  l'elfet 
qu'elle  désirait,  elle  écrivit  les  mêmes  carac- 
tères sur  du  fromage  qu'elle  leur  Qt  manger; 
puis  elle  prit  un  poulet  noir  qu'elle  coo^ 
par  le  milieu  ,  en  offrit  une  partie  au  diable, 
et  leur  donna  l'autre,  dont  ils  firent  leur  son- 
per.  Cela  les  anima  tellement,  qulls  ne  pon- 
vaieiU  plus  se  regarder  l'un  l'autre.  — Ti4il 
rien  de  si  ridicule? ajoute  Delancre,  persuadé 
pourtant  de  la  vérité  du  fait ,  et  peut-on  re- 
connaître en  cela  quelque  chose  qui  puisse 
forcer  deux  personnes  qui  s'entr'aiment  i 
se  haïr  à  mort  ?  • 

On  dit  que  les  sorciers  ont  coutume  d'en- 
terrer des  têtes  et  des  peaux  de  serpent 
sous  le  seuil  de  la  porte  des  mariés,  on  dans 
les  coins  de  leur  maison,  afin  d'y  semer  la 
haine  cl  les  dissensions.  Mais  ce  ne  sont  qne 
les  marques  visibles  des  conventions  qu'ils 
ont  faites  avec  Satan,  lequel  est  le  maiireet 
l'auteur  du  maléfice  de  la  haine. 

Parfois ,  continue  Dglancre  ,  le  diable  ne 
va  pas  si  avant,  et  se  contente,  au  lieu  de  li 
haine,  d'apporter  seulement  de  l'oubli,  met- 
tant les  maris  en  tel  oubli  de  leurs  femmes, 
qu'ils  en  perdent  tout  à  fait  la  mémoire, 
comme  s'ils  ne  s'étaient  jamais  connus.  Dn 
jeune  homme  d'Etrurie  devint  si  épris  d'nne 
sorcière ,  qu'il  abandonna  sa  femme  et  ses 
enfants  pour  venir  demeurer  avec  elle,  et  il 
continua  ce  triste  genre  de  vie  jusqu'à  ce  que 
sa  femme*  avertie  du  maléfice,  l'étant  venue 
trouver,  fureta  si  exactement  dans  la  mai- 
son de  la  sorcière,  qu'elle  découvrit  sous  son 
lit  le  sortilège ,  qui  était  un  crapaud  enfermé 
dans  un  pot ,  ayant  les  yeux  cousus  et  bou- 
chés, leauel  elle  prit,  et,  lui  a^ant  ouvert  les 
?'eux ,  elle  le  fit  brûler.  Aussitôt  l'amour  et 
'affection  qu'il  avait  autrefois  pour  sa  femne 

(3)  Nouveau  voyage  vers  le  Septeoinoo,  1708.  di.t 
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enfaDls  revinrenf  toat  à  coap  dans  la 
r«  du  jeane  homme,  qui  s'en  retourna 
ai  honteux  et  repentant ,  et  passa 
le  bons  sentiments  le  reste  de  ses 

ncre  cite  d'autres  exemples  bizarres 
ns  de  ce  charme  ,  comme  des  époux 

détestaient  de  près  et  qui  se  chéris- 

de  loin.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  se 
aussi  de  nos  jours ,  sans  qu'on  pense 
uver  du  malé6ce. 

.  Lebrun  ne  semble  pas  croire  aux 
*s  d'aiguillette;  cependant  il  rapporta 

de  l'abbé  Guilbert  de  Nogent,  qui  ra- 
i)  que  son  père  et  sa  mère  avaient  eu 
lette  nouée  pendant  sept  ans,  et  qu'a- 
t  intervalle  pénible  une  yieille  femme 

le  maléGce  et  leur  rendit  l'usage  du 
;e. 

I  le  répétons  ,  la  peur  de  ce  mal ,  qui 
^re  pu  exister  que  dans  les  imagina- 
libles,  était  autrefois  très- répandue, 
ne  aujourd'hui  ne  s'en  plaint  dans  les 

mais  on  noue  encore  l'aiguillette 
s  villages  ;  bien  plus  ,  on  se  sert  en- 
î8  procédés  que  nous  rapportons  ici, 
superstition  n'est  pas  progressire.  £t 
qu'on  nous  rante  à  grand  bruit  l'a- 
lentdes  lumières,  nous  vivons  à  quel- 
eues  de  pauvres  paysans  qui  ont  leurs 

leurs  sorciers,  leurs  présages,  qui  ne 
ient  qu'en  tremblant,  et  qui  ont  la  tète 
sde  terreurs  infernales.  Voy.  Chbvil- 
*,  Gbillândus,  Imaginations  y  Malé- 
île. 

TH.  Wierus  et  plusieurs  autres  démo- 
es  font  de  Lilith  le  prince  ou  la  prin- 
les  démons  succubes.  —  Les  démons 

i  Lilith  portent  le  même  nom  que 
lef,  et,  comme  les  Lamies  ,  cherchent 
i  périr  les  nouveau-nés;  ce  qui  fait 
8  Juifs ,  pour  les  écarter ,  ont  cou- 
l'écrire  aux  quatre  coins  de  la  cham- 
ine  femme  nouvellement  accouchée  : 
n,  Eve,  hors  d'ici  Lilith  (2).  » 
L.Y  (William)  ,  astrologue  anglais  du 
ptièmc  siècle  qui  se  ut  une  réputa- 
a  publiant  l'horoscope  de  Charles  1*'. 
rut  en  1681.  Sa  Vie,  écrite  par  lui-mé- 
ntient  des  détails  si  naïfs  et  en  même 
une  imposture  si  palpable ,  qu'il  est 
(ible  de  aistingucr  ce  qu'il  croit  vrai  de 
1  croit  faux.  C'est  lui  qui  a  fourni  la 
la  plus  considérable  de  l'ouvrage  in- 
Folie  des  astrologues.  Les  opinions  de 
t  sa  prétendue  science  avaient  tant  de 

dans  son  siècle,  que  Gataker  fut 
d'écrire  contre  cette  déception  popu- 

dI  un  grand  nombre  d'écrits  ridicules 
I  litre  indique  assez  le  sujet,  nous  ci- 
de  Lilly  :  1*  le  Jeune  Anglais  Merlin^ 
îs,  1664;  2*  /e  Messager  des  étoiles ^ 
S*  Recueil  de  prophéties^  16^6. 
AÇONS.  Les  limaçons  ont  de  grandes 
êtes  pour  le  corps  humain,  dit  l'auteur 
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des  Secrets  d'Albert  le  Grand ,  et  il  indique 
de  suite  quelques  jocrissades. 

Beaucoup  de  personnes  doutent  si  les  li- 
maçons ont  des  yeux.  On  s'est  guéri  de  ca 
doute  par  le  secours  des  microscopes  :  les 
points  ronds  et  noirs  de  leurs  cornes  sont 
leurs  yeux,  et  il  est  certain  qu'ils  en  ont 
quatre. 

LIMBES.  C'est  le  mot  consacré  parmi  lef 
théologiens  pour  signifier  le  lieu  où  les  Ames 
des  saints  patriarches  étaient  détenues  eu 
attendant  la  venue  de  Jésus-Christ.  On  don- 
ne aussi  le  nom  de  Limbes  aux  lieux  où 
vont  les  Ames  des  enfants  morts  sans  bap* 
téme. 

LIMYRE,  fontaine  de  Lyciê  qui  rendait 
des  oracles  par  le  moyen  de  ses  poissons. 
Les  consultants  leur  présentaient  à  manger; 
si  les  poissons  se  jetaient  dessus ,  le  présage 
était  favorable;  s'ils  le  refusaient,  surtout 
s'ils  le  rejetaient  avec  leurs  queues  ,  c'était 
un  mauvais  indice. 

LINDRGUS,  pierre  fabuleuse  qui  se  trou- 
vait, dit-on,  dans  le  fleuve  Achéloiis.  Les  an- 
ciens l'appelaient  lapis  lineus.  On  l'enve- 
loppait dans  un  linge,  et  lorsqu'elle  devenait 
blanche ,  on  se  promettait  bon  succès  dans 
ses  projets  de  mariage. 

LION.  Si  on  fait  des  courroies  de  sa  peau, 
celui  qui  s'en  ceindra  ne  craindra  point  ses 
ennemis  ;  si  on  mange  de  sa  chair,  ou  qu'on 
boive  de  son  urine  pendant  trois  jours,  on 
guérira  de  la  fièvre  quarte Si  vous  por- 
tez les  yeux  de  cet  animal  sous  l'aisselle, 
toutes  les  bétes  s'enfuiront  devant  vous  en 


baissant  la  tète  (3). 

des  si 
Horoscopes. 


Le  Lion  est  un  des  signesdu zodiaque.  Voy. 


Le  diable  s'est  montré  quelquefois  sous  la 
forme  d'un  lion,  disent  les  démonograpbes. 
Un  des  démons  qui  possédèrent  Elisabeth 
Blanchard  est  désigné  sous  le  nom  du  {ton 
d'enfer.  Voy.  Messie  des  Juifs. 
^  LISSI,  démon  peu  connu  qui  posséda  De- 
nise de  La  Caille,  et  signa  le  procès-verbal 
d'expulsion. 

LITANIES  DU  SABBAT.  Les  mercredis  et 
vendredis  on  chantait  au  sabbat  les  litanies 
suivantes,  s'il  faut  en  croire  les  relations  : 

Lucifer,  Belzébuthy  Lévialhan,  prenez  pi- 
tié de  nous. 

Baal,  prince  des  séraphins;  Baalbérith, 
prince  des  chérubins;  Astaroth,  prince  des 
trônes  ;  Rosier,  prince  des  dominations;  Car- 
reau ,  prince  des  puissances;  Bélias,  prince 
des  vertus,  Perrier,  prince  des  principautés» 
Olivier,  prince  des  archanges;  Junier,  prince 
des  anges;  Sarcueil,  Fume-Bouche,  Pierre- 
de-Feu,  Carniveau,  Terrier,  Coutellier,  Can- 
delier,  Béhémolh,  Oilelte,  Belphégor,  Saba- 
than,  Garandier,  Dolers  ,  Pierre-Fort ,  Axa- 
phal,  Prisier,  Kakos,  Lucesme,  priez  pour 
nous  (k). 

Il  faut  remarquer  que  Satan  n'est  pas  in- 
voqué dans  ces  litanies,  non  pins  qu'nne 
foule  d'autres. 


Viusua^lib  I,  cfp.it.  (: 

.  CaOrnei,  DisserUlioQ  sur  les  apparil.,  tom.  11,        ( 


5)  Admirables  secreU  d*iibert  te  Grand,  p.  100. 
4)  M.  Garinet,  Hlst.  de  la  magie  en  France. 
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LITHOMANCIE.  divination  parles  pierres. 
Elle  se  faisail  au  tiioyoQ  do  plusieurs  cail- 
loux qu\)u  poussait  Tun  contre  l'autre,  et 
éoni  le  son  plus  ou  moins  clair  ou  aigu  don- 
nait à  connaîlre  la  volonté  des  dieux. 

On  rapporte  encore  à  cette  divination  la 
superstition  de  ceux  qui  croient  que  l'amé- 
tbyste  a  ia  vertu  de  faire  connaître  à  ceux 
qui  la  possèdent  les  événements  futurs  par 
ùii  songes. 

On  disait  aussi  que ,  si  on  arrose  Tamé- 
tiiysleavec  de  l'eau,  ei  qu'on  rapproche  de 
Taiinant,  elle  répondra  aux  questions  qu'on 
lui  fera,  mais  d^une  voix  faible  comme  celle 
d'uo  enfant  (1)... 

LITUUS  ,  haguelte  d'augure  ,  recourbée 
dans  le  bout  le  plus  fort  et  te  plus  épais.  Le 
liluus  dont  on  Gt  usage  à  Télection  de  Numa, 
secopd  roi  de  Kome  ,  clait  conservé  dans  le 
teqiple  de  Mars.  On  conte  qa*il  fut  trouvé 
culier  après  rinccndie  général  de  Rome  (2). 

LIVRES.  Presque  tous  les  livres  qui  con- 
tiennent les  secrets  merveilleux  et  l'es  ma- 
nières d'évoquer  le  diable  ont  été  attribués  à 
de  grands  personnages.  Abel,  Adam,  Alexan- 
dre ,  Albert  le  Grand,  Daniel,  Hippocrate, 
Galicn,  Léon  iU,  Hermès,  Platon,  saint  Tho- 
mas, saint  Jér6me,  passent,  dans  Tidée  des 
imbéciles,  pour  auteurs  de  livres  magiaues. 

La  plupart  de  ces  livres  sont  inintelligi- 
bles, et  d^auianl  plus  admirés  des  sots  qu  ils 
eu  sont  moins  entendus.  Voyez  à  leurs  noms 
les  g.rands  hommes  auxquels  on  attribue  les 
livres  magiques. 

Le  Livre  (ie^pro^ft^e^,  ou  Histoires  et  Aven- 
tures merveilleuses  et  remarquables  de  spec- 
tres, revenants  ,  esprits  ,  fantâmes ,  dé- 
mons, etc.,  rapportées  par  des  personnes  di- 
gnes de  foi.  1  vol.  in-12,  5^  édition ,  Paris, 
1821;  —  compilation  sans  objet.  Voy.  Miba- 

BlUS  LiBEB. 

LIZABET,  démon.  Voy.  Colas. 

LOCKI.  Chez  les  Scandinaves,  les  tremble- 
ments de  terre  étaient  {lersonniûés  dans  un 
dieu,  un  dieu  mauvais  ,  un  démon  nommé 
Locki.  Après  avoir  répandu  le  mal  dans  toute 
la  Scandinavie,  comme  un  semeur  une  grai- 
ne, Locki  fut  à  1 1  fin  enchaîné  sur  des  roches 
aiguës,  {lorsqu'il  se  retourne ,  ainsi  qu*un 
malade,  sur  son  lit  de  pierres  coupantes,  la 
terre  tremble;  lorsqu'il  écume  et  répand  sur 
ses  membres  sa  bave ,  qui  est  un  poison, 
ses  nerfs  entrent  en  convulsion,  et  la  terre 
s^agiln  (3). 

LOFAUDE ,  sorcière  qui  fut  accusée ,  en 
lo8i  par  sa  compagne,  la  femme  Gantière, 
de  ravoir  menée  au  sabbat,  où  le  diab!e 
Tavait  marquée,  lequel  était  velu  d'un  hiia- 
ret  jaune. 

LOKMAN,  fabuliste  célèbre  de  l'Orient 
qui  vivait,  dit-on,  vers  le  temps  de  David, 
ce  qui  n'est  pas  certain  ;  il  fut  surnommé  le 
Sage.  Los  Perses  disent  qu'il  trouva  le  secret 
de  faire  revivre  les  morts,  et  qu'il  usa  de  ce 
secret  pour  lui-môme  ;  ils  lui  accordent  une 
longévité  de  trois  cents  ans  ;  quelques-uns 
prétendent  qu'il  en  vécut  mille. 

(1)  Brown,  Erreurs  populaires,  1. 1",  p.  lOi. 
Il)  Lebrun,  Trailé  des  supcrsiiiions^  l.  U,  p.  591. 


Il  a  laissé  un  grand  nombre  d*apologfie« 

?ui  jouissent  d'une  srande  célébrité.  Les 
crivains  de  l'Asie  réclament  poar  lui  la  plu- 
part des  acUons  que  les  Grecs  '^ttribueul  à 
Esope. 

LOLLARD  (Gâuthieb),  hérétique  qui  com- 
mença en  1315  à  semer  ses  erreurs,  qu'il 
avait  prises  des  Albigeois.  Il  c^^ejgnàit  que 
les  démons  avaient  été  chassés  du  ciel  in- 
justement,  qu*i1s  y  seraient  un  jour  rétablis, 
et  que  saint  Michel  et  les  autres 'anses  se- 
raient alors  éternellement  damnes.  U  prê- 
chait des  mœurs  corrompues.  Ses  discipls 
Grent  beaucoup  (le  mal  ;  pour  lui ,  il  fut 
brûlé  à  Cologne  en  1323. 
LONGÉVITÉ.  On  a  vi;,  surtout  dans  hs 

fiays  du  nord,  des  hommes  qui  ont  prolongé 
cur  vie  au  delà  des  termes  ordinaires.  Celle 
longévité  ne  peut  s'attribuer  qu*à  une  cons- 
titution robuste,  à  une  vie  sobre  et  aciivc, 
à  un  air  vif  et  pur.  Il  n'y  a  pas  cinquante  au» 
que  Kotzebue  rencgntra  en  Sibérie  un  vieil- 
lard bieii  portant  y  marchant  et  travailUal 
encore,  dans  sa  cent  trente-deuiième  anuce. 
Des  voyageurs,  dansle Nord,  trou>ëreuiJîa 
coin  d'un  bois  un  vieillard  à  b^rbe  grise  qui 
pleurait  à  chaudes  larme;.  Ils  lui  dctnânilè- 
rent  le  sujet  de  sa  douleur  :  le  vieillard  ré- 
pondit que  son  père  l'avait  battu.  Les  voja- 
geurs  surpris  le  reconduisirent  à  I.a  maîsua 
paternelle,  et  intercédèrent  pour  |ui.  Après 
quoi,  ils  demandèrent  au  père  le  moUfdeU 
punition  qu  il  avait  infligée  à  $Q0  HIs.  —lia 
manqué  de  resp>\ct  4  son  erand-père,  ré- 
pondit le  vieux  bonhomme. 

Les  chercheurs  de  merveilles  ont  ajouté  les 
leurs  à  celles  de  la  naiurc.  Torqueob^ila 
conte  qu'en  )S31  un  vieillard  de  Trei^te,  âgé 
de  cent  ans ,  rajeunit  cl  véci^l  encore  cin- 
quante ans;  et  Langius  dit  que  les  halutaoU 
de  rtle  de  Bonica  en  Amérique  peuvent 
aisément  s'emnécher  de  vieillir,  parce  qu'il 
y  a  dans  cette  Ile  une  fontaine  :)ui  rajeunit 
pleinement.  Voy.  Haquin. 

Lorsque  l'empereur  Charles  Quint  cnvoja 
une  armée  navale  en  Barbarie,  le  général 
qui  commandait  cette  expédition  passa  par 
un  village  de  la  Calabre  où  presque  tous 
les  paysans  étaient  â^és  de  cent  Ircute-deui 
ans,  et  tous  aussi  sams  et  dispos  ijuc  s'ils 
n*en  avaient  eu  que  trente.  Celait,  disent  les 
relations,  un  sorcier  qui  les  rajounisiait. 

En  1773  mourut,  près  de  Copenhague,  na 
matelot  nommé  Drakenbera»  âgé  de  cent 
quarante-six  ans  :  la  dernière  foi^  qu'il  se 
maria  il  avait  cent  onze  ans»  et  ilcnaiaii 
cent  trente  auand  sa  femme  mourul.  U  de- 
vint épris  d  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans 
qui  le  refusa  ;  de  dépit,  il  jara  de  vivre  gar- 
çon désormais,  et  il  tint  parple. 

En  1670,  sous  Charles  II,  mqurut  djas 
rYorkshire  Henri  Jenliins,  né  en  loOl,  soas 
Henri  VII.  Il  se  rappelait  <k  merveille  d'avoir 
été  de  l'expédition  de  FiandritsousHenri  VIUi 
en  1513.  11  mourut  à  cent  soixante-neuf  aai 
révolus ,  après  avoir  vécu  sous  huit  roif  i 
sans  compter  le  règne  dtî  Cromwell.  SoD(le^ 

5)  M.  DiUroii,  llisioiru  du  diable. 
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cr  était  celui  do  pécheur.  Agé  de 
1)1  nn^,  il  traversait  I4  rivière  à  I4 

pciile-Ollc  niQHrui  à  Cork  à  cent 
\,  Voy.  Arthepsius  ,   Dobmânt^  , 

Jean  d*E&tâmp£s  ,  LoKaiAN ,  Zo- 
elr. 

Dvs  LIVRE  irvTiTULÉ  :  Hisioxre  des 
es  qui  ont  vécu  plus  d^un  siècle .  ef 
s  qui  ont  rajeuni,  avec  le  secret  du 
sèment,  tiré  d  Arnnuld  de  Ville- 
par  M.  de  Longeville  -  Hnrcourt 
j  connaissons  pas  cet  écrivain).  Vol. 
12,  Paris,  1716. 

I. 

ui  s*éUit  occupé  de  Ipi-méiinc  du- 
qité,  résolut  de  tirer  du  néant  des 

capable^  de  le  louer,  il  fprni.i 
;  cet  effet,  et  ce  vaste  univers  des- 
sou  apanagp  fut  aussitôt  $oumi«  à 
/homme,  dès  Tintl^pt  de  sa  créa- 
loué  d*iine  io)n)ortiailité  qui  répon- 
antage  d*étrc  sorti  de  la  m^in  de 
(lit  I9  n^ojen  ap  posséder  pleine- 
birns  dont  il  éti^ît  combléi  pourvu 
t  fidèle  h  se3  dovoiri. 
imorlaiilé  dépendait  de  rinnoc^nco 

pr/emier  père  devait  demeurer. 
!  vie,  qui  était  au  milieu  du  para- 
re,  la  ilevait  conserver  ;  il  ayai| 
le  réparer  les  dégâlf  du  tcmp^  qui 

tat  d^innocence»  rbonamc  ne  lais- 
pas  d'être  composé  de  parties  dont 
bs  contraires  lui  pouFaieot  nuire, 
r  naturelle  qvi  îe  faisait  vivre  dé- 
I  humide  radical;  en  r^io  usail-il 
plus  nourrissants  que  ley  nôtres  » 
isoin  de  réparer  le^  désordres  que 
!  feu  qui  le  conson^ail  i.Mlérieure- 
^onime  la  Providence  n'abandonne 
rhommc  criminel,  elle  avait  pré- 
rhomme  innocent  Tarbre  de  vir. 
ite  situation  fortunée,  où  Thomine 
upé  qu'à  loger  Oieu,  quelque  temps 
l  duré,  cet  honioie  tpqji^.urs  jeune 
même  temps  les  avantages  de  la 
sans  en  éprouver  les  disgrâces  ;  sa 
isédail  les  lumière^  qu'il  lui  fallait 
en  conduire,  et  il  u'avail  pas  bc- 
liblir  son  corps  P4r  Tapplicalion  à 
in  de  rendre  son  esprit  supérieur  : 
parties  de  lui-même ,  également 
s  y  ne  formaient,  à  renviTunede 
,  aucuns  désirs  opposés  ;  toutes 
blaiept  agir  de  concert  pour  la  fé- 
I  créature. 

es  principales  merveilles  de  Tarbre 
it  donc  de  préserver  l'homme  de  la 
nissait  si  étroilcmenl  Tâtie  avec  le 
le  le  nombre  des  années  ne  les  cul 
r,  si  riniioccnce  eût  toujours  sou- 
intelligence  ei  prévenu  leur  divi- 

I  funeste  que  causa  régarcmeiit 
er  homme  ;  dès  ce  moment  son 
endit  mortel  ;  ses  yeux  s'ouvriront 
infortune;  sa  nudité,  jusqu'alors 
,  lui  Ot  sentir  qu'il  était  devenu 
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coupable  en  mangeant  du  fruit  de  l'arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal  ;  il  en  perdit  1^ 
r^ré  privilège  do  Timmorialité  ;  T^rbre  de 
vie  lui  fgt  ravi. 

Comme  Adam  n'était  pas  tant  ij)/mortcl  par 
S4  propre  conslitutio;i  que  par  un  secours 
ejnpruolé,  afin  que  la  nécossiié  de  remployer 
lui  apprit  qu'il  en  devait  l'av^nlaga  à  l.i 
pure  libéralité  de  son  Cré.Ueur,  sitôt  que  ce 
secours  m'inaua,  il  fut  trop  faible  pour  s(* 
soutenir  par  lui-même  ;  Pionocencc  l'ayant 
abandonné,  tout  concourut  à  sa  deslruclion  : 
sa  perte  fut  arrêtée,  l'ange  exterminateur  li». 


renl.  Sa  désobéissance  lui  avait  fait  perdre  la 
sainteté  et  la  justice,  dans  lesquelles  il  avait 
été  formé  ;  son  corps  fut  soumis  à  la  içort  ; 
mais  par  la  bonté  de  Dieu  son  Âme  resta  jq)- 
mortollc. 

L'homme  ne  connut  sans  cfoutc  le  prix  do 
l'immortaliié  qu'après  l'avoir  perdue  ;  et 
comme  la  privation  excite  les  désirs,  cette 
perle  lui  donna  l'envie  d'en  rcço^vrer  au 
mpins  quelqi^e  chosr. 

La  crainie  i^a  mourir  et  le  désir  de  vivre 
furent,  depuis  celte  sensible  perle,  les  pas- 
sions les  plus  naturelles  à  l'homfne  ;  il 
tremble  de  finir  avant  d'avoir  à  peine  com- 
mencé d*êlre.  Il  désire  de  perpétuer  ses  jours 
sans  en  comprendre  le  peq  de  durée,  et  dé- 
sespérant dy  réussir  par  luÎMnême,  on  le 
voit  appliqué  à  s'en  dédommager,  essayant 
au  moios  d'iminortaliser  son  nom  par  la 
cçiébrité  de  ses  actions. 

Ainsi  les  pères  souhailenl  des  enfants 
pour  revivre  dans  les  temps  fulur^  par  leur 

f»ostérilé  ;  les^  savants  écrivant  pour  Iropiper 
'oi|bli  par  la  réputation  dp  leurs  ouvr«içes  ; 
les  princes  élèvent  des  palais  et  bâtissent  des 
vill(*s,  pour  être  encore  célèbres  après  la 
mon  par  leur  magnificence  ;  et  les  conqué- 
rants ne  désolent  l'univers  que  pour  s  éta- 
blir gne  renommée  jusque  dans  le  sein  mêma 
di>  rhorrpur  et  du  carnage. 

C'est  la  pensée  de  Terlullien ,  lorsqu'il  a 
traité  des  désirs  oue  nous  ressentons  pour 
rimmorialilé.  Il  ait  que  cette  passion  qui 
nous  est  restée  pour  une  durée  sans  fin 
est  une  preuve  certaine  de  notre  origine  im- 
mortelle. 

Les  physiciens  ajoutent  que  l'homme  ayant 
été  créé  pour  l'immortalité,  il  lui  en  est  resté 
uq  principe  qui  ne  saurait  être  détruit.  Cctio 
opiniop  les  persuade  aue  le  corps  humain 
renferme  une  source  inépuisable  d'un  baume 
caP'ible  de  faire  recouvrer  cette  loqguc  vie  ; 
fis  disent  qu'il  est  dans  le  sang,  dans  le  lait, 
dans  la  graisse,  dans  les  os,  dans  la  cim- 
vellp,  dans  le  crâne,  dans  le  fiel. 

Bekcr,  fameux  médecin ,  soutient  que  Dieu 
ayant  mis  dans  la  plupart  des  bêtes  une  infi- 
nité d'excellents  antidotes ,  comme  dans  le 
cerf,  la  vipère,  le  loup,  le  lièvre,  le  renard , 
cl  même  dans  les  pierres  où  nous  éprouvons 
des  vertus  amulétiqucs  ,  telles  que  le  jaspe 
q.ii  arrête  le  sang,  le  saphir  qui  préserve  la 
vu>*  dans  la  petite  vérole,  et  la  pierre  néphré* 
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tique  qui  soulage  les  reins,  il  a  plu  à  sa  bouté 
d'en  répandre  aussi  dans  le  corps  humain. 
Elles  les  surpassent  même  autant  que  la 
créature  raisonnable  surpasse  par  sa  dignité 
tous  les  êtres  créés. 

L'homme  en  effet  fut  destiné  pour  être  le 
roi  de  la  nature.  Son  âme,  la  plus  noble  par- 
tie de  lui-même ,  restée  immortelle  et  l'éga- 
lant aux  anges ,  communique  à  son  corps 
cetto  majesté  qui  brille  encore  sur  son  visage. 
C'est  ce  qui  fait  croire  que  le  corps  humain 
doit  avoir  mille  vertus  qui  lui  sont  restées  de 
ses  anciennes  prérogatives.  Les  théologiens 
conviennent  qu'il  renferme  un  principe  de 
vie,  parce  qu'il  était  originairement  immor- 
tel :  le  péché,  qui  l'a  depuis  assujetti  à  la 
mort,  l'a  privé  de  ce  premier  avantage  à  l'é- 
gard du  corps,  sans  néanmoins  anéantir  sa 
nature,  et  sans  donner  atteinte  à  l'immorta- 
lité de  son  ftme. 

Ce  n'est  pas  que  le  corps  de  l'homme  eût 
toujours  subsisté  sur  la  terre;  Dieu  ne  l'avait 
mis  dans  le  jardin  de  délices  que  pour  le  cul- 
tiver et  pour  le  garder.  Le  premier  homme 
Y  devait  travailler  à  sa  sancliGcalion  par  sa 
fidélité  et  par  ses  adorations.  Alors,  confirmé 
dans  son  innocence  et  pénétré  du  désir  de 
posséder  son  Dieu,  une  douce  extase  l'eât 
ravi  au  ciel.  Dans  ce  brillant  séjour  que  no- 
tre esprit,  selon  saint  Paul,  ne  saurait  com- 
prendre, l'âme,  aidée  d'une  faveur  surabon- 
dante ,  eât  glorifié  son  corps;  bonheur  dif- 
féré pour  nous  jusqu'après  la  résurrection. 
Il  y  a  là  une  preuve  que  cette  immortalité 
n'est  pas  absolument  perdue;  les  miséricor- 
des divines  l'ont  seulement  suspendue  pour 
ceux  qui  seront  fidèles.  Ainsi  la  prérogative 
d'une  durée  éternelle  n'a  été  qu'interrompue 
et  non  pas  éteinte;  les  sacrements  de  l'Eglise 
font  chaque  jour  renaître  Thomme  à  la  grâce 
pour  le  faire  véritablement  revivre  dans 
loule  l'éternité. 

Mais  11  faut  avouer  que  Thomme  a  beau 
désirer  aujourd'hui  cette  immortalité  éga- 
rée, tout  fuit  et  tout  passe  avec  lui  j^  la  perte 
de  son  innocence  fut  le  terme  de  son  bon- 
heur. Le  péché  originel,  qui  depuis  a  infecté 
toute  la  masse  du  genre  humain,  n'est  effacé 
que  par  le  secours  inespéré  du  baptême. 

La  mort  toutefois  ne  fut  pas  si  prompte  à 
enlever  les  premiers  hommes  qui  habitèrent 
la  terre,  puisqu'il  s'en  trouva  qui  l'habitè- 
rent neuf  siècles  et  au  delà. 

On  peut  dire  ,  à  la  vérité,  que  la  terre, 
alors  toute  nouvelle,  se  ressentant  de  la  bé- 
nédiction de  son  créateur,  était  animée  par 
des  esprits  plus  vifs  et  remplie  de  sucs  bien 
plus  nourrissants  qu'après  le  déluge.  Les 
principes  de  sa  fécondité  étaient  encore  en- 
tiers, rien  n'en  avait  altéré  la  bonté;  les 
racines  et  les  fruits,  qui  faisaient  les  seuls 
aliments  de  l'homme,  renfermaient  toute  la 
vertu  de  leur  espèce. 

Après  le  déluge,  la  terre  trop  imbibée,  ses 
sels  plus  détrempés  qu'il  nu  convenait,  et 
les  plantes  ne  tirant  leur  substance  que  d'un 
fonds  altéré  par  le  trop  long  séjour  des  eaux, 
Ji'eurent  ni  d'égales  saveurs  ,  ni  de  sembla- 
l>lei  qualités  i  rhomme  |  n'y  Vrou^aut  (lus 
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une  nourriture  solide,  dut  avoir  recourt  aux 
animaux.  Noé  en  immola  sur  Tautel  qu'il 
éleva  au  vrai  Dieu  en  sortant  de  l'arche ,  et 
son  sacrifice  fut  agréable. 

Alors,  par  l'ordre  du  Seigneur,  l'homme 
commença  à  vivre  de  la  chair  des  bêles. 
NourrisseZ'Vous  de  tout  ce  qui  a  vie  et  mou- 
vement^  dit  le  Seigneur.  Peut-être  cette  sorte 
d'aliments  composés  de  chair  et  de  sang,  fut 
moins  salutaire  aux  corps  accouloméi  aux 
fruits  et  aux  racines.  C'est  l'avis  des  physio« 
logistes.  Qui  sait  si  la  vie  n'en  fat  pas  abré- 
gée? La  diversité  des  viandes  est  dangereuse 
a  la  santé,  leurs  différents  sucs  nuisent  à 
leur  digestion  et  portent  dans  les  veines  un 
principe  de  corruption  qui  devient  aisément 
le  levain  des  maladies  aiguës.  C'est  peut-être 
ce  qui  engagea  bien  des  nations  à  s'en  pri« 
ver:  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains, et 
jusqu'aux  Gaulois,  nos  ancêtres,  issus  de  Ja- 
phet,  fils  de  Noé,  en  fournissent  des  exem- 
ples certains.  La  plupart  des  peuples  de  l'O- 
rient ne  se  servent  que  de  riz;  les  Ecossais, 
les  Islandais  et  les  Irlandais  ne  vivent  pres- 
que que  de  laitages. 

On  sait  que  le  paradis  terrestre  ayant  été 
planté  d'arbres  dont  les  fruits  devaient  noor- 
rir  l'homme  pendant  qu'il  n'avait  pas  appris 
à  vivre  pour  manger,  mais  à  manger  poar 
vivre,  ce  serait  se  déclarer  contre  celte  sage 
abstinence,  dans  laquelle  on  employait  seu- 
lement les  fruits  de  la  terre,  son  lail,  soo 
miel  et  son  huile,  que  d'en  manger  sans  né- 
cessité les  animaux.  Les  hommes  trop  car^ 
nassiers  en  tirent  leur  force,  disons  enoiéoie 
temps  cette  férocité  qu'une  pareille  noorri- 
ture  pourrait  bien  communiquer  i  ceux  qoi 
ont  tant  d'appétit  pour  s'en  engraisser.  Pj- 
ihagore,  qui  vivait  53i  ans  avant  Jésus- 
Christ,  défendait  aux  disciples  de  son  écM>le, 
à  Samos  et  à  Tarente,  l'usage  de  toutes  sortes 
de  viandes  :  l'immortalité  de  l'Âme,  qu'il  ea- 
seignait  par  la  métempsycose,  fut  Torigioe 
de  cette  défense;  c'est  pour  la  soutenir  que 
ces  vers  furent  composes  : 

Heu  !  quaaUim  scelus  est,  io  viscère  ?iscera  coadi, 
Coogestoque  aviduin  pioguescere  oorpore  oorpis; 
Altertusque  iDlmaoïem,  inimanUs  vlTere  leiho. 

Quel  crime  d'enfermer  des  viscères  dans 
d'autres  viscères,  d'engraisser  un  corps  af- 
famé en  y  entassant  les  morceaux  d'un  as- 
tre corps,  et  de  faire  vivre  une  chose  animée, 
au  prix  d'une  autre  à  qui  on  a  donné  la 
mort. 

IL— Durée  de  la  vie  des  hommes  dans  Ufrt- 
mier  doe  du  monde^  depuis  la  eréationjuf' 
quau  déluge. 

Il  est  certain  que  depuis  la  créatioa.da 
monde  jusqu'au  déluge,  qui  abîma  la  natore, 
et  que  les  chronologistes  marqnenl  vers 
l'an  1656  de  la  création,  2307  ans  avantiésos- 
Christ,  et  la  600*  de  Noé,  les  hommes  vifsiest 
très-longtemps  par  rapport  i  ce  qu'ils  est 
vécu  depuis. 

Ou  la  nature  est  devenoe  plas  faible,  oi 
Dieu  avait  jugé  qu'une  longue  vie  était  lé- 
cessaire  pour  peupler  l'univers,  et  poorlros- 
yer  les  sciences  et  les  arts  :  c'est  et  qui  pM^ 


iOI7 


LON 


LON 


1018 


rail  avoir  été  cause  que  les  premiers  hom- 
mes ont  vécu  plusieurs  siècles. 

Adam,  le  chef  de  la  race  humaioe,  a  vécu 
930  ans,  Seth  912,  Enos  905,  CaYnan  919, 
Malaleel  895,  Jared  %2,  Enoch  365. 

On  nous  laisse  douter  si  ce  patriarche  est 
mort;  Dieu,  selon  quelques  auteurs,  le  r6-« 
serve  pour  rassembler  les  justes  lorsqu'ils 
seront  dispersés  par  l'Antéchrist. 

Le  24*  verset  du  chapitre  v  de  la  Genèse 
porte  que  ce  patriarche  ne  parut  plus,  parca 
que  Dieu  renleva. 

Hathusalcm  a  vécu  %9  ans. 

G*est  celui  des  hommes  dont  la  Providence 
a  le  plus  étendu  les  jours. 

Sur  la  fin  de  ce  premier  âge,  Dieu  résolut 
d'exterminer  la  race  des  hommes,  devenue 
criminelle  et  infâme.  Alors  la  vie  humaine 
fut  abrégée.  Dieu  se  repentit  en  quelque  fa* 
çon  d'avoir  créé  l'homme;  son  amour  ou* 
tragé  par  l'ingratitade ,  selon  Hugues  de 
SaintA  ictor,  ne  donna  que  120  ans  à  la  créa- 
ture, pour  sortir  de  ses  crimes,  ou  se  dispo- 
ser à  un  déluge  universel. 

Ces  120  ans  jettent  dans  l'erreur  ceux  qui 
▼eulent  qu'ils  aient  été  marqués  pour  le 
terme  de  la  vie  de  tous  les  hommes  en  géné^ 
rai,  au  lieu  de  l'avoir  été  seulement  pour  la 
durée  du  monde  d'alors,  à  qui  ce  peu  d'an- 
nées était  donné.  Noé  les  employa,  par  ordre 
du  Seigneur,  à  bâtir  l'drche  qui  devait  con- 
server le  genre  humain  épuré.  Des  huit  per- 
sonnes renfermées  dans  cette  arche  sont 
également  sortis  tous  les  hommes,  les  mo* 
Barques  et  les  bergers,  les  riches  et  les  pau- 
vres. 

Noé,  le  restaurateur  de  la  nature,  ainsi 
ooe  rappellent  des  interprètes  sacrés,  avait 
MO  ans  lorsque  le  déluge  arriva  ;  il  en  vécut 
depuis  3S0,  preuve  certaine  que  les  120  ans 
tombaient  absolument  sur  le  terme  donné  à 
la  créature  pour  sortir  de  ses  égarements,  et 
non  pas  sur  l'homme  innocent,  ou  sur  celui 
qui  n'était  pas  encore  né. En  effet  nous  appre- 
nons de  la  Genèse  que  plusieurs  de  ceux  qui 
Técarent  après  le  déluge  ont  passé  bien  plus 
de  120  ans  sur  la  terre.  Le  chapitre  suivant 
l'exposera. 

lll.  —  Durée  de  la  vie  des  hommes  dans  le 
second  âge  du  monde ,  depuis  le  déluge  jus-- 
quà  Abraham. 

Les  eaux  du  déluge,  qui  purifièrent  le 
inonde  Tan  16S6  de  la  création,  tombèrent 
qaarante  jours  et  quarante  nuits  sur  la  terre; 
elles  s'y  conservèrent  150  jours,  après  les- 
quels elles  commencèrent  à  diminuer;  et  la 
terre  ensuite  devint  sèche:  ces  eaux  avaient 
sarmonté  de  quinze  coudées  les  plus  hautes 
montagnes,  et  toute  la  nature  en  avait  été 
bouleversée.  La  terre  parut  depuis  avoir 
moins  de  force  dans  ses  productions  ;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  l'homme  en  ait 
senti  1  altération,  et  que  le  cours  de  sa  vie 
en  ait  été  abrégé.  Malgré  toutefois  cette  ré- 
volution de  l'univers,  nous  ne  laissons  pas 
de  trouver  que  les  jours  de  l'homme  passè- 
rent encore  bien  au  delà  des  120  ans. 

^miQU  atoédeNoé,  a  depuis  vécu 600  ans, 


Arphaxat  338,  Salé  433,  Héber  464,  Phaieg 
239,  Reu  239,  Sarug  230,  Nachor  148,  et 
Tharé  205. 

Il  semble  qu'à  mesure  que  le  monde  vieil- 
lissait la  terre  perdait  peu  à  peu  de  sa 
vigueur. 

Le  troisième  âge  du  monde  ne  donne  à 
l'homme  que  des  années  toujours  plus 
courtes. 

IV.  ^-^Durée  de  la  vie  des  hommes  dans  le  troi" 
siime  âge  du  monde,  depuis  Abraham. 

Abraham,  le  père  des  croyants,  fils  do 
Tharé,  ne  vécut  que  175  ans ;Sara,  sa  femme, 
127;Ismaël,filsd'Agar,servantedeSara«137. 

Isaac  vécut  180ans,Josèphe  dit  185;  Jacob, 
fils  d'Isaac,  1 V7  ;  Joseph,  fils  de  Jacob  et  de  la 
belle  Uachcl,  110.  H  gouvernait  l'Egypte  Tan 
1750  avant  Jésus-Christ. 

Enfin  la  vie  de  Job,  cet  homme  d'une  pa- 
ticnco  admirable,  s'étendit  jusqu'à  217  ans» 
loOO  ans  avant  l'incarnation  da  Verbe. 

V.  —Des  rois  et  des  princes  qui  ont  vécu  plus 

d'un  siècle.  • 

Fohi,  fondateur  de  l'empire  de  la  Chine, 
1000  ans  environ  avant  Jésus-Christ,  quoi 
qu'en  disent  les  chronologies  fabuleuses  de 
l'empire  du  Milieu,  régna,  dit-on,  115  ans. 
C'est  lui  qui  prit  un  dragon  dans  ses  éten- 
dards. 

Zénnng ,  qui  établit  dans  ce  pays  l'agri- 
culture et  la  médecine,  régna  140  ans. 

Hoamti  régna  110  ans  ;  c  est  lui  qui  prit  le 
jaune  pour  la  couleur  des  empereurs  chinois. 

Yao  régna  100  ans,  il  fut  pieux  et  libéral; 
son  empire  fut  affligé  sous  lui  d'nn  déluge 
partiel  qui  dura  neuf  ans,  et  ruina  presque 
toute  la  Chine.  Dans  toutes  ces  chroniques 
incertaines  on  voit  des  souvenirs  altérés  de 
TËcriture  sainte. 

Apaphus  le  Grand»  roi  de  Thèbes  aux  cent 
portes,  dans  la  basse  Egypte,  régna  100  ans, 
l'an  2248  du  monde. 

Phiops,  roi  de  Hempbis,  dans  la  basse 
Egypte,  régna  aussi  100  ans  ;  il  en  avait  six 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 

Antiochus  IV,  surnommé  Epiphanes,  mon«- 
rut  â  149  ans. 

Homère  vante  Nestor,  fils  de  Nélée  et  de 
Chloris,  lequel  avait  (si  vous  veniez  bien  le 
croire)  300  ans  au  siège  de  Troie  en  Phrygie, 
l'an  2810  ans  du  mondç,  et  1184  avant  Jesns* 
Christ. 

Tarqnin  le  Superbe/ dernier  roi  de  Rome, 
vécut  en  parfaite  santé  90  ans»  selon  Lu- 
cien. 

Agathocle,  roi  de  Sicile,  vécut  95  ans. 

Hiéron,  roi  de  Syracuse,  92  ans. 

Antheas,  roi  de  Scytbie,  90  ans,  et  fut  tué 
dans  une  bataille  contre  Philippe,  père  d'A- 
lexandre. 

BardyleSy  roi  des  Ulyriensi  vécut  le  même 
âge,  et  mourut  de  la  même  manière. 

Terée,  roi  des  Odrysiens,  92  ans. 

Antigonus,  roi  de  Macédoine,  surnommé 
le  Borgne,  81  ans;  il  mourut  dms  un  com- 
bat contre  Séleucus  etLysimachus  enPhrjgie. 

Ptolomée,  fils  de  Lagus,  vécut  80  ans. 

Attalusi  son  successeur,  82. 


1019 


DICTrONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


Milhridate.  roidti  Ponl,8'>. 

Àriaraies,roi  de  Cappadoce,  82;  Pcrdîcca*, 
i)Ql  l'araii  pris  dans  an  combai,  le  Qf  pendre 
Â  cet  âge. 

Artaserxès  Mnemon  rjécat  9't  ans. 

Synarlhocle,  roi  des  ParEhes,  viol  an  Irdne 
é  ^'0  ans,  cl  mouratà  87. 

Tigraqnos,  rgi  d'Arménie,  içui  Luculiui 
lit  la  pncrrè,  Vécut  85"ans. 

Hispasmc,  rni  des  Caraciens,  vers  la  mer 
Kniige,  auss)  85  ans.  Tcréc,  son  successeur, 
9i,  cl  Ariabaxc ,  successeur  de  Terée,  tiem- 
mença  son  règne  i  SB. 

Hnascire.roîiosP^rlties,  parvint  àOôans. 

Hassinissa,  rpi  de  Ni^midie,  àftO;  il  cul 
UD  fils  à  l'âge  du  86  ans,  uni  sa  sanlé  filait 
robusie. 

Azandre,-  qu'AoRVPte  nomma  roi  du  Bos- 

fihore,  combailit  à  piediùl  i  cfiÊval  i9Daa*; 
I  se  laiua  maurir  4(i  f^Uu  du  déplaisir  d'a- 
TOir  déplu  Â  Augosie- 

Goéie,  roi  Ïe«'0(nu)4si,e9;,  daijs  l'Ar^Iffc 
!QeiJLreru£,  rafiurff.L  4  11!^  <i»;;  toul  cela  sui- 
vant i^c' que' rapporte  }f  méaic  Lucien. 

T.ijisço,  pj-emicr  rqi  dp  s  Germains,  selon 
TAc)te,'pa/mt"à  l'a^e  de  173  ans. 

Jt)véilarda.DS  sa  dixième  salire  parle  d'nn 
prince  ^on^'ôé  ptifus  qui  a  t^cu  plusieurs 
slècli-». 

Pliiie  assure  qu'un  roi  d'illyrie  nommé 
Daddru)  nvait  vécu  500  ans;  il  ajoute  qu'il 
«''éprouvait  af^cunè  des  incommodités  de'la 
vjeillcss(<,  pc'ulréVrc  par  ifif  allcnlions  à  les 
prévenir. 

Xéiiiiphon  esX  encore  plas  libéra),  donnant 
800  ajns  à  l'iiri'des  rois  lalip?*  au  pore  duquel 
jj  ep  assure  COO. 

Cvriis  le  Grand,  rpi  de  J*erse,  yécut  an 
sjicïe.' 

Anarréon  rapporle  que  Cfulras.  roi  de 
Cf};j>rc,  qui  ruipa  ses  Eiçts  Ppur  s'enrichir, 
a  véc^  160  ans,  et  qu'j^r^a'nQiûDÎus,  roi  des 
Tartasscs  en  lËspngnè,  en  a  vécu  15p.  Silius 
Ilaliçys  lui  en  dnnnu  300. 

Gofdicn  lAfriçârn  Tul  salué  empereur 
après  l'âf^e  de  80  ah^^  l'an  2&1  de  noire  salul. 

^o;)Qnius  écrjf  qu'AlUla,  q.iji  vivait  dans 
le  cinquième'  siècle',  parvint' a  l'2^  ans,  el 

Îi^'il  ii)pufut  d'rfjcès  aux  félcs  de  se;  secou- 
es noces.  Il  se  nommi^itle Fléau  dcDicn,  â  la 
différence  de  tosroès',  roi  des  Fermes,  qui  se 
^yàUflait  j.é  Sijliil  des  tiphime^.' 

Pnmislas,  villageois  ou  paysan  qui,  ma- 
rié par  Te  «Oflâ  Libussa,  fille  9e  Crocus,  duc 
de  BobJinie,  yer^'  r^n  620,  succéda  à  ce 
duché  qu^il  gouverna "sagcmcnl  près  de  SO 
ans,  vécul  pn  ^ièclc,  el  fut  le  premier  roi  de 
ce  pays. 

Piast,  pajfsaa  de  ^  ÇrusTicie  en  Pologne, 
e^  qui  c;i  lut  élu  prince  en  824,  après  que 
Ptippicl  II  cul  été  mangé  par  les  rais  avec  sa 
femipc  et  ^ls  cnTanls,  vpcut  120  ans  ;  il  gnu- 
Tcrna  ses  suji?ls  avec  une  douceur  extrême. 
La  postérité  de  piast  n'a  fini  que  dans  la  pcr- 
«onnc  de  Casimir  II  dit  le  Grand. 

Alphonse  1",  fils  du  comte  Henri,  issu  île 
Jlol}c|'t,  roi  de  France,  a  vécu  91  ans;  il  on 
ré);n:i  0dans  le  finzièmc  siècle,  en  qualité 
rf(-  /*/■.■;;  tf'r  nti  '11-  Poitiig.il. 


VI .  —  Cheft  dt$  peuplei  el  généraux  iTarmits 
qui  ont  véev  plm  d'un  tiiftt- 

Amraiq,  ^9  •*«  V^ïw  «*  "J'^aron,  véciit 
137  tn». 

Molsc,s«}ftfl  itiv'i|«st  ^fl^j^Qrl^  «a  cbapiirc 
xKxidnDeiilJéroDometOiBRJffar^tqPilSOao!. 

Aaron,  PM  dç  IJioB.  4  MO.     '' 

Joïada,  A 130. 

Tobie,  à  lOa. 

Uardochée.  opdf  4'E«4>Cjr,  t^  1^7. 

Lucius  Uetpliijfi  4  K^- 

Marcus  Perpenna  rcm'plil  UQ  Hêcle  entier. 

Valèrc  Maxiinc  t\fi^>  uQ're  t/farcx^i  rale- 
riuB  Corviçus,  flg^  96  100  an*  *  pour  on 
grand  consul,  un  habile  répuj}lipg!p,  an  la- 
fioureor  expérimenlé,  un  efcéjleql'cilojev; 
et  ce  qai  comblé  loûs'  les  élogeq,  pog^  le 
meilleur  père  die  f^inillc,  selon  Calon.' 

Xéaopbon,Lp  capitaine  et  rhîglorien  de 
la  retraite  des  dix  mille  Qrec;  (qu*J)  rànieni 
de  Perse  en  Grèce  aprèà  1^  njôrt  du  jcupe 
Cyrui,  tué  par  fop  Ifèré  Arlaxçrfès  ffwiin 
avant  noire  rédemption  },  passa  ^^^e  dc9) 
ans,  malgré  les  faligges  de  Itl  ^^efriB  cl  l'ap- 
plication à  l'élude. 

Poar  nous  rapprocher  de  notr«  lempf,  Al- 
bert, ducd^  Saxe,  3  vépu  lOt  an$. 

François-Albert,  cpmle  de Vi^acoarL  en- 
voyé de  France  à  VîenDC  en  Autriche,  7 
mourut  à  103  ans,  le  6  juin  1700,  sur  la  p  1- 
rojssc  des  Ecossais,  suivant  son  extrait  ru- 
néraire.  Ce  leigqi-ur  repiplissajt  epcoreson 
ministère  avec  iQUle  I4  dei;lérjté  qu'on  ppa- 
vaît  attendre  da  génie  le  plus  tilpyi  danf  J4 
négociation. 

yil.  —  Dgf  tfvantt  qui  tant  parvenui  4  àt 
trit-^rt^nds  dget. 

Epiménide,  de  l'Ile  de  Gràle,  selooThièo- 
pompe ,  a  vécn  1&7  ans.  D'aalray  disent  ^■ 

Hippocrate,  prince  des  médecins,  iÛ«fM. 

Ortnlius,  du  temps  de  Cicéroo.  av^it  lOQ 
ans. 

Euphranor  enseignait  ses  écoliers  à  IW 
ans. 

Demonax  ,  aoai  Adrien  ,  mourui  i  100 
ans. 

Gallien,  le  médecin  célèbre,  a  véctid^t 
une  parfaite  san]^  lOi  au».  Il  ne  mangc^il 
riei)  qui  né  fût  cuit ,  cl  qe  salisât  jamais  en- 
lièrcracnt  sa  faim,  ni  sa  soif;  d'oi^  sbo  ha- 
Irine  se  conserva  loujourslrès-dancc.  lia 
donné  un  Irailé  de  la  maniière  d^  se  çon- 
serrer  en  santé;  et  il  l'ohaerva  si  ptfieifi- 
ment,  qu'il  n'eut  aacunc  ipfiriniité  da^s  i""-'= 
sa  vie. 

Esinios  a  passé  jusqu'A  300  1)^9. 

Democriic  mourut  d'absUnençA  niai  "'- 

Siée  à  lOï  ans.  luicrrogâ  de  quB.Ufî  ni<<l'ii''<' 
élait  parvenu  à  crt  îgc  avec  urc  ^i>uiic 
sanlé,  il  répondit  que  c'élaj^  ^11  ma^isejul 
du  miel,  el  en  se  frotlaul  le  cprpq  d'biklc. 

Solon,  Thaïes  cl  PiUacus,  iruii  ^i(Uf  >1> 
la  Grèce,  vécurent  cbacun  100  au;s- 

Zenon,  chef  des  slnïi'icns,  vécuî  SS  apf. 

Cléanle,  son  disciple,  90. 

Diogône  arriva  Â  l'âge  de  8S  W< 

Platon,  A  81. 


LON 

thénodons  précepteur  d'Augusle,  à  82. 
estor,  précepteur  de  Tibère,  i  92. 
lesibÎQs,  historien,  mouitil  eu  se  prome- 
ts à  12!^  ans. 

iéronjme,  capitaine  sous  Ântigona^  le 
p;ne,  mourut  à  lOV  ans. 
imée  Tauroémnite,  à  93. 
ristobule  de  Macédoine,  à90.  Il  avait  com- 
cé  son  Histoire  à  l'âge  de  8V  ans,  comme 
dit  dans  sa  préface. 

jlémon,  poëtc,  ce$jsa  de  vivre  à  97  ans  ; 
mourut  à  force  de  rirç,  pour  avoir  vu 
me  manger  des  figues  qu'on  avait  servies 
sa  table. 

)pliocIe,  poëte  tragique  dWthènos,  fut 
nglé  par  un  grain  de  raisin  à  130  ans. 
'un  de  ses  ennints  qui  m  avait  ^'>5,  Tayaut 
isé  de  démence  ,  Sophocle  lut  devant  1rs 
is  des  vers  qu*il  avait  compci^és  depuis 
,  et  ensuite  leur  dit  : 

i  je  suis  Sophocle f  je  ne  suis  pas  en  dé- 
;  ou  $i  je  suis  en  délire^  je  ne  suis  pas 
hocle.  (Erasm.,  I.  VUI  Apophl.) 
KTate  Torateur  parvint  à  lOG  ans,  et 
gias  Leontiuus  à  108. 
sclépiade,  médecin  de  Pruse,  était  31  vi- 
;,  qu'il  serait  peut-être  encore  en  vie, 
\  une  chute  qui  termina  ses  jours  à  150 
11  était  si  certain,  dit-on,  des  principes 
a  science  par  laquelle  il  prolongeait  s^ 
[quoinue  appuyée  sur  les  conjectures  et 
Texperience) ,  qu*il  consentit  à  passer 
r  un  ignorant ,  s'il  était  attaqué  de  la 
légère  indisuosilion.  C'est  lui  qui  le 
nier  employa  le  vin  comme  remède  pour 
anté,  au  contraire  d'AnJrocide  :  ce  der- 
écrivail  a  Alexandre  que  le  vin  était  le 
l  de  la  terre,  mais  le  poison  de  Thommc 
qu'il  en  usait  au  delà  de  ses  besoins, 
eonquéranl  en  Qt  la  triste  épreuve  un 
;t-deuxième  de  mai,  303  ans  avant  notre 
l.  Lc$  astronomes  chaldéens  lui  avaient 
ain  prédit  d'éviter  Babylone .  il  y  mou- 
à  33  ans,  n'y  faisant  que  manger,  boire 
lormir.  Sortant  un  jour  d'un  festin  où  il 
it  excessivement  bu  (car  AU  xandre  était 
Tameux  prince,  et  Vun  des  plus  grands 
gnes),  un  médecin  l'invita  à  lui  faire 
nneur  d'entrer  chez  lui  ffoûter  son  vin. 
vainqueur  de  l'Asie  y  défia  avec  une 
>e  de  vin  tenant  quatre  litres,  un  certain 
héas.  grand  buveur,  quoiqu'il  ne  fût  ni 
manu  ni  Suisse.  Cet  homme,  charmé  de 
référence  que  lui  donnait  Alrxaiidre  sur 
e  la  compagnie,  lui  fit  à  l'instant  raison; 
emplissant  aussitôt  le  mémo  verre,  défia 
oî  de  redoubler.  Le  monarque  voulait 
out  vaincre;  il  but:  mais  son  estomac 
pouvant  garder  le  vin  dont  il  le  noyait 
une  vanité  hors  de  saison  ,  la  coupe  fa- 
tomba  de  ses  mains,  une  violence  fièvre 
lisil  et  l'emporta  le  douzième  jour.  Ainsi 
in  l'empoisonna* pour  en  avoir  tro^)  pris, 
me  lui  avait  écrit  Androcidc. 
I vénal,  poëte  latin  du  premier  siècle, 
it  plus  de  100  ans  ;  il  en  avait  50  lors- 
I  composa  sa  seizième  satire  contre 
s,  l'un  des  comédiens  de  Néron, 
rations ,  autre  puële  fameux ,  scloo  la 


LON 


«OiJ 


quatrième  satire  du  premier  livre  d'Horace^ 
était  âgé  de  près  d'un  siècle,  lorsqu'il  expira 
de  douleur  en  voyant  un  tonneau  rompu  » 
et  le  vin  qui  s'en  répandait. 

Aristarque,  poète  de  Tégée  en  Arcadie..80us 
Plolomce  Philadelpbe,  passa  l'âge  de  100 
ans.  C'est  lui  qui  disait  :  Je  ne  puis  écrire 
ce  que  je  voudrais,  et  je  ne  veux  pas  écrire 
ce  que  je  pourrais. 

Pacuvius,  neveu  d'Ennius,  mourut  dans 
Tarente  à  près  de  100  ans. 

Varron,  le  plus  savant  des  Romains,  et 
l'intime  de  Cicéron,  à  qui  il  dédia  son  livre 
de  la  langue  latiiie,  et  que  l'on  dit  avoir 
composé  plus  de  500  volunies,  vécut  aussi 
près  d'un  siècle. 

Carnéades  d'Athènes,  que  Cicéron  et  C^iton 
estiniaient  Thomme  du  monde  le  plus  élo- 
quent, s'empoisonna  à  90  ans,  du  chagrin 
qu'il  eut  de  la  mort  d'Antipater.  C'est  ce 
Carnéades  (jui  étonna  si  fort  le  sénat  de 
Rome,  à  qui  il  parlait  comme  ambassadeur 
d'Athènes,  qu'on  le  renvoya  au  plus  tôt, 
tant  son  éloqi^ence  éblouissait  les  esprits  par 
la  subtilité  de  ses  raisons. 

Vlll. — Prélats  et  gens  d'église^  dont  les  jours 

ont  été  très-longs. 

L'histoire  des  Machabéeg  nous  instruit  âo 
la  mort  de  Mathatbias,  à  l^l^G  ans  ;  il  soute- 
nait la  religion  de  ses  pères  et  rhonneur 
de  sa  patrie  :  ce  vieillard  intègre  refusait  do 
manger  des  viandes  défendues  ,  et  même  4e 
faire  semblant  d'en  manger. 

Saint  Jean  l'Evangéliste  vécut  plus  de  100 
ans. 

Saint  Siméon,  successeur  de  saint  Jacques, 
deuxième  évéque  de  Jérusalem,  fut  miç  en 
croix  sous  Trajan,  à  120  ans.  La  conformité 
de  sa  mort  avec  celle  du  Fils  de  Dieu  lui 
donna  des  forces  pour  la  souffrir  en  jeune 
athlète. 

Saint  Polycarpe,  évéaue  de  Smyrne,  dis- 
ciple de  saint  Jean  ,  fut  brûlé  à  99  ans. 

Narcisse  ,  successeur  de  saint  Siméon, 
mourut  à  lt^6  ans,  sous  Septimc-Sévère. 

Olaiis  Magnus  parle  d'un  évéque  d'An- 
gleterre, nommé  David,  qui  mourut  âgé  de 
170  ans. 

Osius,  évéque  de  Cordoue,  vécut,  selon 
Ellies  Dupin,  101  ans,  étant  né  en  257,  et 
mort  en  35S.  Tillemont  prétend  ou'il  a  vécu 
10'f  ans.  A  100  ans  il  tomba  dans  l'aria- 
nisme,  pour  avoir,  par  faiblesse,  souscrit  en 
357  la  formule  arienne  de  Sirmium.  Mais 
saint  Athanase,son  amî,  déclare  qu'en  mou- 
rant il  protesta  contre  cet  égarement,  et 
condamna  formellement  l'hérésie  d'Arius  , 
dans  laquelle  Tenipereur  Constance  l'avait 
forcé  d'entrer. 

Pierre  de  N?.la1ibus  assure  que  saint  Se- 
vérin,  évéque  de  Tongres,  vécut  175  ans. 

Saint  Kenigern,  dont  Bollandus  parle  an 
15  janvier,  parvint  à  185  ans. 

Saint  Paul  l'Ermite,  le  premier  des  hom- 
mes que  l'Esprit  de  Dieu  porta  dans  nna 
sainte  retraite.  Ce  chef  des  anachorètes,  qui 
préféra  le  silence  des  rochers  et  la  Iranquit'- 
lilé  des  forêts  a  la  société  des  hommes,  d9 
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cessa  de  vivre  qu*à  113  ans  :  il  parvint  à  cet 
âge  malgré  ses  macérations  et  son  jeûne 
continuel.  Sa  retraite  était  un  désert ,  où  de 
l'eaa  et  quelques  dattes,  avec  la  moitié  d*un 
petit  pain  ^ue  depuis  l'âge  de  63  ans  la  Pro- 
TÎdence  lui  envoyait  chaque  jour,  ont  suffi 
î  sustenter  sa  vie.  Mais  Tamour  de  Dieu  est 
un  grand  aliment. 

Saint  Antoine ,  cet  autre  solitaire  que 
l'Egypte  aima  comme  son  enfant,  TAfrlque  et 
TAsie  comme  leur  citoyen  ,  l'univers  entier 
comme  son  protecteur,  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  vécut  jusqu'à  105  ans. 

Daniel  le  prophète  parvint  à  Tige  de  110 
ans. 

Pietro  délia  Valle  écrit  aa  quatrième 
tome  de  ses  Relations  qu'en  1626  le  Père 
Gaspard  Dragonetti ,  jésuite  ,  âgé  de  près  de 
120  ans,  était  encore  frais  et  robuste;  il  avait 
toujours  ses  dents,  lisait  sans  lunettes  et  fai- 
sait  journellement  ses  leçons  dans  l'un  des 
collèges  de  Rome  ,  avec  cette  éloquence  vive 
et  persuasive  qui  ne  trouve  rien  d'impossible 
et  qui  sera  toujours  l'apanage  des  enfants  de 
saint  Ignace. 

Saint  Samson,  abbé  de  Dôle,  avait  tu  trois 
siècles;  il  naquit  en  4^95  de  Jésus-Christ  « 
vécut  le  cinquième  siècle  entier  ,  et  mourut 
en  607,  le  28  juillet,  âgé  de  112  ans. 

Sous  Thuatalus,  quatrième  roi  d'Hibernie, 
qui  régnait  Tan  5iO  de  notre  rédemption, 
saint  Mochée  cessa  de  vivre ,  dit-on  ,  à  300 
ans. 

Dom  Félibien  a  laissé  des  mémoires  sur 
son  ordre,  où  l'on  trouve,  pag.  502,  que 
Turquélule,  cousin  gernriain  d'Edouard  I", 
dit  le  Vieux,  après  avoir  été  longtemps  chan- 
celier d'Angleterre  sans  être  marié ,  se  fit 
moine,  et  fut  nommé  abbé  du  monastère  de 
Groyiand  ,  que  les  Normands  avaient  ruiné 
▼ers  l'an  820,  en  sorte  qu'à  peine  cinq  reli- 
gieux y  pouvaient  subsister.  —  Turquétule 
lé  fit  rebâtir ,  et  dota  cette  abbaye  de  six 
terres  qu'il  possédait.  Avant  sa  retraite,  par 
cri  public  dans  Londres  il  en  avait  fait 
avertir  ses  créanciers  et  tous  ceux  à  qui  il 
pouvait  avoir  fait  quelque  tort,  injustice  ou 
violence  «dans  le  dessein  de  les  réparer  au 
triple.  —  11  s'adonna  ensuite  tout  entier  à  ré- 
tablir son  couvent,  qui  devint  plus  florissant 
que  jadis.  Il  y  fit  renaître  l'ancienne  ferveur; 
il  divisa  les  moines  en  trois  classes  :  la  pre- 
mière, composée  des  jeunes,  jusqu'à  la  vingt- 
quatrième  année  de  profession,  portait  tout  le 
poids  des  offices,  du  chœur  et  de  la  maison  ; 
la  seconde  ,  jusqu'à  la  quarantième  année, 
avait  beaucoup  moins  d'obligations  publi- 
ques à  remplir;  la  troisième  classe,  jusqu*à 
la  cinquantième  année  de  profession ,  com- 
prenait uniquement  les  anciens,  nommés 
Sympectœ;  ils  avaient  la  liberté  de  vivre  en 
tranquillité ,  sans  même  qu'on  leur  parlât 
jamais  d'affaires  temporelles.  Les  cinq  moi- 
nes trouvés  dans  l'abbaye  vécurent  tous  au 
delà  d'un  siècle.  L'un,  nommé  Clérambaut, 
parvint  à  l'âge  de  lii^  ans  ;  Swarlinge  arriva 
à  sa  1^2"  année;  Turgar  mourut  à  115  ans. 
Turquéiule  leur  rendit  les  devoirs  funèbres* 
el^  fécal  iai'-méme  88  ans. 


Etienne  Mabillon,  père  du  célèbre  béné- 
dictin, avait  passé  l'âge  de  108  ans  lorsqu*il 
mourut.  Il  était  fils  d'un  homme  qui  en  avait 
vécu  116.  Ils  étaient  de  Pierremont  en 
Champagne. 

Saint  Simon  Stock  vécut  100  ans. 

IX.  —  Personnages  de  diverses  conditions  (/uî 
ont  vécu  plus  d'un  siècle. 

Pierre  Mafféi  rapporte  que  ,  dans  le  Ben- 
gala,  un  paysan  avait  vécu  335  ans,  s'il  n'y  a 
pas  erreur  dans  les  chiffres. 

Guy  Donalus  remarque  qu'en  1223  il  con- 
nut un  certain  Richard  à  qui  on  donnait  plus 
de  kQO  ans;  il  était  soldat  de  profession  ,  et 
pouvait  avoir  porté  les  armes  sous  Charlc- 

Jean  d'Elampes ,  écuyer  de  Charlemagne, 
parvint  à  un  âge  semblable  à  celui  de  Ri- 
chard. Il  mourut  sous  Louis  VII,  dit  le  Jeune, 
eif  1U6. 

Sous  l'empereur  Claude  II  on  vérifia  qu'on 
citoyen  de  Bologne,  nommé  Fullonius,  avait 
152  ans. 

Lucius  Tércntius,  de  la  même  ville,  prouva 
qu'il  avait  150  ans  sous  Vespasien. 

Bucchanan  en  donne  170  à  Laurent  Hot- 
land. 

Ovide  parle  de  son  père  ,  frais  et  vigou- 
reux à  90  ans. 

Pline  nous  entretient  avec  étonnemenl  de 
l'heureuse  et  agréable  vieillesse  du  musicien 
Xénophile.  A  130  ans  il  en  paraissait  avoir 
50,  exemple  cité  comme  miraculeux. 

La  vieillesse  n'était  apparemment  pas  li 
difficile  à  supporter  chez  les  anciens  que  chez 
nous  ,  quoique  le  poëte  Euripide  ,  dans  son 
Hercule  furieux  ,  assure  qu'elle  est  plus 
lourde  que  tout  le  mont  Alhos. 

C'est  dans  ce  sens  que  saint  Grégoire, 
évèque  de  Nazianze,  écrivait  qu*îl  était  ac- 
cablé d'une  vieillesse  plus  pesante  que  tontes 
les  montagnes  de  Sicile. 

Si  ces  grands  hommes  eussent  connu  le 
traité  que  Cicéron  en  a  adressé  à  Attîcus,  ils 
eussent  changé  de  sentiments.  Caton  le  Cen- 
seur y  prouve  si  agréablement  à  Scipion  eti 
Lélius  que  la  vieillesse  n'affaiblit  ni  l'esprit 
ni  le  corps,  qu'elle  n*âte  nullement  le  goût  ni 
l'usage  des  agréments  de  la  vie  ,  et  qu'elle 
n'est  pas  plus  que  la  jeunesse  menacée  d'one 
mort  prochaine,  que  je  ne  sais  trop  si  l'âge 
florissant  lui  est  préférable. 

Lorsque  les  empereurs  Vespasien  etTitos, 
son  fils,  faisaient  le  dénombrement  de  l'Italie, 
on  trouva  à  Vellejacium,  près  de  Plaisance, 
63  hommes  âgés  chacun  de  110  ans  ,  quatre 
qui  en  avaient  chacun  120  ,  deux  qui  en 
avaient  125  ,  quatre  130  ,  autant  ^qui  en 
comptaient  137,  et  trois  vieillards  de  1^0  ans. 

A  Parme,  on  en  trouva  trois  âgés  chacun 
do  120  ans,  et  deux  de  130;  à  Plaisance ,  un 
de  131;  et  enfin,  à  Bologne,  Lucius  Tércn- 
tius ,  fils  do  Marcus ,  et  à  Rimîni ,  Marcus 
Apponius,  qui  avaient  150  ans  chacun. 

Vincent  Coquelin,  maître  chapelier,  mou- 
rut à  Paris,  sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpice, 
vers  1664.,  à  112  ans. 

l!?Qcdiaaire  de  Hollande  du  3  avril  1687 
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it  mentioD  d*un  homme  nommé  Gaido, 
ml  alors  par  Venise  ;  il  avait  son  por- 
avec  lui  :  les  mattres  de  l'arl  le  recon- 
aient  pour  être  du  Titien  ,  qui  vivait 
ins  auparavant.  Galdo  pouvait  en  avoir 
irsqu*on  l'avait  peint  ;  le  tout  revenait  à 
ins  sans  ce  que  Galdo  aura  pu  vivre  do- 
1687. 

lillaume  Rouillé,  dans  la  troisième  par- 
i  sa  Préexcellence  de  la  Gaule,  rapporte 
tans  la  paroisse  d*Ancines,  près  d  Alen- 
5n  Normandie,  il  mourut  de  son  temps 
dmme  âgé  de  sept-vingt-dix  on  150  ans. 

même  auteur  dit  encore  que  Philippe 
nés,  père  d*un  de  ses  beaux-frères,  avait 
ms  lorsqu'il  écrivait  son  lirre. 
Dxandre  Benoit  et  Cardan ,  après  Albert 
*and,  remarquent  qu'un  homme  de  Sa- 
race  était  frais  et  vigoureux  à  plus  de 
ms.  ^ 

;ques  II ,  roi  d'Angleterre  (  à  qui  la 
ce,  asile  ordinaire  des  princes  ,  a  servi 
(traite  lors  de  l'invasion  de  l'Angleterre 
»88) ,  a  eu  la  bonté  de  dire  à  l'auteur  de 
en  présence  de  Monsieur,  frère  de  Louis 
rand,  que,  le  9  octobre  1635,  Thomas 
e.  Anglais,  âgé  de  152  ans  et  quelques 

,  avait  été  présenté  au  roi  Charles  T', 
de  Jacques  II. et  de  feu  Charles  II,  son 

aîné. 

vieillard ,  de  la  paroisse  d'Alberbury, 

né  l'an  ihS3;  il  avait  vu  dix  rois  ,  ses 
erains  :  Edouard  IV ,  Edouard  V ,  Ri- 
d  III,  Henri  VII ,  Henri  Vlll ,  qui  com- 
;a  le  schisme ,  Edouard  VI ,  Marie ,  qui 
dit  la  religion  orthodoxe,  Elisabeth^  qui 
nversa  ;  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse  et  pre- 

d'Angleterre,  de  la  maison  des  Stuarts  ; 
larles  I",  son  Gis,  à  qui  on  le  présentait, 
e  mourut  seize  ans  après,  à  Londres,  le 
dvcmbre  1651,  sans  douleur,  à  169  ans. 
verture  de  son  corps  présenta  des 
ires  fort  sains  ;  les  seuls  poumons  étaient 
s  dans  le  sang;  les  médecins  attribué* 

sa  mort  prompte  à  l'air  grossier  de 
Ires. 

esque  au  même  temps  la  comtesse 
indel  présenta  à  la  reine ,  épouse  de 
les  I*',  une  sage-femme  âgée  de  123  ans, 
elle  deux  ans  avant  exerçait  encore  sa 
sssion. 

ms  la  province  de  Northamphton,  en 
eterre,  Jean  James ,  sur  la  Gn  de  juillet 
,  cessa  de  vivre  à  i^  ans  ,  encore  assez 
il  d'assez  bon  sens. 

ançois  Secardi  Hongq,  surnommé  Hup- 
oli,  mourut  à  114  ans  10  mois  et  12 
I ,  de  la  graveile  accompagnée  d'un 
le,  le  27  janvier  1702,  dans  la  ville  de 
-ne,  où  il  était  eonsul  pour  les  Vénitiens  ; 
ivait  jamais  été  malade»  sans  doute  par 
ète  qu'il  avait  toujours  observée  avec 
litude.  Sa  vue,  son  ouïe,  sa  mémoire  et 
igilité,  étaient  surprenantes;  il  faisait  à 
quatre  lieues  par  jour  ;  à  100  ans  ses 
eux  blancs  redevinrent  noirs,  ainsi  que 
Durcils  et  sa  barbe  ;  et  ce  qui  est  de  plus 
rable,  toutes  ses  dents  étant  tombées,  il 
n  perça  deux  grosses  à  la  luàchoire  d'en 
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haut,  un  an  avant  son  décès.  Il  usait  d*eaa 
de  scorsonère  pour  toute  boisson ,  sans 
prendre  vin,  liqueur,  sorbet,  café  ni  tabac; 
il  vivait  d'un  peu  de  potage,  de  gibier  râti, 
et  de  fruits  qu'il  prenait  avec  le  pain;  il  ne 
mangeait  jamais  hors  de  chez  lui,  pour  ne 
pas  interrompre  son  régime;  il  était  catho- 
lique, homme  d'honneur,  d'esprit  et  de  mé- 
rite. ' 

Le  19  novembre  de  la  même  année  1702 
mourut  au  village  de  Vendeuille  en  Lorraine 
Mathieu  Littard,  dit  la  Ronce,  âgé  de  118 
ans  ;  il  avait  servi  dans  la  dernière  guerre 
d'Italie,  du  rèsne  de  Henri  IV. 

Lefèvre  de  Lezeau,  oncle  de  d'Ormesson, 
entrait  au  conseil  du  roi  à  100  ans  passés. 

La  marquise  de  Luxembourg  mourut  i 
101  ans. 

En  1708  Catherine  de  la  Croix  en  Lyon* 
nais  mourut  à  113  ans. 

En  1709  Jeanne  Carrière,  près  de  Langres, 
i  116  ans. 

Augustin  Galand,  de  Savignac  en  Aurer- 
gne,  a  115  ans. 

Le  curé  de  Sassetol,  pays  de  Caux,  à  116 
ans,  plein  de  connaissance  et  de  bon  sens. 

Nicolas  de  Bezanes,  i  106  ans. 

Claude  Baranger,  près  d'Issoudun^à  107 
ans. 

La  femme  de  Sagonne,  notaire  à  Margaux^ 
dans  le  Médoc,  à  116  ans. 

AnneMama,  à  Paris,  chez  madame  la  pré- 
sidente de  Bretonvilliers,  à  102  ans. 

En  1710  Jean  Mensard  cessa  de  rivre  à 
110  ans,  avec  bon  sens  et  jugement.  Il  aval! 
épousé  dix  femmes;  celle  qui  lui  a  survécu 
arait  dix-huit  ans  lorsqu'il  l'épousa  âgé  de 
9d  ans. 

Le  sieur  de  Roque,  avocat,  près  d'Agen» 
mourut  à  111  ans. 

Michel  de  Gourgues,  seigneur  de  la  Buge, 
à  105  ans  et  8  mois,  dans  la  ville  de  Saintes; 
six  jours  avant  il  avait  été  i  la  chasse. 

Guillaume  Delabat,  à  la  Flèche,  à  111  ans. 

Le  sieur  Castra,  avocat  à  Bordeaux,  à  111 
ans  10  mois  et  10  jours. 

Jeanne  Tiberge,  veuve,  paroisse  Saint- 
Germaln-l'Auxerrois,  à  Paris,  à  104  ans. 

Michel  Fortin,  de  Vimoutier  en  Norman- 
die, à  116  ans  et  k  mois. 

Louis  Amiot,  de  Geay,  près  de  Charente  en 
Annis,  à  107  ans  et  3  mois.  Il  avait  eu 
sept  femmes,  et  cherchait  la  huitième;  il 
avait  vu  sa  cinquième  génération. 

Jean  Gulchard,deSainte-Aulaye,à  lOSans. 

Catherine  Petiglan,  de  Grès  près  de  Beau- 
vais,  mourut  GUc  le  10  octobre  1710,  à  113 
ans.Elle  était  née  pendant  que  Henri  le  Grand 
assiégeait  Amiens,  que  les  Espagnols  avaient 
surpris  avec  des  noix  au  mois  de  mars  1597. 

Rachel  du  Bichois  cessa  de  vivre,  la  même 
année,  dans  la  ville  de  la  Rochelle  à  107 
ans  3  mois  et  8  jours.  Elle  avait  été  vingt- 
deux  fois  mère.  Le  cardinal  de  Richelieu 
l'avait  ramenée  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée au  bercail  de  Jésus-Cnrist  pendant 
le  siège  de  cette  ville  en  1628.  Louis  XIII, 
de  glorieuse  mémoire,  lui  avait  fait  Thon- 
neur  de  manger  deux  fois  chez  elle  daaa 
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Une  maison  do  plaisance  qu'elle  avait  à  deux 
llenes  de  la  Rochelle  et  dans  laquelle  hs 
incommodités  du  siège  Tavaient  obligée  ûo 
se  retirer, 

La  veuve  Lemoine,  paroisse  dé  àaiiiuNi- 
colas  du  Chardonnet  à  Paris  ,  acheva  sa 
carrière  le  15  novembre  1710  â  106  ans., 

La  veuve  Faveja,  â  Carman,  diocèse  de 
Toulouse,  mourut  le  3  décembre  suivant,  à 
113  ans.  %\\e  n*ayait  jamais  usé  dp  remèdes. 

£n  1711  Benoît  Cbaumont  de  Sdiat-Ëon- 
net  en  Auvergne,  mourut  à  110  ans  2 
mois  et  5  jours. 

Henri  le  Boucher,  de  la  ville  de  Caen^  sci- 
gneiir  de  Verdun,  à  115  ans;  il  n'avait  jar 
mais  été  malade;  soa  père  avait  vécu  108 
ansy  son  Qls  en  avait  73. 

La  dame  Coupper  présenta  alors  à  la 
reine  d'Angleterre,  Anne  Stuart,  une  femme 
âgée  de  12o  ans. 

Lucrèce  Jovin,  du  diocèse  d*Autun,  pâ^s^ 
à  une  meilleure  vie«  le  21  avril  I7II4  a  108 
ans.  Elle  avait  toujours  lu  et  écrit  sans  lu- 
nettes. 

Guillaume  Crevin,  doyen  des  avocats  de 
Pont-l'Ëvéque  en  Normandie,  mourut  le 
6  mai,  à  107  ans. 

La  dàniê  deCoiiserans,prèsdeTorniac4  au 
diocèse  de  Cahors,  mourut  dans  son  château 
de  Câsoul  à  111  ans.  La  veille  de  son  décès 
elle  était  allée  à  pied  à  sa  paroisse  fair^e  une 
confession  générale  du  sa  vie  depuis  Tâgc  do 
cinq  ans,  avec  mémoire  et  bon  sens. 

Jacques  Thévenot,  laboureur,  à  Châtean- 
Vilain  en  Châmpaffnci  mourut  le  11  sep- 
tembre, à  11&  ans.  Le  mois  précédent  il  avait 
fauché  des  prés  :  trois  épouses  successives 
lui  avaîeql.  donné  trente-neuf  enfants. 

Le  chevalier  Bulstràde  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  près  de  Paris, décéda  le  3  octobre,  à 
105  ans;  il  laissait  dix-sept  enfants,  dont 
rainé  avait  72  ans,  et  le  dernier  14. 

En  1712  Angélique  Boursaut  de  Vientais, 
fondatrice  et  supérieure  des  religieuses  de 
Beaulieu,  près  de  Loches  enTourraine,  passa 
de  cette  vallée  de  misères  à  la  céleste  Jéru« 
salem,  le  15  mars,  à  Tâgq  de  112  ans. 

François  Drouin,  de  Cbaumont  en  Lyon« 
nais,  mourut  le  9  novembre,  à  109  ans.   . 

Anne  d'Aleçon,  veuve  du  sieur  Manueville, 
mourut  âgée  do  106  ans,  le  15  du  même  mois, 
â  Abbeville. 

Alain  des  Croches,  curé  do  Saint-Pierrc-de- 
la-Kivière,  au  diocèse  de  Lisieux,  passa  au 
mois  de  décembre,  âgé  de  113  ans;  il  était 
cuiéde  sa  paroisse  depuis  81  ans,  et  côlé- 
brdit  encore  la  sainte  messe  peu  de  mois 
avant  son  décès.    . 

La  dame  de  la  Chassagne  moorut  la  même 
année,  à  108  ans. 

Madelaine  le  Cas  ,  religieuse  de  Notre-- 
Dame de  Soissons,  y  décéda  le  3  janvier  1713, 
à  107  ans. 

La  demoiselle  Jeanne  Boor,  an  village  de 

Peunnetier,  près  de  Trémolat  en  Périgord  ,. 

mourut  le  12  août  de  la  mémo  année,  à  108 

ans.  A  râgc  de  90  ans  une  Gèvre  avait  fait 

tomber  ses  cheveux  blancs,  qui  avaient  re- 

poubbé  n'jira;  lesquels  blauchiretxV  Olq  uom- 


veau  A.  lOO  ans,  et  peu  après  retoaibèreiit, 
cl  rryinreht  encore  noirs. 

Jacques  Link,^  archevêque,  de  Tuam  en 
Irlande,et  aumônier  d'honneur  de  Charles  II, 
roi  d*Ëspagne,  inournt  â  Paris,  le  29  octobre 
1713,li  105  ans.  .  , 

Dans  le  coura  de  cette  année  1713  fbt  cé- 
lébré le  mariage  du  npqimé  Larcher,  jârdt- 
nierde  la  paroisse  Saint-Hippol/let  faubourg 
Saint-Marcel, à  Paris;  il  épousait  (eajaillet), 
à  rage  de  103  ans,  upe  femme  de  76.  Ces 
époux  faisaient  ensemble  179  an$. 

On  avait  vu  deux  ans  aaparavaolt  en  1711, 
un  mariage  non  moins  surprenant  :  celui  de 
Jeanne  Serimphan,.  Analaise,  de  la  paroisse 
de  Bow,  née  le  3  avril  158^;  elle  épousait  â 
127  ans  Edouard  Korkains,  dont  nOus  igno^ 
rons  rage. 

Jean  Guillot ,  de  la  ville  de  bun«sur- 
Meuse,  au  diocèse  de  Reima,  finit  sa  vie  le  8 
décembre  1713,  à  l'âge  de  109  aaa;  il  n'avait 
pas  un  seul  cheveu  blanc.  Si»n  ami  Jean  Ju- 
vin,  manœuvre  deBrieuleprèadeDuù^ravait 
précédé  de  peu  de  jours,  à  ll4  ans. 

Le  28  décembre  1713  ta  princesse  Olrique 
Eléonore,  sœur  de  Charles  aJI^  foi  de. Suède, 
et  régente  du  royaume  pendant  son  absence, 
ayant  assemblé  les  éta^s ,.  le  nommé  Danne- 
man,  député  du  quatriènoe  ordre,  qoi  est  ce- 
lui des  pajrsans ,  y  parla  avec  appldadilse'- 
irients,  quoique  âgé  de  plus  de  100  ans. 

Charles  Pasquot ,  major  des  bonrgeois  de 
Joinville,  mourut  à  111  âiis,  en  1714;  il  avAit 
peu  de  jours  avant  tiré,  le  papeguay  avec  les 
chevaliers  de  Tarquebuse. 

Lé  29  mars  1714,  jeudi  saint,  la  cérémomo 
du  lavement  des  pieds  que  i'eunperenr  Char- 
les. VI  et  les. trois  impératrices  ,  la  réguante 
Qt  les  deux  douairières ,  firent  à  Vienne  tt 
Autriche,  était  composée  de  quarante-boH 
personnes  faisant  ensemble  3MB95  années. 

L'empereur  lava  les  pieds  à  douze  vi«l- 
lards  qui  comptaient  ensemble  976  ans. 

L'impératrice  régnante  fit  la  même  céré- 
monie a  douze  vieilles  faisant  833  années. 
,  L'impératrice  mère  fit  la  même  chose  k 
douze  autres  femmes  composait  916  ans. 
.  £t  l'impératrice  Amélie  à  douxe  encore, 
dont  les  années  revenaient  à  970. 

Phlégon,  dans  son  opuscule  sur  cenx  qui 
ont  longtemps  vécn  ,  y  parle  d'une  quanUté 
de  personnes  arrivées  à  100,  i  120,  à  IM 
et  à  150  ans  ;  il  ajoute  que  la  sibjrRê 
Erythrée  avait  vécu  dix  âges,  faisant  1000 
ans,  un  âge  étant  composé  de  lOO.ans.  Il 
parle  bien  encore  d'un  Macroseiris  qoi 
avait  vécu  5000  ans;  mais  ce  fait  n'est  pis 
vérifié. 

L'abbé  Dupin  nous  a  aussi  donné  qnelqoe 
chose  des  macrobies,  on  gens  qui  ont  long- 
temps vécu  ;  il  dérive  le  nooi  des  terin*  s 
grecs  macros,  long,  et  biot^  wïe  ;  il  dit  qoe  es 
nom  a  été  donné  a  certains  peuples  d  Afri- 
que, que  Pomponius  Mêla  place  dans  Ttle^e 
Méroé  :  Pline  les  met  dans  rElbiopiè,  prèsdel 
peuples  anthropophages  on  mangeurs  d'bo'n- 
mes,  comme  les  Lestrigons,  dont  earicnt  Ho- 
uiùre  et  Ovide  ;  mais  les  habitants  oe  ce^  terres 
VoLtVoitv^'^ti^^iQuuaicnl  pas  le  temps  ila  oiîiurfl 
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re  des  macrobios;  le  roi  da  pays 
^r  Chaqoc  jour  dans  son  palais  de 
capitale  de  ses  Etals)  dcai  cents 
ou  esclaves,  dont  on  apprêtait  la 
1^  sd  làblè  et  pour  celle  de  5es  cuur- 

me  de  char(;c  du  YÎcômte  de  Mor- 
locèsod*Avrânches,  mourut  6n  juil- 
&  102  ans.  Elle  travaillait  A  faire  du 
eifle  de  son  décès  ;  et  cinq  femmes 
ent  ensemble  525  ans  la  portèrent 

ouan,  laboureur  à  Berviile,  pa vs  do 
éda  le  18  septembre  171&,  à  108  ans 
ijant  conduit  sa  charrue  la  veille 
•t. 

acrobies^ûl  ne  sont  plûi  on  en Join- 
ibsislent  aiIjodrd*hc/i  (dnh^è  1715)  ; 
!  sieur  de  làTdUr-Gory.  âgé  de  108 
it  filleul  du  prebilci'  président  J.ij, 
I  16!^0  (il  y  â  76  ans].  Ce  vibillard 
le  toutes  les  semilines,  dé  la  rue  de 
,  où  i!  deiiicure^dlnêr  chez  M.  Pel- 
SoUty,  conseiller  d'Etat  ordiriafrc, 
Couturc-Sainie-Catherine. 
and  ,  curé  de  Hombourg-la-Forte- 
a  envoyé  par  M.  de  la  Tour,  com- 
des  guerres  ,  un  certificat  du  30 
nier,  par  lequel  i!  atteste  que  les 
edn  Diedrick  et  AnneSchel,  ses  pa- 
,  ont  chacun  105  ans,  et  paraissent 
bonne  santé  en  devoir  vivre  bien 
s  :  il  ajoute  qu'Anne  Durand  ,  toi 
re,  était  décédée  depuis  peu  ,  après 
evé  108  années. 

e  Herbelot ,  demeurant  à  Paris  , 

Int-Nicolas  du  Louvre,  est  un  autre 

vivant;  son  extrait  baptistère,  dû- 

ilisé,  prouve  qu'il  a  Hz  ans  accom- 

t  né  le  1*^' janvier  1602  à  Doulevant, 

ville  en  Champagne. 

are  qu'il  y  a  dans  les  Cévennes  un 

de  ihO  ans,  qui,  par  son   ^rand 

cru  exempt  de  toute  imposition  ; 

Sue  les  traitants  ti*ont  pas  en  Pin- 
e  faire  persécuter  une  aussi  res- 
vieillesse. 

tnmesde  l'antiquité  qui  ont  beaucoup 
vécu. 

»ylleSy  suivant  le  quatrième  livre  des 

phosùs,  vécurent  chacune  au  moins 

les  ;  nous  avons  dit  que  celle  d'Ery- 

lit  été  plus  loin. 

file  de  Samos,  qui  vivait  en  Tan  3306 

e,  n'avait  ^tie  503  ans  au  temps  de 

ccood  roi  de  Rome. 

ia,  fille  de  Cicéroriy  parviut  à  Tâgc 

ns. 

a,  fille  d'OrOlius,  après  avoir  été 

)i8  honorée  du  titre  de  tiière,  ne  finit 

Té  qu'à  115aiïs. 

k  Copiôla  Embolaria  à  10&-  ans. 

uUâ  vécût  110  àûs. 

a»  eomédiennè,  jouait  encore  à  100 

:  applaudissements. 

nias  dit  que  Tanagra,  femme  de  Pé- 

.   vécut  si  vieille,  qu'on   l'appelait 

ère  par  excellence. 
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Julia  Hodestina  vit  l'flge  de  120  ans.' 
Lors  du  dénombrement  dont  nous  avons 
parlé  sous  Vespasien  et  sous  Titus  on  trouva 
â  Kimini  une  femme  nommée  TertuMa , 
âgée  de  137  ans,  et  une  autre  â  Favenlia,  qui 
en  avait  132. 

Judith  y  cette  vçuve  sainte  dohtrEcriture 
a  si  glorieusèmeht  céi^ébré  la  victoire  sur 
Hdlopnerhë,  général  ue  Nabuchodonosor , 
l'an-uti  monde  334^8,  demeura  105  ans  dans 
la  maison  de  Mariasses^  son.  mari;  elle  avait 
an  moins  20  ans  à  son  nfarfâge. 

XL  —  La  tempérance  contribuée  la  longue  vie. 

Les  anachorètes  dès  déserts  n'ont  dA 
leurs  longues  ànîiécs  qu'à  là  tempérance. 
Sàibi  Sitnéon  âtylite  mourut  près  d'Antiocho 
âçé  dé  plus  de  100  ans.  Oh  voit  dans  saint 
JerActie  uti'if  en  avait  passé  47  au  haut  d'une 
colonne  uans  la  pratique  d'une  Oraison  conti- 
nuelle et  dans  des  jeQues  extraordinaires. 

Les  philosophes  païens  ont  connu  l'excel- 
lence et  les  avantages  de  la  tempérance;  elle 
cpnirlbdaity  selon  eux  ,  à  former  les  grands 
génies;  ils  estimaient  qu'elle  était  le  premier 
effet  de  l'étude  do  lâ  sagesse  ;  ils  croyaient 
que  là  justice»,  lâ  prudence  et  la  force  ue 
pouvaient  subsister  sans  la  tempérance. 

Apollonius  do  Tyàue  Se  conserva,  dil*on, 
dans  une  brillante  |eunesse  ,  par  la  lempé- 
tance  et  la  sobriété,  jusqu'au  delà  de  130  ans. 
Démocrite  dut  aux  ménnics  vertus  de  se 
voir  à  109  ans  dans  une  santé  parfaite, 
piogènc  Laërce  rapporte  une  circonstance 
particulière  de  sa  fin;  savoir,  qu'à  la  prière 
de  sa  sœiir  il  se  conserva  les  trois  derniers 
jours  de  sa  vie,  ne  se  nourrissant  que  par 
la  seule  odeur  des  pains  chauds. 

Polydamas,  ce  fameux  athlète  de  Thessa- 
lie  qui  arrêtait  un  char  tiré  par  des  chevaux 
lancés,  et  qui  étrangla  un  lion  sur  le  mont 
Ofympe;  Milon  de  Crotone,  qui  portait  un 
bœuf  sur  son  dos;  Théagène,  qui  courait, 
tenant  une  statue  de  bronze  de  sa  hatiteur  : 
tous  ces  honames  robustes  n'avaient  d'autre 
secret  que  là  tempérance  pour  se  conserver 
dans  une  force  capable  de  les  conduire  à  la 
plus  longue  vie.  Ils  se  préparaient  à  jouir  des 
honneurs  d'un  misérable  triomphe  en  s'abs- 
tenant  de  tous   les  plaisirs;  ils  se  condain- 
naient  au  régime  le  plus  austère  pour  se 
procurer  des  forces  ;  ceux  qui  courent  dans 
la  lice  s*abstiennent  de  tout,  dit  saint  Paul. 
Tertûllien   ajoutait  que  ces  athlètes,  pour 
redoubler  leur  vigueur,  étaient  coulinents 
et  sobres  jusqu'à  la  contrainte,  à  la'vio- 
Fencé  et  aux  tourments;  ils  ne  mangeaient 
que  des  choses  sèches,  insipides,  dures,  et 
s'imposaieril  une  abstinence  qui  allait  jus- 
qu'à la  macération. 

Guillaume  Poslel,  de  Normandie,  fut  si  tem- 
pérant, qu'il  porta  sa  vie  au  delà  de  100 
ans  :  un  le  surnomma  l'Abîme  de  science  du 
XV'  ou  du  xvr  siècle;  il  possédait  les  langues 
si  éminemment,  qu'il  pouvait  faire  le  tour 
du  monde  sans  interprète.  Sa  réputation  fui 
ternie  par  les  absurdités  et  les  hérésies  qu'il 
soutint;  car  il  était  orgueilleux.  C'est  Iml 
qui  avantjii  i\a^i  \vi^  ^«lwwwk.'^  vi.\N\3L\siv\  v^^ 
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été  rachetées  da  précieux  sang  de  Jéias* 
Christ. 

De  Thon  fait  mention,  sous  Tan  1566, 
de  Louis  Cornaro,  ayant  plus  de  104  ans, 
sain  de  corps  et  d*esprit,  lorsqu'il  mourut  à 
Padoue,  le  26  avril  de  cette  année ,  dans  son 
rauleuil ,  sans  douleur,  nar  la  seule  défail- 
lance de  la  nature.  Peu  ue  mdy  auparavant 
il  avait  perdu  son  épouse,  qui  n'était  guère 
moins  âgée. 

Sa  tempérance  et  sa  sobriété  étaient 
telles,  qu'en  vingt-quatre  heures  il  ne  pre- 
nait que  douze  onces  de  nourriture  solide 
et  quatorze  de  toute  boisson. 

A  mesurequeson  âge  avançait, il  diminuait 
insensiblement  ce  peu  d'aliments,  jusqu'à  ne 
prendre  à  chacun  de  ses  deux  repas  qu'un 
jaune  d'œuf,  encore  le  partageait-il  en  deux 
sur  la  Gn  de  sa  yie,  trouvant  sa  chaleur 
moins  forte»  à  mesure  qu'il  avançait  vers 
son  terme  :  tant,  il  est  vrai  que  la  nature 
est  simple  ;  qu'il  lui  faut  peu  de  choses  pour 
la  soutenir;  et  que  la  perfection  qu'elle  donne 
à  ses  ouvrages  ne  dépend  que  d'un  fonds  de 
sagesse,  qui,  par  une  même  conduite,  rem- 
plit une  infinité  de  vues. 

Par  une  altenlion  aussi  sage,  il  se  con- 
serva toujours  sain  et  vigoureux;  son  es- 
prit n'éprouva  aucune  diminution  ;  ses  yeux 
et  ses  oreilles  restèrent  sans  altération  ;  et 
ce  qui  semblera  hors  d'apparence,  sa  voix 
s'entretint  si  nette,  si  étendue,  si  sonore  et 
si  belle,  qu'il  chantait  à  cent  ans  avec  une 
douceur  pleine  d'harmonie.  Il  vérifiait  les 
paroles  de  l'Ecclésiastique;  le  Saint-Esprit  y 
a  dit,  que  Vabstinent  prolonge  ses  jours. 
11  faut  entendre  l'abstinent  qui  se  gouverne 
avec  prudence,  les  maladies  provenant  d'une 
diète  outrée  n'étant  pas  moins  dangereuses 
({ue  celles  qui  sont  causées  par  la  réplé- 
tion. 

Cornaro,  à  83,  à  86,  91  et  à  98  ans,  écrivit 
quatre  traités  sur  la  sobriété  et  sur  le  jeâne 
volontaire  qu'il  pratiquait  depuis  l'âge  de  36 
ans;  on  n'y  trouve  que  de  la  clarté,  de  la 
force  et  du  bon  sens;  tout  y  suit  l'opinion  de 
saint  Jérôme,  lorsqu'il  a  dit  que  le  jeâne  était 
non-seulement  une  vertu  parfaite,  mais  en- 
core la  base  de  toutes  les  vertus. 

Cet  illustre  Vénitien  disait  que  la  nature 
se  contentait  de  peu;  que  ce  qui  excédait  le 
nécessaire  n'était  qu'une  source  de  maladies 
qui  nous  rendait  vieux  avant  d'avoir  eu  le 

Slaisir  d'être  jeunes  ;  et  qu'à  peine  un  siècle 
onnait  des  rides  et  de  la  caducité  aux  per- 
sonnes sobres;  que  la  chair  des  animaux 
était  inutile  à  la  santé;  et  qu'un  ou  deux  re- 
pas en  vingt-quatre  heures,  de  pain,  de 
fruits,  d'herbes,  de  racines,  de  légumes  et  de 
laitages,  avec  de  l'eau  ou  très-peu  de  vin, 
suivant  le  conseil  de  rEcclésiastique,  suffi- 
saient à  ceux  qui  ne  comptaient  pas  leur 
ventre  au  nombre  des  fausses  divinités;  qu'il 
avait  peine  à  concevoir  que  des  personnes, 
abusant  de  leurs  richesses,  s'exposassent  à 
mourir  de  trop  manger,  pendant  qu'une  mul- 
titude d'infortunés  tombaient  chaque  jour 
dans  l'affreuse  nécessité  de  mourir  de  faim. 
il  nommait  la  sobriété  une  lucUnalion  di- 


vine, agréable  à  Dieu,  amie  de  la  nature;  il 
l'appelait  fille  de  la  raison,  mère  de  toutes 
les  vertus,  compagne  de  la  chasteté;  il  disait 
qu'elle  était  gaie  sans  évaporalion,  modeste 
sans  contrainte,  sage  sans  artifice,  et  réglée 
dans  toutes  ses  entreprises;  il  la  publiait 
l'appui  de  la  vie,  la  conservatrice  de  ta  santé 
et  le  plus  puissant  secours  d'une  bonne  cons- 
titution; il  lui  donnait  pour  fondement  les 
lois  les  plus  saintes;  il  assurait  que  soi 
-  usage  chassait  les  intempéries  de  la  réplé- 
tion,  la  véritable  cause  de  tous  nos  maux. 
-  Il  remarquait  enfin  que  le  bonheur  et  le 
repos  qui  suivent  la  sobriété  noos  InvilaieBt 
à  l'acquérir;  que  sa  beauté  nous  yeuffageail, 
parce  qu'elle  nous  offrait  la  durée  Ue  notre 
être,  et  conservait  notre  yie. 

Eh  effet  cette  rerto  si  rare  enseigot.  an 
riche  à  se  servir  modestement  de  son  opo- 
lence  ;  au  pauvre  à  couler  sans  murmure  les 
temps  durs  de  la  nécessité;  aux  vieillards 
Tart  de  vivre;  aux  jeunes  celui  de  jonirile 
la  vie.'EUe  épure  les  sens,  fortifie  le  corps, 
illumine resprit,redouble  la  mémoire, éclaira 
la  raison,  embellit  l'âme  ;  elle  nous  dégage 
des  liens  qui  nous  attachent  trop  à  la  terre, 
et,  nous  élevant  au-dessus  de  nous-mêmes, 
nous  rend  de  nouveaux  hommes  à  mesure 
qu'elle  nous  procure  de  nouveaux  ioors  de 
travail  pour  mériter  la  vie  nouvelle  de  l'éter- 
nité. 

Lesslus,  en  vue  de  sa  santé,  s'imposa  uoe 
aussi  sévère  abstinence;  le  succès  loi  parot 
si  favorable,  qu'il  entreprit  de  montrer  qo'i 
l'aide  de  cette  vertu  on  avait  vu,  danstoos 
les  temps  et  dans  toutes  les  conditioni, 
nombre  de  personnes  vivre  leur  siècle;  elles 
n'imitaient  pas  apparemment  l'athlète  Ba- 
thus,  qu'Hésychius  de  Milel  rapporte,  qai 
mangeait  un  bœuf  dans  un  repas. 

Ce  Buthus  était  bien  éloigne  du  sentiment 
de  Plutarque,  que  Trajan  fit  consul  ;  ce  Béo- 
tien dans  son  livre  de  la  conservation  de 
la  santé  désapprouve  les  viandes,  parcs 
qu'elles  causent  des  crudités  qui  foomisseBt 
un.levain  assuré  aux  maladies;  opinioa  ^ue 
Gallien'  a  confirmée  dans  son  ourrage  sar  les 
alimenls  du  bon  ou  du  maurais  suc;  il  7 
écrit  que  l'on  jouira  d'une  santé  parfaite 
tant  qu'on  aura  soin  d'éviter  les  craditfe, 
ajoutant  que  le  grand  remède  contre  tons  les 
maux  est  la  sobriété,  la  tempérance  et  la 
tranquillité. 

Cardan  nous  assure  que  le  jurisconsolte 
Panygarole,  différent  de  celui  qui  futévieae 
d'Asti,  se  conserva  sans  Incommodités  plas 
de  90  ans  par  la  sobriété  et  par  un  trarail 
modéré  ;  il  prenait  seulement  28  onces  de 
nourriture  par  jour;  3  onces  au  delà  de  Cor- 
naro, qui  vécut  néanmoins  davantage,  biea 
qu'il  prit  moins  d'aliments;  il  avait  lo  ces 
mots  dans  l'Epydimion  d'Hippocrate  :  Le  plos 
sâr  moyen   de    préserver  la  santé  est  de 
manger  sans  se  rassasier   et  de  travailler 
avec  modération ,  comme  font  les  paofref; 
ces  gens-là  sont  moins  malades  de  disette 
que  les  riches  ne  le  sont  d'abondance. 

Les  solitaires  de  la  ThébaYde  dans  la  basse 
Egypte  vivaient  de  &  et  5  dattes  en  SI  keS' 
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e  les  arbres  de  leurs  retraites  les 
Bfec  profasioQ. 

les  en  aastérîtés  n'avaient  pent- 
dié  saint  Basile  :  il  noas  apprend 
it  pas  accabler  le  corps  de  ma- 
lai  6te  les  forces  nécessaires  à 
levoirs;  la  Providence  veut  qu'on 
s  justes  besoins  pour  Tentretenir 
er. 

li  obligea  l'Eglise,  dans  le  second 
damner  les  montanistes  ;  ils  vou- 
observât  trois  carêmes ,  avec  les 

de  la  semaine  sainte  ;  c'étaient 
i  l'on  jeftnait  avec  du  pain  et  du 
>n  ne  burait  que  de  l'eau  ;  on  y 
iprès  des  légumes ,  des  berbes  , 
I  fruits;  les  esséens  ,  au  rapport 
)  contentaient  de  joindre  de  rn js- 
pain. 

lire  voir  que  le  jeûne  n'est  pas 
lue  nous  le  pensons ,  même  ac- 
l'une  retraite,  d'un  silence  et 
*ation  continuelle ,  tels  que  i'ob- 
ïhartreux  et  les  cbartreuses ,  on 
es  mémoires  de  cet  ordre  qu'en 
fean  Briselance,  proTés  du  Val- 
che,  après  78  aps  de  profession^ 
101  ans  ; 

>69  dom  Jean-Edmond  Clavel, 
snoefoi  enVivarais,  v  demeura 
ne  cessa  de  vivre  qu'a  111  ans  ; 
93  dom  Corneille ,  protès  de 
lie  près  Bois-le-Duc,  y  vécut  96 
nit  ses  jours  qu'à  118  ans  ; 
1610  dom  Percberou ,  profès  du 
près  Sedan,  parvint  i  105  ans  ; 
16  domne  Micbelle  de  Hon- 
fesse  de  Gannay  près  Béthuoe,  y 
(ans; 

Ik  domne  de  Marsonnas ,  pro- 
îtte ,  fondée  pour  des  Glles  nobles 
lar  Humbert  l*'du  nom,  prince 
né,  et  par  Anne  son  épouse, 
)3  anS|  après  85  ans  de  religion  ; 

qu'en  1625  domne  Isabelle  de 
rofesse  de  la  même  cbartreuse  de 
mourut  à  101  ans ,  dont  elle  en 
33  dans  les  saintes  austérités  de 

ais  où  ron  parvient  à  une  extrême 
vieille$se. 

ientale,  selon  Pline  et  Solin, 
;>euples  qui  rivent  MK)  ans ,  parce 
irrissent  de  vipères;  ce  reptile  , 
ier  du  ventre  de  sa  mère»  et  non 
nme  les  autres  reptiles ,  est  sou- 
*  substituer  des  esprits  dans  tes 
lis ,  on  qui  en  sont  dénués  ;  la  vi- 
ement  est  remplie  de  sels  vola- 
it alkalis  raréOants,  sudoriGques 
c'est  l'un  des  sels  les  plus  salu- 
as subtils,  et  les  plus  propres  à  pu- 
{;  Cbaras  a  écrit  de  ses  propriétés 
et  avant  lui  Francesco  Reddi,  et 
Collenuccio  :  ces  auteurs  remar- 
essenca  de  ce  reptile,  ou  1  once 
prise  chaque  matin  à  jeun  peu- 
rs ,  tous  les  ans  »  surtout  au  mois 
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d'arrll  et  de  mai  »  perfectionne  tellement  la 
nature  par  son  baume  vital,  qu'elle  peut 
réparer  les  tempéraments  usés,  rappeler  la 
fécondité  ,  et  rendre  en  quelque  manière  la 
jeunesse. 

Lucien ,  déjà  cité ,  dit  que  les  Sères  du 
Calbaï,  par  la  bonté  du  climat,  et  parce 
qu'ils  ne  boivent  que  de  l'eau,  vivent  300 
ans,  et  les  Athotes  de  Grèce  130  ;  les  Chal- 
déens  un  peu  moins  :  ces  derniers  mangent 
du  pain  d*orge  ;  Lucien  prétend  qu'il  éclair- 
cit  la  vue  et  rend  les  sens  pins  vigoureux. 

Antoine  Pigafelta,  remarque  qu'au  Brésil* 
dans  le  territoire  do  Verzine,  on  y  arrive  à 
140  ans. 

Louis  Barlhema  assure  que,  dans  l'Arabie 
Heureuse,  on  y  voit  ordinairement  l'âge  de 
120  ans. 

Onésicrite  d'Egine,  bistorien  oculaire  des 
guerres  d'Alexandre  vers  l'an  400  de  Rome , 
rapporte  que,  sous  la  zâne  torride  il  y  a  des 
peuples  dans  ces  mêmes  Indes  orientales  « 
qui  sont  hauts  de  5  coudées,  faisant  7  pieds 
et  demi,  lesquels  vivent  130  ans  sans  vieillir. 

Ctésias  raconte  que  ceux  des  Pandores 
qui  habitenl  les  vallons  ,  vivent  900  ans  ;  ils 
ont  cela  de  contraire  aux  autres  bommes  , 
çue  leurs  cheveux  sont  blancs  dans  leur 
jeunesse  et  noirs  dans  leur  vieillesse. 

Pompooius  Mêla  écrit  comme  Lucien, 
que  ceux  qui  demeurent  près  le  mont  Athos, 
que  Xerxès  fit  couper,  pour  s'ouvrir  un  pas- 
saçe  en  Grèce  du  côté  de  la  Macédoine ,  vi- 
vaient deux  fois  plus  que  les  autres  peuples 
de  la  terre. 

Dans  les  montagnes  de  Yucatan  vers  le 
Mexique,  la  vie  est  très-longue ,  ainsi  que 
dans  celles  de  l'Arabie  ,  ou  1  âge  centenaire 
est  commun  :  il  en  est  ainsi  dans  celles  de  la 
Laponie  et  de  la  Norwége,  où  la  plus  extrême 
vieillesse  porte  toujours  les  cheveux  noirs. 

A  l'occident  d'Ecosse,  dans  les  lies  Hébri- 
des, la  vi^des  insulaires  est  d'une  si  longue 
durée,  qu'on  assure  que  les  habitants  ont  la 
cruauté  d'v  faire  mourir  ceux  qu'ils  esti- 
ment ,  après  150  et  200  ans ,  inutiles  au 
monde  par  leur  extrême  caducité. 

Les  lieux  d'une  élévation  raisonnable ,  et 
danr  une  exposition  où  l'air  est  pur ,  avec 
l'eau  claire  et  légère,  sont  très-salutaires 
pour  la  longue  vie  ;  les  situations  des  mai- 
sons royales  de  Saint- Germain  ,  de  Meudon 
et  de  Saint-Cloud  ,  sont  si  heureuses  ,  qu'à 
peine  y  voit-on  des  malades  quand  les  envi- 
ron» en  sont  remplis. 

L'abbé  de  Vertot,  de  l'académie  royale  des 
Inscriptions ,  a  fait  le  plaisir  i  l'auteur  de 
ceci,  de  lui  communiquer  ses  lumières  sur 
l'Atlantica  du  fameux  Rudbeck. 

Cet  auteur ,  qui  professait  dans  l'univer- 
sité d'Upsal,  en  Suède,  nous  apprend  que  les 
descenoants  de  Japhet, troisième  fils  de  Noé» 
passèrent  dans  cette  contrée  septentrionale; 
que  l'air  y  est  si  favorable ,  que  les  hommes 
y  arrivent  ordinairement  i  la  plus  extréoM 
vieillesse. 

Il  assure  qu'outre  la  fécondité  qui  permet 
d'y  voir  20  et  30  enfants  d'une  même  mère , 
on  a  connu  par  les  extraits  baptistaires  el 
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mortnaireiy  enfoyés  à  Rndbeck  par  Té? équa 
d'Arotan,  ou  de  Wesleras,  son  frèra,  eoala-r* 
nant  Baqletnenl  les  78  prati^îères  annéca  ^a 
xvn'  aièêia,  qoa  dana  K'étandoe  de  19  parois- 
ses, il  s^étaît  trouvé  232  hommes,  doni  pin*^ 
sieurs  égalant  IMans,  elles  àpUes  90. 

Que  deuiL  patlicuHers  v  étaient  parterius, 
Tun  à  150  ans  et  Tautra  a  100 1  que  oe  dbr*« 
nier  avait  vu  ia  septième  gédération  ;  et  ana 
dans  ces  mêmes  paroisses  il  y  avait  eu  plus 
de  800  personnes  âgées  de  70  et  de  90  ans  9 
qu'il  n'était  pas  surprenait  en  Suède  de  vdiv 
des  gens  de  100  ans;  et  qoe  dans  la  seule 
ville  dTJpsal,  le  gouverneur  et  TaYeul  ihaler^ 
nel  de  Rudbeck  approchaient  de  ce  lerale, 
lorsqu'ils  cessèrent  d'y  vivre  è  08  et  à  99 
ans. 

XIII.  —  La  vie  de  Vhomme  n'iiiamaU  éié  bor- 
n^ed  70,  80,  ni  lâO  ans^  selon  les  théota- 
giens 

Les  exemples  de  tant  de  personnes  qui  ont 
vécu  au-delà  de  lOO  ans,  et  qui  même  otit 
passé  plus  de  S  siècles,  font  voir  que  ledé^ 
cret  des  120  ans  ne  tirait  à  aucune  consé- 
quence pour  le  terme  de  la  vie  de  tous  les 
hommes  en  général ,  en  dépit  de  toutes  les 
disputes  et  de  tous  les  écrits  que  cette  ma- 
tière a  fait  nattre  en  Hollande. 

Ce  point  fatal  de  nos  jours  avait  aatrefois 
fait  dire  à  saint  iThomas  d'Aquin,  que  Dreu 
ne  trouble  jamais  Tordre  naturel  des  ehoses 
que  lui-même  a  établies,  qu'il  les  veut  et 
les  volt  de  la  même  manière  qu'elles  doivent 
être  selon  la  nature  qu'il  leur  a  donnée;  les 
choses  contingentes ,  contirigemment  ;  les 
choses  nécessaires,  nécessairement. 

Le  sixième  chapitre  de  l'Apocalypse  dé- 
clare que  Dieu  a  donné  pouvoir  à  la  mort  de 
moissonner  le  genre  humain  :  les  uns  sont 
enlevés  par  le  glaive;  1,100,000  âmes  périrent 
dans  Jérusalem  assiégée  et  prise  pal*  Titus, 
le  8  septembre  de  la  seconde  ann^  de  l'em- 
pire de  Vespasicn.  On  dit  que  Jules  César 
tailla  en  pièces  1,200,000  Gaulois  avant  de 
subjuguer  leur  patrie. 

La  mort  lue  par  la  famine.  On  pria  l'em- 
pereur Honorius  de  permettre  d'égorger  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  et  de 
mettre  le  prix  sur  leur  chair  exposée  dans 
les  boucheries  de  Rome,  pour  essayer  d'ef* 
facer  l'opprobre  de  la  faim,  comme  dit  Eté- 
chiel. 

Lorsque  Bénadab,  roî  de  Syrie,  assiéceait 
Samarie,  capitale  de  Joram,  roi  d'israëî,  du 
temps  d'Blisée,  901  ans  avant  Jésus^Christ, 
on  y  vendait  la  tête  d'un  âne  80  sicles,  foi* 
éint  IfiO  livres  de  nos  monnaies;  et  deux 
femmes  convMrent  de  manger  leurs  enfants, 
el  en  mânaèréni  tra  en  effet.  Une  aussi  déso- 
lante extMmllé  se  fit  éprMver  au  sié^e  de 
Jérusalein  dont  ont  vient  de  parler. 

La  mort  einfin  enlève  une  multitude  é% 
créatures  parles  malàdtes  et  par  les  bêtes  qtil 
Aérorent  oti  qui  blesaenl. 

On  meurt  encore  par  l'usage  immodéré  dé 
certains  aliments,  ainsi  qu'il  arriva  â  Albert 
d'Autriche,  à  Frédéric  III,  et  à  Henri  Vil, 
firapareers,  pour  avoir  trop  mangé  de  me- 


lons :  Philibert  second,  dit  le  Boas,  eonrfe 
de  Brescia,  et  preosîer  doc  de  Savoie,  nmi* 
rut  pour  avoir  bu  trop  frais^  Tao  13M.  11  est 
donc  pf rtain  que  les  IV  ans  de  la  préleodoi 
restriction  de  nos  joors»  ne  tombaient  préai* 
aéniant  que  sur  la  durée  dH  mondo  jipsqa'aa 
déluge,  et  non  pas  égaleounl  sur  la  vie  de 
tous  les  hommes. 

XIV.  —  Sentiments  ^e  Salomqn  siur  lu  mort. 

La  mort  est  ^pe  suite  (Iw  péché  :  le  Oirist 

{étj6  envoyé  pour  en  êtfe  le  destructeur  et 
s  mort  de  la  otiprl  méini?  *  eîTle  doit  marcher 
devant  lui  pour  justifier  çequ'ei^  a  dit  le  pro- 
jphètc  Hab^uc  au  chapitre  troisîèoie  de  ses 
can^ifloe  :  Taiiteur  de  là  vie  i|e  se  r^puit  ré- 
rjtablement  pas  daps  la  destruction  de  ses 
ouvrage. 

Salomon  pour  marquer  cop[ib|pn  la  loQgoe 
vie  est  précieuse  devait  Dieu,  aîoate  que  U 
vieillesse  est  la  çouroane  du  gr^odâge;  die 
rend  les  cneveqx  blancs  vénérâJbles,  ils  doib> 
i)cnt  ()u  poids  à  nos  a^is,  de  U  confiancei 
Ups  desseiqsi  de  l'espoir  4  nos  entreprises  e( 

Îe  la  préférence  ^  nus  actions  :  levez-roiUf 
it  )e  Dieu  •c|*I»'^ii  ^ev^ii)  ceux  qi^  ont  ie^ 
cheveux  blancs,  e(  bouorez  1^  personne  da 
vieillard. 

^i  nou4  en  crQjons  les  ancims,  la  iport 
é^it  une  divinité  qu  ils  adoraieuL  comme  I4 
plus  implacable  des  déesses  :  ils  la  iaiâsieal 
fille  de  la  nuit  et  scepr  du  a4MDOieî)  ;  ooei- 
4ues*uus  l'estlipaient  Tune  des  troU  ra- 
ques :  on  rhoiiprait  à  Lacédémoae  ;  les  Phé- 
niciens lui  avaientélevé  un  |ei^ple  daas  111e 
de  Gadira,  aujpard*hu|  Çailix;  on  Im  mc»- 
fiait  un  coq  ;  sa  robe  était  semée  d  éloQes,  et 
ses  ailes  étaient  noires. 

On  la  représentait  sans  yeifx,  pour  ne  pss 
voir  la  beauté,  les  riches^cf  et  Iq  gloire,  %u\ 
eussent  pu  la  fléchir,  là  corrQfupre  el  la  sé- 
duire; op  la  dépelgoail^hs  oretlies.aQs 
qu'elle  f&t  sourde  aux  v<pux^  aux  prières 
et^i^Mx  soupirs  ;  qn  1^^  faisait  paraître  Kass 
çntraillesi  pour  être  insensible  à  la  douleur, 
mi^  souCtraaces  el  ^  rafOiclioa  ;  et  Ton  ar- 
inait  ses  cruelles  iMaJns  d^upe  longqe  bui, 
avec  ces  paroles  <|u'elle  proboofait  :  Je  ni- 
pargne  personne. 

Les  cnrétieiis  sont  ceux  pour  qui  fa  dureié 
de  ce  lerribte  arrêt  n^eoi  Jamais  riei»  de  trop 
effrayant  :  pénétré»  dos  Vérités  qui  leur  ooi 
appris  que  la  vie  passe  aussi  viie  qu'use 
flfîiir,  coule  ainsi  qu'une  ombre,  et  s'évaoooit 
comme  la  fumée;  ils  savent  que  la  seule 
mort  les  fera  jouir  de  rimmûrtalité,  pourls- 
iii^elle  rho.inme  avait  été  créé.  Quelle  diflé- 
retice  entre  ta  6n  aes  païens  qpi  lermlniit 
tout  leur  bonheur,  et  celle  des  chrétiens  qui 
commence  toute  leur  félicité  1 

TLV.^Du  rç^mmsMemont^  a(   $:U  est  poi- 

êible. 

Rajeunir,  e^est  rdnirel*  dans  tetle  Me 
ialson  qui  nous  doma  las  dgréaients  et  foi 
Ibroes  de  la  jeunes$»ë. 

Il  est  inutile  de  traiter  loi  la  quesiioa  qii 
tant  de  savants  ont  agitée,  pour  savoir  li 
furt  pourrait  être  porté  jusqu'à  ce  peist 
d'excellence,  de  rajeunir  un  vMHard  :  m    . 
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ibien  Paracelse  s^est vanté  que  par 
cure  de  vie,  il  lui  ètaft  possible  de 
"piloser  une  yieille  en  jeone,  aussi 
e  de  changer  le  fèr  en  or;  lai- 
epefttdant  qui  promettaU  aux  autres 
ks  den  sibyltea,  la  longae  vie  des 
a  tout  an  moins  les  300  ans  <lo 
cessa  de  vivre  âgé  d'un  peu  plus  dt; 

derotti-iMus  cependant  la  nature,  si 
le  dana  ses  ouvrages,  comme  une 
»  el  ne  la  crofirons-nous  capable  que 
ir  aea  predoctions  presque  au  mo- 
Telle  les  aura  mises  au  jour?  Cet 
qu'elle  donne  à  toutes  les  créatures 
■r  conservation  lui  manquera-t-ll  t 
il*il  possible  qu'elle  pAt  refuser  à 
'»  po«r  qui  touta  Mé  créé,  ce  qu'elle 
aux  cerfs  (t),  aux  aigles,  et  aul 
?  On  leur  voit  en  effet  quitter  tous 
es  triâtes  apanag^es  de  leur  caducité, 
revélir  des  agréments  de  la  jeunesse 
ive,  la  plus  gracieuse  et  la  plus  brîl* 

cruels  I   s'écriait  Tibulle,  qui  dé^ 

les  serpents  de  leurs  vieilles  années, 
Hant  la  fuide  rapidité  de  leurs  jours, 
;  leur  fin,  H  hur  restitues  les  tendres 

du  plus  bel  âge,  pourquoi  nous  re- 
«s  la  même  faveurt 
sent  que  Rimer  a  soutenu  dans  la 
dée  de  Tibolle;  il  se  plaignait  aveé 
la  condition  de  l'homme  fftt  moins 
te  que  celle  de  plusieurs  animaux  : 
lient  tous  deux  envie  au  rajeunisse* 
s  serpents. 

ivement,  on  ne  trouve  pas  que  l'art 
919  parvenu  â  ce  degré  de  perfection 
de  rajeunir  l'homme |  mais  ce  que  le 
a  point  TU,  Tavenir  le  pourrait  trou- 
prodige  serait  d'autant  plus  à  espé-- 
I  la  nature  l'a  opéré  plusieurs  fols 
>mbre  de  personnes  que  l'histoire 
s. 

aurait  ainsi  qu'à  observer  la  ma* 
mt  elle  fait  de  si  étonnants  miracles, 
écuter  ensuite  avec  succès  une  aussi 
e  métamorphose  ;  l'art,  par  ce  moyen, 
drait  certainement  à  ce  que  l'on  a  vu 
}S  en  temps  arriver  à  plusieurs.  Lé 
'  moyen  est  un  bon  tempérament  » 
MoYse,  dont  il  est  dit  que,  pendant 
Dgt  ans  qu'il  vécut,  sa  vue  ne  baissa 

rf|  l'aigle,  l'épervier  et  le  serpent  ra^ 
îut  ;  Aidrovandus  traite  do  renouvel* 
de  l'aigle.  Des  oiseaux  do  ciel,  entre 
I  Pline  dit  que  le  corbeau  et  le  phénix 
chacun  six  cents  ans,  ce  renouvelle- 
passé  aux  animaux  de  la  terre;  per* 
le  doute  que  le  cerf  ne  répare  sa  ca- 
»ar  l'usage  des  vipères  et  des  serpents. 
le  Pline  assure  que,  plus  de  cent  ans 
klexandre  de  Macédoine,  on  prit  des 
ixquels  ee  prince  avait  fait  mettre  des 
d'or,  qui  se  trouvèrent  recouverts  éé 
au. 

si  uoe  opinion  qui>  chaque  année  le  cerf  rajeunit 
m,  ion  Mi«,  l'atgle  set  jilmnes,  e l  le  serpent  st 
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Il  y  a  des  singes  dans  le  mont  Caucase  qui 
vivent  de  poivre,  dont  ils  font  la  récolte  pour 
les  habitants;  la  chair  de  ces  animaut  est 
un  médicament  souverain  pour  le  lion,  qui 
s*(*n  guérit  et  qui  rajeunit  lorsqu'il  en  mange. 

Le  cerf  que  l'histoire  de  nos  rois  marque 
avoir  été  pris  dans  les  forêts  vers  Senlis,  sous 
Louis  VI,  dit  le  Gros,  mort  en  f037,  avait 
éprouré  plusieurs  rajeunissements  depuis 
Jtiles  César.  Cet  empereur  régnait  environ 
quarante  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Il  n'est  pas  impossible  qu'en  passant 
à  la  conquête  d  Angleterre,  alors  dite  Albion, 
il  eftt  fait  donner  un  collier  à  cet  animal. 
Ces  mots  y  furent  trouvés,  d'un  caractère 
assez  conforme  au  temps  de  la  république  : 
César  nCa  fait  ce  prêtent.  On  y  voyait,  par  la 
supputation  des  années,  que  c(e  cerf  avaft 
vécu  près  de  douze  cents  ans  (si  ce  n'était 
pas  un  autre  César^. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  l'éléphant  avancent 
qu'il  va  Jusqu'à  trois  siècles.  Le  Ceyian,  le 
rovaome  de  Siam  (2),  où  se  trouve  le  fameux 
éléphant  blanc  qu^on  y  sert  dans  des  vases 
d'or,  et  le  royaume  d'Achem,  dans  l'Ile dc8u* 
matra,  produisent  les  plus  renommés.  Le  toi 
d'Achem  fait  rendre  à  ces  animaux  des  hon« 
Heurs  incroyables  ;  on  assure  qu'ils  ont  asset 
d'esprit  pour  y  être  sensibles.  Leur  docilité 
à  rinslruclion  égale  leur  génie;  on  en  amènd 
un  nombre  devant  le  trône  de  diamants  du 
Mogol,  les  cinq  jours  que  dure  sa  fête,  qui 
commence  à  celui  de  sa  naissance  :  ers  élé* 
phants,  superbement  parés, 'saluent  profon- 
dément Tempereur,  baissant  trois  fois  leur 
trompe  et  la  relevant  sur  leur  tête,  poussant 
en  même  temps  un  grand  cri  d'allégresse. 

Passant  de  l'éléphant  au  cheval,  l'histoire 
nous  apprend  que,  dans  le  commencement 
du  neuvième  siècle,  Raoul,  roi  de  Bourgogne, 
qui  avait  usurpé  la  couronne  do  France  sur 
Charles  le  Simple,  ûls  de  Louis  le  Bèguo,  roi 
et  empereur,  reçut  l'hommage  d'un  duc  de 
Gascogne,  lequel  était  monté  sur  un  cheval 
âgé  de  cent  ans,  qui  était  encore  assez  vigou* 
reux.  Disons  en  passant  que  le  cheval  est  le 
seul  des  animaux  de  la  terre  dont  la  perfec- 
tion consiste  à  participer  de  l'homme,  du 
lion,  du  bœuf,  du  mouton,  du  mulet,  du  cerf, 
du  loup,  du  renard,  du  serpent  et  du  lièvre, 
prenant  trois  qualités  de  chaque: de  Thomr 
me  la  poitrine,  la  coupe  et  les  crins;  du  lion 
le  maintien,  la  hardiesse,  la  fureur;  du  bœuf 
l'œil,  la  narine,  la  jointure;  du  mouton  le 
nez,  la  douceur,  la  patience;  du  mulet  la 
force,  la  constance  au  travail,  et  le  pied  ;  du 
cerf  la  tête,  la  jambe,  le  poil  court;  du  loup 
la  gorge,  le  col  et  l'ouïe;  du  renard  l'oreille, 
la  queue,  le  trot;  du  serpent  la  mémoire,  la 
vue,  le  contournement;  et  enfin  du  lièvre  ou 
du  chat  la  course,  le  pas  et  la  souplesse. 

Et  pour  venir  des  animaux  terrestres  aux 
aquatiques,  l'an  1&97,  dans  un  étang  de 
Souabc,  près  d'Huilprin  en  Allemagne,  oii 
pécha  un  brochet  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse ;  ce  poisson  portait  à  l'une  de  sei 

peau. 

(2)  Relalion  du  rbevalier  de  Ctiaumont,  ambassadeur  ds 
Trancp  à  Slam,  en  1687 
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oreilles  aa  anneau  de  cuirre;  ces  caractères 
latins  s*jr  lisaient  : 

Jp  tuiê  le  premier  poisson  mis  dans  cet 
étang  par  les  mains  de  Frédéric  II ^  gouver^ 
neur  du  monde^  le  S  octobre  1230. 

Ce  brochet  paraissait  avoir  véca  269  ans, 
sans  ce  qu'il  eût  pu  vivre  s'il  n*eût  pas  été 
péché,  et  si  ce  récit  est  sincère. 

Le  crocodile,  selon  Maruiol,  est  encore  un 
animal  aquatique  qui  vit  très-longtemps.  On 
en  Juge  par  ses  forces,  on  seul  s'étant  dé- 
fendu contre  trente  hommes  ;  par  sa  gran- 
deur :  on  en  a  vu  de  trente-trois  pieds  de  lon- 
|;ueur  :  par  sa  grosseur,  on  en  a  trouvé  dans 
a  gueule  desquels  un  homme  eût  pu  se  tenir 
debout.  On  ajoutera  que  sa  chair  odorifé- 
rante parfume  les  lieux  où  Ton  en  fait  la 
dissection  :  ce  qui  pourrait  encore  contribuer 
à  sa  longue  vie. 

Des  animaux  do  la  terre  le  rajeunissement 
est  descendu  jusqu'aux  reptiles;  le  serpent 
qui  renouvelle  le  cerf  se  renouvelle  en  quit- 
tant sa  vieille  peau  :  on  en  peut  déduire  que, 
la  nature  se  rajeunissant  dans  l'ordre  infé- 
rieur des  proouctions  de  Dieu,  il  n'est  pas 
hors  d'apparence  que  le  même  prodige  se 
puisse  trouver  dans  l'ordre  supérieur  de  ces 
mêmes  productions  d*où  l'homme  a  été  tiré; 
car  enfin  l'homme  n'est  pas  de  pire  condition 
que  les  bétes  qu'il  devait  dominer. 

11  est  certain  que  le  secret  du  rajeunisse- 
ment serait  l'art  de  trouver  au  moins  la  lon- 
gue vie;  il  faut  pourtant  couvenir  qu'elle 
pourrai  t.  s'acquérir  sans  son  secours;  la  na- 
ture peut  donner  à  un  seul  homme  autant 
de  jours  qu'elle  en  donne  à  plusieurs,  ainsi 
qu'elle  a.  donné,  par  exemple,  à  des  géants 
autant  de  stature  qu'il  en  eût  fallu  pour  for- 
mer les  corps  de  trois  hommes  raisonna- 
bles. 

Moïse  rapporte  que  de  son  temps  on  voyait 
le  lit  de  fer  d*un  géant,  lequel  avait  neuf 
coudées  de  longueur,  ou  treiie  pieds  et  demi, 
sur  six  de  largeur;  celle  taille  était  bien 
différente  de  celle  de  ces  pygmées  du  détroit 
de  Magellan,  ou  de  ces  Lapons  de  Suède  qui 
u'ont  guère  de  haut  que  trois  pieds  el  demi. 

De  semblables  nains  eussent  pris  pour  un 
colosse  cette  Secundilla,  qui  vivait  sous  Au- 
guste. Solin,  dans  son  recueil  des  choses 
mémorables  ,  remarque  qu'elle  avait  dix 
pieds  de  hauteur  ;  et  l'Hercule  thébain,  que 
SOS  trente-sept  travaux  ont  rendu  si  célèbre, 
n'avait  que  sept  pieds  de  taille,  selon  le  même 
écrivain 

XM.  —  Des  hommes  et  des  femmes  que  /'on 
croit  avoir  été  rajeunies. 

Ovide  contelerajeunissementdu  vieil  Eson, 
qui  était  père  de  Jason,  roi  de  Thcssalic,  que 
Ûédée  ni;nait.  A  sa  prière,  elle  employa  sa 
science  à  ce  rajeunissement.  Eson  fut  enve« 
loppé  dans  une  quantité  d'aromates  et  d'her- 
bes chaudes,  arrosées  de  liqueurs  spécifi- 
ques; et  ce  fut  par  le  moyen  de  leurs  sucs 
que  Médée  lui  fit  recouvrer  sa  première  jeu- 
nesse. 

Le  quatrième  livre  d*Hérodole  fait  mea- 


Uon  d'une  fontaiue  qui  rétablissait  les  vieil* 
lards  dans  leur  vigueur. 

Pierre  Chieza  rapporte  de  semblables  oû- 
racles  d'une  fontaine  située  à  Lacay a  dans 
l'Amérique  ;  c'est  peut-être  sur  les  admi- 
rables vertus  de  pareilles  eaux  qu'a  para 
le  proverbe  d'aller  à  la  fontaliie  de  Jou- 
vence. 

Le  Campus  Elysius  d'Arejes  cite  André 
Baccius,  liv.  VI,  chap.  28  de  rAermû,  qai 
rapporte  aue  l'Ile  d*Buboé ,  aujourd'hui  flé- 
grepont,  dans  l'archipel  de  la  Grèce,  avait 
une  fontaine  qui  changeait  la  rieiUesse  et 
jeunesse. 

Au  nord  de  Napoli  de  Remanie ,  dans  U 
Morée,  près  des  ruines  de  l'ancienne  Nao- 
plion,  voisine  d'Argos,  ou  voyait  autrefois  It 
célèbre  fontaine  nommée  Canathns.  I^uss- 
nias  dit  que  la  déesse  Jnnon  s'y  baignait 
tous  les  ans  ;  il  assure  que  les  eaux  de  cette 
source  rétablissaient,dans  cette  épouse  de  Ju- 
piter, ce  uue  le  temps,  qui  use  tout,  pouvait 
apporter  de  dommases  A  sa  jeunesse.  Ce  fat 
ce  qui  engagea  les  femmes  du  pays  à  y  al- 
ler en  pèlerinage ,  supposé  que  Pausanias 
ne  nous  en  veuille  pas  faire  accroire. 

Valescus  Tarentatius  parle  d'une  abbesie 
de  Morvédro ,  autrefois  Sagonte,  ad  royaane 
de  Valence  en  Espagne  ;  sa  décrépitude  M 
convertie  en  brillante  jeunesse,  ses  deals 
redevinrent  blanches,  ses  cheveux  noirci- 
rent et  s'épaissirent,  les  rides  de  son  froit 
disparurent;  elle  fut  une  seconde  fois  jenae. 

Ferdinand  Castenade  et  Hafféi  assarest 
unanimement  qu'un  noble  Indien  rajeoait 
trois  fois  pendant  trois  cent  quarante  au 
qu'il  vécut. 

Torquemada  montre  qu'en  1591,  i  Ta- 
rente,  ville  du  royaume  de  Naples  ,  un  vieO- 
lard  âgé  de  cent  ans  rajeunit  ;  un  reste  de 
mauvais  cheveux  tomba ,  et  il  lui  revint  ose 
této  naissante,  en  sorte  qu'il  se  sentit  re- 
nouvelé, et  vécut  encore  cinquante  ans. 

Pierre  Martyr  cite  un  autre  vieillard, qui, 

Sour  se  procurer  nne  longue  vie,  se  bainait 
ans  une  fontaine,  dont,  ayant  bu  quAqne 
temps,  il  parut  jeune  et  frais ,  se  maria,  d 
eut  des  enfants. 

Le  roi  de  Cambaye ,  aux  Indes  orientales, 
prit  dans  ses  troupes  un  habitant  de  Ben- 
gala,  âgé  de  trois  cent  trente- cinq  ans,  q« 
avait  un  fils  très-vieux,  s'il  faut  en  croire  la 
physique  curieuse  de  Gaspar  Scot. 

Lorichius  nous  apprend  qu'un  homme, 
dans  une  maladie,  perdit  ses  cheveux  blana, 
sa  barbe,  et  jusqu^à  sa  vieille  peau.  Sa  sor- 
prise  fut  très-agréable  quelques  mois  aprèi, 
voyant  renaître  sa  chevelure  blonde,  et  aie 
légère  barbe,  avec  une  peau  de  la  plm 
vive  fraîcheur. 

Aulu-Gelle  dit  qu*nne  femme  nommée Tle- 
toria  ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  psrîil 
ses  mauvaises  dents  avec  ses  cheveux  blaoei; 
dans  la  suite,  les  plus  belles  dents  et  les  pisf 
beaux  cheveux  lui  revinrent  :  il  esta  ses- 
haiter  que  ces  auteurs  ne  nous  trompent  pu 
en  écrivant  des  événements  si  flatteurs. 

Pline  a  remarqué  plusieurs  personnes  très- 
âgées,  Â  qui  les  dents  étaient  revenues;  H 
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ne  sar  leurs  létes  les  chevenx  blancs 
aussi  cédé  la  place  aux  plus  beaux 
noirs. 

,  dont  nous  avons  parlé ,  étant  par- 
1  plus  grande  Yieillesse,  vit  ses  che- 
sa  barbe  changer  du  blanc  au  noir, 
emples  prouvent  le  rajeunissement 
d*où  Ton  pourrait  espérer  de  très- 
années,  pour  qui  découvrirait  la 
mtion:  heureux  en  même  temps  ceux 
lient  avec  sagesse  des  choses  de  la  vie. 
ns,.  A  la  vérité,  qui  tranchent  sur 
hoses,  qui  font  les  génies  sublimes 
e  trouvent  rien  sans  le  contester, 
d*étre  incrédules  sur  de  pareils  pro- 
la  nature  ;  ils  lui  disputent  son  pou- 
e  veulent  pas  qu'elle  puisse  opérer 
!S  si  surprenantes. 

-  Méthode  d* Arnaud  de  Villeneuve^ 
pérer  le  grand  œuvre  du  rajeunisse^ 

1  de  Villeneuve,  médecin  en  France, 
in  du  xiii«  siècle ,  avait  apparem* 
ss  rajeunissements  dont  nous  venons 
'  ;  ils  lui  donnèrent  envie  d'inventer 
iode  pour  parvenir  à  de  tels  prodi- 
aller  dans  les  pays  éloignés,  où  se 
vées  les  heureuses  et  favorables  fon- 
i  y  ont  le  plus  contribué.  Pour  cet 
aissé  A  ses  plus  intimes  le  secret  du 
livre  qu'il  avait  imaginé. 
qu*on  renouvelle  cetteosuvre  admi- 
s  les  sept  ans  sur  les  corps  naturel- 
lins  et  bien  organisés  ;  quant  à  ceux 
rop  ou  trop  peu  resserrés,  il  ordonne 
tempère  par  l'usage  d'une  once  de 
I  la  meilleure  casse ,  prise  en  entrant 
efois  par  semaine,  et  trois  fois  avant 
cncer  sa  méthode;  la  casse  étant  fa- 
suivant  ce  médecin,  contre  toutes 
urs  viciées. 

)remier  jourdeTopération  on  mettra 
iir,  pendant  le  sommeil,  un  emplâtre 
:c  de  safran  oriental ,  d*uno  demi* 
oses  rouges,  de  deux  gros  de  santal 
écouteur,  d*un  gros  de  boisd'aloès, 
Dt  de  bon  ambre  ;  ces  drogues  très- 
es  s'incorporeront  avec  une  demi- 
ûrc  blanche,  et  se  malaxeront  dans 
itité  suffisante  d'huile  rosat.  Au  ré« 
èvera  cet  emplAtre  pour  le  rouler, 
enfermer  dans  une  Dotte  de  plomb 
moment  de  s'en  resservir  en  entrant 

îuvre  consiste  ensuite  à  vivre  quel* 
s  de  poules  préparées  d'une  certaine 
les  tempéraments  sanguins  pen- 
)urs,  les  flegmatiques  durant  25,  et 
icoliques  pendant  30. 
te  raison  on  aura  autant  de  poules 
ipéramentrindiquera;  on  lesmettra 
lieu  spacieux  ou  l'air  soit  pur  et 
re ,  et  dans  lequel  il  n'y  ait  ni  her- 
Tes  choses  à  manger  ;  pour  qu'elles 
int  être  nourries  que  de  l'aliment 

nent  se  fera  avec  autant  de  bonnet 
ii'il  y  aura  de  poules  ;  ou  fouettera 
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ces  reptiles  dans  nu  tonneau  A  l'effet  de  leur 
couper  aussitôt  la  tête  et  la  queue  ;  puis  les 
ayant  écorchés,  on  les  trempera  dans  du  vi- 
naigre ,  et  on  les  frottera  de  sel  avec  uno 
étoffe  rude  ;  ensuite  les  ayant  mis  par  mor- 
ceaux, on  les  jettera  dans  une  grande  marmite 
avec  une  demi-livre  de  fleurs  de  romarin,  de 
fenouil,  de  calamanthe  et  d'anet,  autant  des 
unes  que  des  autres ,  et  l'on  y  ajoutera 
une  demi-livre  d'herbes  de  cumin  ;  la  mar- 
mite étant  aux  deux  tiers  pleine  d'eau  pure, 
on  la  fera  doueement  bouillir  jusqu'à  la  cois- 
son  des  vipères. 

Alors  on  y  versera  une  quantité  de  fro- 
ment bien  nettoyé,  et  suffisante  A  fa  nourri- 
ture des  poules  pendant  les  jours,  arrêtés  : 
on  fera  cuire  ce  blé  jusqu'A  ce  qu'il  se  soit 
rempli  de  la  qualité  de  ces  reptiles,  couvrant 
la  marmite  pour  y  mieux  conserver  leurs 
esprits,  et  la  tenant  élevée  sur  un  trépied  où  ^ 
elle  agira  également  A  feu  doux  jusqu'A  ce 
que  tout  s'épaississe  ;  en  cas  de  besoin  on  y 
pourra  remettre  de  l'eau. 

La  marmite  ôtée  de  dessus  le  feu,  on  éten- 
dra ce  blé  pour  le  sécher  dans  un  lieu  bien 
aéré,  crainttf  de  corruption,  et  quoidue  chaud 
on  en  donnera  aux  poules,  leur  en  Taisant  de 
petites  pelotes  avec  du  son  que  l'on  pétrira 
dans  le  bouillon. 

Ces  poules  ainsi  engraissées  pendant  un  oa 
deux  mois,  la  personne  en  mangera  tous  les 
jours  une  ;  on  la  fera  cuire  seule  dans  une 
quantité  d'eau  nécessaire  A  faire  deux  assiet- 
tes de  potage.  On  fera  ce  potage  avec  un  pain 
de  farine  purede froment,  bien  fait  etdeaeux 
jours  au  plus. 

A  souper,  on  ne  prendra  qu'un  potage, 
comme  A  dtner,  avec  le  reste  de  la  poule,  ou 
deux  ou  trois  œufs  frais  bouillis  dans  l'eau,  i 
l'ordinaire,  que  l'on  mangera  avec  un  peu 
de  ce  pain,  buvant  du  vin  blanc  ou  du  clai- 
ret, A  cause  de  leur  légèreté.  > 

Cette  opération  est  plus  salutaire  aux  mois 
d'avril  et  de  mai,  A  cause  du  renouvellement 
de  la  nature.  Lorsque  les  jours  en  seront 
achevés,  on  se  baignera  trois  fois  dans  une 
semaine,  de  deux  jours  l'un,  dans  une  eao 
claire  et  tiède,  où  l'on  aura  mêlé  une  décoc- 
tion de  fleurs  de  romarin,  de  sureau,  des 
deux  sthécas,  de  camomille,  de  mélilot ,  de 
roses  rouges  et  de  nénuphar,  de  chacune 
une  livre;  on  y  joindra  des  racines  de  bis- 
torte,  de  brionne,  de  coulevrée,  d'aulnée,  de 
patience  et  d'iris,  de  chacune  une  poignée, 
nette  et  concassée,  le  tout  mis  dans  un  sac 
de  toile  de  lin,  et  bouilli  une  on  deux  onde» 
dans  un  grand  chaudron  plein  d'eau  de 
rivière.  \ 

Le  bain  se  prendra  A  jeun  et  jusqu'au  cou, 
et  l'on  s'y  assiéra  sur  le  sac  de  fleurs  pour 
y  rester  une  heure  au  moins  ;  ce  sac  servira 
seul  aux  trois  bains. 

Sortant  de  l'eau,  on  avalera  un  gros  de 
bonne  thériaque  dans  six  cuillerées  de  vin 
infusé  de  fleurs  de  romarin  et  de  cumin ,  eC 
l'on  se  mettra  dans  un  lit  tiède  pour  y  rcfNH 
ser  et  dormir. 

S'il  survenait  une  sueur,  on  la  soutiendra 
comme  l'effet  favorable  de  ce  remède  ;  et 
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aprèfl  avoir  reposé,  sué  ot  dorfm,  on  maivgera 
modéréiuent  selon  Tappélil. 

Pour  achever  celle  opéralion,  on  usera  au 
moins  pendant  douze  jours  de  la  confeclion 
qui  suit,  après  s'être  baigné. 

Ayez  quatre  onces  de  chaux  d'or,  dissous 
.  philosophiquement,  bois  d'aloès,  bois  des  trois 
santaux,  semences  de  perles,  saphirs ,  hya«* 
cintheSy  émeraudes,  rubis,  topazes,  corail 
blanc  et  rouge,  baume  très-pur,  rapare  d'i- 
voire, des  os  du  cœur  du  cerf,  de  chacun  un 
demi  gros;  ambre  et  musc  des  meilleurs,  six 
grains  de  Tun  et  autant  de  l'autre. 

Pulvérisez  le  tout  d'une  manière  impalpa- 
ble, et  l'incorporez  avec  conserves  de  citrons, 
de  bourrache  et  de  romarin,  de  chacune  une 
once;  ajoutez-y  une  livre  de  sucre  On  pour 
former  ce  condiment  avec  du  sucre  rosat, 
autant  qu'il  en  faudra  pour  metlre  cette  con- 
fection dans  un  vase  de  porcelaine  ou  de 
faycnce  que  l'on  couvrira  bien. 

lien  faut  prendre  les  malins  àjeun  elles  soirs 
en  se  couchant  environ  une  demi-cuillerée, 
et  l'on  connaîtra  dans  peu  le  prix  de  cette  œu- 
vre rare  pour  réparer  la  caducité  la  plus 
décrépite. 

Cet  art  merveilleux  de  rétablir  la  nature , 
n'est  pas  dans  le  volume  in-folio  des  ouvra- 
ges du  célèbre  Arnaud  de  Villeneuve,  impri- 
més à  Lyon  et  à  BAle  au  quinzième  siècle  ; 
il  est  dans  un  aneieu  manuscrit  latin,  tombé 
dans  le  dix-septième  à  M.  du  Poirier,  pre- 
mier médecin  do  l'hôpital  général  de  Tours, 
qui  le  prêta  é  M.  l'abbé  de  Vallemont,  au 
château  de  la  Boordaissiérc,  en  Tonraine,  le- 
quel l'a  communiqué  à  Tauteur  do  ce  traité. 

XVllI.   Des  choses  qui  peuvent  prolonger 

notre  vie. 

Ces  choses  sont  des  quintessences  qui  se 
tirent  des  animaux,  des  minéraux  et  des  vé- 
gétaux. 

La  perfection  'de  ces  quintessences  con- 
siste dans  leur  préparation;  elle  est  si  diffé- 
rente dans  les  opérations,  que  souvent  ces 
essences  ne  semblant:  pas  être  une  même 
chose  tirée  du  même  principe. 

L'essence,  par  exemple,  des  vipères  con- 
serverait la  santé  bien  des  années ,  si  elle 
était  véritablement  travaillée  selon  l'art  ; 
cette  essence  est  bien  plus  salutaire  que  la 
poudre  des  mêmes  vipères,  qui  renfermo 
toute  leur  matière  terrestre. 

L'essence  de  myrte  préserve  de  corrup- 
tion jusqu'aux  choses  inanimécis. 

L'huile  balsamique  du  soufre,  laquelle, 
au  dire  de  Parncelsc,  ne  laisse  corrompre 
aucune  chose  morte  ou  vivante;  elle  fait 
toujours  du  bien  et  jamais  de  mal ,  selou 
Fioramenti  :  lorsqu'on  a  philosophiquement 
.  extrait  le  sel,  la  teinture  et  l'huilo  .essen- 
tielle de  ce  soufre,  on  procède  ensuite  à  l'o- 
pération de  son  huile  balsamique. 

L'huiledo  mars  ou  devitriol,extraitedesoD 
sel  et  de  son  huile,  rectifiés  et  cuits  ensemble, 
produisent  l'huile  fixe  de  mars,  dont  les  ver- 
tus ne  sont  pas  connues  de  tout  le  monde. 

La  vraie  teinture.de  corail,  tirée  |»ar  le^ 


rayons  du  soleil  et  l'eau-de-vie  céUate,  on 
par  le  jus  de  citron. 

La  quintessence  des  perles,  si  utile  i  for- 
tifier le  principe  de  vie  contre  lea  venins. 

La  quintessence  de  l'ambre  gris  pour  la 
santé  (et  non  pour  les  parEqma),  laquelle 
augmente  notre  chfileur  sans  reDÛâmmeratt 
la  fomente  sans  la  résoudre  s  elle  velèvc  Ici 
forces  abaltuet  des  vleilUrdy  par  l'esprit 
uuivcrsel  dont  elle  est  remplie. 

La  quintessence  du  sucre  fdont  baae, 
hollandais,  nous  a  laissé  1^  pratique)^  etqni 
est  si  favorable  à  tous  les  lempéranientf  ;  il 
la  prétend  souveraine  contre  Thydropisie, 
la  phthîsie  et  la  consomption,  ainsi  qi|e  dans 
l'épilepsie  et  les  accoucnementa. 

La  quintessence  de  miel  composé  4e 
fleurs  et  de  rosée,  laquelle  reolerme  en  elle 
un  esprit  véritablement  céleste. 

La  teinture  de  l'or  naturel,  rédoîl  par  cette 
opération  A  l'huile  yérittbie  ou  leinlore 
d'or 

De  tontes  ces  essences  ou  teintures,  oo 
compose  ensuite  le  diaphoron,  dont  parle 
Barthélémy  Korodbrfer  dans  ces  lertnes  : 

<t  II  serait  difficile  o'expliqaer  les  vertni 
du  diaphoron  contre  toutes  sortes  èe  maoï. 

«  Si  l'on  en  mêle  par  dose  avec  notre  eaa 
dorée,  on  aura  une  très-vieoureiise  santé. 

«  Il  est  le  baume  de  la  vie,  et  t  fait  (ta 
miracles. 

«  Un  roi  des  gentils  en  a  conservé  ses 
jours  jusqu'à  trois  cents  ans. 

«  Je  m'en  suis  rétabli  moi-même,  et aiusi 
un  mien  ami.  Agé  de  S9  ans,  si  bien,  qoe 
nous  étions  comme  à  vingt  ans. 

a  J'en  ai  donné  à  des  mourants  une  demi- 
cuillerée;  ils  sont  revenus  et  se  sont  bien 
portés.  » 

Le  savant  H.  de  Comiers  d*Ambrun  nous 
a  donné  des  règles  pour  la  longue  vie;  on  en 

Sourrait   joindre  la  pratique    aux  secrets 
ont  on  vient  de  parler. 

Righs  pour  la  longue  vie 

Il  faut  qu'une  bonne  constitution  poisse 
donner  lieu  à  de  très-longs  iours. 

Que  l'humeur  radicale  et  la  chaleur  natu- 
relle soient  d'accord  :  d*où  naît  le  tempéra- 
ment sanguin,  le  plus  favorable  de  tous. 

Que  dans  un  corps  bien  organisé  il  se 
trouve  un  esprit  sain,  gai  et  sage. 

Que  Ton  ne  mange  que  pour  vivre, et  ji- 
mais  jusqu'à  être  rassasié. 

Qu'on  agisse  médiocrement,  pour  teairle 
corps  dans  une  activité  raisounable. 

Que  Ton  vive  chastement,  si  Ton  veotri- 
vre  longtemps. 

Que  Ion  s'abstienne  de  manger  diverses 
viandes  et  de  boire  différentes  boissons  dans 
un  même  repas,  de  crainte  que  les  sucs  hélé 
rogènes  ne  se  nuisent  dans  l'estomac  ps( 
leurs  qualités  contraires. 

Que  l'on  brise  parfaitcmeiit  ce  que  l'os 
mange.  La  mastication  est  une  première  di- 
gestion ;  elle  se  fait  par  Thumeur  acide  qui 
sort  des  glandes  salivâtes,  proche  les  dents 
oculaires  :  la  mastication,  la  digestion  et  U 
distribution  des  aliments  font  en  nous  une 
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himie  imperccplible,  saos  laquelle 

orrions  Bobsister. 

s  les  repas  on  mange  allernalive- 

thoses  numides  après  les  sèches, 

!  après  les  maigres ,  les  douces 

aigres ,  et  les  froides   après  les 

fin  qoe  l'une  poisse  être  le  cor- 

lutre. 

(  avoir  bu  plqs  qu'on  ne  doit  on 

pain  sec  et  que  Ton  prenne  do  jus 

pour  se  délivrer  dans  le  moment 

,  qoe  la  réplélion  engendre  aussi 

inanition;  qu*alors  on  se  garde  de 

l*eaQ-de-vic  ni  d'autres  Tlqaeors 

elles  sont  pernicicoses  après  avoir 

vra. 

I  ne  fasse  aucun  exercice  violent, 

ment  jusqu'à  la  rougeur  :  jamais 

sqeur. 

s  une  sueur  extraordinaire  on  ne 

e  en  aucune  manière,  et  que  Ton 

)dérément,  de  crainte  de  se  refroi- 

t  un  peu  de  vin  pur  et  non  de 

le  n'est  tiède,  et  goutte  à  ffoutte, 

r  la  pleurésie  ou  quelque  rnuma- 

triant  du  lit  on  ne  s'expose  pas  à 
,  non  plus  qu'au  feu  quand  on 
iroid,  parce  que  tout  cbangemenl 
[)t  est  dangereux. 

s  les  nouveaux  fruils  on  en  mange 
[fue  l'estomac  s'y  puisse  accouto* 
it  ainsi  délivré  des  ft;rmentatlonS| 
ennent  tant  de  fièvres  périlleuses, 
oisson  soit  d'un  peu  de  vin  :  l'eau, 
\  le  besoin,  serait  plus  salutaire; 
^st  limpide,  légère,  sans  odeur  ni 
le  provoque  un  sommeil  doux;  les 
Dt  nettes,  à  la  différence  des  illu- 
es rêveries  causées  par  les  cha* 
I  fumées  du  vin. 

à  Néron  Tinvention  de  boire  l'eau 
rès  la  distillation  et  rafraîchie  par 
Cette  liqueur  naturelle,  pure  et 
»nt  nos  premiers  pères  ont  usé 
irès  de  dix-sept  cents  ans  ,  est 
s  détruire  eette  pépinière  de  vers 
irruption  engendre  dans  l'esto* 
sttx  qui  mangent  sans  choix  et 
re,  bien  souvent  sans  goût  ni  déH- 
.  Perrault, de  l'académie  des  Scien- 
a  par  cet  innocent  remède  une  re- 
Burmentée  d'ua  pareil  accident  : 
vrai  qu*il  n'est  pas  nécessaire  d'é- 
n  pour  guérir  un  malade. 
dir  se  trouvant  une  tendre  inven- 
misértcorde  divine  pour  réparer  la 
aisée,  M.  de  Comiert  veut  (comme 
lloninade  Thiane  à  Phraortes,  roi 
que  l'on  ne  dorme  pas  du  bout  des 
,  mais  bien  de  la  pensée  :  c'est  ce 
ve  guère  à  ceux  qui  osent  immo- 
du  vin  et  des  liqueurs  où  entre 
ie,  et,  qui  pis  est,  de  Tesprit-de- 
|ue  deux  ou  trois  cuillerées  d'eao- 
issent  fortifier  l'estomac  et  aider  la 
de  ceux  qui  8*oublient  jusqu'à  trop 
tt  qu'aile  soit  en  certaines  rencoa  - 
3i^ique  excellent^  on  a  remarqué 
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Îue  son  usa^e  en  boisson  ayant  été  iatro* 
uit  en  Amérique,  les  peuples  y  put»  ainsi 
que  nous,  abrégé  leur  loqaue  vie. 

Si,  après  le  oormir,  les  lorces,  qui  doivent 
en  élrc  rétablies,  se  trouvent  abattues,  on 
aura  recours  à  la  soeur,  pour  soulager  la 
pesanteur  que  causera  trop  dp  soc  nutritif. 
Pour  cet  effet,  on  se  tiendra  immobile  sur 
les  reins,  dans  des  draps  Uancs  et  chauds, 
entre  deux  lits  de  plume<,  n'ayant  que  le 
visage  découvert,  et  Ton  ne  sortira  du  lit 
qu'une  heure  après  avoir  sué. 

On  suera  trois  fois  l'année  :  dans  Tau* 
tomne,  dans  Thiver  ft  dans  le  printemps,  et 
l'on  se  fera  frotter  deux  fois  par  semaine, 
au  moins,  avec  des  linges  chauds,  pour  exci- 
ter la  transpiration,  si  nécessaire  a  la  vie. 

Si  l'on  était  dégoûté,  on  fera  diète  pendant 
vingt-quatre  heures  et  Ton  se  promènera 
doucement  au  grand  air,  pour  ranimer  h 
chaleur  naturelle,  accablée  par  trop  de  suc 
nutritif. 

Ce  trop  de  suc  nutritif,  poussant  arec  vio« 
lence  le  sang  au  cerveao ,  y  cause  une  pe- 
santeur qui  souvent  est  l'avant-coureur  do 
l'apoplexie.  Les  plus  tendres  rameaux  des 
veines  se  rompent,  et  ce  suc,  en  s'épanchant, 

Sresse  les  nerfs  et  empêche  la  distribution 
es  esprits.  Fernel  prétend  ou'ils  sont  le  vé- 
hicule de  la  chaleur  naturelle;  son  extinc- 
tion donne  la  mort.  On  remédiera  à  cet  in- 
convénient en  ouvrant  la  veine  sans  différer, 
fiour  diminuer  la  cause,  et  faisant  suer  dans 
e  lit  :  les  veines  du  cerveau  s'amolliront  et 
s'étendront  sans  se  rompre.  Changer  de  lieu 
âans  ces  instants  n'est  pas  indiffèrent,  sur- 
tout si  l'on  fcilt  passer  le  malade  dans  un  air 
plus  doux  et  raisonnablement  frais. 

La  diète  et  la  sueur  sont  ainsi  une  espèce 
de  médecine  universelle,  capable  de  préser- 
ver nos  corps  et  de  leur  acquérir  une  longue 
vie. 

La  diète  ramène  l'appétit;  l'appétit,  médio- 
crement contenté,  augmente  les  forces;  les 
tufces  contribuent  à  la  sauté,  et  la  santé 
donne  la  vie. 

La  sueur  dégage  des  mauvaises  humeurs 
et  soulage  les  oostructions,  d'où  procèdent 
toutes  nos  maladies. 

Les  plus  violentes  sont  guéries  par  la 
sueur  réitérée;  elle  n'est  pas  même  inutile 
contre  le  tremblement  des  nerfs.  On  le  gué- 
rit aussi  buvant  pendant  trois  mois,  entre  les 
repas,  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  in* 
fuser  à  froid  de  la  petite  sauge  verte  passée 
sur  le  feu,  à  cause  des  reptiles  qui  vont  y 
chercher  leur  guérison  :  par  exemple,  une 

Soignée  de  cette  plante  dans  deux  pintes 
'eau  de  rivière  bien  épurée  et  froide,  où  les 
sels  ne  se  fixent  pas  et  où  ils  restent  volatils, 
â  la  différence  de  Teau  chaude,  où  les  sels  se 
Axent  et  se  soutiennent. 

A  cette  manière  prompte  et  simple  de  gué- 
rir ,  M.  de  Comiers  veut  qné  l'on  joigne  une 
nourriture  de  très-facile  digestion  ponr  les 
malades;  elle  se  fait  de  bonnes  viandes  cou- 
pées par  petits  morceaux,  avec  les  os  moel- 
leiix  cassés  très-menus,  et  piles  dans  un 
murlicr  de  marbre  :  ces  viandes  cuites  à  fcti 
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lent  seront  passées  dans  un  linge  blanc ,  et 
de  cette  espèce  de  panade  les  malades  use- 
ront pour  aliment  et  boisson ,  en  la  rendant 
à  leur  gré  plus  ou  moins  liquide. 

Ceux  qui  roudront  dans  les  bouillons  faire 
retenir  les  sels  volatils  des  viandes ,  qui  en 
font  la  meilleure  partie,  se  serviront  de  la 
machine  de  M  Papin  ,  pour  amollir  les  os  : 
l'utilité  en  est  parfaitement  démontrée  dans 
,   rimpression  de  1682  faite  chez  Michallet. 

XIX.  —  De  la  médecine  universelle. 

La  diète  et  la  sueur,  que  M.  de  Comiers  a 
pensé  des  remèdes  certains,  lui  ont  fait  in- 
yenter  une  médecine  universelle  qui  les  aidât 
et  même  les  perfectionnât. 

Dans  cette  vue ,  son  étude  nous  a  décou- 
vert la  teinture  orifique  de  l'antimoine,  qui 
est  le  premier  être  de  l'or;  il  le  prétend  si 
homogène  à  nos  corps,  que  si  le  secret  n'en 
est  pas  infaillible,  au  moins  lui  sera-t-on 
obligé  d'avoir  essayé  de  nous  procurer  une 
santé  capable  de  nous  faire  arriver  â  la  plus 
longue  vie,  après  notre  immortalité  perdue. 

Composition  de  la  médecine  universelle. 

Prenez  sel  de  nitrc  rafflné  :  fondez-le  len- 
.'  tement  dans  un  vaisseau  de  fer;  étant  fondu, 
jetez  dessus  une  légère  quantité  de  charbon 
de  bois  doux  (comme  du  saule)  bien  pilé  ;  ce 
charbon  se  consommera  d'abord,  ce  qui 
obligera  d'en  remettre  peu  â  peu,  jusqu'à  ce 
que  le  sel  de  nitre,  après  la  détonation,  soit 
nie,  et  qu'il  ail  une  couleur  un  peu  verdâtre; 
c'est  ce  qui  arrive  lorsque  le  ctiarbon  ne  se 
soulève  pas  comme  il  faisait  auparavant  : 
«'ilors  versez  votre  sel  de  nitre  fondu  dans  un 
mortier  de  marbre  bien  chaud;  étant  re- 
froidi ,  il  restera  blanc  comme  pierre  d'albâ- 
tre,  et  cassant  comme  verre  ;  pilez-le  incon- 
tinent, et  étendez  la  poudre  sur  une  assiette 
de  fayencc,  et  l'ayant  couverte  contre  la 
poussière,  cxposcz-laun  peu  penchée  à  l'air, 
mais  dans  un  endroit  où  le  soleil ,  la  pluie  ni 
la  rosée  ne  puissent  pénétrer;  mettez  au- 
dessous  un  vase  de  lerre,  pour  recevoir  la 
liqueur  huileuse  qui  en  coulera;  car  l'humi- 
dité do  l'air  résolvant  le  sel  de  nitre  en  quel- 
ques jours,  on  trouvera  deux  fois  plus  pesant 
d'huile  qu'il  n*y  avait  de  sel,  si  l'opération 
se  fait  dans  un  temps  doux,  tempéré  et  hu- 
mide. 

Cette  huile  étant  rectifiée  est  un  très-puis- 
sant  dissolvait  pour  extraire  Fessence  de 
toutes  sortes  de  mixtes. 

Ainsi  prenez  quatre  ou  cinq  parties  de 
cette  huile  rectifiée,  avec  une  partie  du  meil- 
leur antimoine,  que  l'on  reconnaît  par  cer* 
laines  rousseurs  qu'il  tire  de  l'or,  près  de  la 
mine  duquel  il  se  forme  ;  l'antimoine  étant 
réduit  sur  le  marbre  en  poussière  très-fine* 
mettez-le  dans  un  grand  matras  de  verre ,  et 
versez  l'huile  de  nitre  par-dessus  ;  il  faut  que 
les  deux  tiers  du  matras  restent  vides; bou- 
chez si  bien  le  matras,  qu'il  ne  transpire 
point  ;  mettez-le  en  digestion  à  feu  doux,  ou 
d  feu  de  lampe,  jusqu'à  ce  que  l'huile,  qui 
surnage  l'antimoine,  paraisse  de  couleur 
d'or  ou  de  rubis;  alors  tirez  votre  huile,  et 
(1)  Yoysgf»  diî  Cpok. 


l'ayant  filtrée  par  le  papier,  rertex-lâ  dans 
un  autre  matras  de  verre  à  col  long,  et 
mettez  par-dessus  autant  de  bon  esprit  de  via 
bien  rectifié;  les  deux  tiers  du  matras  restait 
vides,  bouchez-le  bien ,  mettez-le  ensuite  en 
digestion  à  chaleur  lente  pendant  quelqoes 
jours,  jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  via  ait  tiré 
toute  la  couleur  de  l'huile  eu  teiotare  de  l'an- 
timoine ,  de  manière  que  l'huile  de  nitre  res* 
tera  au  fond  très-claire  et  blanche,  eut  la- 
quelle surnagera  l'esprit  de  vin,  et  séparei- 
le  par  décantation  ;  l'huile  de  nitre  servira 
toujours  â  d'autres  opérations  pour  tirer  l'es- 
sence de  l'antimoine  autant  que  l'on  voodn. 

Mettez  votre  esprit  de  vin  dans  on  alambic 
de  verre ,  distillez-le  doucement  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  reste  au  fond  que  la  cinquième 
partie  qui  retiendra  la  teinture  de  l'anti- 
inoine,  ou  bien  distillez  tout  Tesprit  de  vin, 
ne  laissant  au  fond  que  l'essence  de  Tanti- 
moine. 

Vous  aurez  ainsi  en  liqueur  la  médecine 
universelle,  qui  guérira  ou  préservera  de 
tout  mal. 

La  dose  est  de  cinq  à  six  gouttes  dans  te 
vin  ou  du  bouillon,  selon  rindIspoaUion. 

Une  dose  plus  forte  ne  peut  nuire;  les  ma- 
ladies se  guérissent  dans  la  troisième  prise; 
si  le  mal  se  rendait  opiniâtre,  on  redooUera 
la  dose,  et  l'on  en  prendra  trois  fois  par  se- 
maine. 

Cette  médecine  guérit  les  maux  internes 
et  externes,  comme  plaies  et  gangrènes, 
l'appliquant  dessus  en  forme  de  baume;  elle 
conforte  la  tète  et  l'estomac,  étant  un  véri- 
table or  potable;  elle  opère  par  rinsensible 
transpiration ,  souvent  par  les  soeurs  et  les 
urines,  rarement  par  ailleurs,  et  presque 
jamais  par  le  vomissement  :  son  effet  est  na- 
turel et  sans  violence,  ce  qui  fait  qu'on  es 
peut  user  à  tout  âge ,  pour  toutes  com- 
plexions,  et  dans  tous  les  temps. 

A  cette  médecine  universelle,  nous  en  join- 
drons une  pour  réparer  les  forces  abattues, 
et  guérir  toute  lassitude. 

Pour  rappeler  les  forées. 
Mettez  un  coq  sous  une  geôle;  nourrisses- 
le  15  jours  de  bon  froment,  et  laissez  pro- 
mener autour  six  poules  avec  un  autre  eoq 
très-jeune  :  il  excitera  celui  qui  sera  renimié, 
en  sorte  qu'il  mangera  de  colère  et  de  ja- 
lousie, ce  qui  l'enflammera;  après  les  15 
jours  tuez  le  coq  ancien ,  distillez-en  le  saof . 
yersant  trois  fois  l'eau  qui  sortira  sur  les  lies; 
prenez  cette  eau  distillée,   mettez-y  trois 

Î;oultes  d'ambre  gris,  et  en  avales  unecttil- 
crée  à  jeun  les  matins  pendant  15  jouï^. 

Voyez  Sbgrit. 

LOOTA,  oiseau  qui ,  dans  ropinion  des 
habitants  des  lies  des  Amis, mange  i  l'inslanl 
de  la  mort  les  âmes  des  gens  du  peuple ,  fl 
qui ,  pour  cet  effet ,  se  promène  sur  leurs 
tombes  (1). 

LORAY.  Voy.  Obat. 

LOTERIE.  La  loterie  doit  son  origine  i  no 
Génois.  Elle  fut  établie  à  Gènes  en  17iO,eB 
France  en  1758.  fille  est  supprimée  depuis  peo* 

Entre  plusieurs  moyens  imaginés  par  lu 
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ires  pour  gag^ner  à  la  loterie,  le  plos 
I  était  celui  des  songes.  Un  r4?e« 
)  Ton  en  sache  la  raison,  indiquait  à 
rayait  fait  les  noméros  qui  devaient 
j  prochain  tour  de  roue.  Si  Ton  Toit 
e  un  aigle  y  disent  les  lirres  qui  en* 
cette  science,  il  donne  8,  20,  M.  Un 
),  46,  56.  Un  bouc ,  10,  13,  90.  Ben 
,  4,  19,  33.  Un  champignon,  70,80, 
;hat-hQant,13,  85.  Un  crapaud.  4, 
diable,  k,  70,  80.  Un  dindon,  8,  40, 
ragon,  8,  12,  43,  60.  Des  fantômes, 
.  Une  femme,  4,  9, 23.  Une  flUe,  20, 
Fne  grenouille,  3,  19,  27;  La  lune, 
,  80.  Un  moulin,  15,  49,  62.  Un  ours, 
3.  Un  pendu ,  17,  71.  Des  puces,  45, 
les  rats,  9,  40, 56.  Un  spectre,  31, 43, 

ns  cent  mille  personnes  qui  met- 
la  loterie,  il  y  avait  cent  mille  réTos 
I,  et  il  ne  sortait  que  cinq  numéros  ; 
aucun  système  ne  se  ressemblait. 
)Slro  donnait  pour  tel  rére  les  nu- 
,  27,  82,  un  autre  indiquait  des  nu- 
ut  opposés. 

eret  pour  gagner  à  la  loterie 

it-on  que  les  lirres  de  secrets  mer* 
donnent  gravement  ce  procédé  ?  Il 
nt  de  vous  coucher  réciter  trois  fols 
e  qui  va  suivre;  après  quoi  vous  la 
sous  votre  oreiller ,  écrite  sur  un 
in  vierge  ;  et  pendant  votre  som- 
|[énie  de  votre  planète  vient  vous 
ure  où  vous  devez  prendre  votre 
vous  révéler  en  songe  les  numéros, 
formule  : 

leur,  montrez-moi  donc  un  mort 
t  de  bonnes  viandes,  un  beau  pom- 
le  Teau  courante,  tous  bons  signes  ; 
>z-moi  les  anges  Uriel,  Rubiel  ou 
l ,  qui  m'instruisent  des  nombres 
is  prendre  pour  gagner;  par  celui 
Ira  juger  les  vivants  et  les  morts  et 
par  le  feu.  » 

ilors  trois  Pater  et  trois  Ave  pour 
du  purgatoire 

JN.  Pour  la  possession  de  Loudun, 
iàndibr.-  L'histoire  des  diables  de 
ïst  Touvrage  d'un  calvinistcr  très- 
our  ne  pas  dire  très-menteur. 

!*',  surnommé  le  Débonnaire ,  fils 
imagiic ,  né  en  778 ,  mort  en  840. 
logues  jouirent,  dit-on,  d'une  grande 
sa  cour. 

icle  de  la  mort ,  on  raconte  qu'au 
où  il  recevait  la  dernière  bénédic- 
le  tourna  du  côté  gauche,  roula  les 
nme  une  personne  fâchée ,  et  pro- 
lots  allemands  :  hutz,  hulz  (dehors, 
Ce  qui  fit  conclure  qu'il  s'adres- 
able ,  dont  il  redoutait  les  appro- 

XI ,  roi  de  France ,  né  en  1423 , 
1483.  r  1  astrologue  ayant  prédit  la 
ne  personne  qu  il  aimait ,  et  cette 

étant  morte  en  effet,  il  crut  que  la 

rioet,  Uisl.  de  la  magie  en  France,  p.  4t 
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Ïirédiction  de  l'astrologue  en  était  la  cause. 
I  le  fit  venir  devant  lui  avec  le  desseki  de  le 
faire  jeter  parla  fenêtre.  —Toi  qui  prétends 
être  né  si  habile  homme ,  lui  dit-il ,  ap- 
prends-moi quel  sera  ton  sort  ? 

—  Le  prophète  qui  se  doutait  du  projet 
du  prince ,  lui  répondit  :  Sire,  je  prévois 
(|ae  je  mourrai  trois  jours  avant  votre  ma- 
jesté. 

Le  roi  le  crut,  et  se  garda  bien  de  le  faire 
mourir.  Du  moins  tel  est  le  conte  ;  et  on 
en  a  prêté  beaucoup  à  ce  roi  si  bizarre. 

LOUIS  XIll ,  roi  de  France,  né  en  1601 , 
mort  en  1641,  surnommé  le  Juste  parce  qu'il 
était  né  sous  le  signe  de  la  Balance  ;  mais  il 
mérita  ce  surnom.  Lorsqu'il  épousa  l'Infante 
Anne  d'Autriche,  on  prouva,  dit  Saint-Foii, 
qu'il  y  avait  entre  eux  une  merveilleuse  et 
très-héroïque  correspondance.  Le  nom  de 
Loys  de  Bourbon  contient  treize  lettres.  Ce 
prince  avait  treize  ans  quand  le  mariage  fut 
résolu  ;  il  était  le  treizième  roi  de  France  du 
nom  de  Loys.  Anne  d'Autriche  avait  aussi 
treize  lettres  en  son  nom;  son  Ageétaitdetreize 
ans,  et  treize  infantes  du  même  nom  se  trou- 
vaient dans  la  maison  d*Rspagne.  Anne  et 
Lojfs  étaient  de  la  même  taille  ;  leur  con« 
dltion  était  égale  ;  il  étaient  nés  la  même 
année  et  le  même  mois. 

LOUIS  XIV.  Voy.  Anàgeàmmis. 

LOUIS  DE  HONGRIR.  Peu  de  temps  avant 
la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1526,  comme 
il  dtnait,  enfermé  dans  la  citadelle  de  Bude-, 
on  vit  paraître  A  sa  porte  un  boiteux  mal 
vêtu  ,  qui  demandait  avec  grande  instance  i 
parler  au  roi.  Il  assurait  qu'il  avait  des 
choses  de  la  dernière  Importance  à  loi  com- 
muniquer. On  le  méprisa  d'abord,  et  Ton  ne 
daigna  pas  l'annoncer.  Il  cria  plus  haut  et 
protesta  qu'il  ne  pouvait  découvrir  au'au  roi 
seul  ce  dont  il  était  chargé.  On  alla  dire  à 
Louis  ce  qui  se  passait.  Le  prince  envoya  le 
plus  apparent  des  seigneurs  qui  étaient  au- 
près de  lui,  et  qui  feignit  d'être  le  roi  :  il  de- 
manda^ à  cet  homme  ce  qu'il  avait  à  lui 
dire.  Ifrépondit  :  —  Je  sais  que  vous  n'êtes 
pas  le  roi  ;  mais  puisqu'il  méprise  de  m'en- 
tendre,  dites-lui  qu'il  mourra  certainement 
bientôt.  Ayant  dit  cela,  il  disparut,  et  le  roi 
mourut  en  effet  peu  après  (2). 

LOUISE  DE  SAVOIE ,  duchesse  d'Angoa 
lême,  mère  de  François  I",  morte  en  lo32. 
Elle  avait  quelques  préjugés  superstitieux , 
et  redoutait  surtout  les  comètes.  Brantôme 
racdnte  que  trois  jours  avant  sa  mort,  ayant 
aperçu  pendant  la  nuit  une  grande  clarté 
dans  sa  chambre ,  elle  fit  tirer  son  rideau  , 
et  fut  frappée  de  la  vue  d'une  comète.  —  Ahl 
dit-elle  alors,  voilà  un  signe  qui  ne  parait 
pas  pour  une  personne  de  basse  aualité  ; 
refermez  la  fenêtre.  C'est  une  comète  qui 
m'annonce  la  mort  ;  Il  faut  donc  s'y  pré- 
parer. 

Les    médecins    l'assuraient    néanmoins 

3u'elle  n'en  était  pas  M.  —  Si  je  n'avais  vu, 
it-elle,  le  signe  de  ma  mort,  je  le  croirais, 
car  je  ne  me  sens  point  si  bas. 

(1)  teuDcUf  lus,  Panaena  hM.  larde»  •tsenç»,  p.  99 
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Celle  comète  n*eil  pM  la  seule  qni  aîl 
épooyanlé  Louise  de  Savoie.  Ooaune  éHe  se 
proftienail  dans  le  boia  de  Homoraolto  ,  la 
nuil  du  SB  août  ISlik,  elle  en  ?il  une  veit 
roccidcnl ,  et  s*écrla  :  —  Lee  Soieeee  t  lea 
Suisses  I 

Elle  resta  pereuad6e  que  c*élaU  un  avei^ 
tisseitienl  que  le  roi  serait  en  fraude  aflbiM 
contre  eux  (1). 

LOUP.  &k^x  les  anciens  Germains  et  clièz 
It^s  Scaadinaves^  le  diable  ou  le  n^uvais 
principe  élâit  représenté  par  un  loup  énonne 
cl  béanli 

A  Quimper,  en  Bretagne,  le»  liabitants 
nièltenl  dans  leurs  champs  un  trépied  ou  un 
couteau  foiii'elfti,  pour  garantir  le  bétail  des 
loups  et  Iruires  bétes  févoees  (â). 

Pline  dit  que  si  tin  lodp  aperçoit  un  homme 
avant  4ti*îl  en  soit  vu,  cet  homme  deviendra 
ehrové  ;l  perdra  la  vont;  fable  qui  «st  restée 
eh  vig«ru#  dans  toute  Titalie. 

En  Espagne,  on  parle  souvent  de  sorciers 
qui  ton!  faire  des  courses  à  eheval  sur  des 
loups,  le  dos  tourné  vers  la  (éle  de  la  béte, 
parce  qu'ils  ne  sauraient  aller  adtreme»!  à 
cause  de  la  rapidité.  Ils  font  cent  lieues  par 
heure;  car  ces  loups  sont  des  démons.  La 
queue  de  ces  loups  est  raide  commo  un  bé- 
ton, et  il  y  a  au  bout  une  chandelle  qui 
éclaire  la  route. 

Il  n*y  a  pas  un  homme  à  la  campagne  qui 
ne  vous  assure  que  les  montons  devinent  & 
l'odorat  la  présence  du  loup  ;  qu'un  troupeau 
ne  franchira  jamais  le  lieu  où  Ton  aura  en* 
terré  qliciqae  portion  des  entrailles  d'un 
leop;  qu'un  violon  monté  avec  des  cordes 
liréee  ésa  intestins  d'un  loup  mettrait  eti 
fuite  tout  le  bercail.  Des  hommes  instruits  ai 
sans  préjugés  ont  vérifié  toutes  ces  croyances 
et  en  ont  reeennu  l'absurdité.  Kirker  a  ré- 
pété à  ce  sujet  des  expériences  démonstra- 
tives ;  il  a  même  poussé  l'épreuve  jusqu*à 
suspendre  un  cœur  de  loup  au  cou  d'un  mou- 
ton, et  le  pacifique  animal  n'en  a  p<'is  moine 
broulé  l'herbe  (3).  Vov.  Onaisoif  du  loup, 
Erreurs  mpolairbs,  etc. 

LOUP*GAROe,  ou  LYCANTHROPE, 
homme  otl  femme  mélamorpho^é  en  loup  par 
enchantement  oh  sorcellerie.  Voy.  Ltoa!I- 
thropie. 

LODVIEHS  (Possession  ne).  \  oy.  Picard. 

LOYER  (PineaB  lb)^  sieur  de  la  Brosse, 
conseiller  du  roi  au  siège  présidial  d'Angers» 
et  démonographe,  né  à  Huillé  dans  TAnjou, 
en  155D,  dateur  d'iMi  ouvrage  intitulé  :  iQîsr 
'^tÊTê  el  kUtoirei  des  $pectre$i  wmons  et  apr- 
^ariiions  des  eêpritêy  anges,  démons  ti  érnss 
as  montraiit  visibles  auas  hommes;  divisé  en 
huit  livres,  desquels,  par  les  visiuns  mer^ 
veilleuses  et  prodigieuses  apparitions  ave- 
nues en  tous  les  siècles,  tinèea  et  recueillies 
des  plus  célèbres  auteurs  tant  sacrés  que 
profanes ,  est  manifestée  la  certitude  des 
spectres  et  visions  des  esprits,  et  sont  baillées 
les  causes  des  différentes  sortes  d'appari- 
Mona  d'iceax,  lears  effets,  leurs  différences, 

(1)  M.  l^eiss,  Biogrtphie  universelle. 
3)  Voyage  au  Finistère,  l.  IIÏ,  p.  35. 

Ssigues,  Dis  Krreuis  et  des  préjugés ,  t.  !•%  p.  0 
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les  mof  ene  pmir  rece»iMiltre  Ua  b^mê  et  les 
maavais  et  chasser  les  démoea;  a^ssi  est 
traité  des  extases  et  rav ieeements  ;  de  l'es-» 
ataoe,  nature  et  origine  des  âmes*  et  de  leur 
état  après  le  déoie  de  leur  corps  \  plus  des 
magloions  et  aorders  ;  ëe  leur  oommoAica- 
tiuB  avec  lea  malitia  esprits  ;  enseiDUe  ^ 
remèdes  pour  se  préserver  des  illasloos  et 
impostures  diàMifues.  Paris,  chez  Hîeolis 
Buoii,  1686, 1  Vbl.  ià-V. 

Ce.  voluae  singulier  est  didî4  Dm  opiime 
msupiiào  ;  Il  est  divisé  èo  huit  livrée ,  coianie 
raanoBce  le  titre  qu'on  vieat  île  Hfe.  Le  pre- 
noier  contient  la  définition  d«  spectre,  la  ré* 
futa^ion  des  sadUcéeos,  qui  nient  lea  appari* 
lions  et  lea  eiprits;  la  téfutation  des  épi- 
cariehs ,  qui  lletineat  les  eaprits  corpo- 
rels ,  etc. 

Le  livre  second  traite,  aiecta  pbysiqoeda 
temps,  des  tiluaioaa  denoaseosydea  prestiges, 
des  eitasaa  et  métamovfkhMes  daa  sorciers, 
des  philtres. 

Le  troisième  livre  établit  ka  degrés,  char- 
gea, grades  et  hohoeurs  dee  eiprils  ;  les  bii- 
toires  de  Philinnion  et  de  PeJLjerite,  et  di- 
verses aventures  de  spectres  et  de  démons. 

Dans  le  llVre  suiVatit,  on  apprend  à  quelles 
peraonoes  les  speeMies  apparaiaseot  ;  oa  j 
parle  des  démoniAques»  des  pava  où  lei 
apectres  et  déiftoiis  s«  inoirtrenl  pf^s  voloo- 
Uera^  Le  di^mm  die  Socvate  %  Ifts  voix  pro- 
digieuses» les  siffiiea  aserveilLeui^,  les  songei 
diaboliques  ;  lea  «Of  âges  de  eertaiiies  âmes 
hors  de  leur  oorps  tiennent  puce  dans  es 
livre. 

Le  «iaquième  traite  de  reeeence  de  l'âeiei 
de  son  origine,  de  sa  naturet  de  son  éts^ 
après  lA  mort,  des  lef  enaats. 

Le  livre  siaième  roule  tooi  entier  sur  l'ap- 

Sarition  des  Aeies  i  on  y  démontre  que  lei 
mes  des  damnés  et  dea  bioDheureuL  ne  re- 
viennent pae  ;  mais  seulement  les  Ames  qii 
souffrent  en  purgatoife. 

Dans  le  septième  livrCt  on  Aàblit  aoe  la 
pylhonisse  d'Endor  fit  paraître  un  disK» 
sovt  la  figure  de  rame  de  SamueL  U  est  traité 
en  ce  livre  de  la  magîe,  de  l'évocation  dei 
démons,  des  sorciers,  etc. 

Le  dernier  livre  est  eniployé  à  rindicalloo 
des  exorci8mes,fumigati6hs«  prières  et  aulrei 
moyens  anli-diaboliqoçs.  L  auteur ,  qui  a 
rempli  son  ouvrage  de  recherches  «t  de 
âtience  indigérée,.  combat  le  sentiment  ordi- 
itaire  qu'il  faut  donner  quelque  chose  as 
diable  pour  le  renvoyer. 

«  Quant  à  ce  qui  est  de  donner  qoelqoe 
chose  au  diable,  dit-il,  Texorciste  ne  le  peot 
faire,  non  pas  lusqn'à  un  cheyeu  delà  téip. 
non  pas  jusqu'à  un  brin  d'herbe  d'nopré: 
car  la  terre  et  tout  ce  qui  habile  en  elk  ap* 
partleht  à  Dieu.  » 

LUBIN.  C'est  le  poisson  dent  le  fid  Sfr- 
vit  au  jeune  Tobie  pour  rendre  la  vne  à  son 
père.  On  dit  qu'il  a  contre  l'ophthalmie  aoe 
p;rande  puissance,  et  que  son  cœur  sert  i 
chasser  les  démons  ((). 

(i)  Leloyer,  Ui$l.  d^  specues  eu  arnavU.  des  efinu^ 
Uv.  VIII,  p.  855.  ^^ 
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ME,  démon  iiiToqoé  dans  les  llta- 
abbat. 

N,  écrlTaln  greo  dont  oi  ignore  Té-* 
I  la  ▼ie  et  de  la  mort.  On  a  dit  qu'il 
;é  en  Ane,  ainsi  qo'Apolée,  par  les 
de  Lariise,  qn*il  élail  allé  ?oir  poor 
(I  lenr  art  magiqne  élait  risible;  de 
il  devint  sorcier. 

£R,  nom  do  i'espril  qui  préside  à 
selon  l'opinion  des  magiciens.  Lu- 
it évoqué  le  lundi,  dans  un  cercle 
1  duquel  était  son  nom.  Il  se  cou- 
une  souris  pour  prix  de  ses  com- 
«.  On  le  prend  souvent  pour  le  roi 
s.  Lucifer  commande  aux  Européens 
siatiques.  Il  apparaît  sous  la  forme 
re  du  plus  bel  enfant.  Quand  il  est 
*y  il  a  le  visage  enflammé,  mais  ce- 
rien  de  monstrueux.  C'est,  selon 
démonographes,  le  grapd  justicier 
rs.  11  est  invoqué  le  premier  dans 
es  du  sabbat. 

ERIËNS,  nom  donné  aux  partisans 
r,  évéque  schismalique  de  Cagliari, 
ième  siècle. 

lORlENS,  sujets  du  eaar  de  liosco- 
â  rinslar  de  la  marmotta  »  depuis 
^octobre  jusqu'à  la  fin  du  mois  a*a- 
ani,  demeurent  comme  morts,  au 
.eloyer  (1). 

LM  ,  sorcière ,  fée  ou  magicienne 
iuse,  dont  les  kabitanis  du  comlé  de 
en  Angleterre ,  placent  rhahiiatioa 
caverne  voisine  du  cbAleâil  de  Farn* 
nu  dans  le  pavs  sous  le  nom  de  Lu<« 
lole,  €avmrtie  eu  la  mêrê  Ludtam.  La 
populaire  porte  que  cette  sorclèrer 
»int  un  de  ces  êtres  malfaisants  qui 
une  place  distinguée  dans  la  démo^ 
au  contraire,  elle  faisait  du  bien  & 
:  qui  imploraient  sa  protection  d'une 
convenable.  Les  pauvres  babitanU 
âge,  manquant  d'ustensiles  de  cui- 
instruments  de  labourage*  n'avaient 
nanifester  leurs  bosoius,  ils  la  trou- 
iposée  à  leur  prêter  ce  qui  leur  étail 
e.  L'hOmnie  qui  voulait  avoir  un  do 
»les  se  rendait  à  la  caverne  à  mi- 
faisait  trois  fois  le  tour,  et  disait 
—  Bonne  mère  Ludiam,  ayez  la 
m'envoyer  telle  chose;  je  vous 
Je  vous  la  rendre  dans  deux  jours, 
rière  faite,  on  se  retirait  ;  le  lende- 
grand  matin,  on  retournait  à  la  ca- 
l'entrée  de  laquelle  on  trouvait  la 
nandée. 

|qi  invoquaient  la  mère  Ludiam  ne 
èrent  pas  toujours  aussi  honnêtes 
!■  paysan  vint  la  prier  une  fois  de 
'  une  grande  chaudière,  et  la  garda 
lempsqu'il  ne  l'avait  promis.La  mère 
offensée  de  ce  manque  d'exaclitudeg 
recevoir  sa  chaudière  lorsqu'on  la 
rta,  et  depuis  ce  temps  elle  se  venge 
Drétant  plus  à  aucune  des  demandea 
fait  (3). 

IRE,  oiseau  du  Brésil,  dont  le  cri 
>r,  lli8l.  des  spectres  oe  apparit.  des  esprits* 
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funèbre  ne  se  fait  entendre  que  la  nuit;  ce 
qui  le  fait  respecter  des  naturels*  qui  sont 
persuadés  qu'il  est  chargé  de  leur  apporter 
des  nouvelles  des  morts.  Léry  ,  voyageur 
français,  raconte  que«  traversant  uu  villagOt 
il  en  scandalisa  les  habitants  pour  avoir  ri 
de  rattention  avec  laquelle  ils  écoutaient  le 
cri  de  cet  oiseau.  —  Tais-toi,  lui  dit  rude- 
ineiit  un  vieillard ,  ne  nous  cmpéohc  pas 
d'entendre  les  iiouvelles  que  nos  grands^ 
pères  nous  envoient. 

LULLE  (Hatmond)»  l'un  dos  maîtres  le 
plus  souvent  cité  do  la  philosophie  herméti- 
que, et  l'un  des  savants  les  moins  connus 
du  moyen  Age.  Nous  emprunterons  ce  que 
nous  allons  en  dire  A  un  travail  trèi- remar- 
quable de  M.  E.-J.  Deléeluse. 

«Raymond  Lullc  ,  dit-il,  fut  le  dernicir 
des  grands  ohiniistcs  du  treizième  siècle  qui 
étudia  la  science  avec  bonne  foi  et  désinté- 
ressement. A  compter  de  1330  â  peu  près,  les 
dupes  et  les  fripons  coumiencèi'cnt  à  se  mê- 
ler de  la  transmutation  (tes  ro^lauK  «  les  uns 
dans  l'espérance  de  produire  de  Ter,  les  au- 
tres pour  faire  accroire  qu'ils  possédaient  le 
secret  du  grand  ouvre ,  et  bjcntiVt  ralchimie 
devint  A  la  mode  ilans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Gepeqdaut  l'engouement  général 
cessa  peu  A  peu,  et  la  chin^ie,  qu'Arnaud  de 
Villeneuve  et  Raymond  Lulie  avaient  lancée 
tfans  une  si  bonne  voie,  ne  fit  plus  de  pro- 

très  jusqu'au  coiiimencement  du  xvir  siècle. 
[Utre  Raymond  l*&iUe  et  Bernard  Palissy, 
celto  science  resta  à  pi»u  près  slatiunnaire... 
«  Rayfuond  LuUe  naquit  A  Paluia,  capitale 
de  l'Ile  Majorque.  LorMu'en  1^1  le  roi  d'A- 
ragon Jean  ou  Jayme  r'  assembla  les  coriès 
et  fit  connaître  à  ses  vassauK  le  dessein  i^u'il 
avait  de  chasser  les  Maures  derUede  Major- 
que, un  certain  Raymond  I^uUe,  père  du  chi-* 
miste,  du  douleur  ti/timtW,  qui  nous  occu- 
pe, se  présenta  pour  faire  partie  de  cette 
espédiiiup ,  pendant  laquelle  il  se  distingua 
en  effet  par  sa  bravoure.  Après  la  conquête 
et  rexpulsion  des  Maures,  Jean  d'Aragon  fit 
la  vente  des  terres.  Raymond  Lulïe  en  acheta 
une  asses  grande  quantité  et  s'y  établit.  Re- 
vêtu d'emplois  honorables  et  lucratifs,  il  no 
tarda  pas  è  se  créer  des  revenus  considéra- 
bles, ce  qui  l'engagea  à  faire  venir  d'Espa- 
gne sa  femme,  dont  la  couche  avait  été  ius- 
que-lA  stérile,  et  dont  il  eut  un  fils  en  1335. 
«  If'éducation  de  cet  enfaut  se  ressentit  de 
la  position  où  se  trouvaient  son  père  et  toute 
sa  (amiUe.  Quoique  spirituel  et  fort  intelli- 

gent,  il  apprit  peu  de  choses,  et  céda  de 
onne  heure  à  toutes  les  fantaisies  et  ans 
désordres  que  pouvait  se  permettre  impuné- 
meut  le  fils  d'un  des  conquérants  de  l'Ile  ,  à 

Îui  des  dépenses  folles  ne  coAtaient  rien, 
ette  vie  oisive  et  désordonnée  inspira  des 
inquiétudes  A  son  père,  qui  lui  fit  contracter 
uu  mariage  brillant  dans  l'espoir  de  l'amener 
.  A  une  conduite  plus  régulière.  Le  jeune  Ray- 
mond, qui,  en  raison  des  services  rendus  à 
Jean  d'Aragon  par  son  père ,  avait  été  fait 
sénéchal  de  Vile  et  miyordome  du  roi,  épousa 

\    (S)  M.  IMI,  Uialoiiiisire  de  Is  Fsble. 
2t 


^ 


■=-1  '•- 


iCi5t 


•ICTIONNAlRIi:  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


Celle  eomèle  D*eii  pas  la  seule  qtti  aîl 
épouyanlé  Loolse  de  Bavoie.  Oonme  éUe  se 
proftienail  dans  le  boie  de  Hornoraolio  ,  la 
nuit  du  SB  août  1514^,  elle  en  ?U  une  veit 
Toccidcut ,  el  s*icria  i  -^  Les  Suissee  t  faSi 
Soisses  I 

Klle  resta  {yer«iiad6e  que  c-étaii  un  arer^ 
lisseitienl  qaè  te  roi  serait  en  grande  aflbiM 
contre  eux  (1). 

LOUP.  &k^t  les  anciens  Germains  et  clièz 
les  Scandinaves,  le  diable  on  le  n^nvais 
principe  était  représenté  par  un  loup  énonne 
ot  béant. 

A  Quinpcr,  en  Bretagne,  les  liabitants 
mettent  datis  leurs  champs  on  trépied  ou  un 
cootean  foinielfti,  pour  garantir  le  bétaii  des 
lenps  et  autres  bétes  féroces  (â). 

Pline  dit  que  si  tin  lodp  aperçoit  un  liointiie 
avant  qu'il  en  soit  tu,  cet  homme  deviendra 
etirové  ;t  pcrdt*a  la  yotx;  fable  qui  «st  restée 
en  viguru^  dans  toute  Tltaliè. 

Bu  Espagne,  on  parle  sont ent  de  sorciers 
qui  tout  faire  des  courses  à  ehevai  sur  des 
loups,  le  dos  tourné  vers  la  (éle  de  la  béte, 
parce  qu'ils  ne  sanraient  aller  autrement  à 
cause  de  la  rapidité.  Ils  font  cent  lieues  par 
heure;  car  ces  loups  sont  des  démons.  La 
queue  de  ces  loups  est  raide  commo  uii  bé- 
ton, et  il  y  a  au  bout  une  chandelle  qui 
éclaire  la  route. 

Il  n'y  a  pas  an  homnie  à  la  campagne  qui 
ne  vous  assure  que  les  moutons  devinent  î 
l'odorat  la  préseboe  du  loup  ;  qu'on  troupeau 
ne  franchira  jamais  le  lieu  où  l'on  aura  en* 
terré  qlielqae  portion  de»  entrailles  d'an 
leop;  qu'on  violon  monté  avec  des  cordes 
tirées  éès  intrttins  d'an  loup  mettrait  eH 
fuite  tout  le  bercail.  Des  hommes  instroits  el 
sens  préjugés  ent  vérifié  toutes  ces  croyancea 
et  en  ont  roeonno  l'absurdité.  Kirker  a  ré- 
pété à  ce  sujet  des  expériences  dômonstra'-* 
tives  ;  il  a  même  poussé  l'épreuve  jusqu'à 
suspendre  un  cœur  de  loup  au  cou  d'un  mou- 
ton, et  le  pacifique  animal  n'eu  a  pas  moine 
brouté  l'herbe  (3).  Vov.  Onaisoif  du  loup, 
Eurburs  pdPOLAiRBS,  etc. 

LOUP-GAROe,  ou  LYCANTHROPE, 
homme  otl  femme  métamorphosé  en  loup  par 
enchantement  oh  sorcellerie.  Vojr.  Ltoa^- 

THROPIE. 

LODVIËRS  (Possession  en).  \  oy.  Pkard. 

LOYER  (Pinaan  lb)^  sieur  de  la  Brosse, 
conseiller  du  roi  au  siège  présidial  d'Aogersy 
et  démonographe,  né  à  Huillé  dans  TAnjoe, 
tn  15S0,  dateur  d'im  ouvrage  intitulé  :  iQis- 
'^wrs  el  kUtoirtê  des  $pectre$i  wisions  et  ap^ 
i^mriiions  des  eêprilê^  anges^  démons  et  dmss 
àê  montrant  visibles  quûs  hommes;  divisé  ou 
huit  livres,  desquels,  par  les  visiuns  mor^ 
veilleuses  et  prodigieuses  apparitions  ave- 
nues en  tous  les  siècles»  linèee  et  recueillies 
des  plus  célèbrea  auteurs  tant  sacrés  que 
profanes ,  est  manifestée  la  certitude  des 
spectres  et  visions  des  esprits,  et  sont  baillées 
les  causes  des  différentes  sortes  d'appari- 
Mons  d'iceai,  leors  effets,  leurs  différences, 

(t)  M.  l^eiss,  Biomphie  universelle. 
2)  Voyage  au  Finlaière,  l.  Ilï,  p.  35. 
Saigues,  Des  firreuis  et  des  préjugés ,  t.  !•%  p.  0 
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let  Bsof  ene  pMr  receuMltre  Ua  bana  et  les 
maavais  et  ehasaer  les  démona;  aiMsi  est 
traité  des  extases  et  rav ianementa  ;  de  l'es-» 
ataoc,  nature  ei  origine  des  âmesi  ei  de  leur 
état  aprèa  le  déeie  de  leur  corps  |  plus  des 
magiciens  et  sorciers  ;  de  leur  oencimiMMca^- 
tiuÉ  avec  les  malitia  esprits  ;  ensemble  ^ 
remèdas  pour  se  préserver  des  illasions  et 
impostures  diàMiques.  Ptriaf  chez  Niaotas 
Bnoji,  1606, 1  Hbl.  ïn-k\ 

Ce  voluee  singulier  eet  dédié  Dm  opiim» 
mmmnko  ;  Il  est  divisé  èo  bail  livrée ,  coume 
l'annottëe  le  titre  qn'on  vient  île  Hf e*  Le  pre- 
noier  contient  la  définition  d«  s^ctre*  la  ré* 
fulaiion  des  swUicéeos,  qui  nient  les  appari- 
tions et  ica  eiprits;  la  téfutatlon  des  épi* 
cariehs ,  qui  tietinent  les  espriU  corpo- 
rels ,  etc. 

Le  livre  second  traite,  avec  ta  pbjFsiqoada 
temps,  des  tlluaienadenoaseosydea  prestiges, 
des  eilasea  et  métamovfkheses  dea  sorciers, 
des  philtres. 

Le  troisième  livre  élablii  les  degrés,  char- 
gea, grades  m  honneurs  dee  esprits  ;  les  bii- 
toires  de  Philinnion  et  de  Mjerite,  et  di- 
verses aventures  de  spectres  et  de  démons. 

Dans  le  livre  suivant,  on  apprend  à  quelles 
peraonoes  las  spe^Miaa  apparaiaseat;  on  j 
parle  dea  démonîAqvesi  dea  pava  où  iei 
a^ctres  et  démolis  se  nioirtrenl  pf^s  voloa- 
tsera.  Le  démw  de  Suerate  •  les  voix  pru- 
digienaes»  les  siffiiea  aserveilLeui^,  les  songei 
diaboliques  ;  lea  K^jrages  de  eer^iiies  âmes 
hors  de  leur  oorps  tianuent  pU^  dans  es 
Bvre. 

Le  «iuquîème  (raiie  de  reaaence  da  râmei 
de  son  origine,  de  sa  nature»  de  son  éta*. 
après  ht  mort,  des  revenaata. 

Le  livre  siaième  roule  t4ml.  entier  sur  l'ap 

Sarition  des  âuies  i  eu  y  démontre  que  Isi 
mes  dea  damoéa  et  dea  bienheureuL  ne  rc- 
vieunenl  pas  ;  mais  seutemeut  les  Ames  qai 
sotiSrent  en  purgatoiffa. 

Dans  le  septième  livre,  ou  établit  qoe  la 
pylhonisse  d'Endor  fit  paraître  un  démoa 
soua  la  figure  de  rame  de  Samuel.  Il  est  traité 
en  ce  livre  de  la  magîe,  de  l'évocation  dei 
démons,  des  sorciers,  etc. 

Le  dernier  livre  est  employé  à  rindicatioo 
des  exorcismes,  fumigations,  prières  et  autres 
moyens  anti*diaboliques.  L  auteur ,  qui  a 
Rempli  son  ouvrage  de  recherches  et  de 
stience  indigérée,.  combat  le  sentiment  ordi- 
itaire  qu'il  faut  donner  quelque  chose  ai 
diable  pour  le  renvoyer. 

«  Quant  à  ce  qui  est  de  donner  qoelqne 
chose  au  diable,  dit-il,  Texorciste  ne  le  peot 
faire,  non  pas  jusqu'à  un  cheveu  delà  téti\ 
nonpasjnsqua  un  brin  d'herbe  d'un  pré: 
car  la  terre  et  tout  ce  qui  habite  en  elkap- 
partleiit  è  Dieu.  » 

LtTBIN.  C'est  le  poisson  dent  le  fiel  ser- 
vit au  jeune  Tobie  pour  rendre  la  vue  à  soa 
père.  On  dit  qu'il  a  contre  l'ophthalmie  ose 
grande  puissance,  et  que  son  cœnr  sert  4 
chasser  les  démons  (i). 

des  speoires  ou  apparit.  des  esi^iui 


(i)  Lelojer,  Uisl. 
Uv.  VIII,  p.  855. 
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£SME,  démon  ioToqaé  dans  les  llta- 
•abbat. 

EN,  écrivais  greo  dont  oa  ignore  l'é-* 
le  la  ▼ie  et  de  la  mort.  On  a  dit  qu'il 
igé  en  Ane,  ainsi  qn*Apnl6e,  par  les 
(  de  Lariise,  quHI  était  allé  yolr  poar 
si  lenr  art  magiqae  était  visible;  de 
l'il  devint  sorcier. 

IPBR,  nom  do  Tespril  qui  préside  à 
,  selon  l'opinion  des  magiciens.  Lu- 
ait  éyoqoé  le  lundi,  dans  un  cercle 
m  duquel  était  son  nom.  Il  se  con- 
Tune  souris  pour  pria  de  ses  com- 
tes. On  le  prend  souvent  pour  le  roi 
rs.  Lucifer  commande  auxEuropéens 
isiatiques.  Il  apparaît  sous  la  forme 
ure  du  plus  bel  enfant.  Quand  il  est 
*e,  il  a  le  visage  enOammé,  mais  ce-* 
.  rien  de  monstrueux.  C'est,  selon 
ts  démonographes,  le  grand  justicier 
irs.  Il  est  invoqué  le  premier  dans 
lies  (lu  sabbat. 

FERIENS,  nom  donné  ans  partisans 
Ter,  évéque  schismatique  de  Cagliari, 
rième  siècle. 

MORIENS,  sujets  du  eaar  de  liosco- 
,  â  rinstar  de  la  marmotte  ,  depuis 
d*octobre  jusqu'à  la  fin  du  mois  d*a* 
vant,  demeurent  comme  morts,  au 
Leloyer  (1). 

.AM ,  sorcière ,  fée  ou  magicienne 
leuse,  dont  les  kabilanls  du  comté  de 
en  Angleterre ,  placent  rhahiialioa 
e  caverne  voisine  du  chAleâil  de  Fern* 
nnu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Lu<« 
Sole,  €av9rtie  eu  la  mêrê  Ludtam.  La 
i  populaire  porte  que  cette  sorclèrer 
»oint  un  de  ces  êtres  malfaisants  qui 
i  une  place  distinguée  dans  la  démo^ 
;  au  contraire,  elle  faisait  du  bien  A 
X  qui  imploraient  sa  protection  d*un» 
•  convenable.  Les  pauvres  babitanU 
nage,  manquant  d'ustensiles  de  oui- 
rinstruments  de  labourage,  n'avaient 
manifester  leurs  bosoius,  ils  la  trou- 
isposée  à  leur  prêter  ce  qui  leur  était 
re.  L*hOmnie  qui  voulait  avoir  un  do 
i>les  se  rendait  A  la  caverne  A  mi- 
i  faisait  trois  fois  le  tour,  et  disait 
:  --  Bonne  mère  Ludlam,  ayes  la 
e  m'envoyer  telle  chose;  je  voua 
de  vous  la  rendre  dans  deux  jours, 
prière  faite,  on  se  retirait;  le  lende- 
e  grand  matin,  on  retournait  A  la  ca- 
i  l'entrée  de  laquelle  on  trouvait  la 
imandée. 

qqi  invoquaient  la  mère  Ludlam  no 
rèrent  pas  toujours  aussi  honnêtes 
BB  paysan  vint  la  prier  une  fois  de 
rr  une  grande  chaudière,  et  la  garda 
{temps  qu'il  ne  l'avait  promis.La  mère 
,  offensée  de  ce  manque  d'esactitqdeg 
e  recevoir  sa  chaudière  lorsqu'on  la 
^rta,  et  depuis  ce  temps  elle  se  venge 
prêtant  plus  A  aucune  des  demandea 
i  fait  (3). 

BRE,  oiseau  du  Brésil,  dont  le  cri 
fer,  lli8t.  des  spectres  o«  apparit.  des  esfvlta. 
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funèbre  ne  se  fait  entendre  que  la  nuit;  ce 
qui  le  fait  respecter  des  naturels,  qui  sont 
persuadés  qu'il  est  chargé  de  leur  apporter 
des  noQvelles  des  morts.  Léry  ,  voyageur 
français,  raconte  que«  traversant  un  village, 
il  en  scandalisa  les  habitants  pour  avoir  ri 
de  l'attention  avec  laquelle  ils  écoutaient  le 
cri  de  cet  oiseau.  —  Tais-toi,  lui  dit  rude- 
ment un  vieillard ,  ne  nous  cmpêohc  pas 
d'entendre  les  nouvelles  que  nos  grands^ 
pères  nous  envoient. 

LULLE  (Hatbond),  l'un  des  maîtres  le 
plus  souvent  cité  de  la  philosophie  herméti- 
que, et  l'un  des  savauls  les  moins  connus 
du  moyen  âge.  Nous  emprunterons  ce  que 
nous  allons  en  dire  A  un  travail  trèi-remar« 
quablc  de  M.  £.-J.  Deléeluie. 

«Raymond  Ltillo  ,  dit-il,  fut  le  dernicir 
des  grands  cliimistcs  du  treisièmc  siècle  qui 
étudia  la  science  avec  bonne  loi  et  désinté- 
ressement. A  compter  de  1330  A  peu  près,  les 
dupes  et  les  fripons  courniencèrcnt  A  se  mê- 
ler de  la  transmutation  Des  roétauK ,  les  uns 
dans  l'espérance  de  produire  de  Ter,  les  au- 
tres pour  faire  accroire  qu'ils  possédaient  le 
secret  du  grand  ouvre ,  et  bicntiVt  l'alchimie 
devint  A  la  mode  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Cependant  l'engouement  général 
cessa  peu  A  peu ,  et  la  chitnie,  qu'Arnaud  de 
Villeneuve  et  Raymi>nd  Lulie  avaient  lancée 
tfans  une  si  bonne  voie,  ne  fit  plus  de  pro* 

très  jusqu'au  cpinmenceinent  du  xvir  siècle. 
Intre  Raymond  LiiMe  et  i^rnard  Palissy, 
cetto  science  resta  A  pi*u  près  slationnaire... 
«  Raymond  Lulle  naquit  A  Palnia,  capitale 
de  l'Ile  Alaiorque.  Lorsnu'en  1^1  le  roi  d'A- 
ragon Jean  ou  Jayme  r'  assembla  les  cortès 
et  fit  connaître  A  ses  vassaux  le  dessein  i^u'il 
avait  de  chasser  les  Maures  del'Uede  Major- 
que, un  certain  Raymond  LuUe,  père  du  chi'* 
miste,  du  douleur  ti/timiW,  qui  nous  occu- 
pe, se  présenta  pour  faire  partie  de  cette 
eapédiliun  «  pendant  laquelle  il  se  distingua 
en  eCTel  par  sa  bravoure.  Après  la  conquête 
et  Texpulsion  des  Maures,  Jean  d'Aragon  fit 
la  vente  des  terres.  Raymond  Lulîe  en  acheta 
une  asses  grande  quantité  et  s'y  établit.  Re- 
vêtu d'empinis  honorables  et  lucratifs,  il  no 
tarda  pas  A  se  créer  des  revenus  considéra- 
Ues,  ce  qui  l'engagea  A  faire  venir  d'Espa- 
gne sa  femme,  dont  la  couche  avait  été  ius- 
que-lA  stérile,  et  dont  il  eut  un  fils  en  1335. 
«  If'édueation  de  cet  enfant  »e  ressentit  de 
la  position  où  se  trouvaient  son  père  et  toute 
sa  (amille.  Quoique  spirituel  et  fort  intelli- 

gent,  il  apprit  peu  qo  choses,  et  céda  de 
onne  heure  A  toutes  les  fantaisies  et  aux 
désordres  que  pouvait  se  permettre  impuné- 
ment le  fils  d'un  des  conquérants  de  l'Ile  ,  A 
Îui  des  dépenses  folles  ne  coAtaienl  rien, 
ette  vie  oisive  et  désordonnée  inspira  des 
inquiétudes  A  son  père,  qui  lui  fit  contracter 
un  mariage  brillant  dans  l'espoir  de  l'amener 
A  une  conduite  plus  régulière.  Le  jeune  Ray- 
mond, qui,  en  raison  des  services  rendus  à 
Jean  d'Aragon  par  son  père ,  avait  été  fait 
sénéchal  de  l'Ile  et  majordome  du  roi,  épousa 
(S)  H.  Noël,  UialoDBSire  de  la  Fable. 
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une  noble  el  riche  hérilière,  nommée  Calhe- 
fine  Labots,  dont  il  eut  trois  enfants,  deux 
fils  et  une  fille.  Malheureusement  les  soins 
de  la  famille  n'apportèrent  aucun  change- 
ment dans  la  conduite  de  Raymond  Lulle,  et 
il  n*en  passait  pas  moins  son  temps  à  dissi- 
per une  partie  de  sa  fortune  en  bals,  en  fé* 
tes  et  en  banquets. 

«  Converti  (  à  la  suite  d'une  vision  qui  le 
frappa  dans  son  sommeil  ) ,  II  se  sépara  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  après  avoir  dis- 
posé d'une  partie  de  ses  biens  pour  l'entre- 
tien de  sa  famille,  il  en  distribua  le  reste  aux 
pauvres,  et  prit  le  parti  de  renoncer  au  mon- 
de. Ce  grano  événement  dans  la  vie  de  Ray- 
mond Lulle  eut  lieu  en  1267,  Iorsqu*il  avait 
atteint  sa  trente-deuxième  année. 

«  Près  des  maisons  élégantes  dans  lescjuel- 
les  il  avait  mené  jusque-là  sa  vie  dissipée, 
était  la  montagne  de  Randa  •  dont  il  avait 
conservé  la  propriété ,  et  au  sommet  de  la* 
quelle  il  se  proposait  de  se  retirer;  mais, 
avant  de  se  livrer  à  la  retraite  et  à  la  péni- 
tence, il  fit  d'abord  un  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Composlelle  en  Galice.  A  son  re«* 
tour,  et  lorsqu'il  se  retira  effectivement  sur 
le  mont  Randa,  vêtu  de  l'habit  des  frères  mi- 
neurs, et  abrité  seulement  par  une  cabane 
qu*il  avait  construite  lui-même,  toute  la  ville 
de  Majorque,  sans  en  excepter  les  personnes 
de  sa  famille*  jugea  qu'il  était  devenu  fou, 
el  l'ou  né  fit  bientôt  plus  guère  attention  à 
son  nouveau  genre  de  vie,  auquel  il  se  con- 
forma rigoureusement  pendant  neuf  ans. 

«  Quoique  dans  cette  retraite  il  eût  de  fré- 
quentes visions  et  qu'une  bonne  partie  de 
son  temps  ^t  consacrée  à  des  devoirs  reli- 
gieux et  A  des  actes  de  pénitence,  cependant 
c'est  du  fond  de  cette  cellule  de  Randa  que 
Raymond  forma  le  projet  de  travailler  acti- 
vement à  la  conversion  des  infidèles,  et  sur- 
tout des  sectateurs  de  Mahomet;  c'est  alors 
qu'il  commença  à  se  livrer  aux  études  gram- 
maticales et  scientifiques  qu'il  regardait 
comme  indispensables  à  l'accomplissement 
de  son  vaste  et  hardi  projet.  En  lisant  les 
livres  des  Arabes,  les  seuls  où  l'on  puisflt 
alors  la  plupart  des  connaissances  scientifi- 
ques sur  tous  les  sujets,  Raymond  Lulle  se 
familiarisa  avec  leur  idiome ,  et  acquit  une 
érudition  immense  qui  prépara  son  esprit  à 
s'occuper  de  toutes  les  matières,  et  le  disposa 
A  embrasser  l'ensemble  des  connaissances 
que  l'homme  peut  acquérir. 

«  Après  neuf  ans  de  retraite  et  d'études  , 
Raymond  Lulle,  sentant  sa  fol  religieuse  et 
ses  connaissances  scientifiques  solidement 
affermies,  crut  qu'il  était  temps  de  se  rendre 
agréable  à  Dieu  et  utile  aa  monde  en  cher- 
ciiant  à  mettre  en  pratique  tout  ce  qu'il  avait 
appris,  tout  ce  qu'il  avait  conçu.  Sun  idée 
dominante,  comme  celle  de  tous  les  hommes 
distingués  de  cette  époque,  était  de  convertir 
les  infidèles ,  de  réfuter  et  de  détruire  les 
principes  de  l'Alcoran,  et  de  répandre  la  foi 
chrétienne  en  opposant  les  vérités  théologi- 
ques, soutenues  par  la  démonstration  scien- 
tifique, aux  erreurs  des  enfants  de  Mahomet, 

«  Il  est  vraisemblable  aue ,  pendant  les 


neuf  années  qu'il  passa  sur  la  montagne  de 
Randa,  il  s'était  déjà  livré  à  la  composition 
de  plusieurs  ouvrages  importants ,  puisque 
après  avoir  fait  un  court  séjour  à  Montpel- 
lier, il  vint,  à  l'Age  de  trente-neuf  ans*  à  Pa- 
ris, où  il  publia  différents  traités  de  philo- 
sophie, de  médecine,  d'astronomie  et  d'autres 
sciences.... 

«  Raymond  Lulle,  dans  sa  cinquante-sep» 
tièiiie  année,  avait  atteint  un  Age  où  le  corps 
et  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes  devien- 
nent ordinairement  paresseux  et  stériles. 
Cependant,  grAce  A  l'énergie  de  son  Ame,  et, 
il  faut  bien  le  supposer,  A  la  force  de  son 
tempérament ,  ce  ne  fut  qu'A  dater  de  cette 
époque  qu'il  entra  réellement  dans  la  dou- 
ble carrière  de  missionnaire  et  de  savant 
qu'il  parcourut  toujours  avec  tant  de  coa- 
rage,  et  souvent  avec  supériorité. 

«  Gènes  parait  avoir  été  pour  lui  le  poiot 
central  de  ses  opérations  et  de  ses  voyages. 
En  quittant  Tunis,  il  revint  dans  cette  ville, 
d'où,  après  quelques  mois  de  repos  empbjéi 
A  perfectionner  sa  méthode ,  il  partit  poar 
Naples  et  y  enseigna  publiquement  aa  hom- 
velU  introauclion  aux  sciences  f  autre  forme 
de  son  grand  art. 

«  Cette  époque  (1263)  fat  marquée  par  ai 
événement  très-important  dans  la  vie  seiea- 
tifique  de  Raymond  Lulle.  A  Naples,  oà  il 
n'était  venu  que  dans  l'intention  de  répan- 
dre ses  doctrines,  il  retrouva  un  homme  fort 
célèbre,  avec  lequel  il  avait  en  déjA  des  re- 
lations A  Montpellier  et  a  Paris,  Arnaud  de 
Villeneuve,  le  plus  savant  chimiste  de  ce 
temps.  Il  s'en  fallait  bien  que  Raymond 
Lulle  fût  précisément  étranger  A  l'art  de  la 
transmutation  des  métaux  :  en  lisant  les 
auteurs  arabes  dans  sa  solitude  de  Rends, 
il  avait  nécessairement  acquis  des  connais- 
sances théoriques  sur  cette  matière;  mais  il 
lui  manquait  la  pratique,  il  n'était  pasea- 
coro  arliste ,  lorsqu'on  se  trouvant  avec  Ar- 
naud de  Villeneuve  A  Naples,  il  prit  goût  i 
cette  science,  se  lia  d'amitié  arec  le  savait 
chimiste,  reçut  de  lui  des  conseils,  et  méae, 
A  ce  que  l'on  dit,  le  secret  de  la  transn«ti- 
tion  des  métaux  et  l'art  de  faire  de  ^tr. 
Quelles  que  soient  Timportance  et  la  réaM 
de  ces  prodigieuses  confidences ,  le  résnilal 
des  entretiens  scientifiques  d'Arnaud  de  Vil* 
lenenve  avec  Raymond  Lulle  A  Naples  lat 
que  le  missionnaire  devint  aussi  habile  chi- 
miste  que  son  maître. 

c  On  n'a  sans  doute  pas  oublié  la  distiac- 
tion  que  j*ai  établie  en  commençant  entre 
les  alchimistes  et  les  chimistes.  Raymead 
Lulle  était  de  ces  derniers,  et  sans  m  enga- 
ger ici  dans  une  histoire  de  la  science  Imt 
métique,  je  dois  cependant ,  pour  faire  esa- 
naître  le  rang  que  notre  missionnaire  y 
occupe,  indiquer  les  noms  et  les  travanxM 
hommes  les  plus  distingués  qui  l'ont  pré- 
cédé dans  les  études  chimiques  depnis  le 
VIII*  siècle. 

«  Cette  science ,  déjA  connue  dans  l'aili» 
quité,  fut  transmiso  aux  Européens  par  kl 
Arabes.  Le  plus  ancien  chimiste  de  cette  u* 
tion,  parmi  les  véritable)  savants^  e et  (iek«r| 
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fers  Tan  730  do  notre  ère.  Il  reste 
asseï  grand  nombre  d'ooTrages, 
us  importants  sont  :  1*  Somme  de 
nn  da  grand  œuvre ,  Summa  per- 
lagislerii;  2*  Livres  de  la  recncr- 
'and  œuvre»  Libri  investigationis 
:  dr  enGn  le  Testament  de  Geber, 
^  et  roi  de  l'Inde,  Testamtntum  Ge- 
iphi  et  Indiœ  régit.  Le  premier  ou- 
ïe de  Tessence,  des  espèces  diver- 
i  sublimation  et  calcination  des 
,  des  préparations  qu'on  peut  leur 
'  et  de  l'emploi  de  ces  corps  dans 
ons  chimiques.  Le  second  donne 
de  recettes  pour  obtenir  les  sels 
les  substances  minérales  qui  en 
it  ou  en  produisent.  Le  troisième 
»re  des  sels,  mais  plus  particulier 

la  calcination  des  métaux  (1). 
s ,  médecin ,  chirargien  et  anato- 
[be  de  naissance ,  mort  en  922  de 

tient  encore  une  place  éminento 
chimistes  de  son  pays  et  de  son 
)<isse  pour  être  le  premier  qui  ait 
m  de  l'eau-de-vie,  arak.  Son  livre 
Réparation  du  sel  ammoniac^  est 
s  savants  comme  une  œuvre  très- 
t>Ie  ;  et  dans  le  cours  de  ses  traités 
ecinc,  on  peut  acciuérir  la  convic- 
;e  célèbre  praticien  avait  fait  de 
I  applications  de  ses  connaissances 

à  la  pharmacologie.  La  naluro 
jdes  l'avait  également  conduit  à 
de  la  transmutation  des  métaux, 
ensuite,  mais  près  de  deux  siècles 
Albert  le  Grand,  issu  d'une  très- 
ille ,  et  né  à  Lawingen ,  dans  le 
Neubourg,  en  Sôaabe,  l'an  1193. 

do  vingt-deux  ans,  il  était  entré 
re  des  dominicains  ;  sa  piété  et  sa 
ent  nommer  évoque  de  Ratisbonne 
et  homme,  dont  les  traditions  po- 
nt fait  jusqu'à  nos  jours  une  es- 
laumaturge  et  de  sorcier,  fut  re- 
s  au  contraire  par  la  profondeur 
ice  et  le  calme  de  sa  raison.  Con- 
t  à  la  disposition  de  tous  les  es- 
s  de  son  temps,  il  s'appliqua  aux 
syclopédiques  ,  et  ne  négligea  pas 
itation  des  métaux.  Cependant  son 
ouvrage  :  Des  minéraux  et  des 

minérales  [De  Mineralibus  et  re- 
Icis) ,  forme  un  traité  dans  lequel 
expose  et  discute  les  opinions  des 
le  l'antiquité  et  de  l'école  arabe 
précision  de  critique  et  un  calme 
e  qui  ne  justifient  guère  les  légen- 
les  recueillies' par  ses  biographes, 
e  donner  comme  ayant  ^s  res- 
maturelles  et  pour  un  inventeur 

Albert  le  Grand ,  guidé  par  l'ob- 
et  esclave  des  expériences  qu'il 
luvent  l'occasion  de  faire  dans  son 
lie  en  mines ,  fut  au  contraire  un 
in  de  discrétion  et  de  prudence,  un 
I  vraiment  sage.  Sa  piété,  d'aiU 
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leurs,  comme  celle  qui  anima  Roger  Bacem 
et  Raymond  Lullci  lui  faisait  voir  dans  l'é- 
tude des  sciences  physiques  un  moyen  d'af- 
fermir les  bases  sur  lesquelles  devait  reposer 
la  théologie,  et  une  occasion  d'augmenter  et 
de  perfectionner  les  armes  intellectuelles 
destinées  à  combattre  et  à  détruire  les  er- 
reurs de  Mahomet. 

a  C'est  donc  sans  étonnement  auc  l'on  doit 
voir  lo  nom  de  saint  Thomas  d'Aquin  ad- 
joint à  celui  du  chimiste  Albert  le  Grand, 
dont  il  devint  l'élève  favori,  lorsqu'il  lui  fut 
confié  à  Cologne  par  Jean  le  Teulonique , 
quatrième  général  de  Tordre  des  domini- 
cains. Sous  ce  maître,  Thomas  apprit  non- 
seulement  la  théologie ,  mais  parcourut  le 
cercle  des  sciences,  et  se  garda  bien  d'omet- 
tre  la  chimie. 

«  Roger  Bacon,  le  moine  anglais,  contem- 

Eorain  d'Albert,  de  Thomas  et  de  Raymond 
ulle,  suivit  la  même  direction  qu'eux ,  et 
au  nombre  de  ses  écrits,  tous  destinés  à  con- 
solider la  théologie  et  à  combattre  les  doc- 
trines mahométanes.  se  trouve  un  traité  de 
chimie,  Spéculum  alchemiœ  (2). 

«  Alain,  natif  de  l'isle,  dans  les  Pays-Bas, 
moine  de  Glairvaux  et  évéque  d'Auxerre  en 
1151,  surnommé  le  docteur  universelt  à  cause 
de  la  variété  de  ses  connaissances,  cultiva 
également  la  chimie  et  s'occupa  de  la  trans- 
mutation des  métaux  dans  des  intentions 
pieuses. 

<K  Un  seul  homme  en  ce  temps  semble 
8*6tre  écarté  du  principe  exclusivement  reli- 
gieux qui  servit  de  règle  à  tous  les  autres 
savants.  Arnaud  de  Villeneuve ,  né  en  Pro- 
vence, mérita  plus  d'une  fois  les  censures 
de  l'Eglise,  et  risqua  même  d'être  frappé  de 
ses  foudres. 

«  Le  peu  de  détails  que  l'on  ait  sur  les 
relations  scientifiques  qui  s*établirent  entre 
ces  deux  hommes ,  se  trouvent  épars  dans 
les  écrits  de  Raymond  Lulle.  Il  dit,  par  exem- 
ple, dans  celui  de  ses  livres  intitulé  :  Mon 
Codicille:  ^  le  crus  témérairement  qu'il  me 
serait  possible  do  pénétrer  cette  science  (  la 
chimielsans  lo  secoursdepersonne,  jusqu  au 
jour  où  Arnaud  de  Villeneuve ,  mon  maître, 
me  la  fit  connaître  en  me  prodiguant  tous  les 
trésors  de  son  esprit.  »  Dans  lo  livre  des  Éx^ 
périenceSf  on  trouve  encore  ce  passage  :  «  Je 
n'ai  pu  fixer  ces  huiles,  jusqu'à  ce  que  mon 
ami  Villeneuve  m'eût  enseigné  à  faire  cette 
expérience.  »  Mais  le  document  de  ce  genre 
le  plus  curieux  est  la  treizième  expérience 
du  livre  intitulé  :  Expérimenta.  On  lit  en 
tête  du  chapitre  :  Expérience  treizième  ÎAr^ 
naud  de  Villeneuve^  qu'il  me  fit  connaître  à 
Naples^  et  le  chapitre  contient  toutes  les 
opérations  chimiques  au  moyen  desquelles 
on  obtient  d'abord  la  pierre  philosophoîe  p 
puis  de  Vor  (3)... 

«t  Hais  revenons  au  récit  de  la  vie  de  Ray- 
mond Lulle.  Raymond  avait  obtenu, en  1311, 
deux  succès  importants.  D'abord  le  pape  Clé- 
ment V,  Philippe  le  Bel  et  Jafme  II  avaient 


il  ouvrages  se  trouvent  dans  la  BibUoUieca      pa 
m.  de  Miugel.  tom.  I*M>ag.  519-564. 
are  iïimXzBiolkHhèque  deMaugei^  lom  I*' 


613. 


paç.  b 
(5)  Voyez  BfMwîhecm  chimkaàt  Maogel,  tom.  i% 

ooz  et  suif. 
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établi  des  écoles  pour  les  langues  orientales; 
puis  rUniversité  de  Paris,  par  un  acte  au- 
thentique, adoptait  et  recommandait  Tusage 
de  sa  méthode  et  de  ses  doctrines.  Aassi  l'es- 
poîr  de  ruiner  les  doctrines  de  Mahomet  el 
d*y  substituer  celles  du  christianisme  était- 
il  devenu  plus  vif  que  jamais  dans  son 
cœur. 

«A  partir  de  cette  époque,  son  existcBce  dé* 
jà  si  aventlireuse,  valederenir  encore  davan- 
tage. Le  théologien,  le  philosophe  va  nouf 
appai'attre  pendant  dix-huit-mois  (mars  IStî 
—  octobre  1313),  comme  un  adepte  de  là 
science  hermétique ,  exclusivement  occupe 
de  chimie  et  de  métallurgie. 

«  L'Onivrrsité  de  Pans ,  arbitre  suprémç 
alors  par  toute TËurope  en  matièredescience, 
avaitaccrusingulièrementla célébrité  du  doc«* 
tcur  illuminé,  en  <ipprouvanl  ses  doctrines. 
Tous  les  souverains  désiraient  le  voir  et  l'en- 
tretenir.  Comme  il  était  encore  à  Viennct 
où  se  tenait  le  concile,  il  reçut  des  lettres 
d'Edouard  II  ou  V  (1),  roi  d*Angleterre,  et 
de  Robert  Bruce,  rot  d'Ecosse,  par  lesquelles 
chacun  de  ers  souverains  Tinvltait  à  se  ren- 
dre près  de  lui.  Rnymond  Lulle,  dont  l'idée 
fixe  était  la  conquête  de  la  terre  sainte  et  la 
ruine  de  la  loi  de  Mahomet,  se  persuada,  en 
recevant  les  lettres  flatteuses  de  ces  deux 
princes, qu'ils  voulaient  se  servir  de  lui  pour 
combiner  et  entreprendre  quelque  nouveau 
projet  centre  1rs  infidèles  de  la  Palestine. 
Malgré  ses  soixante  dix-sept  ans.  Il  passa 
donc  en  Angleterre  et  se  mit  à  la  discrétion 
d*Edouard.  La  réalité  de  ce  vovage  a  été  con- 
testée par  les  auteurs  Espagnols,  qui,  en  écri- 
yant  la  vie  de  Raymond,  se  sont  efforcés  de 
faire  c^irc  qu'il  ne  s'était  iamais  occupé  de 
chimie;  on  ne   peut  cependant,  à  ce  Sujet, 
concevoir  aucun  doute  (2).  Outre  les  lettres 
du  savant  sur  les  opérations  du  grand  œuvre, 
adressées  an  roi  Edouard  en  1312  (31,  Il  y  i 
nn  passage  d'un  de  ses  livres  intitulé  Corn- 
pendium  iransmutationis  antm(v,où,  en  par- 
Ifintde  certaines  coquilles  qu'il  eutoccasioa 
d'observer,  il  dit:  lidimusista  omnia  dum 
ad  Angliam  tran$iimuà propterinlercessionem 
domini  régie  Edoardi  itluêtriêsimi,  —  J'ai  vu 
ces  choses  lorsque  je  passais  en  Anglelerrpi 
d'après  la  prière  que  m'en  avait  faite  le  très- 
illustre  roi  Edouard. 

«  Si  le  fait  du  voyage  est  ^véré,  il  faut  cour 
Tenir  une  le  peu  que  Ton  sait  sur  son  séjour 
à  Londres  est  enveloppé  ()'an  assez  grand 
mystère.  D'après  le  témoignage  de  queiquca 
écrivains  anglais,  il  parattraîtque  Raymond 
Lulle  fut  employé  à  faire  de  Tor  et  à  sur- 
veiller la  fabrication  de  la  monnaie  en  An«- 
gleterre.  On  dit  que ,  toujours  préoccupé  d|B 
ridée  de  reconquérir  la  terre  sainte,  Ra^f 
mond  se  fit  illusion  sur  les  véritables  motifs 

2 ni  donnaient  à  Edouard  le  désir  de  possé- 
er  de  grandes  richesses.  11  s'imagina  qae  ce 

(I)  Toyft,  dins  VArî  de  vérifier  iet  dates,  la  double  ma- 
nière de  compter  les  Edoliaid  d*Angleterre. 

(â)  Vida  il  hechoê  Oel  admirêbleSator  y  martyr  Hamnl 
Iwi  de  Madorca,  fior  cl  dolor  Juan  Spguv,  cauonjgo  do 
Mallorca  ;  en  Mallorca,  ano  lt)06. 

(3)  Yny  tom  I'%  pag.  863,  de  la  Bibliothèque  cMmitfnet 
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prince  ne  roulait  eu  hire  uSttge  que  pour  ta 
cause  sainte,  tandis  qu'au  eoniraire  Edovarl, 
gouverné  par  des  favoris ,  el  passant  ses 
jours  dans  l'oisivalé  (^  les  délices ,  se  f re- 
tendait user  de  la  soienee  du  chtmiste  qee 
pour  faire  (ace  à  ses  profuâioBs.  Dans  ce 
conflit  de  jpassions  si  contraires  «  le  zèle  de 
missionnaire  et  la  cufidilé  du  roi,  il  est  é\i^ 
ficile  de  déterminer  lequel  des  deux  a  été  le 
plus  dupe:  mais  ce  q.i^  Tbistoire  rapporte, 
et  ce  que  Raymond  afOrme  dans  son  Demw 
Teetament ,  -c^est  le  succès  d*une  espéfieeoe 
qui  tendait  i  cMvertir  en  uue  seule  fois  en 
or  cinquante  ipille  pesauU  de  mercure,  de 
plomb  et  d'étain  :  ConverH  in  una  eîr«,  îs 
aurum^  ad  L  nUUia  pende  eurgentihvM  plwM 
et  stannL 

«  Edouard,  beaucoup  plus  curieux  de  voir 
le  résultat  des  opérations  du  chimiste  que 
préoccupé  de  l'emploi  saeré  que  le  missioiH 
naire  prétendait  que  Ton  eu  fit ,  reçut  Ray- 
mond  Lulle  en  le  comblaut  de  caresses  d 
d'honneurs.  Jean  Gremer,  aMé  de  West- 
minster, contemporain  de  Lulle  ,  ctqeî, 
comme  lui,  s'adonnait  à  Tétude  de  la  chimie, 
a  laissé  dans  son  TûstamtiU  des  détails  ssr 
cette  réception  (&).  c  Jlntrodnisis,  dit-îlicst 
homme  unique  en  préseuee  du  roi  Edouard, 
qui  le  reçut  d'une  manière  aussi  honorable 
que  polie.  Après  dire  convenus  eusemblede 
ce  qui  devait  être  fait  «  Raymond  Leiie  se 
montra  extrêmement  satisfait  de  ce  que  Is 
diyine  Providence  l'avait  rendu  savant  dass 
un  art  qui  lui  permettait  d  enrichir  le  rei.  H 
promit  donc  au  prince  de  lui  donner  lottes 
les  richesses  qu'il  désirerait,  sons  la  condi- 
tion seulement  que  le  roi  irait  en  personoe 
faire  la  guerre  aux  Turcs,  que  les  Irésers  sa 
seraient  employés  qu'aux  Irais  qu'eccàsios- 
ncrait  cette  entreprise ,  et  que  sans  égard 
pour  aucun  orgueil  humain  ,  eeC  argoni  ne 
iservirait  iamais  à  intenter  des  querelles  ant 
princes  chrétiens.  Mais,  6  douleur  I  i^nteb 
pieux  abbé ,  qui  ne  fui  pas  moins  dupe  qee 
son  ami  Lulle  en  cette  occasion,  toutes  esi 
promesses  furent  Indignement  violées. 

<K  Jean  Cremer  donna  d'abord  uue  esIMs 
à  Raymond,  dans  le  cloître  de  Tobbayeds 
Westminster,  d'où,  dit-on,  il  ne  se  refin 
pas  en  hdte  ingrat  ;  car  long-tempe  aprè<  'S 
mort ,  en  faisant  des  réparations  à  la  ce .  :J* 
qu'il  avait  habitée,  l'arohitecie  chargé  dcc 
travail  j  trouva  beaucoup  de  poudre  d  or 
dont  il  lira  un  grand  profit. 

«  Mais  son  royal  patron,  Impatient  de  ^^-^ 
les  résultats  de  la  science  de  RsTmoeJ.  i-' 
donna  un  logement  dans  la  Tour  de  Londi  *v 
La  simplicité  d*flme  du  missionnaire  n*  hi 
permit  pas  d'abord  de  s'apercevoir  de  b  i   ' 
caution  maligne  qui  couvrait  cette  pe^  :  *«* 
royale ,  et  il  se  mit  à  faire  de  Tor,  dc< 
battit  monnaie.  Jean  Cremer  afHrmC  \^'' 
et  Camden  ,  dans  ses  AmiiquiiéÊ  eerW  i''* 

de  Maugei. 

(4)  Cei  ouvrage,  Cremeri  abItaiU  WaUnmm  '■■^" 
TeMamenimn,  se  irouve  dans  le  Mviernn  herme^  -^ 
Francfort,  1677-78.  — Cainden,  dans  ses  Monmna^     > 
siaatiques,  donne  aussi  des  détails  sur  le  séfoar         } 
mond  Lulle  eu  Angleierre. 
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it  précisément  quo  les  pièces  é'w 
s  nobles  à  la  rowi  »  et  fabriquées  au 
Edouard,  sont  le  prodoîi  des  opéra- 
imiaues  que  Raynond  Lulle  fit  dans 
de  Londres. 

{que  cet  important  traTail  fut  ter- 
*À  qne  Raymond  pat  reprendre  in 
I  ses  études  liabitinlles ,  il  ne  tarda 
aperce?ojr  qali  aoa  logement  à  là 
ût  nne  prison  ,  et  que  le  roi  le  -réte- 
r  satisfaire  sa  onpidîté.  Malgpé  ses 
i-dix«huit  ans,  il  rassembla  tout  son 
i  et  au  moyen  d*une  banpio  s'étant 
par  la  Tamise ,  îl  par? ini  A  s*em- 
sur  uu  bâtiment  qui  te  oonduisil  A 
.  C'est  en  oelte  fille  qu*il  oon^posa 
ides  Expériences  {Esfptrimênta)^  oà 
t  ce  passage  ^  faisant  atluiioii  A  sa 
I  et  A  la  mauvaise  foi  do  prince  an* 
Nous  avons  opéré  cela  pour  lo  roi 
erre»  qui  feignit  do  vouloir  com- 
mtre  les  Turcs^  et  qui  combattit  en- 
ilre  le  roi  de  France,  11  me  mit  en 
cependant  je  m'évadai,  Gardes-.vuus 
(ion  fils  I  » 

I  restait  plus  A  cet  homme  exlraor* 
lu'une  année  A  vivre;  voici  com« 
l'employa  :  de  Messine  il  reviikt  A 
e  sa  patrie»  où,  ayant  pris  le  seul 
I  repos  qui  lui  convint»  c'cst-A-dire 
imposé  plusieurs  ouvrages»  il  forma 
lion  d'enlreprendre  encore  un  grand 
în  Afrique,  pour  prêcher  les  doctri- 
itiennes,  visiter  ceui^  de  ses  disciples 
kit  laissés  en  Palestine  et  sur  le  lit- 
TAfrique,  et  enfin  poqr  travailler  de 
A  la  conversion  des  Turcs.  Gq  fat 
acle  bizarre  et  attendrissant  tout  A 
ue  de  voir  ce  vieillard  de  soixante*- 
ans  résistant  aux  prières  et  â«x 
e  ses  amisi  de  ses  parents  et  de  set 
ioles,  qui  tons,  en  le  voyant  partir 
»érançe  dp  retour,  se  réunissaient 
conjurer  de  mourir  aux  miliea 
ien  nç  put  ébranler  $a  volonté  ni 
agCf  et  il  partit. 

faut  rien  moins  que  Taltestalion  de 
I  écrivains  recommandables  pour 
bi  A  ce  que  Ion  dit  de  sa  dernière 
Bipostolique.  Il  débarqua  en  Egypte, 
u*A  Jérusalem,  puis  revint  A  Tunis, 
uirs  sous  le  poids  d'une  condamna- 
ort,  il  visita  les  amis,  les  disciples 
lit  brécédemmcnt  instruits  dans  la 
chrétienne ,  les  exhortant  A  persé- 
is  leur  croyance,  et  leiir  enseignant 
exemple  A  braver  le^  fatigues  et  la 
ime .  pour  la  sloire  de  Dieu  et  le 
de  la  foi  cKrélienné.  Dès  qu'il  crut 
in  4*avoir  affermi  le  courage.des  nou- 
l'rétiens  de  Tunis,  il  se  dirigea  vers 
our  prendre  les  mêmes  soins  auprès 
pies  qu'il  a?aît  formés.  Dans  cette 
i  que  dans  l'autre,  sa  tête  était  mise 
Cependant ,  après  s'être  conformé 
quelques  jout-s  aux  précautions 
use  prudence,  ailn  de  s'assurer  que 
ions  de  Bougie  étaient  demeurés 
ins  leur  foi ,  purs  dans  leur  liïs-  v 
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tmction,  îl  aortil  Itflit  A  «onp  des  retraites 
qu'on  lui  ménageait,  et  se  mit  A  prêcher  pu- 
bliqvement  rBvangîlè. 

«  Par  cet  Acte  de  témérité,  Raymond  Lulle 
espéra»t-îl  cntmlner  la  population  de  Bougie 
A  hii»  ou  «eu  but  en  cette  occasion  ne  fut-il, 
comme  le  disent  ses  panégyristes ,  que  de 
terminer  «a  latrrière  aj^ostolique  en  méritant 
la  palBM  du  martj^rt  ?  C'est  ce  que  Dieu  seul 
fleut  savoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  quo 
lu  populaoe  le  vit  et  l'entendit  prêcher  A 
liante  voix  la  foi  chrétienne^  elle  le  chargea 
d'injures  et  bientêt  de  coups.  Environné  par 
une  multitude  dont  le  cercle,  en  s'avançant 
sur  lui,  se  rétrécissait  de  plus  en  plus»  Ray- 
mond Lulle  recula  pas  A  pas  jusqu'au  ri- 
vage, contenant  encore  la  fureur  des  musul- 
mans par  son  aspect  vénérable,  par  la  fur* 
meté  de  sa  parole  et  surtout  par  l'insou- 
ciance  qu'il  montrait  pour  le  danger.  Mais 
le  souverain  du  pays  n'apprit  pa^  sans  in^ 
quiétude  avec  quel  calme  héroïque  Ray mqnd 
parlait  A  la  populace  furieuse.  Il  enima  ceux 
des  habitants  qui  étaient  restés  étrangers  à 
celte  seènoi  en  leur  représentant  l'injure  quo 
l'on  faisait  A  la  loi  de  Mahomet ,  et  bientôi 
tout  ce  qu'il  y  avait  do  pieux  musuîmana 
A  Bougie  SB  porta  sur  la  plage  vers  laquelle 
le  missionnaire  était  toujours  repoussé.  En-« 
fin,  plusieurs  pierres  jetées  A  Raymond  Lullo 
au  même  moment  le  forcèrent  de  fléchir,  et 
il  tomba  sur  la  grève,  où  cependant  il  fit  uu 
dernier  eifort  pour  se  relever  et  dire  quel- 
ques mots.  Alors  la  populace  furieuse  se  jeta, 
sur  lui,  l'accabla  de  coups  et  le  laissa  pour 
mort. 


«  La  nuit  tombait,  et  son  corps  resta 
le  rivage.  Pendant  toute  la  dorée  de  eette 
scène  terrible ,  aucun  des  convertis^  pi  en- 
core moins  les  chrétiens  d'Europe  qui  su 
trouvaient  A  Bougie,  n'avaient  osé  défendre! 
Raymond  Lulle,  on  même  intercéder  en  sa 
faveur.  Cependant  quelques  marchands  gé^ 
noie,  désirant  donner  A  son  corps  les  don- 
neurs de  l'a  sépulture,  vinrent  dans  une  bar-* 
qne,  pendant  la  nuit,  pour  l'eulever  du  ri* 
vage.  Gomme  ils  se  disposaient  A  remplir  c^ 

Eieux  devoir  ils  s'aperçurent  que  Raymond 
»ulle  rt'spirait  encore.  Au  lieu  d'aller  pren- 
dre terre  pour  foire  rinhumalion,  ila  se  diri- 
firent  aussitAt  vers  leur  navire ,  et  mirent 
la  voile  pour  Majorque^  dans  l'intention  de 
reconduire  lo  saint  martyr  dans  sa  patrie. 
Mais  le  reste  de  vie  que  conservait  Raymon<l 
dora  peu,  et)  comme  le  vaisseau  était  en  vue 
de  l'tle,  le  Saint  et  eavuni  homme  rendit 
l'esprit^  le  29  juin  1315 ,  A  l'Age  do  quatre- 
vingifl  ans.  »  , 

Le  savAbt  attieur  de  la  belle  et  eurieusu 
dotke  qui  nooH  c  fourni  ees  fi^agments  lu 
termine  dfn#i-  : 

«  Les  cbimMtes  des  xr,  tn*  et  xm*  Mèclei 
êlaîent-ils  des  fous,  et  ta  trânsinulalion  des 
métaux  est-elle  une  opératlOft  impossible  ? 

«  Il  ne  m'appartient  pas  de  trafter  une  pa- 
reille question,  et  je  me  bornerai  A  rapporter 
A  ce  sujet  les  paroles  d'un  des  chimistes  les 
jjilus  érfnlréiii  dD  no«  jouri  ;  —  S'il  ne  sort  de 
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ces  rapprochementi  9  dil  M.  Dumas  (1),  au- 
cune preuve  de  la  possibilité  d'opérer  des 
transniulatious  dans  les  corps  simples,  du 
moins  s'opposent-ils  à  ce  qu'on  repousse 
celle  idée  comme  une  absurdité  qui  sérail 
démontrée  par  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances. » 

LUMIÈRE  MERVEILLEUSE.  —  Prenez 
quatre  onces  d'herbe  appelée  serpentinette, 
mellez-la  dans  un  pot  de  terre  bouché,  puis 
faites-la  digérer  au  ventre  de  chevisil,  c'est-à- 
dire  dans  le  fumier  chaud,  quinze  jours  ; 
elle  se  changera  en  de  petits  vers  ronges , 
desquels  vous  tirerez  une  huile  selon  les 
principes  de  l'art  ;  de  cette  huile  vous  gar- 
nirez une  lampe,  et  lorsqu'elle  sera  allumée 
dans  une  chambre,  elle  provoquera  au  som- 
meil et  endormira  si  profondément  ceur  qui 
seront  dans  la  dite  chambre,  que  l'on  ne 

Eourra  en  éveiller  aucun  tant  que  la  lampe 
rûlera  (2). 

LUNE,  la  plus  grande  divinité  du  sabéisme 
après  le  soleil.  Pindare  rappelle  l'œil  de  la 
nuit,  et  Horace  la  reine  du  silence.  Une  par- 
tie des  Orientaux  l'honoraient  sous  le  titre 
d'Uranie.  C'est  l'Isis  des  Egyptiens,  rAstarté 
des  Phéniciens,  la  Mylittades  Perses,  l' Ali- 
tât des  Arabes,  la  Séléné  des  Grecs,  et  la 
Diane,  la  Vénus,  la  Junon  des  Romains.  Cé- 
sar ne  donne  point  d'autres  divinités  aux 
peuples  du  Nord  et  aux  anciens  Germains 
que  le  feu,  le  soleil  et  la  lune. 

Le  culte  de  la  lune  passa  dans  les  Gaules, 
où  la  lune  avait  un  oracle  desservi  par  des 
druidesses  dans  l'Ile  de  Sein ,  sur  la  cote  mé- 
ridionale de  la  Basse-Bretagne.  Elle  avait  un 
autel  à  Arlon  [Ara  Lunœ), 

Les  magiciennes  de  Thessalie  se  vantaient 
d'avoir  un  grand  commerce  avec  la  lune,  et 
de  pouvoir,  par  leurs  enchantements,  la  dé- 
livrer du  dragon  qui  voulait  la  dévorer  (lors- 
Su'elle  était  éclipsée),  ou  la  faire  à  leur  gré 
escendre  sur  la  terre. 

L'idée  que  cet  astre  pouvait  être  habité  a 
donné  lieu  à  des  flctious  ingénieuses  :  telles 
sont  entre  autres  les  voyages  de  Lucien,  de 
Cyrano  de  Bergerac,  et  la  fable  de  l'Ariosle, 
qui  place  dans  la  lune  un  vaste  magasin 
rempli  de  Goles  étiquetées,  où  le  bon  sens  de 
chaque  individu  est  renfermé. 

On  a  publié  en  1835,  sous  le  chaperon  du 
savant  astronome  HerschcU,  qui  sans  doute 
ne  soupçonnait  j^as  l'honneur  qu'on  lui  fai- 
sait, la  plaisanterie  que  voici  : 

«  On  sait  que  le  célèbre  John  Herschell 
fut  envoyé  en  1834  an  cap  de  Bonne-Espé- 
rance pour  observer  le  passage  de  Mercure 
sur  le  disque  du  soleil.  Un  M.  Granrl  ^a  uublié 
•es  observations  et  les  a  enrichies  de  détails 
très-plaisants  sur  des  découvertes  qu'il  a 
faites  dans  la  lune.  Malheureusement  nous 
ne  connaissons  pas  les  moyens  qu'il  a  em- 
ployés pour  obtenir  des  résultats  semblables 
aux  siens  et  qui  détruiraient  toutes  les  no- 
lions  d'optique  admises  jusqu'à  ce  jour.  Nous 
ne  savons  quel  peut  avoir  été  son  but.  Les 
voyages  de  Gulliver  et  ceux  de  Micromégas 

U)  Leçonê  $ur  la  plnhtophie  chimique^  neufitaie  Icçoq 


étaient  satiriques;  peut-être  plus  tardnoas 
donnera-t-on  Quelques  détails  de  mœurs  sv 
les  habitants  de  la  lune  qu'on  vient  de  dé- 
couvrir et  de  décrire. 

«  Après  être  entré  dans  quelques  détails 
sur  la  topographie  de  la  lune ,  et  avoir  dé- 
crit une  belle  vallée  dans  laquelle  se  trou- 
vent des  moutons  semblables  aux  nôtres, 
l'auteur  arrive  à  la  description  des  êtres  qal 
habKent  cet  astre.  Ils  avaient,  dit  M.  Graat, 
taille  moyenne,  quatre  pieds  de  haut;ili 
étaient  couverts,  excepté  a  la  face,  de  lonti 
poils  touffus  comme  des  cheveux,  mais  brû- 
lants et  couleur  de  cuivre;  ils  avaient  des 
ailes  composées  d'une  membrane  très-mioee 
qui  pendaient  derrière  leur  dos  trèa-confor- 
tablement,  depuis  le  haut  des  épaules  jus- 
qu'au mollet.  Leur  figure,  d'une  couleur  de 
chair  jaunâtre,  était  un  peu  mieux  conformée 
que  celle  de  l'orang-outang.  Ils  avaient  ont 
expression  plus  ouverte,  plus  intelligente, 
et  leurs  fronts  beaucoup  plus  larges.  Gepea* 
dant  la  bouche  était  très-proéminente,  quoi- 
qu'elle fût  un  peu  cachée  par  une  épaisse 
barbe  à  la  mâchoire  inférieure  et  par  dti 
lèvres  beaucoup  plus  humaines  que  celles  de 
toutes  les  espèces  de  la  famille  des  singes.  Ea 

général  la  symétrie  de  leurs  corps  était  is- 
niment  supérieure  à  celle  des  membres  de 
l'orang-outang.  Le  lieutenant  Drummoat 
disait  que  sans  leurs  longues  ailes  ilsparal« 
traientaussi  bien  sur  un  terrain  de  parade  que 
la  plupart  de  nos  anciens  conscrits.  Les  che- 
veux étaient  d'une  couleur  plus  foncée  que  le 
poil  du  corps;  ils  étaient  très-frisés,  msii 
moins  laineux,  au  moins  autant  que  nou 
pûmes  juger  ;  ils  étaient  arrangés  sur  les  te» 
pesendeux  demi-cercles  très-si nguliers.Noei 
ne  pûmes  voir  les  pieds  de  ces  êtres  que  Ion- 
qu'ils  les  levaient  en  marchant  ;  cependatt 
nous  remarquâmes  qu'ils  étaieni  minces  «a 
bout  et  très-protubérants  au  talon. 

«  A  mesure  que  leurs  groupes  passèrentsir 
le  canevas,  il  était  évident  qu'ils  étaient  es- 
gagés  dans  une  conversation.  Leurs  gesla 
particulièrement,  les  actions  variées  delevs 
mains  et  de  leurs  bras,  paraissaient  passioi- 
nés  et  emphatiques.  Nous  conclûmes  deU 
que  c'étaient  des  êtres  intelligents,  qooifM 
peut-être  pas  d'un  ordre  aussi  élevé  fM 
d'autres  que  nous  découvrîmes  le  mois  nî- 
vant  sur  le  bord  de  la  baie  des  krcs-sii-cM/, 
et  qui  étaient  capables  de  prodgiira  des  li- 
vres d'art. 

ic  La   seconde  fois  que  nous  les  vkwi 
nous  pûmes  les  observer  bien  mieux  encere- 
c'était  sur  les  bords  d'un  petit  lac  on  gTSi)!": 
rivière  que  nous  aperçûmes  coulant  venià 
vallée  du  grand  lac  et  .ayant  sur  ses  rire 
orientales  un  joli  petit  bois.  Quelqaes-u«i 
de  ces  êtres  avaient  traversé  d'un  borù  i 
l'autre,  et  y  était  étendus  comme  deiai;i*5 
Nous  pûmes  alors  remarquer  que  karfl  it* 
les  avaient  une  énorme  étendue,  et  éta:<n{ 
semblables  pour  leur  structure  i  cdlei  de 
la  chauve  -  souris  ;  elles    étaient  fori<u?i 
d'une  membrane  demi-transparente  qai(/^a 

(^  Le  Petit  Albert,  p.  18^1 
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déployer  en  di?isions  courbes  par  le 
le  rayons  droits  liés  au  dos  par  des 
ils  dorsaux.  Ce  qui  nous  étonna  le 
!  fut  de  voir  que  celte  membrane 
lit  depuis  les  épaules  jusqu'aux  jam- 
au  corpS)  et  diminuant  graduelle- 
largeur.  Ce4  ailes  semblaient  en- 
)t  soumises  à  la  volonlé  de  ces  êtres, 
s  les  vîmes  se  baigner,  cl  les  étendre 
dans  toute  leur  dimension  ,  les  se- 
I  sortant  de  Teau,  comme  font  les 
9  ei  les  refermer  en  une  forme  com- 
es  observations  que  nous  fîmes  sur 
itudes  de  ces  créatures,  qui  étaient 
X  sexes,  nous  conduisirent  à  des  ré- 
ii  remarquables,  que  je  préfère  les 
*er  au  public  dans  Tuuvrage  du  doc- 
rschel,  où  je  sais  qu'ils  sont  détaillés 
le  consciencieuse  vérité,  quelle  que 
crédulité  avec  laquelle  on  les  lira, 
bout  de  quelques  instants  les  trois 
étendirent  leurs  ailes  presque  si- 
mont  et  se  perdirent  dans  les  som- 
nfins  du  canevas ,  avant  que  nous 
s  revenir  de  notre  élonncnienl.  Nous 
les  scientifiquement  ces  êtres  hom- 
uves-50uris(t;eiKpfra7foy^omo).Ce8ont 
Qt  des  élres  innocents  et  heureux. 
is  nommâmes  la  vallée  où  ils  vivent 
^e  de  rubis,  à  cause  des  magnifiques 
lies  qui  Tentourenl.  La  nuit  étant 
incée,  nous  remîmes  à  une  autre 
1  la  suite  de  nos  études.  » 
mard ,  qui  venait  des  Ëtats-Unis  où 
lit  tant,  fut  pris  au  sérieux  par  plu- 
3nrnaux. 

cruviens  regardaient  la  lune  comme 
et  la  femme  du  soleil,  et  comme  la 
e  leurs  incas;  ils  rappelaient  mère 
elle  de  toutes  choses,  et  avaient  pour 
plus  grande  vénération.  Cependant 
li  avaient  puinl  élevé  de  temple ,  et 
offraient  point  de  sacrifices.  Ils  pré* 
it  aussi  que  les  marques  noires 
iperçoit  dans  la  lune  avaient  été 
ar  un  renard  qui ,  ayant  monté  au 
valt  embrassée  si  étroitement,  qu'il 
t  fait  ces  taches  à  force  de  la  serrer, 
nt  les  Taïtiens,  les  taches  que  nous 

iffps  (le  Gook. 

Erreurs  et  des  préjugés,  etc.,  1. 1",  p.  240. 
X  qui  ont  oliservé  les  pbéuoiiièoes  qiie  présente 
les  régions  iniertropicales  o'oni  pus  prêté  une 
de  attention  i  l'influence  que  la  lune  y  exerce, 
ooorde  k  rcroniiatire  que  b  pression  ou  Tattra- 
lire  asii  foriemeul  sur  les  purées ,  on  ne  doit 
reil*alilrmer  que  l'atmosphère  est  soumise  à  une 
il>lable.  Ce  nuMI  y  a  de  certain,  c*est  qne,  dans 
terres  des  i  éj^ious  interiropicales  ,  un  observa- 
tifde  la  nature- e»t  frappé  du  |K>uvoir  que  la  lune 
ris  saisons  aussi  bien  que  sur  le  règne  animal 
régétal.  À  Déniera ra,  il  y  a  chaque  aiint^e  treize 
et  treize  automnes;  car  il  est  constaté  que  la 
iriiresy  monte  aux  l>raucbes  et  redescend  aux 
•ize  fois  aliernativcment. 
iba,  arbre  résineux  assez  commun  dans  les  buis 
ara,  et  qui  ressemble  k  l'acajou,  fournil  un  exera- 
irle«x  en  ce  genre.  Si  ou  le  cou|»e  la  nuit , 
MMirs  avant  la  nouvelle  lune,  son  boi-i  eH  excel- 
la charpentes  et  toute  espèce  de  coasiruciious, 
(té  en  est  telle  qu'on  ne  le  peut  fendri*  qu'avec 
de  peine,  et  encore  inégalement.  Abattez-ie 
t  pleine  lune,  vous  le  |>ariagez  en  une  infinité  de 
ti«»l  minces  et  aussi  droites  qu'il  vous  pl:»ll  avec 
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f  oyons  à  la  lune  sont  des  bosquets  d'une  es* 
pèce  d'arbres  qui  croissaient  autrefois  à 
Taïtî;  un  accident  ayant  détruit  ces  arbres» 
les  graines  furent  portées  par  des  pigeons  à 
la  lune,  où  elles  ont  prospéré  (1). 

Les  mahométans  ont  une  grande  vénéra- 
tion pour  la  lune;  iU  la  saluent  dès  qu'elle 
parait,  lui  présentent  leurs  bourses  ouver- 
tes,  et  la  prient  d*y  faire  multiplier  les  espè- 
ces à  mesure  qu'elle  croît ra« 

La  Innc  est  la  divinité  des  Nicaborins,  ha- 
bitants de  Java.  Lorsqu'il  arrive  une  éclipse 
de  lune,  les  Chinois  idolâtres,  voisins  de  U 
Sibérie,  poussent  des  cris  et  des  hurlements 
horribles,  sonnent  les  cloches,  frappent  con- 
tre du  bois  ou  des  chaudrons,  et  touchent  à 
coups  redoublés  sur  les  timbales  de  la  grande 

f  pagode.  Ils  croient  que  le  méchant  esprit  do 
'air  Arachula  attaque  la  lune,  et  que  leurs 
clameurs  doivent  l'effrayer. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  lune 
est  douée  d*un  appétit  extraordinaire;  que 
son  estomac,  comme  celui  do  raulrnche,  di- 
gère des  pierres.  En  voyant  un  bâtiment 
vermoulu,  ils  disent  que  la  lune  Ta  mutilé, 
et  qu'elle  peut  ronger  le  marbre. 

Combien  de  personnes  n'osent  couper 
leurs  cheveux  dans  le  décours  de  la  lunel 
dit  M.  Saignes  (2).  Mais  les  médecins  sont 
convenus  enGn  que  la  lune  influe  sur  le  corps 
humain,  comme  sur  bi<>n  d'autres  choses  (3). 

La  plupart  des  peuples  ont  cru  encore  que 
le  lever  de  la  lune  était  un  signal  mysté- 
rieux auquel  les  spectres  sortaient  de  leurs 
tombeaux.  Les  Orientaux  content  que  les 
lamies  et  les  gholes  déterrent  les  morts  dans 
les  cimetières,  et  font  leurs  festins  au  clair 
de  la  lune.  Dans  certains  cantons  de  l'o- 
rient de  l'Allemagne,  on  prétendait  que  les 
vampires  ne  commençaient  leurs  infesta- 
tions  qu*au  lever  de  la  lune,  et  qu'ils  étaient 
obligés  de  rentrer  en  terre  an  chant  du  coq. 

L'idée  la  plus  extraordinaire,  adoptée  dans 
quelques  villages,  c'est  que  la  lune  ranimait 
les  vampires.  Lorsqu'un  do  ces  spectres, 
poursuivi  dans  ses  courses  nocturnes,  était 
frappé  d'Une  balle  on  d'un  coup  de  lance,  on 
pensait  qu'il  pouvait  mourir  une  seconde  fois , 
mais  qu'exposé  aux  rayons  de  la  lune  il  re- 

la  pins  grande  facilité  :  mais  alors  il  ne  vaut  rien  pour  tes 
roustroctions,  et  se  détériore  bientôt.  Faites  des  pieux 
avec  des  banit)ous  de  la  grosseur  d*un  bras  ;  si  vous  les 
avez  coupés  k  la  nouvelle  lune,  ils  durerout  dix  ou  douze 
années;  mais  si  c'est  pendant  uu*elle  était  dans  son  plein, 
ils  seront  pourris  en  moins  de  deux  ans. 

Les  effets  de  la  lane  sur  la  vie  animale  soot  prouvée 
aussi  par  un  grand  nombre  d'exemples.  J'ai  vu  en  Afrique 
des  animauxj  nouveau-nés  périr  en  quel  iues  heures  au- 
près de  leur  mère  pour  être  restés  exjiobé^  aux  rayons  de 
la  pleine  luoe.  SMIs  eu  sont  frappés,  les  poissons  ir»khe- 
roenl  péchés  se  corrompent,  et  la  viande  ne  so  peut  |  lus 
conserver,  même  au  moyen  du  sel. 

Le  marinier  qui  dort  sans  précaution  la  nuit  sur  le  til- 
lac,  \à  face  tournée  vrrs  la  lune  ,  est  aitt*int  de  nictaio|Me 
ou  cécité  nocturne,  et  quelquefois  sa  léte  enfle  dune  ma- 
nière prodigieuse.  Les  paruxisuics  den  tous  redoublent 
d*une  manière  effrayante  a  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune  ; 
les  frissons  humides  delà  flèvre  intermittente  se  fout  sentir 
an  lever  de  cet  astre,  dont  la  douce  lueur  semble  k  peine 
effleurer  la  terre.  Mais  qu*oii  ne  s*y  méprenne  pas, .  acs 
effets  sont  puissants,  et,  parmi  les  agents  qui  régnent  sur 
ratmosphèrc  on  peut  affirmer  quVIln  ne  iit.*nt  (kis  le  der* 
uicr  rang.         {Martin'ê  history  of  the  Brittish  coloitt€$.) 
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prenait  SCS  forces  ci  poUTaît  snccrde  non- 
Tcan  les  vivants. 

LUNDI.  En  Russie,  le  lundi  passe  pour  un 
jour  malhcurcui.  Parmi  le  peuple  c(  les  per- 
sonnes superslilieuses,  la  répufi^nanee  à  en- 
treprendre ce  jour-là  qui'lque  chose,  surtout 
un  voyage,  est  si  universelle,  que  le  pelil 
nombre  de  gens  qui  ne  la  parlaient  pas  s*y 
soumet  par  égard  pour  l'opinion  générale. 

LUHE  (Guillaume),  docteur  rn  théologie, 
qui  fui  condamne  comme  sorcier,  à  Poitiers, 
en  1453,  convaincu  par  son  propre  aveu,  par 
témoins  et  pour  avoir  été  trouvé  saisi  d*un 
pacle  fait  avec  le  diable,  par  liM^uel  il  renon- 
çait à  Dieu  et  se  donnait  à  icriui  diable  (1). 

LORIDAN,  esprit  de  Tair  en  Noi  wége  et  en 
Laponie.  Voy.  Habold. 

LUSIGNAN.  On  prétend  que  la  maison  de 
Lusignan  descend  en  ligne  directe  de  Mélu- 
sine.  Voy.  Mêlusinb. 

LUTHER  (Martin),  le  plus  fameux  nova- 
teur religieux  du  xvi*  siècle,  né  en  l^S'i-  en 
Saxe,  mort  en  15V6.  Il  dut  son  éducation  à  la 
charité  des  moines,  et  entra  chez  les  Augus- 
tins  d*Erfurt.  Devenu  professeur  de  théolo- 
gio,  il  s'irrita  de  ne  pas  être  le  Judas  des  in- 
dulgences, c'est-à-dire  de  n'en  pas  tenir  la 
bourse;  il  écrivit  contre  le  pape  et  prêcha 
centre  TEglise  romaine.  Devenu  épris  de 
Citherino  Bore,  religieuse,  il  IVnleva  de 
son  couvent  avec  huit  autres  sœurs ,  se 
hâta  de  Tépou^er,  et  publia  un  écrit  où  il 
comparait  ce  rapt  à  celui  que  Jésus»Christ 
Ht,  le  jour  de  la  passion,  lorsqu'il  arracha 
les  Âmea  de  la  tyrannie  de  Satan*.. 

Nous  ne  pouvons  ici  faire  sa  vie,  mais  sa 
mort  nous  revient.  Ses  ennemis  ont  assuré 
que  le  diable  Tavail  étranglé;  d'autres  qu'il 
mourut  subitement  en  allant  à  la.  garde- 
robe,  comme  Arius,  après  avoir  trop  soupe; 
que,  son  tombeau  ayant  été  ouvert  le  lende- 
main de  son  enterrement,  on  n'y  avait  pu 
trouver  $on  corps,  et  qu'il  en  était  sorti  une 
odeurde  soufre  insupportable.  — George  La* 
pôtrc  le  dit  ûls  d*un  démon  et  d'une  sorcière. 

A  la  mort  de  Luther,  disent  les  relations 
répandues  ch^z  ses  contemporains ,  les  dé- 
mons en  deuil,  habillés  en  corbeaux,  vinrent 
chercher  cet  ami  de  l'enfer.  Ils  assistèrent 
invisiblement  aux  funérailles;  et  Thyrœus 
ajoute  qu'ils  l'emportèrent  ensuite  loin  de  ce 
monde, où  il  ne  devait  que  passer.  —  On  conte 
encore  que  le  jour  de  sa  mort  tous  les  dé- 
mons qui  se  trouvaient  en  une  certaine  ville 
de  Brabant  (à  Malines)  sortirent  des  corps 
qu'ils  possédaient  et  y  revinrent  le  lende- 
main; et  comme  on  leur  demandait  où  ils 
avaient  passé  la  journée  précédente,  ils  ré* 
pondirent  que,  par  l'ordre  de  leur  prince,  ils 
s'étaient  rendus  à  Tenterrement  de  Luther. 
Le  valet  de  Lulher,  qui  l'assistait  à  sa  mort, 
déclara,  ce  qui  est  très-singulier,  en  confor- 
mité de  ceci,  qu'ayant  mis  la  tète  à  la  fenê- 
tre pour  prendre  l'air  au  moment  du  trépas 
de  son  maître,  il  avait  vu  plusieurs  esprits 
horribles  qui  dansaient  autour  delà  maison, 
et  ensuite  des  corbeaux  maigres  qui  accom- 

(t)  Debncre,  fuconsunco  des  dénions ,  I.  YI,  p.  495. 
{%)  Melancbilion.  deEKaniio.  Ihcviog.  opcriim*  i  l'' 


pagnèrenl  le  corp<  en  croassant  jiisqo 
temberg 

La  dispute  de  Luther  avec  le  diabl 
beaucoup  de  bruit.  Un  religieux  vint  i 
frapper  rudement  à  sa  porte,  en  dem 
à  lui  parler.  Le  renégat  ouvre;  le  pr 
moine  regarde  an  moment  le  réforw 
et  lui  dit  :  —  J'ai  découvert  dans  vc 
nions  certaines  erreurs  papistiques  s 
'  quelles  je  voudrais  conférer  avec  vc 
Parlez,  répond  Luther. 

L'inconnu  proposa  d*abord  quelqu* 
eussions  assez  simples,  que  Luther 
aisément.  Mais  chaque  question  n 
élait  plus  difficile  que  la  précédente 
moine  supposé  exposa  bientôt  des  s] 
mes  très«embarrassants.  Luther,  ofici 
dit  brnsqoement: — Vos  questions  se 
embrouillées;  j'ai  pour  le  moment 
chose  à  faire  que  de  vous  répondre. 

Cependant  il  se  levait  pour  argu 
encore,  lorsqu'il  remarqua  que  le  rt 
avait  le  pied  fendu,  et  les  m.-nns  cirn 
griffes.  —  N'es-tu  pas,  lui  dit-il,  celi 
la  naissance  du  Christ  a  dû  briser  la 

Et  le  diable,  qui  s*altendait  avec  s< 
à  un  combat  d*esprit  et  non  à  un  assai 
jures,  reçut  dans  la  fip:ure  IVncrier  de  1 
qui  était  de  plomb  (2):  il  dut  en  rire  à 
gorge.  On  montre  encore  sur  la  mura 
Wittemberg,  les  éclabuussures  de  lec 

On  trouve  ce  fait  rapporté,  avec  q 
difTércnce  de  détails,  dans  le  livre  de 
lui-même  sur  la  messe  privée,  soijs  l 
de  Conférence  de  Luther  avec  le  diable 
conte  que,  s'étant  éveillé  unjour,  versi 
Satan  disputa  avec  lui,  Téclaira  sur 
reurs  du  catholicisme,  et  l'engagea  à 
parer  du  pape.  C'est  donner  à  sa  se( 
assez  triste  origine.  L'abbé  Cordcmoy 
avec  beaucoup  d'apparence  de  raisoi 
certains  critiques -ont  tort  de  prétend 
cette  pièce  n'est  pas  de  Luther.  Il  est  ce 
qu'il  était  très-visionnaire,  ce  qui  doit 
aux  incrédules;  et  que  pour  les  eroj 
ét.iit  très  en  état  de  voir  le  diable, 
même  possible  que  la  bravade  de  !*< 
soit  une  vanteric. 

LUTINS.  Les  lutins  sont  do  nomb 
démons  qui  ont  plus  de  malice  qued 
chancelé.  Ils  se  plaisent  à  tourmenterle 
et  se  contentent  de  faire  plus  de  peurquei 
Cardan  parle  d'un  de  ses  amis  qui,  cot 
dans  une  chambre  que  hantaient  les  II 
sentit  une  main  froide  et  molle  comme 
ton  passer  sur  son  cou  et  son  visage,  et 
cher  à  lui  ouvrir  la  bouche.  11  se  gard. 
de  bÂilier;  mais,  s*cveillant  en  sursaut, 
tendit  de  grands  éclats  de  rire  sans  rie 
autour  de  lui. 

'  Leioyer  raconte  que  de  son  tcmp 
avait  de  mauvais  garnements  quifî: 
leurs  sabbats  dans  les  cimetières  po^r 
4)lir  leur  réputation  et  se  faire  crai;id 
que,  quand  ils  y  étaient  parveiiusi 
laient  dans  les  maisons  buffeter  1«  ^ 
Les  lutins  s'appelaient  ainsi  paf'^4 

(3)  Colloquiuni  Lullieriim  inler  el  diabolum,    t 
Ihero  Qonsci'i^Huai  *  iu  e^us  libro  de  Mi^sa  (iri    . 
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enl  quelquefois  plaisir  à  luUer  avec 
nmcs.  Il  y  en  avait  un  à  Tliermesse 
ballnit  avec  tous  ceux  qui  arrivaient 
letie  ville.  Au  reste,  diiienl  de  bons 
aires,  les  lutins  ne  mettent  ni  dureté 

ence  dans  leurs  jeux 

SCHIN.  Au  pied  du  Lutschin  ,  rocher 
csquedc  la  Suisse,  coule  un  torrent 
loya  un  fratricide  en  voulant  laver 
ignard  ensanglanté.  La  nuit,  àTheure 
nenrtre  fut  commis,  on  entend  encore 
I  torrent  des  soupirs  et  comme  le  râle 
omme  qui  se  meurt.  On  dit  aussi  que 
du  meurtrier  rôde  dans  les  environs, 
ant  un  repos  qu*clle  ne  peut  trouver. 
TEUKS,  démons  qui  aiment  la  lutte  et 
its  jeux  de  mains.  C'est  de  leur  nom 
a  nommé  les  lutins. 
.EMBOURG  (François  de  Montmoeen- 
iréchal  de  France,  né  en  1628,  mort  en 
)n  Taccusa  de  s'être  donné  au  diable, 
le  ses  gens,  nommé  Bonard,  voulant 
ver  des  papiers  qui  étaient  ég(irés,  s'a 
à  un  certain  Lesage  pour  les  recou- 
le Lesage  était  un  homme  dérangé,  qui 
ait  de  sorcellerie  et  de  divinations.  Il 
onua  d'aller  visiter  les  églises,  de  ré- 
es  psaumes  ;  Bonard  se  soumit  à  tout 
on  exigeait  de  lui,  et  les  papiers  ne  se 
vèrcnt  pas.  Une  fille,  nommée  la  Dupin, 
snait.  Bonard,  sous  les  yeux  de  Lesage, 
conjuration  au  nom  du  maréchal  de 
ibourg;  la  Dupin  iic  rendit  rien.  Déses- 
lonard  fil  signer  un  pacte  au  mnréchal 
donnait  au  diable.  A  la  suite  de  ces 
s,  la  Dupin  fut  trouvée  assassinée.  Ou 
usa  le  maréchal.  Le  pacte  fut  produit 
»cès.  Lesage  déposa  que  le  maréchal 
adressé  au  diable  et  à  lui  pour  faire 
rla  Dupin.  Les  assassins  de  cette  fille 
*ent  qu'ils  l'avaient  découpée  en  quar* 
it  jetée  dans  la  rivière  parles  ordres  du 
liai.  La  cour  des  pairs  devait  le  juger; 
«oovoiSy  qui  ne  Taimait  pas»  le  fît  en- 
'dans  un  cachot.  On  mit  de  la  négli- 
à  instruire  son  procès  ;  enfin  on  lui 
nia  Lesage  et  un  autre  sorcier,  nommé 
X,  avec  lesquels  on  Taccusa  d'avoir  fait 
rtiléges  pour  faire  mourir  plus  d*unc 
me. — Parmi  les  imputations  horribles 
taienlla  basedu  procès,  Lesage  dit  que 
'échal  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable, 
louvoir  allier  un  de  ses  fils  avec  la  fa- 
le  Louvois.  Le  procès  dura  quatorze 
llD*yeulde  jugement  ni  pour  ni  contre, 
if  in,  la  Vigoureux  et  Lesage,  compro- 
tns  ces  crimes,  furent  brûlés  à  la  Grève, 
aréchal  de  Luxembourg  fut  élargi  , 
qiielques  jours  à  la  campagne,  puis  re- 
la  cour,  et  reprit  ses  fonction <  de  ca« 
edes  gardes.. 

S.EMBOUKG  (La  maréchale  de  ).  Ma- 
la  maréchale  de  Luxembourg  avait 
valet  de  chambre  un  vieillard  qui  la 
it  depuis  longtemps  ,  et  auquel  elle 
itlichée.  Ce  vieillard  tomba  tout  à  coup 
Tensement  malade.  La  maréchale  était 
llaqoiétade.  Elle  no  cessait  d'envoyer  ^ 
ider  des  aouvelles  de  cet  ho.nmc ,  cl  ' 
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souvent  allait  elle-même  en  savoir.  Se  por- 
tant très-bien,  elle  s'éveille  au  liiilieu  de  la 
nuit  avec  une  agitation  singulière  ;  elle  veut 
sonner  pour  demander  ce  que  fait  son  valet 
de  chambre;  elle  ouvre  les  rideaux  de  son 
lit;  i  rinstant,  Timagination  fartoment  frap- 
pée, elle  croit  apercevoir  d  ms  son  apparte- 
ment un  fantôme  couvert  d*un  linceul  blanc; 
elle  croit  entendre  ces  paroles  :  —  Ne  vous 
inquiétez  point  de  moi,  je  ne  suis  plus  de  ce 
monde,  et  avant  la  Pentecôte  vous  viendrez 
me  rejoindre,  a  La  fièvre  s'empara  d'elle  ;  elle 
fut  bientôt  à  toute  extrémité.  Ce  qui  contribua 
le  plus  à  augmenter  sa  terreur,  c'est  qu'à  Tin- 
stant  même  où  elle  fut  frappéedc  celte  vision, 
l'homme  en  question  venait  cfTeclivemenl 
d'expirer.  La  maréchale  a  cependant  survécu 
à  la  prédiction  du  fantôme  i:naginaire,  et 
cette  résurrection  fait  furieusement  de  tort 
aux  spectres  pour  l'avenir  (1).  » 

LYCANTHROPIE ,  transformation  d'un 
homme  en  loup.  Le  lycanthrope  s*appello 
communément  loup-garou. 

F^es  loups-garous  ont  été  bien  longtemps 
la  terreur  des  campagnes,  parce  qu'on  savait 
que  les  sorciers  ne  pouvaient  se  faire  loups 
que  par  le  secours  du  diable.  Dans  les  idées 
des  démonographes,  un  loup-garou  e«t  un 
sorcier  que  le  diable  lui-niôme  transmue  en 
loup,  et  qu'il  oblige  à  errer  dans  les  campa- 
gnes en  poussant  d'affreux  hurlements. 

L'existeircede  loups-garous  est  attestée  par 
Virgile,  Solin,  Strabon,  Pomponius  Mêla  , 
Dionysius  Afcr,  \arron,  et  par  tous  les  ju- 
risconsultes et  démonomanes  des  derniers 
siècles.  A  peine  commençait-on  à  en  douter 
sous  Louis  XIV. 

L'empereur  Sigismond  fit  débattre  devant 
lui  la  question  des  loups-garous,  et  il  fut 
unanimement  résolu  quela  transformation  des 
loups-garous  était  un  fait  positif  et  constant. 

Un  garnement  qui  voulait  faire  des  frîpon* 
neries  mettait  aisément  les  gens  en  fuite  en 
se  faisant  passer  pour  un  loup-garou.  Il  n*a* 
vait  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  la  figure 
d'un  loup,  puisque  les  loups-garoos  de  répu- 
tation étaient  arrêtés  comme  tels,  quoique 
sous  leur  figure  humaine.  On  croyait  alors 
qu'ils  portaient  le  poil  de  loup-garou  entre 
cuir  et  chair. 

Peucer  conte  qu*en  Livonie,  sur  la  fin  du 
mois  de  décembre,  il  se  trouve  tous  les  ans  un 
bclitrequi  va  sommer  les  sorciers  de  se  ren- 
dre en  certain  lieu;  et  s'ils  y  manquent  le 
diable  les  j  mène  de  force,  à  coups  si  rude- 
ment appliqués,  que  les  marques  y  demeu- 
rent. Leur  chef  passe  devant ,  et  quelques 
milliers  le  suivent,  traversant  une  rivière, 
laquelle  passée  ils  changent  leur  figure  en 
celle  d*un  loup,  se  jeltent  sur  les  hommes  et 
sur  les  troupeaux,  et  font  mille  dommages 
Douze  jours  après  ils  retournent  au  même 
fleuve  et  redeviennent  hommes. 

On  attrapa  un  jour  un  loup-garou  qui 
courait  dans  les  rues  de  Padoue  ;  ou  lai  cou- 
pa ses  pattes  de  loup,  et  il  reprit  au  mémo 
instant  la  forme  d*homme,  mais  avec  les 

(  I  )  Histoire  des  rc\  ciuuUou  prélcudui  lel.i,  lom.  1,  p.  17  i 


1 


1071 


DIGTiœiNAlRi;  DES  SaFJ<CES  OCCULTES. 


1072 


bras  et  les  pieds  coapés,  à  ceqiie  dU  Fincel. 

L'an  1588,  en  on  Yîllagc  disfunt  de  deax 
lieues  d*Apchon«  dans  les  mon(a|fnos  d'Au- 
Yergne,  un  gentilhomme,  étant  sur  le  soir  à 
sa  fenêtre,  aperçut  un  chasseur  de  sa  con- 
naiff^'âiiee,  et  lé  pria  de  lui  rapporter  de  sa 
chasse.Le  rhasseur  promit, et, s*élant  avancé 
dans. la  plaine,  il  vit  un  gros  loupqâi  venait 
â  sa  rencontre.  Il  lui  lâcha  un  coup  d'arque- 
buse et  le  manqua.  Le  loup  se  jeta  sur  lui  et 
l'attaqua  vivement.  Mais  Tautre,  en  se  dé-* 
fendant,  lui  ayant  coupé  la  pâte  droite  avec 
son  couteau  de  chasse,  le  loup  estropié  s'en- 
fuit et  ne  revint  plus.  Comme  la  nuit  appro- 
chait, le  chasseur  gagna  la  maison  de  son 
an»i,qui  lui  demanda  s'il  avait  fait  bonne 
chasse.  11  tira  de  sa  gibecière  \ti  patte  coupée 
au  prétendu  loup,  mais  il  fut  bien  étonné  de 
la  voir  convertie  en  main  de  femme,  et  à 
Tun  des  doigts  un  anneau  d*or  que  le  gen- 
tilhomme reconnut  être  celui  de  son  épouse. 
11  alla  aussitôt  la  trouver.  Elle  élait  auprès 
du  feu ,  cachant  son  bras  droit  sous  son 
tablier.  Gomme  elle  refusait  de  l'en  tirer,  il 
lui  montra  la  main  que  le  chasseur  avait  rap- 
portée; cette  malheureuse,  éperdue,  avoua 
que  c'était  elle  en  effet  qu'on  avait  poursui- 
vie sous  la  Ggure  d'un  loup-garou;  ce  qui  se 
vériGa  encore  en  confrontant  la  main  avec  le 
bras  dont  elle  faisait  partie.  Le  mari  courroucé 
livra  sa  femme  à  la  justice;  elle  fut  brûlée. 

Que  penser  d'une  telle  histoire,  racontée 
par  Bognet  comme  étant  de  son  temps?  Etai:- 
cc  une  trame  d'un  mari  qui  Voulait,  comme 
disent  les  Wallons,  être  quitte  de  sa  femme? 

Lps  loups-garous  éiaicnl  forl  communs  dans  le  Poitou  ; 
on  les  V  appdait  la  bête  bigoume  qui  court  la  galipode. 
Qu:mil  les  iMMines  gens  entendent  les  hurlements  du  loup- 
garou,  ce  qui  n*arrive  qu*au  milieu  de  la  nuit ,  ils  se  par- 
deut  de  mettre  la  tète  k  la  fenêtre,  parce  qu'ils  auraient 
le  cou  tordu.  —  Ou  iissure,  dans  cette  province ,  qu*on 
peut  forcer  le  loup-garou  ^  quitter  sa  forme  d'emprunt  en 
lui  donnant  un  coup  de  fourcne  entre  les  deux  3  eux. 

On  sait  que  la  qualité  distinctive  des  loups  garo'us  est 


lent  comme  de  vrais  loups,  avec  de  grandes  gueules,  des 
yeux  étincelauls  et  des  dents  crochues. 

Bodin  raconte  sans  ruugir  quVn  1542  on  vit  un  matin 
150  loups-garous  sur  une  place  de  Consiantinople.  —  On 
trouve  dans  le  roman  de  PersUèi  et  Sigianonde ,  dernier 
ouvrage  de  Cervantes,  des  lies  de  Ioui>s*  garons  et  des 
sorcières  qui  se  changent  en  louves  pour  enlever  leur 
proie,  comme  on  trouve  dans  Gulliver  une  lie  de  sorciers. 
Mais  au  moins  ces  livres  sont  des  romans.— Delancre  pro- 
|K)se  (1)  comme  uu  bel  exemple  ce  irait  d'un  duc  de  Rus- 
sie. Averti  qu'un  sien  sujet  se  changeait  en  toutes  sortes 
de  bêles,  il  l'envoya  chercher,  le  Ut  enchaîner,  et  lui 
commanda  de  donner  une  preuve  de  son  art  ;  ce  qu'il  Gt,  se 
transformant  en  lonp  ;  mais  ce  duc,  ayant  préparé  deux 
dogues,  les  lit  lancer  contre  ce  mUcrable,  qiii  aussitôt  fut 
mis  eu  pièces  — On  amena  au  médecin  Pomponacc  un 
fiaysan  atteint  de  lycantrophie,  qui  criait  k  ses  voisins  de 
s'enfuir  s'ils  ne  voulaient  pas  au'il  les  mangeât.  Comme 
ce  pauvre  homme  n'avait  rien  do  la  forme  d'un  loup,  les 
villageois,  persuadés  pourtant  qu'il  l'était,  avaient  com- 
mencé i  Técorcher,  pour  voir  s*il  ne  |>ortaU  f)as  le  poil 
sous  la  peau.  Pumtwnace  le  guérit;  ce  n'était  nu*un  hypo- 
coudre.— J.  doNynauld  a  publié  en  1615  nn  traité  complet 
de  la  Lycantropief  qu*il  appeUe  aussi  FaiU  louvière  et  lif- 

{{)  tnconslanco  des  mauvais  anges.  liv.lV,  p.  304. 
(2)  l.oloyer,  Hbt.  des  specU*es,  p.  198.  ■ 


caonie^  mais  dont  il  admet  iaeonlcstablemcal  la  rbUté.- 
Un  sieur  de  Bcauvoys  de-Cfaiuvinoouci,  geotilbosuie  »- 

ffovio,  a  fait  imprimer  en  1599  (Parls^  petit  lo-IS)  uavm 
urne  intitulé  :  DitcouridelaUjeanUirotne^  onde  tainmam' 
talUm  des  kommes  en  touA^.-— Claude,  prieur  de  Laval.anit 
publié  quelques  années  aufiara vaut  un  autre  livre  nrh 
même  matière,  ^^ititiilé  :  Dhêogifes  d€  la  lyeœÉkrafk, 
Ils  affirment  tous  quM  y  a  eertainament  des  ioupsgarQQi 
Ce  qui  est  plus  singulier,  c*esi  qu*it  o*y  a  peut-être  |«i 
de  vill:ige  qui  n'ait  encore  se»  loups-garous  ;  il  est  pok- 
ble  que  celui  dont  on  va  parler  soit  eneore  aux  jglères.  D 
se  faisait  appeler  llarèclial,  et  demeurait  eo  iWi  au  vil. 
lage  de  Louguevllte ,  ïdeux  lieues  de  Méry-sor-Seioe.  U 
était  bûcheron,  faisait  des  fossés,  et  s'occupait  de  divers 
métiers  qui  s'exercent  dans  la  solitude,  et  sont  par  com^ 
quenl  propres  ï  la  sorcellerie.  Avec  l'aide  du  diable,  il  le 
changeait  toutes  les  nuits  en  loufi  ou  en  ours,  et  faisait  de 


grandes  neurs  aux  bonnes  gens.  Un  jeune  paysan  s'i 
'un  fusil  et  l'attendit  une  nuit.  Il  vit  on  moustre  à  quatre 
paues  qui  venait  lourdement  2i  lui.  11  le  coucha  en  loue  et  le 
manqua.  Le  loup-garou,  oui  avait  aussi  un  fu^l,  tira  à  soa 
tour  sur  le  paysan  et  le  blessa  U  la  jambe.  Celui  ci,  stupé- 
fait de  se  trouver  en  face  d'un  loup  c|ui  tirait  dfs  coups  de 
fusil,  se  mit  k  fuir.  A  la  fin,  la  iustice  informée  s'empara  de 
riiomme.  On  ne  trouva  dans  le  prétendu  sorcier  qu'uans- 
rien  coupable  de  vols  et  de  brigandages  qu'il  exerçait  dus 
ses  courses  Doctornes.  Ob  le  condamna  aux  galèns  pcni- 
tu  elles. 

Le  lecteur  fera  sans  doute  ici  nne  réflexion  toute  oaïa- 
relle  :  com.nent  se  peut-il  qu*un  loup-^arou  épou^aute 
une  contrée  pendant  4rois  ou  quatre  ans,  sans  qoe  b 
justice  Tarrête?  C'est  encore  une  des  nUsères  de  dos 
pysans.  Onime  il  y  a  ch<  z  eu\  beaucoup  de  méihaou^ 
ils  se  craignent  entre  eux  ;  i's  ont  un  discernement  et  tue 
ex()éricnce  qui  leur  apprennent  que  la  justice  n'esit  pas 
toujours  juste  ;  et  Ils  disent  :  Si  nous  dénonçons  ao  rou^s- 
ble  et  qu'il  ne  soit  pas  mis  hors  d*état  de  nuire ,  c'est  un 
ennemi  implacable  que  nous  allons  nous  faire.  Les  pajsaK 
sont  viudicatifs.  Apresdix  ans  de  galères,  ils  reviennent  se 
venger  de  leurs  denonciaieurs.  Il  faudrait  peut-êire  qu*ui 
coupable  qui  sort  des  galères  n*eût  |>as  le  droit  de  repi- 
ratlre  dans  la  contrée  qui  a  été  le  tUéMre  de  srs  criaKS. 
Foy.  Ct.nakthropie  ,  BocSAi«THfiOPi£ ,   Raollct,  Biscu'a- 

LYCAON,  fils  de  Phorf/née,  roi  d'Arcqdie .  â  bquMIc  il 
donna  le  nom  de  Lycaonie.  il  bâtit  sur  les  montagnes  la 
ville  de  Lycosure,  la  plus  ancienne  de  toute  la  Grècf.  H 
y  éleva  uu  autel  k  Jupiter  Lycaeiis  ,  auquel  il  coinnieuçit 
sacriGer  des  victimes  humaines,  il  faisait  mourir ,  i^wr  les 
manger,  tous  les  étrangers  qui  passaient  dsns  ses  Kud 
Jupiter  éiaiit  allé  loger  chez  lui,  Lycaon  se  prépara  idier 
la  vie  à  son  héle  [tendant  qu'il  serait  endormi  ;  mais  aupa^ 
rivant  il  voulut  s'assurer  si  ce  n'était  pas  un  dieu ,  et  loi 
fit  servir  à  souper  les  membres  d'un  Je  ses  hôtes ,  d*!»- 
tres  disent  d'un  esclave.  Un  feu  vengeur,  allumé  par  Pif- 
drc  do  Jupiter,  consuma  bientôt  le  palais,  et  Ljcaonfiit 
changé  en  loup.  C'est  le  plus  ancien  loup-garou. 

LYCAS ,  démoD  de  Thémôsc,  chassé  par  le  chanpioa 
Eutbjrmius,  et  qui  fut  eu  grande  renommée  chezIr&Grecs- 
II  élait  très-noir,  avait  le  visage  et  tout  le  cor^s  bideoii 
et  portait  une  ppau  de  loup  pour  vêtement  (2). 

LYCHNOMANCIE,  divination  oui  se  faisait  par  fiospce- 
tion  de  la  flanune  d'une  lampe  ;  il  en  reste  quelques  tra- 
ces. Lorsqu'une  étincelle  se  détache  de  la  mèche,  elle»- 
nonce  une  nouvelle  et  la  direction  de  cette  nouvelle.  r«|. 
Lampadomahcib. 

LYK.X.  Les  anciens  disent  des  merveilles  du  lyei.Noa- 
seulcment  ils  lui  attribuent  la  faculté  de  voir  à  iratersk^ 
nuirs,  m.iis  encore  la  vertu  de  produire  des  pierres  (v 
ciruses.  Pline  raconte  sérieusement  que  les  tiieis  fki'- 
urine  se  transforment  en  ambre ,  en  rubis  et  en  rscjrlh'- 
cles.  Mais  il  ajoute  que ,  par  un  sentiment  de  jJousie,  '^^ 
animal  avare  a  soin  de  nous  dérober  ces  richosse.  en  c  - 
vranl  de  terre  ses  précieuses  évacuations.  San*  cela  f-^ 
aurions  pour  rien  l'nmbro,  les  rubis  et  les  escarboucle» 
*  LYSIMACHIE  ,  filante  ainsi  nommée  parce  que  I 
sur  le  joug  auquel  les  bœufs  et  autres  aniinauie' 
attelés,  elle  avait  la  vertu  de  les  empêcher  de  se  bs 

LYSIMAQUK,  devin  dont  parle  DèmélriosdeP  - 
dans  son  livre  de  Sorraie.  Il  gagnait  sa  vie  à  iutef    ■ 
(les  songes  au  moyen  de  certaines  laliles  astrolt^ 
se  teuaii  auprès  du  temple  de  Uacchus  (4). 


(.^)  M.  de  Salguos,  Des  Erreurs  etc.,  t. 
(i)  Plutarque,  Vie  d'Aristide,  §  LXVI. 
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FIN  DU  PREMIKR  VOLUME. 
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